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COMMENT  FAUT-IL  ENTENDRE  L'ÉGAUTÉ? 

Dans  la  séance  d'ouTertare  da  dernier  congrès  de  riRSTmiT  Histouqoe, 
j'ai  la  mi  mémoire  ayant  poor  Utre  :  QueUe  a  M  Viikû%tM$  de  ftnrU  françaiê 
mr  l'Europe  député  deux  siècUi?  J'étais  alors  étranger  à  cette  savante  société, 
qui,  peu  de  jours  après,  m'a  fldt  l'honneor  de  m'admettre  dans  son  sein.  Main- 
tenant donc,  c'est  an  devoir  pour  mol  de  m'associer  à  ses  travaux;  mais  je 
n'anrais  pas  osé  réclamer  sitôt  le  droit  de  me  faire  entendre  de  nonvean  en  as* 
semblée  pnbliqve  si  je  n'avais  à  développer  quelques  corollaires  de  mon  pre- 
mier travail,  et  à  le  rendre,  par  ce  complément  nécessaire,  un  peu  moins  in^ 
digae  de  votre  attentton  et  du  prix  trop  flatteur  que  j'en  ai  retiré. 

J'ai  cherché,  dans  mon'  discours,  à  établir  que  la  sociabilité  est  l'essence 
nénie  de  i'esprit  français,  et  qu'elle  avait  produit  le  sentiment  de  l'égalité  et 
celui  de  la  tolérance,  qui,  par  notre  force  de  sympathie,  se  sont  répandus  et 
coDtinnent  à  se  répandre  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Biais  je  n'ai  guère 
paqae  prononcer  et  faire  suivre  de  quelques  appréciations  générales  ces  deux 
grands  roots  de  tolérance  et  d'égalité  ;  il  me  restait  à  déterminer  d'une  ma- 
nière précise  comment,  selon  moi,  ils  doivent  être  entendus  dans  la  société 
dvile  et  politique.  Un  malentendu  a  souvent  occasionné  de  déplorables  catas* 
trophes,  et  la  constitution  des  États  a  plus  d'une  fois  subi  de  pénibles  iacer|i- 
todes  par  l'équivoque  d'un  mot.  U  importe  donc  que  je  définisse  pettement 
le  sens  raisonnable  et  positif  qu*il  convient  d'attacher  à  ces  expressions,  un  peu 
vagoes,  un  peu  élastiques,  d'égalité  et  de  tolérance.  Ces  questions  ont  déjà  été 
obscorcies  avant  nous  par  beaucoup  d'éclaircissements  ;  je  vais  tâcher  d'être 
asseï  explicite  pour  que,  si  Je  me  trompe,  on  sache  du  moins  2k  quoi  s'en  tcoir 
sur  mes  erreurs. 

Gooimençons  par  l'égalité. 

Et  d'abord,  on  le  sait,  U  ne  s'agit  pas  Ici  de  l'égalité  absolue  telle  qu'elle  a 
pa  et  peut  encore  exister  chez  les  peuplades  sauvages,  ni  des  causes  qui  ont 


détroit  ces  équations  brutales  si  éloquemment  et  si  généreasement  regrettées 
par  le  philosophe  de  Genève  ;  notre  sujet  nous  renferme  dans  les  pays  et  dans 
les  temps  les  pins  civilisés^  dans  les  pays  qui  nous  avoisinent»  dans  les  temps 
qui  nous  touchent.  Nous  avons  à  nous  occuper  du  monde  tel  qu'il  est  dans 
notre  Buropcr»  tel  que  les  hommes  et  les  siècles  font  Mt,  avec  ses  profosdes 
inégalités  aatorelles  et  sociales^  que  les  législatioBs  et  la  philosophie  doivent 
étudier  de  mieux  en  mieux  pour  les  adoucir  de  plus  en  plus. 

Chose  étrange  à  la  première  vue  1  les  inégalités  dites  naturelles,  la  force^  la 
santé,  la  beauté»  Tintelligence»  sont  à  peine  sensibles  dans  Tétat  de  nature. 
Les  sauvages»  comme  J.-J.  Rousseau  Ta  Judicieusement  constaté,  sont  aussi 
égaux  entre  eux  que  l'étaient  prtmltlvemeiit  les  animaux  de  chaque  espèce. 
Les  passions,  les  maladies,  la  sagesse  ou  le  bien-être  des  uns,  les  privations  ou 
les  vices  des  autres,  tous  ces  fruits  salutaires  ou  empoisonnés  des  civilisations 
ont  altéré  pea  à  peu  les  races  et  les  individus,  et  ont  modifié  les  tempéraments 
et  les  esprits  de  manière  à  multiplier  à  des  degrés  inûnisles  exemples  de  dété- 
riorail9ii  el  de  défectlonnement  qui,  dans  les  sociétés  avanoéesi,  étoaneot  à 
chaque  pas  les  yeux  par  des  différences  monstrueuses.  Quant  aux  inégalités 
sociales,  leUet  que  la  rfdMse,  le  rang,  le  crédit,  le  pouvoir,  les  privilèges  de 
toutes  aortes,  eUes  sont  ignorées  des  sauvages,  et  elles  étaient  même  beaucoup 
moins  frappantes  parmi  les  citoyens  de  certaines  républiques  de  Pantlqulté 
qu'elles  m  le  sont  entre  les  différentes  classes  de  nos  sociétés  moderues.  Mais 
n'oqblioQS  pas  que  l'esclavage  était  là  comme  un  oontre-poids  énorme  k  Téga- 
lUé  des  citoyens.  C'était,  dlt^n,  une  conséquence  des  ûinsses  religions,  qui,  ne 
connaissant  pas  le  vrai  Dieu,  ne  reconnaissaient  pas  la  dignité  originaire  de  ses 
enfants  Mais  la  république  chrétienne  des  États-Unis  et  les  Antilles  catboli- 
ques  n'arrivent-^Ues  pas  avec  leurs  esclaves  pour  absoudre  l'antiquité  païenne? 
Sans  compter  les  ser&,  qui  ont  continué  parmi  nous,  en  plein  christianisme, 
pendant  plus  de  quinxe  siècles»  et  qui  continuent  encore  dans  de  grands  États 
européens,  sons  l'autorité  de  l'Église  grecque  comme  de  l'Eglise  latine!  Nul 
doute  que  Fesprtt  du  christianisme,  les  paroles  et  les  actes  de  son  divin  fondateur 
ne  soient  fort  opposés  à  la  possession  de  Thomme  par  l'homme  ;  mais  le  fait  histo- 
rique et  simultané  de  l'esclavage  ou  du  servage  avec  le  règne  de  la  religion 
chrétienne  semble  prouver  que  cette  plaie  sociale  tenait  à  d'antres  causes  que 
le  paganisme.  Peut-être  eût-U  été  du  devoir  des  princes  de  l'Église  de  proies* 
ter  avec  plus  de  force,  de  lancer,  depuis  des  siècles,  toutes  les  foudres  spirituel- 
les contre  ce  crime  permanent  de  lèze-huumnité...  Mais  arrètons*notts  avec 
autant  d'espoir  qne  de  vénération  devant  le  tr^ne  pontifical  de  Pie  IX,  dont 
les  saintes  vertus  et  le  génie  politique  font  l'amour  des  peuples  et  la  sauve- 
garde de  l'Église^  et  par  qui,  dans  Rome,  sont  revenus  ensemble  les  jours  de 
saint  Pierre  et  de  Marc-Àurôle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  calomnier  le  raérile  et  le  bonheur  des  sauvages,  il 
faut  bien  confesser  que  l'état  de  société  est  l'état  naturel  à  l'homme,  puisque 
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les  bcaliéB  que  Dleo  lai  a  données  ne  peuvent  se  développer  dans  d'antres 
conditions.  Esi-ce  un  mal?  est-ce  bien?  -C'est  une  nécessité  qui  entraîne  un 
nélange  de  bien  et  de  mal,  comme  tontes  choses  en  ce  monde  courbé  sous  le 
mythe  inexplicable  des  deux  principes.  Or,  point  de  société  sans  hiérarcbiei 
La  société  pourrait  être  représentée  sous  la  figure  d'une  pyramide,  ou  plutôt  ' 
d'un  cène  dont  le  sommet  serait  occupé  par  lesouverain,  et  la  base  par  le  peu- 
ple proprement  dit,  tandis  que  les  classes  moyenne  et  supérieure  s'agiteraient 
dansles  cerclestaitermédialres,  qui  vonttoqjoursen  se  rétrécissant  à  mesure  qu'ils 
s'élèvent.  La  véritable  égalité  sociale  n'est  autre  chose  que  le  libre  exercice 
ées  IkcuUés  de  chaque  individu  dans  le  cercle  où  il  se  trouve  placé,  avec  le 
droit  en  outre  de  monter  de  cercle  en  cercle  par  la  force  du  caractère  ou  des 
talents  ;  et  comme  il  n'y  a  point  déplace  pour  tout  le  monde  à  la  fois  dans  les 
premiers  rangs,  il  faut  que  chacun  puisse  être  heureux  et  fier  du  rang  qu'il  oc- 
cape,  et  que  le  plus  humble  soit  à  l'abri  de  l'insulte  et  de  l'oppression  du  plus 
élevé.  Cest  à  ce  but  que  doivent  tendre  tontes  les  législations,  et  c'est  pour  cela 
qu'elles  doivent  s'appuyer  sur  la  religion  et  la  vraie  philosophie,  qui  prêchent 
à  tout  homme  l'amour  de  sa  condition,  et  non  l'envie  de  la  position  des  autres, 
et  qui  parlent  aux  grands  de  leurs  devoirs  bien  plus  qu*au  peuple  de  ses 
droits.  Tandis  qu'une  faosse  raison  semble  dire  au  pauvre  :  c  Tu  es  l'égal  du 
riche,  donc  tu  dois  détester  et  convoiter  sa  richesse;  »  la  philosophie  religieuse 
dit  au  riche  :  •  Le  pauvre  est  ton  égal,  donc  tu  dois  l'aimer  et  le  secourir.  > 

Pendant  quatorze  ou  quinze  siècles,  à  dater  de  l'ère  nouvelle,  les  grands 
oDt  dominé  à  peu  près  arbitrairement  et  despotiquement  par  l'abus  de  la  force 
et  du  mensonge,  malgré  ropposition  démocratique  de  quelques  papes  et  les 
protestations  armées  de  la  chevalerie...  La  poudre  à  canon  et  l'imprimerie 
vinrent  enfin  établir  indestructiblement  les  premières  bases  de  l'égalité,  en 
armant  le  faible  à  l'égal  du  fort,  et  en  faisant  p&lir  le  mensonge  des  privilè- 
ges à  la  lumière  sculptée  de  l'intelligence.  Plus  tard  (pour  ne  parler  que  de  la 
France,  la  grande  expérimentatrice  en  fait  d'égalité  )  l'hydre  féodale  teçai 
le  coup  de  grâce  des  mains  du  cardinal  de  Richelieu  ;  mab  ses  membres  mu- 
tilés s'agitaient  encore  et  inquiétaient  les  campagnes  ;  les  seigneurs,  comme 
aatant  de  rois  détrônés,  conservaient  quelque  chose  deshabitudes  et  de  Tap- 
pareil  de  la  souveraineté.  Plusieurs  prérogatives  Injurieuses  ou  oppressives , 
sotamment  en  matière  de  Justice  et  d'Impôts,  leur  avaient  été  réservées  ;  et 
peut-être  quelques-uns  d'entre  eux  (rares  et  inévitables  exceptions)  com- 
ptaient«ils  parmi  leurs  droits  celui  d'insolence  et  d'impunité.  Eofin,  la  nation 
coBiinuait  à  être  divisée  en  trois  ordres,  au  lieu  d'être  réunie  en  une  seule 
famUle...  Il  y  avait  anachronisme  dans  cet  état  de  choses...  Le  roi  Louis  XYI, 
qae  ses  vertus  sur  le  trône  conduisirent  à  la  gloire  sur  l'échafaud,  et  l'Assem- 
blée constituante,  qui,  après  avoir  en  le  génie  de  renyerser  et  de  créer«  eut 
la  trop  prudente  modestie  de  laisser  à  d'autres  le  soin  d'exécuter  ses  décrets 

et  d'appliquer  ses  principes,  ce  bon  souverain  et  celte  illustre  assemblée  pir- 
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vinrent  à  reconstruire  l'édifice  social  snr  les  larges  fondements  de  l'égalité 
possible.  Biais  de  vaniteuses  résistances,  perfiilement  et  barbarement  exploi- 
tées par  dQs  hommes  de  sang,  exaspérèrent  et  fascinèrent  le  peuple...  On  lai 
fit  croire  bien  facilement  que  tonte  supériorité  de  rang  et  de  fortune,  même 
dépouillée  de  privilèges,  toute  différence  entre  les  hommes,  était  encore  une 
injustice  et  un  abus,  et  qu'il  n'y  a  pas  égalité  réelle  là  où  n'existait  point  si- 
militude complète...  Alors  vous  savez  ce  qu'il  advint...  La  pyramide  sociale 
fut  retournée  de  fond  en  comble  par  l'effort  populaire  de  vingt  millions  de  bras; 
la  base  Immense  et  lourde  pesa  de  toute  sa  masse  sur  le  sommet,  qui  fut 
broyé,  et  tout  le  reste  de  Tédiflce  fut  bouleversé  de  manière  à  ne  plus  offrir 
aucune  forme  appréciable  à  l'oeil  de  la  raison. 

C'est  ce  qui  Inspira  au  poète  Schiller  (d'ailleurs  grand  philosophe  comme 
tous  les  vrais  poètes)  ce  beau  passage  de  son  poème  de  la  Cloche^  que  j'ai 
gâté  le  motais  qu'il  m'a  été  possible  dans  ces  vers  français  : 

Ah  !  malheur,  lorsqu'au  sein  des  États  menacés. 
Des  geimes  factieux  fermentent  amassés^ 
Et  que  le  peuple,  un  jour,  las  de  sa  longue  enfance, 
S'empare  horriblement  de  sa  propre  défense  !... 
Aux  cordes  de  la  cloche  alors,  en  rugissant, 
Se  suspend  la  révolte,  ivre  et  rouge  de  sang. 
L'airain,  qu'au  Dieu  de  paix  la  piété  consacre, 
Sonne  un  affeux  signal  de  guerre  et  de  massacre. 
*  Un  cri  de  toutes  parts  s'élève  :  «  Égalité  ! 
Liberté  !  »  Chacun  s'arme  ou  fuit  épouvanté  ; 
La  ville  se  remplit.  Hurlant  des  chants  infâmes. 
Des  troupes  d'assassins  la  parcourent.  Les  femmes 
Avec  les  dents  du  tigre  insultent  sans  pitié 
Le  cœur  de  l'ennemi  déjà  mort  à  moitié. 
Et  du  rire  d'un  monstre  avec  l'horreur  se  jouent. 
De  l'austère  pudeur  les  liens  se  dénouent; 
L'homme  de  bien  fait  place  à  la  rébellion. 
Certe,  il  est  dangereux  d'éveiller  le  lion  ; 
La  serre  du  vautour  est  sanglante  et  terrible. 
Mais  l'homme  en  son  délire  est  cent  fois  plus  horrible. 
Oh!  ne  prodiguons  point,  par  un  jeu  criminel, 
Les  célestes  clartés  à  l'Aveugle  étemel  ! 
Il  s'en  fait  une  torche,  et  d'une  main  hardie. 
Au  lieu  de  la  lumière  il  répand  l'incendie  ! 

Mais  de  ce  chaos  humain  jaillit  la  lumière  à  la  parole  d'un  homme.  L'Em- 
pereur lança  son  code,  qui  Imposa  l'unité  et  réglementa  l'égalité.  Ce  code,  pu^ 
rifié  encore  de  quelque  alliage  du  régime  impérial,  la  France  le  porte  comme 
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QB  étendard  pacifique  antonr  duquel  viendront  se  ranger  toutes  les  nations  de 
l'Eorope. 

Plus  de  castes  dans  PÉtat^  plus  d'aines  dans  les  familles,  plus  de  lerres  de 
malDUiorte  ;  l'Impôt  proportionnel  payé  par  fous  ;  des  titres  et  des  honneurs, 
mais  sans  pri?iiéges  ;  des  dignités,  mais  personnelles  et  viagères,  auxquelles 
Il  est  permis  à  chacun  d'aspirer  ;  une  seule  justice  devant  laquelle  le  plus  faible 
peut  citer  le  plas  puissant  ;  nulle  différence  civile  entre  les  dilTérents  cultes... 
▼oUà  où  est  Tégailté.  Notre  organisation  politique  ressemble  à  notre  armée, 
oii  généraux  et  officiers  paient  de  leur  personne  comme  le  simple  soldat,  où 
fous  sont  égaux  devant  le  canon  et  devant  la  croix  d*honneur,  où  tout  grena- 
dier» comme  Ta  dit  M.  de  Chateaubriand,  porte  son  brevet  de  maréchal  de 
France  écrit  sur  le  papier  de  sa  cartouche.  Cette  belle  parole  du  plus  grand 
de  nos  écrivains  peut  s'appliquer  aujourd'hui  à  toutes  les  carrières,  comme 
à  la  profession  des  armes. 

I^éanmolns,  à  travers  des  bénéfices  qui  seront  éternels,  nous  avons  retiré 
de  tout  cela  une  inquiétude  temporaire,  une  sorte  de  malaise  convulslf  dans 
tous  les  membres  du  corps  politique.  lia  société,  fortement  remuée  par  des 
déplacements  inouïs  et  de  violentes  réactions,  sera  longtemps  vacillante  avant 
de  reprendre  son  entier  équilibre.  Un  grand  nombre  d'hommes  de  toutes  les 
classes  ayant  franchi  avec  rapidité  les  différents  degrés  de  l'échelle  sociale, 
leur  situation  relative  se  trouve  sans  proportion  avec  leur  naissance,  leur 
éducation,  leurs  manières.  Ils  sont  là  comme  des  types  de  la  puissance  du  ha- 
sard et  des  succès  de  l'audace.  L'exemple  de  leur  fortune  aiguillonne  l'aven- 
tureuse mobilité  de  la  jeunesse.  Il  est  rare  de  voir  maintenant  un  fils  se  con- 
tenter de  l'état  de  son  père,  et  souvent  des  pères  sont  assez  faibles  pour  souf- 
fler cette  sotte  ambition  à  leurs  enfants.  Parce  que  le  principe  de  l'égalité 
est  solennellement  consacré  et  que  chaque  citoyen  peut  parvenir  à  tout,  trop 
de  gens  prennent  pour  un  droit  impératif  ce  qui  n'est  qu'une  faculté  recon- 
sue  ;  de  là  cette  concurrence  effrayante  et  aveugle  pour  toutes  les  charges  et 
tons  les  emplois,  concurrence  qui  ne  décourage  que  le  mérite  modeste  pour 
qui  seul  elle  a  été  instituée  ;  et  comme  il  n'en  coûte  pas  davantage,  presque 
tout  le  monde  vise  au  plus  haut  possible,  et  puis  on  crie  à  l'injustice  quand 
on  n'a  pas  réussi  :  ce  sont  des  joueurs  de  loterie  qui  portent  toute  leur  mise 
sur  le  quine,  et  qui  s'étonnent  de  ne  pas  gagner. 

C'est  à  la  raison  préchée  et  bnprlmée  de  faire  comprendre  à  tous  ce  qui 
en  est. 

La  plus  forte  inégalité  qui  subsiste,  et  les  législations  sont  trop  impuissantes 
à  y  remédier,  c'est  l'inégalité  des  richesses.  Personne  ne  pense  sérieusement 
à  une  loi  agraire  qui  partagerait  la  terre  entre  tous.  Sans  parler  des  dif- 
ficultés et  les  brutalités  d'une  pareille  mesure,  vous  aboliriez  ainsi  toutes  les 
professions  ytiles,  et  par  suite  les  arts  libéraux  ;  d'ailleurs  vous  donneriez  à 
chacun  tout  juste  de  quoi  mourir  de  faim  ;  et  dès  Je  lendeqaain,  cette  sauvage 
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égalité  serait  encore  dérangée  par  les  passions  bonnes  on  mauvaises  et  le  plus 
on  moins  d'ordre  et  d*iiabileté  des  possesseurs.  Et  ce  serait  toujours  à  recom- 
mencer. 

Tont  ce  qu*a  pu  faire  la  loi,  c'est  de  prononcer  l'égalité  des  partages  dans 
les  familles,  de  mobiliser  autant  que  possible  les  propriétés  immobilières,  de 
forcer  presque  tous  les  citoyens  au  travail  par  le  peu  de  stabiilté  des  fortunes, 
et  de  favoriser,  par  tous  les  canaux  et  dans  tous  les  sens,  la  circulation  de  l'ar- 
gent. Déjà,  sous  beaucoup  de  rapports,  11  en  est  de  certaines  fortunes  comme  des 
dignités  :  elles  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  viagères.  Plus  de  personnes  en  au- 
ront donc  leur  part  dans  un  temps  donné.  Les  années  et  l'expérience  ne  fe- 
ront que  développer  cette  tendance  à  Tégalisation  progressive  de  la  richesse 
universelle,  sans  troubler  Tordre  civil  et  l'organisation  sociale.  £t  certes  c'est 
le  plus  beau  problème  à  résoudre  que  d'obliger  tout  l'argent  d'une  nation  à 
passer  de  mains  en  mains  comme  un  flambeau  qui  se  vivifie  en  courant. 

Cependant,  il  faut  accoutumer  les  yeux  du  peuple  au  spectacle  du  luxe  des 
riches.  Sans  doute  il  est  pénible  pour  le  pauvre  qui  a  faim  et  froid  de  voir  quel- 
ques hommes  regorgeant  de  mille  superfluités  ;  mais  ces  superfluités  se  sont 
traduites  en  argent  dans  les  mains  des  travailleurs  et  y  ont  porté  le  bien-être. 
Des  moralistes,  des  prédicateurs  même,  plus  ardents  qu'éclairés,  disent  sou- 
vent d'un  ton  de  reproche  acerbe  :  <*  Ce  riche  I  avec  son  dîner,  il  nourrirait  cin- 
quante familles  !  »  Mais  c'est  ce  qu'il  fait  !  Laboureurs,  maraîchers,  vignerons, 
pêcheurs,  etc.  ;  c'est  son  dîner,  que  vous  anathémallsez,  qui  les  fait  tous  diner 
eux-mêmes,  et  de  tout  ainsi.  Le  luxe,  dans  nos  sociétés  comme  elles  sont  faites, 
est  une  aumône  préventive  qui  empêche  de  naître  autant  de  pauvres  que  la 
charité  en  empêche  de  mourir.  Voilà  ce  qu'il  faudrait  sans  cesse  répéter  au 
peuple;  ce  serait  l'instruire  au  lieu  de  l'irriter.  La  misère,  qui  a  elle-mêine 
différents  degrés  et  dilTérentes  classes,  doit  être,  pour  bien  faire,  traquée  entre 
les  folles  dépenses  et  la  sainte  charité.  Le  luxe  est  bon,  puisqu'il  est  indispen- 
sable. Il  n'y  a  en  économie  politique  qu'un  seul  fléau  radical,  c'est  l'avarice. 
L'avarice  est  plus  criminelle,  plus  pernicieuse  par  ses  résultats  généraux,  que 
tous  les  désordres  ensemble.  La  prodigalité  la  plus  insensée  peut  ruiner  des 
individus  et  des  familles  ;  mais  du  moins  elle  déplace  les  forces  vitales,  elle  ne 
les  supprime  pas.  L'avarice  extorque  de  la  substance  au  peuple,  elle  appau- 
vrit la  circulation  de  l'argent,  qui  est  le  sang  du  corps  social.  Quand  le  sang  se 
porte  où  il  ne  faut  pas ,  il  y  a  perturbation  ;  quand  il  ne  circule  plus,  il  y  a 
mort.  Tel  est  le  parallèle  à  établir  entre  l'avarice  stérile  et  les  prodigalités  les 
plus  désordonnées.  La  religion  a  fait  de  lavarice  un  péché  capital,  la  loi  de- 
vrait en  faire  un  délit  punissable  ;  lopinion  doit  en  faire  justice  éclatante  par 
son  mépris  et  ses  sifflets.  Au  surplus,  n'oublions  point  que  Paris,  la  ville  du  luxe 
par  dessus  toutes,  est  aussi  la  ville  de  la  charité  par  excellence. 

En  résumé,  qu'il  n'y  ait  pas  de  castes  privilégiées  dans  une  ^ôme  nation  ; 
que  personne  ne  doive  à  qui  que  ce  soit  le  tribut  de  çon  temps,  de  son  traviiil 
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Bt  de  son  argent  ;  que  nul  ne  pnisse  opprimer,  gêner  ou  molester  personne 
dans  sa  carrière  on  dans  son  état^  et  qne  tous  aient  la  faculté  d'arriver  à  tout 
s'ils  ont  les  conditions  de  moralité  et  de  capacité  :  voilà,  je  crois,  comment  il 
fant  entendre  Tégallté  politique.  La  loi  française  a  déjà  réalisé  beaucoup  de 
CCS  bienfaits.  Il  faudra  encore  les  rendre  plus  généralement  fructueux  et  élar- 
gir les  droits  politiques,  et,  pour  cela,  étendre  Téducation  et  favoriser  ladiffu** 
slon  des  ricbesses.  On  y  parviendra  ;  et  quand  toutes  ces  choses  seront  faites, 
tout  8era-t41  parfait  ?  —  Hélas  !  les  meillenres  lois  ne  sont  pas  toujours  les 
mieux  exécutées  :  les  hommes  les  font  avec  leur  sagesse  et  les  appliquent  avec 
leurs  passions.  Ils  se  dédommagent  trop  souvent  de  l'équité  législative  par 
l'arbitraire  administratif.  Ced  tient  à  rimperfection  humaine  et  sort  de  notre 
sujet  Je  n'en  dirai  donc  absolument  rien. 

Quant  à  l'égalité  sociale^  ou  plutôt  à  l'égalité  devant  les  salons,  il  est  conso* 
lant  d'avoir  à  reconnaître  qu'en  France  la  société  a  toujours  fait  plus  d'état 
des  supériorités  naturelles  que  des  suprématies poliliques.  Dans  d'autres  pays, 
fort  avancés  d'ailleurs,  il  n'y  a  guère  d'hommages  et  de  fêtes  dans  le  monde 
que  pour  le  nom,  le  rang  et  la  fortune.  Ghex  nous ,  les  salons  gardent  surtout 
leur  accueil  à  la  grâce,  à  l'esprit,  à  la  beauté^  au  talent  ;  c'est  une  vérité  que 
nient,  par  modestie,  ceux  qui  possèdent  ces  qualités,  et,  par  mauvaise  humeur, 
ceux  qui  ne  les  possèdent  pas.  Elle  est  donc  niée  à  peu  près  par  tout  le  monde;  ' 
elle  n'en  est  pas  moins  la  vérité.  Et  c'est  une  bien  douce  compensation  que 
les  salons  donnent  ainsi  ù  des  qualités  trop  méconnues  ailleurs. 

Après  tout,  il  y  a  toujours  manière  de  se  faire  respecter^  c'est  de  se  respec- 
ter soi-même. 

Deux  exemples  contradictoires  vont  en  fournir  deux  preuves  peut-être 
assez  piquantes. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  le  prince  de  ***  avait  fait  une  partie  de 
paume  avec  on  inconnu  d'assez  mince  apparence  ;  le  moment  du  dtner  arrive 
(deux  heures  après-midi),  et  le  prince,  désirant  jouer  encore,  se  fait  servir  dans 
le  café  même  du  jeu  de  paume  ;  mais  au  lieu  d'inviter  l'étranger  à  sa  table,  il 
lui  envoie  par  un  valet  un  éco  de  six  livres.  L'inconnu  se  lève,  et  prenant  la 
pièce  d'argent  sans  affectation,  il  dit  au  porteur  d'une  voix  assez  haute  pour 
que  le  prince  n'en  perde  rien  :  «  Je  vous  prie  de  témoigner  à  monseigneur 
toute  ma  reconnaissance  pour  son  excessive  bonté,  et  d'en  accepter  pour 
vous-même  cette  légère  marque.  »  Et  11  met  en  même  temps  un  louis  d'or 
daos  la  main  du  domestique . 

La  leçon  était  forte  ;  le  prince  comprit  parfaitement  et  se  conduisit  de  même 
avec  ce  monsieur 

» 

Sous  le  directoire,  un  comédien  célèbre  se  permit,  dans  certaine  occasion, 
de  prendre  avec  M.  le  vicomte  de  Ségnr  un  ton  d'importance  fort  dépincé  : 
i  Ah  !  citoyen,  dit  le  vicomte,  vous  n'y  pensez  pas  san&  doute  i  vous  oublie^ 
que,  depuis  la  révolution,  nous  sommes  tQus  égaux  !  • 
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Le  mot  était  bon.  Le  comédieD  comprit  aassi  et  il  se  tut  ;  c'est  ce  qo'il  avait 
de  mieux  à  répondre, 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  qu'il  n'y  a  point  d'égalité  naturelle;  la 
force,  la  beauté^  Tintelligence,  tombent  des  mains  de  Dieu  çà  et  là,  au  hasard, 
ou  plutôt  selon  une  loi  qui  nous  est  Inconnue  ;  que  l'égalité  politique  et  Téga-* 
Hté  sociale  sont  en  marche,  mais  que  la  route  sera  longue,  car  elle  ne  finira 
qu'au  moment  où  les  richesses  et  la  lumière  seront  réparties  à  tous  dans  une 
proportion  suffisante  ;  enfin,  qu'il  peut  y  avoir  et  qu'il  y  a,  en  France  principa- 
lement, égalité  civile,  puisque  personne,  en  principe,  n'y  dépend  de  per- 
sonne. Cette  égalité  civile  est,  au  surplus ,  l'antidote  ou  du  moins  le  palliatif 
des  différentes  Inégalités,  et  c'est  tout  ce  que  la  loi  peut  faire  à  un  jour  donné; 
le  reste  sera  l'œuvre  du  temps,  qu'il  serait  imprudent  de  vouloir  précipiter  et 
insensé  de  vouloir  entraver. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  trop  faire  entrer  dans  tous  les  esprits  que 
l'égalité  en  toutes  choses  n'est  point  la  parité.  La  puissance  de  Dieu  se  mani* 
feste  dans  la  diversité  de  ses  ceuvres.  Il  y  a  dans  la  nature  des  rosiers,  des 
herbes  et  des  chênes.  L'important  est  que  les  chênes  n'étouffent  pas  les  herbes 
et  n'empêchent  point  les  rosiers  de  fleurir. 

Telles  sont,  messieurs,  les  réflexions  que  j'avais  à  vous  ofiTrir  sur  l'Égalité. 
Je  crois  devoir  remettre  à  un  autre  jour  ce  que  j'avais  à  vous  dire  de  la  Tolé* 
rance  :  j'ai  déjà  trop  usé  de  la  vôtre. 

Emile  Deschaups. 

Membre  de  la  deuxième  classe. 


CO?IGRÈS  DE  GÊNES. 

Les  congrès  des  savants  italiens  ont  un  éclat  et  une  célébrité  qui  ne  sem- 
blent pas  se  produire  au  même  degré  dans  les  autres  réunions  savantes,  et 
peut-être  vous  vous  êtes  demandé  plusieurs  fois  à  quoi  tenait  cette  dilTérence. 
Je  dois  aujourd'hui  commencer  par  vous  le  dire. 

Sans  doute  cette  animation,  cette  ardeur,  ce  concours,  viennent  eu  partie 
du  tempérament  et  du  caractère  des  peuples,  et  les  contrées  méridionales 
sont  brûlées  par  un  soleil  que  les  sages  du  Nord  ne  connaissaient  pas.  Mats 
il  est  du  phénomène  social  que  nous  observons  une  raison  plus  puissante  : 
c'est  la  nationalité  italienne. 

Divisée  par  les  événements  entre  plusieurs  souverainetés  indépendantes,  la 
Péninsule  est  néanmoins  habitée  par  un  seul  peuple,  parle  partout  la  même 
langue,  a  les  mêmes  ancêtres,  conserve  les  mêmes  souvenirs  historiques;  et 
ces  frères  dispersés  aiment  à  se  rapprocher,  à  se  revoir.  L'union  des  cœurs, 
la  communauté  des  pensées,  des  vœux  uniformes,  des  besoins  semblables 
tippellent  naturellement  les  épanchements,  le  concours  des  lumières  et  des 
forces,  la  manifestation  des  joies  et  des  espérances.  L'espérance  de  l'unité 
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gouvernementale  serait^  à  n'en  pas  douter  ^  une  illusion,  une  chimère.  Mais 
tout  autre  rapprocliement  est  permis,  est  exôcntable,  et  il  n'est  pas  un  souve- 
rain d'Italie  qui  ne  soit  disposé,  comme  Napoléon,  à  voir  s'établir  et  subsister 
ia  république  des  lettres. 

Or^  voilà  précisément  ce  qui  explique  et  le  concours  immense  qui  se  porte 
4  cbaque  réunion  annuelle,  et  l'empressement  de  ceux  qui  arrivent,  et  les  soins 
alTectueux  de  ceux  qui  reçoivent,  et  les  fêtes  publiques,  et  les  égards  des  par- 
ticuliers pour  les  illustres  kùtes  qui  les  honorent  de  leur  présence.  G'estla 
nouvelle,  l'affaire,  la  jouissance  de  toute  la  contrée,  et  Gênes  la  Superbe  était 
«rette  année  cent  fois  plus  fiëre  et  plus  belle  qu'aux  plus  brillantes  époquesde 
sa  gloire  politique. 

Remarquez  maintenant  que  cet  exposé  n'a  pas  seulement  pour  but  de  satis- 
ilsfalre  votre  curiosité,  i  laquelle  du  reste  je  serais  fort  aise  de  répondre  ; 
mais  que  j'ai  besoin  de  ces  données  pour  expliquer  les  actes  les  plus  impor- 
tants  du  congrès,  dont  j'ai  à  vous  présenter  le  tableau  historique. 

Eu  effet,  une  grande  partie  des  questions  traitées  dans  les  diverses  sections 
de  la  savante  assemblée  se  rapporte  aux  besoins  et  aux  vœux  de  la  nation 
itaiienne.  La  science  doit  ici,  plus  que  partout  ailleurs,  servir  au  bien-être, 
au  progrès,  au  perfectionnement  des  hommes  et  des  peuples. 

Il  n'est  pourtant  pas  inutile  d'observer  que,  pour  éviter  le  froissement  entre 
les  systèmes  établis  et  les  opinions  théoriques,  le  règlement  des  congrès  n'ad- 
met pas  toutes  les  sciences  indistinctement,  et  que  les  sciences  physiques  et  na^ 
turelles  ont  seules  dans  les  réunions  italiennes  le  droit  de  bourgeoisie.  Cepen- 
dant il  est  peu  de  matières  importantes  qui  ne  trouvent  moyen  de  se  glisser 
dans  les  discussions,  et  vous  jugerez  tout  à  l'heure  que  la  distinction  faite  sur 
le  papier  ressemble  à  ces  traits  formés  par  le  crayon  et  qu'un  peu  de  gomme 
enlève  sans  peine. 

J^aurai  donc  à  vous  parler  à  peu  près  de  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  :  cependant  je  ne  me  crois  pas,  comme  Pic  de  la  Mirandole,  en 
étal  d'aborder  tout  ce  que  l'esprit  humaUi  peut  atteindre.  Mais  vous  m'excu* 
serez  si  je  ne  m'exprhne  pas  toujours  aussi  exactement  qu'il  le  faudrait.  Vous 
m'avez  accoutumé  à  compter  sur  votre  bienveillance. 

Les  congrès  ne  reconnurent  d'abord  que  sept  sections,  peut-être  même  six  : 
physique,  géologie,  agronomie,  botanique,  zoologie,  médecine.  Bientôt  cha- 
cune de  ces  sciences,  qui  sont  sœurs,  voulut  compléter  la  réunion  de  famille; 
el  maintenant,  à  bien  compter,  les  sœurs  seraient  au  nombre  de  dix-sept.  On 
ne  leur  a  pourtant  ouvert  que  neuf  portes.  Vous  verrez  comment  les  pkis  fa- 
vorisées ont  introduit  leurs  voisines  et  amies. 

PRElUËas  SECTION.  —  Physique  et  mathématiques, . 

I«  t^rograttitne  annonçant  les  sciences  physiques  et  naturelles ,  la  physique 
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proprement  dite  devait  marcher  en  lete.  Ainsi  at  elle  fait.  Bientôt  pourtant 
elle  a  amené  avec  elle  la  mathématique,  comme  disent  les  Italiens.  Cette  an^ 
née  le  congrès  y  a  peu  gagné  ;  car  les  mathématiques  ne  lui  ont  guère  oiTert 
que  deux  notes  du  célèbre  Piola,  de  Milan,  relatives  à  des  formules  û*£uUr 
et  de  Fourier,  dont  leur  nouveau  rival  est  parvenu  à  démontrer  Tetactitude 
plus  complètement  qu'ils  ne  Pavaient  fait  eux-mêmes,  et  en  second  lieu  la 
suite  d'un  mémoire  du  professeur  Badano  sur  la  réiolution  gêfnérale  des  équa^ 
iions  algébriques.  W  est  à  croire  que  M.  Piola  a  mieux  respecté  les  mathéma- 
tiques pures  que  l'homonyme  de  Fourier,  son  auteur,  qui  prétend  les  appli- 
quer à  l'appréciation  des  passions  de  l'homme,  et  qui,  en  conséquence,  a  cal- 
culé qu'il  y  a  précisément  1215  caractères  difiTérents,  dont  810  pleins  et  405 
mixtes,  ni  plus  ni  moins. 

Les  physiciens  ont  apporté  au  congrès  de  Gènes  un  tribut  assez  varié  et  as- 
ses  précieux;  et  d'abord  H.  Majocchi  a  rendu  compte  de  ses  expériences  sur  la 
pile  voltaïque^  dont  il  a  cherché  à  expliquer  tous  les  phénomènes,  notamment 
en  remontant  à  Torigine  du  courant  qu'elle  produit  et  en  neutralisant  l'oxy- 
gène qui  se  développe  à  Ton  des  pôles.  Une  note  du  président,  M.  Amtct,  sur 
la  théorie  du  mouvement  des  fluides  et  un  exposé  du  professeur  Mossotti  sur  la 
forée  de  capillarité  et  de  cohésion  des  liquides  ont  attiré  l'attention  de  la  docte 
assemblée,  qui  a  applaudi  k  une  note  de  notre  compatriote,  M.  Bourdai,  sur  les 
travaux  astronomiques  de  notre  célèbre  calculateur  M.  Leverrier,  C'est  à  ce 
dernier  qu'il  est  permis  d'appliquer  les  mathématiques.  Le  savant  professeur 
Marianini  a  lu  un  mémoire  curieux  sur  l'action  magnétisante  de  la  décharge 
électrique,  et  l'abbé  Chamousset,  le  géologue,  s'est  lancé  dans  une  appréciation 
de  la  valeur  numérique  des  notes  de  musique.  On  n*a  point  admis  les  conclu- 
sions de  M.  Codé,  qui  pensait  avoir  constaté  un  phénomène  prouvant  la  rela-- 
tion  entre  le  magnétisme  et  la  lumière,  les  expériences  faites  n'ayant  produit 
aucun  résultat. 

Après  les  théories  et  les  doctrines,  il  est  juste  déparier  des  applications.  La 
section  a  entendu  avec  plaisir  l'exposé  fait  par  notre  chimiste  Gaultier  de  Clau* 
bry  d'un  procédé  de  M.  Hovère^  de  Rome,  pour  obtenir  plus  promptement  et 
plus  nettement  les  images  du  daguerréotype.  Hais  son  attention  a  été,  quelques 
Jours  après,  bien  autrement  éveillée  par  la  communication  d'une  lettre  de 
M.  Bonafous,  de  Tarin,  adressant  au  congrès  un  livre  Imprimé  à  Rome  en  1686 
et  intitulé  ;  Description  d^un  nouveau  mode  de  transporter  une  figure  quelcon^ 
que  dessinée  sur  te  papier  au  tfioyen  des  rayons  solaires.  Est-ce  que  Daguerre 
aurait  été  devancé  d'environ  deux  siècles  ? 

L'ingénieur  Potenti  offre  à  la  section  son  tableau  sur  les  communications  par 
la  vapeur,  et  le  chanoine  Cecconi  le  plan  d'un  moulin  d  ailes  horizontales  de 
son  invention.  Enfln  il  est  question  de  deux  canons  se  chargeant  par  ta  culasse^ 
et  qui  ont  pour  inventeur,  l'un  l'ingénieur  Merlin^  et  l'autre  M.  Cavalli. 

Malgré  ces  découvertes  et  perfectionnements»  le  professeur  Orioli  pense  que 
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l'enseignement  de  la  physlqoe  n*est  pas  à  la  hantenr  de  la  science  présente, 
et  il  propose  la  création  d'one  eommission  européenne  pour  préparer  les  maté- 
riaux d'un  Cours  de  physique.  Cet  ouvrage  anra  été  alors  asses  noblement  com- 
posé. Le  président  a  nommé,  dans  la  séance  du  23,  les  membres  italiens  des- 
tinés à  former  cette  commission.  Lltalie  sera  ainsi  représentée. 

En  attendant,  et  pour  mettre  en  progrès  certaines  études,  des  prix  sont 
proposés  par  des  bommes  émlnents  auxquels  la  civilisation  votera  des  remer- 
ciements. C'est  le  due  de  Modène,  c'est  le  marquis  Pallavieinà,  c'est  le  profes- 
sear  Eliee.  Le  peuple  et  la  science  y  gagneront. 

Il  en  sera  de  même  pour  la  grande ,  Timmense  opération  des  irrigations. 
Celles  de  la  Lombardie  sont  célèbres  ;  le  reste  de  lllalie,  la  France,  l'Europe, 
les  lai  envient.  Or,  l'année  dernière,  le  congrès  de  Naples  avait  nommé  une 
commission  pour  étudier  cette  matière.  Un  rapport  a  été  lu,  au  nom  de  cette 
commission,  par  TiDgénieur  Bruschetti^  et  les  considérations  dont  ce  rapport 
est  accompagné  semblent  à  la  section  devoir  être  communiquées  à  la  section 
d'^^onomie. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  la  section  de  physique  a  dignement  employé  son 
temps. 

DEUXIÈME  SECTION.  —  Chimie. 

La  dilmie  ne  prétend  pas  aux  mêmes  honneurs  publics  que  sa  sœur  aînée. 
Elle  travaille  sur  un  théâtre  obscur  ;  elle  se  cacbe  exprès.  Ses  opérations  ont 
besoin  du  silence ,  de  l'isolement,  du  recueillement,  de  la  persévérance.  Un 
gu  imperceptible,  impondérable,  presque  immatériel,  peut  altérer  ses  combi- 
naisons, anéantir  ses  résultats.  Cependant,  au  milieu  des  molécules,  des  ato- 
mes qu'elle  disperse  ou  rassemble  à  son  gré,  elle  sait  découvrir  le  secret  de 
ces  grands  phénomènes  qui  ébranlent  l'univers ,  de  ces  merveilleux  effets  qui 
donnent  aux  peopies  la  santé  ou  la  maladie,  l'abondance  ou  la  famine.  Vous 
pourrez  juger  par  l'extrait  que  je  vous  présente  de  ce  qu'elle  a  offert  au  con- 
grès de  Gênes. 

Le  professeur  Canobbio  a  commencé  par  développer  le  tableau  doses  décou- 
vertes, de  ses  services  dans  le  pays  même  ;  V histoire  de  la  chimie  à  Gênes  a  fort 
intéressé  la  section  et  Tauditoire. 

Le  président ,  H.  Taddei^  a  Justifié  les  «uifrages  qui  l'avalent  porté  au  fou- 
tenil,  en  communiquant  à  ses  auditeurs  ses  Recherches  sur  le  sang  des  vertébrés, 
et  en  Usant  son  mémoire  sur  ta  diposition  des  matières  organiques  azotées  d 
se  combiner  avec  les  matières  inorganiques.  Des  aflBnités  semblables  ont  été  si- 
gnalées par  M.  Grigolato  dans  un  mémoire  «tir  la  propriété  du  carbone  animal 
d'oter  le  principe  amer  des  végétaux.  Un  autre  mémoire,  lu  par  le  docteur  Pe- 
retiiy  et  contenant  des  observations  sur  l'urine  de  Vhomme^  a  été  renvoyé  à 
une  commission  et  discuté  ensuite  par  les  chimistes  les  plus  habiles,  de  ma- 
nière à  rendre  profitables  pour  l'hygiène  et  la  thérapeutique  les  recherches 
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du  savaDt  auleur.  lloe  ;discaâ8ion  également  iniéressante  s'est  établie  sor  uo 
mémoire  du  professeur  Seinentini,  lu  par  le  secrétaire^  et  qui  traite  de  la  corn- 
binaiion  du  mercure  avec  le  fer.  Llndostrle  fera  son  profit  de  ces  travaux 
coQscleucieux . 

Elle  emploiera  surtout,  pour  ménager  la  santé  des  ouvriers,  un  moyen,  in- 
diqué par  M.  Gaultier  de  Claubry,  de  détruire  la  putréfaction  dam  lerouitsage 
du  lin  et  du  chanvre.  Un  prince  italien,  M.  de  Saréeina  Vidoni,  est  parvenu  au 
même  but  en  révélant  une  méthode  pour  manipuler  le  lin  sane  macération 
préalable  et  fermentation. . 

Un  industriel  a  voulu  profiter  de  la  réunion  des  savants  pour  donner  plus 
de  lustre  à  ses  foulardt.  -i\  a  écrit  à  la  section  de  chimie  et  demandé  qu'une 
commission  fût  nommée  à  l'eiTet  de  chercher,  comme  en  France,  le  moyen  de 
fixer  sur  la  soie,  par  l'impreision,  le  rouge  garance. 

Voilà  pour  la  toilette,  voici  pour  le  nécessaire.  Le  professeur  Giali  fait  un 
rapporteur  l'altération  des  pommes  de  terre  recueillies  en  Toscane.  En  rappro* 
chant  ce  travail  d'un  mémoire  présenté  à  la  section  d'agronomie  par  M.  Batti, 
dont  les  recherches  et  les  conseils  ont  été  unanimement  approuvés,  et  ont  mo- 
tivé un  rapport  favorable,  on  se  convaincra  que  la  section  de  chimie  et  le  cou* 
grès  savent  apprécier  les  besoins  de  la  classe  laborieuse. 

Un  autre  besoin  a  également  attiré  l'attention  des  chimistes  italiens,  c'est 
celui  du  combustible  qui  peut  convenir  pour  les  chemins  de  fer.  JusquMcl  on 
n'a  point  découvert  de  houille  en  Italie,  mêmeen  Toscane,  malgré  les  dépen- 
ses et  les  efforts  qu'on  a  faits.  Mais  M.  Sobrero,  professeur  de  chimie  appliquée 
aux  arts,  expose  les  résultats  d'expériences  faites  par  lui  et  deux  autres  sa- 
vants, qui  semblent  prouver  qu'on  emploiera  utilement  certains  combustibles 
fossiles  trouvés  dans  le  Piémont. 

La  section  de  chimie  a  aussi  examiné  les  entrailles  de  la  terre  sous  un  autre 
point  de  vue  v  en  accueillant  les  expériences  faites  par  le  docteur  Domenget 
sur  les  eaux  minérales  de  ChaHes^  en  Savoie,  et  le  rapport  de  M.  Ruspini  snr 
celles  de  Ronco. 

Parmi  les  inventions  présentées  au  congrès,  il  n'en  est  peut-être  pas  de 
plus  curieuses  que  les  deux  appareils  de  M.  Cozzi,  pour  faire  l'analyse  élémen- 
taire des  substances  organiques,  La  chimie  facilite  ainsi  pour  chacun  la  décou- 
verte non-seulement  des  éléments,  mais  encore  des  causes,  de  l'organisation, 
des  propriétés  et  de  la  durée. 

J'aurais  encore  bien  d'autres  travaux  à  vous  signaler;  malheureusement  les 
autres  sciences  m'appellent,  et  je  quitte  à  regret  la  chimie. 

TROISIÈME  SECTION.—  Géologie, 

Ce  n'est  qu'avec  un  certain  respect  qu'on  approche  de  la  géologie.  Elle  a, 
comme  la  chimie,  des  secrets  à  nous  révéler;  mais  ces  secrets  sont  ceux  de 
la  création  et  du  déluge,  de  la  Bible  et  de  la  théologie  «  des  lois  primitives  de  la 
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natare  ei  de  leiin  renvenemeals  te  plus  menrelUeiix.  Elle  nous  rnootre  la 
nalA  de  Dlea  crâaat  le  monde  et  le  gonfernant,  secouant  la  terre  connue 
QB  maoteau,  falsaat  surgir  les  moiitagiies  et  creusant  les  Tallées.  Elle  sait 
les  époques  où  forent  soceessif emait  placées  ces  enveloppes  diverses  qni  en^ 
toareat  le  globe^  et»  à  l'aspect  d'an  moroean  de  roche»  elle  voos  dira  quelles^ 
généradlons ,  quelles  espèces  ont  foulé  le  soL  Les  médailles  de  Tbisfoire  sont 
pour  elle  dans  une  collection  de  cailloux  dont  le  vulgaire  se  moque.  ' 

Il  est  pourtant  Juste  de  dire  qu'elle  n'est  pas  encore  assez  rlcbe  en  décou- 
vertes, surtout  en  règles  positives,  pour  prendre  rang  parmi  les  sciences  in-r 
contestées,  et  notre  congrès  a»  dans  certains  moments,  pris  soin  de  prouver  mon 
aanertlon. 

En  eifel,  nous  y  avons  vu  rendes  les  célébrités  des  dent  pays  qui  ont  surtout 
cnlUvé  la  géolof^e,  soua  la  présidence  du  marquis  Laurent  PorefO;  dont  la  pé- 
Bétnlton  et  le  savoir  dirigeaient  st  bien  les  débats.  Or,  sur  certains  faits,  secon- 
daires à  la  vérité,  nous  avons  entendu  soutenir  les  opinions  les  plus  oppo- 
nées,  les  interprétations  les  plus  contradictoires. 

Qnoi  qu'U  en  soit»  il  sera  toujosrs  très-utile  de  lire,  et  la  note  de  M.  le  se- 
crétaire de  Zigno  sur  la  limite  entre  Us  terraims  créiaeéê  ei  ie$  terraim  jurat^ 
Mfueê  dm  dpeê  Vénitîênn$$  ;  et  la  description  par  M.  le  cbanolne  Chumo^uet  des 
i€rrai%ê  cnthraciféres  des  Aipes^  de  laqudle  il  est  résulté,  après  une  intéressante 
discussion,  qu'il  faut distingner  deux  condies,  les  anihraeitti  et  les Memnif m; 
et  la  notice  par  M*  de  Caummt  sur  un  terrain  quartenaire  du  département 
de  U  Manekef  et  le  méflBOire  de  M,  Caiewra  sur  les  terrains  tertiaires  des  en^ 
«tfufu  de  PeUerme;  et  la  discussion  sur  le  esdcaùçfi  (mmomti§ue  de  Castd^La^ 
vazxa. 

Ceux  qui,  moins  savants  ou  motais  studieux,  chercheront  dans  cette  section 
quelque  cuiioaité  à  observer,  pourront  parcourir  ce  qui  a  été  dit  sur  la  pout- 
siire  rouge  qui  est  tombée  d  Gènes  en  mai  18&6i  etqui  a  été  observée  à  la  même 
^loqae  à  Tunis,  en  Sardaigne  et  en  Corse.  Le  général  La  Marmara  en  avait 
conservé  une  quantité  suffisante  pour  qu^elle  pût  être  analysée  ;  ce  qu'a  fait 
frire  la  section  dont  nous  exposons  les  travaux. 

Le  professeur  Ponxi  a  aussi  excité  la  curiosité  par  son  mémoire  sur  les  as 

foesHes  de  la  Campagne  de  Rome. 

Un  senihnent  plus  vif  encore,  l'Intérêt  de  rindustrie  et  do  pays,  a  accueilli  le 

de  M.  Coquand  et  celui  de  M.  Oraberg  de  Bemso  sur  les  minières  de 

I,  et  les  notes  du  baron  d^ Sombres  sur  les  richesses  miniralogiques  des 

fAlms ,  aussi  bien  que  le  mémoire  du  professeur  Meneghini  sur  la 

nature  et  le  gisement  d'un  combustible  près  de  Tagliamento, 

Tout  à  la  fois,  la  science  et  l'amour  de  la  patrie,  la  curiosité  et  le  doute 
ont  accueilli  les  observations  du  vice-président  Pasini  sur  la  possibilité  d'obte- 
nir à  Venise  des  eaux  jaiUissantes ,  autrement  dit  de  creuser  au  milieu  de  la 
un  poils  artésien.  Quand  on  a  vu  Venise  et  ses  gondoliers,  ce  qui  suppose 
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paiiool  ëes  «ani  salées  ctavmt  le  «ol ,  jm  se  d^neBde  eomment  le  génie 
de  rbomflie  pourra  snbsUtaer  à  cea  quelques  aonraes  d'eav  donce^  à  ees  rares 
pmiàf  où  de  prestes  et  actives  poitenses  d'eau  viemieiit  ealever  quelques 
seaux  pour  les  méaages  ^u^elles  allmeolettt,  nu  fleure  aiajestueux  qui ,  sem- 
blable à  notre  inagniûqoe  pulls  de  <»renelle ,  répandra  ses  tuyan  et  «es  lar- 
gesses Jusqu'aux  extrémités  ^de  la  vlUe  aux  mille  canaux.  <^e  ne  peut  le  génie 
de  l'homme  I 

A  ces  tenlatlres  si  palpablement  utiles,  la  géologie  reot  joindre  des  re- 
cbercbes  sur  les  époques  oà  la  mer  t'est  retirée  de  terutines  câtee  d'Italie,  Le 
marquis  MmH  y  voit  des  Imnlères  pour  llilstolre  et  po«r  Tadmltristratton  dn 
pays. 

De  tontes  ces  obser? attoBS  et  des  siennes  prapresy  lesquelles  sont  peut-être 
encore  d'un  plus  grand  pold8>  le  célèbre  baron  de  Bmeh  conelut  Tutlllté  des 
aortes  géologiques,  et  en  présente  une  ^ôs-beUe  du  déparlement  du  6|u4,  dres- 
sée par  M.  Émilien  Dumas* 

C'est  la  cinquantième  preuve  «les  elI6rls  ialts  en  France  pemr  le  progrès  de 
la  géologie  :  aussi  les  systèmes  et  même  les  noms  français  sont-Us  générale- 
ment adoptés.  Cependant,  pour  vulgariser  encore  et  presque  consacrer  la 
adence,  le  professeur  Passerinif  de  Pise,  propose  de  rédiger  une  wmmèktture 
géologique  latùns^  et  il  en  envoie  au  congrès  un  essaL 

Quant  au  général  La  Marmara,  dans  son  ardeur  pour  la  géologie,  il  propose 
im  prix  de  500  francs  à  l'auteur  de  la  meUieure  monographie  des  terrah» 
nammnlltbiqnes  de.i'Bsrope  méridionale,  et  prinolpalement  de  Pltalie.  le  ne 
.sats^si  riDstitut  bistorlque  pcnirrait  oOrir  des  concurrents. 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas,  messieurs,  d'après  l'exposé  que  nous  venons 
«de  vous  présenter,  que  la  section  de  géologie  se  soit  adjoint  la  minéralogie. 
De  plus  elle  a  eu  pour  suivante  et  rivale  heufeuse  l'agronomie  dont  nods 
avons  maintenant  à  vous  parler. 

QUATRIÈME  SECTION.  —  Agronomie. 

4 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  creuser  la  terre  pour  observer  sacomposltlon;  U 
faut  surtout  la  cultiver  pour  mettre  à  profit  sa  fécondité.  L'agronomie  est  le 
premier  de  tous  les  arts,  puisque ,  dès  le  paradis  terrestre ,  Adam  cultivait  la 
terre.  £Ue  est  devenue  une  véritable  science,  et,  depuis  un  deml^ècle";  les 
hommes  les  plus  honorables  et  les  plus  instruits  ont  professé ,  eot  ^rit  sar 
selle  matière  après  des  expériences  et  un  talent  dignes  des  plus  grands  éloges. 
Rien  donc  n'était  plus  convenable  que  d'introduire  l'agronomie  daps  les  con- 
grès. Mais  rien  n'est  aussi  plus  remarquable  que  l'adresse  avec  laquelle*  à  la 
suite  de  l'agronomie,  on  a  fait  venir  tous  les  arts,  toutes  les  sciences,  toutes 
les  institutions,  tous  les  problèmes. 

L'agronomie  a  besoin  de  charrues  pour  labourer,  par  conséquent  de  char- 
rons et  de  forgerons;  de  granges  pour  entasser  les  récoltes>par  conséqennt 
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dm  chwf  ttw  at  4ls*  natov;  û'éÊoÊ»  fmst  faire  dëB  sacs  el  pour  kaMIefr 
les  tiavalUeiif8yiMuraoB«8qQeal'^.ilflMniadaal4atalHeQV8;  de lipaa smtrMifc 
pow  BMttfe  an  oioefaneMl  ta  iBBiniAïaiita'  e(  las  maebtnas»  par  conséquent 
d'eafants^  de  serfâteiiiB».dlQslltiiteiin»  alcBItlide  qaol  a'a-t-elte  pa8l>esolll^ 
EUe  a  doac  amené  avee  elle  a«  coogDàB4a  tnehnologii^  qai  a^4laiis  son  domaine 
loua  lea  af<8  ei  tons  les  métters,  qalse  permel  d^ahorder  les  qnestloas  mixtes 
et  d'imposer  qpelvielals  ses  systèmes,  qnl  ne  oraliit  pas,  dans  son  lèle  pour  la* 
pldlanUuople ,  d^oliserver,  d»  contrAter  les  étsbUmemenis' de  diarité ,  d'In- 
atraction  pabUqae  et  aatres* 

Aossi  veos-aUaa:Talr  eoaiUeit  pea  Ragronoaiie  a-  BMtaiteie  sa  spéelaHlé  et 
dans  quel  vaste  ebamp  moral  elle  s*èst  lancée» 

Vold  ce  que  Je  tronve  despédat  danasclsi  disoanlons  a«  eoagrds  :  1^  an  dis- 
ceors  de- M.  Fr^icki  sot  rossoeîèliiMi  agfaite^  jnànmUaimi  dlscoors  qui  a  été 
fart  applaadi  et  mériftalt  de  Fétre ,  mais  précMmest*  dv moins  sorloiit,  parce 
qu'A  ne  parlait  pas  sealement  d'agricaltnre;.  2*  un  eoacoors  on? eii  poor  tni^ 
1er  la  question  dn  rebaUementâss  tnoniagnei  de  laLigurU^ei  an  prix  décerné 
a  M.  Garaiêim  ponr  w  excelfesnt  mémoire  sor  ee  s^Jet  ;  3»-  nne  ^notlœ  do 
M.  le  maffqnis  Mazxarùta^  qaï  fut  pnésident  générai  da  congrès  de  Locqaes; 
sor  ka  méikodes  employées  par  les  agricnliei»  de  cette  contrée  ;  4*  on  rapt 
port  de  la  commisrioe  iormée  a  Naples  poos  examiner  les  noov^les  charrues, 
et  rexaflses  Hdlde  ceile  de  M.  le  marqalB  d&^ambay:  Ges  matières  sont  Indn^ 
Mtaftienwnt  très^mportantes;  les  saivantes  le  sont  Men  autrement. 

•On  amalntenp  et  renowralé,  aoiant  qae  de  besolBi  une  commission  perma- 
nente chargée  de  faire  la  statbtlque  ù^éuMissemênuée  eharité  exlstaata  en 
IlaMe 

On  a  examiné-la  question  des  prix  de  Terto,.  et  remarqué  que  ces  distincyooa 
pooraient  exciter  la  Tanlté  et  l'hypocrisie.  En  conséquence  on  a  posé  ainsi  le 
problème  pomr  le  prochain  ccmgrès  :  Récompemer  la  veviu  eane  viotir  la  pu- 
deur. 

On  a  entendu  le  rapport  de  la  commission  sur  Vinetruction  frimaire  en  Ita« 
Hb,  et  cette  comnrission  subsiste. 

Après  la  lecture  d*un  mémoire  de  notre  compatriote ,  RI.  JulHen^  (de  Paris)  ^ 
sar  les  étadbllssements  de  bienfaisance ,  et  notamment  sur  les  crèehee,  qui  se 
multiplient  partout  en  France^  une  solennelle  et  touchante  discussion  s'est  éle- 
?ée.  Partant  des  erèdies^  on  est  arrivé  aux  salkê  d^asile,  aux  écoles  iechnologi" 
fs€9,  aux  hospices,  au  patronage,  au  travail  des  enfants  dans  les  manufactures, 
aux  eohnies  agricohê,  aux  pénitenciers;  et  tout  ce  qui  a  été  deviné ,  adopté, 
exécuté  par  Tadmirable  patriotisme  du  roi  Chartes- Albert^  par  la  paternelle 
prévoyance  du  pape  Pie  FK,  s'est  trouvé  d'accord  avec  les  inventions,  les  ten- 
tatives, les  expériences  des  hommes  spéciaux  les  plus  habiles. 

Or,  Joignez  à  cela  des  rapports  sur  les  établissements  de  bienfaisance ,  sur 
les  s9uriê'''màetSf  sur  Tétat  de  Pagriculture,  sur  les  produits  de  f  industrie  dans 
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la  fiUe  et  te  duché  de  Gènes,  et  ¥oi» Jogeres  ri  les  Béaaees  de  la  eectioo  d'à- 
IproBoinie  lospiraleDi  de  lintértt  et  attiraient  des  aadlteors: 

C'est  le  cbeyalier  Af oetirî  qui  a  foit  le  rapport  sur  Vexpô9iii0n  de  ces  pro- 
duits de  l'industrie,  et  ce  travailétait4'aotant  moins  étranger  au  oongrès  que  les 
prix  devaient  être  distribués  aux  auteurs  et  falMricants  en  présence  àesicimziatL 
Biais  celte  exposition  n'est,'  dans  la  pensée  de  nos  o^ronomef ,  qu'un  spécimm 
d'une  expotiticn  générale  qu'ils  proToqnent  pour  toute  l'Italie,  et  pour  laquelle 
une  comntoion  permanente  avait  été  établiOt  a  M  entendue,  et  conllnvera  de 
travailler. 

J'allais  oublier  un  autre  établissement  en  faveur  des  classes  laborieuses: 
c^est  la  fondation  d'une  assùeiation  de  iecoun  mutuelê,  sur  laquelle  un  rapport 
sera  fait  au  congrès  de  Venise  par  M.  JPorro,  de  Milan. 

M.  le  comte  Fiesehi  a  parié  de  la  liberté  eommereiale  comme  nous  parlons 
du  libre  échange^  et  en  conséquence  il  n'est,  ainsi  que  tous  pouvez  en  juger, 
aucune  partie  de  ce  que  nous  nommons  éc<momie  politique  qui  n'ait  été  atbordée 
dans  la  section  d'agronomie. 

Il  est  pourtant  une  proposition  à  laquelle  nul  d'entre  nous  n'aurait  pensé  ; 
un  prix  a  été  olfert  par  M.  Bonafous  pour  la  meHleure  traduction  des  Géorgie 
quee  de  Virgile.  Le  prince  des  poètes  latins  était  aussi  un  excdient  agfonome. 

Et  maintenant,  messieurs,  si  vous  s^outez  à  ces  institutions  et  travan  prèle-' 
tés,  une  commission  pour  solliciter  un  syetéme  uniforme  de  monnolef ,  et  la 
commission  permanente  des  irrigations^  vous  remarqueres  que  la  réjimbliqu» 
dee  lettrée  a  fondé  sept  ou  huit  ministères  du  progrès,  sans  pr^nger  ce  qu'au- 
ront fait  les  autres  sections  du  pouvoir  scientifique. 

N'est-il  pas  beau,  par  la  seule  force  des  idées,  d'améliorer  ainsi  les  peuples, 
d'amrer  le  bonheur  des  hommes  ? 

CINQUIÈME  SECTION.  —  Botanique. 

Nous  arrivons  à  des  études  bien  moins  sérieuses,  à  des  matières  moins  im* 
portantes  ;  mais  elles  ont  du  charme,  et  beaucoup.  La  botanique  occupe  les 
méditations  des  savants  et  les  Jolis  doigts  de  nos  belles  dames.  Paris  est  em* 
baume,  l'œil  se  dilate,  les  salons  sont  transformés  en  parterres,  les  vestibules 
en  vergers ,  et  ces  milliers  d'espèces,  ces  millioDS  de  variétés,  qui  font  le  déses- 
poir  des  classificateurs,  causent  le  ravissement  des  amateurs  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe  qui  sont  assez  heureux  pour  croire  les  professeurs  sur  parole.  J'ai  été 
enchanté  de  voir  à  la  Malmaison  l'initiale  de  Napoléon  dessinée,  parlessoinsde 
1  impératrice  Joséphine,  avec  des  rosiers  de  tout  genre  et  de  toute  nuance; 
i'ai  souri  et  tressailli  au  presbytère  de  MoUevilie  devant  une  collection.d*mil* 
lets  dont  les  exhalaisons  parfumées  produisaient  un  délicieux  mélange  odo- 
rant. 

Mais  nous  faisons  comme  l'agronomie:  nous  nous  égarons  dans  des  routes 
séduisantes.  Elle  a  cédé  à  l'entraînement  au  point  de  tourner  le  dos  à  la  bo« 
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Uilqie^ et MOfl»  purdai atttfen mbMs  de  fleon» nous  noi»  éloigiuNis de  te 
adenee.  C'est  ponitant  à  ce  ttlreque  la  botaolqiie  est  reçoe  aa  congrès.  Per* 
metiois  an  dsines  d'y  entier  avec  elle  ;  mais  n'oublions  pas  nos  maîtres  et 
leurs  systèmes. 

Bemarqnons  d'abord  que  la  botanique,  malgré  les  égarements  qne  nous 
venons  de  signaler,  vient  naturellement  après  ragronomie»  L'one  coltire  î$f 
iene,  el  rentre  ses  produits. 

Bemaninons  oisnlte  que  la  botanique  a  eu  tort,  au  congrès,  de  Joindre  à 
soQ  titre  ceinl  de  la  phymlogie  t4§éM$.  Estrce  que  la  physiologie  végétale 
n'appartient  pas  de  droit  à  la  botanique?  Les  végétaux  n'ont  Jamais  eu  la 
pensée  de  se  révolter  contre  elle. 

Écoutons  maintenant  les  professeurs,  et  ils  sont  en  grand  nombre  au  congrès» 

Un  des  premiers  qui  aient  parlé,  le  professeur  Boraninoff,  s'est  lancé  dans 
les  baules  régions  des  sciences  physiques,  et  a  proposé  une  nouvelle  claasi- 
icntlm  des  Uru  naiureli ,  qu'il  divise  en  deux  sphères,  l'inorganique  et  l'or- 
ganique^  la  première  comprenant  l'éther,  l'eau,  l'air  et  les  minéraux;  lase- 
eosde  se  oomposant  des  végétaux,  des  loophy  tes,  d^  animaux  et  de  Thomme. 
A  son  avis,  Péflier,  Teau,  l'air  et  Tbomme  constituent  quatre  règnes  mono- 
moriihiques'  qui  sont  indivisibles.  Les  quatre  autres  règnes  se  divisent  en 
trenle^deax  dasses.  Tons  comprenez  que  cette  excursion  dans  l'hiatoire  na- 
turelle générale  a  semblé  tant  soit  peu  étrangère  à  la  botanique,  et  il  a  été 
décidé  qu'on  ne  discnlerait  pas. 

Mais  il  semblait  déddé  au  contraire  que  la  plupart  des4iscusslons  porte-^ 
raient  sur  des  dassificaUons  et  des  nomenclatures.  Le  professeur  Visiani  veut 
fonder  un  nouveau  genre  qu'on  appeierait  mêtughinia  en  l'honneur  de 
M.  Meneghini;  puis  on  changerait  seulement  le  nom  de  Nyphée  en  celui  de 
Mene§hini.  Le  célèbre  professeur  MorU  propose  aussi  des  changements 
auxquels  le  Joli  genre  myoêotis  gagnerait  un  accroissement  de  population. 
Sur  quoi  le  terrible  nomendateur  expose  un  nouveau  système  tout  botani- 
que, leqod  est  combattu  par  le  professeur  Parlatore.  Gelul-ci,  à  son  tour, 
après  avoir  dté  quelques  nouvelles  graminées,  pense  qu'elles  pourraient 
serfir  de  base  à  un  nouveau  genre.  Le  secrétaire  M.  de  Notarié,  entre  dans  cette 
vole,  et,  parmi  les  Solanum,  il  en  distingue  un  qu'il  appelle  fragranSf  et  dont 
U  voudrait  faire  hommage  au  secrétaire  général  du  congrès  en  loi  donnant 
le  rang  de  genre  et  le  nom  de  Pallavicinia  fragram.  Il  n'est  pas  jusqu'à  no- 
tre professeur  Fée,  de  l'académie  de  Strasbourg,  qui,  arrivé  le  dernier  jour , 
ne  veuille  aussi  apporter  son  tribut,  en  exposant  sa  méthode  pour  détermi- 
ner les  genres,  méthode  qui  se  trouve  concorder  avec  celle  de  Presl  et  de 
Smith.  La  conclusion  à  tirer  de  là,  messieurs,  c'est  que  l'arbitraire  tecd  tou- 
jours à  s'Introdohre  là  où  règne  la  liberté.  Une  conséquence  plus  sérieuse , 
c'est  que,  dans  les  classifications,  il  serait  à  désirer  que  les  noms  n'eussent 
aocune  signification,  pouvant  ainsi  survivre  à  toutes  les  découvertes,  à  tou- 
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fcertàîDs  médediis  prétendent  n'être  pas  concagiettè.  U  «eeUmi  sest  d'abord 
fait  rendre  compte  par  le  docteur  Dubini  des  recherches  et  des  dédsIoiM  di 
congrès  de  MarseiHe.  Puis,  après  avoir  nommé  une  commission,  provoqué  des 
iliscussions,  ordonné  des  expériences,  entendu  un  très  long  rapport  du  profes- 
seur Bo,  eHe  a  admis,  sauf  quelques  objections  sur  les  quarantaines,  les  qua- 
torse  conclusions  de  la 'commission,  dont  voici  les  principales  : 

V  La  contagion  de  la  peste  orientale  à  bubons  est  une  question  résolue  af- 
^rmativement 

2-  La  peste  est  transmlsslMe,  même  à  de  grandes  distances,  en  cimservant 
loujburs  ridentfté  de  forme  et  d'essenca 

3*  La  peste  est  transmisslble  par  le  moyen  des  malades  et  par  les  objets  qui 
'   leur  x>Dt  servi  ; 

6*  La  peste  se  transmet  non-seulement  quand  elle  est  épidémlque^  mais 
quand  elle  n*est  -que  ^poradlque. 

La  secHon  a  examiné  lesquestions  relatives  aux  lazarets  et  aux  quaranUrines 
qu'il  importe  demaioteirir,  moyennant  certaines  modifications. 

Elle  a  écouté  l'exposé  fait  par  le  docteur  Fossati  des  ba$e$  $Hmmfiauê$  de 
ta  doctrine  pitrénologique,  quMl  a  beaucoup  recommandée  aux  méditations  des 
savants  ;  et  il  a  bien  fait,  car  elle  a  en  grand  besoin  pour  être  quelque  diooe. 
Une  lettre  du  père  Grimelliy  de  Modène,  engage  la  section  de  médecine  à 
examiner  diverses  questions  relatives  à  la  vaeeine,  dont  les  eifets  pourraient 
devenir  plus  satisfaisants. 

Le  docteur  Dubini  avait  entrepris  de  vérifier  le  glinemmî  du  pomnm^  sur  les 
côtes  pendant  la  respiration,  et  il  expose  les  résultats  de  ses  expériaices.  Tons 
les  membres  applaudissent  à  ce  résumé. 

On  écoute  également  avec  un  vif  intérêt  l'exposé,  par  le  docteur  Aam  d'an 
ea$  de mut'vme par  suite  ^un  vite orgmiquedu  eervem,  ainsi  qtie  le  mémoU^  dn 
docteur  Guani  sur  la  diatèse  irritante. 

Parmi  les  appareils  que  la  science  et  i*humanfté  ont  inventé»,  on  Slstingoe 
le  Ht  orthopédique  du  tomte  Morello  et  le  puieimètre  du  docteur  Nkoiitê  de 
Trieste.  Ce  dernier  parvient,  avec  son  instrument,  à  compter  sans  peine  la 
force,  les  Intervalles  et  tous  les  caractères  sensibles  des  pulsations,  et,  dans  les 
lazarets,  11  est  alors  facile  d'apprécier  Tétat  des  malades  en  évitant  le  contact 
qui  est  quelquefois  si  dangereux. 

Une  invention  qui  présente  encore  plus  d^actualité  est  celle  de  M.  Dop,  Fran. 
.çais,  de  Tonlousci  antérieure,  dit-il,  à  celle  de  Gannal^  et  propre  à  conserver 
indéfiniment  les  corps  sans  putréfaction  ni  discomposltlon  aucune.  La  commission 
chargée  d'examiner  ses  préparations,  n^ayant  pas  de  preuve  positive  pour  con- 
stater le  temps  où  elles  avaient  été  exécutées,  n'a  pu  donner  une  opinion  ;  mais 
elle  a  pris  des  mesures  pour  qu'à  l'avenir  ceUe  constatation  fût  faite. 

Il  était  naturel  de  s'occuper  en  Italie  d'une  multitude  de  maladies  que  le 
voisinage  des  montagnes^  les  émanations  des  rizières,  l'état  habituel  de  rat- 
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mos^re  dans  certains  parages»  rendent  malhenettseineiit  très  nombrenses. 
Aussi  des  commissiotis  avaient  déjà, été  nommées  pour  observer  tes  maladies 
mtofmattfuej,  les  icrofulet^  ia  peliagre  et  toutes  les  tristes  compagnes  de  ces 
tristes  aiTectiôns.  Des  rapports^  menant  à  des  mesures  préventives,  à  des  remè- 
des pins  actifs^  ont  été  entendus  et  approuvés*  ainsi  qu'une  note  de  M.  le 
comte  San-Séoérino  sur  un  établissement  fondé  à  Berne  pour  le  traitement  do 
crUmisme. 

Après  quoi»  et  simultanément,  la  section  s'est  occupée  d'obtenir  en  Italie 
f  uniformité  des  poids  et  mesures.  Elle  a  provoqué  pour  cet  objet  le  concours 
des  sections  de  chirurgie  et  de  chimie»  lesquelles  ont  envoyé  immédiatement 
leur  adhésion.  Sans  doute  vous  vous  demanderez  quel  rapport  peut  exister 
entre  ces  trois  nobles  sciences  et  les  poids  et  mesures.  Je  me  le  serais  demandé 
moi-même  si  je  n'avais  pas  été  Immédiatement  instruit  du  raisonnement  qui 
rapproche  ces  idées»  si  peu  corrélatives  en  apparence.  Or,  tel  est  ce  raisonne-^ 
ment  :  Les  médecins  sont  obligés  de  faire  des  ordonnances,  et  le  poids  des 
médicaments  est  ordinairement  fort  léger.  La  moindre  différence  dans  la 
quantité  peut  être  funeste  au  malade.  Donc»  pour  que  les  professeurs  de  mé- 
decine et  les  praticiens  puissent  s'entendre  entre  eux  et  avec  les  pharmaciens» 
il  faut  qu'il  y  ait  partout  les  mêmes  poids  et  mesures.  De  là  commission  per- 
manente pouf  solliciter  des  divers  gouvernements  cette  concession. 

De  plus  (et  ici  la  médecine  est  complètement  dans  ses  domaines)  les  raisons 
susdites  demandent  qu'il  y  ait  partout  le  même  code  pharmaceutique^  et  une 
commission  est  nommée  pour  la  rédaction  d'une  pharmacopée  uniforme. 

Nous  n'avons  rien  cité  des  divers  ouvrages  olTerts  à  la  section  par  un  assez 
grand  nombre  de  médecins  et  d'autres  écrivains,  et,  en  général»  nous  avons 
peu  parlé  des  livres  qui  n'avaient  donné  lieu  à  aucun  examen  ou  dhscussion. 
Ici  pourtant  il  est  juste  de  signaler  l'hommage  présenté  au  nom  du  Nestor  de  . 
la  médecine  italienne»  le  docteur  Tommasini,  qui  n'a  pu  venir  an  congrès.  Il  a 
écrit  tout  récemment  un  traité  sur  les  affections  périodiques  int^mittentes  fi* 
briles  et  non  fébriles. 

Je  voudrais  bien  aussi  extraire  quelques  passages  d'un  discours  du  docteur 
Griffa^  sur  les  moyens  de  rendre  plus  profitables  tes  congrès ,  sujet  qui  a  été  aussi 
abordé  à  la  classe  d'agronomie  par  M.  Solimene.  J'y  prendrais  d'autant  plus 
de  satisfaction  que  j'ai  déjà»  depuis  mes  observations  au  congrès  de  Lucqnes; 
conçu  et  exprimé  des  idées  semblables.  Mais  ces  considérations»  dont  les 
scienziati  sont  frappés,  s'évanouissent  devant  des  habitudes  prises  et  des  faits 
nouveaux.  D'ailleurs  elles  vous  intéresseraient  peu»  nos  congrès  de  France  étant 
bien  mieux  organlsc^s.  Il  importe  seulement  de  vous  faire  remarquer  que  la  mé 
dedne  s*est  ainsi  montrée  amie  de  l'ordre  et  du  progrès  tout  ensemble. 

H[JlT]È»i£.S£CTION.  ^  Chirurgie. 

La  chirurgie»  dans  son  ardeur  ponr  le  progrès,  s'«st  affranchie  de  la  tutelle 
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anolanQeaieAt  r^coaoue  de  sa  ^œqr  et  maîtresses  et  elle  a  yotilo  avoir  ses  dé- 
libérations {t  part.  £ile  a  voula  prouver  qae  nous  sommes  fort  loin  du  temps 
où  chirurgien  et  jbiirlaier  étalent  syooaymesi 

Elle  s'est  assodé»  comme  uoui  avons  vu ,  Vanaiomiêj  et  s'est  ainsi  élevée  à 
I9  hautoMr  d'une  science  proprement  dite,  avec  ses  dogmçsi  ses  principes  e( 

w 

leurs  corollaires»  ses  règles  et  ses  prescriptions 

Elle  a  examiné  de  fort  près  et  à  plusieurs  reprises  uu  mode  de  traiteffàent 
pour  les  maladUs  du  ciBur,  lesquelles  jusqu'ici  semblaient  tout  à  la  fois  et  la 
propriété  et  le  désespoir  .de  la  médecine.  La  chirurgie  les  réclame  presque 
a;^iourd'bal  avec  l'espérance  de  les  guérir  par  la  galvano^pwcture.  Sur  la  pror 
P^^fiitlon  du  docteur  Calderinit  de  Uilan,  la  section  npmme  une  commissloa 
chargée  de  faire  des  expériences  sur  les  animaux,  et  même»  s'il  y  a  lieu, sur  les 
liommes,  desquelles  ou  conclut  que  ce  système  n'est  point  à  dédaigner,  II 
faudra  continuer  les  (observations  et  les  essais  ;  le  temps  découvrira  ^i  vérité, 
Kous  savons  qu'en  France  le  docteur  Petrequin,  de  Lyon^  a  déjà  obtenu  des 
résuliaits  &atisfaisiio(&. 

Un  système  semblable  sur  l'emploi  de  yéleciricUé  pour  la  guérispn  de  cer- 
taines maU^dies  fst  fortement  recommandé  par  le  savant  professeur  Orioli^  et 
accueilli  par  la  section,  sauf  à  ne  l'admettre  dans  la  pratique  habituelle  qu'a'*- 
près  de  nouvelles  expériences. 

,  Provoquée  par  un  mémoire  du  professeur  Capezzi,  sur  la  question  :  Si  la 
pflviQlomie  e$t  prêf/irable  à  la  gaitrQ-i$térotomie,  une  discussion  intéressante 
aboutit  à  cette  conclusion  qu'on  en  référera  au  prochain  congrès. 

L'opinion  du  docteur  Secondi  sur  la  myotomie  est  adoptée. 
,  Une  question  très-délicate  est  résolue  à  peu  près  en  ces  termes  :  <•  Dans  le 
H  cas  d'accidents  périodiques  pendant  le  huitième  mois  avec  uu  fœtus  mort,  U 
¥  jc^vlent  de  provoquer  l'accouchement  prématuré.  » 

La  lecture  d'uo  mémoire  tri^smis  au  président  par  le  docteur  Charles  Do^ 
p/ia,  sur  un  grQ$$e$$6  extra-utérine,  donne  lieu  à  diverses  citations  qui  ne  man- 
quent pas  d'importance  pour  la  médecine  et  pour  la  morale. 
.  Le  docteur  Ranoalari,  par  son  mémoire  sur  ie$  dégénérations  caméreu$^  de 
t'y44ruêy  amène  une  autre  discussion  qui  s'occupe  principalement  de  la  préfé- 
rence (^  donner  à  l'opération  sur  les  remèdes  Internes,  que  l'auteur  regarde 
comme  inutiles  et  dangereux. 

D'aui^res  mémoires  ont  aus$)  occupé  la  section  d*une  manière  Intéressante, 
rpn,.du  professeur  Gherardi^  sur  un  meilleur  mode  de  riiablir  U$  oi  fracturée: 
l'autre,  du  docteur  Caire ^  relativement  à  Vutage  du  nitrate  d*argent  dam  le 
traitement  de  rophikalmie  scrofuleuie;  un  troisième,  dont  l'auteur  ne  s'est  pas 
nommé,  sur  les  calculs  biliaires  et  les  moyens  de  les  extraire. 

Un  membre  ayant  cité  le  fait  d'une  jeune  fille  qui^  après  avoir  entendu  et 
parlé  comme  tout  le  monde^  est  maintenant  pre^^que  privée  de  ces  deux  organes^ 

éhfBn  avis  sont  ouvertsi  divers  iraiiemeBts  propoafs  pour  ramener  à  l'état 
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naturel  ces  deux  sens ,  dont  l'aUéraUon  pettt  tenir  à  des  caas6&  passagères. 

Plasiears  appareils  sont  présentés  à  la  secUon  et  témoignent  de  l'activitd 
des  praticiens  pour  le  perfectionnement  de  leur  art. 

Tandis  que  le  docteur  Pertuêio  propiMe  nne  nouvelle  méthode  pour  la  liga- 
ture des  artères,  le  profes3eur  GalU  fait  connaître  un  mojren  de  fLeer  les  nœuds 
des  sutures  à  une  certains  profondeur^  et  le  docteur  Fontana,  qui  ose  tenter 
Vartiriotomie  temporale^  produit  en  même  temps  un  appareil  pour  arrêter 
l'hémorrhagie  qu'elle  doit  causer. 

Eofio,  le  professeur  Carbonai  décrit  un  Ut  plus  commode  que  celui  de  Nardo 
pour  tranêporier  Us  malades. 

Enfin  aussi,  me  voilà  arrivé  aux  limites  de  ces  régions  scientifiques  auX' 
quelles  je  suis  étranger  et  que  je  n'ai  parcourues  qu'en  tremblant. 

Je  rentre  maintenant  dans  les  domaines  de  l'Institut  Historique  en  abordant 
Tarcbéologie- 

NBUVIÈME  SECTION.  —  Archéologie. 

Aucun  domaine  n'est  en  réalité  étranger  à  l'Institut  Historique;  en  saqua* 
lité  d'observateur  et  de  narrateur^  il  pénètre  partout,  et  l'on  peut  dire  dQ  lui 
avec  plus  de  raison  que  de  ce  roi  du  f^oxi  : 

11  a  beau  parcourir  la  terre, 
Il  est  toujours  dans  ses  États. 

Cependant^  les  sciepces  qui  s'occupent  k  constater,  li  commenter,  à  expli- 
quer Ie9  faits  sont  spécialement  de  son  ressort,  et  l'arcbéologie»  ainsi  que  la 
géographie^  ne  fait  pas  autre  chose.  Voyons  donc  comment  elles  ont  été  traitées 
au  congrès  de  Gênes. 

T<ous  avons  déjà  dit,  dans  une  lettre  publiée  par  V Investigateurt  que  Tar- 
chéologie  était  une  nouvelle  venue,  n'ayant  commencé  à  se  montrer  que  l'an- 
née dernière  à  Naples.  Elle  a,  cette  année,  voulu  prouver  encore,  plus  ses 
droits  à  Thonneur  qui  lui  a  été  décerné. 

D*abord  l'organisation  de  la  section  a  prévu  à  peu  près  tous  les  moyens  de 
donner  plus  d'élan  et  en  même  temps  plus  de  régularité  au  travail. 

La  section  a  consacré,  dès  les  premières  séances,  un  usage  établi  pour  la 
géographie  par  M.  le  comte  Graherg  de  Hemso^  et  nommé  deux  commissions 
chargées  de  présenter  chaque  année  le  tableau  des  progrès^  Tune  de  l'archéo- 
logie, l'autre  de  la  géographie. 

Puis  elle  a  essayé  de  faire  faire  par  une  troisième  commission  l'examen 
des  livres  qui  lui  seraient  offerts.  On  avait  aussi  nommé  une  commission  à  l'a- 
gronomie. Mais  les  livres,  dessins,  cartes,  gravures,  pl&tres  présentés  ont  été 
si  nombreux  et  d'espèces  si  diverses  que  les  commissaires  ont  renoncé  bientôt 

à  leur  besogne. 
Le  premier  rapport^  et  peut  être  le  plus  intéressant,  a  été  fait  par  le  profes- 
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scur  Ortoli;  il  avait  pour  objet  les  curioêités  irouvée$  dam  du  fouille$  à  Cor^ 
fou.  Quelques  r  uns  de  ces  monuments  remontent  à  Tépoque  de  la  guerre 
persane. 

M.  Tabbé  Ângius a  lu  an  long  mémoire  sur  les  Nuraghe$  de  Sardaign$,  lequel 
a  donné  lieu  à  un  fort  long  et  très-intéressant  débat,  M.  Orioli  soutenant  que 
ces  monuments  sont  des  tombeaux,  tandis  que  Fauteur  en  faisait  des  temples. 
M.  Tabbé  Bellani  a  encore  été  plus  tourmenté  par  le  redoutable  Joûtenr 
Orioli.  Tandis  que  le  premier  attribuait  à  une  époque  très-reculée  et  ratta- 
ctiait  à  l'histoire  des  Visigoths  des  fragments  en  argent  et  autres  métaux  dé- 
couverts près  de  Gôme,  celui-ci  soutient  que  cette  espèce  d'outil  est  toute 
moderne,  et  qu'elle  servait  probablement  d'enseigne  à  un  arracheur  de  dents. 
M.  Jullien  (de  Paris)  a  lu,  sur  Vutilité  d'un  géorama,  un  mémoire  qui  a 
été  pitts  heureux  ;  ses  assertions  n'ont  pas  été  contestées.  Le  géorama  reste  à 
venir. 

Du  reste,  les  communications  et  les  discussions  ont  été  plus  souvent  pré- 
sentées et  provoquées  par  des  lettres  adressées  au  président  ou  par  des  pro- 
lk)sitions  improvisées. 

C'est  par  lettre  que  j'ai  porté  à  la  connaissance  de  la  section  les  Archives  de 
Viry,  dont  je  pense  que  l'Institut  Historique  entendra  volontiers  parier  un 
peu.  Ces  archives  remontent  à  mille  ans,  et  arrivent  jusqu'à  nous  ;  elles  sont 
formées  de  lettres  autographes,  mémoires^  chartes,  traités  de  paix  et  d'alliance, 
dissertations,  etc. ,  relatifs  à  l'histoire  de  l'Europe  entière,  et  principalement  de 
la  Savoie.  Et  elles  sont  si  nombreuses,  qu'elles  forment  environ  5,300  liasses, 
dont  quelques-unes  fourniraient  la  matière  de  plusieurs  volumes.  M.  le  baron 
de  Viry,  chambellan  du  roi  de  Sardaigne,  dont  Tillustre  famille  a  laissé  suc- 
cessivement ces  précieux  souvenirs,  conserve  son  trésor  dans  son  magnlAque 
château,  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  visiter  toutes  ces  richesses.  Je  pense  que  ceux 
de  nos  collègues  qui  dirigeront  leurs  pas  de  ce  côté  essaieront  d'obtenir  la 
même  faveur. 

J'ai  dit,  dans  ma  lettre  à  M.  baron  Taylor,  la  proposition  faite  par  M.  de 
Caumont  pour  arriver  à  la  description  archéologique  des  diverses  régions  ita- 
liennes. 

De  son  côté,  M.  Adrien  Balbi  revient  sur  une  proposition  déjii  par  lui  faite 
&  -Naples  pour  la  fondation  d'une  société  de  géographie,  et  une  lettre  de  M.  Fer- 
dinand de  Luca  exprime  le  même  vœu. 

Ces  deux  projets  sont  approuvés;  néanmoins  aucune  mesure  n'est  prise  pour 
leur  exécution. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  proposition  faite  par  M.  Gandolfi,  assesseur 
du  congrès,  pour  des  recherches  sur  la  valeur  des  monnaies  italiennes  du 
T^  ail  XVII*  siècle.  Une  commission  est  nommée  pour  faire  un  travail  à  ce 
sujet. 

Ayant,  dans  ma  communication  précédente,  donné  quelques  détails  sur 
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rUoportante  disciusion  des  eA«mtiw  de  fer,  je  ne  dois  aujourd'hui  que  tous  en 
indiquer  la  marche.  Elle  a  été  soulevée  par  un  rapport  de  notre  coUègae, 
M.  César  Canif»,  qui  a  exposé  le  résultat  de  certaines  discassions  privées  entre 
divers  membres  du  congrès.  Le  vice-président  Cibrario  a  demandé  que  des 
questions  fussent  formulées,  et  on  a  publié  dans  le  Diario  neuf  propositions 
sur  lesquelles  pourrait  rouler  la  discussion.  Vous  sentez  qu'une  pareille  an- 
nonce devait  attirer  des  auditeurs.  Aussi,  comme  nous  l'avons  raconté,  ils 
n'ont  pas  manqué.  Le  lendemain,  MM.  Ghibellini,  César  Cantù,  de  Veneenzi^ 
Car  fora  f  Busacca^  Tabbé  Angius,  Sanguinettit  le  prince  de  Luperano^  Orioii^ 
le  prince  de  Canino,  Cini,  Maneinif  le  comte  L.  Sauli^  Ganddfi^  Brutcketti^ 
ont  exposé  leurs  observations,  leurs  conjectures,  leurs  plans,  et  nous  nous 
sommes  rappelé  à  cette  occasion  la  discussion  sur  la  loi  française  relative  aux 
chemins  de  fer,  où  chaque  député  présentait  et  défendait  son  petit  tronçon. 
La  conclusion,  vous  pensez  bien,  a  été  nulle.  Mais  les  divers  arguments  de- 
vront être  discutés  par  la  commission  dont  nous  avons  annoncé  la  nomination. 
Une  circonstance  seulement  nous  avait  échappé.  Cette  commission  a  été  nom- 
mée, comme  les  autres,  par  le  président  de  la  classe. 

L'importance  mise  par  le  congrès  et  le  public  italien  à  cette  discussion 
montre  le  eu^èe  taujoure  eroiseant  des  chemins  de  fer.  Faisons  des  chemins  de 
fer,  c'est  mon  avis  ;  mais  ne  tuons  pas  les  voyageurs. 

A  roccasion  du  mémoire  de  M.  CanaU  sur  les  navigateurê  genevois  avant 
Chriitaphe  Colomb,  Je  voulais  vous  entretenir  et  du  portrait  de  ce  célèbre  na- 
vigateur, offert  au  congrès  par  notre  compatriote  M.  Jomard ,  et  de  l'inaugu* 
ration  de  son  monument  par  la  poee  de  la  première  pierre,  et  des  fêtes  magnifi- 
ques dont  nous  avons  été  témoins  et  acteurs  ce  Jour-là.  Je  vous  aurais  même 
entretenu  d'un  joli  petit  livre  qui  montre  que  des  religieux  francieeains  ont  k 
peu.près  suggéré  à  Colomb  la  pensée  d'aller  à  la  découverte  de  l'Amérique. 
Mais  il  faut  finir,  et  j'en  viens  à  la  eommimon  du  programme. 

Oui ,  messieurs,  et  c'est  un  hommage  que  je  rends  à  la  section  d'archéolo- 
gie ,  elle  a  voulu,  ainsi  que  quelques  autres,  mais  mieux  qu'elles,  publier  un 
programme  pour  diriger  les  travaux ,  les  Recherches  pendant  l'année.  Il  me 
semble  que  l'Institut  Historique  peut  et  presque  doit  le  communiquer  à  ses 
membres.  Voici  les  questions,  réduites  à  leur  plus  simple  expression  : 

1'  Faire  un  examen  plus  exact  de  la  mappemonde  de  Fra  Mauroy  qui  est  à 
la  bibliothèque  de  Venise. 

2*  Déterminer  le  vrai  point  de  séparation  entre'  les  Alpes  et  les  Apennins. 

3*  Entre  les  opinions  sur  l'origine  des  Etrusques,  quelle  est  la  plus  probable  ? 

A*  Si  les  épithètes  données  aux  vaisseaux  par  Homère  sont  déterminées  par 
leurs  formes  et  espèces. 

5'  Quelle  était  l'organisation  de  l'instruction  publique  chez  les  Romains? 

6*  La  petite  monnaie  manquant  dans  certains  siècles  du  moyen  âge ,  com-* 
ment  suppléait-on  à  ce  défaut? 
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7*  Gomment  les  Romains  fàisalent-ils  les  qnalre  opérations  de  rarithmétlqae  ' 
avec  leurs  cblffres  qai  n'admettaient  pas  le  zéro  ? 

'  8'  Comment  pourrait-on  pourvoir  l'Italie  d'un  bon  vocabulaire  tecbnologi- 
qne  géographique  ? 

9*  Est-il  démontré  qu'il  n'este  en  Italie  aucun  monument  celtique? 

10*  Quelles  étaient  du  XII*  au  XIV*  siècle  la  construction  et  l'ordonnance 
des  forteresses  féodales? 

Sans  contredit  plusieurs  de  ces  questions  sont  aussi  Intéressantes  et  aussi 
abordables  pour  la  France  que  pour  l'Italie.  Ce  serait  une  gloire  pour  notre 
Institut  de  présenter  à  Venise  quelque  beau  travail  sur  un  de  ces  programmes. 
Celui  de  nos  membres  qui  porterait  ainsi  une  espèce  de  défi  aux  Italiens  au- 
rait btin  mérité  de  la  patrie,  et  je  me  réjouirais  de  l'avoir  mis  sur  la  Voie. 

Je  vous  y  ai  mis  tous,  messieurs»  pour  apprécier  les  travaux  de  la  9*  section 
du  congrès. 

OBSERVATIONS  .GÉNÉRALES. 

Et  cependant,  pour  toutes  les  classes,  je  n'ai  fait  qu'extraire  et  cholitn  Ai*j0 
toujours  bien  choisi  ?  Je  n'ose  l'affirmer  ;  je  ne  suis  même  pas  apte  k  répondre. 
Voici  pourtant  ce  qui  me  semble  juste  à  observer.  Les  hommes  spéciaux  de 
chaque  section  auraient  peut-être  appuyé  sur  des  questions  que  J'ai  négligée», 
passé  sur  des  matières  dont  je  vous  ai  entretenus.  Mais,  précisément  parce  que 
j'ai  considéré  les  discussions  en  homme  du  monde  plutôt  qu*en  savant,  il  est 
possible  que  j'aie  mieux  saisi  ce  qui  était  d'un  intérêt  général.  Je  devais  d'aiU 
leurs  constater  surtout  les  progrès,  les  rapports,  les  oppositions,  les  contras- 
tes,  les  vérités  admises,  les  problèmes  à  résoudre,  et  c'est  dans  rintérét  de 
l'histoire  comme  de  chaque  science  qu'il  importait  de  suivre  la  marche  da 
congrès.  Telles  sont  les  idées  qui  m'ont  dominé. 

J'ai  cru  également  devoir  donner  à  chacun  de  vous  le  moyen  de  compléter 
mon  analyse  et  de  remonter  aux  sources.  C*esC  surtout  pour  cela  qu'à  toas 
les  titres  des  ouvrages,  à  tous  les  énoncés  des  découvertes,  etc.,  j'ai  joint  le 
nom  de  Fauteur  ou  une  indication  équivalente. 

D'ailleurs  vous  avez  abisi  entendu  nommer  les  membres  les  plus  actifs,  et 
en  général  les  plus  distingués  du  congrès.  Et  pourtant  je  n'ai  pas  cité  le  célè- 
bre  physicien  de  Modène  Marianini,  ni  son  rival  BelU,  ni  les  deux  anatomistes 
rivaux  Panizza  et  Russoni,  ni  Rufalini  de  Florence,  chef  d'une  école  de  mé- 
decine. Le  zoologiste  Ruppell ,  le  géologue  Ewald ,  le  géographe  Salvagnoli , 
l'archéologue  Ricard,  auraient  aussi  mérité  une  meotion spéciale.  Que  vous  di- 
'  raiS'je  de  nos  Français,  l'abbé  Dupanloup,  l'abbé  Fissiauxy  le  marquis  de  Jes$é 
de  Charlevai,  M.  Roux  de  Marseille,  et  de  plusieurs  autres  dont  la  présence  a 
électrisé  les  teienziati  d'Italie?  Je  ne  vous  en  dirai  rien,  ni  de  tant  d^autres  qui 
ont  peut-être  plus  de  titres  encore  à  nos  souvenirs.  C'est  même  une  témérité 
d'avoir  commencé  celle  énumération,  el  je  vous  renvoie  au  catalogue  que  le 
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Z^iaWo  â  ptAlié.  Sur  les  mille  sôlta&te^âetlx  membfefl^  efltocttfs,' veèv  M  èôttip'- 
teret  plus  pe«t-é(re  que  Je  n'en  al  nommié,  4ont  les  travaux  etla  retioAtoCe 
bonoreralent  tous  les  congrès  da  moftde.  hgréet  pool'  enx  et  pouiP  vMi  me* 
excases,  et,  si  Toas  pontet  soppMer  à  mon  silence,  agréez  d'avAnce  mes  remerw 
éléments. 

J'ai  compté  seulement  Tlogt-^pt  FrançaU,  et  parmi  les  eent  ttaigt  sociétés  sa'- 
Tantes  qnl  ont  envoyé  dés  dépntations,  la  France  n*en  a  fonml  ({tie  4tt*^pb 
C'est  peti ,  m^  ce  pen  ne  doit  pas  être  compté ,  11  doit  être  pesé$  et  un  de* 
présidents  m'a  dit  que  ntalie,  ponr  s'animer.  Jetait  stiftont  les  yemt  sur  lâ 
France.  Vite  la  France  ! 

Vire  anssl  la  Tllle  de  Cènes  !  Qae  n'ont  pas  hit  les  sytidies  pont  tfànver  a«i 
congrès  et  le  Instre  qui  devait  rentourer,  et  les  fi^ancbisis  qof  yendSlMit^èS  tra<- 
vanx  faciles?  Tontes  les  portes  nous  ont  été  ouvertes,  nonseolemettt  celles'dè 
Taniversité  et  de  ses  mnsées,  mais  tous  les  établissements  de  la  marine  royale, 
les  institnllons  et  les  écoles,  les  hôpltaax  et  les  lazarets,  les  palais  et  les  efmserva" 
toiresf  ces  précieux  asiles  oii  la  charité  italienne  sait  mettre  le  Jeune  âge  à  Ta- 
bri  des  dangers  et  des  désordres.  Nous  avons  pu  jtdmirer  et  nous  attendrir, 
étudier  le  ccrar  et  l'esprit,  Tbistoire  et  l'avenir  de  cette  nation,  gui  fut  puis- 
sante, et  qui,  ââtis  être  en  palitiqueiau  premier  rang,  n'enek  pas  ifcoiiis  digne 
de  rattenlion  et  des  études  de  l'ol)servateur.  Elle  était  noblement  représentée 
et  par  on  grand  nombre  de  ses  notabilités,  et  surtout  par  l*éminent  personnage 
qni  nous  présidait,  IL  le  tnarqalide  Bilguole-Sale,  dontrap^diit^auMôamies 
des  diveiseg.seetlons  et  la  magipifique  hfspitalité  aJ)np^jBpt  et  le  ^Aod  sei- 
gneur et  le  savant. 

Au  reste,  et  c'est  par  là  que  Je  termine ,  le  congrès  de  Gènes  a,  sur  tons  les 
précédents,  l'boBmense  avantage  de  réunir  pour  la  première  fois  les  savants  de 
toQle  ritalie ,  et  je  remercie  la  Providence  de  m' avoir  fait  assister  Si  ce  concert 
que  J'appelais  de  tous  mes  vœux.  Quand,  il  y  a  trois  ans ,  Je  me  trduviiis  au 
congrès  de  tucques,  on  regrettait  alors  l'absence  et  des  Napolitains  et  des  Ro- 
mains ;  mais,  dans  Tesppir  que  le  roi  de  Naples  céderait  à  une  manifestation 
glorieuse  et  paclGque,  on  désigna  sa  capitale  pour  le  lieu  de  réunion  au  bdtit 
de  deux  ans,  et  le  prince  de  Canino,  Charles  Bonaparte ,  proscrit  de  Naples  à 
cause  de  son  nom^  ne  craignit  pas  d'affronter  et  les  lois  du  pays  et  les  préven- 
tions du  prince,  et  vous  savez  comment  Tannée  dernière  ses  espérances  ont  été 
comblées.  Pendant  qu'il  triomphait  à  Naples,  je  discutais  à  Rome,  et  Je  sou- 
tins successivement  devant  trois  cardinaux  rutililé,  ia  nécessité  des  congrès. 
Cest  alors  que  celui  des  trois  qui,  certes,  a  le  plus  de  portée  dans  l^espHt 
et  d'expérience ,  se  révolta  contre  l'idée  qu'il  fallait  céder  à  la  nécessité.  Il 
était  alors  du  parti  de  la  résistance.  Mais  j'avoue  que  les  détails  où  il  ést 
entré  sur  les  tendances  politiques  et  religieuses  de  certains  membres  Influents 
des  précédents  congrès  expliquaient  très-suffisamment  son  opposition.  Mainte- 
nant, à  l'aspect  deTamnislie,  toutes  les  tendances  sont  devenues  régulières,  • 
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et  le. paru  de  la  résiMance  ne  ae  rencontre â'aacmi  côté:  c'est  parfont  fasion 
et  moayevçpt.  Et  Don*sealement  le  pape  a  aianites^  sa  sympathie  pour  les 
congrte*  mais  il  a  vonln  envoyer  à  Gênes  de  sa  part  an  des  hommes  les  plos 
progressifs  de  Rome,  le  prélat  MuzxarelU^  qui  depuis  longtemps  étudie  les 
besoins  et  les  penchants  de  notre  époqne,  et  qui,  bientôt  devenu  cardinal,  ira 
dans  le  sacré  collège  dissiper  les  respectables  appréhensions,  les  saints  sera- 
pôles  des  anciens  défenseurs  et  de  la  fol  et  de  la  puissance  romaine.  Alors 
nous  verrons  la  foi  et  la  science ,  les  traditions  et  les  découvertes,  le  zèle  et 
l'entboasiasme,  Véglise  et  le  siècle ,  marcher  de  concert  an  perfectionnement 
moral  et  matériel  de  la  société,  arriver  ensemble  au  but  que  le  Cbristiaoisme 
a  toi4wrs  poorsoivi  et  que  la  naissance  du  Sauveur  annonçait  déjà  au  monde  : 
GUiifê  à  Di$H  dans  le  plus  haut  des  eieux^  et  paix  sur  la  terre  aux  kommes  de 
ioiUM  volonté! 

L'abbé  AUGER, 

Membre  de  la  troisième  claue. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


ESSAI  SUR  LES  GIROUETTES,  ÉPIS,  CRÊTES  ET  AUTRES 
DÉCORATIONS  DES  ANCIENS  COMBLES  ET  PIGNONS, 

Par  M.  DE  LAQUIRIÈRE. 

Il  y  a  dans  le  monde  nature),  et  surtout  dans  le  monde  fait  de  la  main  des 
hommes,  une  muUitude  de  choses  qui  affectent  nos  sens  physiques  sans  que 
notre  sens  moral  nous  en  rende  compte  ;  notre  corps  s'en  sert,  et  notre  es- 
prit ne  s'en  aperçoit  pas.  A  quoi  cela  tieat-il  ?  Est-ce  l'effet  du  peu  d'impor- 
tance de  ces  choses  ?  Est-ce  leur  vulg^arité  qui  nous  les  fait  négliger  ?  Ce  n'est 
pas  positivement  vrai  ;  car  si  nous  faisons  trêve  à  notre  paresse  d'esprit,  à  no- 
tre irréflexion,  si  nous  prétons  quelque  attention  à  ces  choses  que  l'hahitude 
nous  empêche  de  sentir  et  d'apprécier  convenablement,  notre  insouciance  se 
change  en  admiration,  notre  insensibilité  en  enthousiasme. 

Parmi  ces  choses  d'une  pratique  quotidienne  par  nous  délaissées,  se  trou* 
vent  nos  habitations,  nos  demeures.  L'on  s'est  toujours  occupé  des  temples, 
des  palais,  des  châteaux,  des  églises  d'un  autre  âge  ;  mais  les  habitations,  les 
séjours  de  nos  ancêtres,  l'on  s'est  à  peine  douté  de  l'intérêt  de  toute  nature 
qu'ils  nous  offrent.  L'archéologie,  science  très-honorable  sans  doute,  mais  un 
peu  aristocratique  dans  l'objet  do  ses  éludes,  les  a  dédaignées  longtemps.  Un 
antiquaire  peu  connu  à  Paris,  mais  que  la  science  monumentale  réclame 
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conme  an  d€  ses  premiers  adeptes,  a  rhonnenr  d'a?oir  le  premier  moatré  le 
eheminenétadiantd'uDe.flianière  toute  particulière  les  édlQces  destinés  ^ 
rbabitation  couuDone.  Dès  1821  Jl  commença  de  publier  une  description  his- 
torique des  maisons  de  Rouen  les  plus  remarquables  par  leur  décoration  ex- 
térieure et  par  leur  ancienneté,  ouvrage  précédé  d'une  introduction  sur  les 
fariatiODs  de  l'architecture  dans  le  moyen  âge»  et  sur  leur  application  aux 
construcUons  de  la  viile  de  Rouen.  Prindpaleilient  composé  pour  la  curiosité 
des  artistes  et  des  amateurs  d'antiquités,  et  orné  de  gravures  de  feu  H.  Lan^ 
gliris»  du  Pout-de-1' Arche,  cet  ouvrage  présentait  aussi  un  côté  éminemment 
utile  en  faisant  connaître  eV  apprécier  aux  architectes  et  aux  sculpteurs  tout  le 
talent  déployé  par  leurs  devanciers  dans,  la  construction  et  l'ornementation 
des  habitations  particulières  au  moyen  âge«  et  en  inspirant  à  l'administration 
et  aux  propriétaires  le  désir  de  conserver  les  restes,  de  plus  en  plus  rares, 
des  édifices  qui  embellissaient  Jadis  nos  cités. 

L'auteur  dont  Je  veux  parler,  M.  de  Laquirière,  de  Rouen,  membre  de 
TAcadémie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  cette  ville,  achevait  à 
peine  en  18/ti  son  livre  sur  les  maisons  de  sa  patrie,  et  recevait  de  rinsUtut 
de  France  une  mention  honorable,  qu'encouragé  par  le  succès,  il  composait 
une  monographie,  corollaire  de  son  osuvre  précédente.  Le  précis  analytique 
des  travaux  de  l'Académie  de  18â4  nous  apprend  que  M.  de  Laquirière  s'oc- 
cupait d'un  ornement  d'architecture  qui  avait  contribué  longtemps  à  l'élér 
ganoe  de  nos  édifices,  de  ces  groupes  élancés  de  feuillages  et  de  fleurs  qui 
se  dressaient  sur  les  toits  aigus  de  nos  églises,  de  nos  palais  et  de  nos  mair 
sois,  et  que  l'on  nommait  épis. 

Le  savant  antiquaire  vient  de  publier  cette  aonée  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sons  le  titre  de  :  Essai  sur  les  girouettes^  épis,  crêtes  et  autres  déclarations  tUê 
amdsnseombles  et  pignons.  Quoique  le  vandalisme  n'ait  laissé  malheureusement 
de  nos  jours  que  peu  d'exemples  de  ces  ornements,  cette  monographie  n'en 
offre  pas  moins  à  l'antiquaire,  et  surtout  à  l'artiste  ornemaniste,  d'excellents 
types  recueillis  avec  un  soin  et  une  ardeur  bien  louables  dans  les  provinces 
septentrionales  de  l'ancienne  France. 

D'autres  antenrs  ont  déjà  succhictement  indiqué  ce  sujet  avant  M.  deXaqui- 
rlère.  Le  Dictionnaire  des  usages  français,  par  Deluchenage  des  Bois,  tome  II  ; 
le  Dictionnaire  des  beaux-arts,  de  Milliu;  le  Dictionnaire  des  origines,  ont 
parlé  de  l'origine  des  girouettes  et  de  leur  usage  privilégié.  Le  Vieux  Parjs,  par 
Turpin  de  Crissé,  et  la  Serrurerie  an  moyen  âge,  par  Pugin,  nous  en  donnent 
des  dessins  très-remarquables.  (Dictionnaire  iconographique  des  monuments, 
par  GuéoebauU.)  Mab  l'académicien  rouennais  a  donné  des  détails  qu  'o  ne 
saurait  trouver  ailleurs. 

Les  crêtes  sont  filles  de  l'art  du  XI*  siècle  ;  mais  les  girouettes  et  épis  ne  pa- 
raissent pas  antérieurs  au  Xill%  et  il  n'en  reste  de  spécimen  qu'à  partir  du 
XY'  siècle.  L'étymologie  du  mot  épi  et  la  signification  de  cet  ornement  don- 
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nent  à  petaser,  en  effet,  qo'lb  ne  sont  pas  plus  anciens.  Le  Glossaire  de  la  lan- 
gue romane,  de  Roquefort,  produit,  ce  nous  semble,  la  meilleure  origine  dans 
ces  mots  esplt,  espiel,  esplere,  espléu  :  t  ^ique,  épée,  pieu,  hallebarde^  Jave- 
tf  lot,  bâton,  piquet  que  Ton  fiche  en  terre  et  qui  est  aiguisé  par  te  bout,  et  en 
ff  général  toute  chose  pointue,  de  spina,  »  En  effet,  les  premiers  et  les  plus 
beaux  épis,  on  espis,  sont  comme  les  panonceaux  des  seigneurs  suzerains  ;  Ils 
ornent  les  tourelles  féodales,  les  châteaux  et  les  hôtels  de  la  noblesse,  les  hft- 
tels-de-TlIIe  des  communes,  comme  la  hampe  des  pavillons  du  chevalier,  le 
f\3r  du  drapeau  de  la  cité.  Aussi,  est-ce  durant  le  temps  où  la  noblesse  fut  le 
plus  riche  et  le  plus  puissante,  que  les  girouettes,  les  épis,  les  crêtes,  les  den- 
telles, ornèrent  les  faîtages  des  toits.  Il  est  d'ailleurs  reconnu  que  les  gentils- 
hommes seuls  avaient  le  privilège  de  parer  de  girouettes  le  faite  de  leurs  noal* 
sons.  Les  girouettes  étaient  en  pointe  comme  les  pennons  pour  les  simples 
chevaliers,  et  carrées  comme  les  bannières  pour  les  chevaliers  bannerets.  (Mé- 
moires sur  rancienne  chevalerie,  par  Lacurne  de  Salnte-Palaye,  Paris,  1826, 
tome  I,  p.  26.)  La  girouette  carrée  était  une  marque  de  la  suzeraineté  i  le  Sel- 
gnetir  pouvait  empêcher  le  vassal  et  le  tenancier  d'en  faire  mettre.  (Renauldon, 
Dictionnaire  des  ftefs  et  des  droits  seigneuriaux,  Paris,  1745,  {  Vol.  lh-4*,  an 
mot  Girouettes.) 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  donner  l'analyse  des  nuaiScfnsf^tdes  édifices 
pnbficfs  qui  ont  eti  de  riches  ornements  dé  cette  nature,  ou  qui  les  ont  cônseï'- 
très  Jusqu'à  nous.  Les  exemples  et  les  dessins  donnés  par  M.  de  Laquirlèrese 
rapportent,  pour  la  plupart,  à  ceux  que  Ton  voit  à  Rouen,  Heu  des  observa- 
tions les  plus  attentives  de  l'auteur.  Nous  devons  cependant  regretter  que  ses 
investigations  n'aient  pas  plus  amplement  porté  sur  les  trilles  du  Nord,  de  la 
Flandre  et  de  la  Belgique  en  particulier,  où  Tart  du  moyeu  âge  a  laissé  de  si 
gracieux  souvenirs.  Reconnaissons  cependant  que  la  Normandie  et  la  vttle  de 
Rouen  surtout  sont  les  lieux  où  nous  trouvons  les  restée  les  mieux  conservés 
•  des  maisons  de  nos  ancêtres. 

En  ressuscitant,  pour  ainsi  dire,  ces  ornements  du  goût  le  plus  exquis, 
M.  de  Laquirière  a  eu  fréquemment  l'occasion  d'émettre  le  vœu  que  dans  les 
restaurations  d'anciens  monuments,  les  architectes  prissent  soin  de  restituer 
les  épis  et  les  crêtes  qui  décoraient  les  toitures.  ILes  travaux  des  châteaux  de 
Mèillant  et  de  Ëlols,  ceux  du  Palals-de- Justice  de  Rouen  montrent  sans  doute 
que  le  vœu  de  l'antiquaire  normand  n'aura  pas  été  stérile.  Déjàv  M.  Lassus,  à 
Saint  Germain-l'Auxerrols,  n'a  pas  attendu  la  publication  de  cet  ouvrage  pour 
relever  des  épis  panachés  au-dessus  du  portail  de  cette  église. 

Mats  si  la  restitution  de  ces  ornements  est  toute  naturelle,  toute  logique 
dans  le  cas  de  restauration  des  monuments  anciens,  rétablissement  de  sem* 
blables  amortissements  de  faites  serait  tout  aussi  naturel  et'  logique  pour  les 
loiturco  des  édifices  érigés  dans  le  goût  du  XVI^  siècle,  ou  élevés  par  complé- 
ment a  des  constructions  de  ce  temps.  Ainsi,  nous  avons  vu  h  Paris  M.  Duban 
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faire  courir  hm  crête  gotUqiie  sur  le  comble  de  fÉco)e*d«i  Beaqx^àits»  Id 
temple  de  rarcfaitocture  moderoe.  Les  jeanes  élèves  qui  jvont  poi^r  dlos  lei 
eoon  de  cette  école  Tinstraciion  et  le  goût  pourrMty  à  la  Tlie^de  celle  orèCe^ 
s'inspirer  da  déeir  de  cDavrir  d'omemeftts  les  toMorestle'Më  édMcéf^    ^  •  ^  q 

SI  la  meiqaiDerie  de  nos  babitatioiis  Interttt  ce  ret^nr^ pour  lei  toHlsenspar^ 
Ucalières,  rien  n'enif  êcbe  de  reprendre  les  aoctevaes  déco^atloiis  des»  cûbih 
blés  pour  les  monaineBU  publics.  Laisstxks,  connne  le4lt  M»  de  Laqalrttm^ 
va  pajs  méridionaux  Inrs  toitures  aplaties/  le«vi  lurrasses'dlssiiâsKMideT^ 
rièredes  balosUrades,  pour  refaire  les  combles  aigus^  seuls  appropriés  à  notn 
ettmat  bumlde  et  destructeur,  et  seuls  oonformes  à  ranttqùe  Qrâôiiùaiice<  de 
Bos  Tieux  monuments.  Ainsi,  pourquoi  les  archiiectes  de  rHOtel-^de^Villo  de 
Paris  ont-ils  retourné  en  palais  italien,  à  toits  aplatis^  àf  «ombles  Ifonqaés,  te 
vieil  édifice  de  Dominique  Bonadoro,  deCortoué,  dontlésbautesxlhmniaées 
scfliptées,  les  combles  aigus,  les  crêtes  à  jours  de  fletirs  de  Us  et  der<:reissiârts 
allemés,  faisaient  le  plus  gracieux  omemebt^  en  lui  dMiuatttan  oarnctlnre  si 
ordinal  ?  La  gravure  de  Marot  nous  a  conservé  le  dessin  dd  cette  ornementa» 
doD.  Il  est  vraiment  regrettable  que  le  goftt  de  nos  urtisles  et  de  nos  admi'*' 
idstrateurs  se  soit  laissé  surprendre  par  cet  oii)iU,.eti|fe4a  transformatiou  de 
rfiOtel-de^YIlle  ait  été  consommée  de  par  la  sancQon'jdu  conseil. des  bâilmants 
civils.  

Mais  si  ce  conseil  reste  comme  le  représentant  etle  défenseer  diss  traditièns 
arcbitectonlques  des  Grecs  et  des  Romains,  TAcadémie  des  laserl(>tlons  et 
Belles-Lettres  a  donné  à  Tarchéologie  du  moyen  âge  de.  nombreos  encourue 
gements.  Ses  récompenses,  nous  le  pensons,  n'ont  pas  eu  seulement  pour  but 
de  reconnaître  les  efforts,  les  investigations  des  patients  antiquaires,  C'est  aussi 
im  signe,  un  témoignage  de  l'adoption  de  leurs  idées  et  de  leur  vœux.  C'est 
certainement  ce  que  nous  devons  voir  dans  la  mention  honorable  dont  l'ou* 
vrage  de  fil.  de  Laqoirître  a  été  l'objet  cette  année.  TtyRlèA  qédTsfeîitnes  IVL  Le- 
Dormant,  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France,  rend  compte  de 
l'essai  de  l'antiquaire  normand  :  *  Votre  commission  a  su  gré  à  Hd.  de  Laquirière 
«  d'aborder  le  premier  un  sujet  qu'U  était  d'autant  plus  urgent  de  traiter  que  les 
t  piècesjustlficatives,  d'un  usage  autrefois  universel^  disparaissent  cbaq^ie  jour. 
«  Ceux  qui  imiteront  l'exemple  de  M.  de  Laquirière  se  montreront  sans  doute 
«  plus  complets  que  loi  ;  mais  le  mérite  toujours  considérable  de  l'initiative  ne 
«  lui  sera  pas  contesté.  Nous  avons  porté  M.  de  Laquirière  sur  la  liste  des  o^en^ 
«  lions  très-bonorables.  p  >. . 

Je  ne  puis  que  vous  proposer  de  vous  associer  à  ce  jq^ement,  très-;ex^(;t  ûdfl» 
sa  concision. 

J'ajouterai  aux  détails  que  j'ai  donnés  sur  le  livre  qui  nous  occupa,  q^ae  la 
Normandie  affectionnait  aussi,  outre  les  épis,  les  crêtes,  les  dorures  ou.décou- 
pares  des  plombs  des  toits,  une  décoration  particulière  faite  sur  I4  face,  exté- 
Heure  des  maisons,  avec  Tesseau  ou  Tardolaç.  Ceux  qui  ont  yisité  la  ville  de 
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Kouen  il  y  a  vingt  ou  treate  ans  ont  poy  voir  encore  quelques  exemples  de 
ces  imbricalIoDS,  formées  de  petites  planches  de  bois  plus  longues  que  larges, 
que  l'on  clouait  les  unes  au*dessus  des  autres  comme  l'on  fait  des  ardoises 
pour  revêtir  les  clochers,  toits,  ou  pignons.  Servant  h  la  fols  de  décoration  et 
de  conservation  de  la  charpente ,  des  pans  de  bois,  l'esseau  était  taillé  en 
dents  de  scie,  en  écailles  de  poisson  ;  on  rassemblait  de  manière  à  former  des 
frises  ou  des  losanges,  des  rosaces,  etc.,  d'une  façon  souvent  spirituelle.  Cette 
ornemefitaiion ,  beaucoup  plus  vulgaire  et  bien  moins  intéressante  que  celle 
des  épis  et  des  crêtes,  n'en  est  pas  moins  remarquable,  et  nous  devobs  remer- 
cier M.  de  Laqoirière  d'avoir  appelé  l'attention  sur  cette  décoration,  dont  le 
vieai  Louvre  (campanille  de  la  galerie  le  long  de  la  rivière)  et  l'une  des  toars 
du  Palais-de- Justice  de  Paris  nous  offrent  de  curieux  exemples. 

fifoia.  Un  recueil  mensuel ,  le  Magasin  piuoresque,  contenait  dans  son  ou* 
JDD^o  du  mois  d'août  dernier  un  ariicle  sur  la  décoration  des  toitures  à  dlfiSér 
rentes  Coques.  Il  a  emprunté  à  Touvrage  de  M.  de  Laquirière  de  nombreux 
détails,  et  surtout  de  riches  dessins  ^  sans  avoir  fait  sufllsamment  connaître  la 
source  d'où  Us  étaient  tirés.  Je  note  ce  fait  pour  prouver  que  Tœuvre  de  M.  de 
Laquirière  a  été  remarqué  et  apprécié  par  tous,  et  que,  couronné  par  rinstltot, 
il  sert  aux  écrivains  du  peuple  pour  répandre  la  connaissance  des  décorations 
de  bon  goût.  Les  auteurs  du  Magasin  pittoresque  seulement  auraient  dû^  outre 
cet  hommage  indirect,  rendre  à  l'auteur  l'hommage  plus  direct  de  le  nommer 
et  de  le  louer  ailleurs  que  dans  une  note  Incomplète,  puisqu'ils  savaient  si  bien 

profiter  de  ses  travaux. 

Foulon, 

Membre  de  la  troisième  classe. 


EXTHAITS  DBS  PROCES-VERBAUX 

DES   CLASSES   DU   MOIS   DE   DÉCEMBRE    1846. 


^*^  La  première  classe  {histoire  générale  et  histoire  de  France)  s'est  assem- 
blée le  2  décembre  18/^6  sous  la  présidence  de  M.  Buchet  de  Cablize  ;  M.  le 
secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal,  qui  est  adopté. 

M.  Renzi  fait  connaître  h  la  classe  que  la  commission  nommée  pour  vériflcr 
les  titres  des  candidats  proposés  dans  la  dernière  séance  ne  pourra  faire  son 
rapport  que  le  roofs  prochain.  M.  le  président  invite  les  membres  de  la  classe 
a  procéder  au  renouvellement  du  bureau,  suivant  les  nouveaux  règlements.  Il 
donne  lecture  des  articles  qui  prescrivent  le  mode  des  élections. 

Sont  élus  à  tour  de  scrutin  :  M.  le  générai  d'Artois,  président  ;  M.  Tabbé  Pel- 
lier  de  la  Croix,  vice-président  ;  M.  Jarrjr  de  Mancy,  vice-président  adjoint. 
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UM.  les  secrétaire  et  secrétaire  adjoint  seulement  sont  Tééligll)les«  On  passe 
ao  scroUn  secret;  M.  Bncliet  de  Cnbllie  est  élo secrétaire,  et  M.  Roiièfë  se« 
crétaire  adjoint.  M.  le  président  proclame  le  borean  coneittaé  de  la  manière 
d-dessQs  pour  l'année  1847. 

«%  La  deuxième  classe  {histoire  des  langues  et  iesUiiiraiureê)  s'est  assem^ 
bléeie  9  décembre  184&8ous  la  présidence  de  M.  TrémoUdre.  M»  le  secrétaire 
donne  lecture  du  procès-verbal,  qui  est  adopté. 

Les  livres  offèrls  à  la  classe  sont  :  rEuganeo,  Journal  de  Padoue,  mob  de 
oofembre  ;  le  Bulletin  spécial  de  Vinstitutriee,  par  JUL  Lévy.(AJivarè6)  tPJhn- 
frtmsateur.  Journal  de  M.  Cellier  du  Fayel,  mois  de  décembre. 

M.  le  président  fait  connaître  à  la  classe  qu'aux  termes  du  règlement  on 
Mt  renouveler  le  bureau  pour  Tannée  1847.  On  procède  par  le  scrutin  secret 
à  Télection  des  membres  qui  doivent  le  composer.  Sont  élus  :  président^ 
M.  Onésyme  Leroy;  vice-président^  M.  Alix;  vice-président  adjoint,  M.  Bar* 
Uer  (J.).  MU.  Trémolière  et  Fontabie  sont  élus,  le  premier,  secrétaire,  et  le 
deuxième,  secrétaire  adjoint  de  la  classe.  Plusieurs  membres  demandent  qœ 
les  quesUons  proposées  pour  le  congrès  prochain  soient  portées  à  Tordre  di 
jour  de  la  prochaine  séance.  M.  Tadminisirateur  fait  oônoaitre  à  la  classe;  que 
le  comité  intérieur  des  travaux  s'occupe  en  ce  moment  du  programme,  et  qu'il  * 
sera  communiqué  à  toutes  les  classes. 

,*«  Le  16  décembre  1846^  la  troisième  classe  {histoire  des  sciences  physiques^  ' 
mathématiques  t  sociales  et  philosophiques)  s'est  assemblée  sous  la  présidence  de 
!^L  B.  Jullien.  M.  Foulon,  secrétaire  adjoint,  lit  le  procès-verbal  de  la  séance 
précédente,  qui  est  adopté  sans  réclamation. 

La  Société  de  géographie  envoie  des  billets  de  sa  séance  générale  à  THôtel- 
de-YîUe.  On  passe  à  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  Borelll,  notre  collègue  de 
Naples,  par  laquelle  il  fait  quelques  observations  sur  Tarticle  publié  dans  /'in- 
vesUgâteur  sur  le  Journal  il  Progresse  de  Naples.  M.  Borelll  relève  TinexacU- 
tnde  de  quelques  expressions  de  l'Investigateur  t  propos  de  son  article  survie 
dialecte  breton.  La  classe  renvoie  la  lettre  de  notre  savant  collègue  à  U.  Badi* 
che»  auteur  de  Tarticle  en  question.  On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
baron  Ladoocette,  secrétaire  perpétuel  de  la  Society  Phllotechaiquç»  par  la- 
quelle U  envoie  des  billets  pour  la  séance  générale  de  cette  société. 

M.  B.  Jullien  fait  hommage  à  la  classe,  pour  notre  bibliothèque,  de  trente 
volumes  d'ouvrages  divers  dont  les  titres  se  trouvent  reproduits  dans  notre 
bulletin  bibliographique  :  des  remerciements  sont  votés  au  donateur;  la  classe 
reçoit  encore  :  la  Revuede  droit  français  et  étranger  y  mois  de  novembre;  Journal 
de  médecine  et  de  chirurgie,  décembre  1846  ;  Discours  d'ouverture  et  de  clâfure 
du  congrès  scientifique  des  Italiens  d  Gênes,  par  M.  le  marquis  Brignole-Sale* 
i«  Tabbé  Denys,  aumônier  de  la  Charité,  demande  k  faire  partie  de  Tloati- 
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tutfifatoriqiiê)  MM.  l'abbé  luger  et  Manrette  appâtent  la  oaMMatare.  M.  le 
pFéstdetit  nomme  une  commission  pour  vérifier  les  tHres  da  candidat;  elle  se 
eom  posedie  MM.  les  abbés  Auger  et  Badicbe>  et  de  M.  Masàoo. 

L'ordre  du  jour  rappelle  le  renouvellement  du  bureau  pour  l'aunée  f  8li7. 
M.  le  président  invite  tous  les  membres  de  la  classe  h  prendre  part  au  scrutia 
secret.  Sortent  de  Tufie  successivement  les  noms  suivants  :  MM.  l'abbé  Badi- 
ohe,  président;  le  docteur  iosat,  vlce*présiâent  ;  B.  Jullien»  vice-président  ad- 
Joint.  MM.  Favrot  et  Foulon  sont  réélus,  le  premier,  secrétaire,  et  le  deuxième, 
secrétaire  adjoint. 

M.  B.  JuUteu  donné  lecture  à  la  classe  d*un  article  qui  doit  être  publié  dans 
la  Revue  de  l'inHruction^  publique,  sur  l'école  de  PaoU  de  Corté  (Corse). 


ti 


^\  Lu  quatriôme  cUs^ihietoire  àei  heaux-arU)  s'est  assemblée  le  23  dé- 
cembre 184^  sous  la  présidence  de  M.  Foyatier,  président.  Le  procès-verbal 
est  lu  et  adopté.  Notre  collègue,  M.  Tabbé  avocat  Borgnana,  de  Rome,  envoie 
^  la  classe  un  numéro  d'un  journal,  te  Girovago,  contenant  un  article  de  lui, 
AsBs  lequel  11  propose  réfection  d'un  monument  à  Pie  IX.  Notre  collègue 
fl:  Ortmans  Ilaaseur,  de  Verviers  (Belgique),  nous  fait  part  de  la  mort  de  no- 
tr^  collègue  M.  Gravant.  M.  Éloi  Johanneau  se  plaint  que  le  titre  de  sa  lettre 
pAliée  datis  le  dei'Dier  numéro  n'est  pss  exact.  On  procède  au  renouvellement 
du  bureau  pour  l8/i7,  suivant  nos  statuts.  MM.  les  membres  de  la  classe  sont 
invités  à  prendre  part  auscrutin  secret.  Sont  élus:  président,  M.  E.  Breton;  vice- 
président,  M.  Debret^ tice-président  adjoint,  M.  Foyatier.  MM.  Albert  Lenoir  et 
HarcelHti  sont  rééhis  dans  leurs  fonctions  de  secrétaire  et  secrétaire  adjoint. 

\*  Le  26  décembre  18Zi6,  l'assemblée  générale  {Uê  quatre  eta$$e$  réun/es) 
s'est 'assemblée  sons  la  présidence  de  M.  Foyatier.  Lecture  est  donnée  du 
procès-verbal  par  M.  Huillard-BréhoUes,  secrétaire  général  L'assemblée 
ajourne  la  dédslôn  sur  le  procès-verbal  jusqu'à  ce  que  M.  Barbier  ait  donné  le 
résiomé  de  la  discussion  de  la  séance  du  27  novembre.  M.  le  secrétaire  général 

^onne  lecture  de  là  liste  des  livres  offerts  à  la  Société  pendant  le  mois  ;  des  re- 

mereieménts  sont  votés  aux  donateurs.  L'assemblée  reçoit  communication  des 

noms  des  présîdenis,  vice-présidents,  vice -présidents  adjoints,  secrétaires  et 

secrétaires  adjoints  des  quatre  classes,  pour  l'année  1847. 

M.  l'abbé  Augèr  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  le 

'  cbilgrèà'  des  savants  italiens  à  Gènes  ;  ce  travail  est  renvoyé  au  comité  du  Jour- 
nal. M.  Buchetde  Cublize  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  le 
livre  de  M.  MIchelet,  intitulé  te  Peuple.  La  fin  de  ce  rapport  est  renvoyée  k  la 
prochaine  séance. 

L^assemblée  procède  ensuite,  suivant  les  statuts,  à  Télection  des  membres  du 
grand  bureau,  l'ous  les  membres  prennent  part  au  scrutin  secret.  M.  Martlnez 

'  de  îa  Rosa  est  élu  président  de  riostltui  Historique  à  Tunanimité  et  au  pre« 
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mter  loar  de  scratin  ;  M.  de  Pongerviile,  ¥ice-président,  et  M.  le  comte  Le  Pe- 
letier  d'Âunay,  flceiprdsUéDt  ^joliit  M.  11&  ist.élusftcréttire  adjoint  au  se- 
crétaire général.  M.  lebaronTaylor  est  pommé  président  honoraire  de  llostitat 
Historique. 

M.  le  président  prodame  le  grand  bnrean  de  rfnstltnt  Hlstoriinie  eonstHùé 
comme  cf-dessns  pour  l'année  48/)7. 

n  est  onze  henres>  la  iéance  est  levée^ 


GHUoingDE. 


— Nous  défont  Mgnaler  k  l'attention  de  nos  leeleora  les  louables  eflbrta  dont 
notre  honorable  collègue,  M.  Seebode,  fait  preuve  depuis  longtemps  pour  Tor- 
ginisatton  de  l'kiMràiAtDâ  pilbllqne  0ans  le  grand-duché  de  Naitsau.  Investi 
de  la  confiance  da  due  régnaot»  pour  qui  cette  branche  importante  du  gou- 
veniement  est  l'objet  d'une  vive  sollicitude,  M.  Seebode  a  consacré  loua  ses 
soins  à  la  fondation  de  nouveaux  établissements  universitaires  qui  doivent  dis  - 
penser  nne  instruction  en  harmonie  avec  le  progrès  des  idées  actnelleii  et 
c'est  à  loi  qu'on  devra  renseignement  dans  ces  collèges  des  langues  française, 
anglaise  et  italienne.  '  • 

M.  Seebode  est  personnellement  un  philologue  très-dlstlogué,  et  jouit  à  ce 
titre  d'une  grande  réputation  en  Allemagne.  Ses  ouvrages  y  sont  estimés,  et  ses 
dernières  observations  critiques  sur  les  satires  d'Horace  achèvent  de  lui  mar- 
quer sa  place  parmi  les  émdits.  Â  soq  exemple,  et  par  son  impulsion,  les  di- 
rectears  et  professeurs  des  collèges  du  duché  de  Nassau,  loin  de  se  contenter 
de  publier  sèdbement  les  programmes  de»  cours  qui  doivent  avoir  lien,  tont 
Toir  d'avance  quels  seront  le  but  et  la  portée  de  leur  enseignement  daiis  des 
discours  ou  dissertations  €x  profe$to  sur  les  sujets  de  haute  philologie  ou  d'in- 
stmction  élémentaire  dont  ils  ont  à  «^occuper.  O'est  ainkl  que,  parmi  les  bro- 
chures que  nous  a  envoyées  Rt.  Seebode,'notis  avons  remarqué  les  Recherches 
de  M.  FImbabersur  Euripide;  de  M.  Krelzner  sur  Ttte-Live;  de  M.  Krebs  sur 
les  verbes  grées;  de  M.  Schmilthenner  sur  l'histoire  juive.  Ces  travaux  con- 
sciencieux serviront  sans  doute  de  matériaux ,  ou  plutôt  de  pièces  justlflicarfi- 
vts  pour  le  grand  ouvrage  en  cinq  volumes  qâe  prépare  maintenant  M.  I^ee* 
bode  sur  l'état  acHitl  de  l'instrûctteir  publique  dans  le  ducbé  de  Nassau.  Le 
sujet  en  lui-même  est  si  grave  et  si  important  que,  même  sur  nn  théâtre  res- 
treint, il  ne  peut  manquer  de  donner  lieu  à  des  théories  d'autant  plus  utiles 
qu'elles  seront  fondées  sur  une  longue  et  judicieuse  pratique. 
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BULLETIN  BIBLXOGRAPHIQCE. 


Journal  eugaaéen  dei  êcienees,  Uitm  et  arts^  n*  10,  mois  de  décembre. 

Bulletin  spécialde  nnêtitutrice,  par  M.  Lévi»  mois  de  novembre  et  décembre. 

Vlmprovuateur^  journal  de  M.  Cellier  du  Fayel,  mois  de  décembre. 

Revue  du  droit  français  et  étranger,  par  M.  Fœlix,  etc. 5  mois  de  décembre. 

Journal  de  médecine  et  de  chirurgie,  mois  de  décembre* 

Diicours  d'ouverture  et  de  clôture  du  congrès  scientifique  des  savants  italiens, 
à  Gènes,  par  M.  le  marquis  Brignole-Sale,  président  général. 

Mémoires  de  Vabhé  Liautard,  fondateur  du  collège  Stanislas,  précédés  d'UDe 
biographie  sur  l'auteur,  par  l*abbé  Denys,  1  vol.  in-8% 

La  petite  HenriadCf  poëme  héroïque  en  dix  chants,  par  Haizony  de  Lauréal, 
i  vol.  ln-8% 

Essai  sur  le  principe  et  les  limites  de  la  philosopkis  de  f  histoire,  par  J.  Ferrari, 

Esprit  de  la  méthode  d'éducation  de  Pestaloxxiez,  par  Marc^Anlloine  JulileD) 
2  roi.  lû-S*. 

Anatomie philosophique  et  raisonnée,  etc.»  par  M.  Hauchecorne,  2  voL  in-8*. 

Divarieatiùn  du  Nouveau- Testament,  par  Thomas  Whremaû,  traduit  par 
Lambert,  1  vol.  io-8®. 

Grammaire  latine,  par  Charles  Rnellei  1  vol.  in-8'*. 

Odes  d^Boraccy  traduites  en  vers  français  par  Raffo,  1  vol.  in-12. 

Essai  d'éducation  du  peuple,  par  Wilm^  1  vol.  in-8*. 

Essai  d'inductions  philosophiques  d'après  les  faits,  par  M.  S.  M.  S.  1  vol.  in*8^ 
.     OEupres  d'Horace,  traduites  en  vers  par  Louis  Duchemin,  2  vol.  in-S**. 

Le  Troubadour  moderne^  etc.parCabrié»  1  vol.  ln-8'. 

Commentaire  du  concordat  de  1801  et  de  la  loi  organique  du  i%  germinal 
an  X,  par  Blanchet,  1  vol.  in-8^ 

Lettres  de  Jean  Hus,  etc.,  par  Emile  de  Bonnechose,  1  vol.  in-8*. 

L'école  éclectique  et  V école  française,  par  M.  Saphary,  1  vol.  in-8*. 

Cours  de  philosophie  tnorale,  par  de  Gabary,  t'vol.  in-8*. . 

Traité  pratique  des  locations  en  garni  en  général,  et  particulièrement  de  la 
.profession  d'hôtellier,  par  M.  Masson,  docteur  en  droit,  avocat  k  la  Cour  royale 
.de  Paris.  .      . 

Histoire  de  Saint^Aignan  ;  lettre  sur  le  tombeau  de  marbre  orné  d'un  bas- 
relief  dans  le  château  de  cette  ville,  etc. ,  par  Mé  Éioi  Johanneau. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 
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A.  Rknzi,  Huillard-Bréhollrs, 

Administrateur.  Secrétaire  général. 
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CONGRÈS  HISTORIQUE 

OUVERTURE 

t 

A    I.'hOTKI.-D«-TIX.I.B    (bA!.!.!    •AIWT-JBAR), 

DlANCIiE  16  lAI  1847 

à  nae  h«im. 

Séancw  suivantes,  à  la  même  heure,  les  mardi  18,  jeudi  20,  samedi  22  et  dimanche  23. 

Jonr  de  dôtore,  I 

Au  iiége  de  rUSTITDT  II8T0RIÛUB,  rue  SaiouGuillaume,  u'i. 


Les  savants  naUonaux  et  étrangers  sont  Invités  à  y  prendre  part. 

Dans  la  première  séance,  les  quatre  prix  entrant  dans  la  spécialité  des 
quatre  classes  de  rinstitut  Historique  seront  décernés,  s'il  y  a  lleu^  et  les  su- 
jets de  ces  mêmes  prix  pour  l'année  suivante  seront  rendus  publics  avec  les 
conditions  des  concours. 

Dans  ce  treizième  congrès  les  questions  suivantes  seront  traitées  : 

PREMIÈRE  CLASSE.  Histoire  générale ,  histoire  de  France. 

1.  Influence  de  la  science,  inAnence  de  Tart,  sur  riiomme  en  général*  Ca- 
ractériser leur  différence  par  Thlstoire  des  plus  grands  génies  de  Thomanité. 

2.  Apprécier  les  causes  diverses  auxquelles  la  société  européenne  doit  la 
suprématie,  qu'elle  exerce  sur  le  reste  du  globe. 

5.  Comparer  les  écoles  historiques  en  France  au  XVIIP  siècle  et  de  nos 
Jours. 

à.  Quelle  a  été  Tinfluence  des  Normands  sur  la  civilisation  de  l'Angleterre  ? 

5.  Quelle  Influence  l'irruption  des  Tartares  a-t-elle  exercée  sur  les  destinées 
de  la  Russie  ? 

6.  Déterminer  le  rôle  et  l'influence  des  Arabes  dans  l'Italie  méridionale  aux 
Xn«  et  Xm*  siècles. 

7.  Des  procès  de  magie  au  moyen  âge. 

DEUXiÈifB  CLASSE.  Histoire  des  langues  et  des  littératures» 

l.Xomparer  les  littératures  du  nord  de  l'Europe  à  celles  du  Midi,  et  déter* 
miner  les  caractères  qui  les  distinguent. 

2.  Quelle  a  été  l'influence  de  la  langue  et  de  la  littérature  italiennes  sur  la 
langue  et  la  littérature  françaises? 

3.  La  langue  française  s*est-elle  améliorée  depuis  un  siècle  et  demi  ? 
h»  Les  anciens  ont-ib  connu  le  style  pittoresque  en  littérature  ? 
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TROISIÈME  CLASSE.  Bistoirt  des  tciences  physiques,  maUiémattques,  sociales  et 

philosophiques. 

i.  Tracer  la  ligne  de  démarcation  qni  existe  entre  les  sciences  physiques, 
mathématiques ,  sociales  et  philosophiques. 

2.  Quelle  influence  ont  exercée  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles  les 
classifications  et  nomenclatures  botaniques,  chimiques  et  autres? 

S.  Faire  l'histoire  de  la  photographie. 

A.  Quelles  méthodes  ont  été  suivies  depuis  Fermât  dans  renseignement  des 
mathématiques  ? 

5.  Faire  l'histoire  et  la  critique  des  précautions  employées  par  les  difiérents 
peuples  pour  prévenir  les  inhumations  avant  la  mort. 

6.  Exposer  les  différents  systèmes  d'agriculture  connus  chez  les  anciens. 

7.  Faire  Thistoire  des  banqueroutes  de  l'État. 

8.  De  l'origine  et  de  l'influence  de  la  noblesse. 

9.  Indiquer  les  plus  importantes  conséquences  du  principe  de  la  liberté 
morale. 

10.  Que  doit-on  entendre  par  tolérance  religieuse? 

QUATRIÈME  CLASSE.  Histoire  des  Beaux-Arts. 

1.  Exposer,  d'après  les  textes  et  les  monuments,  quels  étaient  les  princi- 
paux usages  observés  par  les  Romains  dans  les  festins  aux  temps  de  la  répa* 
l)llque  et  de  l'empire. 

2.  Rechercher  quel  usage  on  suivait  dans  l'ameublement  des  églises  au 
moyen  âge. 

3.  Histoire  critique  des  divers  modes  employés  aux  différentes  époques 
dans  les  restaurations  des  édifices. 

4.  Quels  sont  les  principaux  caractères  qui  distinguèrent  les  écoles  italiennes 
de  peinture,  sculpture  et  architecture  du  XIII*  au  XVir  siècle? 

5.  Faire  l'histoire  de  l'état  de  la  peinture  en  France  depuis  Le  Poussin  Jus- 
qu'à David. 

6.  Quelles  furent  les  phases  de  l'art  musical  depuis  Palestrina  jusqu'à 
Rossini  ? 

7.  Quelle  est  l'influence  de  l'art  sur  le  moral  des  peuples? 


AVIS. 
Les  membres  résidants  et  correspondants  de  l'Institut  Historique  qni  se- 
raient disposés  à  traiter  des  questions  dans  le  prochain  congrès  sont  priés 
d'adresser  leurs  mémoires  au  siège  de  la  Société,  rue  Saint-Guillaume,  n*  9, 
avant  le  10  du  mois  de  mat. 


•*«*«.i«««iVM#««W«. 
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MElIfOlRES. 


UNE  VISITE  A  TROIS  COUVENTS  D'ITALIE  EN  1846. 

LA  CAVA,   MONTX-VERGirfE ,   M0MTE-GA8SIN0. 
Fragmeot  lu  à  la  séSDft  publique  de  nnstitul  Historique,  le  6  déeembre  1846. 

Le  chemin  de  fer  qai  va  de  Naples  à  Nocera  est  an  honnête  chemin  aussi 
bien  servi,  aussi  confortable  que  celui  de  Paris  à  Corbeil.  Sans  doate  un  es- 
prit poétique  s'arrange  assez  mal  de  traverser  ainsi  au  pas  de  conrse  des  lieux 
qui  s'appellent  Portici,  Torre-del-Greco  et  Pompél.  La  vapeur  nauséabonde 
de  la  locoyiotive  est  bien  mesquine  auprès  de  cette  blanche  colonne  de  fumée 
qui  couronne  éternellement  le  Vésuve ,  dont  vous  suivez  à  gauche  les  flancs 
gigantesques  ;  et  une  promenade  en  bateau  sur  ce  golfe  enchanteur,  dont  les 
eaux  se  déroulent  à  votre  droite,  vous  bercerait  plus  mollement  que  le  bruit 
assourdissant  des  wagons  roulant  sur  les  rails.  Hais  comme  il  faut  avant  tout 
que  le  soleil  éclaire  de  ses  splendeurs  les  montagnes  et  la  mer,  et  que,  le  6  fé- 
vrier 1845,11  faisait  un  temps  pluvieux  et  sombre,  je  ne  regrettai  guèf^  qu'une 
chose  :  ce  fui  d'avoir  oublié  mon  parapluie. 

J'eus  de  plus  à  comparer  les  avantages  d'un  trajet  rapide  pour  un  prix  mo- 
deste et  fixé,  avec  les  ennuis  qui  m'assaillirent  quand  J'eus  mis  le  pied  hors  du 
débarcadère.  Parmi  les  vetturini  criards  et  débraillés  qui  m'entouraient.  Je 
choisis  la  plus  honnête  figure  pour  me  conduire  à  la  Gava;  encore  faUut*il, 
arrivé  au  bas  derla  montagne,  écouter  des  lamentations  attendrissantes.  —  La 
voiture  pouvait  se  briser  dans  les  cahots  d'une  route  tortueuse  ;  et  le  pauvre 
cheval,  combien  par  cette  pluie  battante  il  allait  suer  pour  le  service  de  mon 
excellence  I  Aussi  devait-on  le  laisser  reposer  (il  avait  fait  une  lieue},  à  moins 
que  je  ne  préférasse  coucher  au  village  et  remettre  au  lendemain  cette  ascen- 
sion périlleuse.  —  Pour  en  finir,  je  doublai  le  prix  convenu,  et  une  demi- 
heure  après  nous  arrivions  au  couvent. 

Le  monastère  de  la  Trinité,  situé  an  milieu  des  montagnes  peu  élevées  qui 
dominent  le  village  de  la  Gava ,  est  dans  une  position  sauvage  et  triste.  Il  est 
vrai  que  la  neige  qui  couvrait  alors  les  sommets  voisins  et  descendait  jusqu'aux 
maigres  arbrisseaux  plantés  à  mi-côte,  dut  contribuer  à  produire  en  moi  cette 
impression  ;  et  c'était  un  spectacle  vraiment  mélancolique  que  de  voir  de  ma 
chambre,  à  la  tombée  du  jour,  les  paysans  chargés  de  bois  mort  regagner  leurs 
chaumières  par  des  sentiers  escarpés,  et  les  renards  venir  furtivement  se 
désaltérer  au  ruisseau  qui  coule  avec  un  bruit  monotone  au  fond  du  ravin.  Je 
doute  même  qu'en  été  les  yeux  soient  jamais  entièrement  charmés,  parce  que 
d'aucun  côté  ils  ne  peuvent  découvrir  d'horizon.  Ordinairement»  au  contraire. 


les  fondateurs  de  coavents  ont  eu  soin  de  placer  la  demeure  des  moines  dans 
nne  sitaation  magnifique,  afin  que  ces  hommes^  séparés  du  monde,  pussent 
Jopir  au  moins  des  immuables  beautés  de  la  nature  et  admirer  Dieu  dans  ses 
œuvres. 

Par  suite  de  la  disposition  du  terrain,  Téglise  se  trouve  adossée  au  flanc 
d'une  montagne  dont  une  partie  est  restée  visible  à  dessein  dans  un  des  an- 
gles de  l'édifice.  C'était  là ,  dit-on ,  l'emplacement  de  la  grotte  d'un  saint 
ermite,  et  Tarctiltecte  l'a  respectée.  Tous  les  bâtiments,  ne  pouvant  se  déve- 
lopper sur  cet  étroit  plateau,  se  sont  superposés  en  amphithéâtre,  et  la  distri- 
bution intérieure  a  dû  être  soumise  à  la  même  nécessité.  On  n'est  parvenu  à 
ménager  des  corridors  spacieux  et  des  logements  bien  aérés  qu'en  multipliant 
les  escaliers  et  les  étages.  Mais^  selon  l'ancien  usage  italien,  on  a  oublié  les 
Cheminées;  il  n'y  en  a  que  deux  dans  toute  la  maison  :  l'une  à  l'infirmerie, 
l'autre  dans  la  chambre  de  l'abbé.  ' 

Ce  prélat  (car  il  a  rang  d'évêque)  se  nomme  D.  Luigi  Marincola.  L*âge  n'a 
peint  courbé  sa  haute  taille  ni  altéré  la  dignité  de  son  visage.  Son  accueil  fut 
bienveillant  ;  il  me  confia  aux  soins  de  l'archiviste  D.  Guglielmo  de  Corné,  avec 
qui  je  fis  connaissance  en  soupant.  ^ils  d'un  émigré  français,  D.  Guglielmo 
était  enchanté  de  parler  de  la  France,  qu'il  n'avait  Jamais  vue,  et  le  lendemain 
il  m'installa  chez  lui  auprès  de  son  brasero,  m'apportant  les  chartes  et  les  ma- 
nuscrits dont  j'avais  besoin,  coUationnant  avec  molles  copies,  et  interrompant 
notre  besogne  commune  par  des  questions  sans  cesse  renouvelées  sur  le  roi 
Louis-Philippe,  les  fortifications  de  Paris,  l'indemnité  Pritchard  et  le  grand 
Opéra. 

Les  archives  de  la  Gava,  aussi  complètes  que  bien  tenues,  sont  pour  cette 
double  raison  très  précieuses.  On  y  a  réuni  les  livres  à  miniatures,  ainsi  que  les 
manuscrits,  dont  il  reste  peu  de  chose  à  dire  après  l'examen  qu'en  a  fait  l'abbé 
de  Rozan,  autre  émigré  français,  qui  payait  ainsi  la  dette  de  l'hospitalité  reçue 
par  lui  à  la  Gava.  L'envoi  de  ce  travail  au  cardinal  Maury  lui  valut  une  réponse 
où  éclate  toute  la  rancune  que  l'ancien  député  à  la  Constituante  gardait  encore  en 
1801  à  la  révolution  française  :  «  Si  vous  aviez  malheureusement  publié  votre 
«  écrit  trois  ans  plus  tôt,  dit- il  à  Rozan,  vous  auriez  appris  à  nos  Vandales  à  con- 
«  naître  le  chemin  et  les  richesses  de  la  Gava  ;  et  le  sanctuaire  des  lettres  eût 
c  été  profané  et  dévasté  par  nos  prétendus  régénérateurs,  qui  abrutiront  rapi- 
«  dément  l'espèce  humaine  partout  où  ils  pourront  la  dominer.  Je  me  flatte 
«  que  leur  empire  est  fini  en  Italie,  et  que  vous  n'aurez  pas  fourni  un  inven- 
«  taire  aux  voleurs.  » 

Un  autre  Français,  notre  illustre  Mabilion,  avait  déjà  fait  connaître  les  trésors 
du  couvent  delà  Trinité,  qu'il  visita  en  1685,  et  son  compagnon,  Michel-Ger- 
main, écrivait  à  la  même  époque  :  «  Nous  avons  trouvé  à  la  Gava  le  char  trier 
<  très-bien  ordonné,  peu  de  manuscrits,  une  observance  très  exacte  dans  le  plus 
«  aflTreux  rocher  que  j*aie  vu.  »  Je  lâuis  à  peu  près  de  son  avis  quant  au  rocher; 
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ei  pour  l'observance,  je  dois  dire  aossl  que  pendant  mon  séjour  je  n'ai  rien 
remarqué  qui  pût  jostifier  l'accasallon  de  relâchement  que  j'avaU  entendu  pro- 
noncer à  Paris  et  à  Naples.  G^  qol  a  sans  doute  donné  lien  à  ce  bruit,  c*est  l'af- 
flaence  des  femmes  qui  viennent  des  bourgades  voisines  assister  aux  offices  et 
aux  sermons  et  s'agenouiller  dans  les  confessionnaux.  Mais  les  religieux  de  la 
Gava  ne  font  là  que  remplir  un  ministère  exercé  journellement  par  les  prêtres 
de  DOS  paroisses,  sans  que  personne  y  trouve  à  redire;  et  d'ailleurs  si  les  mé- 
disants,  avant  de  se  donner  carrière,  avalent  vu  toutes  ces  femmes  avec  leurs 
formes  grêles,  leurs  yeux  noirs,  plutôt  farouches  que  beaux,  et  leur  visage 
h&lé  encadré  dans  un  châle  rouge  qui  retombe  en  pohite  sur  les  épaules,  ils 
reconnaîtraient  que  cet  ensemble  médiocrement  gracieux  laisse  peu  de  prise  à 
la  tenlalion.  Je  regrette  seulement  d'avoir  trouvé  parmi  les  commensaux  du 
couvent  je  ne  sais  quel  professeur  maltais,  espèce  de  loastic  de  bas  étage,  es- 
tropiant la  langue  française,  qu'il  prétendait  enseigner,  et  blessant  par  des  plai- 
santeries fort  équivoques  la  modestie  qui  doit  régner  en  pareil  lieu. 

La  voiture  du  couvent  me  conduisit  par  la  charmante  route  de  Yietri  jusqu'à 
Salerne>  où  je  pris  congé  de  D»  Guglielmo,  et  grâce  à  Tobligeance  du  R.  P. 
Médina,  directeur  au  collège  des  jésuites,  je  pas  examiner  les  chartes  pou- 
dreuses de  Tarchevêché.  Rien  de  plus  ne  me  retenait  à  Saleme,  aujourd'hui  si 
déchue,  et  je  partis  le  surlendemain  pour  IVIente-Vergine* . 

De  Salerne  à  AvelliDO  le  pays  est  piltoresque,  et  le  pont  jeté  sur  la  vallée  d'A- 
vellino  est  d'un  bel  effet,  même  dans  la  saison  où  les  arbres  sont  sans  feuilles  et 
les  champs  sans  verdure.  Persuadé  que  les  archives  étaient  au  couvent  même  sur 
la  montagne,  je  tenais  à  y  arriver  le  soir  ;  mais  ccmime  personne  ne  voulait  m'y 
conduire  à  cause  de  la  nuit  et  du  mauvais  état  des  chemins,  il  fallut  bien  coucher 
à  Hercogliano.  L'arrivée  d'un  étranger'dans  ce  pauvre  village  fut  un  événement. 
Un  vieux  bonhomme  qui  disait  avoir  été  sergent  sous  le  roi  Joachim,  vint  me 
demander  la  buona  mano  en  promettant  de  veiller  sur  moi.  Je  lui  donnai  quel- 
ques carlins,  et  il  ne  reparut  pins.  Je  n'en  dormis  pas  moins  de  bon  cœur  dans 
les  draps  humides  du  paysan  qui  m'avait  offert  Thospilalité,  et  qui  le  lende- 
main me  la  fit  payer  aussi  cher  que  possible.  J'appris  alors  que  l'abbé  de  Montc- 
Vergine  était  installé  pendant  l'hiver  à  l'infirmerie  de  Loreto,  dans  la  plaine  ; 
et  avant  d'aller  plus  loin,  je  résolus  de  lui  faire  visite.  Il  m'annonça  que  les 
documents  que  je  venais  chercher  étaient  là  sous  ma  main,  et  que  je  n'aurais 
pas  besoin  de  monter  jusqu'au  couvent,  presque  enseveli  sous  la  neige  à  cette 
époque  de  l'année. 

Dé  Rafmoiido  Morales,  abbé  de  Monte- Vergine,  est  malgré  ses  quatre-vingts 
ans  tof^onrs  alerte  et  de  bonne  humeur.  Pour  ma  part  je  n'oublierai  jamais  la 
réception  afléctueusc  de  cet  excellent  vieillard.  Comme  la  règle  est  sévère,  et 
que  l'ordinaire,  très  maigre,  se  compose  de  soupe  aux  herbes,  de  brocoli,  de 
poisson  coriace,  de  macaroni  au  safiran  et  de  céleri  pour  dessert,  il  m'Invitait 
tou)ours  le  soir  à  souper  au  coin  de  son  feu,  et  faisait  préparer  à  mon  intention 
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on  plat  de  Tiande  et  nu  flacon  de  bon  Yln.  C'étaient  alors  les  mêmes  questions 
an^iqnelles  j'avais  dû  répondre  à  la  Gava,  et  la  même  curiosité  bienveillante, 
avec  pins  d'étonnement  ;  car  dans  ce  monastère,  que  les  voyageurs  ne  visitent 
Jamais,  les  nouvelles  de  la  France  parviennent  rarement  et  ne  sont  guère  exac- 
tes. Quand  il  m'arrlvait  de  répondre  tout  de  travers  (  car  le  bon  abbé  par- 
lait bas  et  fort  vite,  et  souvent  Je  comprenais  mal),  il  riait  doucement,  et  disait 
en  se  tournant  vers  le  frère  lai  :  Nonsenti,ilgiaviiUtto;fnaparlabine.  Vers  neuf 
heures  il  me  souhaitait  la  bonne  nuit,  et  recommandait  au  frère  de  soigner 
mon  chocolat  pour  le  matin. 

Le  prieur  s*était  chargé  de  la  nourriture  intellectuelle  ;  il  poussait  la  com- 
plaisance Jusqu'à  apporter  dans  ma  chambre  les  précieux  et  vénérables  regis- 
tres qui  contiennent  tous  les  originaux  des  privilèges  de  cette  abbaye ,  où  les  sei- 
gneurs voisins  déposaient  aussi,  au  moyen  âge,  leurs  titres  les  plus  précieux.  Ce 
prieur,  qui  paraissait  chargé  de  l'autorité  intérieure  et  Texerçait  avec  fermeté, 
s'était  arrangé  un  petit  appartement  presque  coquet,  et  prenait  plaisir  aux  chan- 
sons et  aux  amours  d*une  demi-douzaine  d'oiseaux  familiers,  avec  lesquels  il 
partageait  le  sucre  de  son  café.  On  comprend  cette  innocente  distraction  an 
milieu  de  la  vie  monotone  du  cloître;  mais  pourquoi  ne  pas  en  chercher  d'au- 
tres dans  l'étude  et  la  publication  de  documents  qui  serviraient  à  la  science  ? 
Il  est  bon  d'aimer  les  oiseaux;  mais  les  livres  ne  sont-ils  pas  aussi  des  compa- 
gnons intelligents  et  fidèles  ? 

L'infirmerie  de  Loreto  est  pourtant  un  lieu  parfaitement  disposé  pour  le  tra- 
vail. C'est  un  grand  bâtiment  de  forme  octogone,  à  un  seul  étage,  dont  le  cor- 
ridor intérieur  donne  sur  le  préau,  et  les  fenêtres  extérieures  sur  la  campagne. 
L'air  y  est  sain  et  la  température  généralement  douce ,  car  l'hiver  de  1845 
était  vraiment  exceptionnel.  Les  chambres  sont  moins  tristes  qu'à  la  Cava,  et 
comme  ce  n*est  qu'une  succursale  du  grand  monastère,  on  doit  y  vivre  en  été 
dans  risolement  et  dans  une  tranquillité  parfaite.  J'aurais  bien  voulu  visiter  sur  la 
montagne  le  couvent  chef  d'ordre  fondé  par  saint  Guillaume  au  commencement 
du  XII*  siècle  :  la  rigueur  de  la  saison  et  les  exigences  de  mon  travail  m'en  em- 
pêchèrent. Ce  couvent,  comme  son  nom  l'indique,  est  dédié  à  la  Vierge,  en 
l'honneur  de  laquelle  les  religieux  portent  l'habit  blanc,  symbole  de  pureté. 
Aussi  c'est  au  mois  d'août,  à  lafête  de  l'Assomption,  qu'a  lieu  le  principal  pèle- 
'  rinage  à  Uonte-Yergine.  Il  attire,  dit-on,  plusieurs  milliers  de  personnes,  ve- 
nues non-seulement  de  Naples,  mais  de  tous  les  points  du  royaume. 

Je  profitai  pour  retourner  à  Naples  d'une  carriole  de  louage  venue  le  matin 
d'Âveilino.  Mais  en  gravissant  la  côte  de  Monte-Forte,  nous  fûmes  assaillis  par 
un  de  ces  orages  d'hiver  qui  sont  fréquents  dans  les  pays  de  montagnes.  La 
grêle  tombait  si  dru  qu'il  fallut  s'arrêter  pour  vider  le  mince  équipage  et  ga- 
rantir nos  pieds  d'un  bain  beaucoup  trop  froid.  A  part  cet  incident,  nous  ar- 
rivâmes sans  encombre.  Le  cheval,  digne  émule  de  ces  coursiers  efflanqués  et 
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faboleax  qui  galopent  toute  la  joarnée  sur  le  pavé  glissant  de  Naples ,   avait 
fourni  ses  douie  lieues  tout  d'une  baleine. 

Mon  compagnon  de  voyage  était  resté  à  Naples.  Je  le  retrouvai  prêt  à  parlir 
pour  M onte-Cassino,  où  nous  devions  faire  une  pause  avant  d*aller  à  Rome.  La 
diligence  qui  fait  le  service  par  la  voie  de  Geprano  noas  laissa  le  soir  à  San- 
Gennano,  et  le  lendemain,  par  une  belle  matinée,  nous  commençâmes  à  gravir 
la  montagne^  au  sommet  de  laquelle  est  situé  le  célèbre  monastère  fondé  par 
saint  Benoit.  C'est  l'affaire  d'une  heure  et  demie.  La  route^  animée  dès  le  début 
par  les  ruines  pittoresques  de  Rocca  Janula,  forteresse  qni,  sous  les  princes  nor-  ' 
mands  et  souabes,  défendait  l'entrée  du  royaume,  change  d'aspect  à  mesure 
que  Ton  s'élève,  et  conduit  par  une  pente  ménagée  avec  art  et  accessible  aux 
voitures,  jusqu'à  la  porte  du  couvent.  Ici  je  m'arrête  pour  laisser  parler  encore 
le  spirituel  ami  de  Mabilion,  Michel  Germain,  qui  occupe  une  place  si  distinguée 
dans  la  curieuse  correspondance  récemment  publiée  parle  savant  et  regretta- 
ble Valéry  (i).  Outre  l'intérêt  de  nouveauté  qu'elle  peut  offrir,  sa  description, 
que  je  suis  forcé  d'abréger,  a  le  grand  mérite  d'être  encore  aujourd'hui  très 
exacte.  «  Imaglnes-vous,  écrit-Il  au  Père  Percheron,  une  esplanade  parfaite 
au  milieu  de  laquelle  on  a  bâti  on  château  plus  long  que  carré,  et  au  milieu 
une  église  fort  belle  et  fort  régulière.  Les  bâtiments  sont  solides,  et  quoi- 
qu'ils soient  sur  la  montagne  ils  sont  aussi  très  élevés.  Il  n'y  a  point  d'autre 
magnificence  que  la  longueur  du  bâtiment  et  la  régularité  des  fenêtres,  qui 
pourtant  ne  sont  pas  plus  grandes  que  celles  de  nos  chambres.  Il  y  a  deux 
dortoirs  l'un  sur  l'autre;  mais  on  n'entend  non  plus  de  brait  de  l'un  dans  l'au- 
tre que  s'ils  étaient  tout  à  fait  éloignés.  C'est  qu'ils  sont  voûtés.'  Toutes  les 
chambres  le  sont  aussi,  et  généralement  tous  les  offices  et  lieux  du  monas- 
tère..... L'église  a  été  réduite  à  la  moderne.  Il  y  a  deux  cours  ou  vestibules 
ornés  de  piliers  tout  alentour  qui  rendent  l'entrée  de  ce  sanctuaire  vénérable . 
En  y  entrant  on  y  monte  par  environ  trente  degrés,  ce  qui  augmente  encore 
la  vénération,  et  fait  que  du  dortoir  d'en  haut  on  entre  de  plain-pied  dans  l'é- 
glise. Le  cloître  inférieur  répond  au  dortoir  d'en  bas  et  aux  cryptes  de  l'é- 
glise; le  supérieur  est  très  bien  fermé,  et  l'on  peut  s'y  promener  sans  crainte 
du  froid L'observance  est  très  belle  dans  cet  illustre  monastère,  l'absti- 
nence continuelle,  le  silence  et  la  ponctualité  exacts  ;  l'office  divin  y  est  très 
bien  fait.  Les  religieux,  qui  sont  tous  nobles,  ont  bonne  grâce  et  la  meil- 
leure physionomie  que  j'aie  jamais  vue  dans  une  communauté  entière.  Ils 

sont  environ  soixante  ou  soixante-dix Tout  leur  équipage  est  une  robe 

qui  descend  un  peu  plus  bas  qu'à  mi-jambe,  une  ceinture  de  cuir  et,  quand 
ils  sortent,  un  chapeau Une  fait  pas  froid  au  Mont-Cassin,  quoiqu'il  soit 


(i)  Gorrespondanoe  inëdlle  de  Mabilion  et  de.MootraucoD  sur  Pltalie,  suîTie  des  lettres  in^- 
ditci  du  P.  Quesnel  ft  Magliabeocliî,  accompagnée  de  notices,  d* éclaircissements  et  d*une  table 
analytique,  par  M.  Valéry,  auteur  dei  Voyages  historiques,  littéraires  et  artistiques  en  Ilalie,  etc. 
Paris,  1846,  a  fol,  in<4;  cliei  Joies  Lal>itte. 
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«  élevé,  comme  Je  vous  Tai  marqué.  Il  domine  sur  une  des  pins  belles  et  des 
«  pins  riches  plaines  qu'on  voie.  Elle  s'étend  des  trois  côtés  de  la  montagne 
«  de  Cassin,  qui  de  Tautre  toache  à  d'autres  montagnes  (dont  une  est  encore 
«  plus  haule}  qui  se  continuent  jusqu'en  Galabre.  Le  Lyrls  et  le  Garillian,  après 
«  s'être  promenés  dans  la  plaine  de  Cassin,  se  joignent  et  font  un  fleuve  assez 
c  considérable  qui  se  jette  à  Mintnrne  dans  la  mer.  On  ne  saurait  guère  voir 
«  une  plus  grande  solitude  que  le  mont  Cassin,  et  sans  les  pèlerins  qui  7  vien- 
«  nent  de  temps  en  temps,  on  pourrait  dire  que  les  religieux  y  vivent  presque 
«  hors  du  monde.  L'air  y  est  fort  sain,  et  présentement  il  n'y  a  aucun  religieux 
«  malade.  L'air  de  Saint-Germain  (San  Germano)  est  très  grossier  et  très 
«  mauvais.  Il  faut  que  pendant  quatre  mois  de  l'année,  ceux  qui  y  demeurent 
«  viennent  tous  les  soirs  coucher  sur  la  montagne  dans  le  monastère.  De  la 
«  montagne,  bien  la  moitié  de  la  journée,  la  plaine  parait  entièrement  comme 
«  une  mer,  tant  les  brouillards  qui  montent  y  régnent  absolument.  Les  yeux 
«  s'y  trompent,  et  quoiqu'on  vole  disparaître  cette  mer,  on  ne  peut  s'empé- 
«  cher  d'en  reprendre  Tidée  le  lendemain.  »  J*ai  observé  en  effet,  à  la  fin  de 
février,  le  même  phénomène  que  Michel  Germain  y  remarquait  en  novembre. 
Je  pense  pourtant  que  c'est  un  fait  particulier  à  la  saison  d'hiver.  J'ajouterai 
que  l'aspect  de  cette  mer  de  nuages  est  d'autant  plus^ngulier.  que  Ton  retrouve 
au-dessus  de  soi  le  ciel  d'azur  et  le  soleil  radieux  de  ritalie,  illuminant  à  dix 
lieues  de  distance  les  côtes  escarpées  du  golfe  de  Gaète.  Ce  point  étincelant 
que  j'apercevais  dans  une  échappée  de  l'horizon,  c'était  la  Méditerranée , 
sur  laquelle  j'étais  venu  de  France  à  Naples;  et  du  haut  de  la  terrasse  de  ce 
paisible  monastère,  je  ne  pouvais  m'empécher  de  songer,  en  soupirant  de  re- 
gret, au  tumulte  de  Paris. 

Ainsi  est  fait  l'esprit  des  hommes  de  nos  jours  :  pour  eux,  vivre»  c'est  penser, 
parler,  agir  librement.  Ni  les  séductions  d'une  belle  nature,  ni  l'attrait  d'une 
existence  mise  à  l'abri  des  soucis  matériels  et  des  déceptions  du  monde,  ne  peu- 
vent satisfaire  l'intelligence  dès  qu'elle  se  croit  captive.  C'est  vainement  que 
les  Pères  du  Mont-Cassin,  réduits  maintenant  au  nombre  de  dix*huit  ou  vingt, 
et  fort  occupés  d'ailleurs  par  l'enseignement  du  séminaire  (1),  demandent  aux 
voyageurs  studieux  de  rester  plus  longtemps  ou  de  leur  envoyer  des  travail- 
leurs. Ils  trouveront  difficilement  quelque  étranger  qui  consente  même  à 
cette  solitude  temporaire,  à  cette  abdication  momentanée  de  l'inspiration  li- 
bre. Et  pourtant  les  Pères  du  Mont-Cassin  sont  des  gens  de  la  meilleure  com- 
pagnie» aimables,  tolérants,  éclairés,  et  fort  au  courant  de  nos  idées  et  de  notre 
littérature  ;  mais  quand  ils  écrivent,  ils  doivent  se  soumettre  à  certaines  obli- 
gations faciles  à  comprendre  ;  et,  à  ce  que  je  pense,  ils  ne  disposent  d'une 
imprimerie  qu'à  la  condition  d'en  user  d'une  manière  très-circonspecte.  J'en 

(1)  Ce  séminaire,  très-considérable  encore  aujourd'hui,  compte  parmi  ses  élères  les  enfaols  des 
premières  familles  de  Naples  ;  le  revenu  qu'il  procure  est  une  ressource  pour  le  mosaslère,  qui,  en 
échange  de  ses  biens  vendus,  ne  touche  de  TÉtat  qu*une  modique  subfeQiion  de  00,000  franc». 
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troaye  la  preuve  dans  V Histoire  de  Vabbaye  de  Monte^Cassino,  publiée  par 
le  Père  Tosti.  Ne  cherchez  point  l'homme  dans  le  livre  :  le  livre  est  exacte 
mais  froid ',  timide^  laudator  temporit  acii;  Thomme  est  jeune,  clairvoyant, 
plein  d'idées  généreuses,  et  même  d'un  esprit  quelque  peu  aventureux. 

C'était  lui  qui  s'était  chargé  de  nous  faire  les  honneurs  du  monastère,  et  il 
s'en  acquittait  avec  une  bonne  grâce  parfaite.  li  nous  tenait  compagnie  au  dî- 
ner qu'on  nous  servait  dans  nos  chambres,  et  qui,  à  part  certaines  grillades 
de  fromage  de  buffle,  n'était  vraiment  pas  trop  napolitain.  Le  soir,  li  venait 
causer  avec  nous  pendant  notre  souper,  auquel  l'abstinence  du  carême  ne  lai 
permettait  pas  de  prendre  part  (1).  Il  mit  à  notre  disposiaon  la  bibliothèque  et 
les  archives,  si  visitées ,  tant  de  fois  décrites ,  et  où  cependant  il  y  a  toujours 
quelque  chose  à  glaner;  il  nous  fit  voir  dans  le  réfectoire  le  grand  et  remarqua- 
ble  tableau  de  la  multiplication  des  pains,  commencé  par  Francesco  Bassano, 
et  achevé  par  son  frère  Léandro;  la  crypte  où  reposent  les  corps  de  saint  Be- 
noit et  de  sainte  Scholastlque  ;  Tégiise  supérieure ,  où  la  richesse  des  dorn*- 
res,  des  marbres  et  des  ornements,  ne  peut  racheter,  à  mon  avis,  la  médio- 
crité de  l'architecture,  mais  qui  a  gardé  ses  anciennes  portes  de  bronze,  eni- 
vre de  l'art  byzantin.  L'orgue  est  fort  beau  et  d'un  son  très-harmonieux.  Le 
P.  Tosti  eut  l'obligeance  de  le  faire  toucher  exprès  pour  nous,  et  au  moment 
le  plus  favorable  pour  sentir  et  apprécier  la  musique  religieuse,  c'est-à-dire 
à  l'heure  où  tombait  le  jour  et  où  l'église  était  solitaire.  Ce  ne  fut  qu'en  sor- 
tant que  nous  entrevîmes  dans  l'angle  obscur  d*une  chapelle  un  autre  audi- 
teur plongé  dans  un  profond  recueillement.  On  nous  dit  que  c'était  le  mar- 
quis D ,  compromis  dans  les  troubles  de  l'Abruzze,  et  à  qui  le  gouverne- 
ment napolitain  avait  assigné  le  Mont-Cassin  pour  lieu  d'exil.  Ce  marquis,  dont 
nous  eûmes  aussi  la  visite,  et  qui  nous  parut  très-modéré  et  très-instruit,  avait 
renoncé  à  ses  biens  en  faveur  de  ses  enfants,  et  attendait  la  permission  d'aller 
les  rejoindre,  en  faisant  des  vers  et  en  priant  Dieu. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  sentiment  de  gratitude  que  nous  primes  congé  du 
P.  Tosti,  du  prieur  et  des  autres  religieux.  £n  descendant  la  montagne  sainte^ 
comme  on  dit  dans  le  pays^  nous  nous  entretînmes  de  leur  bon  accueil,  de 
leur  science  et  de  l'honnête  liberté  de  leurs  paroles.  C'était  encore  pendant  la 
route  l'objet  de  notre  conversation.  Mais  nos  Idées  changeaient  de  direction 
à  mesure  que  nous  avancions  vers  Rome.  En  songeant  que  dans  quelques 
heures  nous  verrions  le  Colysée  et  le  Vatican,  tout  le  reste  disparaissait  dans 
la  grandeur  des  pensées  que  fait  naître  l'approche  de  la  ville  éternelle. 

(i)$i  les  religieux  du  Mont-Cassin,  dans  Tétat  acluel  de  leur  fortune,  ont  dû  restreindre  leur 
ordioaire,  Ils  onl  conserTé  le  louable  usage  de  distribuer  aux  pauvres  de  San  Germano  et  des  eoYi- 
roos  la  desserte  du  grand  réfectoire  et  du  réfectoire  des  pensionnaires. 

Huillard-Brêholles, 

Membre  de  la  première  classe  deTInslilut  Historique. 
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LES  COMPTES  GÉNÉRAUX  DE  LA  JUSTICE  CRIMINELLE 

EN  FRANCE  POUR  LES  ANNJËES  1813  ET  1864. 

Vous  m'avez  confié  le  soId  de  vous  présenter  nn  rapport  sur  les  comptes 
généraux  de  la  Justice  criminelle  en  France  pour  les  années  \%ti^  etl8&Zi, 
comptes  que  M.  le  garde  des  sceaux  a  bien  voulu  transmettre  à  l'Institut  His* 
torique.  Cette  mission  comportait,  sans  doute,  de  plus  vastes  proportions  que 
celles  du  travail  que  Je  vous  livre;  mais  j'ai  voulu  me  renfermer  dans  les  li- 
mites ordinaires  que  vos  publications  assignent  aux  comptes  rendus  de  cette 
nature. 

Vous  savez  avec  quel  soin  l'Administration  a  recueilli,  de  nos  Jours,  les  faits 
sociaux  de  quelque  importance,  et,  spécialement,  avec  quelle  sollicitude  on 
s'est  occupé  de  la  statistique  criminelle.  La  statistique  est  une  science  mo- 
derne, si  l'on  considère  les  développements  qu'elle  a  pris  et  le  rôle  important 
qu'elle  joue  dans  les  matières  économiques.  Gomme  toutes  les  notions  humai- 
nes, elle  a  ses  enthousiastes  et  ses  détracteurs.  Mais  ce  qu'il  faut  reconnaître, 
c*est  qu'elle  tynthétùe  l'étude  des  lois  suivant  lesquelles  les  faits  se  dévelop- 
pent, qu'elle  fournit  des  documents  nombreux  et  précieux  aux  sciences  mo- 
rales et  politiques,  et  que  les  observations  qui  en  découlent  peuvent  mener  à 
la  solution  des  problèmes  sociaux  les  i^lns  importants. 

On  a  dit  que  cette  science  repose  sur  la  même  base  fondamentale  que  la 
théorie  du  calcul  des  probabilités,  et  quelques  uns  Font  nommée  VarUhméii' 
que  politique.  C'est,  en  effet,  par  le  calcul  qu'elle  vit,  ce  sont  des  quantités 
qu'elle  exprime  ;  mais  nous  ne  saurions  nous  résigner  à  n'y  cherchef  que  des 
nombres  :  ses  constatations  n'ont  de  véritable  prix  aux  yeux  du  philosophe 
qu'à  cause  des  déductions  qu'il  en  tire  et  des  idées  de  progrès  ou  de  réforme 
qu'elles  éveillent  en  lui. 

Si  les  études  statistiques  appliquées  sur  une  grande  échelle  sont  une  ceu- 
vre  moderne,  n'oublions  pas  cependant  (et  il  m'est  permis,  dans  cette  en- 
ceinte, de  rappeler  leurs  titres  historiques)  que  dès  le  XIP  siècle,  la  républi- 
quede  Venise,  dans  toute  sa  gloire,  chargeait  ses  gouverneurs  de  province  et 
ses  agents  diplomatiques  de  transmettre  au  pouvoir  central  des  documents  of- 
ficiels sur  Vétat  et  le  mouvement  de  la  population,  de  la  prospérité  morale  et 
matérielle,  etc.,  et  que  la  première  ébauche  d'un  ouvrage  de  Statistique,  alors 
que  cette  science  n'avait  pas  encore  de  nom,  est  due  à  l'un  des  doges  de  Venise, 
Thomas  Uoncenigo.  En  France,  Sully,  le  premier,  en  devina  l'importance,  et 
essaya  de  centraliser  tous  les  documents  propres  à  généraliser  les  faits  et  à  en 
conserver  la  constatation  officielle.  Mais  c'est  seulement  sous  le  Consulat  que 
Chaptal,  ministre  de  l'intérieur,  créa  le  premier  bureau  de  Statistique,  et  cou- 
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sacra  les  Annales  de  itatiitique  à  la  publication  des  recherches  en  cette  ma* 
tière.  Aujourd'hui,  le  bureau  de  StutisHqiie  générale  est  annexé  au  ministère  de 
Tagriculture  et  du  commerce.  De  plus,  chaque  ministère,  chaque  administra- 
tion publique,  a  une  statistique  spéciale*  Enûn,  des  sociétés  savantes  viennent 
en  aide  aux  travaux  officiels,  et  les  plus  patientes  investigations  recueillent  et 
classent  tous  les  faits  dignes  d'observation  qui  se  produisent. 

La  statistique  criminelle  me  semble  être  une  des  branches  les  plus  intéres- 
santes de  cet  arbre  aux  mille  rameaux.  Elle  nous  offre,  si  Je  puis  m'exprimer 
ahisi,  le  bilan  moral  de  notre  société  ;  elle  peut  éclairer  les  plus  graves  ques- 
tions, par  exemple,  les  causes  de  la  corruption  des  mœurs,  l'influence  plus  ou 
moins  salutaire  des  divers  modes  de  répression  pénale. 

A  ce  titre,  elle  est  digne  des  plus  sérieuses  méditations,  et  les  travaux  annuels 
publiés  par  le  ministère  de  la  justice  sont  des  documents  indispensables  à  l'é- 
tode  théorique  ou.pratique  des  questions  sociales. 

Ces  travaux,  pour  les  années  1843  et  1844,  présentent  des  résultats  qui  diffè- 
rent peu  de  ceux  des  années  précédentes.  On  a  suivi  le  même  ordre  que  par 
le  passé  pour  la  composition  des  divers  tableaux  que  le  ministre  met  sous  les 
yeax  du  Roi,  et  c'est  en  suivant  cet  ordre  que  nous  allons  vous  présenter  une 
aoalyse  succincte  de  ce  document. 

La  première  partie,  et  c'est  de  beaucoup  la  plus  importante,  est  consacrée 
aux  travaux  des  cours  d'assises. 
En  1843,  il  y  a  eu  1,771  accusationade  crimes  contre  les  personnes. 

3,623  accusations  de  crimes  contre  les  propriétés. 
Au  total.  •  5,3S^4  accusations,  comprenant  7,226  accusés. 
En  1844,  il  y  a  eu  1,612  accusations  de  crimes  contre  les  personnes. 

3,767  accusations  de  crimes  contre  les  propriétés. 
Au  total.  .  5,379  accusations,  comprenant  7,195  accusés. 
Vous  Yoyez  que  si  dans  l'année  Ja  plus  voisine  de  nous,  le  nombre  des  cri- 
mes contre  la  propriété  semble  augmenté,  néanmoins  1844  présente,  quant  à 
1843^  une  légère  diminution  sur  le  total  des  accusations  criminelles,  puisqu'on 
1843  il  y  en  avait  1  sur  4,737  habitants,  tandis  qu  en  1844  il  n'y  en  a  eu 
qu'une  sur  4,757. 

Mais  ce  n'est  pas  d'une  année  à  l'autre  qu'il  faut  étudier  le  mouvement  cri- 
mineL  Dans  le  compte  général  on  a  considéré  19  années  divisées  en  4  pério- 
des, les  trois  premières  de  cinq  ans  chacune,  et  la  quatrième  des  quatre  der- 
nières années  qui  viennent  de  s'écouler,  et  l'on  a  pris  la  nwyenne  annuelle  des 
accusés^  relativement  au  nombre  des  habitants. 

Ainsi  : 
Dans  la  I'*  période,  1826-27-28-29-30  il  y  a  en  1  accusé  sur  4,5 17 habitants. 
DanslaII«       —      1831-32-33-34-35      —       1        —        4,427 
Dans  la  m*     —      1836-37-38-39-40      —       1        —        4,297 
Dans  la  IV*      —      1841-42-43-1844      —       1        —        4,748 
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La  progression  semblait  donc  croissante,  à  ne  comparer  que  la  deaiième  et 
la  troisième  période  à  la  première;  mais,  dans  la  dernière ,  le  chUfi'e  de  la 
criminalité  s'est  abaissé  d'une  manière  assez  sensible. 

Il  est  à  noter,  dn  reste ,  en  embrassant  d'un  seul  coup  d'oeil  le  tableau  de 
ces  19  années,  que  le  nombre  relatif  des  crimes  contre  la  propriété  a  dinrinué 
et  que  celui  des  crimes  contre  les  personnes  a  augmenté. 

On  se  rend  compte  de  cette  augmentation  des  crimes  contre  les  personnes, 
en  examinant  les  diverses  espèces  d'accusations  relevées  dans  les  tableaux.  Ce 
n'est  point  rbomicide  dans  ses  variétés,  l'assassinat,  le  meurtre,  les  violences, 
ayant  donné  la  mort,  qui  présente  une  augmentation  sensible;  ce  sont  les 
crimes  d'attentats  à  la  pudeur,  de  viol,  soit  contre  les  adultes,  soit  contre  les 
enfants.  AJoutons-y  l'infanticide.  Ceci  n'est-il  pas  de  nature  à  faire  naître  les 
plus  douloureuses  réfle^dons?  On  se  demande  avec  effroi  s'il  ne  faut  pas  voir 
là  le  symptôme  d'un  mal  travaillant  notre  époque  et  qui  menace  de  passer  à 
l'état  chronique.  Le  relâchement  des  liens  moraux  n'est  que  trop  réel.  Spé- 
cialement, le  lien  de  la  famille,  qui  attachait  si  étroitement  aux  bonnes  mœurs, 
est  détendu  au-delà  de  toute  mesure ,  à  ce  point  que  trop  souvent  c'est  au 
sein  de  la  famille  même  que  se  produisent  les  odieux  attentats  frappés  par  la 
justice.  Sans  doute,  Ténergie  de  la  répression  peut  arrêter,  dans  une  certaine 
mesure,  ce  débordement  de  crimes;  mais  les  vices  qui  les  produisent  appellent 
aussi  d'autres^  remèdes.  La  plus  grande  part  dans  la  tâche  de  la  moralisation 
appartient,  à  n'en  pas  douter,  à  l'Influence  des  croyances  religieuses  ;  mais  le 
triste  phénomène  que  nous  signalons  doit  préocuper  vivement  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  condition  de  l'humanité,  et  qui  cherchent  patiemment,  avec 
bonne  foi,  avec  conscience,  les  moyens  de  l'améliorer,  par  la  dilTusion  de  l'in- 
structiott  et  de  la  morale. 

On  a  recherché  comment  les  crimes  se  répartissent  entre  les  divers  dépar- 
tements. La  Corse  est  toujours  celui  où  l'on  observe  le  plus  grand  nombre 
d'attentats  contre  les  personnes.  Chacun  de  vous  en  connaît  la  cause.  Tous  les 
efforts  des  magistrats,  tous  les  résultats  de  la  civilisation,  ont  été  impuissants 
jusqu'à  ce  jour  à  détruire  la  vendetta,  ce  vestige  àes  mœurs  italiennes.  Mal- 
heureusement, le  dernier  compte  général  déclare  que  le  nombre  de  ces  cri- 
mes tend  plutôt  à  s'éleyer  qu'à  s'abaisser. 

Le  département  de  la  Seine  offre  le  plus  grand  nombre  d'attentats  contre 
la  propriété,  et  la  progression  en  est  croissante.  Ainsi,  tandis  que  dans  la  gé- 
néralité du  royaume,  1844  présente  des  améliorations  sur  1843,  le  départe- 
ment de  la  Seine  offre,  quant  aux  accusations,  une  augmentation  de  1/7  :  soit, 
en  1843,  866  accusés;  en  1844,  1,017;  différence  en  plus,  151. 

Les  départements  qui  présentent  ensuite  le  plus  grand  nombre  d'accusa- 
tions sont  :  l'Aube,  la  Marne,  Vaucluse,  la  Meuse,  les  Pyrénées*0rienta1es, 
le  Bas-Rhin,  le  Haut*  Rhin,  Seine-et-Oise  et  la  Vienne.  Le  nombre  d*accusés 
qu'ils  offrent  varie  de  1  sur  2,268  habitants,  et  I  sur  3,164. 
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VhïÛ9  les  Basses-Pyrénées»  risère»  la  Haute-Sa6ne,  le  Nord,  Tlndre,  la 
HaQte-^VieDnej  le  Gers»  sont  aii  contraire  les  départements  oh  l'on  compté  le 
moins  d'accusés,  i  sur  plus  de  10,000  habitants. 

Les  accusations  sont  examinées  ensuite  sous  le  rapport  du  seœe^  de  Vàge^ 
de  l'étai  civil  et  de  la  profeuion  des  accusés. 

Sur  100  accusés,  on  compte  83  hommes  et  17  femmes.  Et  si  l'on  retranchait 
les  infanticides,  suppressions  de  part,  avorlements,  crimes  qui  sont  presque 
exclusivement  commis  par  des  femmes,  pour  les  crimes  ordinaires,  la  propor- 
tion serait  celle-ci  :  90  hommes  et  10  femmes  sur  100  accusés. 

La  division  des  accusés,  quant  à  l'âge,  se  reproduit  chaque  année  d'une  ma« 
Bière  uniforme. 
AUisi  sur  100  accusés  : 

18  ont  moins  de  21  ans; 
32         —         21  ans  à  30 
25  ^  30    —    40 

15  —  40    —    60 

5  _  50    —    60 

b         —  60  ans. 

Total.  .  .  .  .  100 
Toutes  les  données  de  la  philosophie  semblent  donc  se  vérifier  par  la  sta- 
tistique. La  fougue  des  passions  excite  au  crime,  et  c'est  à  l'époque  de  la  vie 
où  elles  sont  le  plus  ardentes  qu'on  en  observe  le  plus  fréquemment  les  tris- 
tes résultats. 
Sur  100  hommes  accusés,  on  compte  :  57  célibataires; 

3  veufs; 

40  hommes  mariés. 
Sur  100  femmes  accusées  :  52  célibataires  ; 

12  veuves; 
36  femmes  mariées. 
Enfin,  pour  les  professions  des  accusés,  elles  varient  beaucoup  :  cependant 
on  remarque  fréquemment  celles  d'aubergiste,  logeur,  domestique.  Au  sur- 
plus, des  accusés  en  très-grand  nombre  n'ont  pas  de  moyens  d'existence»  et 
préfèrent  Toisiveté  à  l'exercice  d'une  profession. 

On  a  vu  plus  haut,  dans  une  période  de  19  années»  le  mouvement  de  la  cri- 
minalité. Voici  maintenant  comment  se  résume,  dans  le  même  espace  de  temps, 
le  mouvement  de  la  répression. 

De  1826  à  1831  inclusivement,  la  progression  des  acquittements  augmente 
de  38  à  46  sur  100  accusations.  Ensuite  elle  s'abaisse  constamment,  et  le  chif- 
fre de  46  que  nous  voyons  figurer  en  1831,  est  tombé  en  1844  à  celui  de  33 
acquittements  sur  100  accusations. 

Vous  reconnaissez  l'Influence  des  modifications  que  les  années  1832  et  1835 
ont  successivement  apportées  à  notre  législation  criminelle.  En  1832,  certaines 
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péDalités  avaient  été  adoucies,  et  rintrodactlon  des  circonslaiices  atténuantes 
avait  permis,  dans  bien  des  cas>  de  tempérer  le  châtiment  En  1835,  les  con- 
ditions du  nombre  de  voix  nécessaires  pour  qu'une  condamnation  soit  pro- 
noncée ont  été  changées  :  au  lieu  de  8  voix ,  indispensables  d'abord  pour  la 
condamnation,  on  n'en  exige  que  7.  On  s'explique  facilement  que  ces  deux 
faits  législatifs  aient  rendu  plus  rares  les  acquittements.  A  nos  yeux»  le  second 
de  ces  faits  a  eu  surtout  un  but  et  une  portée  politiques,  et  ce  n'est  qu'accès- 
soirement  qu'il  a  modifié  les  conditions  de  la  condamnation  en  matière  ordi- 
naire. Nous  croyons  donc  que  ce  n'est  pas  là  une  question  définitivement  ju- 
gée, mais  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  la  traiter  ici.  Quant  aux  circon- 
stances atténuantes,  nous  savons  quels  abus  on  en  a  pu  faire,  mais  nous  pensons 
que  cette  institution  a  servi  la  société  contre  le  crime  même,  en  même  temps 
qu'elle  a  fait  pénétrer  dans  nos  codes  ces  doctrines  d'humanité  que  la  philoso- 
phie moderne  a  su  concilier  (  et  c'est  sa  gloire  !  )  avec  les  nécessités  pénales. 
Elle  a  servi  la  société,  disons-nous;  car,  grâce  à  elle  (les  documents  officiels 
le  proclament),  la  répression  a  été  sans  cesse  en  s^aiTermissant  ;  seulement,  le 
nombre  des  peines  infamantes  a  diminué  et  celui  des  peines  correctionnelles 
a  augmenté.  C'est  ce  dont  nous  ne  saurions  nous  plaindre. 

SI,  à  côté  du  triomphe  constaté  des  idées  philosophiques  et  (qu'on  nous  per- 
mette ce  mot  dont  on  abuse  quelquefois  )  des  idées  humanitairei ,  si  à  côté 
de  leur  heureux  résultat,  nous  pouvions  proclamer  l'influence  salutaire  du 
régime  pénitentiaire  que  l'on  applique,  la  perfection  relative  du  système  crimi- 
nel serait  atteinte.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  il  faut  le  reconnaître  ;  mais  les  récents 
essais  du  régime  cellulaire,  les  projets  que  le  gouvernement  a  mis  à  l'étude, 
permettent  quelque  espérance,  et  témoignent,  dans  tous  les  cas,  de  la  sollici- 
tude avec  laquelle  on  recherche  en  ce  temps>ci  le  meilleur  mode  de  répres- 
sion applicable  à  notre  état  social. 

La  première  partie  se  termine  par  quelques  observations  assez  curieuses.  On 
a  remarqué  que  dans  les  mois  d'été,  les  attentats  à  la  pudeur,  dans  les  mois 
d'hiver,  les  vols,  sont  plus  fréquents  que  jamais. 

On  a  calculé  la  valeur  approximative  des  vols  pour  1843  et  1844« 

Cette  valeur  approximative  est  : 

En  1843,  de  1,400,000  fr.  pour  4,547  vols  constatés. 

Soit  307  fr.  en  moyenne  pour  chaque  vol. 

En  1844,  de  1,200,000  fr.  pour  4,483  vols  constatés. 

Soit  268  fr.  en  moyenne  pour  chaque  vol. 

Enfin,  on  a  recherché  les  motifs  f  résumés  des  crimes  commis  contre  les  per- 
sonnes. Ce  sont  toujours  les  mêmes  vices ,  les  mêmes  passions  qui  les  ramè- 
nent, la  haine,  la  vengeance,  les  dissensions  domestiques,  mais  surtout  le  con- 
cubinage, les  scènes  de  débauche  et  les  rixes  de  cabaret. 

La  deuxième  partie  s'occupe  des  tribunaux  correctionnels.  Nous  dirons  quel- 
ques mots  de  celte  Juridiction. . 
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Le  nombre  des  préveniiims  a  augmenté,  dans  ces  dernières  années,  k  la  dU* 
férence  do  nombre  des  accusations^  mais,  du  reste,  assez  légèrement.  L'aug- 
mentation parait  bien  plus  sensible,  si  Ton  compare  les  quatre  dernières  années 
fonnant  la  IV*  période  à  la  P«  période  de  1826  à  1830. 

Ainsi,  dans  la  I'*  période,  on  compte  61,123  préventions,  tandis  que  dans  la 
IY«  on  en  compte  95 ,  278. 

Hais  il  j  a  une  distinction  importante,  à  faire  entre  les  délits  communs  et  les 
délits  spéciaux,  poursuivis  à  la  requête  des  administrations  publiques,  tels  que 
les  contraventions  aux  lois  fiscales,  aux  lois  sur  la  chasse,  etc.  Les  poursuites 
relatives  à  ces  déUts  spéciaux  ont  pris  dans  ces  derniers  temps  une  grande 
extension,  et  cela  explique  en  partie  T accroissement  considérable  du  nom* 
bre  total  des  préventions.  Néanmoins,  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  s*est  ma* 
nifesté  une  certaine  augmentation,  même  pour  les  délits  ordinaires. 

Si  Ton  considère  les  résultats  des  poursuites,  on  trouve  les  chiffres  que  voici  : 

Poursuites  sans  succès  dirigées  à  la  requête  de  la  partie  civile.    37  sur  100 

Poursuites  sans  succès  dirigées  à  la  requête  du  ministère  pu- 
blic   10  sur  100 

Poursuites  sans  succès  dirigées  à  la  requête  des  administra- 
tioDs  publiques 3  snr  100 

On  voit  que  les  poursuites  dirigées  par  les  administrations  réussissent  pres- 
que toutes,  tandis  qu'on  compte  un  assez  bon  nombre  d'acquittements  dans  les 
deux  premiers  cas;  c'est  que,  dans  le  troisième,  les  administrations  repré- 
sentent presque  toiiyonrs  à  l'appui  de  leurs  poursuites  des  j^rocès- verbaux  qui 
font  foi  en  Justice  et  qui  permettent  peu  que  le  fait  soit  mis  en  question. 

Gomme  on  sait,  l'appel  est  de  droit  commun  en  matière  correctionnelle,  et 
on  en  use  fréquemment. 

Voici  les  résultats  des  appels  : 

Sur  100  prévenus,  sn  appel,  1 5  voient  aggraver  leur  peine. 

—  .    28  la  voient  adoucir. 

—  62  ne  reçoivent  aucun  changement. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'importante  matière  des  récidives.  Elles 
sont  observées  aujourd'hui  avec  infiniment  plus  de  soin  que  par  le  passé ,  et 
l'on  peut  dire  que  chaque  malfaiteur  a  son  compte  ouvert  sur  les  sommiers  de 
la  police. 

En  considérant  toi^ours  les  19  années  prises  pour  l'objet  spécial  de  no-* 
tre  examen,  on  voit  que  le  nombre  des  récidivistes  est  toujours  allé  en  aug* 
mentant,  et  surtout  depuis  1835.  Dans  ces  dernières  années,  ite  forment  le 
quart  des  accusés.  L'augmentation  porte  surtout  sur  les  libérés  des  peines 
correctionnelles  ;  le  nombre  des  forçats  et  réciusionnaires  libérés  devenus 
récidivistes  a  au  contraire  diminué  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  nom- 
bre des  condamnations  à  des  peines  infamantes  a  diminué  lui-même,  ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué  plus  haut. 
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«Les  femmes  tombent  peu  en  récidive.  Snr  100  accusés  sans  antécédents  lu- 
didtlres,  nons  avons  dit,  que  l'on  compte  environ  de  17  h  20  femmes;  sur 
iOO  récidivistes,  on  trouve  7  femmes  seulement.  La  peine  est  donc  plus  eificace 
en  ce  qai  les  concerne.  Avec^moins  d'audace  que  les  hommes,  elles  se  révol- 
tent moins  contre  la  répression  ;  peut-être  aussi  se  trouvent-elles  au  milieu 
de  meilleures  ioflaences  dans  la  captivité. 

Il  est  à  noter  que  sur  100  récidivistes,  71  ont  déjà  été  condamnéspour  toi,  et 
que  7 3  sont  de  nouveaa  condamnés  pour  voL  La  même  observation  s'appliqae 
aux  récidivistes  correctionnels  ;  mais  pour  ces  derniers  les  cbîffres  ne  sont  pas 
les  mêmes.  Ils  sont  généralement  dans  la  proportion  de  17  sur  100  prévenus, 
an  lieu  de  25  sur  100,  proportion  applicable  à  la  première  catégorie.  Mais 
pour  le  département  de  la  Seine,  il  y  a  exception  à  cette  règle  :  on  compte 
32  récidivistes  correctionnels  sur  100  prévenus. 

Les  libérés  des  bagnes  oflirent  moins  de  cas  de  récidives  que  ceux  des  maisons 
Centrales,  et,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  ont  un  plus  fort  pécule  retombent  dans 
le  crime  plus  fréquemment  que  les  autres.  Le  bagne  de  Toulon ,  les  maisons 
centrales  dePoissy  et  de  Melun,  qui  reçoivent  presque  exclusivement  les  con- 
damnés du  département  de  la  Seine,  sont  les  établissements  qui  nous  ren- 
voient le  plus  de  récidivistes. 

La.qu€Urième  partie  traite  des  tribunaux  de  simple  police,  chargés  de  con- 
stater et  de  punir  les  contraventions.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  que 
ces  tribunaux  sont  au  nombre  de  2,680,  et  ont  rendu  en  1844  223,745  ju- 
gements, tant  contradictoires  que  par  défaut. 

Dans  la  cinquième  partie,  on  s'occupe  des  travaux  de  l'instruction^  de  la 
durée  des  procédures,  accélérées  par  le  zèle  des  magistrats,  et  qui,  sans  doute, 
le  seront  davantage  encore;  dans  la  sixième^  des  recours  en  cassation  ;  et  en- 
fin, la  septième  consiste  en  un  appendice  consacré  à  des  points  d'un  intérêt  se- 
condaire. Signalons  cependant  les  travaux  du  petit  parquet^  établi  près  te  tri- 
bunal de  la  Seine,  destiné  à  faire  des  instructions  sommaires  et  à  bâter  le 
terme  de  procédures  peu  compliquées.  Grâce  à  cette  institution,  en  1844,  sur 
1 1 ,264  inculpés,  4,5 17  ont  pu  être  rendus  presque  de  snit&à  la  liberté^  après 
un  premier  interrogatoire. 

Le  compte  général  donne  en  terminant  un  relevé  des  suicides.  lis  ont  aug- 
menté d'une  manière  asses  notable  pendant  ces  deux  dernières  années,  com- 
parées aux  années  1840,  1841  et  1842.  £n  1843;  on  en  a  constaté  3,020  ;  en 
1844,  2,973.  Les  femmes  entrent  dans  le  nombre  des  suicides  dans  la  propor- 
tion de  26  sur  100.  On  a  compté,  en  1844,  27  enfants  des  deux  sexes  au-des- 
sous de  16  ans,  dans  le  total  de  2,973.  Le  plus  grand  nombre  est  de  30  à  50 
ans.  Les  suicides  sont  plus  fréquents  au  printemps  et  en  été.  Indépendam- 
ment des  causes  ordinaires,  c'est-à-dire  les  chagrins .  domestiques,  les  souf- 
frances physiques,  la  misère,  etc.,  les  affections  cérébrales  entrent  pour  un 
quart  dans  les  motifis  présumés  des  suicides. 
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Ici  se  (eroilney  messieurs,  l'analyse  da  grave  decqmeni  que  vous  m'avez 
diargé  d>xaffliiier.  Dans  un  prochain  travail,  je  m'occuperai  du  compte  gé- 
néral de  la  Justice  civile  et  commerciale  pour  les  niêmes  années  1843  et  1844^ 
et  j'essaierai  de  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  conséquences  à  tirer 
de  ce  double  élément  de  la  statistique  judiciaire. 

Jules  Barbier, 

Membre  de  la  deuxième  classe. 

Après  ta  lecture  de  ce  rapport^  faite  à  la  séance  de  l'assemblée  générale 
{Iti quatre  clones  réunies),  le  27  novembre  1846,  une  discussion  intéressante 
s'est  ouverte  sur  les  faits  généraux  que  ce  rapport  relève  et  constate,  et  sur, 
les  conséquences  morales  qu'on  en  peut  déduire. 

IL  Celiiçr  du  Fayel  a  demandé  la  parole,  et,  recherchant  particulièrement 
les  causes  de  la  fréquence  des  crimes  contre  les  mœurs  signalée  par  M.  le  • 
ripporiear,  il  a  pensé  que  si  les  idées  morales  vont  en  s'affaibilssant  de  jour 
eu  Jour,  il  faut  l'attribuer,  pour  une  grande  part,  à  la  licepce  des  productions* 
littéraires  et  artistiques,  qui  s'y  trouvent  peut-être  encouragées  par  une  fâ- 
cheuse tolérance  :  le  théâtre,  le  feuilleton,  l'art,  dans  ses  expressions  maté- 
rieùes  et  saisîssables,  dans  certaines  peintures  et  sculptures  exposées  aui 
yeu  de  tous,  ont  conspiré  trop  souvent  contre  les  bonnes  mceurs.  Ces  exhi- 
bitions immorales  ont  plus  de  portée  qu*on  ne  le  pense,  et  leurs  effets  se  tra- 
duisent fréquemment  en  des  désordres  sociaux  de  la  nature  de  ceux  dont 
raugmentatloD  est  signalée. 

II.  l'abbé  Auger  partage  cet  avis.  Ce  n'est  pas  seulement,  dit-il,  le  lien  de 
la  famine  qui  est  détendu  :  tous  les  liens  moraux  sont  relâchés  â  la  fois,  et  il 
ne  faut  pas  s'étonner  de  raccroissement  de  ces  crimes  spéciaux,  nés  de  pas- 
sions qui  ne  sont  contemies  que  par  le  flrein  moral  et  religieux. 

MIM.  Masson  et  Nigon  de  Berty  parlent  Idans  le  même  sens.  Suivant  le  der- 
nier de  ces  membres,  une  des  causes  de  l'accroissement  qu^on  remarque  tient 
à  la  faiblesse  du  jury  dans  la  répression  de  ces  sortes  de  crimes.  Sur  ce  point, 
H.  le  rapporteur  répond  que  le  document  même  qui  fait  l'o^bjet  de  la  discus- 
sion constate  tes  progrès  salutaires  de  la  répression  obtenue  devant  le  Jury, 
dans  ces  derniers  temps,  soit  à  l'égard  des  crimes  communs,  soit  même  à  l'é- 
gard des  crimes  contre  les  mœurs. 

M.  l'abbé  Laroque  rappelant,  ce  que  constate  le  rapport,  le  peu  de  cas  de 
récidives  chez  les  femmes,  l'attribue  principalement  aux  causes  suivantes  : 
l'introduction  des  religieuses  dans  les  pénitenciers ,  les  maisons  de  refuge, 
ouvroirs,  etc.,  à  Teffet  d'occuper  les  femines  libérées;  enfin  le  soin  particu^ 
lier  qu'on  prend  de  rinstruction  religieuse  des  femmes  détenues. 
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REVUE  D'ODVBÀGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


LE  PEUPLE 

Par   M.    MICIIELET. 

Les  leçons  de  M.  Michelet  an  Collège  de  France  et  ses  écrits  antérieurs  ù  ce- 
lui dont  nous  sommes  chargé  de  vous  rendre  compte,  ont  suffisamment  fait 
connaître  nu  monde  littéraire  la  manière  dont  notre  savant  collègue  traite  et 
enseigne  rhlsloire.  Rn  composant  son  dernier  ouvrage ,  qui  a  pour  titre  :  le 
Peuple^  M.  Micbclet  ne  s'est  pas  écarté  de  ses  anciens  principes;  il  n'a  fait  que 
continuer  sa  route  en  passant  de  Tbistoire  des  générations  éteintes  à  rblstoire 
de  la  génération  qui  vit. 

Pour  quelqu'un  qui  ne  réduit  pas  la  science  historique  à  une  narration  oo  à 
une  analyse  de  faits  >  mais  qui  étend  son  domaine  légitime  à  tout  élément  de 
vie,  sous  quelque  forme  qu'il  se  manifeste,  il  était  rigoureusement  logique  de 
chereber,  en  écrivant  l'Iiistoire  des  hommes  et  des  faits  morts,  à  reproduire 
saus  leurs  vraies  couleurs  les  événements  et  cette  animation  des  autres  âges 
dont  le  souffle  s'est  transmis  par  générations  jusqu'à  nous.  Il  était  pour  le  moins 
aussi  logique  d'observer  les  contemporains  vivants,  d'interpréter  le  passé  et  le 
présent  l'un  par  l'autre ,  on  tout  au  moins  de  faire  des  constatations  sans  nul 
doute  très-précieuses  à  ceux  qui,  dans  l'avenir,  doivent  succéder,  eomttie 
ouvriers  solidaires,  au  grand  travail  de  l'investigation  de  l'homme  sur  les 
sociétés. 

Aussi,  rien  d'étonnant  à  lire  presque  an  commencement  de  l'ouvrage  dont 
nous  nous  occupons,  la  déclaration  suivante,  qui  fait  si  bien  connaître  le  rap- 
port de  l'œuvre  à  l'auteur  :  t  Ce  livre.  Je  l'ai  fait  de  moi-même,  de  ma  vie.et  de 

t. 

«  mon  cœur.  Il  est  sorti  de  mon  expérience  bien  plus  que  de  mon  étude.  Je  i*ai 
«  Uré  de  mon  observation,  de  mes  rapports  d'amitié,  de  voisinage;  je  l*ai 
(  ramassé  sur  les  roules  :  le  hasard  aime  à  servir  celui  qui  suit  toujours  ane 
«  même  pensée.  Enfin  je  l'ai  trouvé  surtout  dans  les  souvenirs  de  ma  jeunesse. 
•  Pour  connaître  la  vie  du  peuple,  ses  travaux,  il  suffisait  d'interroger  mes  sour 
«  venirs.  » 

Le  livre  se  rattache  donc  à  la  vie  entière  de  l'écrivain.  L'œuvre  s'est  formée 
comme  d'elle-même,  sans  qu'il  ait  eu  à  changer  de  système;  bien  plus,  sans 
qu'il  ait  ^té  jamais  complètement  distrait  de  ses  études  habituelles.  Il  est  vrai 
qu'Jl  l'attribue  plutôt  à  son  observation  qu'à  la  science  acquise  par  l'étude , 
plutôt  à  lui-même  qu'aux  autres.  Cependant  personne ,  sans  doute,  ne  vou- 
drait contester  que  si  M.  Michelet,  pour  s'instruire  sur  ses  contemporains,  n'a 
pas  ouvert  beaucoup  de  livres  ou  n'a  pas  demandé  aux  livres  exclusivement  ce 
que  ses  yeux  pouvaient  voir,  ses  mains  toucher,  son  oreille  entendre  de  mille 
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kooehes»  les  IraTau  anlériean  de  rtalstorlén  et  la'  méthode  quil  a  adoptée 
■'ont  pas  été  sans  influence  sur  ses  Jugements.  On  troove^  en  effet,  à  ehaqae 
page,  dans  U  Peuple^  le  discours  d'an  homme  qui  vient  de  loin  dans  le  passé. 
TMt  occupé  de  ceux  d'aujourd'hui,  il  fait  volontiers  des  retours  vers  ceux 
d'antrefols.  Son  cœur  le  ramène  Jusque  chez  les  plus  vieux  :  il  a,  dit-Il,  rap- 
porté des  débris  qu'il  avait  recueillis  sur  un  pressentiment,  et  dans  lesquels  11 
a  fini  par  reconnaître  les  os  de  ses  pères. 

Après  avoir  dit  comment  il  a  fait  son  livre ,  M.  Michelet  continue  par  dire 
pourquoi  il  l*a  fait.  Entre  les  motifs  qui  l'ont  déterminé,  les  uns  tiennent  à 
Torlglne  même  de  Tceuvre  :  Tanteur  ne  les  a  pas  exprimés  d'une  manière  posi- 
tive,  mais  Us  se  révèlent  asses  au  lecteur  attentif;  les  autres  sont  nettement  dé- 
dults  de  la  situation  et  de  Tintérêt  actuels  de  notre  peuple  et  de  notre  patrie. 

Gomment  ne  pas  aimer  Tobjet  constant  de  son  étude  ?  Gomment  ne  pas 
s'hitéresser  à  ceux  dont  on  a  connu  les  ancêtres,  les  vieux  parents?  Et  d'autre 
part,  cominent  se  décider  à  s'éloigner  du  fleuve  qu'on  a  suivi  et  exploré  péni- 
blement depuis  sa  source,  à  l'instant  même  oii  Toh  rencontre  en  son  cours  le 
qiectacle  le  plus  salshsant  qu'il  puisse  oflHr  aux  regards  ?  Pour  l'auteur,  cette 
composition  a  répondu  tout  à  la  fob  aux  réclamations  du  cœur  et  au  l»esoln 
de  rintètllgence.  Son  sujet  est  le  peuple;  Il  est  enfant  du  peuple.  Avant  de 
nous  parler  de  nos  frères  et  amis.  Il  nous  rappelle  à  chacun  notre  histoire  do- 
mestique, par  un  récit  sur  sa  propre  famille.  Puis,  fort  de  son  observation  et 
exigeant  de  vérité,  Il  élève  la  voix  pour  dire  que  ceux  qui,  à  notre  époque ,' 
peignent  le  peuple  et  en  écrivent  l'histoire  sous  les  formes  si  nombreuses  et  si 
variées  des  produits  de  la  littérature  et  des  arts,  n'en  montrent  pas  la  vraie  res- 
semblance, la  personnalité  incontestable.  ' 

Cette  réclamation  de  M.  Michelet  n'est  pas  sans  fondement.  Oui ,  il  existe 
des  oeuvres  d'art  d'un  talent  immense,  composées  d'une  innombrable  variété 
de  figures  et  de  caractères  dont  les  traits  ressortent  assez  heureusement 
pour  que  le  peuple  lui-même  s'y  reconnaisse  et  balte  des  mains  à  ceux  qui 
réussissent  ainsi  à  le  peindre.  Hais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  éés 
ceuvres  soient  la  peinture  fidèle  de  ce  que  nous  soinmes.  Les  produits  qui 
jouissent  aujourd'hui  de  la  plus  grande  popularité  :  les  romans  que  le  Jour- 
nalisme donne  aux  lecteurs  en  aliment  quotidien ,  les  ouvrages  du  théâtre , 
ceux  que  le  dessin,  la  peinture  et  la  petite  sculpture  livrent^^ouramment  au 
commerce,  u'oflirent  généralement  de  notre  peuple  que  certains  aspects  obli- 
ques, exceptionnels  et  presque  toujours  défavorables  :  des  vices,  des  laideurs 
ou  des  bizarreries.  Les  écrivains  ou  les  artistes  contemporains,  non  pas  qu'ils 
aient  manqué,  de  puissance ,  ni  même  de  génie,  mais  séduits  par  la  fadlité 
qu'on  trouve  à  produire  de  l'efl'et  au  moyen  de  rextraordioaire,  ont  presque 
toujours  détourné  leurs  regards  de  la  face  même  du  peuple.  Ils  ont  négligé  la 
vie  habituelle,  ainsi  que  la  poésie  qui  l'accompagne. 

Ceuz  qui  s'inslruisent  ou  s'amusent  avec  les  ouvrages  de  nos  littérateurs  ou 


—  6Q  — 

de  DOS  arUsie^  ssbismit  la  iei  géçiérale  de  toite  éàacMitu^  M  tpà  ^asi^ettll 
chacun  à  former  sçs  jugementa  sur.  des  nolioiia  acquises  >  s«r  ce  qu'il  a  m  o« 
«nppris.  A  force  d'entendre  répéter  des  erreurs,  même  les  plus  pateates,  ov 
court  te  danger  de  s'aveugler  et  de  les  accepter  sur  la  parole  d'anbruL  Qa'eiC* 
ce  dpnc^  s'il  s'agit  de  notions  incomplètement  vraie^t  de  eeriaios  détails  sal>^ 
siitués  à  Texposition  complète  de  notions  plus  étendues  et  plus  exactes? 

Aussi  les  étrangers  qui  lisent  nos  livres,  not:  romans»  nos  pièces  de  tliéâtfe^ 
portent-ils  sur  notre  peuple  des  jugements  qui  «ont  loin  d'être  conformes  à  ce 
que  ce  peuple  est  en  réalité  ;  et,  contradiction  singulière  l  la  France  est  de 
toutes  les  nations  de  l'Europe  celle  qnls'eEpose  le  plus  aux  regards  par  sa  lit- 
térature, dont  on  est  a?ide  an  dehors,  ei  c'est  aussi  peut-être  celle  sur  laquelle 
ropinion,  à  l'étranger,  contient  le  plus  d'erreurs*  Cela  vient  principalement 
de  ce  qu'on  accepte  comme  vrai  de  toute  la  nation  ce  qui  n'est  vrai  que  d*one 
classe  ou  d'un  très-petit  nombre  ;  de  ce  qu'on  prend  un  détail»  uo.ooin  du  ta- 
bleau pour  le  tableau  entier*  L'erreur  est  d'autant  pins  facUe  à  a'accrédilcr 
que  nos  auteurs  ont  pour  eux  l'autorité  du  talent  et  la  présomption  de  la 
bonnefoi,  et  que  leur  jugement  parait  être  le  jugement  de  la  France  eiur  elle- 
même. 

M.  lUcbelet  a  éloquemment  repoussé  cette  calomnie  involentaife,  qsi  a  fail 
de  ce  pays,  pour  bien  des  gens,  un  foyer  de  corruption,  une  société  putride» 
où  la  famille  n'existe  plus,  et  où  les  villes  ne  sont  peuplées  que  d'odieiues,  de 
misérables  et  d'infâmes  existences.  Il  a  vu  •  lui ,  autre  chose  dans  le  peuple  de 
France,  et  c'est  une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  il  a  écrit  son  livre. 

Le  Peuple  se  compose  de  trois  parties  correspondant  mx  trois  ordres  d'Idées 
suivantes  :  Le  peuple  dans  la  société  actuelle  ;  —  le  peuple  dans  la  nature  2  — 
le  peuple  dans  la  patrie. 

Ces  parties  ne  sont  pas  simplement  juxtaposées»  de  manière  à  resserrer  dans 
le  même  volume  des  sujets  divers;  elles  sont  liées  fortement.  Intimement,  les 
unes  aux  autres,  de  telle  sorte  qu'elles  se  complètent  mutuellement  et  fomeet 
un  système.  L'auteur  indique  aussi  une  division  plus  générale  par  ces  deux 
titres  qui  dominent  son  sujet  tout  entier  :  Du  servage  et  de  la  hataie.  --  De  l'af- 
franchissement par  l'amour. 

Cette  dissertation  systématique  fait  pressentir  un  exposé  à  la  fois  hlstorlqae 
et  dogmatique.  Eu  effet,  si  M.  Michelet  raconte,  s'il  décrit,  ce  n'est  point  ao 
hasard ,  ni  sans  la  pensée  arrêtée  de  tirer  des  conclusions  de  ce  qu'il  aura 
dit.  Ces  mots  :  Du  servage  et  de  la  haine,  placés  en  tête  de  la  première  par* 
lie  de  son  livre,  indiquent  clairement  le  but  qu'il  s'est  fixé  à  l'avance  ;  et  en  ce 
point,  il  se  rencontre  avec  un  grand  nombre  d'esprits  éminents,  qui,  ayant 
été  frappés  des  misères  de  ia  condition  de  l'homme  au  sein  des  sodélés,  ont 
consacré  une  partie  de  leur  vie  à  chercher  des  moyens  de  réforme  et  de  soula- 
gement. 

Ami  de  l'histoire  et  de  la  tradition,  il  ne  saurait,  pour  altcîndre  à  son  but. 
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procMer  cooive  toùàm  plilmiÉct  ea  MmdI  tablé  rat#,  et  reeoiii|5oBer  l 
sda  gré  DO  ordre  social  entièrement  déga^^  de  eelni  qui  a  existé  jesqn'.^ 
prâtsnt 

Ce  a'eal  pna  en  accordant  les;  pins  amples  saHsfaotions  anx  insliaots>et  au 
passions deJ'bommeqo'U préteBd legnMr de  ses ma«9c  et  PatTrancblr de  ses 
misères. 

Il  s'attend  pas  non  pins  do  temps  scol,  de  la  marcbe  fatale  d«i  éTénements 
accnmulés  par  les  siècles,  l'beorense  transformation  qo'll  désire  ponr  le  genre 
binaain*  L'éeole  qnl  enseigne' 4|ne' les. peuples  se  développent  en  vertu  dn 
genae  primitif  et  aofalmeni  la  loi  de  lenr  prédestination,  n'est  pas  son  écoles 
ïae  Gompreaà  rienàrbommesl  on  Inl  die  son  libre  arbitre  et  sa  puissance 
de  réagir  aor  Iiiî*méaH5  et  sur  la  société  au  sein  de  laquelle  il  loi  a  été  donné 
de  fivre. 

Ce  que  l'auteur  do  Peujpb  oppose  à  la  baine  et  an  servage,  c'est  lldée  spl** 
rttaaUste.dv  sacrltee  et  de  l'amonr,  pnMe  dans  la  double  éducation  de  la  na- 
lore  et  de  la  patrie. 

Essayons  de  bien  dlstlngner  le  travail  de  ce  nouvel  ouvrier  de  la  pensée. 
Dans  la  croyance  des  nages  de  l'Egypte  et  de  la  nation  Juive ,  l'bomme ,  ange 
<iéd)u,  n'a  conservé  de  sa  perfection  originelle  que  des  Instincts  pervers, 
qo'ao  naturel  mauvais  et  en  tout  réprimable  :  «N'épargne  pas  les  verges  à  ton 
ils,  >  a  dit  Salomon. 

Poorlcp  législateara  et  les  pbllosopbes  de  la  Grèce,  Tbomme  fat  un.  animal 
politiqucp  Sdfv  mXcnx^,  c'est"à^4lre  vivant  civilement  de  sa  nature.  Ile  le 
oomidérirent  phit6t  dans  l'État  qu'en  lu^méme.  Le  dvlsme  édipsaltalors  la. 
fraternité» 

Borne,  avec  l'idée  d'une  patrie  prédestinée  à  la  domination  de  tous  les  peor 
plOt  n'aperçut  de  la  nature  individnelle  que  le  côté  utile  et  directement  ap-* 
pUeable  à  ses  desseins.  L'bomme  apparaît  icLcomme  une  force,  une  arme  au 
ser?ice  du  destin.  Les  sentiments  aloiques,  les  seule  qui  s'accordassent  avec  un  • 
tel  princlpet  firent  la  grandenr  de  cette  nation  conquérante  et  produisirent 
use  réaction  de  aensibilité  qui  fut  solvie  d'un  adoocissemeot  marqué  dans  lea 
mœurs  et  dans  la  législation  • 

La  doctrine  cbrétienne  présente  l'bomme  racbeté  et  renouvelé.  La  grâce  dl« 
vine  le  sanctifie  et  l'élève  au  plus  baat  degré  de  perfection  morale. 

Parmi  les  pbUosopbea,  TAnglals  Hobbes  n'a  trouvé  dans  le  genre  bnmain 
<nie  des  individus  naturellement  ennemis  les  uns  des  autres,  et  dans  Fordre  cl* 
vil  que  la  suspension  d'une  guerre,  qui  eût  été  permanente  sans  les  conces- 
siom  réciproques  fakes  par  cbaeun  dans  l'intérêt  de  la  paix.  Jean^Jacques 
Ronsseau  se  déclare  implicitement  l'adversaire  de  HoM>es,  dont  il  a  médité 
la  pensée,  en  proclamant,  au  commencement  de  son  EmiU^  que  tout  est  bien 
^  la  sortie  des  mains  du  Créateur,  et  que  tout  mal  est  une  altération  qu'il  faut 
auribuer  h  l'homme.  Celui-ci  ne  doit  cberchcr  d'autre  guide  qœ  la  nature. 
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qui  le  préserve  de  (oateB  les  emws  et  de  lois  les  dangers  4e  lir  dvUlsatiQPtt. . 

Le  ¥lf  senlioient  des  mau  qui  aflUgent  les  sociétés  et  Tobserf atlon  pitH 
fonde  de  certains  calés  de  la  qatore  hamatee,  ont  produit  Charles  Foorler; 
La  ibéorle  radicale  de  ce  deml^er  prés«te  tonte  passion  comme  bonne  en 
sol,  et  devant  être  employée  à  Tavantage  de  la. famille  bamalne.  L'associa- 
tloD  dans  certaines  limites  et  la  Tle  commnoe  sont  les  conditions  Indispensa- 
bles d*un  ordre  social  nouveau  par  lequel  doit  s'établir  l'harmonie  de  toute» 
les  passions  Individuelles. 

Entre  Hobbes  et  la  philosophie  française  eilste  la  profondeur  d'un  abtme  ; 
entre  les  philosophes  français  les  divergences  ne  sont  pas  peu  considérables. 
Physlocrate  comme  Rousseau,  U.  MIchelet  est  loin  de  nier  comme  lui  rntlIHé 
de  rinstltulion  publique  dans  les  sociétés  modernes.  Il  n*oppose  pas  lliomme 
de  la  nature  à  Thomme  de  la  cité  comme  s'excluant  l'un  Tanire;  an  contraire. 
Il  les  concilie  et  s'efforce  de  les  rendre  Inséparables.  C'est  qn'à  ses  yeux, 
rbomme  de  la  nature  n'est  pas  l'homme  abstrait^  isolé  de  la  société,  comme 
OD  l'entendait  au  XVIII* siècle;  mais  bien  l'homme  tel  qu'il  estf  stcc  les  In^- 
stlncts  qu'il  apporte  en  naissant;  tel  qu'il  est  lorsque,  vivant  avec  ses  sem- 
blables, 11  a  pu,  non-seulement  se  préserver  contre  eux  de  toute  altération 
qui  contrarierait  directement  sa  nature,  mais  bien  plus,  et  au  contraire,  se 
rattacher  à  eux  par  l'éducation  et  l'amour  commun  de  la  patrie. 

De  même  t[ue  Fonrler ,  l'auteur  du  Peuple  se  propose  l'union  des  hommes 
que  la  haine  divise.  Mais  Fourler  refait  entlèremement  la  société  humaine, 
tandis  que  M.  MIchelet  se  sert,  autant  que  possible,  de  celle  qui  existe.  Avec  le 
premier,  toute  Jouissance  Individuelle  doit  devenir  un  bien  sodal;  le  second* 
n'espère  ruiner  l'empire  des  Instincts  égoïstes  que  par  le  règne  de  la  frater- 
nité ;  d'où  l'on  volt  qu'il  reste  Infiniment  en  deçà  de  la  doctrine  phalaiislé- 
rienne,  pour  ce  qui  est  du  nouvel  ordre  à  créer . 

Nous  n'avoqs  qu'A  opter  entre  ces  deux  derniers  systèmes.  Malgré  certai- 
nes difficultés  que  nous  rencontrons  à  porter  notre  jugement*  sur  lenr  ' 
étendue  :et  sur  leur  valeur  réelle,  nous  n'hésiterons  pas.  Nous  accordons  * 
notre  préférence  aux  Idées  de  M.  MIchelet,  non-seulement  parce  qu'elles  sont  ; 
plus  pratiques  et  plus  sérieusement  applicables,  mais  encore  parce  qu'il  nous 
est.  impossible  de  comprendre  le  bien  moral  sans  ce  qui  lui  est  essentiellement 
corrélatif,  le  sacrifice^  dont  l'idée  est  exclue  par  la  théorie  des  attractions  de 
Fourier.  Être  bon  sans  avoir  pu  être  méchant...  peut-on  concevoir  antrettient 
laTatalité? 

Confessons  en  même  temps  que  si  nous  partageons  la  plupart  des  o|talons 
de  l'auteur  du  Peuple ,  certains  endroits  de  son  ouvrage  ont  fait  naître  entre 
lui  et  ilous  des  dissentiments  que  nous,  nous  proposons  il'exposer  lorsque  le 
s^jet  lui-même  nous  en  présentera  l'occasion. 

H.  MIchelet  passe  en  revue  les  différentes  classes  qui,  selon  lui,  composent 
aiijourd'hul  la  nation  française.  Elles  sont  au  nombre  de  six  :  paysans,  ou-^ 
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vrien»  fabrteantS)  manAands,  foidioiinalres  et  boargeois  oo  riches.  Les  la- 
bleaox  Miooenlft qui  leur  oonrespondent  ODt  été  pris,  on  sait  d^à  poàrqnoi, 
ao  point  de  me  des  obstacles  qnl  empéebent  les  individus  on  les  classés  de 
VnDir  et  de  8*aimer  ;  en  on  mot ,  d'agir  pleinement  selon  lenr  natarè  d'êtres 
sodaUes. 

Il  eût  été  imprndent  «le  tenter  Tanalyse  d'aoè  œnvre  où  toot  est  concret , 
vivant,  fortement  condensé,  et  qni  par  cela  même  résiste  slngolièrement  à 
tonte  rédaction.  Mieox  a  vain,  selon  itons,  s'attacher  à  quelques  détails  prin- 
dpan  et  propres:  à  inténesser;  soit,  par  leur  Importance  historique,  soit  par  la 
lumière  qu'ils  Jettent  sur  les  vraies  opinions  de  l'auteur. 

Commençons  par  nne  quesUM  capitale  aujourd'hui  :  l'acquisition  de  la  terre 
par  le  travaiUenr.  Un  légiste  ton$  dirait  à  ce  sujet  :  Consultez  les  règles  de 
Téquité  civile.  L'Uslorien  vous  rappelle  que  vous,  France,  vous  êtes  un  prin- 
cipe, et  que  c'est  de  vous  que. dépend  le  salut  du  monde.  La  terre  de  France 
est  en  majénre  partie  la  propriété  du  paysan  qid  la  cidtive  ;  le  sol  de  TAngle- 
terre  appartient  :  en  entier  à  une  aristocratie  qvi  la  fait  cultiver.  Cet  état  de 
choses  Infloe  profondément  sur  les  mœurs  de  ces  deux  nations.  La  dUKrence  est 
aami  dans  les  principes;  En  France ,  l'homme  et  le  travail  de  Phomme  ont 
prévala  snr  le  sol  ;  en  Angleterre,  le  sol  a  emporté  l'homme  et  sa  vie  de  la- 
beurs. Aussi  l'Anglais  quitte-'t*!!  sans  peine  son  pays  pour  émigrer  en  un  Dea 
quelconque  sur  l'espérance  calculée  de  tel  ou  tel  avantage,  tandis  que  le 
paysan  français  répugne  généralement  à  aller  vivre  loin  du  sien ,  auquel  il 
tient  par  des  racines  profondes.  Il  a  été  soldai.  Il  a  été  propriétaire  d'un  coin 
de  terre;  ne  cfaerehei  pas  dans  cet  homme  les  sentiments  d*un  mercenaire,  ni 
les  basses  habitudes  de  la  servilité. 

Ce  n'est  pas  d'hier,*  de  89,  comme  on  l'a  souvent  répété,  que  date  la  petite 
proiMMté  en  France.  Il  est  vrai  que  depuis  notre  révolution  la  terre  a  été  plus 
divisée  qn*aoparavant  ;  mais  il  y  aurait  erreur'  grossière  à  penser  que  l'acqnl-* 
sillon  de  la  terre  par  le  travallienr  et  la  ftyrmation  de  la  petite  propriété  aient 
été  nn  aeddent,  nn  eOèt  particulier  de  cette  révolution.  Il  faudrait  y  voir  plu- 
161  une  canse  qu'un  efltet 

Ce  sont  des  pages  vraiment  belles  que  celles  où  M.  Michelet  rapporte 
par  eatralts  de  l'histoire  de  notre  patrie,  les  vicissitudes  de  la  lutte  séculaire 
dans  laquelle  le  travaUleiir  pauvre;  armé  de  son  épargne,  acquiert  du 
riche,  aux  moments  où  la  misère  est  générale,  dès  lambeaux  de  terre,  que 
le  riche  rachète  1  bas  prix  quand  la  iwospérité  semble  s'être  rétablie  pour 
tous*  et  ainsi  de  suite,  Jusqn'à  ce  que  les  desseins  de  la  Provtdence  soient  ao- 
complis.  Dea  noms  royanx.sont  demémés  attachés  à  certaines  de  ces  époques, 
où  la  terre  revenue  aux  mains  du  travailleur  reprenait  tout  à  coup  un  ëlan  su- 
bit de  fécondité.  C'est  principalement  cette  aisance  dans  le  peuple  que  le  ^tyle 
de  l'histoire  monarchique  a  exprimé  par  ces  mots  :  le  bon  Louis  XII,  le  bon 
Henri  IV.  / 
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Soi»  Mazarlo,  et  sous  d'autres  minisiiTs  <|at  vinreiit  après,  les  nobles,  qui 
encombraleiil  la  cour,  se  firent  exemiHer  des  tans.  Le  peuple,  obligé  de 
payer  pour  luI-inéiDe  et  pour  les  prifliégMs  «  ne  pat  eooserver»  soias  de  si 
lourdes  charges,  les  biens  acquis  au  XVr  etr  au  XYiF  siècle.  Ce  n'esi 
qu'après  les  grandes  calamités  de  la  fin  do  règne  de  Louis  XIY  que  le  peu- 
ple reparaît  de  nouveau  avec  un  morceau  de  terre.  Ce  mouTemeiit  d'acqui- 
sition, dit  M.  Michelei,  se  continue  durant  tout  le  XYIII'  siècle  et  ne  s'est  ar-- 
rèté  que  de  nos  jours» 

Des  réclamations  faites  pour  que  le  travail  élève  le  pauvre  à  la  oonAtton 
de  propriétaire  seraient  une  contradiction  absurde  cbei  quoiqu'on  qui  aurait 
admis  des  principes  destructif^  de  tonte  propriété  IndMdiiclle.  L'auteur  du  Peu- 
pU  a  dû  être  et  se  déclare  en  effet  l'adversaire  du  oommulsme.  «  Il  volt  dans 
«  cette  terre  sale,  iofime»  obscure»  distinctement  reluire  l'or  de  la  liberté.  La 

•  liberté,  pour  qui  connaît  les  vices  obligés  de  l'esclave,  c'est  te  vertus  poiêibif» 
«  Une  famille  qui  de  mercenabre  devient  propriétaice,  se  respecte,  s'élève  dans 
«  son  estime»  et  la  voilà  changée;  elle  récolte  de  sa  terre  une  mobson  de 
4  vertus.  La  sobriété  du  père,  l'économie  de  la  mère,  le  travail  oonrageox  du 

•  fils,  la  chasteté  de  la  fiUe,  tous  ces  fruits  de  la  liberté,  soni**oe  là.  Je  vons 
«  prie,  des  trésors  qu'on  peut  payer  trop  cher?...  Si,  eomme  disait  on  partisan 
f  du  communisme,  la  propriété  n'est  autre  chose  que  le  vol,  il  y  a  ici  Tbigt- 
«  cinq  millions  de  voleurs  qui  ne  se  dessaistatint  pas  demain.  » 

Notre  Âge  présente  à  l'observateur  ce  fait  remarquaiile,  que  rtiotime  est 
devenu  plus  sensible  qu'il  n'était  autrefois,  et  91e  le  cercle  de  son  indiwldna- 
llié  s'est  rétréci  à  mesure  que  jsa  sensibilité  s'est  augmentée.  Jamais,  à  au- 
cune antre  époque,  des  moyens  de  penser  00  d'agir  en  eomman  n^oot  été 
aussi  grands,  aussi  répandus  qu'aujourd'hui,  el  jamais  aussi  pent-^ire  il  n^y  a 
eu  moins  d'association  du  oMé  du  cœur.  Bien  plus,  on  agit,  on  eut  loreé  d'agir 
ensemble,  tout  en  se  baissant.  Les  moyens  coliectils  ne  permettent  guère  de 
ménager  l'individu,  obligé  de  se  soumettre  aux  grandes  foress  antour  deaqoei-' 
les  tout  se  cei^tralise.  Ce  sont  des  masses  otk  sa  personnalité  n'est  qu'une  bien 
petite  fraction  du  tout.  M.  Michelet  appelle  machinisme  un  tel  rapport  de 
Tbomme  à  l'état  des  choses*  Il  en  recherche  l^origine  au  moyen  de  i'Iilstoire, 
et  la  trouve  dans  une  défaillance  qu'éprouva  le  cœur  humain  quand,  après  l'é- 
preuve du  moyen  âge,  on  crut  que  la  fraternité,  l'amoiir  entre  les  boumés  n'é- 
tait qu'un  rêve  cfabnérique.  Wlle  ans  d'inégalité  et  d'Injcntlce  avaient  hâi  dé- 
sespérer de  l'union  des  ecrors  ;  le  besoin  de  l'ordre  produisit  l'union  des  forces, 
et  depuis  ce  temps  l'homme  s'est  de  plus  en  plus  mécanisé»  On  a  vu  surgir 
successivement  les  madiines  administratives,  propres  à  employer  Thomme 
comme  force  régulière  s  les  machines  industrielles,  qui  multiplient  uniformé- 
ment les  ceuvres  de  Tart  ;  les  machines  politâques,  qui  servent  à  réglementer 
nos  actes  sociaux.  Le  machinisme  a  pénétré  )upN(ue  dans  la  littérature  ;  Taile 
même  de  la  fantaisie  n*a  pu  lai  échapper. 
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Cette  explication,  Uen  que  fort  ingénieiise  et  en  partie  vraie,  nous  parait 
néanmoins  devoir  être  contestée.  Le  macbinisme  n*est  pas  plus  nn  accident  de 
la  renaissance»  qne  la  petite  propriété  ne  fat  un  accident  de  la  révélation 
française.  Il  y  aurait  ânacbrbnisme  à  le  faire  dater  de  trois  où  quatre 
siècles  seulement  avant  l'époque  actuelle.  Dans  l'antiquité,  les  constitutions 
des  États  helléniques  et  l'organisation  de  Tempire  romain  nous  offirent  des 
exemples  de  macliinisme  qu  on  peut  bien  sans  témérité  comparer  a  ce  qui 
s  est  fait  administrativement  dans  nos  sociétés  modernes.  Le  moyen  âge  lui- 
même  n*a  pu  se  passer  entièrement  de  machinisme.  Toutes  les  fois  que  Tor- 
dre, le  besoin  d'agir,  Tintérêt  l'exige,  l'intelligence  humabie  crée  des  moyens 
Donveaux  ;  et  plus  l'activité  est  grande,  plus  ces  moyens  sont  devenus  néces- 
saires. La  renaissance  est  une  réaction  d'activité  et  d'amour.  L'ancien  monde, 
en  Colomb,  cherche  et  trouve  l'Amérique.  Les  hommes  veulent  alors  être 
noins  épars  et  se  mieux  connaître  ;  s'ils  tombent  plus  avant  dans  le  machi- 
nisme, c'est  à  l'ignorance  des  vrais  moyens  qui  unissent  les  cœurs,  et  non  k 
m  désespoir  moral,  qu'il  faut  l'attribuer. 

Il  faut  absolument  lire  en  entier  dans  la  seconde  et  la  troisième  partie  du 
Peuple  l'exposition  systématique  des  idées  de  l'auteur  pour  bien  voir  ce  côté 
de  sa  pensée  :  l'affranchissement  par  l'amour.  L'étude  de  la  nature  lui  montre 
d'abord  les  véritables  instincts  du  peuple.  L'enfant  lui  sert  d'interprète.  II  voit 
que  l'instinct  du  génie  est  le  même  que  l'instinct  des  simples.  Le  géhie  n'en- 
fante que  par  le  combat  et  la  lutte  intérieure;  il  trouve  en  cela  le  type  de 
l'enfantement  social 

Passant  à  l'idée  de  la  fraternité,  vivante  idée  qui  ne  peut  plus  lui  être  op-  ^ 
posée  comme  une  chimère,  puisqu'il  a  reconnu  que  les  instincts  naturels  ne 
sont  pas  pervers,  il  la  réalisera  dans  la  patrie,  qu'il  appelle  de  son  vieux  nom  : 
la  grande  amitié,  l'amitié  de  tous  les  fils  du  pays.  Il  conclut  en  réclamant  des 
înstîtations  nouvelles,  un  enseignement  commun.  L'école,  dit-il,  sera  la  patrie 
enfant.   -  • 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant,  M.  Michelet  se  montre  dans  le 
Peuple  ce  qu'il  a  toujours  été  pour  ceux  à  qui  ses  travaux  historiques  l'avaient 
fait  connaître.  Mais  disons  que  si  on  lui  applique  ici  le  mot  de  Buffon  :  le  style 
est  l'homme  ;  Jamais,  dans  aucune  de  ses  oeuvres,  M.  Michelet  ne  fut  plus  ni 
autant  lui-même.  Doué  d'une  imagination  et  d'une  sensibilité  égales,  l'histo- 
rien, le  philosophe  ne  se  sépare  jamais  du  poëte,  qui  répand  à  flots  la  lumière 
et  les  brillantes  couleurs  de  la  vie  là  où,  pour  l'ordinaire,  la  froide  dissection 
de  l'esprit  ne  laisse  que  quelque  chose  d'analogue  au  cadavre.  II  lui  est  natu- 
rel de  voir  les  choses  par  le  côté  animé  ;  rien  ne  lui  répugne  autant  que  l'i- 
nertie. Sa  pensée,  toujours  vive,  se  ressent  parfois  d'un  excès  de  cette  sève 
qui  vien^  du  cœur,  qui  pousse  l'esprit,  et  dont  les  élans  se  manifestent  par  la 
vive  saillie,  par  l'hyperbole,  ou  aussi  parla  réticence.  Ce  style  est  tel  que  pour 
être  toujours  bien  senti,  il  est  presque  nécessaire  qu'on  s'harmonise  avec  l'au- 

TOMB  vu.  —  150«  UV.  —  FÉVRBEE  184T.  6 


—  fi6  — 

tenr  d'Idées  et  de  sentiments^  qn*on  s'élève,  comme  disent  les  musiciens»  an 
même  diapason.  Chose  remarquable  f  qnoiqne  plein  dMmages,  très-descrlptlf, 
il  est  peu  compris  dn  peuple.  Gela  vient  de  ce  que  la  forme  que  revêt  l*ldée, 
malgré  l'apparente  simplicité  de  l'expression»  est  le  fruit  d'une  profolide  cul- 
ture ;  de  ce  qu'il  s*y  mêle  énormément  de  science  acquise»  et  de  ce  que  le  rai- 
sonnement laisse  trop  de  sous-entendus  ou  offre  des  horizons  trop  vastes  et 
des  mouvements  trop  rapides  pour  une  foule  d'intelligences.  Un  œil  sévère  7 
trouvera  peut-être  aussi  des  eifets  de  lumière  trop  prodigués.  Dire  Novum  or^ 
ganum,  Esprit  des  lois,  Contrat  social,  c'est  nommer  Bacon»  3Tontesquieu»  Rous- 
seau. Le  Peuple,  à  mon  sens,  dénommerait  M.  Michelet  mieux  qu'aucun  autre 
de  ses  ouvrages.  Par  la  forme  comme  par  le  fond»  nulle  part  dans  ses  écrits  il 
ne  s'est  personnalisé  aussi  distinctement. 

BUCBET  DE  GCBUZB. 
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IWSTITVT    MISTOmiQVI. 

APPaOBATlON  DB  COOM. 


Monsieur  le  président^  J'ai  reçu  la  lettre  qal 
m'a  été  adressée  par  la  commission  administrative 
de  l'Institut  Historique 5  pour  me  faire  connaître 
et  me  demander  d'approuver  les  cours  publics  et 
gratuits  qui  doivent  être  professés  cette  année  au 
sein  de  cette  compagnie  savante. 

J'ai  pris  connaissance ^  monsieur  le  président, 
du  programme  des  cours  dont  11  8*agit^  et  Je 
m'empresse  de  vous  Informer  que  Je  TapproBve. 

Recevez,  monsieur  le  président,  l'assurance  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

Le  mlnislre  de  l'iBstractiOB  publique, 

Salvanot. 
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DB  M.   I.   MARTWBS  DE  LA  ROSA  A  M.   A.   RENZI,   ADMimSTBATEIJR   D& 

L*IN8TIT0T  HISTORIQUE. 

Parif»  ÎS  décembre  i840* 

Monsieur  et  honorable  coUëgae, 

Je  viens  de  recevoir  la  commanication  que  vous  m'avez  fait  riionnenr  de 
m'adresser,  en  m'annonçant  que  Tlnstitat  Historique,  dans  sa  séance  générale 
du  26  décembre,  m'a  élu  son  président  Cette  nouvelle  marque  d'estime  et  de 
bienveillance,  aussi  spontanée  qu'unanime ,  a  excité  en  moi  les  sentiments 
de  la^  reconnaissance  lapins  profonde,  et  Je  vous  prie  d'en  être  le  digne  inter- 
prète auprès  de  cette  savante  corporation. 

Agréez  l'assurance  de  ma  considération  distinguée, 

J.  Martuvez  de  u  Rosa. 


LETTRE 

RB  «•    DB  FOBGBRTILLB,  DB  l'aGADÉXIB  FRABCAISB,  A  MBSSIBURS  LBS 

MBIISBBS  DB  l'iBSTITDT  HISTORIQUE. 

S8  janvier  1847. 

Blessieurs  et  bonorables  confrères, 

Une  affaire  qui  ne  permet  point  de  retard  me  prive  aujourd'hui  d'assister 
à  votre  réunion  générale.  Je  regrette  très  vivement  de  ne  pouvoir  profiter  à 
rinstant  même  du  titre  flatteur  que  reçoit  avec  reconnaissance 

Votre  bien  dévoué  serviteur  et  ami, 

DB  POBGERVILLB, 
de  r  Académie  Draoçaiie,  Tioe-prisident  de  llasUlot  Historique» 


VABIÉTÉS. 


DEUX  aASSES  DE  CITOYENS. 

I^ennu)  ésttme  des  prérogatives  de  Pespèeebumalne,  une  faculté  qu'aucun 
animal  ne  possède  ;  et  pourtant  les  bommes  qui  s'ennuient  le  mieux  ne  sont  pas 
précisément  ceux  qui  s'éloignent  le  plus  des  bétes;  arrangez  cela  1  C'est  que 
l'homme  est  par  nature  un  animal  pensant  Si  la  pensée  s'en  va»  vite  l'ennui 
prend  la  place  ;  tandis  que  les  anigoiaui»  qol  ne  s'amusent  pas  k  penser,  ne 
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pensent  Jamais  à  s'ennuyer.  Expliquons-nous  :  par  pensée,  noos  n'entendons 
pas  ici  la  simple  fonction  du  cerveau  réduite  à  elle-même^  mais  bien  son  ap- 
plication aux  diflérents  actes  de  la  vie,  enfin  la  pensée  traduite  en  action 
comme  le  vent  notre  destinée  ;  car  les  prétendus  penseurs  sans  production 
ne  sont  que  des  oisifs  superbes,  et  l'oisiveté  est  la  sceur  aînée  de  l'ennui.  Que 
la  pensée  donc  se  fasse  laboureur  ou  poète ,  avocat  ou  médecin  ,  artisan  on 
artiste,  homme  d'Etat  ou  savant,  qu'importe  ?  Qu'elle  produise  des  gerbes  de 
blé  ou  des  livres,  des  mémoires  ou  des  tableaux,  des  lois,  de  la  percale  ou 
des  problèmes,  qu'importe  encore?  L'ennui  ne  se  glissera  pas  là.  Ainsi, 
rbomme  même  qui,  en  apparence,  se  rapproche  le  plus  de  la  vie  animale, 
le  manceuvre  ou  le  garçon  de  charme,  a  une  pensée  diamétralement  oppo- 
sée à  rinstinct  des  bêtes,  [puisqu'il  sent  que  sa  vie  est  dans  son  travail. 
L'homme  le  plus  apparenté  à  l'animal  est  au  contraire  celui  qui,  n'ayant  pas 
besoin  du  travail  de  ses  mains  pour  gagner  sa  vie,  ne  saurait  pas  la  remplir 
par  Tétude  d'un  art  et  la  culture  de  son  esprit  ;  à  celui-là  l'ennui,  Tennui  tou- 
jours et  partout.  Mais,  dira-t-on,  ceux  qui  ne  font  rien  de  leur  esprit  ni  de 
leur  corps  pourraient  avoir  le  cœur  d'autant  plus  occupé  qu'ils  en  ont  tout  le 
loisir  ;  et  alors  où  prendraient  -  ils  le  temps  de  s'ennuyer ,  l'occupation  du 
cœur  étsmt  sans  contredit  la  plus  absorbante  et  la  plus  tenace  des  occupa- 
tions? —  n  lien  va  pas  de  la  sorte  :  l'oisiveté  accapare  tout  l'homme,  cœur, 
esprit  et  corps.  C'est  une  rouille,  une  lèpre  qui,  une  fois  sur  un  point,  est 
aussitôt  sur  tons  les  autres.  D'aUleurs,  si  les  oisifs  de  corps  et  d'esprit  pou- 
vaient avoir  un  cœur  en  activité,  le  sentiment  les  mènerait  à  s'occuper  des 
êtres  qu'ils  aimeraient,  ou  de  la  personne  qu'ils  adoreraient.  Il  faudrait  qu'ils 
fissent  pour  eux  ou  pour  elle,  en  mille  occasions,  mille  choses  qa*il  n'est  pas 
dans  leur  nature  de  faire  ;  ils  ne  seraient  plus  oisifs,  ils  ne  seraient  plus  eux- 
mêmes  :  donc,  etc ;  la  déduction  logique  est  toute  simple. 

Voulez-vous  vous  ennuyer,  là,  d'une  manière  bien  conditionnée  ?  Ayez  d'a- 
bord S00,000  livres  de  rentes,  vingt-cinq  ans,  dix  laquais  dans  votre  anti- 
chambre, vingt  chevaux  dans  votre  écurie,  un  intendant  pour  vous  éviter  la 
mohidre  pehie  et  disposer  tous  vos  plaisirs  ;  des  loges  à  tous  les  théâtres,  qua- 
tre bals  par  soirée  d'hiver;  quatre  terres  dans  chacune  desquelles  il  faut 
passer  quinze  Jours  l'été  ;  des  dîners  somptueux^  où  il  ne  manque  absolument 
rien...  que  l'appétit,  et  toutes  les  semaines  des  habits  et  des  amis  non- 
veaux La  recette  est  infaillible.  Fort  heureusement  elle  est  à  Fusage  de 

peu  de  personnes.  Cependant  voilà  en  apparence  une  vie  bien  pleine,  et 
pour  le  moins  un  corps  qui  se  remue  beaucoup,  et  qui  n'a  pas  une  minute  à 
lui...  Ne  croyez  pas  cela.  Il  y  a  un  vide  énorme  dans  toutes  ces  prétendues 
occupations.  Le  plaisir  toujours^n'est  plus  le  plaisir,  cet  éclair  divin  dans  notre 
ciel  sombre,  cette  fleur  charmante  sur  nos  rudes  chemins.  L'occupation  sans 
utilité  n'est  plus  l'occupation.  D'ailleurs  le  plaisir  n'est  pas  V antithèse  de  l'en* 
nui,  c'est  le  travail  ;  et  puis,  quelque  nombreux,  quelque  rapprochés  que 
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soient  les  plaisirs,  il  leur  faut  des  Intervalles,  ne  fût-ce  qoe  le  temps  d'aller  de 
Tanà  l'antre.  Par  quoi  les  entr'actes  sont-ils  remplis?  Par  l'ennui,  qui  pro- 
jette encore  son  ombre  toujours  croissante  sur  l'éclat  même  des  fêtes.  Pau- 
Tres  gens  qu'on  éclabousse  dans  les  rues,  oii  !  pour  vous  consoler,  regardez 
au  fond  de  certaines  voilures  I 

Est-ce  à  dire  que  tous  les  riches  s'ennuient  ?  non  certes  ;  mais  tous  ceux  qui 
s'ennuient  sont  ricbes.  L'éducation,  l'étude,  les  idées  générales  appliquées 
aux  divers  besoins  de  la  société,  le  bien  à  faire  (occupation  sans  bornes),  la 
culture  passionnée  des  arts,  sont  autant  de  préservatiiis  contre  l'ennui,  et  plu- 
sieurs familles  opulentes  les  emploient  avec  succès.  Mais  quand  on  n'a  rien  à 
désirer  et  que  Ton  ne  connaît  pour  soi-même  aucun  besoin,  il  faut  une  vo- 
lonté bien  ferme  et  des  lumières  supérieures  pour  s'astreindre  sans  nécessité 
à  un  travail  quelconque  :  c'est  vraiment  de  la  vertu,  et  la  vertu  est  rare. 

La  vie  pour  tout  le  monde  est  un  combat.  Chaque  classe  de  la  société  a  son 
ennemi  particulier.  Pour  le  peuple,  c'est  la  misère  ;  pour  les  classes  moyennes 
c'est  la  complication  des  intérêts  et  des  obstacles;  pour  les  riches,  c'est  Ten- 
noi  :  l'ennui  est  le  chagrin  des  riches.  Et  c'est  un  chagrin  d'autant  plus  afflreux 
qu'il  n'est  pas  intéressant,  que  le  temps  ne  fait  que  l'accroître,  et  qu'il  est  im- 
possible d'en  sortir.  —  En  effet,  les  riches  qui  s'ennuient  se  considèrent  ce- 
pendant comme  les  plus  heureux  des  hommes  ;  ils  ne  voient  que  le  désespoir 
dans  les  autres  destinées ,  et  s'il  leur  fallait  mener  une  antre  vie ,  ils  se  croi- 
raient dans  l'autre  monde.  Us  sont  donc  condamnés  à  rinvarlabilité  de  l'ennui  ; 
et  si  une  peine  réelle  vient  à  tomber  au  milieu  de  cet  ennui,  un  revers  de  for- 
tune, par  exemple ,  où  sçra  leur  force  pour  y  résister,  énervés  qu'ils  sont  par 
leur  fastidieuse  mollesse?  Le  moindre  souci  leur  est  mortel,  comme  un  poison 
dans  un  estomac  affaibli. 

Ainsi  les  riches  (nous  parlons  dans  la  généralité  satirique),  les  riches  n'ont 
aucon  tracas  sérieux;  Us  souffrent  peu  dans  eux-mêmes,  et  jamais  dans  les  au- 
tres (l'or  est  aussi  dur  que  brillant)  ;  ils  ont  moins  de  petites  contrariétés  que 
le  reste  des  hommes  n'a  de  grandes  douleurs...  Mais  ils  ont  l'ennui,  qui  à  lui 
seul  remplace  avantageusement  tous  les  malheurs  ;  à  tel  point  que  les  Anglais 
(  les  plus  riches  des  hommes  )  sont  parvenus  à  en  faire  une  maladie  dont  Us 
moorraient,  s'ils  ne  se  tuaient  pas.  —  Cependant,  jeunes  compagnons,  courbés 
péniblement  sous  le  dur  travaU,  voici  le  dimanche;  le  soleU  est  joyeux,  la 
danse  bondit  sur  les  pelouses  là  bas»  l'amour  n'y  fêta  poin(  faute,  et  vous 
volez  au  plaisir  conune  l'oiseau  prisonnier  à  qui  Ton  rend  les  airs. 

Après  les  ennuyés,  qu'on  peut  à  peine  plaindre,  quelque  malheureux  qu'ils 
soient,  nous  avons  les  ennuyeux,  qu'il  est  impossU)le  de  ne  pas  maudire  à  l'é- 
gal des  méchants,  pour  le  moins.  Il  n'y  a  personne  de  nous  qui  n'ait  ses  en- 
nuyeux et  qui  ne  les  ait  fort  souvent  et  fort  longtemps  chaque  fois.  Ces  gens- 
là  sont  toQjOQiB  libres,  et  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  venir  se  chauffer 


—  70  — 

à  notre  feu  et  nous  parler  d'eux.  Et  à  peine  pent-on  entrevoir  les  personnes 
qn'on  voudrait  voir  sans  cesse  f 

.  Je  croyais  d'abord  que  j'étais  le  seul  à  avoir  des  ennuyeux^  ou  que,  da 
moinst  mes  ennuyeux  étaient  ceux  de  mes  voisins»  de  mes  amis,  de  mes  con- 
naissances ;  pas  du  tout  :  il  y  en  a  pour  tout  le  monde.  L'espèce  en  est  très- 
nombreuse,  quoique  peu  variée;  ils  disent  tout  et  font  tous  la  même  chose... 
Us  sont  curieux,  indiscrets  et  très-mauvaises  langues,  et  ils  ne  s'aiment  pas 
entre  eux  :  ce  sont  des  rivaux  dans  toute  la  force  du  terme. 

L'ennuyeux  sort  de  chez  lui  à  sept  heures  et  demie  précises  du  matin,  hiver 
comme  été,  pour  ne  rentrer  qu'à  minuit.  Il  faut,  bon  gré  mal  gré,  que  les  per- 
sonnes qui  ont  le  malheur  de  le  connaître  lui  fassent  passer  sa  journée.  La 
nuit,  il  a  rêvé  à  sa  tournée  d'amis;  son  itinéraire  est  arrêté.  L'implacable 
voyageur  se  met  en  route.  A  huit  heures  il  m'arrive  pour  lire  mon  journal; 
passe  encore.  Mais  il  m'enlreprend  sur  les  anciennes  familles  de  sa  province, 
ou  sur  le  vaudeville  d*avant*hier,  toutes  vieilleries  qui  me  sont  aussi  indiffé- 
rentes que  lui  ;  il  me  fait  deviner  combien  lu!  a  coûté  sa  canne.  A  dix  heures^ 
il  est  chei  vous,  et  vous  le  faites  vite  déjeuner  pour  en  être  plus  tôt  quitte  ;  mais 
il  ne  se  déconcerte  pas.  Vous  étiez  pour  trois  heures  dans  l'emploi  de  sa 
journée,  U  ne  vous  fera  pas  tort  d'une  minute. — A  une  heure  et  demie  il  sonne 
chez  une  dame  qui  est  assez  heureuse  pour  être  prise  par  une  atroce  migraine 
et  dans  rimpossibillté  de  recevoir  qui  que  ce  soit;  11  avait  pourtant  trouvé 
moyen  de  pénétrer  par  un  petit  corridor  jusqu'à  sa  chambre  ;  mais  un  ver- 
rou l'arrête,  et  il  crie  à  travers  la  porte  :  «  Je  voulais  seulement  vous  dire  ud 
petit  bonjour,  ce  sera  pour  demain.  »  Et  il  revient  sur  ses  pas  en  grognant, 
et  sort  pour  se  rendre  chez  une  autre  dame,  qui  va  hériter  des  deux  heu- 
res qu'il  eût  données  à  la  malade,  sans  préjudice  des  deux  heures  qu'il  loi 
réservait  à  elle-même.  Pendant  ces  quatre  heures,  trois  lettres,  trois  visites,  la 
couturière,  le  dentiste,  deux  tantes,  un  cousin,  que  sals-je  encore  ?  ce  sont  suc- 
cédé.... Et  l'ennuyeux  a  survécu.  «  Ne  faites  pas  attention,  disait-il;  écrivez, 
causez,  essayez  votre  robe,  etc..  Je  me  chauffe  ou  je  regarde  par  la  fenêtre.  • 
C'était  à  l'y  jeter.  Cinq  heures  sonnent,  il  rentre  chez  lui  pour  manger  un 
morceau;  et  à  six  heures  et  demie  le  voilà  encore  chez  moi.  Il  nous  trouve  à 
table,  an  dessert,  se  place  à  côté  d'une  bouteille  de  vin  de  Champagne  (quel 
contraste  1)  Et  sans  le  moindre  embarras  :  c  J'ai  oublié  de  vous  dire  quelque 
chose  ce  matin,  i  —  C'est  donc  quelque  chose  de  bien  joli  ?. ..  (car  il  me  sem- 
ble qu'il  m'avait  dit  tout  le  reste)  —  Eh  l  mon  Dieu  non  I  On  se  lève  de  table. 
Nous  partons  pour  le  spectacle  ;  il  s'assied  en  cinquième  dans  notre  voiture  od 
l'on  tient  à  peine  quatre  lorsqu'on  est  très-maigre,  et  se  fait  descendre  à  la 
porte  d'une  maison  où  il  y  a  une  soirée.  Il  entre  dans  le  salon  un  quart 
d*heure  avant  que  la  première  bougie  soit  allumée  et  n'en  sortira  que  lors- 
que les  dernières  seront  éteintes.  Et  demain,  et  après  demain,  et  toute  Tan- 
née ce  sera  ainsi ,  et  quand  il  mourra* ..  bien  tard  i  m  autre  ennuyeux,  que  je 
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connais,  prendra  sa  survivance  !.. .  Ces  gens-là  font  naître  des  souâails  épou- 
vantables dans  les  cœurs  les  plus  doux. 

Il  n'est  pas  d'absolue  nécessité  que  Tennuyeux  soit  bête  ;  et  môme  un 
homme  d'esprit  ennuyeux  est  mille  fois  plus  ennuyeux  qu'une  ennuyeuse 
béte.  £n  effet ,  il  a  mille  fois  plus  de  ressources  pour  exercer  son  état.  J'en 
connais  trois  comme  cela...  En  vérité^  au  bout  d'un  quart  d'beiire  de  conver- 
sation avec  eux,  si  on  avait  de  l'argent  mignon,  on  donnerait  10,000  francs 
pour  un  imbécile. 

Dans  le  temps  que  l'on  riait  en  France,  M.  le  comte  de  Lauraguais  fit  rédi- 
ger par  les  plus  fameux  médecins  de  Paris  une  consultation  sur  la  question 
que  troici  :  «  L'ennui  porté  à  un  certain  degré  peut-il  donner  la  mort  ?  s  — - 
La  question  fut  résolue  affirmativement  par  les  docteurs  Troncbin  et  Bouvard^ 
Armé  de  cette  pièce,  Al.  le  comte  de  Lauraguais  assigna  le  prince  de  N***  de- 
vant la  cbambre  criminelle  du  Parlement  de  Paris,  comme  prévenu  et  coupa- 
blede  tentative  d'homicide  volontaire^  avec  préméditation^  sur  la  personne  de 
M^*  Àmoald,  attendu  que  lui,  prince  de  N***,  qui  était  le  plus  ennuyeux  des 
bommeS)  ne  la  quittait  pas  d'un  instant.  La  cause  fut  plaidée  ainsi;  et  cepen- 
dant, malgré  les  déclarations  des  témoins  auriculaires  et  l'évidence  du  fait« 
le  prince  de  N***  ne  fut  pas  condamné  à  mort Quelle  partialité  de  la  jus- 
tice d'alors  ! 

Ily  a  encore Mais,  en  dissertant  sur  l'ennui,  il  est  facile  de  joindre 

l'exemple  au  précepte,  et  comme  l'a  dit  BoUeau  : 

Le  secret  d^eanuyer  est  celai  de  tout  dire. 

Je. ne  dis  plus  i:ien. 

Emile  DesghâMps, 

Membre  de  la  deuxième  classe  de  llûstitut  Blstorique» 


* 
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EXTRAITS  DES  PROCES -VERBAUX 

DES  CLASSES  DU  MOIS  DE  JAUIVIER   1847. 

«%  Le  6  janvier  ISiT,  la  première  classe  [histoire  générale  $t  hiêtôire  de 
France)  s'est  assemblée  sons  la  présidence  de  M.  Deville.  Le  procès -verbal 
ût  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  On  offre  à  la  classe  V Histoire  sainte 
is  Lhomondj  abrégée  par  M.  Guadet,  et  V Histoire  de  France  par  te  même  au- 
tevr;  le  Bulhtin  de  géographie,  mois  d'octobre  1846;  les  Archives  historiques 
italiennes  (Arehivio  itorieo^italiano),  appendice  n'^  14. 

On  procède  ensuite  à  la  nomination  des  membres  qui  doivent  composer 
les  trois  comités  des  travaux,  du  journal  et  du  règlement;  cette  élection  se 
fait  par  le  scrutin  secifet.  Les  noms  des  membres  qui  sortent  de  l'urne  pour 
le  comité  des  travant  sont  ceux  de  UtkL  Bullier^  Dantier,  Deville,  Halles, 
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E.  Àgnel  ;  pour  le  comité  do  journal,  ceux  de  HM.  Bollier,  Deville,  Lévi  (Al« 
varez]  ;  poar  le  comité  do  règlement^  ceux  de  MM.  Haliez,  Deville,  H.  Prat. 
La  commission  chargée  de  la  vérification  des  titres  des  candidats  ne  pourra 
lire  son  rapport  que  dans  la  prochaine  séance.  M.  Buchet  de  Gublize  donne 
de  vive  voix  une  courte  analyse  de  son  rapport  inachevé  sur  l'ouvrage  de 
M.  Michelet,  intitulé  :  U  Peuple. 

%*  La  deuxième  classe  (hiitaire  des  langues  et  dei  littératures)  s'est  assem- 
blée le  13  janvier  1847,  sous  la  présidence  de  M.  Tremolière.  Le  procès^ver- 
bal  est  lu  et  adopté  sans  observation.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  le 
Journal  Euganéen  {Giomale  Euganeo),  le  Bulletin  spécial  de  Vinstitutrice  par 
M.  Lévi  (Alvarez),  V Improvisateur^  Journal  de  M.  Cellier  du  Fayet,  Janvier. 

La  classe  procède  à  l'élection  des  membres  qui  doivent  faire  partie  des  di- 
vers comités  pendant  l'année  1847.  Ont  été  élus,  à  la  pluralité  des  voix,  savoir  : 
comité  des  travaux,  MM.  Emile  Deschamps ,  Boucharlat,  Delsart,  Démare, 
Moreau  de  Dammartin;  comité  du  journal,  MM.  Moreau  de  Dammartin,  Del- 
sart,  Emile  Deschamps;  comité  du  règlement,  MM.  Emile  Deschamps,  Del- 
sart»  Moreau  de  Dammartin.  M.  Jules  Barbier  propose  à  la  classe  la  question 
suivante  pour  le  congrès  prochain  :  Un  procès  de  magie  au  moyen  âge.  Cette 
question  donne  lieu  à  une  discussion  fort  intéressante.  La  classe  décide  que 
la  question  sera  renvoyée  au  conseil  et  au  comité  des  travaux  réunis,  chargés 
de  rédiger  le  progamme. 

^%  La  troisième  classe  {histoire  des  sciences  physiques^  mathématiques ,  socia' 
les  et  philosophiques)  s'est  assemblée  le  20  Janvier  1847,  sous  la  présidence  de 
M.  l'abbé  Badiche,  président.  M.  Favrot,  secrétaire  de  la  classe,  lit  le  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est  adopté  sans  observation.  On  passe  en- 
suite à  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Saint-Clar,  qui  annonce  la  perte  que 
vient  de  faire  l'Institut  Historique  dans  la  personne  de  notre  collègue  M.  Gar- 
rau,  instituteur.  M.  l'administrateur  est  chargé  de  demander  à  sa  famille  des 
renseignements  pour  faire  une  notice  nécrologique.  M.  le  secrétaire  donne 
lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  la  classe  (  voir  le  Bulletin  bibliogra- 
phique de  ce  numéro). 

L'ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  M.  Masson,  pour  donner  lecture  du  rap- 
port de  la  commission  chargée  de  vérifier  les  titres  présentés  de  deux  candidats, 
MM.  l'abbé  Denys  et  Bona.  Le  rapport  de  la  commission  ayant  été  favorable, 
on  passe  au  scrutin  secret,  et  les  deux  candidats  sont  admis,  le  premier  comme 
membre  résidant,  et  le  deuxième  comme  membre  correspondant  à  Turin.  On 
procède  ensuite  à  l'élection  des  membres  des  trois  comités,  des  travaux,  du  jour- 
nal et  du  règlement.  Sont  élus  membres  du  comité  des  travaux  :  MM.  Nigon  de 
Berty,  Masson,  {iapalme,  docteur  Cerise,  l'abbé  Âuger;  membres  du  comité  du 
jourQal,MM.  Masson^  l'abbé  Âuger^  de  Berty;  membres  du  comité  du  règlemeatj 
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MM.  Lapalmei  Laroqoe,  Masson.  Après  les  élections^  M.  Tattbé  Aager  pro- 
pose la  question  suivante  pour  le  congrès  prodialn  :  Etablir  la  ligne  de  dé" 
marcahofi  entre  les  idencu  physiques,  mathématiques,  sociales  et  philosophiques, 
et  faire  connaître  Véîat  actuel  de  ces  sciences,  M.  l'abbé  Âuger  développe  cette 
question»  qui  est  agréée  par  la  classe  et  renvoyée  au  comité  des  travaux  et  au 
coDsdl  réunis  pour  être  portée  sur  le  programme,  sauf  l'approbation  de  ras- 
semblée générale.  M.  B.  JuUien  communique  à  la  classe  un  travail  critique  sur 
an  livre  de  M.  Mal  vin,  intitulé  :  De  la  Prononciation  de  la  langue  française  j  ou- 
vrage imprimé  à  l'Imprimerie  royale.  Cette  lecture  captive  l'attention  de  la 
classe^  qui  remercie  M.  B.  Jnllien  pour  son  intéressante  comiùonication. 

%*  Le  27  janvier  1847,  la  quatrième  classe  {histoire  des  beaux-^arts)  s'est  as- 
blée  sous  la  présidence  de  M.  Moreau  de  Dammartln.  Le  procès-verbal  est 
la  et  adopté.  On  fait  bommage  à  la  classe  de  plusieurs  numéros  de  r Album, 
jonmal  littéraire  et  artistique,  publié  à  Rome  par  M.  le  chevalier  d'Ângelis. 
L'ordre  du  Jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de  la  commission  sur  la  candi- 
dature de  M*  Yauday.  M.  le  rapporteur  déclare  que  la  commission  n'a  pas 
reçu  des  titres  suffisants  pour  faire  son  rapport.  La  classe  ajourne  cette  can- 
didature, et  s'occupe  ensuite  de  l'élection  des  membres  qui  doivent  composer 
les  divers  comités  pour  Tannée  1847.  Sont  élus  membres  du  comité  des  tra- 
vaux :  MM.  Frissard,  Aristide  Husson ,  Lebas ,  Lefaivre  de  Reysanet  Rémon  ; 
du  comité  du  journal  :  MM.  Frissard*  Rémon  et  Lefaivre  de  Reysant  ;  du  co- 
mité du  règlement  :  MM.  Cognet,  Husson  et  Hittorf. 

M.Morean  de  Dammartln  communique  à  la  classe  quelques  observations 
sur  les  intéressants  travaux  que  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord  (Copienha- 
gue)  vient  de  publier.  H.  B.  Breton,  que  de  louables  motifs  empêchent  de 
venir  h  la  classe»  lui  fait  connaître  qae  le  deuxième  volume  de  son  ouvrage. 
Monuments  de  tous  les  peuples^  vient  de  paraître. 


\*  L'assemblée  générale  (  les  quatre  elanes  réunies  )  s'est  assemblée  le  29 
janvier  1847,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Lepelletier-d'Aulnay,  vice-pré- 
sident adjoint.  M.  Huillard-BréhoUes,  secrétaire  général,  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  séance  précédente»  qui  est  adopté  sans  réclamation.  M.  Mar- 
tioeide  la  Rosa,  président,  remercie  par  lettre  Tlnstitut  Historique  de  sa  no- 
mination à  la  présidence.  M.  de  Pongerville ,  de  l'Académie  française ,  vice- 
président  de  l'Institut  Historique,  écrit  à  l'assemblée  pour  s'excuser  de  ne  pou- 
voir présider  cette  fois  la  séance.  Ces  deux  leUres  sont  renvoyées  au  comité  du 
journal.  On  lit  ensuite  la  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  par 
laquelle  il  approuve  le  programme  des  cours  publics  et  gratuits  que  nos  col- 
lègues MM.  l'abbé  Auger,  Cellier  du  Fayel,  Miilot  et  docteur  Josat  professent 
à  rinatitut  Historique.  La  famille  de  M.  le  comte  de  Fortis  fait  part  à  la  So- 
ciété de  la  mort  de  ce  vénérable  collègue.  La  quatrième  classe  s'occupera 
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d'une  notiee  nécrologique  sur  M.  le  comte  de  Fortls.  M.  Labadie  demande  de 
nouveau  le  concours  de  Flnstitut  Historique  pour  compléter  son  Histoire  des 
Basques,  [A.  la  suite  des  observations  faites  par  MM.  Emile  Deschamps»  Mas* 
son,  abbé  Auger,  Buchet  de  Gublize  et  autres  membres  i  rassemblée  s'en 
référé  à  sa  précédente  décision. 

Notre  honorable  collègue,  Itt.  le  comte  de  Reinbard^  premier  secrétaire  de 
l'ambassade  de  France  en  Suisse5  envpie  un  nouveau  cahier  des  Mémoires  de  la 
Société  de^  antiquaires  de  Zurich.  M.  Buchet  de  Cubiise  est  chargé  d'en  rendre 
compte.  Lecture  est  faite  de  la  liste  des  livres  offerts  à  la  Société  pendant  le 
mois  ;  des  remerdments  sont  adressés  aux  donateurs.  On  communique  à  l'as- 
semblée générale  les  noms  des  membres  élus  par  les  quatre  classes  pour  consti- 
tuer les  comités  des  travaux,  du  journal  et  du  règlement»  pendant  Tannée  1847. 

Les  deux  candidats,  MM.  Tabbé  Bona,  professeur  à  l'université  de  Turin» 
et  l'abbé  Denys,  premier  aumônier  de  la  Charité,  reçus  &  la  troisième  classe» 
sont  déflnitivement  admis  par  l'assemblée  'générale  au  scrutin  secret  ;  le  pre* 
mler  comme  membre  correspondant^  et  le  second  comme  membre  résidant. 

L'ordre  du  Jour  appelle  à  la  tribune  la  continuation  de  la  lecture  du  rap- 
port de  M.  Buchet  de  Gublize  sur  l'ouvrage  de  H.  Michelet,  intitulé  :  le  Peuple, 
Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal  (Voyez  page  58).  Notre  honora* 
ble  coUègue  M.  Emile  Deschamps  a  la  parole  pour  lire  un  travail  ayant  pour 
titre  :  Deux  classes  de  citoyens,  esquisse  de  mœurs.  Ce  spirituel  tableau  est  ren- 
voyé au  comité  du  journal  (Voyez  page  67).  M«  Hnillard-BréboUes  lit  ensuite 
son  mémoire  sur  le  caractère  et  l'influence  de  Catherine  de  Médicis,  Après  la 
lecture  de  ce  mémoire,  une  vive  discussion  s'engage  entre  l'auteur  et 
MM.  l'abbé  Auger,N.  de  Berty,  Trémolière,  Masson,  Emile  Deschamps,  et  au- 
tres membres.  L'auteur  est  prié  de  revoir  les  passages  du  mémoire  qui  ont 
donné  lieu  à  la  discussion,  et  d*y  faire  les  modifications  qu'il  croira  nécessai- 
res. Le  mémoire  est  renvoyé  au  comité  du  journal.  Il  est  onze  heures  et  demie^ 
la  séance  est  levée.  R. 

CHRONIQUE. 


M.  Bonaini,  professeur  et  bibliothécaire  à  l'université  de  Pise,  a  adressé  à 
M.  Huillard-Bréholles,  notre  collègue,  une  lettre  insérée  dans  rappendice 
n^  12  de  VArchivio  storico  italiano^  par  laquelle  il  lui  indique  plusieurs  docu- 
ments intéressants  de  l'empereur  Frédéric  II  qui  existent  aux  archives  commu- 
nales de  Cortona,  en  Toscane.  En  réponse  à  cette  communication  bienveillante, 
notre  collègue  serait  heureux  de  signaler  à  l'attention  de  M.  Bonaini,  si  zélé 
pour  l'histoire  de  son  pays,  un  manuscrit  qu'il  a  eu  l'occasion  d'examiner 
à  la  bibliothèque  de  Salnte^fillsabelh,  h  Breslau»  pendant  un  voyage  en  Alle- 
magne. 
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Parmi  un  grand  nombre  de  pièces  relatives  à  l'histoire  de  l'Italie  ao  Xlir 
siècle,  notre  coUègae  en  a  remarqué  plasieors,  très-probablement  inédites, 
qui  intéressent  directement  la  Toscane.  Comme  les  robriqaes  latines  manquent 
dans  le  manuscrit,  il  en  donne  ici  l'analyse  sommaire  en  français,  indiquant 
seulement  le  numéro  d'ordre,  et  transcrivant  la  date  quand  elle  existe. 

LXI.  Clément  lY  excommunie  les  habitants  de  Sienne,  à  cause  de  l'assis* 
tance  qu'ils  ont  donnée  à  Gonradin  et  de  leur  opposition  au  parii  guelfe. . 

LXII.  Sentence  du  même  pape  contre  Rainerio  de  Pazzi  et  Squarcialupo  de 
Sofena,  qui  avaient  attaqué  et  dépouillé  l'évéque  de  Sylves  et  son  escorte. 

LXVI.  Les  Florentins  se  plaignent  au  pape  de  la  conduite  du  cardinal  OUa- 
Tiano  degU  Ubaldinl,  qu'ils  accusent  de  s'être  entendu  avec  Pietro  deVico  (dont 
le  iils  avait  épousé  la  nièce  d'Ottaviano)  pour  faire  venir  des  mercenaires  de 
Aome  et  de  Lombardie  dans  le  but  de  prendre  et  de  saccager  Florence. 

LXVII.  Autre  lettre  du  podestat  Giacomino  Rosso,  du  capitaine  et  des  an- 
ciens de  Florence  sur  le  même  sujet. 

LXYIII.  Réponse  du  pape  Alexandre  IV,  reprochant  aux  Florentins  leur 
animosité  contre  le  cardinal. 

LXIX.  Autre  lettre  du  même  pape  sur  la  mort  de  l'abbé  de  Yallombrense, 
toéparles  Florentins.  DatumViicrhiifVlIkalendasoetcbrii,pontificatttinoi'' 
tri  anno  /F. 

LXX.  Lettre  de  la  commune  de  Pavie  aux  Florentins,  pour  leur  reprocher 
la  mort  de  l'abbé  de  Yallombreuse. 

LXXI.  Réponse  des  Florentins,  qui  accusent  l'abbé  d'avoir  voulu  les  ivMiç 
et  miner  leur  ville,  et  qui  rendent  aux  habitants  de  Pavie  menaces  pour  me>- 
naces. 

LXXII.  Giacomino  Rosso  et  les  ambassadeurs  florentins  dénoncent  au  ca- 
pitaine et  aux  anciens  de  Florence  les  relations  du  cardinal  Ottaviano  avec  Piè- 
tre de  Yico,  Gonrad  d'Antioche  et  les  autres  gibelins  rassemblés  à  Rome,  les 
difficultés  qu'ils  ont  éprouvées  pour  quitter  cette  ville,  les  violences  qu'ils  ont 
subies  de  la  part  du  cardinal.  Datum  Reate^  die  martis  III  decembris,  indic- 

tionesecunda. 

LXXIII.  Bonacorso  Latino  raconte  an  notaire  Borvetto,  envoyé  des  Fioren- 
tiDs  auprès  d'Alphonse  de  Castille,  roi  des  Romains,  la  défaite  des  guelfes  à 
i'Arbia  et  l'occupation  de  Florence  par  les  gibeliqs. 

LXXIV.  Mainardo  de  Panlcho,  Guido  Guerra  et  les  autres  guelfes  réfugiés  & 
Lacques  après  la  bataille^  écrivent  à  Conradin  pour  l'exciter  contre  Manfred  ; 
ils  protestent  de  leiir  dévouement  envers  le  Jeune  prince  et  rappellent  les 
négociations  qu'ils  ont  déjà  entamées  avec  lui. 

LXXY.  Gonradin,  ou  plutôt  Louis,  duc  de  Bavière,  en  son  nom,  promet  aux 
Florentins  de  venir  bientôt  en  Italie  les  secourir  contre  Manfred  et  les  gibelins. 
Acium  apud  lUumeneitri  (sic)  anno  Domini  MCC  (suit  une  abbréviation  illisi* 
ble  qui  doit  être  LXI)  YIII  idui  maiU 
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LXXVL  Alexandre  IV  excommunie  toos  les  partisans  de  Hanfred  en  Tos- 
cane. Actutn  Rome  in  basUica  principis  apostolorum^  XYI  kaUndaê  decembris 
pontificatui  nostri  anno  itxto. 

LXXYII.  Lettre  du  môme  pape  à  la  commune  de  Lucques  ;  il  compatit  au 
malheur  des  guelfes  florentins^  mais  représente  leur  défaite  comme  une  puni- 
tion du  meurtre  de  Tabbé  de  Yallombrease.    ^ 

LXXVIIL  Lettre  du  mfime  pape  aux  habitants  de  Sienne  pour  les  détacher 
du  parti  de  Manfred. 

LXXIX.  Lettre  du  même  pape  aux  Pisanë;  il  leur  reproche  d'entretenir 
des  liaisons  avec  Manfred  et  d'avoir  envoyé  à  ce  prince  leur  capitaine  Opizo, 
qui,  en  passant  par  Rome,  n'a  pas  même  dissimulé  le  but  de  son  voyage. 

LXXX.  Lettre  du  même  pape  aux  Pisans;  il  leur  reproche  d'avoir  reçu  les 
ambassadeurs  du  comte  Giordano  et  des  gibelins  de  Florence  »  Sienne  et 
Pistoie»  et  leur  enjoint  de  ne  faire  aucun  dommage  à  Lucques  ni  aux  guelfes. 
Data  Laterani,  IV  kalendas  februarii, pontificatui  noitri  anno.,. 

LXXXL  Longue  lettre  apologétique  du  podestat,  du  capitaine  et  de  la  com- 
mune de  Sienne  à  Richard,  roi  des  Romains ,  où  ils  lui  exposent  en  détail 
comment  la  bataille  de  l'Arbia  a  été  amenée  par  les  violences  et  l'ambition  des 
Florentins  à  l'égard  des  autres  villes  toscanes.  Datum  Senis  XX  maii,  IV  m* 
diclionis. 

Tous  ces  documents,  qui  seraient  de  nature  à  figurer  dans  la  belle  collection 
publiée  par  M.  VIeusseux,  ne  se  trouvent  pas  seulement  dans  le  manuscrit  de 
Breslau;  M.  HulUard-Bréholies  pense  qu'ils  existent  aussi,  au  moins  pour  la 
majeure  partie,  dans  le  manuscrit  4957  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  où  ils 
seraient  plus  à  la  portée,  soit  de  M.  Bonalni,  soit  du  savant  éditeur.  Au  rest^, 
il  n'est  pas  douteux  que  les  deux  manuscrits  soient  italiens  et  de  la  un  du 
XIII'  siècle;  si  celui  qui  est  à  Breslau  a  été  porté  aussi  loin,  c'est  qu'il  fait  par- 
tie de  la  collection  rassemblée  avec  tant  de  soin  par  le  célèbre  bibliophile 
Thomas  Rédiger,  dont  les  armes,  le  nom  et  la  devise  :  Avec  le  temps,  sont  im- 
primés sur  les  plats  de  la  couverture.  Notre  collègue  croit,  sans  l'alBrmer 
cependant,  que  le  manuscrit  de  Breslau,  comme  plus  complet  et  plus  correct, 
est  antérieur  à  celui  du  Vatican  ;  il  ne  porte  point  de  chiffres,  bien  que  quel- 
ques catalogues  lui  donnent  le  numéro  47. 

En  insérant  ces  renseignements  dans  l'invenigateur,  nous  saisissons  avec 
plaisir  l'occasion  de  témoigner  à  fà.  Bonalni  notre  sympathie  pour  ses  travaux 
assidus  :  l'échange  de  communications  intéressantes  inspiré  par  une  mutuelle 
estime  tourne  ainsi  au  profit  des  efforts  individuels  et  delà  science  en  général. 

—  Notre  collègue  M.  Hauzeur,  en  nous  annonçant  de  Verviers  (Belgique) 
le  décès  de  son  ami  M.  Gravant,  aussi  membre  de  notre  Institut,  nous  a 
adressé  le  discours  qu'il  a  prononcé  sur  sa  tombe  ;  eu  voici  quelques  passages. 

•  L'homme  estimable  qui  est  aujourd'hui  le  sujet  de  nos  justes  regrets,  de 
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notre  profonde  aflUctton»  était  Bé  loin  de  nos  contrées.  Je  tâclierai^  par  une 
courte  notice  liistorfqoe,  de  vous  faire  connaître  les  principales  circonstances 
de  sa  vie. 

t  Jean-Joseph  Gravant  naquit  à  Naples,  le  13  mars  1801,  de  parents  d'ori- 
gine française.  Sa  mère  était  delà  famille  du  célèbre  Bicbat,  dont  elle  portait 
le  nom.  Il  commença  ses  études  au  collège  de  Naples,  elles  termina  avec  dis- 
tinction à  Técole  polytechnique  de  cette  ville.  Son  intelligence  vive  et  prompte 
Tinitia  rapidement  à  la  connaissance  des  langues  et  des  sciences.  Au  sortir 
de  l'école  polytechnique,  il  embrassa  la  carrière  commerciale»  dans  laquelle  il 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer.  Un  voyage  qu'il  fit  en  Belgique  en  1829  le  mit 
en  rapport  avec  l'ami  dévoué  qui  l'associa  pendant  dix-sept  années  à  ses 
grands  et  actifs  travaux. 

•  L'Institut  Historique  de  France  le  reçut  en  1 836  au  nombre  de  ses  membres 
associés^  et  il  continua  jusqu'à  sa  mort  de  faire  partie  de  cette  société  savante. 

•  Ami  sûr  et  dévoué»  bienfaisant  et  charitable,  citoyen  éclairé  et  vertueuxi 
telles  sont  les  qualités  qu'il  a  possédées  à  un  degi:é  éminent.  Il  partageait  ses 
loisirs  entre  l'étude  des  bons  auteurs  et  la  culture  des  fleurs,  qu'il  aimait  avec 
passion.  Ces  douces  et  paisibles  occupations  le  consolaient  de  l'absence  de  sa 
famille  et  le  tenaient  éloigné  de  la  société»  dont  il  aurait  fait  Tomement 

•  Depuis  quelque  temps  un  mal  minait  sourdement  son  organisation;  mais 
on  était  loin  de  s'attendre  à  une  fin  aussi  subite  et  aussi  prématurée»  quand 
une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  termina  ses  Jours  le  27  septembre.  Ses 
derniers  moments  ont  été  ceux  de  l'homme  juste»  et  il  est  mort  avec  le  calme 
et  la  résignation  du  chrétien.  En  quittant  cette  terre,  il  laissa  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  ont  apprécié  sa  belle  âme»  son  cœur  généreux,  ses  nobles  senti* 
ments»  les  regrets  les  plus  profonds.  » 

APPEL  AUX  ARCHÉOLOGUES  PAR  L'ARGUS  SOISSONNAIS. 

On  a  trouvé  en  1845»  sous  les  murs  de  la  ville  de  Soissons,  dans  le  voisi- 
nage d'un  ancien  cimetière  romain»  une  Pierre  votive  qui  n'est  pas  sans  quel- 
que intérêt  pour  la  science  et  rhistoire.  Cette  pierre,  tendre  et  calcaire 
comme  celle  du  pays,  et  de  forme  quadrilatère»  a  25  centimètres  de  hauteur 
et  10  de  largeur.  Elle  représente  d'un  cOté  une  espèce  de  Mercure  gaulois 
grossièrement  exécuté  ;  de  l'autre,  elle  porte  gravée  l'inscription  suivante,  que 
nous  reproduisons  avec  une  minutieuse  fidélité  : 

DEA 

GAM 

lORI 

CEVO 

TViVi 

On  décernera  en  prix  V Histoire  de  Soissons^  par  H.  Leroux  (deux  volumes 
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renés  avec  laxe),  à  Tarchéologoe  qui  donnera  la  menienre  Interprétation  de 
cettelnscription  gallo-romaine.  Les  mémoires  ou  réponses  devront  être  adres- 
sés franco^  avant  le  1*'  avril  18^7/ à  M.  Virgile  Galland,  rédacteur  de  VArguê 
Soisêonnais.  Le  résultat  du  concours  sera  proclamé  dans  le  premier  numéro 
de  ce  Journal  du  mois  de  mai  suivant.  Chaque  candidat  recevra,  un  exemplaire 
de  ce  numéro. 

—  Nous  nous  empressons  de  publier  le  programme  du  concours  de  TAca^ 
demie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  pour  Tan  iSAS. 

On  a  confondu  trop  souvent  de  nos  Jours,  dans  des  vues  qu'il  ne  nous  ap- 
partient ni  d'expliquer  ni  d'Interpréter,  Tunité  politique  avec  la  centralisation 
administrative.  Cependant  ces  deux  choses  sont  clairement  distinctes,  et  H 
importe  que  cette  distinction  soit  nettement  établie  dans  tous  les  esprits.  Il 
importe  surtout  de  montrer  que  les  franchises  municipales  ne  sont  point  en 
opposition  avec  Tunlté  morale  et  politique  d'un  grand  Etat.  En  effet,  la  con- 
fusion de  ces  deux  éléments  de  la  société  dans  une  même  main  aboutirait  à  un 
double  écneil  :  le  despotisme  ou  l'anarchie  ;  car  le  despottome  étouffe  la  vie 
publique  par  une  trop  grande  concentration^  ou  laisse  tout  échapper  par  im- 
puissance de  tout  saisir. 

La  Bourgogne  a  possédé  des  Etats  qui  répondaient  aux  commissaires  de 
Charles-le-Terrible  :  «  Dites  à  votre  maître  que  nous  lui  sommes  très-humbles 
et  obéissants  subjects  et  cerviteurs  ;  mais,  quant  à  ce  que  vous  nous  avez  pro* 
posé  de  sa  part,  il  ne  se  fist  Jamais,  il  ne  se  peut  faire  et  il  ne  se  fera  pas.  • 
Et  plus  tord,  à  demi  matés  qu'ils  étaient,  après  la  ruine  totale  de  la  Fronde, 
par  la  triple  volonté  de  Louis  XIY,  du  grand  Condé  et  de  Colbert ,  ils  dispu- 
taient encore  le  terrain  pied  à  pied,  et  maintenaient  Jusqu'à  1789  ce  droit  de 
consentir  librement  Timpôt,  suprême  garantie  de  toutes  nos  libertés  constitua 
tionnelles. 

La  Bourgogne  a  possédé  des  Communes  animées  d'une  vie  qui  leur  était 
propre,  et  d'où  sortaient  des  hommes  qui  reflétaient  cette  vie  dans  les  tra- 
vaux de  l'administration,  dans  les  monuments  des  arts,  dans  les  ouvrages  de 
Tesprit. 

La  Bourgogne  a  possédé  un  Parlement  qui  s'était  maintenu  dans  l'exercice 
du  droit  de  remontrances  alors  que  le  Parlement  de  Paris  était  muet,  et  qui 
en  faisait  usage  encore  dix  jours  à  peine  avant  la  mort  de  Louis  XIV;  on  Par- 
lement qui,  dès  1771^  réclamait  of&dellement  ces  états  généraux  d'oùlaFrance 
contemporaine  est  sortie. 

Aussi,  la  Bourgogne  a-t»elle  été  L'objet  d'une  attaque  toute  spéciale  au  nom 
de  l'unité  de  la  France,  qui,  grâce  à  Dieu,  n'est  point  en  cause  (1).  N'est-il  pas 
Juste  qu'elle  soit  défendue  comme  elle  a  été  attaquée  P 

«  On^estlas^  dit  M.  de  Barante,  de  voir  l'histoire,  comme  un  sophiste  do- 

(1)  Cest  ce  qae  Ton  remarque  surtout  dans  un  litre  inlitulé  :  Vnt  Pnnnnei  ioui  Louit  XlVr 
par  M.  Aleiandre  Tliomas, 
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die  et  gagé,  se  prêter  à  tontes  les  preuves  que  chacan  veut  en  tirer.  •  n  font 
que  l'on  sache  tonte  la  vérité  sur  les  institutions  méconnues.  On  nous  a  dit  le 
mal  ;  il  est  temps  de  connaître  aussi  le  bien.  Sans  donte  les  anciennes  insti- 
tions  provinciales  avaient  des  côtés  faibles,  et  il  faut  le  dire,  en  recherchant  à 
cette  occasion  qui  en  était  responsable,  du  pouvoir  ou  de  la  liberté.  Mais  ce 
qui  pouvait  manquer  à  ces  institutions  ne  doit  pas  faire  fermer  les  yeux  sur 
leurs  avantages,  ni  surtout  sur  la  vigueur  d'intelligence  et  de  caractère  des 
hommes  qu'elles  avaient  formés. 
L'Académie  de  Dijon  met  au  concours  pour  1848  la  question  suivante  : 
Des  Institutions  et  des  Fbanchises  pRoymciAiEs  en  Bourgogne  ayant 

1789. 

L'Académie  promet  une  médaille  d'or  d'une  valeur  de  400  fr.  à  l'auteur  du 
meilleur  Mémoire  sur  les  trois  faces  de  cette  question  :  les  Etats,  les  Com- 
munes, le  Paeleiient. 

L'Académie  acquitte  un  devoir  de  reconnaissance  en  annonçant  que  les 
fonds  de  ce  prix  ont  été  faits  par  M.  le  comte  de  Montalembert ,  pair  dé 
France,  associé  correspondant  de  la  compagnie. 

Les  Mémoires,  appuyés  de  preuves  justificatives,  devront  être  adressés  au 
secrétaire  de  l'Académie  avant  le  1*'  juin  1848,  terme  de  rigueur. 

Les  Uémoires  dont  les  auteurs  se  feront  connaître  d'avance  ne  seront  point 
admis  au  concours;  les  Mémoires  doivent  seulement  porter,  avec  le  titre,  une 
épigraphe  qui  sera  répétée  dans  un  bulletin  cacheté  et  scellé  au  Mémoire.  Ce 
bulletin  contiendra  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Le  président,  Frantin.  Le  secrétaire  de  l'Académie,  ROSSIGNOL. 
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Pensées  de  la  princesse  de  Salm,  nouvelle  édition,  augmentée  d'nne  troi- 
sième partie  inédite,  et  précédée  d'un  avant-propos  par  M.  de  Pongerville, 
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A.  Rbnzi,  Hdillard-Bréholles, 

Administrateur.  Secrétaire  général. 
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MEIIOIRES. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  L'APPLICATION  DE  LA  QUESTION 

CONSIDÉRÉE  COMME  MOYEN  D*INSTR0CTION. 

Il  y  9^  moins  d'an  siècle,  quand  le  magistrat^  à  la  poursuite  de  la  vérité  Ju- 
diciaire, ne  la  trouvait  pas  dans  le  résultat  des  enquêtes,  il  la  demandait  ^  au 
nom  de  la  loi,  aux  tortures  qui  constituaient  le  mode  odieux  d'instruction  cri- 
minelle appelée  la  Question.  Et  ce  n'était  là  ni  une  appellation  ni  une  institu- 
tion de  fraîche  date  ;  c'était  une  pratique  que  la  barbarie  avait  perpétuée 
d'âge  en  âge,  et  qui  ne  devait  rentrer  dans  les  ténèbres  qu'à  la  lueur  de  la 
philosophie  régénératrice,  gloire  et  bienfait  des  temps  modernes. 

Nos  fils  auront  peine  à  le  croire;  nous-mêmes,  si  nous  ne  trouvions  en  face 
de  nous  le  témoignage  si  récent  de  l'histoire,  nous  douterions  que  la  raison 
humaine  eût  à  ce  potait  pu  faire  fausse  route,  et  fonder  la  conviction  sur 
cette  preuve  aussi  absurde  que  cruelle. 

U  n*est  pas  inutile,  ne  fût-ce  que  pour  apprécier  à  sa  valeur  la  civilisation 
de  nos  Jours,  de  Jeter  un  coup  d'œil  sur  cet  édifice  renversé  d'hier,  et  dont  le 
sang  a  si  longtemps  cimenté  et  consolidé  la  base. 

Avant  tout,  précisons  le  caractère  de  ce  mode  de  procédure  et  Tutillté 
qu'on  lui  supposait  ;  puis  nous  interrogerons  son  origine,  en  parcourant  ra- 
pidement les  législations  qui  l'ont  successivement  consacré. 

La  question  (son  nom  l'indique]  fut  un  moyen  de  chercher  la  vérité.  Ce 
n'était  pas  assez  de  demander  aux  hommes  qu'ils  eussent  à  la  confesser  ou  à 
la  déclarer  sous  la  foi  du  serment  :  il  y  avait  un  péril  possible  pour  la  société 
dans  leurs  mensonges  ou  dans  leurs  réticences.  C'est  en  cherchant  un  remède 
à  ce  danger,  digne  en  lui-même  de  préoccuper  la  justice,  qu'on  imaghia  non 
pins  d'obtenir,  mais  d'arracher  la  vérité  des  lèvres  de  ceux  qu'on  soumettait 
à  rinterrogatolre.  Popr  y  parvenir,  le  seul  moyen  était  la  torture  corporelle  : 
aussi  question  et  torture  sont-ils  synonymes  dans  la  langue  de  tous  les  peu- 
ples chez  lesquels  on  employa  cette  preuve.  On*in venta  des  supplices,  non  pas 
à  l'usage  des  criminels,  mais  à  l'usage  des  accusés  et  des  témoins,  et  l'on  ne 
douta  pas  que  de  la  douleur  physique  dût  sorthr  le  cri  de  la  staicérité. 

Voilà  en  deux  mots  la  théorie  de  la  question,  n  semble  qu'il  sufiise  de  re- 
noncer pour  qu'elle  paraisse  hdcroyable ,  impossible.  Et  cependant  la  ques- 
tion a  été  Tune  des  règles  importantes  de  la  procédure  chez  la  plupart  des 
nations  poHeie$  et  libres.  Comment  expliquer  cette  anomalie  monstrueuse? 
C'est  que  chez  ces  nations  policées^  le  sentiment  de  la  fraternité  humaine 
était  encore  inconnu^  ou  bien  méconnu  honteusement,  après  avoir  été  si  ma 
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gDlfiqnement  proclamé  par  le  Christianisme  ;  c'est  qae,  chez  ces  nations  libres, 
la  notion  de  la  liberté  êiâ\i  imparfafle,  et  qa'il  lai  manquait  son  complément 
indispensable  j  celle  de  la  dignité  de  l'homme. 

Recherchons  donc,  puisque  la  torture  a  une  si  antique  origine,  et  Dieu  nous 
garde  de  dire  :  puisqu'elle  cdrtipte  ses  titres  dé  noblesse  ;  recherchons  les  tra* 
ces  qu'elle  a  laissées  dans  les  législations  grecque  et  romaine;  ptiis  dous  étu- 
dierons son  passage  et  sa  fusion  dans  les  mceurs  et  les  institutions  françaises 
Jusqu'au  jour  où  nous  pourrons  saluer  son  abolition  définitive. 

Il  est  certain  ^tië  îsl  ^uéstloil  éilstalt  che2  les  Grecs.  Aristote,  Eschine,  en 
font  une  mention  expresse.  C'est  dans  un  premier  outrage  à  la  nature  ha- 
idaihe,  c'est  dans  l'esclavage  qu'elle  a  pris  sa  source.  L'esclave  était  consi- 
déré comme  indice  de  porter  dn  témoignage  en  jttstice.  Gepeùdant,  en  ma- 
tière criminelle^  il  podvait  être  utile,  indispensable  de  l'entendre.  Commeilt 
taire  ?  La  parole  de  cet  être  abject  se  produisant  sous  la  garantie  du  fcermetit 
ne  mérite  auctine  foi  ;  mais  on  peut  lui  arracher  tine  déclaration  eil  délUotânt 
à  ses  yeut  l'apitafeil  des  tourments,  en  les  lui  faisant  stiblir  dans  toute  leur  ri- 
gueur  Tel  fut  te  faiâotinëment  du  législateur  de  l'antiquité,  et  cette  cou- 

tunié  odieuse  commença  de  s^établlr  au  sein  de  l'Âttiquë^  C'est  donc  le  méptis 
pour  les  races  asservies,  l'habitude  de  les  considél'ér  comme  une  espèce 
d'hommes  à  part  qui  fit  naître  la  question.  Mais  on  devait  la  retrouver, 'at>rès 
bien  des  siècles,  au  sein  des  sociétés  où  la  servitude  proprement  dite  n'exis- 
tait plus.  Après  tout ,  pourquoi  chercherait-on  de  la  logique  dans  les  criihês 
et  les  follet  de  l'humanité  ? 

L'homnle  libre  avait  créé  la  torture,  dans  son  dédain  impie  pour  PesclaTe  ; 
par  une  leçon  providentielle,  la  torture  devait  bientôt  atteindre  lliomme  libte 
lui-même,  le  citoyen  si  fier  de  ce  titre,  et  nous  le  verrons  s'iifdigner ,  tnafs 
vainement,  Contre  l'application  qui  lui  en  est  faite.  Quand  la  loi  est  cruelle, 
elle  ne  peut  pas  l'être  à  demi. 

Mous  dirons  que  dans  la  Grèce  la  question  ne  fût  pas  téservée  attx  seuls 
è&ctaves.  A  l'appui  de  cette  proposition,  les  preuves  historiques  ne  manquetit 
pas.  Ainsi,  au  rapport  de  Tite<Live,  Pislstrate,  et  avec  lui  d'autres  citoyens,  fut 
livré  à  la  question,  puis  au  dernier  supplice.  Hiéron  l'appliquait  en  Sicile, 
pëiir  forcer  un  accusé  à  dénoncer  3es  complices.  (/^.  Tltô-Llve^  llv.  124.  5. 
llv.  3S,  28.) 

Che2  les  Athéniens  et  les  Rhodlens,  on  soumettait  également  les  citoyens  à 
la  torture;  et  ce  fait  excita  même  les  doléances  de  Clcéron,  qui,  ne  la  trouvant 
bonne  qne  pour  les  esclaves,  s'écriait,  en  parlant  des  institutions  de  ces  deux 
peuples,  dans  son  chapitre  XXXIY  dePartitione  oratoriâ  :...  apud  eos,  id  quod 
ûcêrbiiiimum  eif,  Hberi  cive$que  torquentur! 

Ce  n'est  pas  tout.  On  pourrait  croire  que  du  moins  la  question  ne  pouvait 
atteindre  que  les  esclaves,  ou  les  citoyens  accusés  de  crimes.  On  se  trompe- 
rait. Les  témoins  eux-mêmes  n'étaient  pas  à  l'abri  de  cette  épreuve.  Le  Juge 
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fm^i  FoMobtier  éontre  feni,  soit  ^UMls  refasassent  siir  quelque  point  leur 
têMlItiiâgë,  soh  qa4l  t^arflt  sdspéct  (F.  Pbtter^  Archéologie  grecque.) 

Là  iorture  était  donc  tin  iéi  actes  ordinaires  de  la  procédure  criminelle. 
GëiilËë  tâus  lés  âdit'és ,  elle  était  publique.  Ainsi ,.  soit  que  Tàccusatçur  de- 
màfidfti  la  iôrtuf ë  cotitf  ë  ié^  enclaves  dé  l'accusé^  soit  que  celui-ci  les  ofrrit  de 
ià(-Éiéilié  à  cette  épreuve,  soit  qu'il  s'dgit  de  l*appii(|uer  â  un  citoyen  accusé 
kà  iHnoinf  elle  arait  liétl  éii  fàCë  de  tous  :  lé  tôurmënteur  commençait  son  of- 
fiée;  ^Aéon  était  attentif,  i^urtout  lés  partie^  ed  causé,  et  l'on  tenait  note  de 
téilét  lés  déclÀfàtlofai;  ou  aVëux,  qui  devenaient  une  partie  intégrante  de 
llfiàtfQotion. 

Les  Romains,  tpA  èoipMiiereùi  tant  de  choses  à  là  législation  des  Grecs,  y 
frtfent  Tslboitiiiiable  pratique  de  là  torture.  ïl  faut  en  convenir,  elle  semblait 
fiitë  fMiltf  lëurÈ  ihœtirs  i  aUtôl  f e^dt-ellé  chez  eux  la  (plus  formidable  exten- 
sleii.  t  La  vue  Continuelle  déâ  glâdiàtetrs,  dit  Montesquieu,  rendait  les  llo- 
•  filàinft  eittèttiefflent  féroces..*  Accoutumés  à  se  Jouer  de  la  nature  humaine 
«  éâiiëlÀ  iHstsdnne  de  lents  enfants  et  de  leurs  esclaves,  ils  ne  pouvaient  guère 
••  connâltM  cette  Vei'tU  que  ndbs  appelons  humanité.  » 

CépenflA&ti  tant  tpie  duta  là  république,  le  respect  pour  la  qualité  d'homme 
fflirë  et  âe  dtoyeil  tomain  restreignit  Tapplication  de  la  question  aux  mal- 
kniMliL  eadaves.*  Plus  tard,  dn  retendit  aux  hommes  libres  de  la  plus  hnm- 
Ue  cèiiâilioti.  La  pente  était  glissante  :  aussi  les  empereurs  lui  donnèrent-ils 
llentôt  Hb  caractère  de  géhéralité  qui  te  permit  à  personne  de  s*en  croire  à 
l'àbH.  toiJÉteftiis  dés  lois  dltériettres  établirent  à  cet  égard  quelques  priviléges4 
Cérlaifis  personnages  fdrent  exempté  de  la  question  en  matière  ordinaire.  Édusï, 
nous  lisons  au  Code,  lot  il,  de  Quœstionibus  :  «  l)ivo  Marco placuit  eminen- 
4  îiêsîmôrum  quidetn  neenon  pérfectitsimorutn  virorum  usque  ad  pronepotes  li- 
«  btreê  phbeiarum  pe^ni»,  tel  queetionibus  non  iubjici,  » 

Mais  s'il  s^agissait  de  cette  accusation  de  lèse-majesté  que  l'ombrageuse 
tytatale  des  empereurs  avait  rendue  banale  et  prodigieusement  élastique,  les 
«/ftHMîiHêf  et  \eA  émineniiaitnes  avaient  le  sort  de  ces  infimes  plébéiens,  et 
{lassaient  comme  eux  par  la  main  du  questionnaire,  soit  à  titre  d'accusés^  soit 
même  à  titre  de  témoins;  car  la  loi  Julia  le  disait  en  termes  exprès  :  «...  eo;- 
•  eeplA  ianiém  majeétatiê  cùUsâ,  in  quâ  sold  omnibus  œqua  conditio  est  (1).  » 

AlAsI,  règle  commune,  inflexible  et  sans  exception ,  dans  les  crimes  de  lise^- 
ffiq«ifë;  règle  générale,  dont  les  dignités  seules  pouvaient  exempter,  en  matière 
ordinaire^  telle  fut,  sous  l'empire,  la  question,  que  la  république  avait  d'a- 
bord réservée  aux  esclaves. 

Les  textes  abondent  au  Gode  et  au  Digeste  pour  montrer  en  quelle  faveur 
était  cette  coutume  dans  la  pratique  Judiciaire.  In  crîminibus  eruendis  qucestio 
adhiberi  soletf  dit  Ulpien  :  c'est  le  frontispice  que  nous  trouvons  en  tète  du  ti- 
tre apéclal  consacré  par  les  Pandectes  à  la  matière  de  la  torture.  Elle  n'é- 

(1)  L.  4.  Codé  ad  teg.  JuL  Uajestaiiu 
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tait  pas  employée  seulement  à  la  recherche  des  crimes  ;  elle  pouvait  nMme 
être  appliquée  dans  les  causes  civiles,  in  pecuniariâ  catud,  H  aliter  veritoi  «»• 
veniri  non poêsit.  {L.9,Dig,,  de  Quœsttonibus.)  V accusé powizii  lasubir^  alors 
même  qu'il  n'y  avait  point  de  charges  contre  lui  ;  le  témoin  devait  la  craindre 
pour  peu  que  sa  déposition  parût  suspecte  on  vacillante  (L.  15^  eod.  tit.) 
En  un  mot,  on  la  prodiguait  à  Rome ,  et,  pour  comble  d'infatmie,  TappUca* 
tion  et  le  mode  de  cette  épreuve  barbare  étaient  laissés  à  l'arbitraire  du  juge  : 
Quœitionii  modum  magie  e$t  judices  arbitrari  oportere.  (  L.  7,  Dig*,  eod.  tital. 
Le  seul  veslige  d'humanité  que  l'on  rencontre  au  milieu  de  ces  textes  repous* 
sants,  c'est  Texemptlon  de  la  torture  pour  les  enfants  au-deeeoue  de  quatorze 
an$,  et  pour  les  femmes  grosses»  tant  que  dure  leur  grossesse. 

Par  compensation,  signalons  la  faculté  laissée  aux  juges  de  soumettre  pljDt- 
sieurs]  fols  le  même  patient  à  la  question.  <  Reue  evidentioribue  argumentis 
«  oppressus  (dit  le  jurisconsulte  Paul ,  liv,  5 ,  de$  Sentences)  repeti  in  quœstio^ 
«  nempotest  :  — maxime  si  in  iormenia  animum  corpusque  duraverit.  «  Quelle 
odieuse  cruauté  dans  ces  derniers  mots  I  Le  bourreau  ne  lâche  pasaisénuenCsa 
proie  ;  si  la  victime  a  endurci  son  corps  et  son  âme  à  l'épreuve  de  la  doulrar, 
c'est  le  cas  de  redoubler  et  de  rendre  la  douleur  plus  intense.  Valère  Maxime, 
qui  nous  a  conservé  les  exemples  les  plus  révoltants  peut-être  de  ces  afEreax 
supplices,  rappelle  le  courage  héroïque  d'un  malheureux  esclave,  qui,  pour 
sauver  son  maître  accusé,  épuisa  tous  les  genres  de  torture,  et  passa  succes- 
sivement par  le  fouets  le  chevalet  et  les  lames  de  fer  rouge.  Tels  étaient,  en  ef- 
fet, les  supplices  les  plus  usités  chez  les  Romains  ;  mais  l'arbitraire  laissé  au 
Juge  excitait  en  lui  le  génie  inventif,  et  il  y  eut»  en  cette  matière ,  une  va- 
riété Infinie  de  pratiques  sur  lesquelles  nous  nous  garderons  bien  de  nous  ap- 
pesantir. Qu'on  en  juge,  au  surplus ,  par  ce  fait  :  le  même  auteur  cite  deax 
antres  esclaves  qui  furent  soumis,  l'un  six  fois,  l'autre  huit  fois  à  la  question. 

La  loi  recommandait  aux  magistrats  (lib.  10,  $i,Dig,y  eod.  tit)  d'apporter 
le  plus  grand  soin  à  cette  partie  de  l'instrucUon,  d'épier  les  moindres  paroles, 
les  signes  de  courage  ou  de  faiblesse,  les  inflexions  de  la  voix  du  patient,  pins 
ou  mohis  altérée  par  la  douleur...  Car  de  tout  cela,  disait-on»  sortent  quel- 
quefois les  plus  vives  lumières.  Qubitilien^  s'expliquant  sur  le  rang  que  tient 
la  question  parmi  les  dUTérentes  preuves,  et  traçant  les  règles  d'après  les- 
quelles il  convient  d'en  discuter  la  valeur,  s'exprime  ainsi  (liv.  5,  chap.  A)  : 
c  Plurimum  intererit  (et  quœslio  jam  erit  habita)  quis  eiprœfuerit,  quis  et 
«  quomodo  sit  ter  tus  ^  an  credibilia  dixerit,  an  inter  se  constantia;  an  perse» 
«  veraverit  in  eo  quod  cceperat,  an  aliquid  dolore  mutârit  ;  prima  parte  quœs- 
«  titmiSf  an  procedente  cruciatu,  »  Mais  avant  de  tracer  ainsi  ex  professo  l'a- 
nalyse des  efliets  produits  par  la  douleur,  il  a  reconnu  avec  la  loi  elle-même, 
et  surtout  avec  la  raison  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps,  que  la  question 
est  en  soi  pleine  de  périls  et  d'incertitude.  Ecoutons  Ulpien,  1.  i,  au  Dig.  : 
«  Res  est  fragilie  etpericulosa,  et  qua  veriialem  fallit.  »  Les  uns,  en  effet,  ont 
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assez  de  constance  et  de  courage  pour  mépriser  la  souffrance  et  ne  pas  se 
laisser  arracber  la  vérité  ;  les  antres  ne  savent  rien  endurer  et  sont  prêts  h 
mentir,  n'importe  comment^  pour  s'épargner  la  douleur  qu'ils  redoutent. 
YoUà  ce  que  la  loi  reconnaît!  Et  la  torture  subsiste  !  Cette  loi  n'était-elle 
pas  aussi  inconséquente  que  barbare  ?  Des  publicistes  ont  essayé  de  diminuer 
l'odieux  qui  doit  en  rester  sur  la  législation  romaine.  Chez  les  anciens,  disent- 
ils,  la  conscience  sociale  n'était  pas  encore  formée  :  le  sentiment  de  la  mora- 
lité des  faits  sociaux  ne  s'est  entièrement  développé  que  dans  les  temps  mo- 
derne». J'admets  la  vérité  de  cette  proposition,  mais  Je  n'en  puis  pas  moins 
détester  la  férocité  des  mœurs  de  ces  époques  que  nous  venons  de  parcourir. 
Le  maintien  des  tortures  va  nous  paraître  plus  détestable  encore  quand  nous 
allons  les  voir  survivre  aux  bienfaisantes  lumières  du  Christianisme. 

Nous  voici  arrivés  en  effet  à  cette  grande  époque  oii  se  révèle  la  nouvelle 
loi  morale  qui  doit  régénérer  la  terre.  On  sait  à  quel  prix  les  premiers  fidèles 
ont  confessé  leur  foi.  Ne  pouvant  les  attaquer  dans  leurs  mœurs  ni  dans  leurs 
croyances,  on  les  accusait  de  crimes  imaginaires;  et  pour  leur  faire  avouer, 
par  exemple,  qu'ils  conspiraient  contre  l'État  ou  contre  la  vie  des  empereurs, 
on  les  soumettait  à  la  question  la  plus  rigoureuse,  on  leur  infligeait  des  tôt-* 
tnres  dont  le  récit  fait  frémir  d'horreur. 

Quand  le  Christianisme  fut  assis  sur  le  trône  impérial,  les  persécutions  des 
chrétiens  durent  cesser,  mais  non  la  pratique  de  la  question,  qui  cependant ,  on 
doit  le  reconnaître,  fut  adoucie  et  rendue  moins  fréquente,  grâce  aux  décrets 
de  Constantin,  de  Gratien  et  de  Yalentinien.  Depuis  longtemps,  la  jurispru- 
dence s'était  empreinte  de  la  doctrine  stoïcienne,  qui  semblait  déjà  préparer  à 
la  révélation  d'une  morale  plus  haute,  puisée  aune  source  divine.  La  Jurispru- 
dence avait  donc,  dans  les  écrits  notamment  des  Paul  et  desUlpien,  revendiqué 
lesdroits  de  l'humanité,  mais  trop  timidement  pour  que  sa  voix  ne  fût  pas  étouf- 
fée par  le  despotisme  Impérial,  dont  les  tendances  n'étaient  rien  moins  qu'Au- 
maniiaires.  Ce  que  le  stoïcisme  n'avait  pu  faire,  le  Christianisme  le  réalisa  en 
partie.  Il  adoucit  la  législation,  nous  venons  de  le  dire;  msds  il  ne  renversa 
pas  tout  d'un  coup  les  institutions  vicieuses,  les  pratiques  barbares ,  qu'il 
trouva  enracinées  dans  un  sol  endurci  Ahisl  la  condition  de  Thomme  n'est  pas 
encore  réformée  et  l'esclavage  subsiste  ;  la  procédure  n'est  pas  purifiée,  et, 
quoique  moins  fréquente,  U  torture  subsiste  également.  Et,  chose  remarqua- 
ble! quand  la  loi  nouvelle  aura  conquis  le  monde,  quand  elle  aura  proclamé, 
appliqué  les  principes  d'amour  et  de  charité,  la  torture  subsistera  encore,  In- 
crustrée  dans  la  pierre  de  l'édifice  législatif  et  ne  devant  tomber  qu'avec  lui, 
aux  premiers  souffles  de  la  Révolution. 

Nous  avons  à  chercher  maintenant  les  traces  historiques  de  la  question  dans 
la  législation  française.  Pour  la  retrouver,  fonctionnant  comme  un  moyen  or- 
dinaire de  procédure,  il  faut  d'un  seul  bond  franchir  environ  huit  siècles,  car 
ce  n*est  que  vers  le  milieu  du  Xlir  siècle  dç  l'ère  chrétienne  qu'on  la  volt  re- 
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paraUre  dans  les  instituiioDS  et  qa'elle  est  réglementée,  par  la  légtoUtipn  crlr 
mlnelle. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  fut  complètement  inconnue  squs  les  4eux  pi^emià- 
res  races.  L'histoire  en  a  pu  citer  quelques  ^xepiple^  isolés^  mais  gui  ^^  ni)-; 
raient  lui  donner  l'Importance  d*un  fait  ^oclal,  ayant  l'époque  quenpu^sigiii^- 
Ions.  Ainsi,  les  lois  germaniques  n'en  font  auçjine  mentlpp,  II  para|t  cpftaia 
que  les  barbares  n'employèrent  ce  mode  de  preuve  qu'à  ^'égjurd  des  esclfivei^ 
accusés  de  crime,  jamais  à  l'égard  ^es  bppimes  libres.  L(^  eapitulalftt  4e  la 
seconde  race,  qui  épumèrent  tout  an  lopç  les  dlfR^r^ules  9or^  dfi  prouvas  ^4? 
mises,  et  notamment  les  épreuves  par  le  fei},  l'e^n  ^t  le  cpqibaf,  S^^^f  l^ei- 
lence  sur  la  question,  qui  y  eût  trouvé  certainement  sa  place  si  e}fe  p'eât  pfs 
disparu  delà  pratique  judiciaire.  Nous  l'y  retrouyops  au  Xlll?  siècle,  eti|  f»t 
facile  d'en  indiquer  le  double  motif. 

A  cette  époque,  l'étude  des  iojs  romaiqe^  devint  l'objiet  d'pi^effortedeçidtt. 
On  y  retrouva  la  question  organisée ,  ypise  au  f ang  de^  pifsuvfs  iinpor|aut^f ^ 
et  on  n'bésita  pas  à  transplanter  dans  la  léglslatipn  çf3t)e  ppptpip^  9d)eiHp.  (1 
faut  bien  se  rappeler  l'Ignorance  de  ces  teuips  poqr  p^4P^'^^>^  ^  ^^  société 
cbrétiénne  d'avoir  remis  en  vlp^ueur  une  prppédore  qvi  itvai^  Is^issé  d^  ai  af- 
freux souvenirs.  Ajoutons  que  sa  résurrection  n'est  pas  due  «eolemeqt  ^  i'iipi*- 
,  tatlon  du  droit  romain^  mais  encore  et  peut-être  sprtoçt  ^  l'iqyasiqn  f^cpiite 
de  la  procédure  $ecrète,  dite  per  inquisitionem^  gpi  yenait  de  se  substituer  <^  (a 
publicité  des  formes  féodales.  Cette  publicité  avait  été  }ongf^u)ps  la  priqcir 
pale  garantie  de  l'accusé,  et  à  elle  seule  elle  pouvait  tempérer  bien  des  abus.  La 
procédure  secrète,  appliquée  d'abord  aux  accusations  de  §cbisme  etd-bérésie^ 
devait  bientôt  devenir  la  règle  générale  et  peser  lopgtemps  sur  pps  |qsUti)ti0pf . 
Son  apparition  est  signalée  par  }e  retour  de  la  torture  :  c'était  son  auxiUa|ff 
obligé,  il  faut  le  dire  ;  or,  on  en  r^tjrouvait  la  trace  d;^ns  quelques  ju$t|ces  féo* 
dales,  mais  surtout  chez  les  juges  royaux  ;  ellp  figurait  d'ail][enrs  année  de 
toutes  pièces  dans  la  législation  romaine  repiise  en  bonneur.  Rien  ne  fut  donc 
plus  facile  que  de  lui  faire  prendre  une  place  importfuite  dans  JBm  fè8]es  d'ip- 
struction. 

Pourquoi  fautril  avoir  à  constater  que  la  première  di§pos|t}qn  que  i^oqs  rpp- 
controns  sur  cette  matière  appartient  au  règne  de  saint  Lpuis?  Une  prdoupance 
de  1254  la  réglemente.  On  voit  qu'elle  est  le  droit  commun  et  l'un  des  mpdes 
de  procédure  généralement  usités.  L'art.  21  dispose  que  leç  in^vidns  4e  bonne 
renommée  ne  pourront  être  soumis  h  la  torture,  sur  le  dire  (l'un  9e\il  témoiu 
«  de  peur  que  la  crainte  seule  leur  fasse  avouer  le  fait  pu  qu'Us  ne  veuillent 
«  s'affranchir  de  la  douleur.  »  Ne  hoc  metu  vel  confitfri  factup»  vfl  $uam  vexa- 
tion^m  redimere  comjfellantur.  £n  ces  deux  lignes,  topt  le  ii^Ser,  tpute  Tab- 
surdité  de  la  question,  sont  mis  à  jour;  mais  il  parait  qp'ou  n'apercevait  p)us 
ce  péril  et  celte  inconséquence  dès  que  deifx  témoiguage$  s'élevaient  cqp^re 
un  malheureux  accusé.  En  mai  13I5,  Louis  X  accprda,  coqime  privilège,  aux 
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nobles  d«  Gbiiiinp^gpe,  de  n'éfre  soumis  à  la  quesUoa  qu'en  matière  capilale. 
Le  même  privilège  fut  étendu»  par  nne  ordonnance  du  mois  de  juillet  de  la 
même  apnée,  aux  conspls  et  capitonls  de  Toulouse,  et  enfin  d  tous  les  hommeê 
libres  dpi  duché  de  Normandie.  Il  semble  que  cette  in^alité  dans  la  Justice 
distributiFe  rendait  la  torture  encore  plus  odieuse. 

L'ar^  m  He  rprdonnance  d^  mars  1^98  en  décrit  ^si  les  fonpes:  «  Le 
«  greffier  ser^  prjgsent>  qui  écrira  les  noms  des  sergents  et  autres  présents,  la 
«  ionpe  et  la  ipanière  de  ladite  q^esUop  et  la  quantité  d^  Tean  que  Top  aqra 
f  baillée  apdit  prteonnier,  et  par  quan^efpis  la  ré}té)ration  dfB  ladite  tortpre^ 
t  si  af^np^  y  ep  a,  l^s  interrogatoires  et  répon$jes«  avec  la  persévérance  du 
«  prisopqier,  la  constance  oi|  variation  ;  et  le  lendi^main  de  li^dite  question 
t  $efa  derechef  intejrrogé  hprs  des  lieux  où  il  aura  eu  ladite  tprture^  pour  vgfr 
<  sa  persévérance,  et  sera  le  tout  écrit  par  ledit  grever.  » 

Cpiqinp  on  le  yqit,  la  qi^estion  était  habituellement  dopnée  p^  Te^u  ;  elle 
fêtait  aussi  par  les  brodequins  et  par  l'exten^iop  des  fpembres;  p)^  pe^e  p^r 
le  feu  était  alors  prohibée;...  et  daps  ^>us  les  cas,  dit  h  Gxfi^d  Çoustft^ipif^ 
r  parafe,  titre  34  :  « . . .  Bien  se  preigne  garde  le  juge  que  \p»  fpembres  du  fffifs- 
c  tiQnaéQe  puiss^ptétre  bris^  ne  dérompns,  c^r  ce  serait  an  pflril  dp  Jpge.  > 
Voilà  tQute  la  protection  que  Taccpsé  trouvait  dans  )a  loi  I 

Rappf ocbons-nous  maintenant  des  temps  pioderpes,  p^  pfentlopnons  les  or- 
dQnnaaces  d^  1539  pt  de  1670  qui  marquent  la  derplf^re  phase  d^ps  ThistQirft 
de  cette  procédure  e&orbitapte. 

La  première  dispp^e  aipsi  qu'||  suit,  dans  sop  art.  163  :  «  Si,  pj^r  \^,  vi|i;i(at{on 
c  (laprpcës,  lafnatière  est  trouvée  subjette  d  torture  qu  question  extraord^naife^ 
«  nous  voulons  incontinent  la  sentence  de  ladite  torture  pstre  pjrqpppffép  ag 
«  p^i^niUer  pour  estre  propoptement  pxécutée  s'il  n'est  appelant.  » 

iUpsI,  au  lieu  de  Caire  pn  progrès,  la  légi$|alion  a  rétrogradé.  Ep  ^ute  ma-; 
Aère,  la  question  est  laissée  à  la  discrétion  du  jnge.  Toutefois,  sqo  caractère 
s'est  modifié.  Ce  n*est  plus  seulement  un  mode  d'instrpctipn,  c'est  ppp  # pf  le 
d'i^I^euYIs  V^  purge  (es  indices  jet  qui  peut  faire  a^oudre  Tf^ccpsiS,  ^'^  f.  \f 
boobeur  d'en  sortir  triomphant.  Per  torturam  purgqta  esse  indicia  çontfd  tpf- 
Ii|f9  Pfit^  tarl^T(irn  laborantia  non  solùm  communiter  fuit  d  dqetoribu^  f^^f-i 
l^ip,  $ei  netfio  conlradicere  ausus  est.  Voilà  la  doctripp  et  la  jurlspruf^nce 
d'accprd.  Le  p^a^bepreux  qui  a  résisté  à  la  torture  doit  être  rendfi  à  la  lib|^rté. 

Le  temps  marche,  et  Tordonnance  de  1670  va  encore  modifier  cp  pripçipe 
en  établissant  Tusage  de  la  question,  avec  réserve  de  preuves.  Analysons  en 
quelques  mots  ce  document  légiçla^if. 

On  reconnaissait  deux  sortes  de  questions,  la  question  préparatoire  et  la 
question  fréaiaple.  La  premièrp,  son  npip  l'indique,  était  une  véritable  me- 
sure d'instruction.  On  y  soumettait  l'homme  accusé  d'pn  crime  capital  et 
contre  lequel  il  y  avait  des  indices  graves  ;  elle  avait  lieu,  avec  ou  sans  réserves 
de  preuves.  Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  quand  les  preuves  ultérieures  n'é? 
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talent  pas  réservées^  c'était  ^Taimentla  qnestlon  de  15395  avec  son  caractère 
d'épreuves,  emportant  Tàbsolutlon  de  celai  qui  y  résistait  sans  faire  d'avea. 
Dans  le  premier  cas^  le  juge  se  réservait  de  juger  sur  les  charges,  indépen- 
damment de  la  question,  qui  ne  venait  là  qu'accessoirement  et  pour  les  forti- 
fier. C'était  la  plus  atroce  pratique  qu'on  pût  imaginer.  Quand  on  rame- 
nait le  patient  5  les  membres  brisés^  de  cette  chambre  de  la  question  dont  la 
description  seule  fait  frémir  ;  quand  il  avait  lassé  Tardeur  du  bourreau  sans 
que  celui-ci  lui  arrachât  la  confession  d'un  crime  peut-être  imaginaire,  cet 
accusé  pouvait  encore  être  jugé  et  condamné  sur  les  charges  du  procès.  Il 
était  seulement  exempt  de  la  mort  ;  mais  les  peines  perpétuelles  pouvaient 
l'atteindre.  Ce  genre  de  question  était  donc  une  véritable  pénalité,  ainsi  qua- 
lifiée par  la  loi,  classée  dans  l'échelle  des  peines,  et  appliquée,  chose  Inf&me 
à  dire  !  avant  la  conviction  légale  du  crime. 

Ce  mode  spécial  de  procédure  qui  déshonorait  nos  lois  en  disparut  le  pre- 
mier, mais  seulement  en  1780.  La  queitian  préalable  avait  encore  quelques 
années  à  survivre.  Disons  un  mot  de  celle-ci. 

Elle  n'était  appliquée  qu'aux  condamnés  pour  crime  capital  et  uniquement 
pour  les  contraindre  à  déclarer  leurs  complices.  Ils  IsisnhïssBÏeni  préalablement 
à  la  mort.  Le  résultat  de  cette  coutume,  moins  odieuse  toutefois  que  la  précé- 
dente, était  de  diminuer  l'horreur  pour  le  crime,  en  excitant  la  pitié  pour  ces 
misérables  créatures  que  la  société  ne  retranchait  pas  seulement  de  son  sein, 
mais  qu'elle  martyrisait  avant  de  les  livrer  au  dernier  supplice. 

Aussi,  depuis  le  progrès  des  lumières  ,  bien  des  voix  généreuses,  éloquen- 
tes, s'élevaient  contre  ce  luxe  de  tourments  variés  à  l'infini  par  les  divers  par- 
lements du  royaume. 

A  Paris,  la  question  par  l'eau,  les  brodequins  ou  l'extension  des  membres  ; 
dans  ;ie  ressort  de  Rouen,  les  jambes  broyées  dans  une  machine  de  fer;  dans 
celui  de  Besançon,  l'estrapade  ou  l'élévation  du  patient  à  l'aide  d*une  poulie, 
avec  d'énormes  poids  de  fer  suspendus  aux  pieds  ;  en  Bretagne,  le  contact 
des  membres  avec  le  feu  ou  le  fer  rouge;  ailleurs  l'huile  bouillante  versée 
sur  les  pieds  de  la  victime  :  voilà  les  différents  supplices  dus  à  rimagination 
humaine,  survivant  à  la  férocité  et  à  l'ignorance,  appliqués ,  par  exemple,  au 
milieu  d'une  société  élégante  et  polie,  qui  pouvait  en  même  temps  applau- 
dir à  la  production  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  et  qui  lors- 
qu'elle entendait  dire  au  théâtre  : 

N'a?ei-?ous  jamais  va  donner  la  question? 


Venex,  je  tous  en  veux  faire  passer  TenTle. 

témoignait  par  les  manifestations  les  plus  bruyantes  de  son  horreur  pour  ces 
honteux  vestiges  de  la  barbarie. 

C'était  donc  une  institution  vieillie,  condamnée,  vouée  à  une  mort  prochaine. 
Dès  1780,  nous  l'avons  vu,  Louis  XVI,  que  sa  nature  portait  si  bien  à  la  clé* 
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aience,  en  avait  supprimé  la  principale  rigoeor.  Cependant,  ponr  en  rencon- 
trer le  terme»  il  doos  faut  arriver  à  la  veille  de  la  grande  r^rme  politique 
et  sociale  qne  les  doctrines  modernes  vont  si  laborieusement  enfanter.  Ainsi 
BOUS  trouvons  dans  la  Revue  rétrospeetive  les  détails  d'un  procès-verbal  de 
tortore  subie  en  1780^  et  qui  ont  été  publiés  par  M.  Beriryat  Saint-Prix.  Est- 
ce  là  sa  dernière  trace  historique  ?  Nous  voudrions  le  croire;  mds  ce  n'est 
qa'en  1789  qu'elle  Ait  complètement  effocée  de  notre  législation  par  la  loi  du 
9  octobre. 

Td  est  en  raccourci  l'iiistorique  de  la  question.  Nous  n'ajouterons  pas 
un  mot  de  réflexion  à  cette  analyse,  déjà  trop  longue.  Aussi  bien ,  que  dire 
sor  ce  sujet  qui  n'ait  été  pensé,  dit  et  écrit  depuis  longtemps,  et  surtout  qd 

ne  soit  senti  par  tous  les  coeurs? 

J.  Barbiee, 

Membre  de  la  deuiiànie  dMse. 


LES  DEUX  PHÈDRES 

NOUVELLE  HISTORIQUE. 

Le  i^  janvier  1677,  on  donnait  au  théâtre  de  Thôlel  de  Bourgogne  (1)  une 
tragédie  de  Phèdre  et  Hippolyte;  le  3  janvier  de  la  môme  année,  par  consé- 
quent le  surlendemain,  on  représentait  sur  le  tbéâlre  de  la  rue  Mazarine  une 
autre  tragédie  du  même  titre  ;  la  première  était  de  Racine  ;  la  seconde  appar- 
tenait à  Pradon  (2). 

Gemment  ces  deux  poètes  avaient-ils  à  la  fois  consacré  leur  muse  à  la  mort 
de  ce  héros?  S'y  étaient-ils  rencontrés  par  hasard?  L'un  d'eux  avait-il  cherché 
l'autre?  Racine  voulait-il  en  finir  avec  son  indigne  émule,  et  le  noyer  sans 
ressource?  Point  du  tout  ;  c'était  Pradon  lui-même,  ce  Pradon  dont  le  nom  est 
devenu  une  injuce,  dont  on  a  dit  après  sa  mort  (3)  : 

Ci-glt  le  poète  Pradon,  . 
Qui  durant  quarante  ans,  d^uae  ardeur  sans  pareille, 
Fit  à  la  barbe  d'Apollon 
Le  même  métier  que  Corneille  (h)  ; 

c*était  lui ,  dis-je ,  qui  déclarait  la  guerre  au  rival  souvent  heureux  de  l'au- 
lenr  du  Cid;  c'était  lui  qui  voulait  venger  par  un  coup  d'éclat  la  défaite  en- 
core récente  de  ce  grand  homme  dans  son  Tiie  et  Bérénice  (5)  ;  c'était  lui  qui« 
sachant  que  Racine  terminait  une  tragédie  de  Phèdre ,  s*était  mis  bravement  Ik 
en  rimer  une  autre  sur  le  même  sujet. 

(1)  Roe  If  auoonseil.  —  (S)  DUt,  hi»tor»f  mots  Pradon  et  Racine  ;  voyei  aussi  Jnecd,  dramatm 
\.  II,  p.  59,  mot  Phèdre.  Paifait.  Hist,  du  ihiât,  franç,^  année  1677.  —  (3)  Arrivée  en  1698.  — 
ik)  Aeanikologie,  mot  Pradon;  foy.  aussi  le  DieU  hist,  —  (5)  Donnée  en  1670.  On  sait  qu'Hen- 
riette d^Aofleterre  avait  engagé  les  deux  poètes  à  traiter  ce  sujet.  Vojr.  les  Aiteed,  if ram.,  mot  Bé^ 
réidce,  U  I.  p«  i4S» 
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To9lèr0i8  cette  potrecaid^Bce ,  U  f^ui  être  ji|$|e,  ne  venait  pas  de  lii|,  mais 
de  i?  c(|terii4  V^  les  socp^s  du  Jeane  BaciBe  avalent  depiiis  longtemps  fait 
paître.  Fovn^e  en  partie  des  admiratenrs  eiclqsîCs  de  (Coraeille ,  en  partie  de 
eissgffPf  env^epi^  de  t^s  les  taleitfs,  elle  cberchait  avec  ardeor  les  moyens  de 
nqire  j^^  p9^(e  hirippnl^ui:  et  par  :  aussi  Racine  la  redppiait-Ubeaucopp;  et 
i  çansf  4e  cela,  |1  ^na|t  sa  fhèdrê  secrète,  et  n*y  travaUlalt,  posr  ainsi  dire, 
go'^  I9  d^rol^^e.  Il  ne  pi}t  pourtant  si  bien  faire  ffa'on  ne  le  pénétrât.  On  sat 
quelle  action  il  mettait  en  scène ,  quels  personnages  il  faisait  agir,  la  cabale 
pnnepiie  epgagea  apsMtdt  Pradpn  à  traiter  la  m^me  matière  (i),  et  le  rlmail- 
leor  d^j^i  goûlé  pef^  ï^fiB^  sa  pièce  fut  prête  ep  ipoins  de  trois  piois,  et  vint 
ainsi  è  tepip^  pppr  lutter  avec  celle  de  Ractnei  qni  ?v{dt  poûté  plus  d'un  an  de 
travail. 

Les  deux  tragédies,  roulant  sur  le  même  événement,  sur  une  donnée  qu'on 
ne  pouvait  guère  changer,  étant  d'ailleurs  imitées  d'Euripide  et  de  Sénèque, 
devaient  nécessairement  avoir  bien  des  points  de  ressemblance. 

Néanmoins,  quand  on  voit  qpe  les  personnages  ajoutés  sont  les  mêmes  dans 
Tune  et  dans  l'autre;  que  la  scène  s'ouvre  chez  Pradon  par  un  entretien  entre 
Hippolyte  et  Idas,  comme  chez  Racine,  par  Hlppolyte  et  Théramène  ;  que  le 
Jeune  héros  y  motive  sur  les  mêmes  raisons  son  départ  de  Trézène;  qu'il  est 
dans  les  deux  pièces  amoureux  de  la  même  Aricie  ;  que  ce  personnage  n'était 
pas  même  Indiqué  par  les  tragiques  anciens  f  qu'il  est  d'ailleurs  si  peu  connu 
que  Racine,  se  justifiant  de  l'avoir  employé,  cite  Virgile  et  quelques  auteurs, 
pour  prouver  qu'il  n'est  pas  de  son  invention  (2j  ;  il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  croire  que  le  plagiat  de  Pradon  a  été  plus  loin  que  le  titre  et  le  sujet  gêné- 
rai  de  la  pièce  :  il  faut  qu'il  ait  eu  quelque  connaissance  du  plan  de  la  Phèdre 
racinienne,  des  principaux  moyens,  souvent  même  du  sens  du  dialogue. 

Mais  ce  qui,  en  définitive,  distingue  les  bons  des  mauvais  poètes,  le  style  ne 
s'Imite  ni  ne  se  pille  ;  chacun  reste  avec  sa  seule  nature.  La  grandeur,  la  beauté 
des  images,  la  parfaite  harmonie  du  langage,  Tlndéfinissable  et  irrésistible 
charme  de  Télocution ,  voilà  ce  qui  caractérise  les  uns  ;  tandis  que  des  tour- 
nures communes,  des  expressions  triviales  ou  heurtées,  des  pensées  fausses, 
exagérées  ou  Incomplètes,  un  style  pâle  et  sans  couleur,  sont  le  triste  apanage 
des  autres. 

■ 

Je  ne  veux  pas  faire  une  comparaison  en  forme  des  deux  ouvrages  :  à  quoi 
bon  revenir  sur  un  débat  jugé  depuis  longtemps  et  sans  appel  ?  Qui  ne  connaît 
d'ailleurs,  qui  ne  sait  par  cœqr  les  vers  de  Racine  ?  Mais  les  vers  de  Pradon 
sont  généralement  oubliés  ;  il  peut  être  curieux  d'en  rappeler  ici  quelques- 
uns,  ne  fût-ce  que  pour  faire  apprécier  le  bon  goût  de  ceux  qui  les  portaient 
aux  nues. 

Dès  la  seconde  scène  du  premier  acte,  Aricie  découvre  h  Hippolyte  son 
amour  pour  lui,  par  une  bouderie  d'un  plaisant  effet  : 

(1)  Diet,  kut^^moiHacine;  Jnecd,dram,,moiPMre,'^(2)  RiGiMB,t.  111, f.  bk*Mt  siéiioL 
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Tbèiée  ctt  loin  de  nous  ;  you9  nops  qiiiUei  a us^i  : 
Sans  trouille,  sans  chagrin,  vous  ^illei  d'une  iWlp 
Où...  Que  Ton  est  heureux  d'être  né  si  traniyniUe  (i)  l 

Cette  ipterrnpIioD  exclam^tive  n'est-elle  pa;  tpacbaqte  pi  ^Uv^  ?  A^^ 
Hippolyté  prend  le  parti  d'^voner  ^  «qd  lntjBrlpçu()rlçe  r^ufipar  qui  l'a  térii 
poar  eue  ;  il  le  fait  en  ces  termes  : 

Solitaire,  farouche,  on  me  voyait  toujours 

CbaaKT  dans  nq^  forais  les  lî^ns  et  les  qurs  : 

Mais  un  soin  plus  pressant  m*occupe  et  m*gmbarras8e  : 

Depuis  ipie  {e  tobs  vob,  f  abandonne  la  chasse; 

IBflo  01  anirefQif  mes  fdaiiirf  les  plos  doox. 

Et  si  f  7  Tais,  ce  n^est  que  pour  penser  à  jfmp)* 

pp  «e  fiM^^  eoivaient  la  mêaw  pensée  est  exprimée  dans  Racine  : 

■  Bepaii  près  de  six  moia,  houleux,  désespéré. 
Traînant  partout  le  tr^ll  doi^t  je  SMîf  déchiré, 
Contre  tous,  contre  n^oi,  vain^m^t  je  m'êpnniie  s 
Piésimtf^  j.e  fopf  foMi  absente,  |jb  voiia  troufe  s 
Dans  le  fond  dea  forêts  vptfe  im^ge  m  wiL 
La  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  ni^itt 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite  : 
Tout  TOUS  liTre  à  PeuTi  le  rebelle  Hippolyté. 
|lqi<«6me  pour  tout  fkal^  de  mes  soins  superflus, 
llaiiiten^i)^  je  o^e  d^erdie  ef  ne  |i|s  trouve  plua. 
Mon  arcy  mes  jaTelots,  mon  char,  tout  mHmportune; 
Je  ne  me  pouTÎeqs  plus  des  leçons  de  Neptune  ; 
Mes  seuls  gémis^ments  font  retenXir  les  bois. 
Et  mes  coursiers  oisifs  oqt  oublié  ma  i oix  (5]. 

Qndle  différence  !  et  qne  VolUlr«  a  f  n  raison  de  dire  que  les  denx  poètes 
ne  sont  Jamais  pins  éloignés  l'nn  de  Fantre  que  quand  fls  expriment  des  idées 
i  peu  piif  seffiblaliles  (4)  ! 

Quoi  qu^l  en  pqtt»  Phèdre  fient  sns  le  théâtre;  Hippdytese  sanve,  laissant 
s»  maratpe  censée  avec  Aride»  et  loi  déclares^  qal  Taorait  imaginé  B  sa  passion 
loor  le  jemfe  f^imew  (5)  ! 

Où  est  cet  art  admirable  avec  lequel  notre  grand  poète  nous  présente,  après 
EnrlpIdA  (&)»  Pbèdre  coupable  en  pensée  Benlement,  et  voulant  déjà  se  dé- 
truire w  emportant  son  fatal  secret?  Longtemps  pressée  par  sa  nourrice,  elle 
loi  ooiqre  rafin  MP  pœnr,  et  lui  fait  une  déclaration  que  l'autre  ne  peut  enten-^ 
dre  sans  fMniiP.  Où.  sont  ces  pbrases  entrecoupées  et  sans  suite  apparente,  ok 
PliMm»  siKwmbant  au  besoin  de  parler,  mais  reculant  toujours  devant  un 
aven  si  pénible,  ne  répond  qn*à  ses  propres  pensées,  et,  en  accusant  toute  sa 
famille,  donne  à  OEnone  roccasion  de  lui  dire  : 

(1)  IPaAMM,  Pkédre  et  HippolyU,  1, 2.  —  (3)  IhUL  —  (8)  Racirb,  Phèd.^  Il,  2.  •*  (4)  VoLTAïaa, 
piébce  de  la  première  édition  de  Ifanam^ie.  Voy.  aussi  ^L  j^hihê.^  mot  /«MfiHAf îim,  %  i  ;  »M« 
■ot  Style.  ^  (5)  PaADon,  Phéd.  et  UippoL^  I,  3.  —  (6)  ËDftiP. ,  UippoU^  v.  199  et  soif. 
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Qae  faîtes-Yons,  madame,  et  quel  morlel  ennoi 
Contre  tout  votre  sang  tous  aoîme  aujourd'hui  (1)? 

Pradon  ne  s'en  est  pas  douté  :  chez  loi ,  en  revaDche,  Pbèdre  raconte  tout 
naturellement  à  sa  rivale,  et  sans  qu'on  l'en  prie»  comment  elle  s*est  éprise 
d'amour  pour  son  beau-fils  :  cela  s'est  fait,  dit-elle^  dans  un  sacrifice  où  elle  a 
vu  sur  le  visage  du  héros 

Cette  fierté  charmante  et  ce  grand  caractère 
Tel  que  porte  le  front  de  son  illustre  père  (S). 

Je  ne  sais  si  la  phrase  est  bfen  française  ;  mais  elle  n'est  guère  plus  poétique 
que  la  suscription  de  nos  lettres,  ou  Ténumération  des  titres  d'un  auteur  sur 
la  première  page  de  son  livre. 

Aricle,  étonnée  d'un  aveu  qui  dépasse  de  si  loin  ce  qu'ont  jaaiab  dit  les 
femmes  les  plus  éhontées,  lui  répond  en  vers  de  la  même  Cariae  : 

Ah  I  madame  1  Thésée  avec  plus  de  justice 

Devait  étie  robjet  d*mi  si  beau  sacrifice. 

Mail  brûlant  pour  son  fib  !  Dieu!  que  prétendez-votts  ? 

Hippolyte,  le  fils  de  votre  illustre  époux  (8)  ! 

ViUustre  époux  vaut  bien  Villusire  père,  et  le  français  d'Aricle  est  du  même 
acabit  que  celui  de  Phèdre. 

^  Hais  la  réponse  de  celle-ci  est^  ma  fol,  plus  inattendue  que  ce  que  nous  ve- 
nons de  voir  :  elle  déclare  qu'elle  n'est  pas  mariée,  qu'elle  n'est  que  promise 
à  Thésée  : 

Non,  non,  les  derniers  nœuds  des  lois  de  Thyménée 
Avec  Thésée  encor  ne  m*ont  point  enchaînée  : 
Je  porte  sa  couronne,  il  a  reçu  ma  foi. 
Et  ce  sont  mes  serments  qui  parlent  contre  mot  : 
Les  dieu  n^allument  point  de  feui  illégitimes  (4)* 

Cela  étant,  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  de  pièce  ;  si  Phèdre  est  libre,  la  ja* 
lousie  de  Thésée,  et  surtout  sa  demande  à  Neptune,  est  ridicule  et  odieuse;  il 
n'y  a  plus  d'inceste  possible,  et  Hippolyte  n'est  aux  yeux  de  son  père  qu'un 
galant  trop  pressé ,  ou  qui  ne  respecte  pas  assez  les  droits  du  premier  en 
date. 

Pradon  ne  s'embarrasse  pas  de  ces  vétilles;  il  faut  bien  que  sa  tragédie  fi- 
nisse comme  les  Phèdres  anciennes,  par  la  mort  d'Hippolyte  ;  pour  cela  PliMre 
lui  fait  croire  qu'elle  peut  et  qu'elle  va  faire  périr  Aricle  ;  Hippolyte  se  jette 
à  ses  genoux  pour  la  conjurer  de  n'en  rien  faire;  Thésée  le  surprend  dans 
cette  posture ,  veut  d'abord  le  tuer,  est  retenu  par  Phèdre  et  ne  peut  tpie 
s'écrier  : 

Ah  I  monstre,  fils  ingrat  I  tu  demeures  stspide. 
Tu  trembles,  je  le  vois,  ton  crime  t'intimide  (5}, 

(i)  Racucb,  Phèdre^  1, 3.  —  (3)  Pridok,  Heu  cité.  ^(B)  Ibid.  —  (4)  Ibid,  —  (5)  PaADOx,  Phéd. 
€l  HinpoL,  IV,  5. 
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A  qaoi  Hippolyte  répond  trës-pertineminent  : 

MoD  silence»  seigoear,  et  ma  ttvpUiCét 
Ne  loot  point  on  effet  de  ma  timidité  (1). 

Phèdre  ne  farde  pas  à  se  raccommoder  avec  Aricie  ;  celle-ci  a  une  coDver- 
salion  avec  Tbésée,  et  lui  fait  comprendre  qae  c'est  d'elle-même  et  dod  pas  de 
Phèdre  qa'Hlppolyte  est  amoureux.  Cette  découverte  donne  lieu  à  la  tirade 

suivante  : 

Dieux  I  qii*enlend«-je,  madame^  Interdît,  étonné, 

VoQs  me  rendei  ]*effroi  que  je  tous  ai  donné. 

Quel  liorriMe  nuage  et  quel  affreux  mystère  t 

Trop  malheureux  amant,  mais  trop  baribare  père! 

Les  dieux  m*ont-Uf  trompé  dans  ce  Aineste  four  ? 

Ou  mes  yeux  n*onVils  pu  démêler  cet  amou r  ? 

Mon  iils  est  mon  rîTal,  ou  Plièdre  est  infidèle  : 

L^an  ou  l'autre  m*offense,  etf  ai  pour  ennemis 

Ou  le  sang  ou  Tamour,  ma  maltresse  ou  mon  filsî 

Hélas  I  de  quel  edté  que  paraisse  le  crime, 

Il  n^offre  à  ma  fureur  qa*une  chère  fictime; 
Et  père  mallieureux,  amant  désespéré, 
Faul-il  de  tout  côlé  que  je  sois  déchiré? 
Et  que  pour  me  venger  d'une  injuste  tendresse 
Je  me  doi? e  immoler  mon  fils  ou  ma  maîtresse  (2). 

La  narration  qu'on  vient  lui  faire  de  la  mort  d'Hippolyte  et  de  Phèdre,  qui 
s'est  tuée  sur  le  corps  du  jeune  prince,  met  fin  à  ces  dubitatlons  antithétiques  ; 
Idas  fait  le  récit  qui  dénoue  les  pièces  d'Euripide^  de  Sénèque  et  de  Racine; 
il  raconte  que 

Bnr  son  char  il  monte  avec  adresse. 
Ses  snperiies  coursiers,  dont  il  sait  la  vitesse. 
De  leurs  hennissements  font  retentir  les  airs; 
Et,  partant  de  la  main,  devancent  les  éclairs* 
Je  cours  à  toute  bride  et  le  suis  avec  peine. 
Il  se  tourne  cent  fois  vers  les  murs  de  Tréxène  ; 
Il  s'éloigne  à  regret  d'un  rivage  si  cher 
Et  va  plus  lentement  sur  le  bord  de  la  mer  (3). 

Soit  la  description  des  flots  qui  se  soulèvent,  du  monstre  qui  s*élance>  des 
chevaux  qui  s'eSirayent. 

Ils  emportent  le  char,  prennent  ie  frein  s(u  dents» 

La  crainte  les  maîtrise  et  les  rend  plus  ardents; 

Tous  blanchissant  d'écume,  ils  s'élancent,  de  rage, 

A  travers  les  rochers  qui  sont  près  du  rivage. 

Hippolyte  alors  tombe,  et  d'un  trait  nulheurenx  •    <    • 

S'embarrasse  en  tombant  d'indissolubles  nesnds  ; 

Par  les  rênes  traîné,  dont  le  uœud  se  resserre, 

9a  tête  qui  bondit  ensanglante  la  terre  ; 

(1)  PsiDON,  l^kJtdvt  ei  Hippoiiftt,  IV,  5.  —  (3)  Ibid.,  V,  8.  --  (3)  IbùUt  Y.  5. 
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Sur  les  rocheri  pointus  qui  loi  përcehi  \è  liane 
Il  trace  avec  horreur  dëé  fttllgéi  ëéâaiig  (4). 

Peut*on  coDcevoir  aujourd'hui  qu'une  telle  rapsodie,  que  d'aussi  pitoyables 
véf's,  que  dès  plirases  aussi  inintelligibles,  et  surtout  aussi  vides  de  sens,  aient 
llàlante  quelque  iëinps  lé  succès  d'un  des  chefs-d'œuvre  dé  la  scène  française? 
tels  éUiéht  t>^iirianî  la  justice  et  le  bon  goût  de  l'hôtel  de  Bouillon,  où  se 
réunissaient  les  ennemis  de  Racine,  qu'on  y  fit  tout  ce  qui  était  humainemeni 
possible  pour  perdre  l'admirable  pièce  de  l'auteur  ù'Aniromaque,  pour  élever 
sur  ses  ruines  le  galimatias  dont  j'ai  dté  quelques  exemples* 

Non  contents  de  vanter  en  toute  rencontre  et  dans  les  termes  les  plus  exa- 
gérés le  mauvais  poëte  qu'ils  favorisaienti  Ils  mirent  en  œuvre  contre  Racine 
des  moyens  aujourd'hui  vulgaires  pour  assurer  lé  Mtcès  fl'tiné  pièce  :  ils  firent 
retenir  toutes  les  premières  loges  des  deux  théâtres  pour  les  six  premières  re- 
présentations  des  deux  pièces,  et  laissèrent  exprès  vacantes  toutes  celles  du 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  (2),  si  bien  que^  quoique  toutes  les  loges 
fussent  prises  et  payées,  les  eomédteBs  jbuèrenl  dans  une  vttste  et  profonde 
solitude. 

L'exclusion  ne  fut  pourtant  pas  tèlletûent  Hgonrèu^e  que  personne  ne  pût 
entrer,  et  M**  Deshoulières,  grande  ennemie  dé  Racine,  assistait  à  la  première 
représentation. 

Elle  revint  edsuité  sblit^ët  thez  elle  aVeé  t^^adon  et  quelques  personnes  de 
ledt  cabale.  Lé  repaâ  ^tit  fbrt  gài  ;  ou  y  paria  de  la  pièce  nouvelle  comme  le 
pouvaient  faire  dés  gens  irrités  contre  l'auteitf ,  et  qui  avaient  à  faire  réussir 
une  tragédie  rivale. 

Le  duc  de  Nevers  arriva  bteatôt  ;  il  venait  s%former  de  TeflCst  produit  :  «  £h 
bien,  monsieur  Pradon,  dit-il,  que  pensez-vous  de  la  pièce  de  Racine  ? 

—  Monsieur  le  duc,  répwidit  le  poëte  avec  une  modestie  affectée,  je  sais 
juge  et  partie  ;  il  me  conviendrait  peu  de  battre  un  homme  à  terre  ;  je  vous 
dirai  seulement  que  je  n'àl  pas  entendti  d'applaudissements. 

—  Bleu  I  bien  I  dit  le  duc  ;  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande.  Il  n'en  aéra 
pas  ainsi  de  votre  Phèdre  (Pradon  s*incilna)  ;  nous  la  connaissons  assez  par  ce 
^ûe  Vdttâ  hôds  en  avé^  lu  (le  t)oëte  sUncllna  dé  nouveau) ,  podr  être  sOr  que 
toute  la  bonne  compagnie  l'applaudira  comme  un  chèf-d'œuvi'e. 

—  Ah  !  monsieur  le  duc>  que  de  bontés  ! 

—  Mais,  reprit  M.  de  MevefS,  n'y  a-t-il  personne  Ici  qui  puisse  me  dire  ce 
que  c'est  que  la  pièce,  quel  en  est  le  plah,  la  situation,  les  caractères? 

—  Pardon ,  monsieur  le  duo  ;  madame  Deshoulières  était  présente  ;  avec 
sa  grande  mémoire  et  son  habitude  de  la  poésie^  elle  pourra  mieux  que  per- 
sonne vous  satisfaire. 

(1)  PtADOM ,  Phèdre  et  Hippolyié ,  V,  5.  —  (S)  Ànecd.  dramaU  1 1 U.  p«  60 ,  mot  Phtére.  Pas- 
»AtY,  UiiU  du  théàU  frûnç.^  lieu  cUé. 
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—  rih  bleii ,  miéàhë^  J'tt  tëbMm  ftfMs  et  vous  i^rie  de  ilie  téthitmfinët 
T08  dteer? aUDiiS  àtir  ift  jflëée  Un  ifomrëhti  Qtfi  se  èr«lit  regai  dé  Cëfiièiltè. 

—  RièD  de  pin»  »A%  i-épdttâll  M*^  l>»lloËUerëè;  j'y  fëfiii  lovit-k-Viiêutè 
à  pah  bud!,  et  Je  peiiBals  ^tPit  serait  potolble  de  ^etifermer  dàii^iin  sôtiAët  Ta- 
nalyse  et  la  critique  de  la  pièce  ;  je  commençais  ainsi  : 

tiatis  m  fsioteull  dbré,  t^hèdre,  treinblanKe  et  blémé, 
tilt  âéè  ytn  06  d'abord  personne  n'edteifd  rieit. 
Sa  donrriee  làl  fidt  un  sêrtnoli  fort  ehrétteii 
Cdiit^  TiB^i  dessein  d*allehter  sti^  soi-nénie/ 

— Cotbinentl  ë'édria  le  dtic^  4ùa(i*é  vers  d'un  sebl  j6t  !  Eh  vériie^  belle  dabië, 
ea  toit  Méti  qti'Apollofl  ii^â  Meti  à  i*erdSer  à  la  plus  aimable  ëts  nftisek 

—  Toos  Më  lattes^  Hionâiëttr  le  dse^  et  je  rédob,  sOyèz-en  persuadé^  ces 
complineiilà  à  leîir  jtistë  valéor.  Mais  éèootez  la  solie. 

Hippol^te  14  faait  pi'èsqu'àatadt  qn'elle  raime  : 
tUèa  ne  ehadgé  s6n  ecaf  ûï  son  chaste  mairit!eà« 
La  nourrice  raccnse  ;  elle  s*en  pttnit  bien  t 
Thésée  a  pour  son  Sll  une  rigdeur  eitrème. 

~  De  iDletix  en  mieux  !  s'écria  le  doe  ;  éoontons  les  tercets. 

'Uite^rbsse  AHde  eu  teint  rou^,  aux  crins  blonds, 
ITesK  la  que  pour  moauer  âenx  énol^mes  tetions. 
Que  malgré  sa  froideur  Hippolyteidolatru; 

Il  mehrt  fitin  tnflné  par  èes  coursiers  ingrats  1 
Et  Phèdre,  après  avoir  pris  de  la  mort  au  rats, 
Vient  en  se  confessant  mourir  sur  le  théâtre  (i)« 

—  VoOà  qui  est  admirable,  reprit  AL  de  Nevers  9  on  ne  pent  faire  ne  criti- 
que pins  fine  ni  plas  plaisante.  Mais  ce  n'est  pas  assez }  il  fant  fali*e  ttrer  des 
copies  de  ces  vers^  nons  les  distrUmerons  de  côté  et  d'antre^  et  parblên  nons 
TeiTons  ce  qne  ces  gen»*là  répondront. 

—Mais,  dit  M"*  Deshoulières,  ne  me  compromettei  pas;  M^  Dcspréau  n*a 
point  jnsqn'à  présent  parlé  de  mol  dans  Ses  satires^  et  je  ne  me  soocle  pas 
qa'il  joigne  mon  nom  k  celai  de  Cotin  et  de  CbapelaiOi  qu'il  st  si  fort  mal- 
traités. 

—  Ne  craignei  rkn^  répondit  M.  de  Nevers  ;  nous  ne  vous  tiommetons  pas, 
et  Ton  sera  sans  doute  à  mille  lienea  de  penser  qu'une  critique  si  vigoureuse 
soit  l'ouvrage  d'une  muse  connue  jusqu'ici  par  la  beauté  de  ses  airs  ctaittipê- 
très  on  la  grftce  de  ses  portraits. 

—  A  cette  condition,  dit  la  poétesse ,  vous  poum  faire  de  ces  vers  l'nsage 
qne  vous  voudrez. 

—Je  n'en  demande  pas  davantage,  »  répondit  M.  de  Nevers.  Il  les  transcrivit, 
les  emporta  cbez  lui,  les  fit  copier,  les  distribua,  et  le  secret  sur  Tauteur  fut 

(1)  Paoait,  Bief,  du  ihédU  franç,^  U  XIU  année  1677;  Anecd»  dram.f  mot  Phhdrt^  t.  Il,  p,  60. 
QSavr.  de  M**  DuhouUéres,  U  I,  p.  82,  édit.  Daso,  18)1. 


—  96  — 

d'abord  $i  exactement  gardé  et  rémbsion  st  aetive,  qae  le  lendevaln  Tabbé  Tal- 
lemant  Talné  Tint  en  apporter  une  copie  à  M**  Deriionllères  en  loi  donnant 
ce  sonnet  comme  one  noaveaaté  qu'elle  ne  connaissait  pas,  et  l'engageant  à 
le  répandre  ;  ce  qne  fit  M,^^  Deshonllëres,  en  affirmant  dès-lors  qa'eUeJenait 
ces  vers  de  Tabbé  Tallemant  (1). 

Cependant  l'auberge  du  Mouton,  sur  la  place  du  cimetière  Saint-Jean,  était 
alors  le  rendez-vous  de  ce  qu*il  y  avait  à  la  cour  de  plus  spirituel  parmi  les 
jeunes  seigneurs  (2)  :  le  cbevalier  de  Nantouillet,  le  comte  de  Fiesque,  le  mar- 
quis de  Manlcant,  le  marquis  d*Effiat,  M.  de  Guilleragues  (3),  le  conseiller  au 
Parlement  Brllbac  (4),  s'y  réunissaient  aux  bommes  de  lettres  et  aux  poëtes 
les  plus  distingués.  Despréaux,  Racine,  La  Fontaine,  étaient  déjà  arrivés, 
ainsi  que  ceux  que  je  viens  de  nommer,  lorsque  Furetlère  entra,  tenant  à  la 
main  le  sonnet  composé  la  veille  et  déjà  répandu  à  profusion  dans  Paris. 

«  Je  vous  apporte  du  fruit  nouveau,  cria-t-11  dès  l'entrée  ;  vous  savez  que 
la  cabale  de  iML.  de  Nevçrs  et  de  madame  de  Bouillon  veut  à  toute  force  empê- 
cher le  succès  de  la  Phèdre  de  M.  Radne  ? 

—  Oui,  dit  Boileau;  elle  a  pour  cela  usé  d'un  moyen  assez  ingénieux,  mais 
qui  lui  coûtera  cber.  On  m'a  assuré  que  madame  de  Bouillon  avait  dépensé 
plus  de  15,000  livres  pour  la  location  des  loges  qu'elle  veut  laisser  vides  (5); 
elle  se  lassera  pourtant ,  il  faut  l'espérer^  et  alors  Phèdre  aura  sa  première 
représentation. 

—  C'est  vrai,  dit  FareUère  :  aussi  malgré  son  violent  désir  de  réduire  la  place 
par  la  famine,  comme  elle  ne  peut  pas  maintenir  longtemps  un  blocus  aussi 
coûteux,  c'est  par  un  siège  en  règle,  c'est  par  un  feu  bien  nourri,  c'est,  s'il  le 
faut,  par  une  escalade  qu'elle  entend  aujourd'hui  enlever  la  citadelle* 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  demanda  Racine  effrayé. . 

—  Je  veux  dire,  reprit  Faretière,  que  M.  de  Nevers  et  sa  sœur,  non  contents 
d'empêcher  le  public  de  vous  entendre,  ont  composé  et  fait  colporter  partout 
un  sonnet  satirique  contre  votre  tragédie. 

—  Comment,  déjà  I  s'écria  Racine  ;  ma  pièce  n*a  paru  qu'hier. 

—  Oui,  dit  Nantouillet  ;  J*en  avais  entendu  dire  quelque  chose  dès  ce.matin  ; 
on  m'annonçait  qu'une  fameuse  tuile  allait  nous  tomber  sur  la  tète.  J'avais  cru 

.  d*abord  que  c'était  la  Phèdre  de  Pradon  dont  on  nous  menace  pour  demain  ; 
mais  il  parait  que  cette  tuile  n*est  autre  chose  que  le  sonnet  dont  parle  M.  Fu- 
retlère. 

—  Je  le  tiens  à  la  main,  dit  célul-ci  ;  un  de  mes  amis  me  l'a  communiqué,  et 
je  puis  vous  en  donner  lecture. 

—  Silence,  alors!  cria  le  conseiller  Brilhac  ;  écoutons  cette  poésie  prlneière- 

Furetlère  lut  le  sonnet,  on  le  fit  répéter  ;  on  en  commenta  toutes  les  pen- 

(1)  Parfait.  Hist.  du  théâi.  franc.,  lieu  cité.— (2}  Aneed.  dram,,  t  II.  p.  78,  mol  Plaideurs. 
—  (3)  Parfait,  ouvr.  cl  lieu  cîlés.  —  (à)  Anted.  dram,^  Il ,  78:  —  (5)  OuTragfi ciléï.  Ces  15,000 
livres  Talaienl  plus  de  80,000  Tr.  d'aujourd'hui. 
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sées,  on  en  éplucha  tous  les  mots.  \t  Sorome  toate ,  dit  BoUeau,  la  critique  est 
adroite,  et  pour  un  prince  les  vers  ne  sont  pas  mal  faits. 

—  Quoi  donc!  s'écria  le  marqnls  d'£fûat,  les  princes,  à  votre  avis,  sont-ils 
prédestinés  à  les  faire  mauvais  ? 

—  Du  moins,  répondit  Boileau,  ils  réassissent  Souvent  k  le;^  mal  faire,  parce 
qae  ce  n'est  pas  leur  besogne.  N*ai-je  pas  dit  un  jour  au  roi  lui-môme  que  ses 
vers  n'étaient  pas  bons?  et  Sa  Majesté  en  est  convenue.  IN'ai-je  pas  dit  une  au- 
tre fois  à  quelqu'un  qui  m'opposait  le  jugement  du  roi^  que  je  me  connaissais 
envers  mieux  que  Sa  Majesté?  Et  quand  un  courtisan  lui  rapporta  ce  qu'il  ap- 
pelait  Vin$olente  présomption  d'un  poëte\  qu'a-t-li  répondu,  je  vous  prie? 
M.  Despréaux  a  raison  :  c'est  son  métier,  ce  n'est  pas  le  mien  (i). 

—  Oui;  mais,  dit  La  Fontaine,  tout  le  monde  n'a  pas  là-dessus  l'excellent 
jugement  de  notre  monarque  :  M.  de  Nevers  surtout,  qui  ne  manque  ni  d'esprit 
ni  d'instruction ,  mais  que  l'on  accuse  d'avoir  pour  ses  productions  une  ten- 
dresse  bien  aveugle.  Vous  savez  môme  que  c'est  lui  qu'avait  en  vue  noire  tant 
regrettable  Molière,  quand  il  a  mis  Oronte,  l'bomme  au  sonnet  (â),  dans  son 
Miiatuhrope  (3).  Ah I  mes  amis,  quel  génie  que  Molière,  et  quel  homme  nous 
avons  perdu  (4)  ! 

—  Mon  cher  monsieur  de  La  Fontaine,  dit  le  chevalier  de  Nantouiilet,  ne 
nous  laissons  pas  entraînera  nos  souvenirs;  sans  quoi  nous  oublierions  peut- 
être  la  cabale  qui  nous  attaqua  et  contre  laquelle  il  faut  nous  dérendre. 

—  Bien  parlé,  Nantouiltet,  dit  le  comte  de  Fiesque;  montrons  un  peu  les 
dents  à  ces  philistins. 

—  Mais,  dit  Racine,  ne  pourrait-on  pas  laisser  tomber  toutes  ces  attaques  ? 
Si  ma  Phèdre  est  bonne,  Il  en  arrivera  ce  qui  est  toujours  arrivé  des  ouvrages 
qui  avaient  quelque  bonté  :  les  critiques  s'évanouiront,  la  pièce  demeurera  (5}. 
A  quoi  bon  nous  embarrasser  des  railleries  de  M.  de  Nevers  et  de  tous  les  amis 
de  Pradon  ?  * 

—  Mauvais  système,  répliqua  le  marquis  de  Manicant.  A  la  guerre,  ce  n'est 
pas  assez  d'assurer  ses  vivres  eises  munitions,  de  prendre  des  positions  avan- 

•  •  •  • 

tageuses,  de  réparer  ses  murailles  ou  de  remplir  ses  magasins;  il  faut  faire  à 
ses  ennemis  tout  le  mal  qu'on  peut;  la  cabale  de  Pradon  n'y  manque  pas^ 
vous  le  voyez.  Si  vous  tendez  le  dos  pour  recevoir  les  coups,  soyez  sûr  qu'Us 
frapperont  plus  fort.  Qu'en  dites-vous,  monsieur  de  La  Fontaine? 

—  Monsieur  le  marquis,  je  suis  peu  propre  à  donner  un  conseil  en  ces  sortes 
d'affaires  ;  vous  savez  qu'on  se  moque  assez  souvent  du  bonhomme  sans  qu'il  y 
fasse  grande  attention  :  cependant,  en  thèse  générale,  je  crois  qu'il  est  plus 
sûr  de  s'opposer  aux  méchants  dès  l'abord.  Pour  peu  qu*ils  trouvent  de  fai- 
blesse chez  leurs  ^ctimes,  je  l'ai  dit  dans  une  de  mes  fables  (3)  : 

(1)  Voy.  le  Boileau  de  Dauoon  ;  noie»  historiques,  n»  8.  —  (2)  Bio$r.  «mî».,  mot  iV^ireri,— 
(S)  Mou,  JffMmf.,  I,  ».— W  Molière  mourut  le  47  fénier  4678.— (5>  RâCMB,  PréfateiB  "Briîan* 
Ninu,  I.  n,  p.  6,  édir.  sléréot  —  (6)  La  Foutaiw»,  F«6/«,  IÎ,  7.         • 
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Il  faut  plaider,  il  faut  combattre, 
Il  Taot  que  Poq  en  TieuDc  aux  coups; 
Laissei-leur  prendre  un  pied  chez  vous, 
lis  en  auront  bientôt  pris  quatrf*. 

—  £li  bien»  dit  M.  de  Guilleragues,  qui  nous  empêcherait  de  tourner  le  son- 
net de  M.  de  Nevers  contre  lui,  en  conservant  les  mêmes  rimes?  C'est  une  po- 

.  litesse  à  lui  faire^  comme  quelquefois  on  renvoie  aux  ennemis  les  boulets  qu'ils 
ont  lancés.  La  société  de  l'hôtel  de  Bouillon  brille  dans  ce  travail  de  bouts-ri- 
més  9  M"*  Deshoulières  y  a  fait  ses  preuves  :  montrons-leur  que  nous  n'y  som- 
mes pas  manchots  non  plus  ;  ils  seront  enchantés^  j'en  sûr^  de  recevoir  les  lar- 
dons dont  ils  auront  fait  les  frais. 

—  Quoi  que  vous  résolviez,  messieurs,  interposa  Racine,  permettez-moi  de 
n'y  pas  prendre  part  :  je  suis  offensé  ;  j'irais  peut-être  trop  loin  dans  ma  ré- 
ponse. Je  ne  me  soucie  pas  d'ailleurs,  moi,  simple  poète,  homme  de  lettres^  et 
par  conséquent  fort  paisible ,  de  m'attaquer  à  un  duc,  décoré  de  l'ordre  da 
Saint-Esprit,  neveu  d*un  ancien  ministre,  allié  aux  premières  familles  du 
royaume. 

—  Vous  craignez  le  sort  du  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer  ?  observa  La 
Fontaine;  c'est  sagement  pensé  et  il  ne  faut  pas  se  brouiller  avec  les  grands! 

—  J'ajoute,  continua  Boileau,  que  ma  liaison  intime  avec  M.  Racine  me 
fait  désirer  aussi  de  rester  étranger  à  cette  conversion  du  sonnet  de  M.  de  Ne- 
vers  ;  je  me  réserve  de  peindre  en  traits  généraux 

D'un  sot  de  qualité  Tiusolente  hauteur  (i) , 

clans  une  épltreqne  j'adresse  à  mon  ami.  L'ouvrage  n'est  pas  encore  fini  ;  mais 
il  est  fort  avancé,  et  j'y  retrace  à  peu  près  en  ces  termes  ce  qui  se  passe  k  Toc- 
casion  de  Phèdre  : 

Imite  mon  exemple,  et  lorsqu'une  cabale 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale, 
ProGte  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens  ; 
Ris  du  bruit  passage»  de  leurs  cris  impuissants  (S). 


—  Voilà  de  bons  vers,  dit  en  riant  Ai.  de  Guilleragues  ;  et  je  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  portent  chez  nos  derniers  neveux  les  honteux  jugements  de  i'hôtel 
de  Bouillon.  Mais  pour  le  moment  cela  n'importe  guère.  La  question  en  eflèt 
est  celle-ci  :  on  vous  donne  un  soufflet,  voulez- vous  le  rendre,  ou  tendrez-vous 
l'autre  joue,  selon  le  conseil  de  rÉvangUe  ? 

—  C'est  cela,  c'est  cela,  crièrent  le  marquis  de  Manicant,  d'Effiat,  Nan- 
touillet  et  de  Fiesque. 

—  Ma  foi,  dit  La  Fontaine,  j'aime  mieux  me  tenir  à  l'écart  ;  Horace  a  dit 
avec  raison  (3),  et  je  l'ai  répété  moi-même  : 

(1)  Voy.  la  Biogr.  umv.,  mot  Never$^  Boileau  a' depuis  supprimé  ce  vers  dans  son  épitre.— * 
(S)  BouJAu,  Épttre  VII.  Sur  Ut  ennemit^  à  la  fin.  ^  (3}  Hoa.,  EpUL  I,  2.  v.  1/i. 
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Hélas  I  on  ?oit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pAti  des  sottises  des  grands  (i), 

^MoD  cher  moQSieàr,  reprit  M.  de  Gailleragnes,  il  n*esl  qnestiôn  ici  ni  de 
grands  ni  de  petits;  vous  êtes  poêle»  comme  Je  suis  secrétaire  da  cabinet,, 
comme  Bl.  de  Nevers  est  duc  du  chef  de  son  oncle,  l'éminentissime'  cardinal 
Maxarîn  :  êtes-vons  d'avis  de  vous  laisser  insulter  sans  rien  dire  ? 

— Yons  remarquerez,  interrompit  Fnretière,T|u*on  ne  nous  Insulte  pas. 

—  Non?  dit  d'£ffiat,  on  se  moque  de  vos  ouvrages. 

--Eh  bien ,  répondit  Boiieau,  que  nos  ouvrages  se  défendent. 

—  Tenez,  cria  le  marquis  de  Manicant,  je  vois  que  nous  ne  pourrons  déter- 
miner les  poëtes  à  des  représailles  bien  légitimes.  Puisqu'ils  ne  veulent  pas, 
même  pour  une  affaire  de  plume,  devenir  hommes  de  guerre,  que  les  hommes 
de  guerre  se  tassent  ici  gens  de  plume.  Nous  sommes  une  dëmi-douzaine 
d'oi&ciers  au  service  du  roi  ;  tournons  entre  nous  le  sonnet  contre  les  Maza- 
rins,  en  nous  engageant  à  ne  Jamais  dire  au  dehors  un  mot  de  la  part  que  cha- 
cmi  de  nous  y  aura  prise. 

—  A  la  benne  heure  ainsi,  dit  Radne. 

—Oui,  continua  Furetière,  et  faites-en  quelque  chose  d'aussi  amusant  que- 
nos  scènes  comiques  parodiées  du  Cid  sur  la  perruque  de  Chapelain  (2). 

—  C'est  demander  beaucoup,  dit  Nantouillet  ;  d'ailleurs  nous  n'avons  à 
notre  disposition  que  quatorze  vers,  dont  les  rimes  même  nous  sont  don» 
nées;  mais  nous  en  tirerons  ce  que  nous  pourrons.  » 

Les  Jeunes  seigneurs  s*enfermèrent  quelques  instants;  et  au  bout  d'une 
demi-heore,  on  les  vit  revenir  riant  comme  des  fous  de  ce  qu'ils  venaient 
d'écrire. 

t  Ecoutez,  écoutez,  cria  Guilleragues  ;  et  dites  si  toute  la  bouiUonnade  sera 
h\ea  satisfaite  en  lisant  les  petits  vers  qui  suivent.  Faites  silence,  je  vous  prie  : 
Sfmnêt.  —  C'est  un  sonnet,  comme  dit  M.  de  Nevers  dans  le  Misanthrope  (3). 

Dans  un  palais  doré,  Damon,  jaloux  et  biéme. 
Fait  des  ?en  où  jamais  personne  n'entend  rien  : 
Il  n*est  ni  courtisan,  ni  guerrier,  ni  dirëtien, 
Et  souvent  pour  rimer,  il  s'enferme  lui-même. 
— >  Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau  (4), 

dirent  ensemble  Boileau  et  La  Fontaine. 

—  Ahl  reprit  M.  de  Guilleragues,  vous  croyez  toujours  avoir  affaire  à  notre 
Oronte  ;  je  tous  remercie  pour  lui.  Mais  continuons. 

La  muse,  par  malheur,  le  hait  autant  qu'il  l'aime  : 
Il  a  d'un  franc  poète  et  Tair  et  le  maintiçn  ; 
Il  Teul  juger  de  tout  et  ne  juge  pas  bien, 
Il  a  pour  le  phébus  une  tendresse  extrême. 

(l)Lâ  FoHT.,  FabUs,  U,  4.  — (5)  Voy.  Boileau,  t.  I,  p.  XVIII,  éd.  stéréot.  —  (3)  Moufaa,  Ui" 
un/A.,  I,  2.  —  (h)  Misanth.,  I,  3.  ^ 
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—  Très-bieD  jugé,  dit  Furetière. 

—  Ecoutez  la  suite,  rieprit  M.  de  Gaiileragiies.      -    • 

Une  smir  va^alionfle  aux  ciint  pins  uoirt  qw  Mondi 
Va  partout  ruaJTers  promener  deux  teltoiis 
Dont,  inalgré  soo  pays,  Damon  est  idolftlre. 

—  Ho  !  ho  1  interrompit  Boileau,  ue  biisei-vous  pas  trop  les  vitres  lel  ?  J'ai 
toujours  pensé  que,  sans  blesser  TÉtat  ni  sa  oonscience,  on  peut  trouver  de  nté- 
cbants  vers  méchants,  et  s'ennuyer  de  plein  droit  à  la  lecture  d'on  sot  11-* 
vre  (  I  )  ;  mais  votre  attaque  est  plus  sérieuse  ;  il  s*agit  des  BMeurs,  de  la  vie  pri- 
vée, de  l'honneur  des  gens.  Je  me  rappelle  ce  que  j'ai  dit  de  Chapelain,  dans 
ma  neuvième  satire  r 

En  bl&mairt  ses  écrits  ai-je  d'an  style  affrenx 
Disdlié  sur  sa  ?ie  un  venin  dangereux  ? 
Ma  muse  en  l*altoqaanl,  cbarilabie  et  disccète. 
Sait  de  Tiiomme  d'honneur  distinguer  le  poêle  (S)« 

Vous  ne  fuites  pas  cette  distinction  ici ,  et  vous  répondes  à  la  critique  toute 
littéraire  de  la  tragédie  de  i'AéiIre  pour  la  satire  sanglante  des  vices  vrais  ou 
supposés  d'une  famille. 

—  Bon  I  bon  !  répliqua  Furctière,  si  vous  êtes  touché  de  cçs  eousidérations, 
c'est  que  M.  de  Nevers  est  prince  ;  nous  ne  sommes  pas,  nous  autres  écri- 
vains, si  scrupuleux  les  uns  à  l'^rd  'des  autres» 

—  Ajoutez,  continua  d'Effiat,  que  la  chose  est  de  notoriété.  Qui  ne  sait  que, 
née  en  Italie,  demeurant  en  France,  la  belle  Hortense  Mancini  est  aQée  en 
Angleterre,  où  elle  a  fait  la  conqoète  de  Saint-Evremont,  son  étemel  adora*- 
teur?  Qu'elle  s'est  vantée  d'attacher  à  son  char  les  ducs  de  Savoie  et  àe  Lor- 
raine, les  rois  d'Angleterre  et  de  France? 

-^  Oui,  dit  Boileau  ;  mais  Tamour  de  son  frère  I 
.  —  C'est  un  bruit  public,  répondit  d'Effiat. 

—  Bruit  dont  rien  ne  prouve  la  vérité,  et  qu'on  ne  devrait  pas  répéter. 

—  Bon,  bon»  interrompit  Manicant  ;  on  ne  dirait  rien  si  Ton  s'arrêtait  à  ces 
difficultés.  Voyons  la  fin  du  sonnet 

—  Je  continue  donc,  dit  Guilleragues. 

Il  se  tue  à  rimer  poqr  des  lecteurs  ingrats  ; 
L*Ênéide  à  son  go&t  est  de  la  mort  aux  rata,     . 
Et  selon  lui,  Pradoii  est  le  roi  du  Ibéûtre  (3). 

—  Allons,  dit  Boileau,  j'aime  mieux  ce  tercet  que  le  précédent.  Mais  qu'ai- 
lez-vous  faire  maintenant  de  cette  composition? 

—  Ce  que  M.  de  Nevers  a  fait  de  la  sienne,  répondit  Nantouillet;  je  vais 
remporter,  en  faire  tirer  plusieurs  copies  par  un  écrivain  public,  et  les  dis- 

(i)  BoiuAV,  Dise,  sur  la  saL  —  (8)  Boilbau,  SaU  IX,  t.  SOS  et  suit.  -—  (S)  Voy.  les  ouvrages 
0té8 précédemment:  Antei.draru  t.  II,  p.  60,  mot  Phèdre^ 
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triboer  en  confideocet  ea  recommaodant  si  bieo  le  secret,  que  tout  le  moDiie 
ttora  notre  soonet  par  cœar  dès  demain  matin.  , 

^  Mais^  8* écria  Racine,  avez-vons  bien  considéré?... 

—  Tout  est  considéré,  mon  cher  monsieur  Racine,  réponditril,  et  si  bien 
que  je  ne  vous  écoute  plus  :  votre  serviteur.  » 

Il  partit  en  disant  ces  mots,  sans  avoir  même  indiqué  quiel  copiste  il  comp- 
tait employer;  mais  on  ne  douta  pas  qu'il  ne  répandit  activement  cette  satire  : 
la  famille  de  Ittazarinn'avaii  Jamais  pu  se  faire  bien  venir  des  jeunes  seigneurs 
français,  qui  reportaient  sur  elle  une  partie  de  la  haine  que  le  cardinal  avait 
excitée  pendant  la  guerre  de  la  Fronde. 

Il  y  avait  à  peine  un  quart  d'heure  qu'il  était  parti  que  Chapelle  entra. 
Grands  embrassemenls  de  part  et  d'autre  ;  grands  compliments,  comme  de 
coutume  ;  puis  on  loi  demande  pourquoi  il  vient  si  tard  au  rendez-vous,  et 
qui  peut  l'avoir  retenu  si  longtemps.  «  L'envie  de  vous  apporter  des  nouvelles, 
dit-il,  et  vous  conviendrez  qu'elles  en  valaient  la  peine.  Vous  avez  lu  le  sonnet 
contre  la  Phédrjs  de  M.  Racine  ? 

—  Oui,  répondirent-ils  ;  M.  Furetière  vient  de  nous  l'apporter. 

—  Vous  en  savez  l'auteur  ? 

—  Assurément  :  c'est  le  due  de  Nevers. 

—  Point  du  tout,  dit  Chapelle,  il  n'y  a  pas  mis  la  main. 

—  Etes- vous  sûr  de  cela?  s'écria  Boileau. 

—  Très-sûr,  répondit  Chapelle  ;  et  je  sais,  à  n'en  pas  douter,  par  qui, 
quand  et  comment  le  sonnet  a  été  composé. 

—  Qui  pent-ce  être  ?  demanda  Racine. 

—  Devinez,  mes  amis,  devinez. 

—  Ce  n'est  pas  Pradon?  dit  La  Fontaine. 
-*  Non,  en  vérité. 

—  Serait-ce  VL^^  de  Bouillon? 

—  Vous  n'y  êtes  pas. 

—  Oites-noos  donc  vous-même  le  nom  de  l'auteur,  car  nous  passerions 
ainsi  en  revue  toute  la  société  de  l'hôtel  de  Nevers. 

—  C'est,  dit  Chapelle,  M""  Desbouliëre3. 

—  Plalt-il?  s'écria  Boileau,  c'est  madame... 
-~  DeshonUères,  appuya  Chapelle. 

—  Est-ce  possible  ?  demanda  La  Fontaine,  Comment,  la  belle  Amaryllis  (1) 
a  quitté  les  portraits  (2),  les  madrigaux  (3),  l'apothéose  de  son  chien  {fi)  et 
les  idylles  morales  (5)  pour  venir  en  aide  à  Pradon  I  C'est  contre  nous  qu'elle 
porte  la  houlette  !  ^ 

(â^C^ait  le  nom  (|a*av«U  prit  d'abord  H*"  DesiiouUèRs;  eUa  y  snbslitoa  plus  tard  celai  de 
CèliaièiM;  voy.  iod  éloga  bistorique  an  devant  de  aet  œuvres,  t.  L  p.  xt,  de  Tédit.  Dabc^  ISSl. 
—  (2)  Ce  sool  lea  pramlen  oofrages  de  U^  DeshouliÈres,  ven  1658.  —  (3)  Voy.  ses  «uvitH  pat^ 
nm.  —  {k)  L*apodiéoie  de  mo  cUea  est  de  iS72. .—  (5)  M"«  betboulihvs  a  fait plasienre  idylle» 
oorala,  Us  j/outom,  Itê  Fleurs,  Us  Oiseau»^  U  RuUteau^  etc. 
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—  Mais,  insista  Raciae,  croirons-nous  qu'une  femme  aussi  retenue,  aussi         i 
bien  famée  quaM*"*  Desboulières  se  soit  permis  cette  expression  grivoise  çt  si  ' 
peu  méritée  par  la  jolie  d*Ennebaud  (1)  : 

Une  grosse  Aricie,  an  cuir  rouge,  aux  crins  blonds,  ' 

N'est  là  que  pour  montrer  deux  énormes  lettons. 

Est-ce  une  plaisanterie  convenable  à  une  femme  de  bonne  maison  et  de 
l)onne  compagnie  ?  ' 

—  Eh  I  eh  !  répondit  Chapelle,  ne  vous  j  fiez  pas.  La  conduite  de  M""  Desboa-  ' 
lières  est  inattaquable,  comme  on  vous  Ta  dit.  Elle  a  eu  pendant  quelque  temps 

le  grand  Gondé  au  nombre  de  ses  soupirants.  G*étalt  à  Bruxelles,  chez  la  mar- 
quise de  Garacène  ;  Hercule  j  eût  volontiers  filé  aux  pieds  d'Omphale  (2)  ; 
elle  n'agréa  pas  ce  sacrifice,  et,  se  réservant  tout  entière  à  son  mari,  n'ac- 
cepta de  ses  adorateurs  que  leur  estime  et  leur  propos  galants,  auxquels  elle 
répondait  d'autant  plus  librement  que  le  cœur  n'y  était  pour  rien.  G'est  elle 
quia  fait  cette  déclaration  générale,  où  son  mari  môme,  Je  le  crois,  n*a  rien 
trouvé  à  reprendre  : 

On  nHi  qu*à  me  trouver  quelque  bei|^r  Qdèle , 

Soumis,  délicat,  amoureux. 
Qui,  de  peur  d^aimer  moins,  refuse  d*étre  heureux. 

Et  ie  ne  serai  plus  cruelle  (S). 

Vous  VOUS  doutez  bien  que  je  n*ai  jamais  eu  envie  d'être  ce  berger-là  ;  et,  au- 
tant que  je  puis  le  croire,  la  proposition  de  refuser  d'être  heureux  ne  lui  a 
pas  attiré  beaucoup  de  chalands.  Mais,  précisément  parce  qu'elle  n*a  rien  à  se 
reprocher.  M*""  Desboulières  ne  se  gêne  pas  en  vers  ;  elle  y  est  souvent  fort 
gaillarde ,  et  la  plaisanterie  ne  lui  fait  pas  peur,  quelque  poivrée  qu^elle 
soit  {U). 

—  G'est  possible,  répondit  l'auteur  de  Phèdre;  mais  que  pouvons-nous 
faire  contre  elle  à  notre  tour  pour  la  punir  de  son  sonnet  ? 

—  Oh  !  dit  Bolleau,  je  ne  suis  pas  embarrassé,  sa  place  est  toute  mar- 
quée dans  la  galerie  de  portraits  dont  je  veux  composer  ma  satire  des  femmes. 
J*y  peindrai  l'une  de  ces'précleuses. 

Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 

Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés  (5). 

J's^outerai  que  sa  maison  est  constamment  ouverte  aux  mauvais  écrivains,  anx 
poètes  détestables. 

—  Gela  suffira,  dit  Racine  ;  contentons-nous  de  ces  termes  généraux,  et  ne 

(1)  M***  d*Ennebaud,  très-bonne  actrice,  grasse  et  très-jolie,  joua  d*original  le  rôle  d'Aricie. 
HiêU  du  théàt,  franc,,  U  XII.  p.  hf  année  1677.  —  (2)  Biogr.  iiniv.,  mot  DêêkomUères.  Voy.  aaasi 
ce  mot  dans  les  Jneed.  dram,,  I.  III,  et  Téloge  historique  deceUe  dame^  aiwléTanl  deset  csuncs; 
1. 1,  p.  VIII,  édil.  Dabo,  iS2i.  —  (S)  M"«  Desboulières,  ma?res4:lioisles,  1. 1,  p.  iO,  édit.  Dabo^ 
sous  Tannée  1670.  —  (4)  Voyei  en  parUculler  la  chanson  sur  l*ahb6  Têtu,  sons  la  date  de  1660  à 
1682.  —  (5)  BoiLBAu,  Sat.  X,  1. 1,  p.  91,  édit.  sléréot. 
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nous  faisons  pas  de  nouveaai/  ennemis ,  si  reos  n&'en  croyez  :  la  fusée  que 

nous  allons  avoir  à  démêler  ayec  le  duc  de  Nevers  ne  sera  que  trop  embronlHée. 

^  Qu'est-ce,  dit  Cliapelle,  et  qu'avez-vous  à  débattre  avec  le  duc  de  Nevers? 

—  Presque  rien^  répondit  Boileau  t  mais  comme  nous  sommes  avertis  qu'il 
court  contre  le  duc  un  sonnet  en  réponse  à  celui  que  ses  amis  ont  publié  con- 
tre la  Phèdre  de  M.  Racine,  il  est  plus  que  probable  qu'il  nous  TaUribuera. 

—  Eh  bien,  dit  Chapelle,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela;  il  est  bon  qu'il  soit 
puni  par  où  il  a  péché,  et  qu'il  s'habitue  à  redouter  un  peu  le  genus  irritabile 
tatum  (t).  '^ 

La  conversation  continua  ainsi  et  passa  sur  d'autres  sujets,  sans  qu'on  eût 
dit  à  Chapelle  où  et  par  qui  avait  été  fait  le  sonnet,  tant  on  craignait  les  indis- 
crétions d'un  homme  un  peu  trop  habitué  à  perdre  toute  prudence  dans  les 
cabarets. 

Le  lendemain^  le  sonnet  courait  tout  Paris  :  M.  de  Nevers  était  furieux  ;  il 
ne  cachait  pas  son  indignation  et  annonçait  une  vengeance  terrible  contre 
Rachie  et  Boileau^  qu'il  supposait  les  auteurs  de  la  satire  ;  le  bruit  courut 
même  qu'il  les  cherchait  partout  pour  les  faire  assassiner. 

Nosdeux  poètes  désavouèrent  hautement  la  réponse  qu'on  les  accusait  d'avoir 
lait;  ils  déclarèrent^  ce  qui  était  vrai,  qu'ils  n'y  avaient  aucunement  pris  part. 
Mats  on  ne  les  crut  guère  ;  si  bien  que  M.  le  duc  Henri- Jules,  fils  du  grand 
Condé,  leur  dit  :  «  Si  le  sonnet  n'est  pas  de  vous,  venez  à  l'hôtel  de  Condé,  où 
H.  le  Prince  saura  bien  vous  garantir  de  ces  menaces,  puisque  vous  êtes  in- 
nocents ;  s*ii  est  de  vous,  venez-y  encore^  M.  le  Prince  vous  prendra  sous  sa 
protection,  parce  que  les  vers  sont  pleins  d'esprit  et  fort  plaisants  (2). 

M.  de  Nevers,  en  attendant  que  ses  menaces  pussent  s'effectuer,  répondit 
en  homme  d'esprit  par  un  troisième  sonnet,  toujours  sur  les  mêmes  rimes  et 
tacontestablement  meilleur  que  les  deux  autres^  malgré  l'impropriété  de  quel- 
ques termes. 

Racine  et  Despréauz,  Tair  (riste  et  le  teint  blême. 
Viennent  demander  grâce  et  ne  con ressent  rien  : 
Il  fiiiil  lenrpanionner,  parce  qu*on  est  chrétien  : 
Mais  on  sait  ce  qv'oo  doit  an  public,  à  soi-même. 

Damon,  pour  l'intérêt  de  cette  sœur  qu*il  aime. 
Doit  de  ces  scélérats  cbAlier  le  maintien  9 
Car  il  serait  bl&mé  de  tous  les  gens  de  bien 
S*il  ne  punissait  pas  leur  insolence  extrême. 

Ce  fut  une  furie  aux  crins  plus  noirs  que  blonds 
Qui  leur  pressa  du  pus  de  ses  afl^eux  tettons 
Ce  sonnet  qu^en  secret  leur  cabale  idolâtre. 

Vous  en  serez  punis,  satiriques  ingrats. 

Non  pas  en  trahison  d*on  sou  de  mort  aux  rats. 

Mais  à  coups  de  bdlon  donnés  sar  le  théâtre. 

(1)  Boa.,  Epist,,  II,  2,  ▼.  i03.  — (2)  Parva»,  lieu  cité;  Jneed*  riram,^  lieu  cité; 
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Da  re^te  la  Terdenr  aême  de  la  oienace  et  la  taUcMse  de  la  déelaralton 
arrêtèrent  la  qaerelie.  Le  troisième  sonnet  n^eot  pas  plutôt  para  qee  le  grand 
Gondé,  retrouvant  pour  le  neveu  de  Maiarin  cette  haine  méprisante  qu'il  avait 
eue  si  longtemps  pour  l'onde  i  lui  fit  dire;  et  même  en  tenues  asses  durs, 
qu'il  vengerait,  comme  adressées  à  lul*uiémey  les  Injures  qu'on  s'aviserait  de 
faire  à  deux  hommes  d'esprit  qu'il  aimait  et  qu'ii  prenait  sous  sa  protection  (  1 }. 

L'affaire  n'alla  donc  pas  plus  loin  ;  d'ailleurs  Despréaux  et  Racine,  qui  furent, 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  choisis  par  le  roi  lui-même  pour  écrire 
l'histoire  de  son  règne,  étalent  déjà  trop  bien  en  cour  pour  que  personne 
osât  en  venir  à  des  voies  de  fait  avec  eux,  au  risque  d'encourir  l'Indignation 
du  monarque  (2). 

Membre  de  la  troiiième  elaiie  de  nnsUtat  ffittori^Be. 


Rt«-»»< 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 


LE  BAGNE  ET  LES  MAISONS  CENTRALES  DE  CORRECTION, 

Par  M.  Pafabft  LAROQ0& 

» 

Les  sociétés  modernes,  après  les  grands  événements  auxqueb  elles  ont  pris 
part  ou  assisté,  semblent  devenues  plus  attentives  à  s'observer  eUes-mêmes. 
Ce  qu'on  ne  saurait  contester,  c'est  que  jamais»  à  aucune  ai^e  époque,  le  tra- 
vail des  Intelligences  ne  s'est  aussi  généralement  reporté  sur  l'étude  de  la  vie 
colieclive  des  peuples. 

L'antiquité,  mue  par  le  besoin  de  s'expliquer  la  nature  extérieure,  recher- 
cha lu  connaissance  des  lois  physiques  qui  régissent  l'univers.  ;  elle  fit  des  cos- 
mogonies  qui  témoignent  à  la  fols  de  la  hardiesse  avec  laquelle  l'esprit  hu- 
main a  cherché  à  s'élever  dans  la  science,  et  des  obstacles  énormes  que  les 
siècles  seuls  ont  pu  faire  disparaître. 

De  même  aussi  nous  avons  vu  surgir  des  théories  sociales,  propres,  selon 
leurs  auteurs^  à  fonder  et  établir  Tordre  véritable  qui  doit  régir  les  sociétés 
conformément  aux  desseins  de  Dieu.  L'avenir  seul  peut  dire  si  ces  théories 
auront  le  même  sort  que  les  cosmogonies  antiques. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  produits  actuels  des  sciences,  de  la  littérature  et  des 
arts ,  reçoivent  généralement ,  et  selon  leur  capacité  spécifique ,  la  forme ,  le 
caractère  qui  annonce  une  tendance  de  la  société  à  s'examiner  de  plus  eo 
plus,  à  se  rendre  compte  d'elle-même,  à  se  consiiuier  sur  des  bases  nouvelles, 

(1)  PABrAiT,  UiêU  duihéàK  ft^anç,^  tien  cité,  /énecd,  âram.^  K  II,  p.'ss,  mot  Phhdre,—(ï)  Ibid. 
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s'il  te  t$mU  on,  par  transition»  à  soigncnr  Its  plalo  et'à  tes  tniérir par  dés  pallia- 
tifs phis  oninoitu  eftcaces< 

Le  propre  de  ridée  qoi  s'est  due  feiff  emparée  de  la  masse  coUètilife  est 
de  se  tradfitare  en  actes  et  de  descendre ,  après  mu  ce  nain  temps,  dans  lar  pra^ 
dqne»  où  elle  revêt  alors  «ne  fonde  feligleiise  où  poUtiqtae* 

Est-il  besoin  de  remarquer  que  c'est  ainsi  que  s'accoSni^lIsBent  totftes  les  ré^ 
formes  et  tontes  les  révolutions;  qoe  nos  institations  nées  d'hier  ne  sont  que 
le  frnlt  d'idées  élaborées  à  partir  de  dates  peut-être  fort  anciennes?  Et  de** 
puis  quf  ces  iastitntioas  ont  été  introduites  dans  le  corps  social  >  ne  sommes 

4 

nous  pas  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  rintéresse  du  côté  moral  ou  du  cAté 
matériel? 

Notons  aussi  que  l'Idée  et  Tacte  sont  peut-être  aujourd'hui  moins  lents  à  s^ 
rapprocher  et  à  se  confondre  que  dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés  ;  que 
la  vérité,  ou  ce  qu'on  prend  pour  elle,  a  accru  de  vitesse  à  passer  du  domaine 
de  l'esprit  dans  celui  de  l'application. 

Nous  serions  fort  embarrassés  de  citer  les  nombreux  exemples  dont  pullule 
la  collection  de  nos  lois  modernes  ;  iiolis  he  Voulons  nous  arrêter  qu'à  une 
question  spéciale  à  laquelle  se  rapporte  une  brochure  de  notre  honot'able  col- 
lègue, M.  l'abbé  Laroque,  et  dont  la  troisième  classe  nous  a  chargé  de  Iili  ren- 
dre compte* 

Tout  récemment  le  législateur  s'est  occupé  d'introduire  une  réformé  dans  le 
régime  des  prisons  ;  son  but  a  été  de  protéger  la  sodété  et  ceux  qu'elle  est 
ohfigée  de  p«dr  contre  de  graves  dangers.  Le  détenu  sotimis  au  réglihe  actuel 
ëe  la  vie  en  commun  doit  redbyter  la  perte  de  tout  ce  qui  Ittl  re^te  de  senti-' 
nents  moraux ,  ainsi  que  l^imposslbtlité  de  se  relever  dans  Popinlon  deé  hom-^ 
mes  quand  11  aura  subi  sa  peine.  Le  dommage  social  qui  résulte  de  ce  do  Aie 
danger  a  été  jugé  digne  de  la  soUlcItade  des  ponvoln  publics  ^  et  a  provoqué 
la  réffome  dont  0  s'agit. 

Elle  eonristtt  à  placer  le -détenu  ou  le  condamné  dans  risoletnéht,  e'eit-k* 
^e  à  le  séparer  do  toute  autre  personne  subissant  une  peine.  Elle  ajoute ,  il 
est  vrai,  la  solitude  à  la  privation  de  la  liberté;  mais  elle  suppose  une  dfminu- 
tion  considérable  dans  la  durée  de  la  peine  et  n'entratne  pas  d'ailleurs  lu  ri- 
gueur Inhnmaltie  de  l'isolement  absolu.  An  contraire,  car  la  société  de  Thomme 
est  nécessaire  à  l'homme,  surtout  à  celui  qui  a  besoin  d'être  amélioré. 

Seulenent ,  Il  nous  semMe  qu'il  y  avait ,  qu'on  nous  passe  cette  expression 
juridique,  une  question  préjudidelie  à  vider. 

Enireprelidre  de  moraliser  des  in<Hvldu8  tombé  dans  le  criine,  de  guérir  les 
membres  malades  de  la  société,  et  cela  dans  l'intérêt  de  la  société  elle-même, 
c'eil ,  on  ne  saurait  le  nier^  vouloir  faire  oeuvre  louable  et  bien  digne  d'être 
eneouragée.  Msds  s'occuper  tout  d'abord  d'une  amélioration  qui  ne  porte  que 
sur  une  très-petite  fraction  de  la  masse  collective ,  ^mr  une  partie  du  peuple 
qui,  pour  être  Intéressante  par  sa  misère,  ne  nous  parait  pas  devoir  être  pré- 
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férée  an  grand  nombre^  8'en  occuper,  disoDs-nons^  quand  la  société,  qui  se  re- 
nouvelle sans  cesse  dans  la  série  de  ses  générations ,  attend  elle*même  sa  ré« 
forme  d'édacation,  nn  système  général  qo!  préserve  ses  enfants  de  la  plupart 
de  ces  maux  qu'on  entreprend  de  guérir  lorsqu'on  aurait  pu  le  prévenir,  par 
des  soins  et  par  une  bonne  direction  »  n'est-ce  pas  procéder  par  une  métbode 
facilement  attaquable  ? 

L'éducation  des  classes  qui  n'en  reçoivent  point,  l'éducatioD  portée  dans  la 
masse  et  la  profondeur  du  peuple,  voilà,  selon  nous,  le  puissant,  l'invincible 
levier  pour  élever  les  âmes,  le  meilleur  instrument  pour  faire  des  hommes 
dignes  et  capables  de  résister  aux  ignobles  passions. 

C'est  au  perfectionnement  de  l'instruction  publique  qu'il  faut  demander  la 
diminution  progressive  de  ce  budget  annuel  de  délits  et  de  crimes,  que  les  cel- 
lules pénitentiaires  ne  sauraient  faire  diminuer  très-sensiblement ,  si  les  pas- 
sions des  hommes  demeurent  sans  direction  et  sous  l'empire  de  l'ignorance,  le 
plus  grand  ennemi  du  genre  humain. 

En  attendant  que  cette  réforme  capitale  et  dlfiBcile  vienne  à  s'accomplir  en 
France,  on  y  établira  le  régime  pénitentiaire  de  l'isolement. 

Nous  pensons^  avec  M.  Laroque,  que  cet  isolement  ne  peut  être  absolu,  et 
qu'il  doit  être  adouci  par  tous  les  moyens  dont  la  religion  dispose  pour  con- 
soler et  moraliser  les  cœurs. 

M.  l'aumônier  de  l'hôtel  royal  des  Invalides  a  visité  le  bagne  de  Rocbefort, 
la  maison  centrale  de  correction  de  Limoges,  et  plusieurs  autres  de  nos  grands 
établissements  où  les  condamnés  subissent  leur  peine.  Que  dis-Je,  visité?  Il  est 
allé  en  mission  parmi  cette  autre  sorte  d'infidèles,  dont  il  a  trouvé  les  cœurs 
bien  plus  accessibles  à  la  parole  divine  que  ne  l'eût  laissé  croire  l'opinion  que 
nous  avons  communément  de  ceux' qui  habitent  ces  lieux  d'expiation.  Plein 
d'ardeur,  il  a  cherché  au  fond  des  âmes,  où  la  conscience,  semblable  au  champ 
du  ignier,  semblait  morte  et  frappée  de  stérilité.  A  la  chaleur  de  sa  parole 
sympathique,  tendre,  fraternelle,  il  a  senti  battre  des  cœurs  que  Ton  croyait 
éteints,  renaître  à  Dieu  de  ces  âmes  qui  ne  connaissaient  plus  que  l'abime  du  dé- 
sespoir. Le  malheureux,  que  la  continuité  et  la  fatalité  apparente  de  ses  dou- 
leurs livraient  à  la  malédiction  et  éloignaient  son  âme  du  repentir,  voyant 
l'homme  de  Dieu  s'attendrir  sur  ses  souflDrances  et  sa  misère,  sentant  une  main 
pure  dans  la  sienne,  s'est  ému  et  a  versé  des  larmes  qui  sont  sans  doute  d'un 
grand  prix  aux  yeux  de  celui  qui  est  souverainement  bon  et  juste. 

La  brochure  de  M.  l'abbé  Laroque  a  pour  but  de  faire  connaître  les  résultats 
obtenus  de  son  zèle,  et  la  manière  dont  ils  l'ont  été.  Il  a  employé  tour  à  tour 
la  prédication  adressée  à  tous  les  condamnés  ensemble ,  et  les  entretiens  par- 
ticuliers. Nous  approuvons  fort  ce  dernier  moyen,  qui  n'est  que  le  complément 
nécessaire  du  premier.  A  cela  il  faut  ajouter  que  le  prêtre  a  laissé  en  cette  cir- 
consiance  la  llberlé  la  plus  complète  â  chacun  de  ces  criminels,  qui  ne  sont  en- 
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très  dans  la  voie  des  pratiques  cbrétiennes  qae  de  leur  plein  gré,  à  mesare  qa'ils 
eo  sentaient  le  besoin  et  le  prix. 

Aussi  les  manifestatiODs  de  la  reconnaissance  de  ces  hommes  qne  la  parole 
d'en  baat  avait  touchés^  ont-elles  été  vives  et  nombreoses.  Lenr  cœur  s'est 
épanché  dans  des  lettres  bien  faites  pour  encourager  à  poursuivre  une  si  noble 
et  si  sainte  mission.  La  brochure  de  M.  Tabbé  Laroque  restera  comme  un  do- 
cument utUe  à  rhistoire  de  nos  établissements  pénitentiaires.  Elle  témoigne  de 
ce  qne  peuvent  ceux  qui  veulent,  et  dit  bien  haut  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ici-bas 
de  grand  ni  de  durable  sans  l'esprit  de  Dieu. 

BUGHET  DE  GUBtlZE, 
Membre  de  la  première  classe. 


DOCUMENTS  HISTORIQUES,  CURIEUX  ET  mÉDITS 


DE  LA  LITHOLISIE  VOLTAIQUE 

on  de  la  décomposition  des  calculs  de  la  vessie  par  le  moyen  de  Télectricité,  d*aprè8  la  méUiode  du 

docteur  Gbitbllebi  ;  communication  fUte  à  l'Académie  Pontaniana  deNaples»  dans  la  séance 

du  39  novembre  iS46,  par  le  docteur  PAatnx»  membre  résidant  de  œUe  Académie. 

Conformément  aux  Intentions  de  notre  bonorable  collègue,  BL  Ferdinand 
deLuca,  nous  nous  empressons  d'annoncer  à  nos  lecteurs  une  expérience 
coDclaante  de  litbolisie  voltalque,  faite  avec  le  plus  grand  succès  par  M.  le 
docteur  Gervelleri/de  Naples.  Cette  expérience,  attestée  par  les  autorités  de 
la  province  de  Lecce^  est  consignée  dans  le  rapport  suivant^  certifié  conforme 
par  M.  de  Luca^  et  dont  communication  sera  aussi  donnée  aux  principales 
académies  de  France  et  d'Angleterre. 


Habitué  depuis  longtemps  à  admirer  les  talents  qui  Jouissent  du  rare  prifl-' 
lége  de  reculer  les  bornes  de  la  science,  je  viens  porter  à  votre  connaissance 
une  invention  destinée  à  répandre  une  nouvelle  gloire  sur  le  nom  italien  et  en 
parUculier  sur  notre  beau  pays,  déjà  si  riche  en  illustraUons  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts.  —  L'auteur  de  cette  invention  remarquable,  qui  a  pour  but 
de  détruire  les  calculs  dans  la  vessie  à  laide  d'un  simple  procédé  électro-chi- 
mique, est  M.  le  docteur  Cervelleri,  chirurgien  en  second  de  l'hôpital  général 
militaire  de  Naples,  jeune  homme  bien  connu  par  des  travaux  ImporUnts,  et 
spécialement  par  des  mémoires  constatant  ses  nombreuses  et  nouvelles  expé- 
rîeuces  sur  l'application  des  impondérables  à  la  thérapeuUque.  Ce  savant,  dont 
la  modestie  égale  le  profond  savoir,  partage  son  temps  entre  l'enseignement 
de  la  chirurgie  et  celui  de  l'analomle,  sans  autre  stimulant  que  son  amour  pour 
le  progrès  de  la  science. 
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C'tetêii  travaiUaat  Itses  expérieticeâdeâécompofsiUoiislvéèlaplIefoHalqiiê 
qae  lui  vint  l'idée  d'essayer  la  dissolution  des  calculs,  bien  que  d'antres 
avant  lui  eussent  conçu  la  même  idée  sans  aucune  espèce  de  succèè.  Cette  cir- 
constance né  le  découragea  point;  loin  de  là,  il  se  met  à  l'œuvre  avec  con- 
fiance ;  n  prend  des  calculs  composés  d'acide  urique  ou  d'ufate  de  potaèse, 
dé  ebaux>  d^adunoniaque^  etc.,  et  les  soumet  à  Tactlon  de  l'impondérable  ; 
puis,  après  des  essais  mnltlpliés,  H  parvient  à  imaginer  un  procédé  ingéniéul 
à  la  fiiveùr  duquel  il  obtient  la  réduction  de  calculs  très-durs^  se  résolvant  en 
poudre  blanche,  en  petits  fragments  raboteux  et  friables. 

M.  Cervellëri  a  ensuite  répété  les  mêmes  expériences  sur  des  cadavres,  et 
le  phénomène  de  la  décomposition  des  calculs  s'est  accompli  comme  dans  le 
cas  précédent ,  c'est-à-dire  avec  la  même  exactitude.  Ce  double  résultat  lui  a 
donné  la  conviction  que  ni  la  vessie  ni  l'urètre  ne  sont  en  aucune  façon  tou- 
chés ou  altérés  par  les  courants  électriques  ;  que  ceux-ci,  en  parcourant  un  cer- 
cle isolé,  ne  déploient  d'action  que  sur  des  points  déterminés  ;  en  un  mot, 
qu'ils  n'atteignent  que  la  matière  organique  des  calculs,  dont  ils  déterminent 
nécessairement  la  iéoompositloA. 

L'honorable  docteur,  afin  de  prévenir  on  arrêter  à  volonté  tout  accident 
qui  pourrait  se  développer  pendant  l'opération»  a  fait  établir  un  appareil 
très  déHoat,-  au  moyen  duquel  les  courants  peuvent  s'établir  sans  que  le  ma- 
lade soit  averti  de  leur  présence  ou  de  leur  action.  —  Dans  la  vue  de  s'entou- 
rer des  lumières  des  sanrants  distingués  de  la  Toscane,  M.  Gervellerl  se  rendit 
à  Pknreneey  il  y  a  environ  deux  années  ;  et  là,  Il  renouvela  ses  expériences  dans 
le  cabinet  des  sciences  naturelles  du  grand  duc.  A  son  retour  à  Maples,  tl 
voulut  bien  m'infèrmer  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  cette  eccairton^  et  il  s^em*- 
pressa  en  même  temps  de  faire  la  même  communication  à  notre  illustre  con- 
fl^ère>  M.  le  chevalier  de  luca,  toujours  si  disposé  à  prêter  son  appui  au  vrai 
mérite,  soit  comme  homme  privée  soit  en  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de 
la  Société  royale  bourbonienne.  M.  de  Luca  transmit  les  détails  de  cette  excur- 
fAbn  scientifique  à  rinstitut  Historique  de  France^  qui  les  publia  dans  son  jour- 
nal Plnveêîi^teur, 

Eûfin  nà  0»  extra^MTdinatre  qui  s'est  présenté  a  permis  d'appliquer  la 
nfûuvdle  méthode  et  a  confirmé  son  excellence.  C'est  le  mari  même  de  la  per- 
siotaè  opérée  qui  a  adressé  au  ministre  de  rintérieuf  la  relation  que  nous 
reproduisons  ici. 

l>an»les  premiers  bsoIb  de  l'année  1 8/i6^  une  jeune  dame,  femme  du  docteur 
ttigRétta,  de  lacémmune  de  Trippuzze,  province  de  Lecce,  éprouvait  des 
douleurs  presque  Incessantes  dans  la  vessie,  qu'elle  attribuait  à  la  présence 
â'un  eorpà  étf  anger,  et  elle  chercha  le  moyen  de  se  soulager  en  introduisant 
dans  Purètre  un  petit  fer  (1)  servant  à  assujettir  ses  cheveux.  Au  moment  olf 

(i)  Grandes  épingtes  fourchues  ou  à  deux  brandies  dont  se  servent  les  femmes  en  Italie  pour 
flzcr  sor  la  tète  les  masses  de  leur  chevelure. 
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elle  exécatalt  cette  dangereuse  opératlo;i  le  fer  lui  échappa  des  mains,  et  H 
tomba  dans  la  vessie.  A  la  suite  d'une  consultation  de  plusieurs  chirurgiens, 
on  imagina  la  confection  d'instruments  extracteurs  qui  furent  impuissants  à 
saisir  le  fer  Inséré  dans  la  vessie.  Cependant  la  malade  éprouvait  des  souffrances 
atroces  par  suite  de  ces  infructueuses  tentatives;  une  concrétion  calculeuse se 
forma  presque  soudainement 'autour  de  ce  fer,  dont  chaque  branche  avait 
deux  pouces  et  demi  de  longueur.  En  peu  de  temps  le  calcul  acquit  un  vo- 
lume très-considérable,  et  produisit  une  si  rude  et  si  brusque  Irritation  dans 
la  Tesrie  de  la  dame  Mlglletta,  qu'il  mit  ses  jours  dans  un  danger  imminent.  On 
était  obligé  à  tout  instant  d'injecter  Torgane  vésiculalre  de  décoctions  émoi- 
llentes  pour  procurer  quelque  soulagement  à  la  malade,  dont  la  mert^  après 
neuf  moto  de  soaffrances  toujours  croissantes,  était  regardée  comme  inévitat- 
ble.  Dans  cet  état  de  choses,  toute  autre  opération  étant  considérée  comme 
Amcsts  à  cause  de  l'ampleur  du  calcul,  qui  occupait  toute  la  vessie^  on  eut 
recours  an  docteur  Gervelleri,  à  l'effet  d'obtenir,  s*il  était  possible,  la  décom- 
position  du  calcul  par  sa  méthode  électro-chimique.  Cet  habile  professeur  fit 
Immédiatement  préparer  une  pile  à  auges  et  la  mit  en  rapport  avec  le  calcul, 
qui  fut  de  suite  euTabl  par  des  courants  asseï  Intenses  dans  l'espace  d'une 
demi-heure,  sans  que  la  patiente  en  ressentit  aucune  douleur.  An  bout  du 
temps  Indiqué,  la  décomposition  du  calcul  commença  à  s'avancer  ;'de  petits 
morceaux  s'en  détachaient  et  sortaient  hors  de  la  vessie,  poussés  par  Turlne 
ou  par  les  liquides  Injectés.  On  ramassa  une  quantité  considérable  de  ces 
morceaux  pendant  deux  jours,  tandis  qu'on  apercevait  en  abondance  un<e 
matière  poudreuse  délayée  dans  les  liquides.  Le  troisième  jour,  M.  Cervelleri 
reconnut  qu'un  reste  de  calcul  existait  encore  dans  la  vessie.  Il  fit  pour  le  dé- 
truire nue  seconde  opération,  dont  le  résultat  fut  la  résohitlott  totale  de  éé 
calcol  en  poudre  et  en  fragments  friables.  Par  suite  de  cette  dernière  opéra^ 
tlon,  le  1er  (ou  épingle  fourchue)  se  trouvant  à  découvert,  il  lui  devint  fa^ 
elle  de  le  saisir  avec  des  pinces  très-minces  et  de  l'extraire  de  la  vessie  en 
un  clin  d'œll.  A  dater  de  ce  moment,  le  salut  de  la  malade  fut  assuré,  et  elle, 
reprit  ses  forces  avec  une  stétonnante  rapidité ,  que  quelques  jours  seule- 
ment Inl  suffirent  pour  pouvoir  quitter  le  Ut. 

Cette  admirable  application  de  l'électricité,  entrevue  par  le  génie  iUllen 
depuis  l'immortelle  Invention  de  la  plie,  tentée  sans  succès  par  quelques  mé- 
decins, et  regardée  comme  Inexécutable  par  plusieurs,  opérée  enin  par  U.  Cer- 
velleri, va  devenir  pdur  l'humanité  un  immense  bienfait;  car  11  fera  échapper 
bien  des  malheureux  aux  chances  terribles  de  la  taille,  et  enrichira  la  thé- 
rapeutique chirurgicale  de  l'agent  le  plus  puissant  qui  soit  dans  la  nature. 
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abbé  de  Moyeninotitier,  à  un  abbé  de  religienx  bénédictins,  à  Paris,  pour  lui  rendre 
compte  du  voyage  de  Mabillon  en  Alsace  et  en  Lorraine  (1). 

(Sans  adresse  :  était  probablement  sous  enveloppe.) 

A  Strasbourg  ce  premier  doclobre  1690» 

Mon  révérend  père 

Je  ne  sçay  qael  excuse  vous  demander  n'y  quelle  poenitence  attendre  pour 
auoir  tardé  al  longtemps  a  rendre  responce  à  vostre  révérence  a  trois  lettres 
qu'elle  m'a  escrlt.  le  crois  que  ce  que  le  dois  faire  de  mieux  pour  obtenir  ma 
grâce  est  de  lui  faire  un  récit  du  voyage  du  père  MabUion  et  des  alarmes 
que  nous  ont  donné  les  Allemands  ;  il  est  vray  que  le  vous  avois  escrlt  que 
nous  estions  allé  a  Leomont  pour  delà  aller  prendre  le  P.  Mabillon  ou  nous 
apprendrions  qu'il  serolt  arrivé  ;  mais  après  que  le  vous  en  escrlt  de  Leomont 
Ton  ipe  manda  que  le  P.  Mabillon  alloit  à  Melz  et  de  la  a  Trêve  avant  que  de 
venir  icy.  ce  qui  nous  obligea  de  retourner  chez  nous,  nostre  P.  prieur  partit 
pour  aller  à  Barr  et  en  cas  que  le  P.  Mabillon  aurolt  change  de  sentiment  de 
me  le  faire  sçavolr  et  le  ramener  chez  nous  :  pendant  ce  temps  on  nous  enuoya 
un  exprès  pour  nous  faire  sçavolr  que  les  Allemands  allolent  passer  le  Rheln 
ce  qui  nous  obligea  nous  deux  mon  frère  de  venir  en  Alsace  pour  mettre  or- 
dre a  nos  affaires  et  donasmes  ordre  qu'en  cas  qu'on  aurolt  nouvelle  que  le 
P.  Mabillon  vlendroit  de  nous  ennoyer  un  exprès,  le  P.  prieur  retourna  le  12 
du  mois  et  le  P.  Mabillon  le  13  au  matin  sans  que  le  P.  prieur  en  eut  rien  sçeut. 
a  même  temps  qu'il  fut  arrive  on  m'enuoya  un  exprès  et  nous  nous  rendisme 
le  ià  a  Senonne  ou  rous  trouuasme  le  P.  Mabillon  avec  le  P.  prieur  de  Saint- 
Miel  auec  sa  compagnie  que  le  menay  coucher  chez  nous  et  le  15  nous  vins- 
mes  coucher  à  Senonne;  le  16  à  Feldkiric;  le  17  nous  allâmes  a  Sainte-Odile 
visiter  cette  sainte  montagne  et  les  curiosités  qui  s*y  trouuent  et  retournas- 
mes  coucher  à  Feldkiric;  le  18  qui  était  le  jour  de  sainte  Richarde  nous  allas- 
mes  a  Tabbaye  d' Andlau  ou  après  auoir  assisté  a  l'office  nous  f usmes  dans  un 
grand  festin  de  cérémonies  d'allemans  et  allemandes  de  tout  estât,  nous 
revinçmes  coucher  le  soir  à  Falkeric,  le  même  soir  monsieur  le  vicaire  gênerai 
de  Teveché  de  Strasbourg  bon  amis  du  P.  Mabillon  le  vint  trouver  à  Feldki- 
ric et  y  coucha,  le  19  nous  partisme  du  grand  matin  tous  ensemble  pour  al- 
ler veoir  M.  de  Plsieu  qui  étoit  à  Plobsseim  à  trois  lleûes  au  dessus  de  Stras- 
bourg ou  il  obseruoit  les  ennemis  :  il  nous  ât  toutes  les  caresses  possibles  a 
son  ordinaire  et  tesmoignaqu*il  étoit  bien  chagrin  de  ne  pouuoir  pas  recevoir 

(i)  Cette  lettre,  qui  renferme  de  cnrieui  détails  sur  les  opérations  militaires  dont  la  frontière 
d* Alsace  était  alors  le  théâtre,  a  été  retrouvée  par  M.  Huillard-BréboUes,  afec  d*autre$  lettres 
adressées  à  Mabillon  et  à  ses  amis,  dans  uu  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  résidu  Saint- 
Germain,  n*  97,  paquet  3. 
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le  P.  MabiUOD  a  Strasbourg,  nous  y  apprismes  qu'aosiCost  que  M.  le  prince 
de  Baden  passoii  le  Rbein  aa  dessoob  de  Spire  et  iioint  l'armée  de  Hesse  qui 
étoit  venae  de  Flandre*  qu'il  auoit  anance  son  armée  jusqu'auprès  d'une  pe^ 
tile  rivière  qui  s'appelle  Spirbac  vis  a  lis  de  notre  armée,  qu'U  auoit  fait  un  dé- 
tachement soub  le  commandement  de  monsieur  de  Tingen  qui  auoit  marché 
en  delà  du  Rhein»  qu'à  même  temps  monsieur  le  marchai  auoit  aussi  détache 
H.  le  marquis  du  Sel  anec  quelque  cauallerle  dragons  et  infanterie  qui  auoient 
aussi  monte  en  deçà  du  Rbein  et  que  les  'ennemis  s'estant  arresté  aux  enui- 
rons  d'Offenbourg  Bl.  le  marquis  du  Sel  etolt  reste  a  Strasbourg  et  ses  trouppes 
à  la  Yanssenan  a  deux  lianes  au  dessoub  de  Strasbourg,  que  monsieur  de  Pisien 
etoit  allé  à  Plobsselm  qui  est  aussi  un  lien  propre  pour  faire  un  pont,  il  n'auott 
pour  lors  qu'un  régiment  de  dragons  auec  luy  et  les  paysans  pour  garder  les 
redoutes  du  Rbein.  nous  y  apprismes  aussi  que  les  ennemis  auoient  quantité 
de  bateaux  sur  des  charettes  et  faisoient  venir  du  canon  par  le  vallon  de 
&lndsental  que  tous  les  auls  qu'on  avoit  des  ennemis  etoient  qu'il  paroissoit 
qu*i]8  vonloient  construire  "un  pont  snr  le  Rhein  et  forcer  un  passage  pour  en- 
trer en  Alsace  ou  que  cetoit  une  feinte  de  monsieur  de  Baden  pour  obliger' 
monsieur  le  marchai  de  Ghoiseuil  de  faire  un  grand  détachement  de  son  ar- 
mée ponr  enuoyer  du  cote  de  Strasbourg  et  cependant  faire  des  efforts  pour 
forcer  le  camp  de  monsieur  le  marchai,  ce  qui  ftet  cause  que  monsieur  le 
marchai  ne  fit  point  de  gros  détachement,  après  avoir  demeure  environ  un 
quart  d'heure  auec  monsieur  de  Plsieu  voyant  qu'il  etoit  embarasse  pour  es- 
crire  nous  prismes  congé  de  Ini  et  vinsmes  diner  a  Strasbourg  chez  moa- 
sieur  le  grand  vicaire  ;  après  diner  nous  allâmes  saluer  monsieur  le  marquis  du 
Sel  et  messieurs  les  princes  d' Auuerne  et  de  Soubise»  le  20  nous  flsmes  d'autres 
visites*  nous  dinasmes  chez  monsieur  le  prince  d' Auuerne.  le  21  nous  vismes 
piusieors  cnriositez  le  matin  et  le  soir  et  nous  dinasmes  chez  monsieur  le  prince 
de  Soubise  qui  nous  fit  veoir  l'appres  dioé  leur  archiue.  pendant  le  diner  Ton 
Tint  auertir  que  monsieur  le  marquis  du  Sel  demandoit  un  ingénieor.  qui  di- 
Doit  auec  nous  que  monsieur  le  marquis  du  Sel  etoit  deja  monte  à  cheval 
qu'il  faisoit  marcher  tout  ce  qu'il  y  auoit  de  trouppes  dans  Strasbourg 
anec  du  canon  pesles  et  hoyeaux.  on  eut  aussi  auis  que  les  ennemis  auoient 
passe  la  Quinze  qu'ils  étaient  a  l'Or  que  leur  camp  arriuoit  et  la  nuict  du  21 
au  22  les  trouppes  qui  estoient  à  la  Vanssenau  passèrent  dans  Strasbourg  pour 
se  rendre  à  Plobshebn.  on  fit  commander  presque  tous  les  paysans  qui|res- 
toient  aux  village  pour  aller  sur  le  bord  du  Rbein  pour  garder  et  trauaiUer. 
le  22  nous  fusmes  occupe  toute  la  iournée  avec  des  curieux  de  la  ville  de 
même  que  le  23.  les  ennemis  s'auancerent  pendant  ces  deux  iourssurle  bord  du 
Rhein  jusqu'à  vis  avis  de  Renan  ou  monsieur  le  marquis  du  Sel  reconnut  qu'ils 
vonloient  faire  leur  pont  et  leurs  attaques,  ont  ^fit  encore  commander  des 
paysans  et  des  détachemens  de  la  garnison  d*icy  ou  il  y  resta  fort  peu  de 
monde  ;  cependant  il  y  vint  des  régiments  de  cavallerie  et  des  dragons  déta- 
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chés  de  la  grosse  aimée  qui  passèrent  icy  tans  s'arréfer  pour  alier  au  canp: 
M.  le  mcrqnis  da  Sel  a  fait  mettre  tons  les  chef  eaux  des  caualUers  et  des  dra*< 
goBs  dans  les  villages  voisins  et  a  Mt  donner  des  mousquets  aux  cauallf  ère  et 
dragons  pour  garder  le  camp  sur  le  bord  du  Rheiti  qu'il  a  fait  fortifier  vis  a  vis 
des  isles  qui  sont  toutan  miUieudu  Rhein.  En  cet  endroit  il  y  â  deux  isles  m 
milUeu  du  Rhein  et  une  peninsille  fort  grande  qui  est  entre  le  Rbein  et  la  RIvtèpe 
qui  vient  de  Fribonig  qui  s'appelle  Scnterren,  laquelle  ne  poooant  point  ea<< 
trer  au  dessus  de  cette  penlasuie  elle  tourne  tout  à  Tentour  pour  se  ietter  do 
la  péninsule  dans  le  Rbein.  c'est  ce  lieu  que  les  ennemis  ont  choisi  pour  faire  leur 
batterie  pour  renverser  to«s  les  traveaux  d'en  deçà  du  Rhein  et  à  la  faveur  du 
eànon  y  faire  leur  pont,  ils  ont  fait  un  pont  sur  cette  riuière  pour  passer  le 
eahon  et  l'infanterie  dans  cette  péninsule,  et  la  cavallerie  a  passe  au  guet,  et 
ils  ont  déchargé  leurs  bateaux  dans  cette  riviôre  et  delà  dans  le  Rbein  sans  pou- 
voir être  incommodé  de  nostrë  artillerie. 

Le  2&  nous  partismes  d'icy  et  nous  arrt  vasmes  sur  les  trois  heures  à  Tabbaye 
d'Aprimoutl«p  ou  nous  troovaames  monsieur  Tabbé  fort  gaye  sans  crainte  11 
n'auoit  encore  rien  sauvé  quoi  qu'il  ne  soit  qua  deux  lieues  de  Rhenau  ou  Ton 
dlsoit  que  Ton  voyoit  les  allemands,  mais  que  l'on  ne  croioit  pas  qu'ils  denaseat 
rten  tente^  il  anoit  envoyé  sop  procureur  pour  apprendre  des  nouvelles  11  re- 
vint a  dnq  heures  du  soir  de  Rhenau  a  toute  ïambes  et  donna  si  fort  ralarase  u 
monslear  l'abbé  et  a  tonte  la  compagnie  qui  étoit  la  que  tout  fot  déoonserté.  Il 
nous  dit  quil  auolt  veu  les  allemands  faire  leur  baterie,  qutl  leurs  éiolt  venu 
un  grand  renfort  que  leurs  armée  etolt  bien  de  30  milles  hommes  tp»  mon* 
sieur  le  marquis  du  Seln'avolt  qu'un  régiment  d'infanterie  avec  les  paysans  et 
quàtres  régiments  de  dragons  et  autant  de  cavallerie  que  des  oifideiu  firan- 
çois  amis  de  monsieur  Tabbé  Iny  auoient  dit  qu'il  étoit  Impossible  qnf  Is  pus- 
sent réslBter  qu'il  y  auolt  un  endroit  du  Rhein  ou  la  cavallerie  pounott  passer 
a  gaôt  a  la  réserve  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  largeur  qu'il  fallolt  nager 
qu^  le  Rhein  n'avolt  jamais  esté  plus  bas.  ce  procureur  donna  l'alarme  al 
chaude  que  l'abbé  et  les  moines  ne  songèrent  plus  qu'a  tous  sauver  et  des  |é- 
suites  et  bourgeois  de  Selestat  décampèrent  aossitost.  voyant  cette  confosloo 
iious  prismes  aussi  parti  de  nous  séparer,  le  P.  Mabillon,  D.  Tfaiery  et  dom 
Hyacinthe  mon  neveu  allèrent  coucher  à  Selestat  et  moy  i'arrivay  a  IJ  heures 
du  soir  a  une  maison  que  l'ay  a  deux  lieues  d*icy  et  le  95  fe  mtoumay  icy  pour 
les  8  heures  du  matin,  le  dit  iour  les  ennemis  commencèrent  a  tfrer  depuis  la 
pointe  da  iour  jusqu'à  la  nuict  ;  il  y  auolt  déjà  4  eu  5  louvs  que  les  paysans  corn- 
mencoient  a  réfugier  Icy  mais  ce  canon  donna  l'alarme  si  chaude  que  tout  le 
monde  commença  a  se  sauver  elle  fis  comme  les  autres  ayant  fait  amener  tous 
que  nous  avons  de  meilUeur  dans  nos  malsons  icy.  ce  canon  ne  fit  pas  grand 
eflfect.  ils  tuèrent  le  cheual  d'un  nommé  Laroque  eseuyer  de  monsieur  le  marquis 
du  Sel  et  le  boulet  luy  froissa  le  derrier  de  la  iambe.  Le  1^6  Ils  canonnèrent 
aussi  toute  la  iournée  et  voulurent  ietter  du  monde  dans  une  des  Iles  du  Rheio 
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mais  DOS  dragons  ayant  monte  sur  des  gaUottes  ils  les  en  chassèrent,  le  27  ils 
cessèreiit  de  tirer  ;  le  28  ils  tlrôrent  encore  leur  canon  jusqu'à  10  heures  du 
soir  sans  grand  effectque  quelques  soldats  blessé,  cependant  il  y  est  arrive  des 
régiments  de  cavallerie  et  de  dragons  a  monsieur  le  marquis  du  Sel  commandé 
par  monsieur  de  Saint-Fremont  et  11  a  fotttfie  encore  davantage  son  camp  auec 
des  tonneaux  remplis  de  terre,  la  nulct  du  28  au  29  les  ennemis  ont  fait  un 
détachement  qui  a  monte  le  Rbeiq  ppur  essayer  de  passer  à  ^rois  lieiàe  au  Ces- 
sas de  Selestat  a  un  lieu  nommé  Marquelseim  et  un  autre  détachement  a  passe 
aux  pertes  de  IMsac  pour  aller  du  côté  de  Neubouig  entre  Brisac  et  Strasbourg. 
iDODsieQr  le  naïquis  du  Sel  marcha  a  même  temps  a  Marquelsheim  et  arriva  aus- 
sitesl^pieles  ennemis  lesquels  ayant  veu  nos  gens  ne  tentèrent  pas  le  passage 
quoyque  fort  facile  car  le  Rhein  est  fort  bas.  le  29  ienvoy ai  un  présent  de  sept  ge- 
linottes a  madame  de  Petit  Bergero  sœur  de  monsieur  de  PIsieu  quelle  luy  en- 
voya ausdtost  au  camp  :  elle  me  it  dire  que  les  ennemis  faisoient  plusieurs 
mounements  et  nos  gens  aussi  et  que  Ton  ne  sçavoit  encore  ce  qui  arriveroit 
de  tonl  cela,  ce  dit  iour  ils  tirèrent  encore  queiqve  coup  de  canon  et  ce  de-** 
taebement  qui  est  aile  a  Neabourg  a  esté  cause  d^une  grosse  alarme  a  Brisae 
foite  par  quatre  bouigeois  qui  «'estant  voulu  divertir  prirent  un  bateau  la  nuict 
irent  semblant  qu'Us  abordoieat  par  le  Rhein  a  la  ville  neuue  ce  qui  causa 
une  si  grande  alarme  a  la  bourgeoisie  laqueUe  seule  presque  â  présent  garde 
la  ville  qu'ils  crurent  que.  tout  etolt  perdu,  la  friponnerie  ayant  esté  décou- 
verte OB  na  mis  ces  bourgeois  en  prison  que  le  crois  qu'ils  passeront  mal  leur 
tenq^  hier  il  paroissoit  que  les  ennemis  voulolent  décamper  de  leur  camp 
de  Rkenau  et  toute  repouvante  commence  à  se  passer  estant  presque  impos- 
sible qu'Us  puissent  passer  à  ee  poste  tant  il  est  bien  fortifié  et  que  l'armée 
de  M.  le  marquis  du  Sel  est  augmentée  outre  de  la  pluye  qui  a  fait  monter  te 
Rbein  et  auiourdhuy  Ton  dit  que  les  ennemis  décampe  ce  que  le  sçauray  au 
vray  auant  ^e  de  caehetter  ma  lettre,  on  tombe  d'accord  si  les  ennemis 
avoient  eu  leur  canon  prêt  quand  monsieur  de  Tlngen  a  puasse  devant  Strasbourg 
qu'on  anrolt  eu  de  la  peine  a  les  empêcher  de  passer,  mais  le  canon  a  resté  7 
ou  8  jours  dans  les  montagnes  outre  que  leurs  bateaux  ayant  esté  presque 
pendant  tout  Testé  sur  des  chariots  exposés  au  soleil,  ils  estoient  ouverts  par 
toute  €1  sur  le  tout  nous  avons  de  grande  obligation  en  ce  pays-cy  a  la  vigi- 
lance de  messieurs  le  marquis  du  Sel  et  de  PIsieu  qui  ne  se  sont  point  desha* 
bHlé  pendant  tout  ce  temps  et  couchés  sur  le  boré  du  Rhein  sur  une  paiUase 
pour  éoBuer  Texemple  aux  soldats  et  aux  paysans.  M.  le  marqub  du  Sel  a  la 
barbe  aussi  grande  qu'on  suisse. 

L'on  Tient  de  recevoir  la  nouvelle  que  les  ennemis  avoient  décampé  pour 
aller  du  cote  d'Offembourg  mais  qu  i4s  sont  retournés  ce  matlQ  a  leur  poste. 
Tonne  sçait  ce (Ulmble) mes  respects  au  révérend  Père 

prieur,  a  D.  Simon  et  plus  particulièrement  à  vous. 

D.  H.  ALLIOT. 

Lq  p.  Mabillon  ne  doit  pas  tarder  daller  chez  vous. 
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COURS  PUBLICS^ET  GRATUITS  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE 

POUR  l'année  1847 

Avec  ]*aalorisaUon  de  M.  le  BTinUtre  de  rinstruclion  publique. 
OOUnS  D'HTOlàVB. 

DE  L'INFLUENCE  DES  HABITUDES  SUR  LA  SANTÉ  ET  LES  MALADIES. 

Le  public  de  choix  qui  avait  dooDé  l'an  dernier  à  M.  le  doctenr  Josat  des 
marques  multipliées  de  sa  vive  sympathie,  remplit  la  salle  des  cours,  attendant 
impatiemment  l'arrivée  du  professseur,  qui  est  accueilli  par  des  applaudisse- 
ments. 

Nous  nous  sommes  séparés  il  y  a  huit  mois,  dit  M.  Josat,  après  avoir  établi  les 
modillcations  diverses  imprimées  à  l'organisme  par  l'âge.  L'état  des  organes 
dans  l'enfance,  la  jeunesse,  l'âge  mûr,  la  vieillesse  et  môme  la  décrépitude  ; 
les  maladies  propres  à  chacune  de  ces  périodes  de  la  vie  humaine  ;  des  consi^ 
dérations  sur  la  longévité  dans  les  végétaux  et  les  animaux,  et  spécialement 
chez  l'homme,  nous  arrêtèrent  successivement  ;  et  s'il  vous  en  souvient,  nous 
exprimions  le  regret  de  ne  pouvoir  leur  consacrer  des  développements  plus 
en  rapport  avec  leur  importance.  Cette  lacune  involontaire  ne  sera  pas  com- 
blée, du  moins  cette  année.  Un  autre  sujet  tout  aussi  intéressant,  et  qui  n*a  pas, 
que  nous  sachions,  été  traité  à  notre  point  de  vue,  absorbera  tout  notre  temps. 

Etablir  l'influence  de  l'habitude  en  général,  et  de  chaque  habitude  en  par- 
ticulier, sur  l'état  de  santé  ainsi  que  sur  les  maladies,  nous  parait  au  premier 
abord  un  travail  sinon  facile»  au  moins  peu  susceptible  de  longs  développe- 
ments. Mais,  le  sujet  mieux  médité,  et  ses  diverses  faces  mieux  envisagées,  le 
champ  sest  élargi*,  et  nous  affirmons  aujourd'hui  qu'aucune  partie  de  Thygiène 
n'est  plus  importante,  ni  plus  féconde  en  résultats  pratiques.  Elle  fera  donc 
seule  l'objet  de  notre  cours  pendant  bette  année. 

Toute  disposition  acquise,  en  vertu  de  laquelle  une  impression  quelcon- 
que est  subie  ou  recherchée,  constitue  ce  qu'il  faut  entendre  par  habitude  en 
général. 

.  Le  professeur  développe  longuement  cette  déflnition  de  rhabitnde,  qn*il  n'a 
pas  la  prétention  de  présenter  comme  parfaite,  mais  comme  préférable  à  la  plu- 
part de  celles  qui  en  ont  été  données,  lesquelles  ont  toutes  l'inconvénient  de 
confondre  soit  la  cause,  soit  le  résultat  de  l'habitude,  avec  l'habitude  elle-même. 

Fontenelle,  quand  on  lui  disait  que  rh;:bitude  était  une  seconde  nature,  de- 
mandait qu'on  loi  montrât  la  première.  Il  est  certain  en  effet  que  le  règne  or- 
ganique tout  entier  est  tributaire  de  l'habitude,  et  que  c*est  d'elle  qu'on  peut 
dire,  avec  bien  plus  de  raison  que  de  Topinion,  qu'elle  est  la  reins  et  empe- 
riére  du  monde,  pour  parler  comme  Montaigne.  L'être  organisé  est  à  peine 
sorti  des  mains  de  la  nature,  qu'il  se  plie  sous  le  joug  de  l'habitude.  Depuis  le 
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Tégéta),  que  l'oii  façonne  par  rhabltnde  an  sol  et  au  climat  de  la  zone  anti- 
pode de  celle  où  11  est  né ^  jusqa'à  rhomme,  dont  la  vie  entière  n'est  qu'une  sé- 
rie de  Mis  d'habitude,  toDt  dans  la  nature  lut  est  soumis.  Cette  vérité,  portée 
jQsqa'à  Texagération,  a  fait  mettre  en  doute  par  quelques  philosophes  l'exis- 
tence de  l'œuvre  primitive  de  la  nature  dans  rorganisation  physique  et  morale 
de  l'homme.  Nous  ne  discuterons  point  une  opinion  qui  se  réfute  par  son  exa- 
gération même;  car  si  la  plupart  des  organes  se  modifient  plus  ou  moins  pro- 
fondément par  rhabitude,  elles  n'en  conservent  pas  moins  le  sceau  primitif  de 
la  nature.  Si  par  l'habitude  on  parvient,  comme  le  roi  de  Pont^  à  supporter 
les  poisons  les  plus  violents^la  fonction  elle-même^  toute  pervertie  qu'elle  est, 
n'en  proclame  pas  moins  Tœuvre  primordiale  de  la  nature.  SI  Régnlus,  habi-^ 
taé  à  l'obscurité  de  son  cachot,  éprouva  d'affreuses  tortures  à  fixer  sa  pupille 
sur  le  disque  d'un  soleil  radieux,  la  fonction  visuelle  exaltée  par  l'obscurité 
n'en  reste  pas  moins  à  l'abri  d'une  modification  absolue  de  la  part  de  l'habitude. 

Nous  ne  dirions  rien  de  l'influence  de  Thabitude  sur  les  végétaux,  si  nous 
n'avions  pas  à  y  puiser  un  fait  à  opposer  à  l'opinion  de  Bichat ,  qui  a  avancé 
que  la  vie  animale  seule  était  sous  l'influence  de  l'habitude  (1).  En  effet,  s'il  en 
est  ainsi,  pourquoi  certaines  plantes,  la  plupart  môme,  ne  peuvent-elles  vivre 
dans  le  milieu  où  elles  ont  été  transplantées  qu'à  la  condition  essentielle  d*y 
trouver  tous  les  éléments  de  la  vie  puisés  primitivement  dans  le  milieu  où  elles 
sont  nées?  Pourquoi,  au  contraire,  les  graines  de  ces  mômes  plantes  n'ont-elles 
pas  besoin  des  mêmes  conditions  pour  lever  et  produire  ? 

L'habitude  en  général  reconnaît  deux  causes  principales  :  l'exercice  et  les 
influences  extérieures.  Si  ces  deux  causes  restent  dans  une  mesure  propor- 
tionnée au  degré  d^actlvité  propre  à  l'organisme,  Thabilude  non-seulement 
est  compatible  avec  la  santé,  mais  elie  lui  est  môme  quelquefois  nécessaire. 

Dans  le  cas  contraire  elle  lui  est  nuisible,  et  au  point  souvent  d'amener  la 
mort  Toutefois  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  habitudes  qui  ont  commencé  pnr 
une  première  impression  capable  de  compromettre  la  vie,  devenu:  plus  tard, 
sinon  nécessaires  à  son  entretien,  au  moins  essentielles  I3i  la  santé.  L'habitude 
de  fumer,  par  exemple,  est  dans  ce  cas.  Elle  est  pour  quelques  personnes  plus 
impérieuse  que  la  faim  elle-même  (2).  Cette  habitude  a  le  plus  souvent  débuté 
par  une  impression  pénible,  redoutable  même  pour  certaines  personnes.  Nom- 
bre de  fois  nous  avons  été  appelés  pour  donner  des  soins  à  des  jeunes  gens  en 
proie  à  des  accidents  graves  déterminés  par  le  tabac.  Napoléon,  qui  en  avait 
éprouvé  de  pareils,  renonça  pour  jamais  à  un  plaisir  qui  débutait  par  un  sup- 
plice. On  sait  qu'il  se  dédommagea  amplement  en  substituant  la  poudre  à  la 
famée. 

(i)  G^est  lui  qui  le  premier  a  ditd^une  manière  absolue  :  éwwmêep  le  sentiment  Qlperfeoiionner 
U  jugement  ;  nous  auroDS  à  examiner  plus  tard  la  valeur  de  celte  proposition. 

(2)  Il  n*est  pas  rare  de  rencontrer  dans  certaines  contrées  de  TAIlemagne  des  mendiants  de- 
mandant Taumône  la  pipe  âi  la  t)ouclie. 
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Le  mot  babttode,  eu  égard  h  ses  effets,  suppose  rorgaDisme  modifié, 
comme  1^  mot  nature,  Torgaulsme  primitif.  D'où  il  soit  que  le  règne  inorgani- 
qoe  ih'ert  point  susceptible  d'habitude,  tandis  que  le  règne  organique  loi  est 
soumis  Jusque  dans  ses  branches  les  plus  éloignées.  Sa  puissance  grandit  a?ec 
la  perfection  de  l'organisation  ;  c'est  pourquoi  Tbomme  est  de  tous  les  êtres 
organisés  celui  qui  lui  paie  le  tribut  le  plus  large. 

Quelle  importance  n'a  pas  l'étude  de  Téthologie  pour  te  médecin,  puisque 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  rentrent  dans  son  domaine  I  Qui  sait  même  si  la 
vie  intra«utéripe  n'est  pas  Jusqu'à  un  certain  point  sous  l'influence  de  l'habi- 
.tude  dans  les  évolutions  successives  qui  président  aux  fonctions  nutritives  dans 
le  fioetus  ?  Qui  pourrait  dire  l'influence  de  l'habitude  dans  la  production  des 
races  et  des  espèces,  Jusqu'à  quel  point  les  modifications  organiques  créées 
par  l'habilude,  en  se  reprodobant  par  la  génération,  peuvent  altérer  les  types 
primitifs,  et  varier  ainsi  les  espèces?... 

Nais  gardons*nous  des  écarts  de  ceux  qui,  comme  Slbal,  Gondillac  et  au- 
tres, ont  méconnu  la  nature  au  milieu  désœuvrés  artifidellesde  rbabitude,et 
sont  allés  Jusqu'à  soutenir  que  les  instincts  spontanés  les  plus  Irrésistibles  ne 
sont  que  des  fruits  de  rhabilude  transmis  d*une  génération  à  l'autre.  Comme 
sirenfsint  qui  se  pend  à  la  mamelle  immédiatement  après  sa  naissance,  obéis- 
sait à  nue  impulsion  de  Thabitude.  Oui,  dira-t-on,  il  a  reçu  cet  insthict  de  ses 
parents,  qui  eux-mêmes  y  auraient  obéi  par  suite  d'une  habitude  prise.  Il  n'y 
a  rien  à  répondre  à  une  pareille  argumeqtation.  L'enseignement  0e  la  nature 
même  y  est  sacrifié  à  un  déplorable  entêtement,  né  d*une  suffisance  vaniteuse 
plus  déplorable  encore.  On  ne  se  persuadera  jamais  que  les  fonctions  primor- 
diales inhérentes  à  l'organisme  lui-même,  comme  les  évacuations  alvines»  la 
circulation,  la  respiration,  ne  soiept  dès  leur  principe  que  des  modifications 
iniro4aites  par  l'habitude. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES   CLASSES   DU   MOIS   DE   JANVIER    1847. 

ê 

*/  La  première  classe  (  histoire  générale  et  histoire  de  France  )  s'est  assem- 
blée le  3  février  1847,  sous  la  présidence  de  M.  le  général  d'Artois,  président, 
{^e  prpcès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  M.  Bûchez  de  Gublize, 
secrétaire,  lit  une  lettre  d^  M.  Joly  d'Aupy  par  laquelle  il  envoie  un  mémoire 
sur  l'arp  de  triomphe  de  Saintes;  M.  l'abbé  Auger  est  chargé  d'examiner  ce 
mémoire.  M.  Jarry,  de  Nancy,  fait  connaître  à  la  classe  qu'il  lui  est  impossible 
de  s'occuper  de  l'ouvrage  de  M.  Barthélémy,  de  Nancy,  intitulé  :  les  Mar- 
seillais à  Nancy:  M.  Bûchez  de  Cublize  est  nommé  pour  le  remplacer.  Les  li- 
vres offerts  sont  :  Archives  historiques  italiennes  (Archivio  storico  ilaliano), 
tome  XI;  publiées  par  M.  Vieusseux,  de  Florence;  H.  Renzi  continuera  son 
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comple-reiidif  de  célia  eolleëtlon  Intéressante;  HiHùlre  de  la  révolution  d'A-* 
v'tqnsm  en  1789,  paf  Ht.  Soollfer  ;  rapporteari  M.  Bullier.  LA  commUsidi,  corn* 
posée  de.  MM.  Bucltel  de  Cnbllze,  Rozière  et  Reori,  fait  son  rapport  sur  la 
oadldittire  de  M.  Gastare  Màùcln!»  d'ilreBo,  et  conelat  à  Tadmlsalon.  I^ 
scrotin  secret  est  favorable  à  H.  Manclol. 

H.  Bûchez  de  Cublize  [expose  d'improvisaiioii  certaines  partlcalàrités  sar  la 
vie  de  Démostbènes,  et  combat  Topinlon  de  certains  biographes  sur  le  carac- 
tère de  ce  grand  orateur.  Il  cherche'  à  établir  que  Démosthènes  n'a  point  été 
aussi  avide  d'argent,  ni  aussi  corruptible  que  Plutarque  et  d'autres  Tout  affirmé. 
Il  n'a  jamais  été  stipendié  par  l'hillppe.  S'il  s'est  allié  secrètement  aux  Per- 
ses» s'il  a  reçu  de  l'argent  du  Grand-Roi,  c'est  dans  l'intérêt  de  ce  qui  lui 
parut  la  bonne  cause  ;  ses  ennemis  même  l'ont  déchargé  des  reproches  d'a- 
voir reçu  de  l'argent  d'Harpalus.  —  La  classe  a  écouté  avec  plaisir  l'orateur, 
qui  a  terminé  par  quelques  particularités  Intéressantes  tirées  des  discours 
d'Eschyne  et  de  quelques  passages  d'autres  auteurs. 


%*  Le  10  février  1847 ,  la  deuxième  classe  (  histoire  des  langues  et  des  lUté- 
raîuret)  s'est  assemblée.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté.  Lettre  de  notre 
collègue,  n.  Cioiil  Fortuna,  de  Florence,  qtil  adresse  à  la  Société  plusieurs 
poésies  Italiennes.  Les  livres  offerts  sont  :  te  Tournoi,  journal  (nouveau)  dee 
coneonn  eeientifiquèy  littéraire  et  tnuiieal  ;  VEuganéèn  (l'Eaganeo)!  Revue  de 
Padoue,  décembre  1846.  Notre  honorable  collègue  M.  Emile  Descharops  fait 
iiommage  à  la  classe  de  sa  traduction  en  vers  français  de  Macbeeth,  et  de  Jlo- 
néo  et  Juliette,  tragédies  dé  Shakspeare,  avec  préface,  notes  et  commentai- 
res, fort  volume  in^B".  M.  Alix  est  nommé  rapporteur.  M.  de  Pongerville,  de 
TAcadémie  française ,  vice-président  de  l'Institut  Historique,  frit  hommage 
à  la  société  de  l'ouvrage  intitulé  :  Penséei  de  madalne  la  prineetse  de  Salm, 
ouvragé  précédé  d'un  avant-propoê  dont  H  est  l'auteur.  M.  Emile  Beschamps 
est  nommé  rapporteur.  La  classe  ^occupe  ensuite  dd  programme  du  congrès 
et  deâ  questions  que  plusieurs  mémbrcîs.  Min.  Emile  Deschamps  et  Atlx,  se  pro- 
posent de  traiter. 


\*  La  troisième  classe  (AûlotVe  tftf#  seieneeê  phy tiques,  mathématiques,  io^ 
cialis  et  pMosophiques)  s'est  assemblée  le  17  février  1847,  Scrus  la  présidence 
de  k.  l'abbé  Badichè.  Le  procès -verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté.  Plusieurs  livres  sont  offerts  à  la  classe,  venant  de  nos  collègues  de 
Naples  {voy.  le  Bulletin  de  cette  livraison  j^  H  M.  Pascal  MahclBl  et  Renzl 
proposent  à  la  classe  comme  candidat  M.  le  baron  d'Ondes,  procureur  du  roi 
de  Naples  à  Chieti.  M.  le  baron  d'Oddes  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur 
la  législation  et  l'économie  politique.  La  commission  chargée  d'examiner  les 
titres  de  ce  candidat  se  compose  de  M.  B.  Jullien,  Foulon  et  Renzl.  M.  Tabbé 
l^diche  entretientla  classe  sur  l'ouvrage  de  M.  Cesare  Cantù  Intitulé  :  Histoire 
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universelle,  dont  il  doit  rendre  compte  très-prochainement.  Plosleors  mem- 
bres, MM,  le  docteur  Josat,  Tabbé  Auger,  Favrot  et  Cellier  daFayel,  ont  fait 
connaître  à  la  classe  qu'ils  préparent  des  mémoires  sur  les  questions  que  la 
classe  a  proposées  pour  le  prochain  congrès.  On  espère  que  nos  collègues  de 
la  province  et  de  l'étranger  s^empresseront  de  suivre  le  mouvement  qui  se 
manifeste  parmi  les  membres  résidants. 


*^*  Le  2A  février  18A7,  la  quatrième  classe  {hUtoire  des  beaux-aris)  s'est  as- 
semblée sous  la  présidence  de  M.  £.  Breton.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 
M.  E.  Breton,  de  retour  il  n'y  a  pas  longtemps  de  son  voyage  dans  le  Nord, 
a  donné  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  Hollandais  et  des  Belges  des  détails 
qui  ont  paru  à  la  classe  fort  curieux,  surtout  en  ce  qu'ils  présentent  le  ca- 
ractère de  ces  peuples  sous  un  Jour  tout  nouveau.  Notre  collègue  a  profité  de 
cette  occasion  pour  rapprocher  ces  mœurs  et  coutumes  de  celles  des  peuples 
du  Midi,  et  il  a  démontré  que,  malgré  la  différence  de  climats,  l'analogie  était 
encore  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  le  suppose  généralement.  La  classe  a 
prié  M.  E.  Breton  de  vouloir  bien  développer  cet  exposé  dans  un  mémoire 
qui  pourra  trouver  place  dans  les  colonnes  du  Journal. 

%*  L'assemblée  générale  {les  quatre  classes  réunies)  s'est  assemblée  le  26  fé- 
vrier 18i!i7,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Lepeletier  d*Aulnay.  Le  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté  après  quelques  explications 
présentées  par  H.  Huillard-Bréhoiles,  à  propos  de  son  mémoire  sur  Cathe- 
rine de  Médicis;  l'auteur  se  propose  de  donner  à  son  travail  de  nouveaux  dé- 
veloppements. M.  Hann  (  de  Luzarches  )  écrit  à  M.  le  président  pour  deman> 
der  à  faire  partie  de  l'Institut  Historique  ;  sa  lettre  est  renvoyée  à  la  première 
classe,  qui  s'occupe  de  ses  titres. 

M.  le  chevalier  Ferdinand  de  Luca,  de  Naples,  fait  part  à  la  Société  de  la 
publication  du  travail  de  notre  collègue  Tarchidiacre  Garruba  sur  les  archevê- 
ques de  Bari,  et  de  la  belle  découverte  du  docteur  GerveUeri  sur  la  décom- 
position des  calculs  de  la  vessie  par  le  moyen  de  l'électricité.  Un  rapport  ré- 
digé  en  français  est  annexé  à  cette  lettre  ;  il  demande  que  cette  découverte 
soit  communiquée  par  l'Instilut  Historique  à  TAcadémie  des  Sciences,  à  l'Aca- 
démie de  Médecine,  à  l'Académie  de  Londres.  L'assemblée  décide  que  des 
communications  officielles  seront  faites  à  ces  diverses  académies,  et  qu'on 
donnera  en  même  temps  avis  de  cette  découverte  à  M.  Leroy  d'ÉUoies.  {Voir 

aux  Documents,  p.  107.) 

M.  Gustave  Mancini,  d'Arezzo,  reçu  à  la  première  classe  comme  membre 
correspondant,  est  admis  par  l'assemblée  au  scrutin  secret 

M.  Boucharlat  donne  ensuite  lecture  dune  notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M.  J. -Pierre  Ballard,  architecte,  et  l'un  des  fondateurs  de  l'Institut  Histo- 
rique. Ce  travail  est  renvoyé  au  comité  du  Journal. 

Il  est  dix  heures  et  demie,  la  séance  est  levée. 
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UNIQUE. 


—  Ud  nouveau  journal  périodique,  //  Viminale,  vient  de  se  créer  à  Rome 
sous  la  direction  de  M.  Gentili-Cremaschl,  et  avec  la  collaboration  de  notre 
collègue  M.  Borgnana.  Ce  recueil,  du  format  In-A*,  paraissant  le  15  et  le  30 
de  chaque  mois,  embrassera  les  sciences,  les  lettres  et  les  beau-arts-  D'après 
le  prc^ramme  qui  est  sous  nos  yeui,  les  rédacteurs  se  proposent  de  diriger 
leur  publication  dans  un  but  de  civilisation  et  de  progrès,  et  il  ne  parait 
point  douteux  qu'elle  ne  se  rattache  à  Télan  intellectuel  hoprimé  aux  Etats 
romaias  par  les  tendances  bien  connues  du  sage  Pie  IX.  — -  Les  souscriptions 
sont  reçues  à  la  typographie  Salvluccl,  piazza  de  SS.  XII  Apostpli,  n.  56. 
A  propos  de  la  publication  de  ce  nouveau  journal,  nous  croyons  pouvoir 

donner  la  liste  des  journaux  qui  se  publiaient  à  Rome  avant  Pie  IX,  et  de  ceux 

qui  ont  paru  depuis  son  élection  au  pontificat. 

ANCIENS  JOURNAUX  : 

Le  Diarlo  (//  Diario);  les  Nouvelles  du  Jour  (Noiizie  del  Giorno);  l'Album  ; 
le  Panorama  (//  Panorama);  le  Journal  du  Forum  {Giornale  del  Foro);  les 
Annales  des  Sciences  ecclésiastiques  {Annali  di  Scienze  eccUêiastiche);  le  Petit 
Artisan  [LArtigianello);  le  Journal  de  l'Arcadie  {Giornale  Arcadico);  le  Jour- 
nal de  rinstitut  archéologique  (//  Giornale  de  l'Instituto  archelogico);  le  Mé- 
dico-chirurgien (//  Medico-ehirurgico);  le  Télémaque  Metaxa  (//  TeUmaco  Me- 
taxa);  le  Recueil  de  Physique  et  de  Mathématique  {La  BaccoUa  di  Fisica et 
Maiematica);  la  Pallas  {LaPallade);  le  Journal  des  Architectes  (//  Giornale 
degli  Archiletti);  Le  Girovago;  Le  Didaecalico;  The  Roman  adverliser  (en  an- 
glais); le  Messager  (//  Meisaggero);  le  Journal  des  vacances  des  conduites  des 
Médecins  (//  Giornale  délie  vacanze  délie  condotteMediche)  ;  l'Epreuve  {Il  Sag» 
giatore);  la  Revue  littéraire  {La  Rivista  letteraria). 

NOUVEAUX  JOURNAUX  : 

L'Education  (L'Educazione)^  qui  traite  des  matières  religieuses  et  litté- 
raires ; 

Le  Contemporain  (//  Contemporaneo),  journal  hebdomadaire,  grand  for- 
mat, sciences  et  lettres  ; 

Le  Populaire  (//  Popolare),  dédié  à  l'instruction  du  peuple  ; 

L'Astrée  (LM^irea),  journal  de  jurisprudence  théorique  et  pratique; 

L'Echo  du  Tibre  {LEco  del  Tebro),  journal  hebdomadaire  de  sciences  et 
leUres; 

Llmpression  artistique  (la  Stampa  artiitiea)^  journal  des  beaux-arls; 

La  Galerie  littéraire  (la  Galleria  leiieraria),  recueil  antologique  des  beau- 
tés littéraires  et  poétiques,  indigènes  et  exotiques,  choisies,  avec  critique  ; 

Le  Siècle  (/iiS'^co/o),  journal  d'économie  politique; 
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Et,  enfin,  le  Viminale^  qne  nous  avons  annoncé  le  premier. 

Il  faut  espérer  qne  tontes  ces  voies  de  publicité  répandront  l'instruction,  et 
avec  elle  le  goût  du  travail  intellectuel. 

—  M.  Sandier,  notre  collègue  ,  professeur  de  langue  française  en  Angle- 
terre, nous  ébrit  de  Nottingham  qu'il  va  publier  très-incessamment  un  ouvrage 
qui  â  pour  objet  de  donner  des  règles  pour  prononcer  correctement  le  fran- 
çais. 

On  trouvera  àtksM  dan3  cet  ouvragé  des  notions  historiques  sur  Torigine  et 
les  progrès  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  qui  serviront  aux  exer- 
cices des  élèves. 

L'autéUr  etpôse  dans  son  prospectus  que,  lorsque  le  maître  se  borne  à 
lïdre  prononcer  deVani  lut  les  mots  français  à  [ses  élèves,  et  à  leur  indiquer, 
à  cet  égard,  left  principales  règles,  cet  enseignement  purement  oral  est  fort 
long  et  iTort  ennuyébt,  et  qu'il  serait  considérablement  abrégé  et  facilité  par 
un  recueil  dé  réglés  écrites  que  chaque  élève  pourrait  consulter  à  loisir,  et 
où  il  trouverait  le  sujet  dont  il  s'agit  traité  méthodiquement. 

Nous  pensons  que  ce  livre,  àuqtkel  M.  Sandier  a  consacré  tous  ses  soins  et 
pour  lequel  il  a  cbnsulté  les  aiitorités  compétentes,  serait  en  effet  ft>rt  utile 
aux  Jeûnes  Anglais  qui  dé^rent,  hon-seulement  comprendre  le  français  et  le 
parler  selon  les  règles  de  la  ^htaxe,  mais  encore  le  bien  prononcer. 

On  souscrit  à  Londres,  chez  Roberi  Baldwin,  &7,  Patemoster-Row. 

St  chez  l'auteur,  Low  Pavemeht,  à  Nottlngham. 

Prix  A  schell.  6  d.  pour  les  souscripteurs  ;  5  schell.  pour  les  noû  souscrip- 
teurs. 

Un  journal  anglais,  le  Berbyshire  thronicU^  a  inséré  dans  sou  numéro  du 
5  mars  un  article  tiré  du  Nottingham  Bevieiio  qui  annonce  la  première  publica- 
tion de  cet  ouvrage  et  en  a  fait  un  grand  éloge.  Le  manuscrit  avait  été  com- 
muniqué et  examiné  à  la  rédaction. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Programme  de  V Académie  royale  de$  sciences^  bellei^ietîres  et  arti  de  Bor- 
deaux. (Brochure.) 

Bulletin  de  ia  Société  de  géographie,  mois  d'octobre  1846. 

Archiver  hiÉtorique$  italiennes,  tp^eûflïce  n**  U^in-8*. 

Histoire  sainte  chronologique  et  méthodiquCf  par  Lhomond,  abrégée  par  Gua- 
det,  1  vol  in-32. 

A.  HeNZI,  HuiLlABO-BftÉHOLLBSy 

Administrateur.  Secrétaire  général. 
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JHEMOIRES. 


SUR  LES  FEMMES  LITTÉRAIRES. 

Tonte  grammaire  n'est  pas  seolement  une  méthode  ponr  écrire  et  pari» 
correctement,  elle  renferme  aussi  des  leçons  de  sagesse  et  de  philosophie  pra- 
tiques. Les  langues  se  formulent  toujours  sur  les  besoins  delà  société  ;  leurs  pré- 
tendues insuffisances,  leurs  irrégularités  môme  ont  leur  raison  dans  la  nature 
des  choses.  Etudiez  à  fond  la  grammaire  d'un  peuple  et  d*one  époque,  tous 
conaltrez  les  mœurs  de  cette  époque  et  de  ce  peuple.  On  parle  quelquefdrils 
avec  humeur  de  mots  que  Tusage  a  laissés  mourir,  de  néologismes  ou  de  mots 
DooTellement  créés,  et  de  mots  qui  manquent...  Mais  c'est  que  les  choses 
Mmt  mortes  elles-mêmes  ou  qu'elles  ont  surgi  depuis  peu,  ou  qu'elles  de- 
vraient manquer  logiquement,  si  elles  ne  manquent  pas  en  réalité.  Nous  di- 
sions autrefois  ladrerie  pour  hôpital  de  ladres  ou  lépreux;  ce  mot  a  disparu 
depuis  que  les  lépreux  se  sont  tellement  raréfiés  qu'il  n'7  a  plus  de  quoi 
en  former  un  hôpital  ad,  hoc.  Il  faut  se  consoler  du  mot  comme  de  la  chose. 
Noos  avons  pris  aux  Anglais  leur  budget.  Les  grammairiens  ont  dû  laisser  pas- 
ser le  mot,  comme  les  Chambres  laissent  passer  le  milliard  annuel  qu'il  repré- 
sente. Quant  aux  mots  qui  manquent,  ou  plutôt  qui  paraissent  manquer,  ce 
sont  en  général  des  réticences  d'une  raison  et  d'une  Justesse  exquises,  dont 
notre  langue  surtout  a  le  secret;  des  exemples  d'une  sage  économie  et  non 
des  marques  de  pauvreté.  Creusons  un  peu,  et  nous  découvrirons  le  pourquoi 
philosophique  de  ces  lacunes ,  et  au  lieu  de  dire  :  «  Voilà  un  mot  qui  man- 
que, »  aous  dirons  :  «  Voilà  une  chose  qui  doit  manquer ,  ou  du  moins  qui  est 
une  exception  phénoménale  que  le  dictionnaire  était  en  droit  de  ne  pas  pré- 
voir. » 

Par  exemple,  ayei-vous  quelquefois  réfléchi  à  certains  mots  irréguliers  de 
notre  langue  qui  ne  prennent  pas  le  féminin,  comme  les  autres  mots  de  la 
même  famille,  tels  que  :  poète,  auteur,  écrivain,  peintre,  sculpteur,  architecte, 
compositeur,  littérateur,  etc.  ?  Pourquoi  ne  dit-on  pas  :  peintresse,  arcUtec- 
tesse,  poëtesse,  comme  on  dit  :  prophétesse  ou  prêtresse  ;  ni  sculptrioe  od 
autrice ,  comme  on  dit  :  actrice  ou  lectrice;  ni  llttérateuse  ou  compositeuse, 
coHune  on  dit  :  chanteuse  ou  danseuse  ;  ni  écrivaine,  comme  on  dit  :  souve- 
raine? Pourquoi,  dans  ces  cas-là,  faut-il  avoir  recours  à  la  périphrase  :  une 
taune  auteur,  une  femme  peintre,  une  femme  compositeur,  et  ainsi  de  suite? 
Bst-ce  une  des  misères  de  la  langue  (Irançalse,  à  qui  l'on  donne  si  généreuse- 
ment des  certificats  d'indigence  ?  Est-ce  une  raison  d'euphcmie,  parce  que  la 
consonnance  de  ces  mots  au  féminin  serait  désagfr^able  à  l'oreille  ?  Mais  l'o- 
Mlle  n'en  serait  pas  plus  blessée  que  de  plusieurs  autres  mots  analogua  ;  et 
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qaant  au  reproche  de  pauvreté,  il  est  bien  trop  facile  de  s'enrichir  d*ao  fé- 
minin au  moyen  d'une  désinence  en  e,  pour  que  cefte  accusation  ait  rien  de 
sérieux.  Cherchons  donc  ailleurs  la  cause  de  cette  lacune. 

Et  d'abord,  il  nous  apparaîtra  que  tous  ces  mots  sans  féminin  signifient  les 
facultés  créatrices  de  rinteliigence.  —  Quoi  !  c'est  une  mesure  générale  !  — 
C'est  précisément  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  une  femme  qui  compose  de  la 
musique,  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  la  littérature,  que  la  langue  est 
tout  à  coup  frappée  de  mutisme  et  d'impuissance  1  Quel  singulier  hasard  !... 
Ce  n'est  point  un  hasard,  mais  un  fait  exprès  de  la  grammaire  française,  la 
plus  Judicieuse,  la  plus  philosophique  des  grammaires.  Elle  n*a  pas  touIu 
consacrer  d'expressions  pour  rendre  ce  qpi  ne  lui  parait  pas  en  harmonie 
avec  l'organisation  humaine.  Or,  dans  le  plan  du  créateur,  l'homme  est  la 
pensée  et  rinvention ,  et  la  femme  la  beauté  et  la  sensibilité.  A  l'homme 
surtout  les  arts  d'imagination  ;  à  la  femme  surtout  les  arts  d'exécuUOD. 

Est-ce  à  dire  que  les  femmes  soient  déshéritées  du  génie  des  arts,  de  la 
poésie  et  de  la  pensée  ?  Tous  les  siècles,  et  le  nôtre  plus  que  tous,  se  lève- 
raient triomphalement  pour  démentir  la  rigueur  de  cette  inique  exelvhni  et 
protester  contre  cet  envahissement  de  la  loi  salique  dans  l'empire  du  génie  ; 
mais,  encore  une  fols»  U  s'agit  là  de  facultés  on  plutôt  de  destinées  exception- 
nelles, défaut  lesquelles  11  faut  se  prosterner  comme  devant  une  mission  d'en 
haut.  Il  n'est  pas  dans  l'ordre  non  plus  qu'une  femme  commande  des  armées  et 
fasse  la  guerre,  et  la  langue  n'admet  pas  le  mot  eapitainene...  Cependant  quel 
grand  capitaine  mérite  un  culte  d'admiration  à  l'égal  de  Jeanne  d'Are  ? 

Non,  les  femmes,  prises  comme  espèce,  ne  sont  pas  faites  pour  la  vie  tttté- 
raire,  mais  les  exceptions  individuelles  n'en  sont  que  plus  éclatantes  et  ptas 
adorables.  Nous  n'avons  qu'à  regarder  dans  l'histoire  et  autour  de  non.  — 
Qui  oserait  après  cela  douter  de  la  supériorité  des  femmes  auteurs,  et  mêoie 
de  leur  nombre  ?  C'est  à  croire  qu'elles  forceront  le  dictionnaire  à  leur  faire 
une  place  qu'elles  ont  déjà  conquise,  si  grande  et  si  belle,  dans  l'opinion. 
.    Battue  de  jour  en  jour  davantage  par  les  amaiones  littéraires  sur  te  terrain 
de  l'Inspiration  et  du  talent,  l'opposition  masculine  s'est  réfugiée  derrière  le 
rempart  des  convenances,  comme  dans  un  dernier  retranchement  ;  nous  Vy 
suivrons  pour  l'en  débusquer.  On  dit  :  le  mystère  est  la  parure  des  femmes; 
leurs  noms,  comme  leurs  grâces,  ne  doivent  être  connus  que  d'un  cercle  In- 
time de  famille  et  d'amitiés. . .  Ne  perdront-elles  pas  en  charme  plus  qu'elles 
ne  gagneront  en  célébrité?...  Faut*-il  qu'à  leur  coquetterie  de  beauté,  qiri  du 
moins  est  dans  leur  nature,  elles  ajoutent  les  amAitions  de  renomméeet  les  va- 
nités d'auteur,  qui  sont  quelquefois  si  déplaisantes  chei  les  hommes?...  Enfinesl- 
ce  bien  la  femme  telle  que  Dieu  Ta  voulue,  qu'une  femme  Inquiète  de  ce  que 
le  Journal  dira  d'elle  7-^Au  point  de  vue  ordinaire,  ces  objecttons  sont  peu  ré^ 
fOiables.  —  Mais  quand  Dieu  a  Jeté  l'éUiceUe  du  génie  dans  un  cerveau  de 
femmiç  (et  la  chose  est  tèUtment  passIUe,  qu'elle  n'est  plos  très^rare),  q«e 
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vfHilfz-vous  j  faire  ?.. .  Faut-il  ^^mentir  Dien  ?  L'impiété  de  ce4éineBti  De 
raitreiie  pas  aiiiie  fois  plus  coupable  que  ilDCOBvénleot  social  qni  vous  préoc- 
c&pe?...  Pourquoi  d'aiiieors  prêter  libéralement  aux  femmes  les  ridicnles  et 
ks  torts  des  bommes  dont  elles  ont  conquis  les  lumières  et  les  talents?  C'est 
ne  pss  lés  connaître,  on  plotM  c'est  les  méconnaître.  Tout  est  M  et  part 
extase  en  eUes. — L'art  même  cbex  elles  est  on  saint  amonr  bien  plus  qn^one 
vaalté;  elles  y  répandent  leur  ftme  comme  la  fleur  répand  son  parAim,  qnl 
se  perd  dans  la  soiitiide  ;  elles  cbanteat  pour  pleurer,  comme  l'oisean  méla»^ 
coUqat,  caebé  sons  l'ombrage,  qut  ne  s'informe  pas  si*  on  rapplaodira  doB 
balcons  foidns(l). 

Nais ,  ajovte  encone  cette  tyiposition  systématiqne ,  quel  est  le  prenrier  mé- 
rite, le  diarme  préféré  d'one  œuvre  littéraire  ?  C'est  la  réalité  des  choses,  la 
férité  flairante  des  sentiments  et  des  pensées.  Que  cherchons-nons  dans  mi 
poème  et  dans  un  roman^  si  ce  n'est  le  secret  d'an  cmar  qui  nous  révèle  ses 
joies,  ses  dodears  les  plus  Intimes,  et  jusqu'à  ses  faiblesses  et  ses  mauvais 
pencbaiils,  cl  qui  se  met,  pour  ainsi  dire,  à  nu  devant  noos?  Or,  de  deux  ^ 
choses  TuMs  oa  les  ièmmes  aateurs  noos  initieront  à  tons  les  mystères  de 
leurs  idées,  de  leurs  désirs,  de  leurs  regrets,  de  leois  émotions^  et  nous  di- 
ront toot  taMi  ce  qœ  d'antres  osent  à  peine  s'avouer  tont  bas;  et  alors,  si 
Tart  triomphe,  la  convenance  (la  suprême  loi  des  femmes)  ne  sera-t-elle  point 
sacrifiée?  —  Ou  bien  elles  mentiront,  elles  arrangeront  da  moins  la  vérité  et 
le  fionderonC  le  cœur,  comme  des  coquettes  le  visage,  ponr  paraître  devant  le 
nondt,  et  alon  que  devient  la  réalité,  la  grandeur,  la  beanté.de  l'art  ?  lies^ 
Ièmmes  auteurs  (c'est  toujours  Topposition  qui  parie  )  sortiront  dIflicUement 
de  ce  dileaune  en  douze  syllabes  : 

Bllts  ft'dteDt  nn  TOite  ou  se  metlei^t  un  masque. 

Ce  qui  n'est  pas  bien,  on  ce  qui  est  bien  dommage. 

Mais  quoi  t.. .  N'est-U  pas  des  âmes  candides  comme  des  cceurs  vicieux? 
Les  femmes,  celles  vraiment  dignes  de  ce  nom,  ne  peuvent  -  elles  pas  dans 
leurs  ouvrages  se  montrer  ce  qu'elles  sont,  sans  avoir  à  rougir,  ni  à  mettre  du 
rouge?  Et  les  confidences  d'un  ange  ne  seraient-elles  pas  un  suave  antidote  aux 
confessions  de  quelques  réprouvés  ?  C'est  là  le  rôle  des  femmes  dans  la  litté- 
rature et  la  poésie  ;  c'est  à  elles  de  nous  reposer  par  leurs  chastes,  tendres  et 
célestes  compositions  de  tant  d'œuvres  monstrueuses  nées  sous  la  plume  de 
quelques  hommes,  depuis  le  commencement  des  siècles  littéraires.  Elles  n*ont 
qu'à  choisir  des  sujets  et  des  couleurs  qui  nous  intéressent  et  nous  charment 
sans  inconvénient  pour  elles.  N'y  a-t-il  point  des  aspects  du  cœur  humain,  des 
scènes  de  la  vie  qu'elles  peuvent  étudier  et  retracer  innocemment  et  avec 
cette  grâce  délicate,  ce  coloris  idéal,  cette  exquise  sensibilité  dentelles  seules 

(i)  M.  de  P0DgcrvUle  tTait  déjà  dit  dans  la  langue  du  poète,  en  parlant  du  rossignol  : 

1 8onge-t«41,  en  charmant  sa  compagne  chérie, 
*    «  Si  son  hyxont  d*Amour  enchante  la  prairie?  • 
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ODt  le  secret,  qu'elles  ne  doivent  pas  trop  sévèrement  garder.  Bt  pour- 
quoi n'ouvriraient-elles  pas  le  pudique  trésor  de  leur  Ame  de  jeune  fiUe  ou  de 
jeune  mère  ?  Les  beaux  exemples  ne  sont-ils  pas  asseï  peu  communs  sur  la 
terre  sans  que  Ton  songe  à  en  tarir  les  plus  belles  sources  7  Que  de  poésie, 
que  de  pages  délicieoses  nous  aurions  perdues  depuis  un  demi-siècle,  et  que 
d'excellents  ouvrages  d'éducation  et  de  morale  seraient  encore  à  faire  et  ne 
se  feraient  pas,  si  les  femmes  avaient  résisté  à  la  vocation  divine,  comme  à 
une  tentation  satanique  !  Ne  sont-ce  pas  des  femmes  aujourd'hui  qui  emploient 
avec  tant  de  succès  leur  bien  dire  à  enseigner  le  bien  faire  à  la  jeunesse?... 

Toutes  ces  vérités,  dont  nous  avions  la  croyance  dans  le  cœur,  nous  ont  été 
confirmées  d'un  manière  victorieuse  par  la  nouvelle  édition,  très-augmentée, 
de  l'ouvrage  d'une  femme  qui,  à  lui  seul,  vaut  mieux  que  tous  les  plaidoyers 
du  monde  :  quand  les  faits  plaident  eux-mêmes,  les  avocats  n'ont  qu'à  se 
taire.  Je  veux  parler  des  Pensées  de  ia  princesse  Constance  de  Salm. 

Voilà  un  livre  de  moraliste,  d'observateur  et  d'écrivain  émioent. 

n  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  se  compose  de  pensées  relatives 
aux  hommes,  à  leurs  erreurs,  leurs  caractères,  leurs  positions  sociales;  la  sor 
coude  est  consacrée  principalement  aux  pensées  graves  et  philosophiques;  et 
la  troisième  à  tontes  celles  qui  se  rattachent  aux  arts,  à  la  littérature,  à  l'étude 
et  aux  progrès  des  lumières. 

La  princesse  de  Salm,  qui  avait  illustré  son  nom  dans  bien  des  routes  litté- 
raires, a  terminé  son  voyage  dans  ce  monde  sans  avoir  publié  le  recueil  en- 
tier de  ses  Pensées,  son  ouvrage  favori  cependant  !  Il  en  est  souvent  ainsi.  — 
Nous  vivons  sans  atteindre  un  but  que  notre  main  va  toucher  lorsqu'elle 
retombe  glacée  par  la  mort.  —  C'est  ailleurs  que  tout  se  complète. 

Nous  voulions  analyser  le  mérite  de  celte  œuvre  et  les  impressions  qu'elle  fait 
naître  en  nous  ;  mais  M.  de  Pongerville,  en  quelques  pages  d'avant-propos,  a 
tout  dit.  Quand  un  pareil  juge  s'est  prononcé,  on  ne  peut  que  se  conformer  à 
son  opinion  et  répéter  ses  paroles,  à  moins  qu'on  ne  tienne  à  parler  beau- 
coup moins  bien.  Ecoutons  M.  de  Pongerville  : 

«  Parmi  les  moralistes  du  XIX'' siècle,  un  rang  distingué  appartient  à  la  prin- 
«  cesse  de  Salm.  Vouée  à  la  littérature  dès  sa  première  Jeunesse,  elle  mérita  les 
«  éloges  des  écrivains  éminents,  élite  de  la  fin  d'un  siècle  dont  l'éclat  s'éteignit 
a  dans  les  tempêtes  politiques.  M'"''  de  Salm,  témoin  et  victime  des  crises  qui 

<  ont  enfanté  le  nouvel  ordre  social,  s'habitua,  au  milieu  même  de  ses  snc- 
«  ces  littéraires,  à  Juger  les  hommes  en  interrogeant  les  faits.  Une  société 
«  vieillie  qui  s'écroule  et  se  reforme  dans  les  commotions  est  un  livre  in- 
«  structif  que  les  esprits  élevés  lisent  avec  fruit  et  traduisent  au  public.  On 

<  sent,  en  effet,  que  les  Pensées  de  la  princesse  de  Salm  sont  dictées  par  Tex- 
«  périence  et  la  convictlOD.  Les  enchantements  du  triomphe,  les  tribulations 
«  de  la  célébrité,  les  devoirs  du  monde,  la  félicité  domesOque,  les  angoisses 
«  du  malheur,  l'éclat  du  rang  et  de  la  fortune,  se  sont  tour  à  tour  emparés 
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c  de  son  âme  conragease.  Sincère  avec  les  antres  comme  avec  elle-même, 
t  guidée  par  un  jugement  sûr ,  na  goût  exqnls  et  le  don  d'écrire ,  elle  s'est 

■  acquis  le  droit  de  penser  tout  Jiaut.  Le  plus  cher  de  ses  ouvrages,  déposi- 
c  taire  des  méditations  de  sa  vie ,  n'avait  point  encore  paru  entièrement 
t  C'est  avec  la  persévérance  d'une  intelligence  qui  n'eut  point  de  déclin, 
c  qu'en  présence  même  de  la  mort  elle  achevait  la  dernière  partie  de  ses 
c  PmiéM,  dont  la  publication  parait  aujourd'hui  comme  un  gage  de  req>ect 

■  dû  à  son  talent,  comme  un  hommage  du  noble  compagnon  de  sa  vie,  qui, 
'  attiré  vers  elle  par  la  conformité  des  goûts  et  des  sentiments,  trouva  le  bon- 
«  heur  en  lui  offrant  le  partage  du  haut  rang  que  tous  les  deux  ont  encore  re- 
•  levé,  l'un  par  l'étude  des  sciences,  l'autre  par  la  gloire  des  lettres.  » 

Un  semblable  suffirage,  signé  du  nom  de  M.  de  PongerviÙe,  est  la  couronne 
d'immortelle&sur  une  tombe  illustre.  Il  ne  nous  conviendrait  pas  d'y  ajouter 
quelques  fleurs  éphémères.  Nous  dirons  seulement  à  tous  ceux  qui  aiment  la 
piiilosoptaie,  la  raison  et  le  sentiment  exprimés  dans  une  langue  à  la  fois  natu- 
reUe  et  savante  :  lisex  les]Pefi«^f  de  la  princesse  de  Salm,  mais  avec  une  atten- 
testion  religieuse  ;  ne  mesurez  pas  la  valeur  de  chacune  d'elles  à  sa  brièveté 
—  longueur  n'est  pas  grandeur;  —  et  souvenez-vous  en  les  relisant  qu'un 
diamant  à  plus  de  prix  qu'un  bloc  de  pierre,  qu'un  grain  d'encens  parfume 
tout  un  temple ,  et  que  ies  anciens  auraient  donné  mille  amphores  de  liqueur 
Tolgaire  pour  une  goutte  de  nectar.  —Et  maintenant,  s'il  est  impossible,  sans 
absurdité,  de  refuser  le  génie  à  des  femmes  privilégiées,  personne  n'ose, 
nous  l'espérons,  leur  contester  le  sentiment  dans  l'art  ;  et  si  quelques-unes 
sont  UUérateun  (pardon  de  nous  servir  encore  du  moêcuUn),  toutes  sont  lit^ 
tétmruy  en  ce  sens  que  toutes  savent  juger,  parce  qu'elles  savent  aimer  le 
bien  et  le  beau.  Elles  jugent  mieux  par  leur  instinct  inné  que  beaucoup  d'hom- 
mes par  leur  érudition  acquise  ;  ce  sont  des  échos  qui  renvoient  le  chant  plus 
mélodieux,  ce  sont  des  miroirs  qui  embellissent  tout  ce  qui  s'y  reflète.  Quand 
elles  ne  remportent  pas  la  victoire,  elles  font  les  vainqueurs.  Les  poètes  ne  s'y 
trompent  pas  ;  ils  ont  divinisé  en  elles  leur  providence  autant  que  leurs  idoles. 
Que  deviendrait  la  poésie  au  milieu  de  tant  de  bruit  et  de  préoccupations 
contrahres,  si  les  femmes  n'étaient  pas  là  avec  leur  nature  primitive  et  leurs 
tendres  émotions  ? 

«  La  poéffie,  liélas  I  n*eftt  rieo  par  eUe-mème 
Tant  qned^an  oosur,  tonehé  de  la  grSce  suprèoe, 
Elle  a^éfdlie  point  le  synftîathiqQe  amour; 
G*e8t  Galathèe  ooTrant  ses  yeox  de  marbre  au  jour  : 
Pour  qn^elle  ? iTe,  il  font  qu*on  Taime  I  • 

Emile  DESCHAMPS, 
Membre  de  la  deoiième  classe. 
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M.  Vanderbach,  membre  correspondant  de  ritistltot  Historique  à  Thhmville 
(Moselle),  nous  a  adressé  une  observation  relative  à  mi  cas  de  monetmoské 
dliypei^dnésie,  on  par  excès,  qnlnoas  a  donné  l'occasion  de  faire  snr  le  même 
flojetqnelqaesredierchesqoenoiisvoasdemandonsla  permissioo  devons  expo- 
ser aoBSl  rapidement  qne  nous  le  pourrons.  Voici  d*abord  l'observation  de 
U*  Yanderbach.ns*agitd'one  famille  espagnole  composée  de  qnarantemembres 
qui  tous  étaient  polydactyles  ;  c'est-à-dire  que,  de  temps  immémorial,  tlsavaient 
aux  maittset  aux  pieds  un  nombre  de  doigts  dépassant  celui  qui  est  ordinaire  ;  le 
plus  souvent  les  mains  et  les  pieds  étalent  hexadactyles.  Les  doigts  se  trouvaient 
réunis  par  les  téguments  Jusqu'aux  ongles,  avec  double  phalange,  pbalanglen 
et  phalangette,  articulation  libre  et  congénère.  Les  tendons  extenseurs  et  flé- 
chisseurs étaient  doubles,  de  même  que  les  ongles,  qui  présentaient  une  fttnre« 
un  sillon  profond  taidiquant  la  portion  correspondant  à  la  phalangette.  Le 
pouce,  sur  quelques  membres,  était  dlphalaogétien ,  ce  qui  est  fort  remar- 
fuable.  Sur  d'autres,  c'étaient  les  troisième  et  quatrième  doigts  de  chaque 
pied  qui  se  trouvaient  soudés.  Cette  monstruosité,  perpétuelle  dans  cette  fa- 
mUle,  épargnait  souvent  une ,  deux ,  trois  et  quelquefois  quatre  générations, 
pour  reparaître  à  la  cinquième  Ainsi  Manuel  Schanses,  mort  à  soixante-s^ie 
ans,  avait  les  troisième  et  quatrième  doigts  des  mains  réunis  par  les  téguments, 
avec  articulations  libres,  tandis  qn'Angela.  sa  fille,  n'avait  aucune  infirmité  ni 
aux  pieds  ni  aux  mains.  Son  mari  n'était  point  dé  la  même  familie,et  n'avait  non 
plus  aucune  trace  de  diflbrmité  polydactyle,  et  pourtant  leur  fille  Angela  For- 
goso  avait  les  troisième  et  quatrième  doigts  de  la  main  droite  réunis  par  les  té- 
guments; la  main  gauche  avait  six  doigts,  avec  réunion  des  troisième,  quatrlèoM 
et  cinquième,  les  articulations  étant  libres  et  congénères  ;  son  frère  Matiéo 
préseatait  les  mêmes  circonstances,  et  de  plus  le  quatrième  doigt  plus  court 
que  les  antres,  et  antérieurement  placé. 

Angela  Forgoso  eut  trois  filles  et  on  fils;  les  trois  filles  oiRirent  la  même 
diflbrmité  :  elles  étalent  hexadactyles,  avec  réunion  des  troldème  et  quatrième 
doigts  de  la  main  droite. 

Le  fils  avait  les  troisièmes  et  sixièmes  doigts  des  deux  mains  réunis }  le  qua- 
trième était  diphalangénien  et  diphaiangétien  ;  l'ongle  sillonné  dans  son  mi- 
lieu ;  chaqua  phalangette  offrait  son  articulation  bien  sensible. 

Des  trois  filles  d' Angela  Forgoso,  l'une  (  Manoela  )  eut  une  fille  difforme 
comme  elle,  tandis  que  cette  enfant  en  eut  à  son  tour  d'autres  qui  n'offrirent 
aucun  cas  de  difformité. 

La  sceur  d'Aogela^  ittérésa  Forgoso ,  avait  les  troisième  et  quatrième  doigts 
de  la  main  droite  réanis  ;  le  quatrième  était  diphalangénien  et  diphaiangétien  ; 
l'ongle,  quoique  n'ayant  qu'une  dimension  ordinaire ,  avait  une  fêlure  au  quart 
interne  qui  dénotait  la  rétmion. 
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Tbérétt  Mt  me  flll«  (  Maria  )  qoi  présentait  la  réonion  à  cbaqae  malû  des 
troMème  €l  quatrième  doigts.  Son  enfant,  âgée  de  trois  ans ,  avait  également 
les  tfoisièineet  quatrième  doigtsde  chaqne  malnréanfs,  et  de  pins  les  troisième 
et  quatrième  oriells  du  pied  gaucbe  également  réunis. 

BdSu  Résidera,  eousine  d'Angela  Porgoso,  présentait  les  troisième  et  qua- 
trième doigts  de  la  main  droite  réunis ,  et  ses  deux  flUes  offraient  les  mêmes 
difomttés  atix  deux  mains.  L'aînée  donna  le  jour  à  une  fille  qui  avait  le  pouce 
de  la  malD  gaucbe  dtpbalangétien  et  bifurqué.  -*  H.  Vanderbacb  fait  remar- 
qua que  toute  cette  famille  était  dans  un  état  de  sauté  qui  ne  laissait  rien  à 
désirer. 

Cette  observation,  si  intéressante  d'ailleurs,  laisse  à  désirer  sons  deux  points 
de  me.  Premièrement ,  la  difformité  n*ent-elle  à  subir  aucune  modiflcatlM 
par  les  progrès  de  Tâge?  Secondement,  quel  était  l'état  du  toucher,  de  la  mô^ 
UHté  et  de  la  amabilité  dans  les  membres  difformes  ? 

Noue  eonnaiesoQS  pour  notre  compte  plusieurs  exemples  isolés  de  la  diflbr- 
Dite  dont  11  est  ici  question  ;  voici  ce  que  nous  avons  observé.  Un  enfant  ué 
avec  sii  doigts  à  la  main  droite  avait  le  troisième  et  le  quatrième  entièrement 
soudée.  Jusqu'à  Tflge  de  cinq  ou  six  ans  la  réunion  fut  aussi  intime  qu'à  lu 
■alssauce;  mais  depuis  ce  temps,  les  arilcnlations  des  doigts  réunis  sembleut 
étredevenues  ludépeudantes  les  unes  des  autres,  et  ce  Jeune  homme  peut  m«- 
jennPIiul  taire  retentir  sur  chaque  phalange  de  chaque  doigt  soudé  l'action 
imprimée  par  la  volonté  aux  divers  tendons  fléchisseurs  et  extenseurs  des 
doigts.  Le  tact  est  ti^  obtus  à  la  pulpe  des  doigts  soudés,  à  ce  point  même 
que  ee  u'est  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  qu'il  parvient  à  distinguer  par 
là  les  civets  les  plus  grossiers  et  qui  sont  d'un  usage  commun ,  tels  que  le 
paltt^eeriaiM  firuits,  etc.  ;  mais  par  contre,  comme  cela  a  lieu  presque  toujours^ 
le  seM  du  toucher  semble  s'être  accru  sur  la  pulpe  des  autres  doigts  de 
tout  M  que  les  doigts  réunis  ont  perdu.  La  motillté,  on  le  comprend,  est 
gênée  et  toujours  plus  ou  moins  difficile.  Les  doigts  Indépendants  sont  eux* 
Bêmes  embarrassés  dans  leurs  divers  mouvements.  Les  doigts  soudés  exercent 
difficilemeut  la  préhension,  retiennent  mal,  mais^  par  exemple,  soutiennent  vl- 
gooreusement  et  en  quelque  sorte  avec  une  puissance  double  de  celle  qul^- 
rtit  propre  à  no  des  doigts  Isolés.  —  J'ai  dit  que  les  mains  à  six  doigts  étaient* 
généralement  tnaladroiteê  ;  il  est  en  effet  digne  de  remarque  qu'Ici  l'excès  est 
plus  désavantageux  que  le  défaut.  Nous  connaissons  un  membre  distingué  de 
Itlnlverslté  qiii  présentait  six  doigts  à  la  main  droite,  parfaitement  indèpen^ 
dants  les  uns  des  autres.  Pendant  une  maladie  extrêmement  grave  il  devint 
nécessaire  de  lui  faire  Tamputation  de  tous  les  doigts  de  chaque  main  Jusqu'à 
la  première  phalange,  ôt  quelques  uns  entièrement;  il  est  parvenu  depuis  à 
exécuter  avec  trois  moignons  des  doigts  de  la  main  gauche  ce  quil  n*eût 
Jamais  fait  avec  la  main  droite  et  ses  six  doigts  quand  elle  était  dans  sou 

intégrité.  La  dextérité  ne  nuit  -aucunement  à  la  raplAté  d'exécution.  Les  tra- 
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vaia  d'écrilore^  ceax  qui  ont  poor  objet  des  fantaisies  en  miniatiires»  il  s^en 
acquitte  d'une  manière  étonnante*  Qui  de  nous  n'a  pas  en  occasion  de  ren- 
contrer sur  les  boulevards  ou  sur  les  quais  ces  infortunés  dont  quelques  uns  n'ont^ 
au  lieu  de  mains,  que  des  moignons  informes  et  hideux  qu'ils  rapprochent  pour 
retenir  une  plume  avec  laquelle  ils  parviennent  à  exécuter  des  choses  qui 
ébahissent  les  curieux  groupés  autour  ?  D'antres  manquent  de  mains,  du  moi- 
gnon qui  en  tient  la  place^  même  de  la  moitié  de  l'avant-bras  de  chaque  côté,  et 
arrivent  à  tirer  un  parti  merveilleux  de  ce  qui  leur  reste.  Nous  eu  avons  vu  un 
il  y  a  peu  de  temps,  vous  aves  pu  le  voir  comme  nous,  qui,  privé  des  deux  bras, 
écrivait  parfaitement  soit  avec  la  bouche ,  soit  avec  son  ventre.  Qui  n'a  pas 
entendu  parier  de  ce  Jeune  peintre  picard  qui,  faute  de  membres  thoradques, 
fait  avec  ses  pieds  des  choses  presque  incroyables;  11  peint  avec  un  talent  rare 
que  chacun  a  pu  apprécier,  puisque  chaque  année  ses  tableaux  ont 
eu  les  honneurs  de  l'exposition  au  Louvre.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de 
nous  informer  auprès  de  quelques  che&  d'atelierà  en  travaux  de  minuties, 
comme  jouets  d'enOants,  bijoux,  etc. ,  s'ils  avalent  ou  s'ils  avaient  connu  des 
ouvriers  à  six  doigts.  Il  s'en  présente  quelquefois,  au  dire  des  chefs  que  nous 
avons  consultés  ;  mais  ils  sont  maladroits;  quelques  uns  même  abandonnent  leur 
profession  pour  une  autre  qui  est  mieux  appropriée  à  la  conformation  de  leurs 
mains.  L'état  de  la  sensibilité  est  sûrement  pour  quelque  chose  dans  cette  Inap" 
.titiide  des  mains  sexdigitales.  On  peut  en  effet  presser  assez  fortement  entre  le 
pouce  et  l'index  les  doigts  surnuméraires  sans  que  la  personne  accuse  une 
douleur  aussi  vive  que  pour  les  autres  doigts.  La  pression  avec  l'ongle  en  tou- 
chant sur  le  dos  du  doigt  surnuméraire  à  la  racine  de  Tongle,  réveille  peu  de 
sensibilité ,  tandis  que  cette  petite  opération  est  d'ordinaire  si  douloureuse 
que  quelqu'un  proposait  d'en  faire  un  moyen  de  s'assurer  si  la  mort  est  ap- 
parente ou  réelle  dans  le  cas  douteux.  Tout  ceci  me  rappelle  ce  philosophe 
qui,  après  avoir  établi  à  sa  manière  que  l'homme  avait  commencé  par  être 
poisson,  léxard,  crocodile,  en  venait  à  affirmer  qu'il  ne  devait  ,sa  supériorité 
Intellectuelle  qu'à  ses  mains  ;  il  n'avait  pas  prévu  qu'il  fût  possible  d'être  un 
Raphaël  sans  en  avoir. 

Les  cas  isolés  de  la  difiormité  qui  nous  occupe  sept  communs.  Ceux  qui  frap- 
pent une  famille  entière  aussi  nombreuse  que  celle  qui  fait  l'objet  de  la  com- 
munication de  AL  Yanderbach  sont  rares;  la  science  en  possède  pourtant  un 
certain  nombre.  Ainsi  Manpertuis  rapporte  qu'il  y  a  eu  longtemps  à  Berlin 
une  famille  à  six  doigts.  Riviile  en  a  vu  une  à  Malte  (1).  Renon  a  laissé  une  ob- 

(i)  On  irottTe  dauiMekel  Thistoire  d*an  homme  qui  avait  six  doigU  à  chaque  main  et  fc  chaque 
pied.  L'atnë  seul  de  ses  nombreux  enfants  offrit  un  Tioe  de  conformation  analogue.  Gelui-d  eut 
quatre  enfants,  dont  trois  offrirent  la  même  anomalie  que  leur  père. 

Morand  parlu  d^une  femme  dont  chaque  membre  se  terminait  par  six  doigts.  Elle  ent  une 
fille  dont  les  pieds  seuls  présentèrent  la  même  déviation  organique.  A  son  tour  elle  donna  le  jour 
à  huit  enfants,  dont  quatre  eurent,  comme  leuMBère,  six  doigts  il  chaque  pied.  ^  Osiander  a 
rapporté  un  cas  è  peu  près  semblable. 
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sarvaiiOD  sur  qadques  fomilles  sexdigitalres  répandoes  de  temps  immémorial 
dans  plosienrs  paroisses  du  bas  Aojoo.  Aa  dire  de  Renon,  cette  difformité  se 
perpétue  dans  ces  famiiies,  quoique  alliées  avec  des  personnes  qui  en  sont 
exemptes.  Que  ce  soit  la  mère  ou  le  père  qui  soit  atteint  et  qui  propage 
cet  excès  d'organes,  leurs  enfants  des  deux  sexesen  sont  indifféremment  affec- 
tés. Un  iiomme  ou  une  femme  sexdigitaire  a  quelquefois  une  partie  et  même 
tous  ses  enfants  exempts  de  cette  difformité,  tandis  que  ces  derniers  au  con- 
traire produisent  des  rejetons  chez  qui  elle  reparaît  au  plus  haut  d^é  (1). 

Comment  est-elle  héréditafare,  et  surtout  comment  a-t-elle  pris  naissance? 
La  sdeace  n*a  rien  de  satisfaisant  à  donner  sur  ce  sujet.  C'est  à  peine  si  nous 
osims  hasarder  .quelques  réflexions,  puisées  bien  plus  dans  les  analogies  que 
dans  les  laits  pratiques. 

Les  mmstniosités  sont  rares,  extrêmement  rares  parmi  les  peuplades  sau?a- 
gss;  elles  le  sont  encore  irins  parmi  les  espèces  d'animaux  qui  vivent  en  liberté 
an  sein  des  forêts  ou  au  milieu  des  déserts  des  contrées  méridionales  ;  c'est  tout 
auf  I0S9  ^  encore  cela  est-il  loin  d'être  prouvé,  c'est  tout  au  plus  si  on  ren- 
contre çà  et  là  quelques  produits  hybrides  que  Ton  peut  bien  considérer  comme 
des  types  de  sous-variétés,  mais  non  comme  des  monstruosités.  Cette  oliserva- 
don,  qui  est  ceUe  de  la  plupart  des  voyageurs,  est  encore  plus  fondée  par  rap- 
port aax  végétaux.  Les  monstruosités  si  nombreuses  dans  ce  règne  sont 
coBStarament  00  un  produit  de  la  culture,  ou  celui  de  causes  passagères  et 
aocidoiteUes  qui,  lorsque  le  végétal  est  développé,  dérangent  son  organisa- 
tion primitive. 

An  contraire,  les  monstruosités  sont  communes  dans  les  sociétés  civilisées, 
parmi  les  espèces  d'animaux  qui  vivent  en  domesticité,  et  presque  infinies 
dans  les  eqièces  végétales  cultivées. 

Dans  Tespèce  humaine  et  dans  notre  état  de  civilisation,  les  monstres  appa« 
raissent  presque  exclusivement  dans  les  deux  classes  extrêmes,  la  classe  opu- 
lente et  la  classe  misérable.  Parmi  les  animaux  domestiques ,  ce  sont  les 
eqiècesles  plus  timides,  les  plus  inoffensives  et  les  moins  bien  traitées  qui 
fournissent  le  plus  de  produits  monstrueux.  Enfin  les  déviations  anormales 
parmi  les  végétaux  se  montrent  surtout  dans  les  espèces  les  moins  élevées,  si 
toutefois  elles  ne  proviennent  pas  de  la  culture  exclusivement. 

Or,  c'est  dans  la;misère  et  l'opulence  que  les  excès  de  tous  genres  sont  nom  - 
breux.  Les  émotions  vives  et  brusques,  les  privations  ou  les  abus,  les  manœu- 
vres imprudentes  ou  coupables,  les  plaisirs  sans  frein  ou  les  travaux  sans 

(i)  Il  semble  que  de  toas  ces  faits  on  pourrait  tirer  la  conclnsioD  que  eertaiaes  ooaformatioaB 
Marres  et  saos  ntilité  apparente,  si  nombreuses  dans  de  certaines  espèces  animales,  bien  pins 
nombreasesencore  dans  le  règne  végétal,  ont  été,  dans  l*origlne,  desTicesd^organisation  quisesont 
transmis  par  Toie  de  reproduction,  et  qui,  loin  d*étre  maintenant  des  monstruosités,  forment  au 
contraire  les  caractères  de  quelques  espèces  nooTeUes,  ou  tout  an  moins  de  Tariétés  d'espèces.  — 
Qnoi  qo*il  en  soit,  il  semble  prouvé  que  le  fice  de  conformation  observé  par  M.  Vanderbacb  est 
hérèditalfe* 
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niMir«,  lODt  le  trMe  ptMlége  du  riobe  «C  du  pantre.  CM  sur  \m  aitaaQ& 
les  plus  timides  et  les  plus  sensibles  que  ponenMes  tortures  que  noos  leor 
faisons  SQbtr.  Ainsi,  la  Taobe  est  sorloat  féconde  en  prodiitsaioostmin  dans 
les  contrées  de  la  France  où  elle  est  soumise  ani  trayanx  de  ragricaKore  ei 
Impitoyablement  frappée  do  pfqoe^bœof  d'un  paysan  aussi  iaiprévoyant  qne 
bmtal.  La  brebis;  si  dooce»  si  inoflrenslvei  poonolvie  sans  reMetoe  et  déchirée 
sans  pMé  par  ces  chiens  dont  an  beiver  nonchalant  fidt  des  tigres  obéissants» 
la  brebis  est  ponr  pins  des  trois  quarts  dans  les  anomalies  prolUqnes  qoi  s^of** 
frent  annuellement  dans  les  espèces  domestiques.  Ce  sont  les  végétaux  lés  plus 
tendres,  les  plus  sensibles  aax  influences  des  milieux  divers  au  sein  desqoehi  ils 
ue  trouvent,  qui  fournissent  les  plus  remarquables  oonHue  les  plus  nombreuses 
dévIatiOQS  organiques. 

Qu'en  conclure?  sinon  que  les  monstruostlés  dansTespèce  bumatoe  sont 
généralement  le  résultat  d*un  trouble  survenu  brusquement  dans  le  travail 
d'organisation  totale. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  dire  comment  une  anomalie  originelle  se  tius- 
net  invariablement  par  la  reproduction.  Les  uns  volent  là  le  résultat  d'une 
Influence  de  rimaginatton  constamment  aux  prises  avec  la  crainte  de  repro- 
duire ce  que  Ton  redoute.  Cette  prétendue  explication  recule  la  dHIculté  et 
ne  la  résout  pas.  D'autres,  suivant  qu'ils  sont  épigénésistes  ou  évolotlonistes, 
ovarisies  ou  animalcuUstês,  émettent  autant  d'opinions  qu'il  y  a  de  systèmes 
en  fait  de  génération,  et,  entassant  argument  sur  aigoment,  étoufléni  plutôt  la 
question  qu'ils  ne  l'éclalrdssent.  Faisons  mieux,  avouons  notre  ignorance,  re- 
mercions M*  Vanderbaeh  de  son  intéressante  communication,  et  excusons- 
nous  nous-méme  d'avoir  si  mal  fait ,  en  alléguant  des  occupations  qui,  ce 
matin  encore,  nous  laissaient  dans  l'indédsion  de  savoir  si  nous  ne  décHne* 
rions  pas  l'bonneur  de  paraître  devant  vous. 

Docteur  JosAT, 

Membre  di  li  troiûèiae  etafse  de  riatOtut  Uiltorique. 


ESSAI   HISTORIQUE 

SUR  L'ARC  DE  TRIOMPHE  DE  SAINTES  (1), 

L'are  de  triomphe  qui  pendant  plus  de  dix«huit  siècles  a  fait*  l'ornement  et 
la  gloire  des  rives  de  la  Charente,  vient  de  tomber  sous  reffort  d'une  coali- 
tion de  conservateurs  de  monuments  historiques  et  d'antiquairesi  et  ses  ruiues 
ne  sont  même  plus  perceptibles,  tant  la  destruction  a  été  ardente  à  consom- 
mer son  œuvre.  Douloureasement  alTecté  d'une  perte  aussi  cruellement  irré- 

(i)  Le  oonilé  de  rédaclion,  ne  poiivanl  sVriger  en  juge  du  fiiUqui  a  provoqué  le  Même  ck  le 
regret  de  Tauleur,  a  cru  pourtant  devoir  (tablier  oe  méBoire.  Mail  il  en  prèl  à  accueillir  lei 
eiplicatioDs  que  voudraient  donner  les  auteurs  et  exécuteurs  de  la  mesure  en  quesUou. 


pafablty  Je  vmit  dMiier  quelques  reuselgBenientB  sur  ce  témoin  irréfragable 
de  la  grandeur  iMiaine,  et  prolester  au  uom  d'une  immense  majorité  dlia-' 
bitants  de  l'ancienne  province  de  Satntonge  contre  un  acte  de  yandalisme 
doBt  ils  ne  peuvent  règlement  comprendre  la  cause,  et  dont  il  ne  leur  est 
pennis  malAtenartt  que  de  déplorer  le  résultat  Je  commence  par  déclarer  Id 
que  je  respecte  et  bonore  chaque  membre  de  la  Société  archéologique  de  Sain- 
tes; mais  les  sentiments  que  je  professe  pour  eux  ne  m'em pécheront  pas  de 
dbie  que,  puisqu'ils  ont  été  officiellement  consultés  sur  la  destructfon  ou  la  cou* 
serralion  de  Tare  de  triomphe,  ils  ont  pris  une  détermination  qui  doit  leur 
laisser  des  regrets  bien  cuisants  ;  car  ces  dangereux  antiquaires  ont  pu 
s*aararer  longuement  par  leurs  propres  yeux  que  cet  admirable  monument, 
échappé  comme  par  miracle  aux  ravages  des  siècles,  des  barbares  et  des 
guerres  civiles ,  présentait  une  masse  de  blocs  Indestructibles  qui ,  sembla- 
bles aux  pyramides  d*Egypte,  auraient  longtemps  encore  résisté  au  toi  rent . 
des  âges. 

Après  cette  profession  de  foi  posMve  et  explicite,  et  qui  m'a  paru  Indispen* 
sable  dans  la  circonstance  oti  je  me  trouve  Je  retracerai  rapidement  les  faits 
qui  me  paraissent  se  rattacher  spécialement  à  mon  sujet. 

Ce  fat  après  la  pacification  complète  des  vastes  contrées  comprises  entre^ 
les  frontières  de  la  Germanie  et  de  l'IbérIe  que  les  Romains  civilisèrent  les 
nations  barbares  qid,  renonçant  peu  à  peu  au  cuite  sanguinaire  de  Tmtaii^ , 
adoptèrent  la  religion,  les  mceurs,  le  costume  et  même  la  langue  de  leurs  vain- 
queurs. Toutes  les  provinces  des  Gaules  se  couvrirent  de  monuments  et  d'édi- 
fices pareils  à  ceux  qui  décoraient  l'Italie.  Des  arcs  de  triomphe,  des  arènes , 
des  aqueducs,  des  phares,  des  bains,  des  ponts,  des  temples  ornèrent  les 
vieilles  dtés  gauloises  et  excitèrent  l'admiration  des  peuples,  qui  perdaient 
tanensiblement,  au  sehi  des  écoles  romaines,  tout  esprit  de  nationalité  et 
tout  souvenir  d'Indépendance.  Il  n'est  pas  une  seule  ville  qui  n'ait  eu  à  mon- 
trer avec  orgueil  des  constructions  oii  semblait  se  refléter  la  majesté  du  peuple- 
roi  ;  mais  toutes  n'ont  pas  été  assez  heureuses  pour  les  conserver,  même  en 
partie.  Gavalllon,  Carpentras,.Salnt-Reml,  Orange,  Arles,  Nîmes,  Bordeaux, 
Paris ,  Langres,  Autun ,  Reims  et  quelques  autres  ont  encore  de  glorieux  res* 
tes  semblables  à  ceux  qui  se  retrouvent  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  sur 
les  bords  du  Rhin,  en  Angleterre,  et  même  en  Asie  et  en  Affiqua  Le  magnifia 
que  aqueduc  appelé  Pont  du  Gard,  entre  Nîmes  et  Avignon ,  est  une  preuve 
de  la  perfection  de  l'art  de  bâtir  chex  les  Romains  ;  et  quand  on  songe  que  des 
routes  superbes,  parfaitement  entretenues,  et  parcourant  plus  de  deux  mlHIenr 
de  kilomètres ,  Hâtent  entre  elies^  comme  par  magie,  toutes  les  parties  de  ce 
prodigieux  empire,  llmaginatlon  se  reporte  avec  transport  vers  les  triomphes 
de  ce  grand  peuple,  et  lui  pardonne  l'asservissement  de  tant  de  nations  en 
faveur  de  la  civilisation,  des  lois,  des  arts,  du  commerce,  de  rindustrle  et  des 
bienfaits  qp'elles  durent  uux  victoires  des  Romains. 


Saintes  était  la  capitale  des  Santons,  lorsque  Tarquinitu  Prùeui  régnait  à 
Rome,  et  Ambigat  à'Boorges,  vers  Tan  578  avant  Vère  chrétienne.  Elle  était 
regardée  comme  considérable  et  importante  lors  de  la  conqnéte  des  Gaales. 
Qaand  les  Romains  en  fnrent  maîtres,  ils  la  nommèrent  Mediolanum  SantO" 
num,  et  se  plorent  à  y  constmire  on  capitole,  an  arc  de  triomphe,  des  arènes, 
des  bains  ;  on  croit  même  qu'ils  établirent  une  nanmachie  en  avant  des  arè- 
nes ;  enfin  il  est  à  croire  qu'une  infinité  de  bâtiments  remarquables  par  leur 
élégance  et  leurs  ornements  décoraient  cette  ville,  qui  était  beaucoup  plus 
grande  qu'à  l'époque  où  elle  Ait  entourée  de  fortes  murailles ,  au  commence- 
ment du  moyen  âge.  Le  commerce  devait  y  être  florissant,  à  cause  de  sa  poal- 
.  tlon  sûr  la  Charente,  et  il  est  plus  que  probable  que  le  luxe  y  déployait  sa 
magnificence.  Sous  Tibère,  les  Santons  élevèrent  dans  leur  capitale  un  arc  de 
>  triomphe  à  Germanicus,  et  espérèrent  le  voir  passer  sous  ses  arches,  ayant 
pour  cortège  les  aigles  romaines.  Leurs  vœux  ardents  ne  tarent  point  réalisés  ; 
il  périt  victime  de  la  plus  horrible  trahison,  et  ne  vit  pas  cet  hommage  touchant 
de  la  reconnaissance  publique,  qui,  sans  doute,  eût  été  doux  à  son  noble  cœur. 
Cet  arc  de  triomphe,  ayant  environ  20  mètres  de  hauteur  à  partir  de  sa  base, 
se  trouvait  enclavé  dans  le  vieux  pont  de  Saintes  ;  mais  on  croit  généralement 
qu'à  Tépoque  de  sa  construction ,  la  Charente  suivait  une  autre  direction.  Il 
avait  été  bâti  avec  d'énormes  blocs  de  pierres  admirablement  superposés,  et 
leur  solidité  date  de  1812  ans;  car  il  est  à  peu  près  certain  que  cet  arc  de 
triomphe  a  été  élevé  dans  le  cours  de  dix  années,  de  la  21*  à  la  31'  de  l'ère 
chrétienne.  Que  de  révolutions  se  sont  donc  accomplies  sur  la  terre  depuis  sa 
construction  ! 

Jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  des  barbares,  les  Santons  restèrent  fidèles 
aux  Romains,  dont  ils  avalent  complètement  adopté  les  usages.  La  langue  cel- 
tique n'était  plus  parlée  depuis  longtemps  dans  leur  contrée  par  auciine  classe 
de  la  société.  Après  quelques  ravages  des  Âlains,  venus  des  bords  du  Tanals 
et  du  Volga,  et  qui  s'établirent  près  de  la  mer,  sur  le  territoire  qu'occupe  le 
pçy$  i'Auniê,  l'Aquitaine  $econde  passa  sous  la  domination  des  Vlsigoths,  de 
race  teutonique,  par  un  traité  conclu  entre  leur  chef  et  Honorius.  Saintes 
avait  eu  à  souiAir  du  rapide  passage  des  Alains  et  du  séjour  des  Vlsigoths  ; 
quelques-uns  de  ses  beaux  monuments  avalent  été  détruits;  le  Capitole 
était  dégradé,  et  ce  fut  alors  qu'on  entoura  la  ville  de  murailles,  qui  furent 
rebâties  au  moyen  âge. 

Attila  avait  envahi  la  Gaule  septentrionale  avec  une  armée  innombrable  de 
Huns  et  d'autres  peuples  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Pour  résister  à  ce 
torrent  dévastateur,  les  Francs,  les  Huns  et  même  les  Vlsigoths  se  hâtèrent 
de  réunir  leurs  forces.  Mérovée,  qu'on  croit  avoir  été  pelit-fils  de  Phara- 
mond,  et  Aétius  marchèrent  à  la  rencontre  des  barbares  et  les  défirent  dans 
les  champ»  Càtalauniqt^ei ,  vastes  plaines  près  de  Châloos  en  Champagne.  Ce 
fut  la  dernière  victoire  des  Romains.  Clovis,  proclamé  roi  des  Francs,  valu- 
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qolt  Siagrius  à  la  bataille  dé  Soissons,  les  AUemaiids  \  Tolbiac,  Alaric,  roi 
des  Tisigoths,  à  Yonillé,  et,  par  suite  de  ce  combat  décisif,  les  provinces  con- 
quises par  les  Yisigoths  devinrent  le  domaine  des  Francs.  Giovis,  qai  avait 
embrassé  le  christianisme,  loin  de  détraire  les  églises,  en  fit  construire  un 
assez  grand  nombre  et  respecta  les  mdnuments  romains.  Le  pays  des  San- 
tons fut  soumis  aux  successeurs  de  ce  prince  et  devint  le  théâtre  d'une  guerre 
active  entre  Brunehaut  et  Frédégonde.  Les  Francs  avaient  conservé  les  dénomi- 
natloiis  gallo-romaines  de  dues  ei  comtes,  correspondant  aux  qualifications  ta- 
desqoes  de  ce  temps,  [here-zoghe  eigraaf:  ainsi  la  ville  de  Saintes,  dont  le 
territoire  s'étendait  de  la  Sèvre  à  la  Gironde,  obéissait  à  un  comte  soumis  au 
duc  d'Aquitaine,  qui  relevait  lui-même  du  roi.  Ce  fut  ainsi  que  s'établit,  sur- 
tout sous  les  Carlovingiens,  la  redoutable  puissance  féodale,  subdivisée  plus 
tard  en  baronnies  et  en  quarante  mille  châtellenies. 

Pendant  que  les  faibles  et  derniers  rois  de  la  première  race  étaient  subju- 
guéspar  l'ascendant  des  maires  du  palais,  dont  l'on  devait  bienlôt  s'emparer 
du  trône^  Eudes,  duc  d'Aquitaine  et  descendant  de  Mérovée,  profila  de  l'a- 
baissement honteux  des  roi$  fainéanu  pour  s'affranchir  de  leur  suzeraineté. 
Hais  Charles,  fils  de  Pépin  d*Hérislal,  vint  attaquer  Eudes,  le  vainquit  et  pilla 
ses  villes,  parmi  lesquelles  celle  de  Saintes  fut  comprise.  En  ce  temps  paru- 
rent les  Arabes,  qui,  après  avoir  soumis  l'Espagne,  à  la  réserve  d'une  partie 
des  Astmies,  voulaient  également  conquérir  la  France.  Ils  envahirent  rapide- 
ment toutes  les  provinces  méridionales,  brûlant  les  châteaux,  les  églises  et 
les  monastères,  égorgeant  les  prêtres  et  se  livrant  partout  à  d'horribles  excès? 
Eudes  et  Charles  suivirent,  dans  un  péril  commun,  l'exemple  de  Mérovée  et 
d'Aétios  en  i!i5i  ;  ils  se  réunirent  pour  résister  avec  avantage,  et  les  Sarrasins, 
commandés  par  Abdérame,  furent  anéantis  entre  Poitiers  et  Tours.  Après  la 
mort  d'Eudes,  son  petit-fils  Hunald  tenta  encore  de  se  rendre  indépendant; 
mais  Charles  (surnommé  Martel  depuis  la  bataille  de  Tours  )  le  força  de  se 
reconnaître  vassal  du  roi  des  Francs,  qui  l'était  lui-même  de  son  illustre 

général. 

Walfer,  fils  d'Hunald,  se  proclama  à  son  tour  roi  d'Aquitaine,  et,  dans  la 
guerre  qnMl  eut  à  soutenir  contre  Pépin-le-Bref,  premier  roi  de  la  race  carlo- 
vingienne,  il  fit  entièrement  démanteler,  en  765,  ses  places  fortes,  pour  ôter 
à  son  ennemi  la  possibilité  d'y  séjourner  et  de  s'en  faire  des  points  d'appui. 
Les  remparts  de  Saintes  furent  donc  démolis  ;  mais,  par  un  bonheur  inexpli- 
cable, l'arc  de  triomphe  échappa  alors  à  la  destruction  qui  devait  Taltein- 
dre  en  pleine  paix  1078  ans  plus  tard. 

Cependant  les  féroces  Scandinaves,  si  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Normands,  avaient  déjà  fait  des  débarquements  en  Aquitaine,  et  s'y  livraient  â 
des  ravages  inouïs  et  plus  affreux  peut-être  encore  que  ceux  qu'avaient  com- 
mis les  Sarrash»  ;  ib  entrèrent  plusieurs  fois  à  Saintes,  en  pillèrent  les  églises 
et  détruisirent  eu  partie,  le  CapitolCi  sans  renverser  l'arc  de  triomphe,  dont 


ils  ne  povvai^ftî  <;epeiidaBt  apprécier  im  ifen  l*fanpor(adlce  historique  et  ar* 
cliéologiqiie. 

Après  ie  glorieux  combat  de  Tailleboorg,  en  12&2,  où  saint  Louis  défit  si 
complétemeQt  l'armée  anglaise,  commandée  par  le  comte  de  la  Marche  et 
Henri  III,  il  s'empara  de  Saintes  ;  mais  ce  jeune  et  sage  vainqueur  fit  obser^- 
ver  h  ses  braves  troupes  la  plas  sévère  discipline. 

Les  bornes  nécessairement  restreintes  de  cet  et #at  fnttarique  m'empècbest 
de  retractsr^  même  sommairement,  les  faits  dont  Saintes  a  été  le  théâtre  avant 
et  depuis  sa  réunion  à  la  couronne  de  France  sous  Charles  V,  en  1369»  pen- 
dant les  guerres  acharnées  contre  les  Anglais,  de  1087  h  1558,  et  les  guerres 
de  religion  qui  durèrent  idus  de  cent  vingt  ans.  J'ai  dû  me  borner  àconstaier 
seulement  à  combien  de  dangers  avait  échappé  l'arc  de  triomplie,  surtout  du 
y*  au  X^  siècle.  Les  créneaux  qu'on  y  reniarquatt  dataient  du  moyen  Ige,8ui8 
qu'on  puisse  préciser  l'époque  où  ce  singulier  complément  d'arc  Mtectura  fut 
placé  sur  un  monument  de  l'antique  Rome,  ni  dans  quel  temps  il  avait  été  un 
clavé  dans  le  pont.  Malgré  la  solidité  de  sa  construction,  si  bien  prouvée  par 
sa  victoire  sur  seize  siècles,  il  parait  que  cet  arc  de  triomphe  eut  besoin  de 
quelque  réparation,  à  une  époque  déjà  loin  de  nous,  où  l'on  ignorait  Fart  ai 
habilement  pratiqué  de  nos  jours  de  détruire  pour  refaire.  Les  prodiges  de  la 
vapeur  et  des  chemins  de  fer  n'avaient  pas  encore  surexcité  l'enthoosiasme 
des  populations;  Loui$  XIV  régnait,  et  ce  fut  pour  exécuter  les  ordres  d'uo 
Uiinistre  vraiment  prolecteur  des  beaux*4urts  et  des  vieux  monuments  que  le 
célèbre  ingénieur  Blondsl^  loin  de  faire  arracher  violemment  avec  des  levieis 
de  fer  et  briser  les  blocs  déjà  seite  fois  séculaires  qui  formaient  l*arc  de 
triomphe  qu'on  voulait  réellement  conteroer,  prit  à  cet  effet,  en  1666  (époque 
de  la  fondation  du  port  de  Rochefort),  des  disposUions  d'art  que  M.  de  la  Sau- 
vagerie a  constatées  de  la  manière  suivante  : 

«  Il  fit  faire  un  rempiétement  en  renfort  avec  un  bon  contre-fiort,  pour  oon- 
«  trebooter  le  bout  du  nord,  fait  en  pierres  de  taille  posées  par  recouvrement 
«  en  saillie  et  chamferinées  les  unes  sur  les  autres,  avec  un  repaississement  da 
«  mur  au-dessus,  où  se  trouve  emboîté  ce  vieil  édifice.  On  assure  que  cette  dé- 
»  pense  se  fit,  en  1666 ,  aux  frais  de  M.  de  Bassompierre,  évéque  de  Saintes, 
«  dont  on  voit  les  armoiries  sculptées  sur  les  nouvelles  arches  du  pont.  » 

A  la  sanglante  époque  de  la  tenreur,  la  destruction  systématique  qui  renver- 
sait 'les  hôtels,  les  châteaux,  les  palais  et  les  églises,  menaça  sérieusement 
Tare  de  triomphe,  que  les  autorités  révolotionnahres  de  Saintes  voulaleat 
faire  disparaître,  parce  qu'il  avait  été  élevé  en  l'honneur  d^un  prince,  et  oon- 
séquemment  d'un  ennemi  du  peupie.  Cette  réalisation  d'une  pensée  délirante 
n'eut  pas  lieu,  uniquement  à  cause  de  la  chute  de  Robespierre;  ce  grand  évé- 
nement empêcha  la  consommation  de  la  ruine  des  monuments  et  la  mort  de 
plusieurs  milliers  de  malheureux  qui  attendaient  à  Paris  et  dans  toutes  les 
villes  Importantes  de  France  le  moment  de  leur  condamnation. 
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Le  xa«  9ièclf  ccwuMBça»  et  «v«c  lui  $'oov]il  qm  èra  éê  gloire  pMr  bM» 
patrie.  Le  général  Bonaparte ,  devenu  chef  de  l'£Ut  aotB  le  nom  de  prearier 
consul,  cicatrisa  de  sa  main  victorlense  les  profondes  Uessnres  qoe  i*nnar* 
cble  avait  faites  à  la  France.  Il  parai  en  avoir  fixé  la  destinée  lorsqn'll  se  le 
proclamer  et  couronner  empereur,  vonlani  ainsi,  après  mille  ans,  renoateicr 
l'exemple  de  Cbarlemagne.  A  sa  voix  poissante,  les  arts  couvrirent  Menièt 
Paris  et  les  départements  de  monuments  dignes  du  beau  siècle  d'Auguste,  et 
ceux  que  nous  devions  aux  Romains  et  au  moyen  âge  furent  cooservés  et  » 
même  restaurés  avec  soin.  L'empereur,  revenant  de  Bayoone  pour  ee  rendre 
a  Nantes,  admira  Tare  de  triomphe  élevé  k  on  prince  vainqueur  des  Germaine, 
dont  lui-même  avait  triomphé  à  Arcole,  à  Marengo,  à  Austerlitx  et  à  léna.  Les 
gouvernements  de  iSii^,  1815  et  1830  ne  pensèrent  point  à  ébrarier  eetlp 
nasse  de  blocs  réunis  par  des  maies  romaines  et  prêts  à  recevoir  Ions  les 
drapeaux.  Dans  leur  enthousiasme  pour  cet  antique  ^  respectable  monui- 
ment  presque  tous  les  géographes  français  l'ont  signalé  comme  étant  ctoh 
sirqit  en  blocê  4e  marbv  hUm<%  ce  qui  prouvait  que  s'ils  avaient  beaneoup 
voyagé,  ce  n* avait  pas  été  sur  les  rives  de  la  Charente. 

Après  avoir  échappé,  comme  par  mbracle,  à  tant  de  ravages,  de  dévastsh 
dons  et  de  dangers,  l'arc  de  triomphe  semblait  être  identifié  à  la  viUe,  sur 
laquelle  il  faisait  depuis  si  longtemps  rejaillir  sa  célébrité,  Dix-fcult  sièdea , 
quatre  invasions  de  barbares,  les  passions  et  les  fureurs  des  hommes  l'avalent 
épargné ;*et  c'est  froidement,  avec  préméditation,  à  prix  fait  ou  àlajonmkf 
qu'il  a  été  attaqué  par  des  démolisseurs,  sous  la  dhrection  Immédiate  d'anllr 
qnaires  de  Paris  et  de  Saintes;  c'estrà-dire  que,  par  la  plus  étrange  et  la  plus 
funeste  anomalies  ceux  qui  auraient  dû  tout  braver  pour  le  défendre  avise  l'é- 
nergie de  renthousiasme,  l'ont  fait  briser,  en  leur  présence,  sous  les  levleni 
que  n'avaient  pas  employés  les  soldats  d'Abdérame  et  de  fiigefroy. 

U  est  indispensable  de  donner  maintenant  l'explication  de  ce  fUt,  que  plv 
tard  on  aura  peine  à  croire. 

Lorsque  la  force  motrice  de  la  vapeur  a  été  découverte  par  un  Français  on 
un  Anglais,  on  ne  s'attendait  pas  sans  doute  alors  que  cette  conquête  inappré- 
ciable serait  la  cause  directe  et  positive  de  la  destruction  de  Tare  de  triom- 
phe de  Saintes,  auquel  elle  paraissait  devoir  rester  complètement  étrangère  ; 
Il  en  a  cependant  été  ainsi.  Des  bateaux  à  vapeur  opt  été  établis  sur  la 
Charei|te.  Le  vieux  pont  en  a  gêné  la  circulation  ;  aussitôt  la  démolition  en 
a  été  résolue;  un  pont  en  fils  de  fer  a  été  jeté  rapidement  d'une  rive  à  l'autre. 
Beau  et  fragile,  il  résistera  mo{ns  que  son  vieux  devancier  aux  injures  du 
t^ps;  mais  d'autres  découvertes  feront  peut-être  à  leur  tour  oublier  ces 
constructions  modernes. 

Le  pont  qui  datait  du  moyen  âge  était  proscrit ,  mais  qu'allait  dcvc^nir  l'arc 
de  triomphe  qui  y  était  enclave  ?  Cette  importante  question  fixa  nécessaire- 
ment l'attention  de  la  Société  archéologique  de  Saintes  et  des  autorités  admir 
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nbtratifM ,  tant  do  département  qae  de  la  ville.  Le  moment  était  critiqoe  iet 
tont-à-falt  décisif.  li  fallait  à  toui  prix  conserver  ce  monument  admirable  par 
son  antiquité  et  les  grands  souvenirs  historiques  qni  s'y  rattachaient;  il  fallait 
écarter  les  observations  de  ces  nombreux  donneurs  d'avis  qui  se  présentent 
en  toute  circonstancci  et  dans  un  rapport  lumineux  tel  que  la  Société  archéo- 
logique pouvait  le  rédiger^  démontrer  victorieusement  que  la  conservation  de 
l'arc  de  triomphe  était  inséparable  de  l'honneur  dé  la  ville  de  Saintes ,  puis- 
qa*il  lui  avidt  donné  une  juste  célébrité  et  lui  servait  ^  en  quelque  sorte ,  de 
fûUadiums  il  fallait  prouver  sa  solidité  >  constater  l'art  avec  lequel  ses  blocs 
énormes  avaient  été  superposés ,  et  rappeler  surtout  les  dix-huit  siècles  pen- 
dant lesquels  11  avait  conservé  son  aplomb,  tandis  qu'au  contraire  on  s'est  em- 
pressé de  proclamer  avec  satisfaction  un  iurplomb  de  quelques  cenUmètres  ; 
et  en  admettant  qu'il  y  en  eût  dix-huit,  c'était  «n  par  siècle  ;  on  a  affecté  de 
donner  la  plus  grande  publicité  à  ce  fait,  sans  songer  que  la  fameuse  tour  de 
Pise  a  une  Inclinaison  de  quatre  métrés  sur  soixante-trois  d'élévation  »  ce  qui 
ne  nuit  en  rien  à  sa  solidité  ;  enfin  l'arc  de  triomphe  a  été  accusé  avec  cha- 
leur et  condamné  sans  pitié  par  les  hommes  mêmes  qui,  dans  leur  amour 
pour  les  vieux  souvenirs  et  la  science  archéologique,  auraient  dû  lui  faire  cou- 
rageusement un  rempart  de  leur  corps  contre  les  Vandales  du  XIX*  siècle, 
étrangers  au  sentiment  que  doivent  inspirer  nos  antiques  et  glorieuses  annales. 

Entre  la  signification  de  ce  cruel  Jugement  et  sa  déplorable  exécution  il  se 
passa  quelque  temps,  et  j'espérais  encore  qu'en  y  réfléchissant  mûrement, 
on  réaliserait  ce  projet  sans  abattre  le  vieux  monument,  et  qu'ainsi,  par  une 
transaction  à  l'amiable,  les  intérêts  des  bateaux  à  vapeur  et  du  commerce  se- 
raient pris  en  considération ,  sans  arracher  et  sans  fouler  aux  pieds  une  des 
pages  les  plus  glorieuses  de  l'hbtoire  de  Sahitonge  ;  mais  l'arrêt  souverain 
était  rendu ,  et  rien  n'a  pu  retarder  son  exécution.  On  a  voulu  le  mo- 
tiver en  disant  que  la  masse  du  reste  du  pont  se  serait  portée  sur  l'arc  de 
triomphe,  qui  n'aurait  pu  en  soutenir  le  poids  énorme  et  qui  se  serait  écroulé 
dans  la  Charente.  Est-ce  sérieusement  que  des  hommes  compétents  ont  pu 
faire  une  pareille  observation  ?  Je  ne  suis  ni  architecte  ni  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées  ;  il  ne  m'appartient  donc  pas  d'indiquer  ici  les  moyens  qui  au- 
raient certainement  dissipé  les  craintes  les  plus  exagérées  ;  mais  dans  notre 
siècle  de  progrès  et  de  lumières,  n'est-ce  pas  faire  injure  aux  hommes  de 
l'art  (dont  les  monuments  attirent  l'admiration  de  l'Europe)  que  de  supposer 
qu'ils  auraient  été  complètement  inférieurs  à  l'ingénieur  Blondel,  et  que  la 
solidité  de  leur  contre-fort  ne  l'eût  pas  emporté  sur  le  rempUtement  du  renfort 
élevé  en  1666  ?  C'est  un  fait  qni  sera  hors  de  doute  aux  yeux  de  tout  objMr- 
vateur  éclairé  et  impartial ,  et  qui  ne  peut  réellement  supporter  aucune  dis- 
cussion. 

D'énormes  leviers  de  fer  ont  donc  péniblement  disjoint  et  soulevé  ces  blocs 
de  pierre  formant  une  masse  rendue  compacte  par  le  ciment  des  âges.  Pen- 
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daoi  plvsteorB  semaine,  iti  ont  été  précipités  atec  Cracaâ  stir  le  pavé  do  pont, 
et  6Q  partie  brisés  sous  les  efforts  des  démoUssears ,  en  présence  des  arehéo- 
iDgqes.  Quelle  premre  de  solidité  plus  grande  pouvait  oSMr  ce  monument ^ 
puisqu'il  a  fallu  arracfaer* pièce  ^  pièce,  violemment  et  à  plasienrs  reprtses,  on' 
liaire  sauter  avec  de  la  poudre ,  les  rocs  superposés  avec  un  art  qu*6a^  a  si 
cruellement  méconnu,  et  dont  la  chute  retentissante  semblait  protester  à  cha- 
que instant  contre  rexécution  du  Jugement  fatal  des  conservateurs  parisien^  et 
$aiBtoiige<ris» 

Bamener  aux  règles  ordinaires  des  réparations  des  monuments  antérieurs 
de  quatre  siècles  à  l'invasion  des  Francs  dans  les  Gaules  est  une  pensée  si 
sérieusement  bouffonne  qu'elle  est  dUHcile,  non  à  réfuter,  mais  seulement  à 
adoiettre.  Ainsi,  fl  y  a  dans  l'espèce  un  acte  plus  monstrueux  que  la  démoli- 
tion de  l'arc  de  triomphe  :  c'est  le  projet  insensé  de  le  renanstruire  à  la  place 
qu'il  a  occupé  pendant  dix -huit  siècles.  Gomme  11  parait  cependant  que  cette 
pensée  va  être  réalisée,  malgré  toutce  qu'elle  offre  d'incroyable  Je  le  deman-' 
derai  aux  directeurs  d'une  opération  aussi  absurde  que  blessante  :  sl|  chargés 
de  la  surveillance  d'un  cabinet  de  médailles  précieuses,  lis  avaient  brisé  la- 
pins belle,  la  mieux  conservée,  d'un  or  pur,  pour  en  constater  la  matière,  et 
qu'après  en  avoir  pris  Fempreinte,  ils  en  eussent  fait  faire  une  pareille;  cette 
médaille»  portant  également  la  tête  d'un  empereur  romain,  inspirerait-elle  le 
uiéme  Intérêt  que  celle  qui  daterait  réellemeni  de  dix-huit  siècles  et  non  de 
dix-buit  mois?  Je  me  pemiets  d'en  douter,  et  mon  opinion  à  cet  égard  aura 
rassentiment  général  dés  vrais  et  fervents  numismates.  Passons  maintenant 
à  un  raisonnement  par  similitude*  L'arc  de  triomphe  était  admirable  smx  yeux 
des  amateurs  des  vieux  monuments,  mais  il  n'avait  cependant  rien  de  fort  k- 
marquable  par  lui-même.  Dès  que  tous  l'ayez  spolié  du  prisme  à  Jamais  perdu 
qui  faisait  sa  gloire,  vous  ne  nous  rendrez  que  deux  lourdes  arches  manquant 
totalement  d*élégance,  basses,  écrasées,  qui  n'avaient  pas  été  élevées  pour  être 
encaissées  dans  un  pont,  enfin  fort  inférieures,  êouf  tous  Uê  rapporis  pb$Mibies^ 
non  seulement  aux  portes  Saint- Martin  et  Saint-Denis,  mais  à  toutes  celles, 
«1  France  qui  offrent  quelque  travail  d'architecture.  Je  ne  doute  pas,  au  reste, 
qu'en  compensation  du  vénérable  monument  élevé  à  Germanicus  par  des 
mains  gallo-romaines,  nous  n'ayons  la  douce  coasolaiion  de  revoir  cet  arc  de 
triomphe  de  contrebande  reconstruit  en  grande  partie  avec  de  plus  belles 
pierres  tirées  de  la  carritee  de  Saint-Savinlen ,  regratté  à  neuf  et  badigeonné 
avec  luxe,  le  tout  conformément  au  devis  estimatif  dressé  à  cet  effet  et  homor 
iogué  par  qui  de  droit. 

Mmesnous  avait  donné  un  autre  exemple.  D'Ignobles  échoppes  encom- 
braient le  milieu  et  les  alentours  de  ses  magnifiques  arènes  ;  ces  maisons  ont 
été  démolijes  par  ordre  de  l'autorité.  Quelques  blocs  de  pierre  s'étaient  dé- 
taebés  de  la  masse  circulaire  ;  ils  ont  été  remis  avec  le  plus  grand  soin,  et  quel- 
ques autres  y  ont  été  ajoutés,  mais  avec  une  si  gs^rf^tc  intelligence  de  l'art , 
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qa'il  est  impossible  h  l'oeil  le  plus  exercé  de  décoanir  la  moindre  dUTérence. 

Noos  aimons  à  suivre  par  ta  pensée  les  hommes  célèbres  sur  cette  terre 
qu'ils  ont  tant  de  fois  parcouroe  avec  gloire  ;  noos  cherchons  même  avide- 
ment les  traces  de  leurs  pas,  et  nons  sommes  liers  de  nos  découvertes,  pour 
peu  qu'elles  présentent  un  certain  degré  de  certitude.  Eh  bien ,  il  y  a  quel- 
ques mois  seulement,  quelles  refluons  venaient  en  foule  assaillir  rima- 
gination  au  pied  de  cet  arc  de  triomphe  sous  lequel  avaient  passé  tant  de 
millions  d'hommes ,  comme  les  eaux  rapides  du  fleuve  avaient  coulé  sous  les 
arches  du  pont,  datant  lui-même  de  plusieurs  siècles!  Ces  deux  étroites  voû- 
tes avaient  retenti  des  cris  de  guerre  des  Gallo-Romains,  des  Yisigotbs,  des 
barbares  de  la  Scandinavie  et  de  l'Afrique ,  des  guerriers  français  et  anglais 
du  moyen  âge  et  des  fils  d'une  commune  patrie ,  voulant  s'imposer  récipro- 
quement, le  fer  à  la  main,  des  convictions  religieuses.  Ici,  ce  ne  sont  point  des 
suppositions  dénuées  de  preuves  qu'on  met  légèrement  en  avant  ;  ce  sont  au 
contraire  des  faits  positifs,  car  ils  sont  tous  consignés  dans  l'histoire.  On  sait 
donc  de  la  manière  la  plus  certaine  que  sous  cet  arc  de  triomphe  ont  passé 
saint  Eutrope,  saint  Vivien,  saint  Palais,  saint  Macou,  dont  l'Église  s'honore 
et  dont  les  noms  sont  encore  populaires  à  Saintes  ;  sainte  Eustelle ,  la  douce 
vierge  et  martyre  de  la  fontaine,  les  chefs  des  Alains  et  des  Yislgoths,  Clovls, 
Eudes,  Abdérame,  Charles-Martel,  Charlemagne,  le  pape  Urbain  II,  Louis  VIII, 
Richard  Cœur-de-Lion,  le  comte  de  la  Marche,  Henri  III,  roi  d'Angleterre, 
saint  Louis,  Jean,  le  prince  Noir,  Duguesclin,  les  chefs  les  plus  célèbres  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  au  moyen  âge,  les  prélats  les  plus  illustres,  les  gé- 
néraux les  plus  distingués  des  catholiques  et  des  protestants,  le  prince  de 
Gondév  Collgny,  Henri  IV,  Louis  XIII,  le  duc  d'Anjou  allant  prendre  posses- 
sion du  trêne  d'Espagne,  et  enfin  l'empereur  Napoléon,  résumant  en  lui  seul 
la  gloire  des  héros  de  l'antiquité ,  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes. 
Voilà  les  grands  souvenirs  que  ce  vénérable  monument  faisait  naître  ;  voilà  le 
charme  iiu'ont  rompu  à  jamais  le  marteau  et  le  levier  des  archéologues  de 
Saintes. 

Oui,  je  rai  déjà  dit,  et  je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  si  un  soi-disant  arc  de 
triomphe  vient  usurper  la  place  de  son  glorieux  devancier,  il  sera  à  rancien 
ce  qu'une  parodie  est  à  une  tragédie  de  Racine,  ce  qu'une  caricature  est  à  un 
tableau  de  Raphaël,  ce  que  V Enéide  travestie  de  Scarron  est  au  poème  im- 
mortel de  Virgile.  S'il  s'élève,  ce  ne  pourra  jamais  être  qu'en  expiation  de  la 
destraction  de  l'ancien  monument,  ou,  s'il  doit  rappeler  un  fait  éclatant,  il  sera 
placé  sur  les  bords  de  la  Charente  en  Thonneur  de  la  grande  victoire  rem- 
portée naguère  par  la  Société  archéologique  de  Saintes  sur  l'arc  de  triomphe 
de  Germanicus. 

Hippolyte  d'Aussy, 

Membre  correspondant  de  la  première  daaie* 
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EXPOSITION  ANNUELLE  DES  BEAUX-ARTS  (1847). 

ÂprèstDlen^  le  premier  artiste,  le  plus  tendre,  le  plas  profond,  le  plus  hé- 
roïque,, c'est  la  mère  au  berceau,  initiant  à  la  vie  extérieure  Tenfaut  à  peine 
eortl  de  son  sein.  Elle  éveille  cette  âme  endormie  au  moyen  de  son  regard, 
de  sQnsQiirire,^de.sa  voix,  de  ses  baisarset  de  tout  ce  qui  agit  mystérieusement 
.dans  rintiffle  communication  qui  accompagne  l'aurore  de  la  vie.— De  lanière, 
l'enfant  passe  aux  hommes^  au  monde,  autre  artiste,  dont  les  œuvres  Tenve- 
loppent,  dont  la  pensée :1e  pénètre  et  le  conduit  Jusqu'à  la  tombe.  S'Use 
trouve  que  la  nature  lui  ait  donné  les  forces  du  génie,  il  rend  à  ce  monde  la 
pensée  qu'il  en  a  reçue,  mais  plus  belle,  plus  lumineuse,  plus  saisissante,  et 
dès  lors  il  est  compté  au  nombre  des  maîtres  qui  ont  enseigné  le  genre  hu- 
main. 

Cette  courte  histoire  montre  assez  que  l'art  consiste  en  tout  ce  qui  sert  à  ré- 
véler la  vie  intérieure,  à  Urer  la  pensée  individuelle  de  l'isolement,  à  rendre 
l'homme  plus  accessible  à  l'homme.  I^a  variété  de  genre  des  moyens  a  pro- 
duit la  variété  des  ajrts  tels  que  nous  les  distinguons;  mais  au  fond  il  n'y  en  a 
qu'un  seul,  celui  de  communiquer  son  âme.  De  même  que  chaque  faculté  de 
l'esprit  n'est  que  l'aspect  durèrent  d'une  personnalité  unique,  la  poésie,  l'élo- 
quence, la  peinture,  la  musique  et  tous  les  autres  arts  ne  sont  que  les  divers 
[Oints  de  vue  du  même  sujet.  L'art  répond  universellement  au  besoin,  âl'in- 
stlnct,  an  sentiment,  â  la  raison,  â  la  fantaisie,  â  tout  principe  quelconque 
d'activité  humaine.  Comme  la  force,  comme  l'intelligence  il  a  des  degrés;  il 
subit  aussi  comme  elles  la  loi  de  la  conscience.  Soumis  â  l'empire  de  l'ha- 
.bitnde  dans.la  vie  sociale,  il  prend  le  nom  de  mœurs,  et  se  distingue  alors  de 
l'art  proprement  dit^  ou  du  talent  individuel.  Les  mœurs  et  le  talent  concou- 
rent à  former  l'éducation,  qui  n'est  autre  chose  que  le  degré  de  culture  mo- 
rale et.  intellectuelle  de  chaque  individu.  A  moins  d'admettre  que  cette 
culture  ne  détériore  nécessairement  au  lieu  d'améliorer,  le  but  de  l'art  est 
évidemment  de  rendre  l'humanité  meilleure,  plus  heureuse,  par  l'union  des 
cœurs  et  des  intelligences  ! 

On  supposera  difficilement  que  ceux  qui  ont  institué  l'exposition  publique 
des  ceavres  d'art  fussent  d'un  avis  contraire.  S'ils  eussent  considéré  comme 
pervertissante  et  funeste  la  communication  de  la  pensée,  eussent-ils  cherché 
â  la  faciliter  et  à  l'étendre?  N*eussent-lls  pas  vu  plutôt  dans  Paris  même  la  ville 
lapins  dégénérée  et  la  plus  â  plaindre  de  toute  la  terre  ?  Et-  alors,  loin  d^ou- 
•vrir  solennellement  le  Louvre  aux  artistes  dyi  monde  entier,  ne  fallait-il  pas 
an  contraire,  pour  remédier  au  mal,  en  supprimer  la  cause,  comprimer,  clore 
ou  expulser  les  idées  de  toutes  sortes  ?  Il  est  vrai  que  les  difficultés  n'eussent 
pas  été  médiocres,  et  qu'il  reste  encore  à  se  demander  si,  dans  lé  cas  où  on  l'eût 
cru  possible,  on  n'aurait  pas  mieux  aimé  contenir  que  diriger. 


ê 

Quoi  qQ*il  en  soit,  le  projet  de  convier  les  artistes  de  la  Fhince  et  de  l'é- 
tranger à  prendre  ponr  joge  de  leor  talent  le  pnbll&de  Parte,  (M  quelque 
cbose  de  très-grand  et  de  très-utile.  C'était  servir  à  la  fols  et  le  talent,  qui  se- 
i'alt,  de  quelque  part  qu'UlvInt,  protégé  et  récompensé  par  ht  pabticllé,  et  no- 
tre patrie,  qui  recevrait  des  œuvres  d'art  la  culture,  la  supériorité  Intellectuelle 
et  tous  les  aivantages  qui  en  dépendent.  Quelqu'un  de  ce  pays  oserail^ll  se  plalii* 
dre  de  l'hospitalité  accordée  ainsi  aux  œuvres  étrangères?  Qui  ponrrait,  si  ce 
B*est  une  Indigne  Jalousie,  soulfMr  de  voir  entrer  an  Louvre  U  statuette  taMeaa» 
le  vase,  partis  d'un  atelier  de  Rome  on  de  Florence,  de  la  Belgique  ou  des 
Dords  du  Rhin  P  Mais  la  France  n'est  pas  Jalouse;  elle  reçoit  ses  hôtes  avec 
courtoisie,  et  se  montre  la  noble  amie  et  non  la  rivale  envieuse  du  vrai  talent. 

Ataisl  le  Louvre  est  devenn  une  salle  de  tribunal  oà  le'pnbllc  rmnpilt  la  ftmo- 
tion  de  Juge  en  matière  d'arL  Ici  chacun  a  le  droit  de  dire  son  avis  sur  fœuvre 
exposée,  et  c'est  en  cela  même  qu'est  la  plus  sûre  garantie  pour  l'artiste 4'étre 
bien  jugé.  Mais,  dit-on,  Teipositlon  n'est  pas  libre;  l'admission  au  Salon  dé- 
pend uniquement  de  la  volonté  de  quelques  personnes,  et  le  bienfait  de  Ift 
pnbllcité  n'est  pas  assuré  au  talent  même  le  plus  incontestable. 

£0  principe,  le  droit  d'exposer  appartient  à  tous;  néanmoins,  dans  l'Intérêt 
même  de  l'art,  on  a  dû  faire  un  choix  parmi  les  ouvrages  présentés.  €e  choix, 
portant  sur  la  moralité  du  sujet  et  sur  le  talent  d'exécution,  suppose  une  d^ 
eislon  souveraine,  et  par  suite  Texerclce  d'une  juridiction  particulière.  On  a 
ioTesti  de  ce  ponvoir  un  certain  nombre  de  membres  de  l'Institut  (section  tas 
•beaux-arts)  formant  un  jury  permanent.  Ce  Jury  est  Tol^et  de  récriantottionB 
^Ives  et  renouvelées  chaque  aAtnée.  Gardons*nous  de  les  croire  tonjonr»  fbfe» 
dées  ;  mais  reconnaissons  aussi  qu'il  est  constitué  de  manière  à  donner  1» 
plus  fortes  prises  à  ceux  qui  récriminent.  Jamais,  aux  temps  les  plus  barlMkres» 
Juridiction  n'offrit  moins  de  garanties.  Tenues  secrètes  et  sans  débat  contra- 
diotoire  ;  causes  oii  le  Juge  prononce,  en  fait  de  mérite,  sur  ses  rivaux,  amis 
ou  ennemis,  sur  ses  proches  ou  sur  lui-même  ;  jugements  sans  appel,  et  qui 
peuvent,  en  se  renouvelant,  équivaloir  à  on  perpétuel  déni  de  justice  c  tels  sont 
les  vices  d'organisalion  de  ce  tribunal.  Bu  présence  d'un  tel  état  de  choses» 
on  se  reporte  involontairement  au  souvenir  de  toutes  les  monstruosités  judir- 
ciaires,  à  la  haineuse  justice  des  cours  spéciales  ou  à  l'exécrable  tynumie  qui 
abandonnait  Jadis  au  juge  la  fortune  du  condamné. 

Cet  arbitraire  doit  disparaître.  Ce  n'est  pas  que  nous  redoutions  tout  le  mal 
qu'il  peut  causer  :  nous  savons  que  le  mal  ne  se  fait  pas  uniquement  parce 
qu*il  est  possU>ie,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'ici  l'homme  ne  vaille  ndeox  que  le 
pouvoir  du  juge,  les  personnes  ndeux  que  l'insiitution;  mais  il  s'agit  d'empê- 
cher les  moindres  injustices,  etsurtout  de  laisser  à  Fart  la  sécurité  si  nécessîdre 
à  ses  labeurs  ^là  sa  patience.  Il  conviendrait  peut-être  de  reconstituer  le  jury 
en  acUoignant  aux  membres  fournis  par  la  section  des  beaux^aris  un  nombre 
égal  d'artistes  élus  chaque  année  par  les  exposants  présents  &  Paris.  Cette 
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coBiKKttioii,  formée  de  deux  élémenls  d'origines  diverses,  offrirait  aax  Jusli- 
ciabies  des  gai^Qties  réelles»  Il  n'eniandralt  pas  davantage  ponr  mettra  les 
jages  à  l'abri  des  attaques  dont  lia  sont  Tobjet  à  chaque  réouverture* 

Le  jury,  peut  rejeter  pour  deniL  motiâ  :  iBunoralité  ou  iosuQsance.  Hais  ne 
seratt-il  pas  raisonnable  que  les  artistes  d'un  talent  reconnu  fioiasent  par  ob- 
tenir une  aorte  d'émandpatiouy  et  que  radndssibiUté«  après  un  certain  nombre 
d^éprenres,  devint  pour  eux  nndroit  acqnls,aiMinelil  n'y  aurait  plusîi  opposer 
que  des  mesures  de  police  ou  des  motifs  d'ordre  public.  Il  se  formerait  ainsi  une 
classe  d'exposants  libres,  soumise  seulemeni  à  l'un  des  deux  contrôles  du  jury, 
et  à  laquelle  chacun  se  ferait  un  grand  bonneu»  d'appartenir.  Les  efforts  de 
la  part  des  aspirants  serviraient  au  progrès  de  l'art^  dont  Télan  est  malheu- 
jreusement  arrtté  par  des  causes  qu'il  n'est  peut-être  pas  tout-4-falt  inutile  de 
signalericL 

En  général,  ceux  qui  ont  suivi  le  Salon  depuis  un  certain  temps  s'accordent 
à  dire  que  les  productions  actuelles  ne  surpassent  point  en  mérite  celles  des 
années  précédentes,  et  que,  sons  ce  rapport,  msdgré  les  encouragements  don- 
nés par  la  Liste  civile  et  par  l'£tat,  malgré  le  concours  plus  nombreux  des  ex- 
posants,  DM»  sommes  au  motus  stalionnaires,  sinon  Inférieurs.  D'où  vient  donc 
cela  ?  Il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  l'art  péridtte  aujourd'hui  fauted^étre 
soBtenu,  d'être  titeenté.  Cherchons  quelque  autre  eaused  e  paralysie.  En  son- 
geas! que  pour  étreartiste,  dans  la  forte  acception  du  mot,  deux  conditions 
flontuécessaires^  faptltàde  naturelle  et  le  travail,  sans  lequel  l'aptitude  est  peu 
de  diose,  ons'^|>e1'cevra  que  le  nombre  des  vrais  artistes  est  naturellement  fort 
restreint  De  tous  ceux  qui  embrassent  la  carrière  des  arts,  la  plupart,  à  coup 
sâr,  manquent  de  facultés  uopérleures,  et  à  leuri  tour  les  privilégiés  se  rédi^- 
sent  h  une  bien  petite  catégorie,  si  Ton  ne  considère  que  ceux  qui,  pleins  de 
courage  et  de  constance,  travaillent  pour  avancer  toujours.  Ces  derniers  seuls 
atteindront  au  but,  car  seuls  Ils  auront  suivi  la  route  qu'il  a  fallu  prendre  dans 
tons  les  temps  pour  arriver  au  vrai  talent  et  à  la  gloire.  Or ,  cette  route  est 
longue  et  pénible,  la  marche  y  est  lente  et  arrêtée  par  d'Incessants  obstacles; 
il  feodr»  perdre  «t  reprendre  courage  jusqu'au  moment  où  Ton  aura  réussi. 
Beaucoup  peuvent  trouver  trc^  chère  la  gloire  acquise  à  ce  prix,  surtout  s'ils 
ottt  Pespoli^-  de  se  dédommager  pendant  leur  vie  de  Fonbll  après  leur  mort  Ils 
deviendront  artistes  par  un  chemin  plus  court  et  moins  éirineux.  Pour  eux, 
l'aptitude  et  le  travail,  ces  deux  conditions  rigoureuses,  cesseront  d-être  Indts- 
^leasables.  Ils  n'auront  qu'à  imaginer  de  les  remplacer  par  la  protection  d'un 
pair  410  d'un  député  assez  influent  pour  obtenir  des  travaux  et  lancer  brillam- 
ment iMm  client  dans  la  carrière*  On  les  -verra  s'acheminer  ainsi  sans  irop  de 
peine  vers  la  fortune,  et  même,  si  faire  «e  peut,  vers  l'Académie. 

Ceux  qtï  protègent  parfois  la  paresse  et  l'incapacité  ne  songent  guère  sans 
doute  qu'ils  sont  injustes  envers  le  travail  et  le  mérite  réel ,  et  qu'ils  vont  en 
même  temps  jusqu'à  diminuer  la  gloire  de  leur  patrie  II  n'est  pas  •sans  péill 
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de  décoarager  les  hommes  qui  travaillent  et  espèrent  l>eaQConp  d'eux-mêmes. 
Us  s'éteignent  ou  passent  à  d'antres  carrières.  Qui  sait  si  en  an  quart  de  siècle 
nous  n'arriverions  pas  de  cette  manière  à  perdre  notre  snpériorité  dans  les 
arts?  L'histoire  enseigne  que  les  sceptres  perdus  ne  se  recouvrent  que  diffici- 
lement, et  pas  toujours  ! 

Entrons  an  Salon.  Nous  n'y  sommés  pas  venu  avec  le  parti  pris  de  diminuer 
le  talent  de  personne  ;  ce  serait  un  crime.  Nous  éviterons  autant  que  possible 
de  commettre  des  erreurs,  et  nous  nous  garderons  bien  de  traiter  l^èrement 
une  chose  aussi  respectable  que  le  travail  d'aulrni« 

S  I.  —  Architecturb. 

a 

En  commençant  par  l'architecture,  nous  suivons  Tordre  chronologiqae,  le 
rang  d'ancienneté.  Il  existe  d'ailleurs  d'autres  raisons  pour  la  sculpture  et  pour 
la  peinture  de  ne  pas  refuser  la  préséance  à  leur  ainée.  Elle  les  domine ,  les 
enveloppe  et  s'en  complète. 

On  sait  quelles  difficultés  s'opposent  lorsqu  M  s*agit  d'exécuter  une  concep* 
tion  architecturale.  Que  l'artiste  réunisse  toutes  les  autres  conditions  pour 
faire  un  chef-d'œuvre^  dispose-t-il  de  sommes  énormes ,  qn'im  gouvernement 
seul  ou  quelques  fortunes  privées  pourraient  fournir?  Oii  ira-t*U  aboutir  s'il 
n'a  pour  lui  de  puissantes  influences  et  beaucoup  de  bonkenr  ?  Ah  1  que  n'a-t- 
11  pu  réaliser  sa  pensée  I  Elle  ne  demanderait  pas  à  se  moatrer  an  Salon.  Le 
monument  ne  change  pas  de  place  pour  être  vu  ;  le  granit  on  le  marbre,  aos- 
sitôt  qu'il  a  passé  des  mains  de  l'ouvrier  au  corps  de  l'édifice,  exposé  à  perpé- 
tuité sous  la  voûte  du  ciel ,  qui  vaut  bien  celle  du  Salon  carré.  L'arebitecte 
n'apporte  au  Louvre  qu'un  plan,  une  étude,  un  projet  indiqué  par. des 
moyens  graphiques  quelconques,  mais  naturellement  froid  et  sans  attrait  pour 
tous  ceuxifui  n'ont  pas  des  connaissances  spéciales  en  cette  partie  de  l'art. 

Nous  sommes  forcé  d'avouer  que  les  productions  de  l'architecture  exposées 
celte  année  ne  sont  considérables  ni  par  leur  nombre  ni  par  leur  importance. 
.Elles  ne  consistent  guère  qu'en  des  copies,  des  restaurations,  des  vues,  les 
compositions  originales  étant  réservées  sans  doute  pour  des  temps  meilleurs. 
M.  Joret  a  étudié  diverses  parties  du  château  de.Chambord;  M.  Eugène  La- 
croix restaure  et  agrandit  l'hôtel-de-ville  de  Saint-Quentin  ;  M.  Hénard,  qui 
.dans  ses  éludes  de  monuments  historiques  a  fait  preuve  de  talent,  se  borne 
cette  fois  à  un  bas-relief  de  Thdtel  Carnavalet. 

Une  étude  consciencieuse  du  théâtre  et  du  stade  d'Alzani  est  l'ouvrage  de 
AL  Landron.  Sa  vue  de  l'Erechthéum  d'Athènes  nous  a  rappelé  ses  deux  vues 
de  l'exposiiion  précédente,  prises,  l'une  des  propylées,  l'autre  de  la  prison  de 
Socrate.  M.  Eugène  Laval  est  revenu  d'Italie  avec  des  fragments  d'architec- 
ture tirés  de  la  cathédrale  de  Ravello,  des  églises  d'Or-San-Michele,  de  San- 
Miniato,  d'Assise,  de  la  chapelle  espagnole,  â  Florence,  et  de  la  Chartreuse 
de  Pavie. 
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I^'église  de  Saint-Nicolas^  h  Gaeo,  a  étéjevue  d'one  manière  complète  par 
M.  Raprich-rRobert,  dont  le  travail  nous  a  paru  mériter  des  éloges.  Nous  en 
dirons  autant  à  l'égard  de  M.  Godineau  pour  son  clocher  de  Vendôme.  L'église 
paroissiale  de  M.  Delaage  est  d'une  assez  belle  ordonnance  ;  M.  Féraud  a 
beaucoup  travaillé  pour  restaurer  convenablement  celle  d'Ârcueil;  M.  Aymar 
Verdier  s'est  occupé  d'un  coin  de  la  cathédrale  de  Rouen^  et  nous  a  donné  en 
outre  de  bonnes  études  sur  le  château  de  Plerrefonds. 

A  l'exposition  de  Tannée  dernière  on  remarquait  un  certain  nombre  de  pro- 
jets plus  ou  moins  originaux.  M.  Débéban  construisait  un  Opéra  sur  la  place 
da  Palais-Royal  et  embellissait  Paris  depuis  le  Pont-au-Chaoge  jusqu'à  la 
place  de  la  Concorde.  M.  Magne  ^  qui  ne  compte  aujourd'hui  que  pour  une 
aqoarelle,  représentant,  dans  le  val  de  Marly,  les  aqueddcs  de  LouVeciennes, 
et  un  abattoir  projeté  pour  la  ville  de  Saint*Germain-en-Laye ,  érigeait  sur 
l'emplacement  de  l'Ile  Louvler  un  vaste  musée  de  l'Industrie.  M.  Badenier  con- 
tiDualt  à  réunir  les  Tuileries  au  Louvre.  Nous  retrouvons  avec  plaisir  au  Salon 
de  18&7  M.  Badenier,  qui  poursuit  son  œuvre  depuis  iSàU.  Il  est  arrivé  à  sa 
conclusion.  Pour  faire  apprécier  l'effet  général  de  son  projet,  il  place  le  spec- 
tateur à  une  certaine  élévation  au-dessus  de  l'habitation  royale,  le  dos  tourné 
à  la  rue  de  Rivoli,  et  les  yeux  fixés  sur  le  panorama  des  deux  palais,  de  la  ri- 
vière et  de  l'espace  qui  se  déploie  jusqu'à  l'horizon.  Il  est  regrettable  que , 
dans  le  plan  adopté  par  M.  Badenier,  la  façade  intérieure  du  Louvre  se  trouve 
en  grande  partie  masquée;  le  reste  serait  assez  de  notre  goût  :  il  ménage  avec 
raison  la  place  du  Carrousel  en  la  régularisant,  et  évite  de  détruire  l'unité  gran- 
diose qui  doit  résulter  de  l'ensemble  du  Louvre  et  des  Tuileries. 

En  résumé,  les  produits  de  l'architecture  sont  peu  nombreux.  Il  semble  que 
le  contraire  aurait  dû  arriver  à  une  époque  oii  l'Etat ,  vraiment  encourageant 
pour  les  architectes,  dépense  en  érections  de  tous  genres  des  sommes  plus  con- 
sidérables qu'on  ne  le  fit  sous  aucun  des  règnes  précédents. 

S  2.  —  SCULPTUBE. 

Maintenant  il  nous  faut  descendre  dans  la  galerie  inférieure,  au  rez-de- 
chaussée.  C'est  en  vain  que  l'œil  cherche  à  y  découvrir  une  statue  véritablement 
monumentale^  quoiqu'il  s'en  trouve  un  certain  nombre  dont  la  destination  est 
de  figurer  dans  tel  ou  tel  lieu  public.  Une  œuvre  qui  doit  être  perpétuellement 
exposée  aux  regards,  qui  doit  enseigner  celui  qui  passe,  quel  qu'il  soit,  a  be- 
soin d'être  appropriée  à  l'intelligence  de  la  foule.  Lignes  distinctes  et  décidées  ; 
pose  et  action  vraies,  prises  du  moment  ;  sens  précis,  non  équivoque  ;  un  seul 
mot,  mais  éloquent,  accessible  à  tous  :  au  peuple  par  le  descriptif,  le  pittores- 
que, la  force,  la  saillie  ;  aux  hommes  de  culture  par  l'énergie  morale,  la  pro- 
fondeur, l'harmonie  et  les  perfections  qui  tiennent  au  goût,  tels  sont,  pour 
nous,  les  vrais  caractères  d'une  statue  monumentale. 
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Od  s'aperçoit  vite  qoe  toat  sojet,  toate  idée  ne  contient  pas  en  soi  les  élé- 
ments nécessaires  poar  remplir  un  tel  programme;  c'est  que  tonte  Idée 
n*est  pas  propre  à  devenir  monument ,  c'est-à^ire  digne  d'occuper  font  on 
peuplé  ;  c'est  que  fout  sentiment  ne  s*élève  pas  au  degré  dMnergie  ou  de  mo-^ 
railté  qu'il  faut  pour  mériter  le  respect  des  masses. 

De  là  Tcxlrêmc  Importance  de  bien  choisir  un  sujet.  Ce  qui  doit  préoccuper 
d'abord,  c'est  la  valeur,  la  portée  morale  de  l'idée.  Vient  ensuite  la  compo- 
sition 9  Tétude  du  sujet  dans  son  ensemble ,  et  enfin ,  l'analyse  op  exécution 
des  détails  par  le  ciseau.  Si  le  choix  de  l'idée  n'a  pas  été  benreux ,  l'artiste 
éprouvera  des  dégoûts  et  s'épuisera  vainement  à  créer  Ttaupo^sibie;  on  ae 
l^eUt  rendre  lourd  un  corps  léger  sans  y  ajouter  de  la  substance.  SLf  an  con« 
traire»  le  sujet  est  fécond»  le  cœur  et  l'esprit  s'y  fixeront,  un  monde  entier  se 
découvrira,  et  l'œuvre  achevée  sera  une  création  puissante. 

Que  ceux  qui  se  servent  de  l'histoire  évitent  de  rien  luf  emprunter  de  ca- 
davéreux. Il  y  a  des  choses  dans  le  passé  qui  sont  pour  nous  comme  si  eUes^ 
n'eussent  jamais  existé.  C'est  la  vie,  et  la  vie  dans  ses  plus  belles  manifesta- 
tions» qui  est  l'étemel  et  inépuisable  sujet  de  l'art  Autant  les  anciens  avalent 
raison  de  faire  des  statues  de  Jupiter,  d'ÂpoUon»  de  Minerve»  d'Hercule»  des 
quadriges  ou  des  athlètes»  autant  nous  aurions  tort  de  les  imiter.  Leur  art 
répondait  à  leur  vie  sociale.  Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  nous  et  les  lut- 
teurs antiques»  les  discoboles,  les  faunes  et  satyres»  et  tant  d'autres  sujets  my- 
thologiques? Il  est  vrai  que  la  lecture  des  chefs-d'œuvre  littéraires  de  l'anti- 
quité nous  a  rempli  l'esprit  de  fictions  poétiques»  étrangères  à  nos  mœurs  et  à 
notre  propre  histoire.  Ce  qu'elles  contiennent  d'humain,  nous  ne  saurions  en 
rompre  la  tradition ,  et  telle  ne  fut  jamais  notre  pensée.  Il  fout  rejeter  du 
monde  ancien  ce  qui  mérite  l'oubli.  Pourquoi  certains  artistes  ne  savent-Us  pasr 
oublier? 

Plus  notre  art  s'accorde  avec  nos  manières  de  sentir,  plus  il  est  vplsln  de  la 
perfection.  Une  idée  heureuse  et  à  laquelle  nous  applaudissons,  a  été  celle  de 
substituer  aux  froides  et  insignifiantes  sculptures  qui  ont  décoré  jusqu'à  pré- 
sent le  jardin  du  Luxembourg,  des  dames  choisies  dans  notre  histoire.  Bientôt 
cinq  autres  princesses  iront  y  rejoindre  Yalentine  de  Milan»  Ce  sont  elles  que 
BOUS  apercevons  tout  d'abord  en  entrant  dans  la  galerie»  où  elles  sont  ve- 
nues, selon  la  coutume»  faire  un  séjour  provisoire. 

Anne  de  France,  dame  de  Beaujeu,  est  l'ouvrage  de  M.  Gatteaux,  membre 
de  l'Institut»  et  plus  connu  comme  graveur  que  comme  sculpteur.  La  tête  de 
cette  statue  est  belle,  bien  posée  et  d'une  expression  assez  conforme  à  Tidée 
que  l'on  se  fait  ordinairement  du  caractère  de  la  fille  de  Louis  XI.  Tout  le 
haut  du  corps  est  doué  d'une  certaine  énergie  ;  mais  on  ne  la  retrouvé  pas' 
dans  les  parties  Inférieures,  plus  molletnent  exécutées  et  sur  lesquelles  on 
voudrait  voir  quelques  effets  de  lumière. 
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Mwtg^erite  de  Prwmce^  par  M.  Aristide  Hosson,  a  besoin  d'être  vue  de  face 
poordissiimiler  on  profil  peu  gracieux.  Edcot^sous  cet  aspect  l'œil  clierche-t-il 
TaineineDt  uiie  expression  un  peu  noble  sur  cette  figure  dénuée  de  caractère. 
EM-ce  donc  là  cette  héroïne  qui  voulait,  à  Damiette,  se  faire  tuer  par  un 
Tieux  serviteur  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  des  infidèles  ?  M.  Husson  n*a 
fait  probablement  que  copier  quelque  mauvais  portrait  de  la  femme  de 
Loiris  IX.  Au  reste  si  la  compo^tion  n'est  pas  heureuse,  elle  ofllre  cependant 
de  beaux  détaUs  ;  rexécution  en  est  très  soignée,  celle  des  mains  surtout,  et  les 
draperies,  quoiqu'un  peu  trop  divisées,  sont  d'un  assez  bon  eflèt. 

Cherchez  à  reconnaître,  si  vous  le  pouvez,  dans  la  statue  de  M.  'Ramus, 
Amm  d^ Autriche,  la  mère  de  Louis  XIY.  L'histoire,  qui  la  dit  assez  belle,  ne 
reçoit-elle  pas  id  un  démenti  ?  Il  est  vrai  que  cette  image  n'est  autre  que  celle, 
de  la  reine  régente,  à  une  époque  de  la  vie  où  la  beauté  n'est  plus  entière. 
Mais  n'était-ce  pas  l'affaire  de  l'artiste  de  reproduire  ce  qui  pouvait  n*étre  pas 
«leore  elbcé,  et  surtout  de  lui  donner  un  maintien  plus  noble  et  une  exprès- 
aie»  plus  animée  ?  IMsons,  pour  être  juste ,  que  les  détails  prouvent  en  faveur 
du  talent  de  M.  Ramus. 

Marie  de  Médwii^  de  M.  Galllouet,  a  une  certaine  dignité.  Mais  elle  est 
d'une  stmctnre  un  peu  épaisse,  quoique  le  sculpteur  ait  eu  à  se  conformer  à 
la  vérité  historique.  Ces  lourds  vêtements  couvrent  un  corps  qui  devrait  être 
plein  de  vie,  et  la  lumière  s'abat  trop  uniformément  sur  des  étolEesdont  Tam- 
pleiir  minit  pu  être  utilisée.  L'exécution  n'offre  pas  partout  les  mêmes  sohis. 

SIéiis  préférons  la  statue  de  M.  Jean  de  Bay.  Anne  de  Bretagne  est  d'une 
bonne  composition.  Son  maintien  a  delagrftce,  les  draperies  sont  fermes,  la 
tête  est  ezpresMve,  un  pen  trop  virginale  peut-être  ;  l'ensemble  est  harmonieux. 
Des  cinq  figures  destinées  au  Luxembourg,  c'est  assurément  celle  qui  appror 
che  le  plus  d'être  vr^ment  moimmentale.  Les  quatre  premières  ou  manquent 
de  pittoresque  ou  pèchent  par  des  lignes  trop  indécises.  Anne  de  Bretagne 
présente  des  effets  plus  distincts,  et  sera  mieux  comprise  à  distance. 

XJne  Femme  piquée  par  un  serpent  est  due  au  ciseau  de  M.  Clesioger.  On  s'é- 
tonne, à  la  vne  de  cet  ouvrage,  que  Tartiste  ait  consacré  tant  de  travail,  mis 
tant  de  soin  à  produire  si  peu  pour  l'esprit.  £n  vain  objecterait-on  que  ce  n'est 
là  qu'une  étude  de  femme  nue;  rien  n'empêchait  Tartiste  de  faire  une  meil- 
leure étude.  Lorsque  l'idée  est  absente  d'une  composition,  il  n'y  a  plus  à  faire 
que  de  Tanatomie  sur  le  cadavre.  Otez  d*ici  le  serpent,  que  reste-t-il  ?  une 
femme  vivante  ou  morte?  En  cherchant  à  distinguer,  on  finit  par  reconnaî- 
tre des  signes  de  vie.  Alors  il  semUe  qu'on  ait  devant  soi  un  rêve  étrange 
plutôt  qu'une  agonie  convulsive.  C'est  approximativement  l'effet  produit  par 
la  discordance  qui  existe  entre  des  parties  qui  souffrent  et  d'autres  qui  sont 
parfaitement  calmes.  On  a  de  la  peine  à  se  rendre  compte  de  tout  cela,  et  l'on 
attribue  Tolontiers  l'incertitude  qu'on  éprouve  à  la  division  de  l'effet  général. 
Jamais  le  q;iectatenr  n'a  sous  les  yeui  que  des  fragments.  Il  est  longtemps  en 
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présence  du  torse,  satls  toir  la  tête  qii  se  retire  eo  arrière,  et  eelle-«l,  mêiie 
vde  Isolément,  ti'est  pas  d*iin  aspect  facile.  Ce  sont  là  des  défauts  qoc  l'exéea- 
tlon  brillante  de  M.  Gleslnger  ne  saurait  racheter.  81  l'on  passe  à  l'eKancn  dte 
détails^  on  ne  trouve  pas  partout  la  même  étnde;  quelques  formes  sont  motos 
gracieuses.  La  disposition  de  la  colffUre  n'est  pas  élégante.  La  nain  est  loil 
d'annoncer  une  patricienne.  Mais  aussi  le  modelé  est  fénéraknient  fermfi , 
large  et  animé  ;  il  flatte  Tcell  et  atUre. 

Dfeux  petits  garçons,  tout  nus,  dont  l'un,  debonti  courbe  an  cep  de  vigne 
chargé  de  beaux  raisins,  et  dont  l'autre,  assis  par  terre,  tend  les  mains  vers  les 
grappes,  forment  une  composition  très-heureuse.  Ce  sont  les  flls  de  M.  le 
marquis  de  Las  Marismas,  et  ce  groupe  est  encore  de  M.  Cleslnger.  Il  f  a  daos 
ce  double  portrait  beaucoup  d'étude  et  de  science,  un  goût  exquis  et  un  beau 
modelé,  surtout  dans  i'atné  des  deux  enfants. 

Une  statue  en  bronze,  représentant  H.  le  marquis  de  La  Place,  a  pour  antenr 
M.  Barre.  La  figure  du  célèbre  mathéiuaticien  est  fine,  mais  sèche  et  froide. 
C'est  un  portrait.  Le  reste  se  distingue  par  une  élégance  qui  perce  Jnsqné 
dans  le  costume,  dont  M.  Barre  a  su  tirer  un  excellent  parti.  On  remarque  certain 
détails,  etl'ensemble  est  d'un  bon  effet.  Cettestatueaétécommaildée  parla  ville 
de  Caen,  qui  attend  aussi  celle  de  Malherbe.  C'est  à  M.  Antoine-Laorent  Dan- 
tan  que  l'exécution  de  cette  dernière  a  été  confiée.  Il  expose  cette  année  son  mo- 
dèle, qui  représente  le  poëte  en  un  de  ces  instants  où  il  s'etforçait  de  rédoire 
là  muse  aux  règles  du  devoir.  La  tète  médite  fortement,  et  exprime  asseï  cette 
tenadté  qui  ne  se  laissa  Jamais  vaincre  et  par  laquelle  Malherbe  pni  rendre  de 
si  grands  services  à  notre  langue.  Le  modelé  de  la  figure  et  des  mains  est  re- 
marquable ;  les  autres  détails  sont  bien  traités^  mais  l'eflèt  général  est  on  peu 
raide.  L'artiste  a  besoin  quelquefois  d'orner  sod  sujet. 

c  Siegfried,  Jeune  homme  pauvre,  mais  plein  d*ardenr,  voyant  tant  de  iKd>len 
chevaliers,  désirait  devenir  chevalier  aussi  et  porter  Tépée  au  lien  d'en  bâton. 
11  rencontra  un  Jour  un  forgeron  dans  la  forèt^le  supplia  de  l'accepter  et  de 
lui  apprendre  à  forger  une  épée  ;  à  force  de  travail  il  ftat  bientôt  en  état  de  s'en 
faire  une.  —  Maintenant  Jal  une  épée,  dit-Il  ;  je  suis  chevalier  comme  tons  les 
autres.  »  M.  Hartung  a  été  chargé  de  reproduire  avec  le  brome  ce  moment 
d'enthousiasme.  Le  choix  du  sujet  appartient  à  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  qel 
a  commandé  la  statue  pour  son  château  de  Stolzenfels,  près  Coblentz.  Certes, 
on  ne  saurait  trop  louer  ce  prince  d'avoir  donné  sa  préférence  à  une  idée  auasi 
noble  et  aussi  encourageante  pour  tous  les  hommes  de  oosur.  Quel  Jeune  hemme^ 
voyant  Siegfried  contempler  Tépée  qu'il  a  faite  et  qui  le  fera  chevalier,  ne  sera 
pas  lui-même  agité  et  rempli  de  généreux  desseins  ?  Non^  sire»  rien  n'est  pies 
royal  que  dé  rappeler  à  tous  par  où  commence  la  noblesse,  et  de  relever  les 
petits  en  faisant  dire  A  l'art  qu'on  trouve  leur  courage  à  la  base  de  toutes  les 
grandeurs  t  M .  Hâttung  s'est  assez  bien  accqultté  de  sa  tâeke.  ^ègfried  lèTe 
son  arme,  sa  Jblè  éclate^  il  va  marcher  eii  avant  et  rièn  ne  doit  hd  réalatcr.  Ce 


-  1/i7  - 

moilvément  est  Mwa^l  d'dne  grande  vértté  dans  la  statue.  Mais  les  traits  dé  \i 
figore  sont  d'âne  lulgarilé  désagréable  ;  l'expression  en  souffre,  et  il  en  résulté 
un  certain  disparate  entre  l'extérieur  du  personnage  et  le  sentiment  élevé  qui 
ranime,  n  est  des  roonoents  où  les  plus  falds  visages  deviennent  tout-à-coup 
d'une  étonnante  beauté.  Quel  élan ,  je  vous  prie,  pouvait  être  plu^  propice  â 
cette  transformation  que  celui  de  Seigflried  ? 

M.  le  coiMe  Siméon,  teprésienté  assis  et  sotts  de  grandes  dimensions,  dôitbr. 
lier  la  fliçade  dd  palais;  de  Justice  de  la  ville  d'Allé  sa  patrie.  Le  portrait  d'ttU 
vieillard,  Illustre  &  la  vérité,  n'était  guère  propre  à  échauffer  l'imaginatiob  dé 
M.  Ramus.  Néanmoins  l'artiste  a  tiré  un  excellent  parti  d'un  sujet  aussi  aride. 
La  pose  entière  est  bonfae,  et  la  tête  est  pleine  de  noblesse.  H.  Ramtis  aurait 
mérité  des  éloges  sans  restriction»  s'il  avait  donné  plus  de  soin  aux  détails,  et  si 
en  outre  11  ii*avait .  laissé  régner  nu  peu  de  confusion  autour  des  JambèSi  <|ui 
sont  du  reste  ftiînes  et  bien  placées. 

Nous  adresserons  des  reproches  plus  graves  à  une  autre  statue  assise,  Nico- 
Uu  Pcuêtiny  par  H.  Ilrlan.  1^'est-ii  pas  inexcusable  pour  le  sculpteur  qtii  s'ôccii« 
paît  du  grand  peintre^  de  ne  s'être  pas  souvenu  des  savaates  et  magnifiques 
draperies  dont  le  maître  couvrait  ses  personnages  ?  Ni  le  corps  ni  les  Jambes 
ne  sont  bien  posés»  et  l'ensemble  est  lourd.  Oti  n'aperçoit  très  distinctement 
qae  la  tête,  qui,  malgré  ou  peu  de  sécheresse,  est  d'une  expression  satisfaisante. 
€e  qtie  le  livret  indique  sous  ce  titre  !  Elisabêth-là-CathoUque  entrant  à  Gre^ 
neée,€St  lotn  d'avoir  la  dimension  des  deux  ouvrages  précédents.  C'est  le  trêa- 
petft  modèle  d'un  grou{^  qui  se  compose  de  la  reine  a  cheval,  et  de  deni  écnjeri 
à  pied,  tenant  chacun  d'un  cOté  les  rênes  du  coursier,  plein  de  feu  et  d'orgueiL  Le 
tooleat sur  un  vastesocle  en  forme  de  gradins.  Cette  femme  porte  avec  elle «nca-^ 
ractère  de  grandeur  incontestable,  et  il  est  difficile  de  mieux  peindre  la  rof  anté 
fbrte  et  ealme  dans  sa  puissance.  La  tête  est  belle  ;  rattltude  est  noble,  sans  roi- 
deuT,  et tëiit  ahnénce  qu'oA  a  devant  soi  une  sduveraifae  qui  sait  rétrner.  Qoant  aitt 
deui  éeof  érs^  on  ne  reconnaît  ^oère,  l'usage  du  temps  mis  à  part,  la  néoessilé 
8è  les  awrir  ajoutés  à  la  statue  équestre.  On  pourrait  les  faire  disparaître  sans 
fM  le  ëiQel  téritabfe  tflt  eh  rien  dlininué  ni  changé.  D'ailleurs  il  s'en  favt  de 
kettcdup  que,  eu  égard  à  la  place  qu'ils  occupent.  On  paisse  les  comparer  â 
ttmr  Aiatltteè.  Gelei  âegatiGhe  lait  an  mouvement  exagéré  pour  retenir  le  ehe^ 
val,  déni  le  fretn  a'ést  pas  même  tendu,  et  celui  de  droite  est  dans  Une  posi^^ 
Hm  tolit^à-^ikllt  tesighilkante.  Il  est  a  présumer  qde  lors  de  rexécutlon  en 
gtauiQi rameur,  M.  le  comte  Emllien  de Nleuwerkerke,  traitera  ces  accessoires 
aveie  plttf  de  sdln.  Le  modelé  promet  d'être  asses  beau  dans  la  reine  ;  Il  laisse 
a  désirer  dtta  le  cbeVal. 

tia  magistrat,  maigre,  sec,  mal  aflhblé,  tient  an  livre  dont  la  couvertare 
porté  le  mot  Ikt  éetH  en  gros  (caractères.  C'est  la,  selon  M.  Valois,  rimmortei 
dé  t'BospKâi^  chancéliier  sod»  Charles  IX,  si  admiré  de  ceux  qui  savent  quels 
sertIMS  U  robOll  m  «tMltit  rendre  a  sa  patrie,  et  si  digne  d'être  donné  ea 
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exemple  à  nos  modernes  législateurs  et  conseillers  de  la  cooronoe.  La  gra- 
vité de  celte  statue  risque  de  causer  une  vi?e  impression  à  messieurs  de  la 
Chambre  des  Pairs^  et  en  particulier  au  ministre  qui  a  eu  Texcellente  idée  de 
réserver  pour  ce  grand  homme  une  *place  dans  le  lieu  de  leurs  séances.  Per- 
sonne, en  la  voyant^  ne  manquera  de  s'inspirer  de  la  haute  raison  et  de  la 
profonde  humanité  du  chancelier. 

Une  Intégrité  colossale,  que  M.  Farochon  a  làlte  pour  le  palais  de  Justtoe 
de  la  ville  de  Cbaioos-sor-Uame,  se  tient  comme  à  l'écart,  dans  un  coiiHy  aa 
fond  de  la  galerie.  Si  la  sévérité  n'exclut  pas  la  beauté,  H.  Farochon  a  eu 
tort  de  dessiner  un  laid  visage,  et  si  des  draperies  fermes  et  élégantes  sont 
préférables  à  des  draperies  molles  et  de  peu  d'effet,  nous  ne  pouvons  encore  / 
luidonner  raison. 

La  Vierge  et  l'enfant  Jieusj  de  M.  Pommateau,  et  le  Chriet  ivangiliêani,  de 
M.  Renoir,  sont  deux  ouvrages  estimables.  Le  premier  se  fait  remarquer  par 
Texpression,  une  certaine  grâce  qui  convient  au  sujet;  le  second,  par  la  pose 
et  un  bon  mouvement  ;  tous  les  deux,  par  des  draperies  asses  bien  ajustées. 
Biais  pourquoi  M.  Pommateau  revient-il  au  mauvais  goût  gothique? 

Quelle  raison  lui  et  d'autres  sculpteurs  ont-ils  de  colorier  des  parties  de  leurs 
ceuvres?  Ne  cherchent-ils  pas  ainsi  l'effet  en  dehors  des  vrais  moyens?  La  forme, 
la  forme  seule  règne  dans  la  sculpture.  Le  coloris  et  la  dorure,  appliqués  ici, 
ne  sont  que  des  superfétations  regrettables  et  dignes  d'être  comparées  aux  si- 
gnes anormaux  que  le  caprice  de  la  nature  laisse  parfois  sur  le  corps  humain. 
Songez  un  peu,  vous  qui  sacrifiez  la  pureté  de  ce  beau  marbre  an  brillant  de 
quelques  paillettes  ou  à  une  fade  guirlande,  que  vous  ne  faites  qu'imiter  la  na- 
ture dans  sa  bizarrerie,  et  que  si  vous  vous  enfonciez  sur  ce  chemin,  vous  M 
rencontreriez  que  la  laideur  et  la  monstruosité. 

Ce  mauvais  exemple  a  été  donné  en  France  par  un  artiste  de  grand  talent, 
M.  Pradier,  qui  l'avait  probablement  reçu  lui-même  de  certains  Italiens.  SI 
ces  moyens  plastiques  eussent  été  un  perfectionnement  réel  pour  la  sculpture, 
M.  Pradier,  qui  a  maintes  fois  prouvé  qu'il  sait  tirer  parti  des  ressources  qu'A 
a  sous  la  main,  serait  vraisemblablement  parvenu  à  embellfar  de  cette  manière 
la  pierre  ou  le  marbre.  Mais  il  fallait  voir  rimpossibilité.  Au  r^te,  M.  Pradier  , 
s'est  abstenu  cette  fois  de  l'emploi  de  l'or  ei  des  couleurs.  Ses  sviets  étident  trop 
sévères.  Il  a  fait  pour  la  chapelle  de  Dreux  deux  statues  en  marbre  couchées  et 
représentant,  l'une  Charies-Ferdioand-Loois^Philippe-Emmanuel  d'Orléans^ 
ducdePenthièvre,  et  l'autre,  Françoise-Lonise-Caroline,  duchesse  de  Montpell- 
ier. Elles  sont  dignes  de  son  talent.  Sa  Pieta,  ou  le  Christ  sur  les  genoux  de 
sa  mère,  est  une  composition  importante,  mais,  à  notre  avis,  d'un  moindre  suc- 
cès que  ses  productions  ant^ieures.  Si  le  Christ  est  savamment  posé,  le  modelé 
n'est  pas  irréprochable  ;  si  la  Vierge  offre  une  nature  assez  belle,  sa  figure 
n'exprime  pas  une  souflflrance  infinie.  La  main  qui  porte  sur  le  bras  du  Christ 
est  cnlme,  gracieuse,  et  se  fait  voir  plutôt  qu'elle  ne  ressent  les  sqit  douleurs. 
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Les  draperies  elles-mâmes,  comparées  à  ce  qa'a  déjà  fait  M.  Pradler  en  ce 
genre,  semblent  attester  que  l'artiste  a  été  privé  an  instant  de  son  étonnante 
fadlité.  Il  règne  partout  nne  sorte  d^apprêt  qui  annonce  moins  la  réalité  que 
Faction  théâtrale  d*an  drame.  Noos  nous  sommes  jAacé  en  imagination  tIs- 
à-vis  de  cette  Pieta,  à  l'église,  le  soir  da  vendredi  saint;  et  dans  cette  situation, 
H  dut  Tavouer,  elle  nous  a  paru  répondre  surtout  à  la  religion  un  peu  mon- 
daine  de  certaines  pécheresses  à  demi  repentantes. 

La  prière  et  tous  les  sentiments  qui  élèvent  l'homme  vers  Dieu  sont  émi- 
nemment dignes  de  fournir  matière  à  l'art;  mais  celui-ci  traite  avec  raison  ses 
si^ets  selon  leur  importance,  accordant  l'espace  et  les  grandes  dimensions  à 
ce  qui  appartient  aux  beaux  côtés  de  la  nature  humaine,  et  restreignant  à  de 
mofaidres  proportions  ce  qui  ne  la  montre  que  sous  des  aspects  d'un  ordre  in- 
férieur. Gela  regarde  surtout  la  sculpture.  La  forme  perpétuée  au  moyen  de 
la  pierre,  du  maH)re  ou  du  bronze  veut  être  belle,  à  moins  que  la  Yérité  ne 
commande  impérieusement  le  contraire  ;  elle  se  refuse  à  prendre  un  dévelop- 
pement qui  dépasserait  la  hauteur  de  l'idée  ou  du  sentiment  auquel  on  l'ap- 
plique. Cette  exigence  de  l'art  parait  avoir  échappé  à  M.  Petitot,  dans  la 
composition  qu'il  a  désignée  ainsi  qu'il  suit:  Un  pauvre  pèlerin  calabrais  et  so» 
fU^  accablés  de  fatigue^  te  recommandent  à  la  Tierce. 

n  convenait  peu,  comme  on  le  sent,  de  sculpter  ici  du  colosse,  de  donner 
tant  d'importance  à  des  haillons  et  à  un  sujet  en  tout  assez  vulgaire.  En  outre, 
cette  oeuvre ,  bien  que  produite  par  un  talent  consciencieux ,  donne  quelque 
prise  à  la  critique  du  côté  de  l'exécution.  Les  lignes  ne  sont  pas  assez  déci- 
dées. Vu  par  derrière,  le  groupe  se  perd  dans  de  lourds  vêtements.  Du  côté 
droit,  le  torse  parait  un  peu  court  pour  la  longueur  des  jambes.  Mais  aussi, 
poor  être  juste,  il  faut  reconnaître  une  bellje  expression  de  douleur  et  de  las- 
aitnde  mêlées  dans  les  deux  figures,  et  un  modelé  excellent  dans  les  nus,  sur- 
tout an  pied  du  vieillard. 

If.  Lemaire  est  remonté  aux  temps  héroïques  pour  trouver  un  sujet  nu. 
Cest  du  moins  le  motif  par  lequel  nous  expliquons  le  choix  qu'il  a  fait  Archi- 
damoêy  qui  se  prépare  d  lancer  le  disque^  est  un  jeune  homme,  à  en  juger  par  le 
visage,  et  un  vieillard,  A  l'on  interroge  certaines  parties  du  corps.  Le  titre 
promettait  un  athlète  ;  mais  le  ciseleur  n'a  donné  que  des  muscles  secs,  des 
formes  molles,  de  la  maigreur,  plus  de  peau  que  de  chair.  La  structure  du  ge- 
nou gauche  présente  une  sorte  de  dUTormité  :  le  pli  du  jarret  se  prolonge 
presque  jusqu'à  la  rotule.  Âu  cou,  le  jeu  des  muscles  n*a  pas  été  partout  sufilsam- 
ment  observé  ;  et  enfin,  le  bras  qui  prend  le  disque  est  d'un  mouvement  bien  dif- 
ficile. Cependant  la  pose  qu'avait  choisie  M.  Lemaire  était  heureuse,  et  il  eût 
été  possible  d*en  threr  un  bon  parti. 

«  Cléopâtre  n'eut  pas  plutôt  ôté  les  feuilles  de  dessus  le  panier,  qu'elle  . 
c  aperçut  le  serpent;  elle  jeta  un  grand  cri  et  présenta  son  bras  à  sa  piqûre.  > 
(Pliitarqne.)  M.  Daniel  a  entrepris  de  rendre  cette  situation.  5a  statue  est, 
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ppmme  disent  leg  scalpteorsi  d'un  beau  point  de  départ.  Tout  est  dtop«)9é  p%nv 
UH^  œavre  excellente.  J^a  tête  est  d'un  dessin  tel  qu'il  convient  à  uiie  bef  utl( 
aii$si  célèbre»  çt  le  soin  qu'il  a  apporté  aux  contours  de  ce  marbre  cbavme  ro^l. 
Cepenflsint  le  corps  de  Cléopâtre  est  an  peu  volumineaJi^  et  d'an  modelé  qn\ 
ne  Ksdte  pas  assez  des  parties  internes. 

Nqhs  terminerons  par  ^n  Vase  en  argent  rep^usêé,  repréientant  les  Gé^ts 
escaladant  le  eiel  et  foudroyés  par  Jupiter.  L'anteur,  lU,  Vechte,  semble  a?oir 
sfssl^  h  cette  lutte  effrp7able.  Il  nous  montre  sur  l'Olympe»  k  la  ciQie  de 
$pp  ^Qvercle ,  le  roi  du  ciel  irrité ,  et  renversant  à  coups  de  foudre  les  Ti- 
tane qui  se  pressent  sur  le  corps  du  vase.  L'attaque  de  ceux-ci  est  audacieuse 
et  tftrrible  ;  elle  serait  irrésistible  2t  tout  autre  qu'au  maître  du  tonnerre.  Sur 
les  côtés,  mais  en  relief  de  moindre  salllley  paraissent  les  vices  du  genre  bu- 
ipaln.  Sur  te  pied»  gisent  les  ps^sions  vaincues.  Cette  page  de  M.  Yecbte,  mal* 
gré  quelques  détails  exagérés,  contient  un  bnmense  talent. 

En  quittant  te  Louvre,  on  voit  exposé  sur  la  place  Saint-Gerfl^aiA-rAoxer- 
rois  un  saint  Bernard  en  bronze.  On  Tattribue  à  Mi.  Jonffroy.  Cette  statue,  d'un 
styte  sévère,  comme  il  convient,  offre  en  outre  de  belles  lignes,  un  geste  bea- 
re^x,  une  action  facile  k  comprendre.  Elle  porte  des  draperies  larges  à  plis 
modelés  par  une  main  habile.  Aucune  de  celles  que  nous  avons  examinées 
dans  Vlntérieur  de  la  galerie  n'est  aussi  monumentale.  Cependant  le  dessin  de 
ia  figure  n'est  pas  irréprochable  ;  la  bouche  surtout  présente  quelque  chose 
de  défectueux. 

Si  donc  nou$  jetons  un  coup  d'osil  rétrospectif  sur  la  sculpture  dn  Salon  de 
mi»  nous  trouvons  que  les  sujets  bien  choisis  sont  en  très-petit  nombre  ;  et 
que  parmi  tant  de  statues  où  brillent  des  talents  divers,  il  n'en  eo  qu'une  qi| 
dçux  qui  soient  vraiment  dignes  d'instruire  le  peuple. 

BUCHET  K  CVBUZE, 
Membre  de  U  premiâniclane. 


>^<d»< 


BCVUP  VOUVBAGES  FRANÇAIS  St  ÉTRAVGSUS. 


MACBETH  ET  ROMÉO  ET  JULIETTE, 

Tragédies  de  Shakspeare,  traduites  en  vers  Trançais  par  M.  fimile  DESCHAMPS. 

Chaque  nation  a  sa  physionomie  particulière  qui  la  distingue  de  toutes  les 
autres.  Son  caractère,  ses  mœurs,  ses  opinions  dépendent  en  partie  de  S4  po- 
sition géographique,  de  son  climat  et  des  besoins  qui  en  résultent,  en  partie 
de  son  passé,  des  événements  de  son  histoire,  de  ses  institutions  religieuses, 
politiques  et  civiles. 

Cçtte  physionomie I  ce  caractère,  se  manifestent  et  se  reflètent  constamment 
dans  la  langue  et  dans  la  littérature.  C'est  là  surtout  qu'pn  peut  ét||di^  cba- 


—  151  — 

qot  people^  apprécier  e%  «u'U  a  de  bon  et  de  défectueux,  sqU  sou$  le  rapport 
pianl»  soit  S0U8  le  rapport  de  la  forme  et  de  l'art. 

La  Fraoce  est  eotoorée  de  nations  qui,  sous  la  bannière  da  christianisme) 
a? aoeeut  plus  ou  moins  dans  la  carrière  de  la  civilisation  :  cependant  elles 
diffèrent  toutes  du  peuple  français^  et  ces  différences  on  ne  saurait  les  attri- 
buer il  la  diversité  den  commupions  religieuses  ;  car  les  Italleosy  les  Espagnols 
et  celles  des  populations  allemandes  qui  soqI  catholiques^  ne  lui  ressemblei^t 
pas  plus  que  les  autres. 

Depib  Meu  des  siècles  il  existe  de  nombreuse  ^t  fréquentes  relations  fu- 
tre  la  France  en  l'Angleterre*  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre;  néan-* 
moins  ses  babitanls  se  distinguent  par  des  mœur«  souvent  très-opposées.  Ici 
les  tmemples  se  présentent  en  fpule. 

Nous  en  citerons  un  qui  nous  a  frappé  : 

Bu  18i5|  lors  de  la  secoqde  invasion^  un  régiment  anglais  était  campé  aux 
Ghanparfiiysées.  Une  querelle  s'étant  élevée  entre  deux  soldats»  Us  convinrent, 
avec  la  permission  de  leurs  cheCs,  de  vider  leur  différend  par  un  duel  i  coups 
dt  poteg.  Têtus  d'un  simple  pantalon  de  toile»  ils  commencèrent  à  bo^r  en 
présence  de  leurs  camarades  et  de  quelques  sous-officiers.  Une  vingtaine  de 
f  ranfali  étaient  aussi  présents.  Le  combat  fut  très-long  ;  l'un  des  deux  soldats, 
un  peu  moins  vigoureux  que  Tautre,  tomba  plusieurs  fois  par  terrei  mais  il  pe 
s'avouait  pas  vaincu.  Ses  camarade  le  relevaient,  le  redressaient  sur  ses  pieds, 
et  le  combat  recommençait.  C'était  pour  nous  Français  une  chose  hideuse  que 
d'eBtndre  le  son  des  coups  de  poing  sur  les  poitrines,  de  voir  les  yeu^  rouges 
et  gonflés»  le  sang  qui  coulait  de  la  bouche  et  des  narines.  Les  Anglais  regar- 
diitat  tout  cela  avec  calme  et  indifférence,  comme  accoutumés  k  de  pareils 
spectaeles.  Après  avoir  assisté  pendant  plus  d'une  heure  à  cette  lutte  achar- 
née, les  Français,  n'en  pouvant  plus  supporter  l*aspect,  s'éloignèrent  pleins 
d'henrour,  et  l'un  d'eux  s'écria  ;  «  Est-il  possible  que  la  France  subisse  la  loi 
de  ces  barbares  I  » 

Cepondant  il  périt  dans  les  armées  anglaises  moins  de  soldats  par  suite  de 
ces  combats  qu'il  n'en  succombe  chez  nous  dans  les  duels  à  l'arme  blanche  ; 
mali  lo  Fran«ats,  qui  peut  voir  sans  frémhr  un  soldat  frappé  d'un  coup  d'épée 
après  qoelgnes  instants  d'escrime,  ne  saurait  contempler  cet  a^charnemept 
prolongé  de  deux  hommes,  qui  ressemble  an  combat  de  deux  bétes  féroces. 

VenoBS  maintenant  à  Shakspeare.  Othello,  dans  la  catastrophe  de  cette 
tragédie,  étouffa  Desdemone  dans  son  lit,  sous  des  coussins.  Aucun  poêle 
français  n^eftt  songé  à  présenter  cet  horrible  spectacle  à  ses  compatriote».  Sur 
notre  ihéAire,  Othello  tue  son  épouse  d'un  coup  de  poignard,  et  souvent  un 
grand  cHVest  élevé  dans  la  salle  à  ce  fatal  moment. 

Traduire  Shakspeare  en  vers  comme  Ta  fait  M.  Emile  Deschamps  pour 
doux  de  ses  principales  pièces,  c'est  une  œuvre  qui  présente  d'innnenses  dif- 
ficnllis  ;  là  et  trouvent  en  présence  deux  idiomes  d'un  génie  diasemblable. 
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Hais  il  n'y  a  pas  seulement  différence  dans  l'expression  ;  il  y  en  a  dans  les  , 
Idées  elles-mêmes»  à  raison  de  ropposilion  des  mœurs  des  deux  peuples»  et 
aussi  à  raison  des  temps;  car,  remarquons-le  bien,  il  existe  dans  SKiakspeare 
des  passages,  des  scènes  même  que  letf  Anglais  blâmeraient  dans  un  auteur 
de  nos  Jours. 

Et  cependant  que  désire-t-on  donc  trouver  dans  une  traduction  (nous  parlons 
de  cette  partie  du  public  qui  a  quelque  instruction)  7  c'est  la  représentation 
la  plus  Adèle  possible  de  TceuTre  originale.  Il  faut  donc,  sans  trop  s'éloigner 
du  génie  de  sa  propre  langue,  étreindre  cette  ceuvre  par  des  efforts  constants 
et  avec  amour,  afin  qu'on  retrouve  dans  la  traduction  les  idées,  les  beautés 
poétiques,  et  autant  qu'il  est  possible,  la  manière,  le  style  de  l'auteur. 

C'est  la  tâche,  on  peuttlire  hereuiienne,  que  M.  Deschamps  a  entreprise  et 
dans  laquelle  il  a  réussi.  Si  quelquefois,  mais  bien  rarement,  11  n'a  pu  expri- 
mer tonte  roriginalité  du  style  shakspearien ,  toujours  il  a  parfaitement 
rendu  les  effets  dramatiques  du  grand  poète,  et  plusieurs  fois  il  a  perfectionné 
son  plan  en  simplifiant  quelques  scènes.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possi- 
ble de  mieux  faire.  Sa  traduction  n'est  pas  destinée  au  théâtre  ;  c'est  une  oeu- 
vre littéraire,  et  tous  les  littérateurs  lui  en  sauront  gré. 

Lorsqu'on  veut  traduire  Shakspeare  pour  la  scène,  de  plus  grands  obsta- 
cles encore  se  présentent.  M.  Deschamps  lui-même,  qui  l'avait  essayé,  en  a 
bientôt  acquis  la  conviction.  Les  spectateurs  des  pièces  de  théâtre,  en  France 
comme  ailleurs,  sont  pour  la  plupart  fort  peu  lettrés;  ils  n'ont  aucune  idée 
ni  des  mœurs  du  pays  dont  on  veut  reproduire  les  œuvres  dramatiques,  ni  du 
5tyle  de  ses  auteurs,  ni  de  l'époque  où  les  pièces  ont  été  composées.  Nulle 
part  le  peuple  ne  permet  qu'on  s'écarte  beaucoup  à  la  scène  de  ses  propres 
Idées,  de  ses  usages,  de  ses  passions.  C'est  lui-même,  c'est  sa  propre  image 
qu'il  veut  voir  au  théâtre. 

Dès  lors  on  est  obligé  de  faire  à  peu  près  comme  Duels,  qui,  sans  repro- 
duire autre  chose  que  le  sujet,  le  plan  de  l'auteur  original  et  ses  prindpaies 
idées,  les  modifie  et  les  exprime  de  telle  sorte  qu'ils  puissent  être  acceptés 
par  le  public  pour  lequel  il  travaille. 

Nous  pensons  donc  que  H.  Deschamps  a  eu  raison  de  ne  pas  exposer  sur 
la  scène  les  tragédies  qu'il  avait  d'abord  traduites  pour  le  théâtre  avec  M.  Al- 
fred de  Vigny,  car  elles  étaient  trop  anglaises  pour  nous. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen,  comme  il  le  dit  fort  bien  dans  son  introduction,  de 
faire  réussir  sur  la  scène  ces  traductions  trop  fidèles,  c'est  de  les  représenter 
devant  des  spectateurs  choisis  qui,  ayant  quelque  connaissance  du  théâtre  et 
de  la  littérature  anglaises ,  peuvent  se  transporter  par  la  pensée  sur  les  lieux 
et  dans  les  temps  où  les  originaux  ont  été  composés,  et  ne  s'effarouchent  pas 
dé  Tétrangeté  des  idées  et  même  du  langage,  qu'on  ne  pourrait  fahre  dispa- 
raître entièrement  sans  changer  la  physionomie  de  ces  drames  exotiques. 

Avant  de  terminer,  nous  prouverons  par  quelque  exemple  tiré  de  la  traduc- 
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tioB  de  H.  Deschamps  à  qad  point  U  est  poëte  Ini-méme,  avec  quelle  sou- 
plesse et  qoel  talent  H  manie  la  langue  française  et  sait  lut  conserver  ses  agré* 
ments  dans  sa  lutte  avec  une  œuvre  et  des  locutions  d*un  caractère  si  différente 
Yoid  dans  Roméo  et  Juliette  le  portrait  de  la  reine  Mab,  qui  était  si  difficile 
à  traduire  en  vers  : 

I  Je  Tois:  la  reine  Mab  t*a  vitilé.  C'est  elle 

Qui  (ait»  dans  le  sommeU*  TcUler  Tàme  înuiiortclle. 

AqssI  mince  et  moins  longue,  en  toute  sa  hauteur. 

Que  l'agate  qui  Itrille  au  doigt  d*un  sénateur, 

Elle  vient  dans  un  cliar,  traîné  par  des  atomes. 

Sur  des  fronts  endormis  balancer  des  fantômes. 

Une  écorce  de  noix  forme  son  char  léger. 

Qu'a  creusé  l'écureuil  ou  l'insecte  étranger 

Qui  depuis  deux  mille  ans  ira  Taille  pour  les  fées  ; 

Un  ^Ipbe  y  dessina  des  pavots  en  trophées; 

Sa  triple  roue  OTale  a,  pour  ses  longs  rayons. 

Les  pattes  du  faucheur,  dont  nous  nous  effrayons  ; 

Sur  le  magique  char,  l'aile  d'une  cigale 

Etend  l'abri  mourant  de  son  ombre  inégale  ; 

Les  brides,  les  harnais,  frêles,  inaperçus, 

Sont  les  fils  vaporeux  que  la  vierge  a  tissus  ; 

Etabli  sur  le  siège,  un  moucheron  nocturne, 

Vêtu  de  gris,  conduit  la  reine  taciturne. 

A  l'os  d'un  grillon  noir  pend  son  fouet,  qui  dans  l'air 

Dessine,  en  se  jouant,  la  fuite  d'un  éclair. 

Durant  les  nuits,  la  fée,  en  ce  grêle  équipage. 

Galope  follement  dans  le  cerveau  d'un  page 

Qui  rêve  espiègles  tours  et  propos  amusants; 

De  là  sur  les  genoux  des  hautains  courtisans 

Jiïïe  marche  :  aussitôt  ils  font  des  rérérenoes  ; 

Sar  le  fnmt  d'un  vieux  juge  :  il  rêve  remontrances, 

Epices  et  gibets  ;  parmi  les  longs  cheveux 

D'une  dame  romaine  :  elle  entend  des  aveux. 

Des  sonnets  enflammés,  des  molles  sérénades. 

La  fée  en  mille  endroits  poursuit  ses  promenades  ; 

Tantôt  elle  s'accroche  an  nei  d'un  procureur  ; 

Vite  U  flaire  on  procès,  délideuse  erreur  !••• 

Tantôt  elle  se  plaît,  du  bout  de  sa  baguette, 

A  gratter  le  menton  d'un  gros  abbé  :  il  guette 

D'un  air  humble  et  contrit  un  bon  caiionicat  ; 

Puis  elle  grimpe  encor  sur  le  col  d'un  soldat  : 

Il  rêve  d'ennemis  qu'il  pourfend,  d'embuscades, 

De  coutelas  d'Espagne  et  de  larges  rasades; 

Le  tambour  retentit,  il  s'éveille,  et  d'abord 

Jure,  et  prie  en  jurant  toujours,  puis  se  rendort. 

C'est  elle,  c'est  aussi  la  fée  aventurière 

Qui  des  chevaux,  la  noitt  dérange  la  litière, 
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Et  qni  i^tsH^  apjalit»  ou  mê)f  m^  dpuictir 
Lf  i|r»  crios  eosorcelés»  présage  de  nualbeur  l 
C*est  elle  enfin  qui  Ta  tourmenter  dans  sa  couche 
La  jeune  fille,  simple  et  que  tout  effaroucfae. 
Et  tni  tt\i  entrevoir  des  mystèret  qu'un  jour 
A  son  cœur  ignorant  dévoilera  Tamour. 
Telle  est  la  reine  Mab  I  • 

Non-seulemeiit  cette  tradactlon  obtiendra  restlme  des  liltérateiin ,  mais 

elle  offlre  aux  gens  do  monde  ane  leetare  pleine  d'émoUODS  et  de  cbarmes; 

ainsi  son  succès  ne  saurait  être  douteux. 

Aux, 

Membre  de  la  deaiième  cl  asie. 


{^4/^ 


DOCUMENTS  HISTOBIQUES ,  CURIEin(  ET  INEDITS 


SUITE  DES  LETTRES  D'HYACINTHE  ALLIOT 

Abbé  de  Moyenrooutier,  communiquées  par  M.  HUILLARD-BRÊHOLLES. 

DEUXIÈME  LETTRE  (1). 

Au  révérend  père  le  révérend  père  âom  Jeam  ètukiUan  enVab^e  de  SairU-Ger- 

main  de$  Preye  â 


Deo  gratias.  a  Ifoien-u^oaUer  k  K)  BOf  embrc  1696. 

Mon  révérend  père, 

J'ai  reçu  la  lettre  obligeante  que  votre  revf^ence  m'a  ^t  Thonnenr  de  m*é- 
crire  le  ^  de  ce  mois,  le  vous  assure  que  le  n'ay  pas  fait  ce  que  jeusse  soubaitté 
pour  rendre  votre  volage  plus  agréable  ny  ce  que  vos  mérites  et  mon  inclina- 
tion demandoient,  mais  les  maudits  allemands  en  ont  êtes  la  cause  et  sans  leurs 
allarmes  le  ne  vous  anrois  quitte  qo*a  Chalons  an  moins  :  Jai  icy  le  paquet  que 
vous  auez  laissé  a  Strasbourg,  nous  vous  envoirons  le  tout  lors  que  j'auray  la 
coppie  des  figures  du  duc  AtUque  et  de  sainte  Odile  ou  notre  frère  peintre  na 
pu  encore  aller  a  cause  que  ie  père  prieur  de  Saint-Nieolas  ne  veut  pas  le  lais- 
ser sortir  de  cbez  luy.  dom  Thierry  aura  aussi  cdies  de  Pramond  et  celles  de 
notre  chasse  :  depuis  la  dernière  que  le  vous  ay  écrit  a  Metz  iay  veu  M.  Schil- 
ler (2) ,  qui  m'a  charge  de  vous  assurer  de  ses  respects  et  depuis  votre  sortie 
de  Strasbourg  il  y  a  û  sept  ou  huit  docteurs  allei^aqds  qui  ont  étez  a  votre 
logis  par  la  seule  curiosité  qu'ils  ont  dit  avoir  de  saluer  un  homme  qui  a 

(i)  Nous  avons  publié  la  première  dans  la  loi*  livraison  du  mois  de  mars  dernier. 
(2)  C*ebt  Tauleur  de  Touvrage  impurlanlsur  Icb  antiquités  germauiques  intitulé  :  InêtUudonts 
juriê  puMiei  ramano'germanici,  etc. 
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bit  de  si  beaox  ouvrages,  jai  rendo  le  manuscripl  de  Vissembonrg  a  M.  An- 
brecht  (1)  après  ^  avqir  tire  pn  extrait  que  le  aous  tnvoiray.  Monsieur  du 
Haut-Toit  a  ete  a  Strasbourg  au  commencement  de  ce  mois  et  a  passe  Ici  en 
passant  et  a  son  retour  II  ma  fiiit  voir  des  coppies  quil  a  fait  tirer  sur  les  ori- 
ginaux de  tout  ce  qui  concerne  les  intereslz  de  madame  et  en  outre  pendant 
trois  jours  quIl  a  resté  a  Strasbourg  il  a  examiné  des  paquets  de  procez  qui 
QBt  étez  prpduit^  a  cette  cour  par  lea  catbedrales  dea  et esebea  ëe  Joai,  fll^tz, 
Yerdos»  Q^saoçon,  Ba^e  et  Strasbourg  et  de  toutes  les  abbales  et  autres  beae- 
fices  situez  dans  ces  evescbes  ;  Il  m'a  dit  quil  y  en  auoit  une  cbambre  toute 
pleine  et  qu'il  en  rpste  encore  denx  cent  tonneaux  qui  nont  pas  etez  ont erts.  H 
a  compté  soixante  paquets  pour  Metz  et  des  autres  lieux  à  proportion,  il  en  a  ?A 
sept  pour  Senone  et  quatre  pour  Moien*mootier  et  11  se  flatte  qull  aura  la 
commision  de  la  cour  pour  les  examiner  et  quil  me  priera  de  luy  dosMr  de 
pos  religieux  pour  l'aider»  ce  que  nous  ferons  avec  bien  de  la  joie  et  le  ne  naa* 
queray  pas  même  d'y  aller  ;  mais  le  ne  me  fie  pas  trop  a  luy.  en  tout  cas  s'il  ne 
vient  bien  tost  j'iray  à  Strasbourg  voire  M.  Aubrecht  pour  le  prier  4e  me  don- 
ner entrée  en  celte  archive  pour  y  examiner  les  paquets  qui  concernent  Moien* 
moutier  Senone  et  Munstler  (3).  jay  écrit  a  M.  le  doien  de  Murbacb  et  dom 
Hyacinthe  aussy  par  deux  de  nos  coqfreres  qui  ont  etez  a  Morbacb  pour  auotr 
les  ipanuscripts  que  D.  Hyacinthe  auoit  demandé  et  dont  nos  confrères  enl 
fait  des  extraits  en  partie,  de  qooy  D.  Hyacinthe  vous  escrit  le  détail,  mon- 
sieur le  doien  ma  rendu  réponse  et  ma  promis  que  nous  aurions  tous  les  mss. 
guisnoos  souhaiterions  de  leur  bibliothèque  ;  ainsy  après  que  ceqx  cy  seront 
achevez  ie  les  renuoiray  et  en  feray  venir  d'autres  et  sil  fait  beau  vecs  le  ca* 
rême  J'Iray  en  Alsace  et  si  les  titres  de  Murbach  et  d'Apremoutier  soyt  tm^ 
core  a  Brisach  et  a  Basle  côme  ils  ont  dit«  alDn  de  leur  ôter  toute  excuse  ie  les 
prieray  de  me  donner  un  religieux  que  ie  menefay  a  Basle  et  a  Brtsaeh  pour 
me  les  faire  voir,  voila  une  lettre  de  vieille  ^Mt  qui  m'a  été  adressée  de 
Basle  à  Strasbourg  et  que  ie  ne  reçus  qu'hier,  côme  elle  vous  conœme  le  vous 
Tenuoie  en  originale,  j'embrasse  de  tout  mon  cœur  dom  Thierry  et  je  suis  avec 
tpQt  le  respect  possible  et  d*une  amitié  très  sincère. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  confrère^ 

«   Dom  Hyacinthe  Aixiot  (3) 
Mon  révérend  père 

Dom  Hiaclnthe  est  allé  a  Saint-Dlé  pour  reporter  quelques  manqsccipis  quUi 
a  trouve  dans  leurs  archives  et  en  rapporter  d'autres.  U  en  a  fait  et  fera  des  ex^ 
traits  aussy  bien  que  des  titres  d'£tiual.  l'on  envoira  le  tout  ensemble. 

• 

(1)  Attteur  de  recherches  estimées  ftar  Thistoire  de  IVilsacc. 

*  (9)  ProbeManeiU  l'abhaye  détigii^  daof  les  actes  du  moyen  Age  suus  le  nom  de  munster  vdUît 
S«  Qr9§Qrny  es  Alsaca» 
(4)  La  ^gni^ure  leuie  est  d*4Jlioi« 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  CLASSES  DU  MOIS  DE   MARS    1847. 


«\  La  première  classe  {histoire  générale  et  hittaire  de  France)  s'est  assem- 
blée le  3  mars  soos  la  présidence  de  M.  MassoD.  M.  Bachet  de  Goblîze,  se^ 
crétalre,  donne  lectnre  dn  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  qoi  est  ap- 
prouTé.  M.  Micbelet  fait  bommage  à  la  classe,  du  f  olame  intilnlé  Biêioire  de 
ia  Béeolulion  française;  M.  Bacbet  de  Cnblize  est  nommé  rapporteur.  Plu- 
siews  membres  ont  manifesté  le  désir  de  parler  snr  l'ouvrage  de  notre  savant 
collègue  ;  mais  la  classe  a  renvoyé  la  discussion  à  la  séance  dans  laquelle  on 
entendra  la  lecture  du  compte-rendu  dont  M.  Buchet  de  Cnblize  a  été  chargé. 

«*«  La  deuxième  classe  {hietoire  det  hnguei  et  dee  lUtératuree)  s'est  assem- 
blée le  10  mars  y  sous  la  présidence  de  M.  Alix  ;  le  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance  a  été  lu  et  adopté.  Les  livres  oflTerts  à  la  classe  scmt  :  le  Journal 
Buganéen  (Giomale  Enganeè)  de  Padoue^  les  Satires  de  Perse^  traduites  en  vers 
français  par  M.  Charles  Soulier;  rapporteur,  M.  Alix.  Rose  blanche^  par 
M~  Galdebar;  rapporteur,  M.  Adet  La  classe  reprend  la  discussion  sur  le  pro- 
gramme»  déjà  publié  dans  P Investigateur ^  des  questions  qui  pourront  être 
traitées  au  prochain  congrès.  M.  Trémolière  demande  pourquoi  la  question 
snr  le  caractère  de  la  littérature  italienne  auXIII*et  au  XIY' siècle  a  été  repro- 
duite pendant  trois  ans  dans  le  programme  des  prix.  M.  Renzl  répond  que 
plusieurs  mémoires  sont  arrivés  à  rinstitnt  Historique  tous  les  ans,  sans  qu'au- 
cno  des  concurrents  ait  mérité  le  prix  ;  que  le  conseil  avait  jugé  utile  de  re- 
mettre au  concours  la  même  question ,  avec  Tespolr  qu'elle  sera  traitée  con- 
venablement et  à  la  bauteur  de  son  importance. 


♦  ♦ 


*^  Le  17  mars,  la  troisième  classe  {histoire  des  sciences  physiques^  mathéma-' 
tiques,  sociales  et  philosophiques)  s'est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé 
Badiche,  président.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté.  M.  Favrot,  secrétaire, 
donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  professeur  Bona,  de  Turin,  qui  remercie  la 
classe  de  Tavoir  admis  en  qualité  de  membre  correspondant.  Les  livres  offerts 
à  la  classe  sont  :  Organisation  d'une  commune  sociétaire  diaprés  la  théorie  de 
Charles  Fourier,  par  Arthur  de  Bonnard;  M.  l'abbé  Auger  est  nommé  rappor- 
teur; ilniia/efimivfrf«//e<(fo  if  tVan,  le  Journal  de  F  Institut  lombard,  le  Bulletin 
delà  Société  de  géographie,  la  Revue  du  Droit  français  et  étranger,  par  M.  Fœ- 
lix,  le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques^  par  M.  Champonnière,  etc. 
M.  le  président  communique  à  la  classe  la  réponse  qu'il  vient  de  faire  à  la 
lettre  de  M.  Boreili,  notre  collègue  à  Naples,  sur  une  expression  dont  M.  Ba- 
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didie  s'est  servi  ^  proïKM  du  compte-rendo  des  travuax  do  journal  tV  Pro- 
ftuo.  M.  Rend,  à  qui  la  lettre  est  adressée»  se  chargera  de  la  porter  à  la  con- 
nalttance  de  M.  Borelli.  M.  Rensi  lit  le  rapport  de  la  commission  nommée 
pour  Tezamen  des  litres  de  M.  le  chev.  d'Âgostino  de  Naples.  D'après  Tavis 
faforable  de  la  cond mission,  M.  d'Agoslino  est  admis  au  scrutin  secret,  sauf  la 
sanction  de  l'assemblée  générale.  M.  B.  Jullien  Ht  à  la  classe  un  article  des- 
tiné à  la  Revue  de  l'instruction  publique  touchant  la  loi  sur  la  médecine  et  la 
pharmacie. 

^*^  La  quatrième  classe  {histoire  des  beauœarts)  s'est  assemblée  le  34  mars 
soos  la  présidence  de  M.  Breton ,  président.  Le  procès-verbal  de  la  séance 
précédente  est  lu  et  adopté.  Plusieurs  livraisons  de  l'Album  de  Rome  sont  of- 
fertes à  la  classe,  et  autres  d'ouvrages  publiés  dans  le  Bulletin  bibliographique. 
M.  Breton,  de  retour  d'un  voyage  dans  le  Nord,  communique  à  la  classe  un 
volumineux  recueil  de  vues  rapportées  par  lui  de  Hollande.  U  donne  sur  cba- 
cone  de  ces  planches  des  détails  que  la  classe  écoute  avec  un  vif  intérêt. 

^*^  L'assemblée  générale  {Us  quatre  classes  réunies)  s'est  assemblée  le  26 
Bars  1847  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Âunay.  Le  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  M.  le  secrétaire  lit  une  lettre 
de  M.  le  ministre  de  la  Justice  par  laquelle  il  accuse  réception  de  l'Investiga- 
teur qàL  convient  nn  diûcle  sur  le  compte-rendu  de  la  Justice  criminelle  en 
France.  On  communique  à  rassemblée  la  liste  des  livres  offerts  à  Tlnstitut  His- 
loriqae  pendant  le  mots  ;  des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs.  L'ordre 
du  Jour  appelle  l'admission  définitive  de  M.  le  chevalier  d*  Agostino,  colonel 
d'artillerie  à  Naples,  reçu  comme  candidat  par  la  troisième  classe.  M.  d' Agos^ 
ttno  est  admis  par  le  scrutin  en  qualité  de  membre  correqiondant.  M.  On*- 
sime  Leroy  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  un  mémoire  touchant  rtn^ifen^ 
de  l'éducation  des  femmes  sur  la  littérature  et  sur  les  mœurs.  La  lecture  de  ce 
méfficire,  remarquable  par  son  érudition  et  par  les  observations  tirées  de  deux 
ouvrages  écrits  à  deux  siècles  environ  de  distahce,  par  MM"**  la  marquise  de 
Lambert  et  la  princesse  de  Salm ,  a  donné  lieu  à  une  sérieuse  discussion. 
MM.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay,  Buchet  de  Cublise ,  Fabbé  Auger,  Nigon 
de  Berty,  ont  parlé  tour  à  tour  sur  le  mémoire  en  question,  sur  l'hôtel  Ram- 
boulUet,  sor  la  tendance  de  l'esprit  des  personnes  qui  le  fréquentaient,  sur  la 
jnorallté  des  pièces  de  Molière  et  les  mcenis  de  son  temps,  etc.  Après  une  ré- 
plique de  M.  Leroy,  le  mémoire  est  renvoyé  au  comité  du  Journal.  U  est  onit 
heures,  la  séance  est  levée. 

R. 
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GHROirigUE 


TROISIÈHP.  SÉANCE  EXTOAORDINAlllE  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

Encoaragé  par  la  faveur  que  le  public  a  témoignée  à  ses  précédentes  séan- 
ces extraordiuaires,  TlnsUtut  Historique  en  avait  indiqué  une  nouvelle  pour  le  di- 
manche il  mars  ;  son  appel  a  été  entendu,  et  la  foule  nombreuse  qui  se  pressait 
dans  les  deuxsaiies  a  récompensé  par  ses  applaudissements  ceux  de  nos  collègues 
qui  se  sont  succédé  à  latribune.  M.  Marcellin^arcbitecteya  raconté  une  excur- 
tloQ  artistique  à  Agrigente  en  Sicile^  et  M.  Masson,la  fin  tragique  des  frères  de 
Witt,  sur  laquelle  il  a  apporté  des  renseignements  pleins  d'intérêt.  AL  Bernard 
Julien»  avec  sa  verve  spirituelle,  nous  a  dépeint  la  belle  Ninon  chexTépicurien 
des  Tveteàux,  et  M.  l'ingénieur  Frîssard,  dans  une  improvisation  claire  et  bril- 
lante, a  traité  du  phénomène  des  marées  en  savant  et  en  homme  du  monde. 
Enfin  M.  Emile  Deschamps  est  verni  clore  la  séance  en  esquissant  de  cette  tou- 
che délicate  qui  est  si  bien  dans  la  nature  de  son  talent,  le  portrait  des  femmes 
littéraires. 

La  présence  de  M.  de  Pongerville,  membre  de  l'Académie  française»  qui  pré- 
sidait la  séance,  a  contribué  à  donner  à  cette  réunion  tout  l'éclat  désirable;  et 
l'auditoire»  satisfait  d'avoir  trouvé  l'occasion  de  s'instruire  en  s' amusant,  s'est 
promis  de  revenir  prochainement  à  une  semblable  fête. 


TOMBEAU  ÉTRUSQUE  DÉCOUVERT  SUR  LE  BORD  DU  MINCIO  (4). 

On  sait  que  depuis  les  première  temps  de  Rome,  les  Etrusques  avaient  étendu 
leur  domination  au-^elà  des  Apennins  et  du  P6.  Le  Lambro,  VAdige  et  lé 
Mîhcio  étaieiit  devenus ,  suivant  Tlte-Live  (liv.  5),  fleuves  étrusques.  V^iiimm; 
Adrié  et  AlHnum  faisaient  partie  de  la  nouvelle  confédération ,  qui  ne  fat  tfs- 
Mute  qu'entre  le  III«  et  le  lY*  siècle  de  Rome  par  la  seconde  Invasion  des 
Gaulois  (C^nomam).  Mais  on  n'avait  pas  trouvé  Jusqu'ft  aujourd'hui  une  preuve 
matérlèllb  qui  viht  confirmer  la  première  conquête  des  Etrusc(ues.  La  décoa^ 
verte  du  tombeau  que  nous  allons  décrire  et  les  vases  qn'on  y  a  trouvés  nous 
fournissent  cette  preuve. 

C'est  dans  le  pays  de  Mantoue,  sur  la  rive  droite  du  Mineio ,  à  quelques 
milles  de  son  embouchure  dans  le  Pô,  qu'elle  a  eu  lien. 

M.  Cavriadl,  voulant  agrandir  le  Jardin  de  sa  maison  de  campagne,  fit  aplanir 
un  ihonceau  de  terre  qui  paraissait  y  avoir  été  formé  par  la  nature  ;  mais  ou 
s'aperçut  bientôt  que  c'était  de  la  terre  élevée  à  dessein  podr  garantir  oïl 
tombeau  étrusque,  ainsi  qu'on  a  eu  l'occasion  de  le  remarquer  près  des  mo- 
numents de  ce  genre  trouvés  dans  TÉtrurie  proprement  dite.  La  voûte  du 

(i)  EiU«it  d'une  noUce  de  If.  Pena-RoM,  impriaiée  dans  le  joaraal  de  rinsUtul  lomburd,  li« 
vnison  de  mars  18&7,  page  356. 
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tasbtatf  était  tanAée,  et  les  vaaes  Mufevmznt  i<s  cendres  avateot  <lé  frasés. 
Cependant  on  pnt  en  retirer  quaiiines^nns  des  décombres ,  bien  ciwiaervts  «t 
dans  Icnr  intégrité  ;  l'argile  dont  en  les  tronva  entourés  avait  contriboé  k  les 
préstrrer  de  la  catotrophe  générale.  Un  de  ces  vases^  qni  contient  encore  des, 
eendreSt  estd'oné  belle  forme,  peini  d'un  tond  noir,  avec  ornements  et  figures 
d'une  conlenr  Jaune  rougeitre  ;  il  a  une  hauteur  de  vingt-cinq  centimètres,  et 
presque  autant  de  largeur  dans  la  partie  la  plus- évasée  d'un  bord  à  l'autre  (  i) 
a  une  base  élégante,  quoiqu'un  peu  étroite  ;  ses  deux  petites  anses ,  qui  se 
trouvent  dans  la  partie  supérieure,  montrent,  par  leur  forme  et  leur  propoT'^ 
tion  avec  toutes  les  parties  du  vase,  un  ensemble  plein  d'harmonie,  de  goAt  et 
d'art  parfait.  Les  peintures  ne  sont  pas  bien  conservées,  mais  on  remarque  un 
dsÉSin  correct  et  simple  dans  les  ornements  et  les  feuillages.  Les  figures  ap- 
partiennent par  leur  parfaite  eiécuUon  à  la  plus  belle  époque  de  l'art  étrus- 
que. Ces  figure!!  forment  deux  groupes  distincts,  symétriquement  disposés 
Tan  contre  l'autre.  Chacun  d'eui  a  une  signification  spéciale.  Dans  le  premier 
groupe  ou  voit  un  griflbn  portant  sur  son  dos  une  personne  dont  on  ne  peut  pas 
dMInguer  le  Scte  ;  le  griflttn  est  précédé  par  une  femme  qui  s'avance  d'un  pas 
ébittcé^  tenant  de  la  main  gauche  un  flambeau  allumé,  et  de  la  main  droite  agitant 
in  taistminënt  semblable  à  un  tyrse^  à  une  cymbale,  ou  à  un  miroir.  Le  deuxième 
groupe  représente  uti  antel,  aux  cétés  ddquel  on  voit  deux  figures  dans  la  position 
d'accomplir  un  sacrifice.  L'une  de  ces  figures  est  dans  Tattitude  de  déposer  une 
victime,  qu'on  ne  peut  pas  distinguer,  mais  qui  probablement  est  un  chien  ou 
un  porc,  l'un  et  Tàtitre  votés  par  M  Etrusques  aux  divinités  infernales; 
l'autre  figure  tend  une  main  qu'on  suppose  contenir  du  sel  ou  du  gruau 
[farro)  bécèssatre  pour  le  sacrifice*  Le  premier  groupe  représente  la  mort  qui 
arrache  les  vivants  de  la  terre  )  le  second  représente  le  rite  d'expiation  anx 
dieux  mânes  en  faveur  de  l'âme  du  défunt.  On  a  trouvé  dans  le  même  tombeau, 
mais  en  fragments,  une  quantité  de  vases  ohiéraires,  des  vases  iacrymatoires, 
dto  amphores,  des  patères,  etc.,  car  tout  a  été  écrasé  par  la  chute  de  la  vofile 
du  tombeau.  Le  propriétaire  a  pu  néanmoins  réunir  les  morceaux  pour  en 
composer  deux  très-beaux  vfases  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  supérieures  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire  ;  les  peintures  et  les  groupes  qui  s'y  trouvent 
sont  d'un  dessin  vraiment  remarquable* 

On  regrette  beaucoup  qu'on  n'ait  pas  trouvé  la  moindre  inscription.  Elle 
aurait  fburtti  sans  doute  une  vaste  matière  de  discussion  aux  archéologues. 

Nous  auHohs  voulu  lire  dans  la  notice  que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  des- 
cription Intérieure  du  tdmbeau.  IL 


La  Société  a  vu  avec  un  vif  intérêt,  dans  les  numéros  des  li  novembre  et 
\à  décembre  1S46,  du  GiomaU  degli  Architeiti^  publié  à  Rome,  deux  arti- 
cles de  son  savant  et  dévoilé  collègue,  M.  l'avocat  Carlo  Borgnana. 

Le  pi^mter  de  ces  articles  est  relatif  à  un  monument  qui  doit  être  élevé  à 
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Rone  en  rboaneor  de  5.  S.  Pie  IX ,  et  ea  némolre  des  actes  de  tléménce 
qui  ont  signalé  son  a?énenient  an  trône  p«MrtMcsL  Ce  profet  a  été  mis  au 
coaconrs,  et  te  monument  doit,  outre  sa  destination  lioiiorUlqae,  concourir  à 
l'utilité  publique.  M.  Borgnana,  considérant  que  de  toutes  les  eaux  qui  alimen- 
tent les  innombrables  fontaines  de  Rome^  une  seule,  l'Aqua  Vergine,  est  pota- 
ble pendant  tonte  i'année,  et  qu'ainsi  une  grande  partie  de  la  Tille  est  réduite 
aux  eaux  souvent  insalubres  des  fontaines  Pauline  et  de  Termini ,  propose  de 
ramener  à  Rome  les  eaux  Tepuîa  et  JtUia  qu'y  apportaient  autrefois  des  aque- 
ducs antiques  aujonrd*bnl  ruinés.  Ces  eaux,  qui  ont  leurs  sources  aux  environs 
de  Grotta-Ferrata,  à  douze  milles  de  Rome,  sont  abondantes,  et  en  tout  temps 
de  la  meilleure  qualité.  Le  monument  en  l'honneur  de  Pie  EL  formerait  à 
Rome  la  tête  de  Taqueduc  placé  sur  l'Esquilln.  Nous  ne  pouvons  reproduire 
ici  les  divers  moyens  d'exécution  que  propose  notre  collègue,  mds  nous  de- 
vons applaudir  de  tontes  nos  forces  à  un  projet  qui  nous  semble  remplir  par- 
faitement toutes  les  conditions  do  programme. 

L'autre  article  de  H.  Borgnana  rappelle  les  principales  disinmitions  d'une 
ordonnance  rendue  en  157&  par  le  pape  Grégoire  XIII,  et  relative  a  Tassai- 
nissement  et  à  rembelltssement  des  rues  de  Rome,  n  est  curieux  d'y  retrouver 
les  principales  dispositions  qui  encore  aujourd'hui  régissent  en  France  les 
rapports  de  mitoyenneté  et  Texpropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
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3*  partie  inédite  et  précédée  d'un  avant-propos  par  M.  de  PongervlUe»  de  l'A- 
cadémie française,  i  vol.  in-8*.  Paris,  chez  A.  René  et  G%  imprimeurs-éditeurs, 
32,  rue  de  Seine. 

Biographie  det  Contemporaine  illuetree^  par  un  Homme  de  rien.  Cobden,^  li- 
vraisons. A  la  même  librairie. 

Le  Tournoi,  Journal  nouveau  des  concours  scientifique,  littéraire  et  musical, 
ire  livraison,  Paris. 

Journal  euganéen  {Giornale  euganeo)  livraison  de  décembre  1806.  Padooe. 

Bulletin  de  r Athénée  du  Beauvoisii,  3^  semestre  de  18^6,  à  Beauvais. 

Revue  du  droit  français  et  étranger,  par  MM.  Félix  Duveigier  et  Valette, 
mois  de  janvier  1807. 

La  Revue  gallicane ^  Journal  religieux  et  philosophique. 

A.  ReNZI,  HoiLLABn-BaiflOLLES, 

Adminiarateuré  SterHairc  général. 
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PRIX  D'HISTOIRE 

FONDÉS  PAR  L'INSTITUT  HISTORIQUE, 

1  Btcinn  m  mi: 

Sont  admis  k  eonconrîr  les  personnes  étrangères  k  l'Institut  Hîstoriqae  et  le9 
membres  de  cette  Société,  à  Texception  des  membres  résidants, 

Chaqae  mémoire  doit  être  écrit  en  français  on  en  latin ,  et  mnni  d^nne  épi- 
grapbe  qnt  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  renfermant  le  nom  et  la  demeure 
du  concurrent. 

Les  billets  appartenant  aux  manuscrits  couronnés  ou  mentionnés  seront  ou- 
verts en  séance  publique  du  Googrès  annuel.  Les  autres  resteront  cachetés,  et 
seront  remis  aux  auteurs  qui  justifieront  des  épigraphes. 

Les  mémoires  couronnés  ou  mentionnés  seront  considérés  comme  des  titres 
suffisants  pour  faire  ouvrir  les  portes  de  l'Iostittit  Historique  aux  auteurs  qui    , 
demanderaient  à  y  être  admis ,  pourvu  toutefois  qu'ils  remplissent  les  autres 
conditions  requises.  Tout  mémoire  déposé  pour  le  concours  deviendra  la  pro- 
priété de  l'Institut  Historique  ;  les  auteurs  pourront  en  faire  prendre  copie* 

PREE  AmnnsLS  de  200  francs. 

'  Terme  de  rigueur  pour  la  remise  des  manuscrits  :  le  51  mars  1848« 
Ces  prix  seront  décernés  à  l'ouverture  du  Congrès  de  1848. 

QUESTIONS 

GOBBBSPONDANT  AUX  QUATRE  CLASSES  DE  LWSTITDT  HISTORIQUE* 

PREMIÈRE  CLASSE.  —  Histoire  générale  et  Histoire  de  France. 

.  Quelles  ont  été  les  relations  des  nations  européennes  avec  la  Chine  depuis 
le  moyen  âge  jusqu'à  présent? 

DEUXIÈME  CLASSE.  —  Histoire  des  langues  et  des  liUératures. 

Déterminer  les  différentes  phases  de  la  langue  grecque  depuis  le  règne  de 
Constantin  jusqu'à  nos  jours. 

TROISIEME  CLASSE.  —  Histoire  des  sciences  physiques ^  mathémaUqueSj 

sociales  et  philosophiques. 

Comparer,  sous  le  rapport  moral,  l'histoire  du  théâtre  en  France  «t  en  Angle- 
terre pendant  les  XVI%  XVII*  et  XVlIP  siècles. 

QUATRIEME  CLASSE.  —  Histoire  des  beaux-arts. 

Quel  degré  de  connaissances  mathématiques  suppose  la  coirsimction  des 
grandes  cathédrales  des  X1II%  XIV*  et  XV*  siècles? 


S'adresser  pour  les  renseignements  à  radministratioftf 

rue  SaÎDt-Guillaume,  9. 
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MEmOIRES. 


BO  CmCTiU  II  M  L'INFLDBlia  DK  CATHBUM  BR  ifiMCiS. 

Si  Ton  entend  simplement  par  le  mot  paradoxe  l'expression  d'une  opinion 
contraire  à  Topinion  reçue  et  que  l'on  veuille  bien  ne  pas  le  confondre  avec 
le  mot  sophisme,  j'admettrai  volontiers  cette  déûnition^  qui  explique  à  mon 
sens  le  but  de  ce  travail.  Comme  Topinion  accepte  trop  souvent  à  la  légère  de 
mensongères  traditions  ou  des  déclamations  passionnées,  elle  prononce  de 
même  des  jugements  qui  semblent  infaillibles,  et  fait  à  son  gré  des  réputa- 
tions de  crime  ou  de  vertu.  Mais  quoique  cette  maîtresse  â^ erreur  soit  comme  la 
reine  du  monde ,  k  ce  que  dit  Pascal ,  ses  arrêts  ne  sont  pas  sans  appel ,  et 
Thistoire  plus  calme  et  plus  équitable  a  le  droit  de  les  réviser. 

En  attendant  qu'un  architecte  à  la  fois  consciencieux  et  hardi  vienne  ren- 
verser ces  vieux  échafaudages  pour  les  remplacer  par  des  constructions  so- 
lides et  inattaquables^  chacun  a  le  droit  d'apporter  sa  pierre  au  monument 
futur.  Pour  ma  part,  je  choisis  à  dessein  parmi  tant  de  noms  mal  connus  et 
mal  jngés^  celui  qui  dans  notre  histoire  rappelle  les  plus  tristes  et  les  plus 
sanglants  souvenirs,  et  qui  nous  est  arrivé  tout  chargé  de  malédictions  :  Je 
veux  parler  de  Catherine  de  Médicis.  L'examen  du  caractère  et  de  l'influence 
de  cette  femme  célèbre  peut  être  tenté  avec  d'autant  plus  de  justice  qu'elle  a 
été  plus  maltraitée  par  la  littérature  de  fantaisie.  Le  roman^  comme  le  drame, 
a  ses  besoins,  ou  si  Ton  veut,  ses  privilèges.  Il  se  passionne  pour  passionner 
les  autres.  Il  donne  beaucoup  à  la  mise  en  scène  ;  il  recherche  les  efîets  saisis- 
sants^ les  phrases  sonores,  les  vives  couleurs.  Reflet  de  l'opinion^  il  doit  se 
plier  à  ses  sympathies  ou  à  ses  répugnances,  car  c'est  avec  son  appui  qu'il 
plaît  à  la  foule.  Heureux  roman  qui,  esquissé  à  grands  traits  par  la  main  de  la 
fantaisie^  dédaigne  et  fait  oublier  l'œuvre  prudente  et  grave  de  l'érudition  plus 
patiente. 

Cette  grande  figure  historique  de  Catherine  de  Médicis  avait  pourtant  été 
mise  dans  un  joui*  nouveau  par  M.  Capeflgue,  et  plus  récemment  par  un  écri- 
vain florentin,  M.  Eugenio  Alberi.  A  l'aide  des  documents  les  plus  nombreux, 
les  pius.authentiqnes^  tirés  delà  France»  de  l'Espagne»  de  l'Italie,  l'un  dans 
son  Histoire  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue,  et  l'autre  dans  le  Saggio  storico,  con- 
sacré exclusivement  à  Catherine  (1),  ont  mis  la  science  sur  la  voie  d'une  ap- 
préciation meilleure  ;  et  sans  partager  toutes  leurs  idées»  on  peut  néanmoins 
se  placer  sur  le  même  terrain  pour  juger  ensuite  à  son  propre  point  de  vue. 

La  moralité  des  actes  intérieurs  qui  s'opèrent  dans  le  sanctuaire  de  la  con- 
science est  un  secret  entre  l'homme  et  Dieu.  Ce  que  l'histoire  peut  et  doit 

(1)  Viia  di  Caierina  de'  Medicù  i  ToI.  gr.  in-8*.  Fireoze,  1838» 

TOME  Vfl,  —  153»  UV.  —  MAI  1847.  1* 
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apprécier,  c'est  la  natare  de  rinflaence  que  les  personnages  cités  à  son  trl^ 
banal  ont  exercée  sur  les  autres  hommes,  soit  parla  supériorité  intellectuelle, 
soit  par  la  puissance  politique.  Si  celte  influence  se  manifeste  par  la  dégrada- 
tion des  nobles  sentiments  ou  par  la  compression  des  principes  dans  le  sens 
desquels  la  société  a  dû  se  développer^  c'est  là  un  crime  irrémissible.  Voilà 
pourquoi  Catherine  de  ftlédicis^  si  longtemps  mal  jugée,  fat  si  longtemps  flé- 
trie ;  non  pas  seulement  pour  avoir  ordonné  ou  permis  le  massacre  du  24  août, 
mais  plutôt  encore  parce  qu'on  a  voulu  voir  en  elle  le  type  d'une  corruption 
calculée  et  d'une  cruauté  froide,  qui  auraient  réagi  sur  son  époque  ;  l'incar- 
nation d'une  politique  étroite,  égoïste  et  fausse  qui  aurait  compromis  la 
France.  Or,  ce  double  crime  ne  fut  pas  celui  de  Catherine.  Bien  qu'on  ne 
puisse  exiger  de  qui  gouverne  un  Etat  la  stricte  moralité  du  particulier,  je 
crois  que  comme  femme  elle  valut  mieux  que  son  époque,  et  que  comme  reine, 
par  la  science  des  affaires  et  par  la  conduite  de  l'ensemble,  elle  prépara  la 
grande  politique  du  siècle  suivant. 

La  fille  de  Laurent  de  Médicis,  Française  par  sa  mère,  Madeleine  de  Latour- 
d'Auvergne,  perdit  ses  parents  en  bas  âge.  Dans  le  couvent  où  elle  passa  ses 
premières  années,  les  ennemis  de  sa  famille  vinrent  souvent  la  menacer  de  la 
mort  ou  du  déshonneur.  La  politique  de  son  oncle  Clément  VU  disposa  d'elle 
à  quinze  ans.  Dédaignée  par  Henri  II,  à  cause  de  sa  longue  stérilité,  réduite 
à  l'isolement  par  rinsolente  faveur  de  Diane  de  Poitiers,  éclipsée  sous  Fran- 
çois II  par  Marie  Stuart  et  les  Guises,  elle  arriva  tout  à  coup  au  premier  rang 
après  vingt-cinq  ans  d'obscurité,  et  se  trouva  à  la  hauteur  de  sa  position  nou- 
velle. Les  leçons!  de  l'adversité  avaient  fortifié  son  âme  ;  la  corruption  à  la  fois 
rafiiDée  et  sanguinaire  de  la  cour  des  Valois  n'avait  point  perverti  son  cœur. 
Belle  encore,  malgré  ses  quarante  ans,  Catherine  conserva  toujours  avec  l'ha* 
bit  du  veuvage  les  mœurs  pures  de  sa  jeunesse.  Brantôme,  le  hâbleur  Bran- 
tôme, dit  qu'elle  se  plaisait  aux  joyeux  propos,  mais  ne  lui  donne  pas  un 
amant.  Indulgente  pour  les  faiblesses  d'autrui,  elle  dut  faire  la  part  à  des 
mœurs  qu'elle  n'avait  ni  le  temps  ni  la  prétention  de  corriger  (1).  De  tous  les 
crimes  privés  qu'on  reproche  à  sa  mémoire,  pas  un  qui  soit  vraisemblable  ; 
de  tous  les  crimes  politiques,  pas  un  qui  soit  établi  sur  les  faits  ou  admis  par 
une  saine  critique  (2).  J'en  excepte  la  Saint-Barthélémy,  sur  laquelle  Je  re- 

(i)  L^institntîon  des  filles  d*hopneur  attachées  à  la  personne  des  reines-mères  était  nn  usage 
de  rancienne  monarchie  que  Catherine  de  Médicis  trouva  établi  à  la  coar  de  France.  Mais  il  n'est 
point  prouvé  pour  moi  qu^elle  ait  corrompu  à  dessein  ces  dangereuses  et  faciles  beautés.  Il  fau- 
drait alors  faire  le  même  reproche  à  Anne  d^Aulriche,  dont  les  filles  dMiooneur  jouèrent  à  peu 
près  le  même  rôle  du  temps  de  la  Fronde. 

(2)  Tel  est,  par  exemple,  le  prétendu  empoisonnement  de  la  mère  de  Henri  IV.  L*aulopsie  du 
corps  de  Jeanne 4!' Albret  fut  faite  par  ses  médecins  calvinistes  Gaillard  et  Desnœux,  et  leur  pro- 
c^s-vcrbal,  rendu  public,  établit  .qu^elle  succomba  à  une  fièvre  maligne.  Elle-même,  au  reste, 
croyait  si  peu  à  un  empoisonnement,  que  par  son  testament  elle  recommanda  son  fils  à  Gatlie- 
rinc  et  au  roi. 
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liébdrai  tout  à  Thrare.  An  miliea  de  Ja  vie  la  plos  agitée,  dans  fes  temps  les 
pins  orageux  de  notre  blstoire,  elle  trouva  moyen  de  faire  venir  des  livres 
précieux,  de  favoriser  les  arts,  d'achever  le  Louvre,  d'élever  les  Tuileries^ 
Elle  avait  tous  les  nobles  goûts  de  sa  famille  et  cultivait  avec  soin  d'illustres 
amitiés  littéraires.  Est-il  besoin  de  citer  Amyot,  Ronsard  et  Montaigne? 

Le  fond  de  sa  politique  et  même  de  son  caractère  fut,  à  mon  avis,  une  tolé- 
rance toute  moderne  (1).  Dans  les  hautes  régions  du  pouvoir,  cette  absence 
de  préjugés,  ce  libre  esprit  dégagé  des  Influences  exclusives  est  un  grand 
bien,  parce  qu'il  assure  l'indépendance  de  la  volonté  souveraine  ;  mais  c'est 
à  la  condition  que  cette  tolérance,  en  rapport  parfait  avec  le.  sentiment  pu- 
blic, sera  universellement  admise  comme  la  règle  naturelle  des  institutions  et 
des  croyances.  Rien  de  pareil  n'existait  encore  à  l'époque  de  Catherine.  La 
vieille  doctrine  qui  tendait  à  faire  envisager  toute  hérésie  religieuse 'non-seu- 
lement comme  une  offense  envers  Dieu,  mais  aussi  comme  un  crime  social, 
était  alors  dans  toute  sa  vigueur  :  c'était  celle  de  l'immense  majorité  en 
France.  Mais  il  se  trouvait  que  le  principal  représentant  de  cette  doctrine  à 
l'étranger  était  précisément  le  principal  adversaire  de  la  France,  c'est-à-dire 
Philippe  II,  maître  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Franche-Comté,  de  la 
Flandre,  et  pesant  ainsi  sur  toutes  nos  frontières.  De  là  deux  politiques  con- 
traires en  présence  :  d'une  part  l'alliance  avec  les  luthériens  d'Allemagne,  les 
Pays-Bas,  l'Angleterre,  tous  ennemis,  soit  de  l'Autriche,  soit  de  l'Espagne,  en 
nn  mot  l'alliance  protestante;  de  l'autre,  l'alliance  avec  Philippe  n  et  le  pape, 
l'alliance  catholique.  Tant  que  le  calvinisme  en  France  fut  seulement  un  culte 
dissident,  et  non  un  parti  révolté,  oi^anisé  pour  la  satisfaction  d*ambitions 
individuelles,  la  royauté,  sous  François  T' et  Henri  II,  suivit  la  première  poli- 
tique, qui  était  la  vraie  politique  de^l'intérét  national  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'aussitôt  que  le  calvinisme  eut  été  réduit  à  son  premier  état,  Henri  lY  et 
Richelieu  reprirent  le  système  de  l'alliance  protestante.  Catherine,  qui  avait 
donné  la  preuve  de  sa  modération  à  l'époque  de  la  conspiration  d'Amboise, 
alla  d'abord  plus  loin  que  son  beau-père  et  que  son  mari,  et  se  prononça  pour 
le  calvinisme  dès  qu'elle  eut  pris  le  pouvoir  à  l'avènement  de  Charles  IX.  Soit 
qu'elle  fût  séduite  par  l'exemple  de  Henri  VIII  et  de  Gustave  Wasa,  soit 
qu'elle  se  fit  illusion  sur  les  tendances  religieuses  de  la  France  et  voulût  les 
mettre  en  harmonie  avec  l'intérêt  politique,  elle  tenta  de  fondre  les  deux 
f^/im  (2),  comme  elle  le  disait  elle-même,  secondée  parl'Hospltal,quls'éCalt 

(i)  Soas  François  II,  pendant  la  sévère  administration  des  Guises,  elle  couvrit  les  réforniés  de 
sa  protection.  Cest  ainsi  que  M.  de  Feuquères,  seigneur  calviniste,  n'abandonna  pas  la  cour, 

•  et  souvent,  disent  les  mémoires  de  Duplessis-Mornay,  luy  et  quelques  autres  xélés  se  fesoient 

•  faire  la  presche  en  la  chambre  de  la  royne,  mère  du  roy,  pendant  son  disner,  estant  aydés  à 

•  ce  faire  par  ses  femmes  de  chambre,  qui  estoient  secrètement  de  la  religion.  •  On  verra  plus 
loin  que  Catherine  persista  toujours  dans  cette  ligne  de  conduite. 

(2)  Elle  ne  craignit  pas  d'écrire  &  Pie  IV,  après  la  reprise  du  concile  de  Trente,  la  lettre  qui  suit  : 
• Considérant  donc»  très-saint  Père,  combien  est  çrand  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont 
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chargé  de  son  côté  de  réformer  la  constltaOon  do  royanme.  Elle  laissa  instruire 
le  jeane  roi  dans  le  mépris  des  rites  romains,  et  fit  prêcher  devant  lui  Tévêqae 
de  Valence,  quLparlait,  dit  l'ambassadeor  de  Venise,  de  tous  les  points  aassi 
clairement  que  s'il  était  en  pleine  Genève  (1).  Les  états  d'Orléans  et  de  Pon- 
toise,  le  colloqne  de  Poissy,  l'édit  de  janvier^  forent  des  actes  tellement  signi- 
ficatifs, que  la  réaction  ne  se  fit  pas  attendre  ;  elle  eot  lieo  par  le  massacre  de 
Vassy  et  entraîna  one  forleose  goerre  civile.  Catherine  comprit  par  les  résolu 
tats  de  cette  guerre  qo'elle  avait  été  trop  loin  ;  qoe  la  France  avant  toot  était 
eàtholiqoe  ;  qoe  pour  gouverner  et  saover  la  cooronne  de  ses  enfants  il  fallait 
gouverner  avec  le  catholicisme.  Elle  ne  songea  plus  qu'à  faire  vivre  en  paix 
et  séparément  les  deux  cultes  ;  la  paix  devint  l'unique  objet  de  ses  pensées, 
de  ses  actes.  Ni  la  maladie,  ni  la  fatigue,  ni  Tftge,  n'éteignirent  en  elle  ce  zèle 
ardent  pour  ce  qu'elle  regardait  comme  le  salut  de  la  monarchie.  En  toute 
saison,  à  toute  heure,  à  cheval,  en  litière,  au  milieu  des  ambitions  les  plos 
égoïstes  et  les  plos  intraitables,  on  la  vit  négocier,  concilier,  pacifier,  sans  être 
eOlrayée  par  les  arqoebosades  ni  rebutée  par  les  dédains. 

Pendant  les  sanglants  intermèdes  oii  elle  était  forcée  de  combattre  ce  parti 
Indisciplinable  qui  prétendait  former  un  Etat  dans  l'Etat,  elle  ne  s'écarta  Ja« 
mais  de  ses  sentiments  de  tolérance  religieuse.  J'en  choisirai  une  preuve  entre 
beaucoup  d'autres,  parce  que  J'y  trouve  réunies  la  tendresse  de  cœur  qol 
platt  toujours  dans  one  femme,  et  la  fermeté  de  langage  qui  convient  à  une 
reine.  C'était  le  12  octobre  1567,  quelques  jours  après  que  les  huguenots 
avaient  tenté  d'enlever  le  roi  et  elle,  au  moment  même  où  Coudé  campait  à 
5aint-Denis  avec  son  armée,  que  Catherine  écrivait  ce  qui  suit  au  connétable 
de  Montmorency  : 

<  Mon  coosin,  je  suis  contrainte  de  me  plaindre -à  vous  des  outrages  que  les 
«  habitans  de  votre  terre  de  Monmorency  et  nommément  le  juge  d'icelle  font 
«  à  /une  poure  (pauvre)  femme  du  lieo  mesme  à  cause  de  sa  religion  dont  elle 
«  fait  profession  depuis  longtemps.  Ceste  femme  s'appelle  Laurence  Tlxxler, 

I  séparés  de  TEglise  romaine,  il  est  impossible  de  les  réduire  ni  par  les  lois  ni  par  les  armes;  des 

•  nobles,  des  magistrats  attirent  la  foule  à  cette  croyance  par  leur  exemple.  Heureusement  dans 

•  cet  éloignement  pour  Rome,  il  ne  B*est  élevé  aucune  opinion  monstrueuse,  anabaptiste  ou  anti- 
«  trinitaire  :  toutes  reconnaissent  les  douze  symboles  apostoliques.  Que  si  on  pouvait  les  accorder, 
«  œ  serait  le  meilleur  moyen  de  fondre  les  deux  Eglises.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  n'était-il  pas 
t  utile  de  multiplier  les  conrérences,  de  demander  des  prédications  de  paix  et  de  charité  ?  Il  dut 
a  aussi  éviter  que,  par  une  obstination  malheureuse,  on  sépare  encore  ceux  qui  tiennent  à  TEglise 
I  catholique...  Je  vous  proposerai  aussi,  très-saint  Père,  de  supprimer  le  culte  des  images,  de  ne 
c  conférer  désormais  le  baptême  que  par  l'eau  et  la  parole.  La  communion  serait  donnée  sous 
I  deux  espèces;  on  chanterait  les  psaumes  en  langue  vulgaire  à  ceux  qui  viendraient  pour  s'ap- 
<  procher  de  la  sainte-table;  enfin  on  abolirait  la  fête  du  Saint-Sacrement,  parce  que  cette  fête  est 

•  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  temps,  etc.  i  Citée  par  M.  Gapefigue.  Manuscrit  de  Béthune,  8476, 
Bibl.  roy.  de  Paris. 

(i)  Voir  la  lettre  du  nonce  Sainte*Croix  (  15  novend)re  1561  )  dans  les  Aeiu  uclés,  cto.  et 
Synod,  tom'I,  et  Leiaboureur,  Addit,  aux  Mém,  de  Casielnau^  1 1,  !•  u. 
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c  qui  après  s*estre  vea  traînée  par  les  cheveax  dans  votre  terre  de  Monno^ 
«  rency  avec  tous  les  difames  et  injures  qn'on  se  pealt  Imaginer,  en  nn  peu** 

•  pie  qut  n'est  retenu  de  Tantorité  de  son  ]uge  et  sapériear,  a  esté  enfin  con* 
t  tralnte  d'abandonner  sa  maison  et  quatre  petits  enfans  qu'elle  a,  pour  se 
«  retirer  en  ceste  ville  afin  d'y  vivre  avec  plus  de  sécurité  et  y  recliercber 
«  quelque  support  contre  les  violences  de  vos  subiects^  lesquels  sont  mesmes 

<  si  malicieusement  effrontés  de  dire  que  le  traitement  qu'ils  ont  fait  à  ceste 

<  poure  femme  est  de  votre  propre  commandement  et  suivant  votre  Inten* 
«  tion  de  ne  souifirir  aucun  hngaenot  dans  votre  terre  ;  et  pour  ce  que  J6 
c  scay^  mon  cousin,  que  votre  volonté  est  toutte  autre^  j'ay  bien  voulu  vous 
c  en  escrire,  pour  vous  suplier  bien  affectueusement  de  faire  sentir  à  vos  sub*" 
«  iects  le  tort  qu'ils  vous  font  d'employer  votre  authorlté  pour  favoriser  leurs 
«  propres  passions  et  outrages,  leur  défendant  au  reste  et  nominémeoft  à  votre 
«  ]uge  de  Monmorency  de  plus  molester  ladite  Laurence  Tixxier,  mats  au 
«  contraire  la  laisser  vivre  en  paix  en  sa  maison  et  luy  rendre  bonne  Justice 
c  en  touttes  ses  affaires.  Vous  m'obligerez  beaucoup  par  ce  plaisir  que  la  pitié 

•  de  ceste  poure  femme  afiUgée  et  mon  debvoir  me  font  requérir  de  vous, 
«  mon  cousin,  auquel  Je  prie  Dieu  donner  en  santé  heureuse  et  longue  vie« 
«  De  Paris  ce  xn*]our  d'octobre  1567. 

c  le  tùui  prie  de  favoriser  cete  poure  femme  contre  les  iniures  qu'on  lui  faH 

•  iniuêtement, 

f  Votre  bien  afeetionnée  cousine  et  par  fête  amye  (1). 

a  Catherine.  » 

La  femme  qui  écrivit  une  pareille  lettre  était  digne  de  régner  en  France. 

Après  la  paix  de  Saint-Germain,  Catherine,  espérant  avcfir  assuré  la  traor 
qullUté  publique  à  l'intérieur,  crut  pouvoir  reprendre  la  politique  de  l'alliance 
protestante.  Elle  était  guérie  de  ses  anciens  penchants  pour  la  réforme,  mais 
elle  restait  fidèle  à  son  système  de  séparer  toujours  ia  cause  de  r£glise  de  la 
cause  de  l'Etat.  D'ailleurs  les  intérêts  français  étaient  si  nettement  dessinés 
qu'elle  n'eut  pas  de  peine  a  décider  Charles  IX  à  se  jeter  franchement  dans 
cette  voie,  sans  avoir  égard  k  la  vive  opposition  de  Pie  Y  et  à  la  colère  de 
Philippe  II.  A  part  l'influence  considérable  que  le  roi  d'Espagne,  maître  de 
l'Italie  du  nord  et  de  celle  du  midi,  devait  exercer  au  point  de  vue  temporel 
sur  la  politique  pontificale,  le  caractère  personnel  du  pape  Pie  V  s'opposait  à 
toute  transaction.  Ce  pontife,  qui  était  intervenu  dans  les  affaires  de  France,  et 
dont  les  troupes  auxiliaires,  commandées  par  le  comte  de  Santa  Fiore,  con- 
tribuèrent fortement  au  gain  de  la  bataille  de  Montcontour,  avait  écrit  lettre 
sur  lettre  pour  empêcher  la  conclusion  de  la  paix  (2),  et  il  aurait  voulu  unhr 

(1)  Les  mots  soulignés  sont  de  la  main  même  de  Gatlierine.  Par  une  inadvertance  qui  forme 
un  non-sens,  le  secrétaire  a  mis  1597  liu  lieu  de  1567.  Cette  pièce,  que  je  crois  inédite,  se  troufe 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibl.  roy«  Divers,  letU  de  fiUes  de  France,  8769,  n*  M. 

(2)  «  Si  votre  majesté  veut  faire  fleurir  son  royaume,  elle  doit  travailler  &  extirper  Tliérésie,  et 
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Hargaerite  de  Valois  au  roi  Sébastien  de  Portagal.  A  son  Insa  on  malgré  loi» 
on  négocia  avec  l'Angleterre  ponr  décider  la  reine  Elisabeth  à  épouser  le  duc 
d'Anjou  ou  le  doc  d'Alençon;  on  signa  avec  elle  un  traité  d'alliance  (1)^  on 
envoya  une  armée  et  des  subsides  dans  les  Pays-Bas  pour  combattre  le  duc 
d'Aibe  (2)  ;  on  conclut  le  marls^e  de  Marguerite  de  Valois  avec  Henri  de 
Béarn.  Hais  par  le  fait  des  [passions  religieuses  que  quinze  ans  de  troubles 
avaient  violemment  surexcitées,  cette  politique,  nationale  en  réalité,  et  cepen- 
dant impopulaire,  n'était  plus  comprise.  L'alliance  protestante  répugnait  à  la 
majorité  du  pays  efsnrtout  à  •«  cette  classe  si  nombreuse  du  peuple  qui  pendant 

• 

longtemps  ne  parait  prendre  aucun  Intérêt  aux  affaires  publiques,  mais  quij 
lorsque  tout  à  coup  elle  se  livre  à  ses  passions,  fait  taire  toute  autre  voix  que  la 
sienne  (3).  »  Paris  surtout  se  faisait  remarquer  par  Texagération  de  son  zèle* 
L'ambassadeur  vénitien  Correro  écrivait  à  sa  cour  qu'il  n'y  avait  pas  dix 
villes  en  Italie  où  la  dévotion  fût  plus  vive  et  la  haine  contre  l'hérésie  plus 
ardente.  Malgré  les  édits  royaux,  le  peuple  s'y  livrait  avec  délices  aux  noyades 
et  pendaisons  de  huguenots  (U).  Quand  les  chefs  de  ce  parti  vinrent  à  Paris , 
qu'on  les  vit  reçus  et  honorés  à  la  cour  (S),  une  irritation  menaçante  com<- 

•  elle  ne  doit  soaffrir  dans  ses  Etats  que  Tezercioe  de  la  seale  religion  catbotiqae,  qui  a  presque 
t  comiiieDcë  a?ec  la  monarchie,  et  que  les  rois  très-chrétiens,  tos  prédécesseurs,  ont  professée  et 
f  maintenue  avec  tant  de  zèle.  Tant  qu'il  y  avra  du  partage  dan$  le$  esprit*  en  fait  de  réUgion^ 
t  votre  majeité  n'en  recevra  que  duehagrin^  et  votre  royaume  $era  «n  eanglant  théâtre  de  conti^ 
c  nueileê  faetioni,  »  '—  On  lit  dans  une  autre  lettre  du  23  avril  1570  :  t  Et  cependant  (vos  con- 
«  seillers)  devraient  considérer  que  pour  la  conclusion  d*une  paix  de  cette  nature,  votre  majesté 
t  tire  ses  ennemis  les  plus  acharnés  du  poste  où  ils  exerçaient  ouvertement  le  brigandage,  pour 

•  les  recevoir  dans  sa  propre  maison  et  tomber  dans  leurs  pièges.  D^aiUeun,  quand  même  iU  ii*a«- 

•  raient  nul  dê$aein  perfide  (ce  que  nou$  ne  penêompas),  Dieu^  par  un  juste jugewtent  delaprovi^ 
f  dence^  le  leur  suggérerait^  afin  de  cbAtier^par  ce  moyen  la  négligence  et  les  fues  personnelles  qui 

•  immolent  ainsi  la  cause  de  la  religion.  •  CiU  par  M.  de  Falloux,  Hist.  de  S,  Pie  k\  u  I|  p.  225- 
230. 

(i)  Par  ce  traité  d'alliance  défensive  tout  dirigé  contre  Philippe  II,  Charles  IX  s'engageait  à 
secourir  Elisabeth,  même  dans  le  cas  où  Tinvasion  de  TAngleterre  aurait  pour  cause  un  motif  de 
religion  (22  avril  4572).  Pour  les  négociations  relatives  au  mariage,  voir  la  correspondance  de 
M.  de  Lamotte-Fénelon,  ambassadeur  à  Londres  (Paris,  Techener,  é840).  CeUe  correspondance» 
qui  fait  voir  combien  Tambassadeur  fut  pris  au  dépourvu  par  la  première  nouvelle  de  la  Sainl« 
Barthélemy,  démontre  aussi  que  la  catastrophe  ne  fut  préméditée  ni  par  le  roi  ni  par  sa  mère. 

(2)  Défaite  de  Genlis  à  Saint-Guilain  en  Hainaut'(li  juillet  1572).  Celle  diversion  toutefois,  en 
allirant  au  midi  les  forces  du  duc  d'Albe,  permit  à  ^insurrection  des  Pays-Bas  de  se  développer. 

(3)  SismoQdi,  tom.  XVIII,  p.  107. 

(4)  Voir  le  Journal  de  1562,  publié  en  4834  dans  la  Revue  rétrospective^  vol.  V,  première  série* 
Ce  document,  rédigé  évidemment  par  un  historiographe  de  la  cour,  prouve  le  fanatisme  impi- 
toyable du  peuple  et  Timpuissance  de  Tautorité  à  réprimer  les  désordres. 

>  (5)  Languet  (lib.  II,  episU  58)  assure  que  Philibert  de  Gipierre,  gouverneur  de  Charles  IX  cl 
très-fervent  catholique,  soutenait  que  les  fils  de  Catherine  finiraient  par  se  faire  protestants,  et  que 
le  duc  d'Anjou  particulièrement,  en  présence  de  plusieurs  personnes,  &*était  ouvert  à  sa  mère 
au  sujet  de  ce  projet.  On  voit  bien  par  les  mémoires  de  la  reine  de  Navarre  que  Languet  était  eu 
cela  bien  informé  des  choses  de  la  cour. 
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mença  à  griMideF  hautement  L'assassinat  manqué  de  Goligny  par  un  agent 
des  Guises  mit  toute  la  population  en  rumeur.  Le  soir  même  on  nota  pour  le 
massacre  les  maisons  des  calvinistes.  Les  Guises  se  mirent  bardiment  à  la  tête 
des  meneurs.  Si  Paris  agissait  sous  l'unique  impulsion  de  cette  ambitieuse 
famille,  l'autorité  royale  était  compromise  à  jamais  ;  si  les  calvinistes  irrités 
se  concertaient  pour  la  vengeance,  la  guerre  civile  recommençait  plus  achar- 
née. Catherine  n'avait  point  trempé  dans  le  meurtre  de  l'amiral,  quoi  qu'en 
disent  le  nonce  Salviati  et  le  médecin  Miron  (1).  Mais  dans  cet  état  extrême, 
elle  se  décida  à  prendre  rinitiative,  espérant  à  ce  prix  diriger  et  dombier  la 
situation.  La  mort  des  cbeiis  calvinistes  fut  discutée  et  résolue  en  conseil  ;  le 
fanatisme  et  les  haines  privées  firent  le  reste.  Vainement  Charles  IX  et  sa  mère 
enjoignirent  aux  quarteniers  de  faire  cesser  les  meurtres  et  piileries  ;  vaine* 
ment  ils  envoyèrent  dans  toutes  les  provinces  l'ordre  de  respecter  la  vie  des' 
calvinistes  (2).  Â  Paris,  le  soulèvement  populaire  coûta  la  vie  à  plus  de  trois 
mille  personnes.  Les  grandes  villes  suivirent  l'exemple  de  Paris.  Il  fallut  ap- 
prouver le  massacre  en  se  montrant  dans  les  rues  et  inventer  une  prétendue 
conspiration  ponr  en  dissimuler  l'odieux. 

Si  riiistoire  disculpe  entièrement  Catherine  de  l'accusation  d'avoir  prémé- 
dité la  Sabit-Barthélemy,  la  raison  d'Etat  (hâtons-nous  de  le  dire)  ne  suffit  pas 
pour  justifier  la  participation  qu'elle  fut  forcée  d'y  prendre  ;  et  les  terribles 
nécessités  politiques  de  ces  époques  de  fermentation  et  de  délire  où  sont  con- 
fondues les  notions  du  juste  et  de  l'injuste,  n'en  pèsent  pas  moins  comme  un 
malheur  éternel  sur  ceux  qui  s'en  trouvent  responsables.  Cette  responsabilité 
pourtant,  Charles  IX  et  sa  mère  la  répudièrent  presque  aussitôt.  Ils  répon- 
dirent par  un  désaveu  aux  compliments  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  re« 
fusèrent  de  recevoir  le  légat  du  pape,  envoyé  pour  les  féliciter.  Aussi  la  Saint- 
Barthélémy  ne  fut  pas  une  satisfaction  suffisante  donnée  à  l'efliervescence 
catholique.  La  Ligue  se  forma  après  la  mort  de  Charles  IX  dans  le  but  secret, 
puis  avoué,  de  mettre  les  Guises  sur  le  trône,  préparant  ainsi  comme  consé-^ 
quence  inévitable  la  soumission  de  la  France  à  l'Espagne  (3).  Catherine  reprit 
encore  le  système  de  l'alliance  protestante,  négocia  les  paix  de  Poitiers  et  de 
Fleiz,  parcourut  le  Midi,  où  elle  fut  accueillie  avec  respect  par  les  huguenots, 
essaya  de  réunir  les  Pays-Bas  à  la  France,  et  pour  soutenir  la  résistance  du 

(1)  Elle  put  oonceîoir  de  la  défiance  de  l*engoaement  subit  du  jeune  roi  pour  Coligny;  mais 
est-ce  une  raison  suffisante  pour  formuler  une  accusation  aussi  grave  ?  H.  Lavallée,  écrivain  im- 
partial et  généralement  favorable  à  Catherine,  Tadmet  pourtant  avec  beaucoup  d^autres  bislo- 
riens.  Mais  la  discussion  où  M.  Àlberi  réfute  les  récils  de  Salviati  et  de  Miron  me  parait  con- 
cluante. Voir  Touvrage  cité,  note  XLV,  p.  890-399. 

(2)  Les  écrivains  prolestants  disent  le  contraire;  mais  les  actes  sont  là.  Voir  les  lettres  de 
Charles  IX  du  34  aoCkt  1572  au  gouverneur  de  Bourgogne;  du  27  aodt  aux  officiers  de  Bourges  ; 
du  SO  août  an  lieutenant  général  de  Bourgogne  ;  du  14  septembre  à  M.  de  Gordes,  gouverneur  du 
Dauphiné  ;  du  18  septembre  au  duc  de  Guise,  gouverneur  de  Champagne,  etc. 

(3)  Voir  dans  M.  Capefigae  la  correspondance  du  duc  de  Guise  avec  Piûlippe  II. 
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Portugal  contre  Philippe  II,  envoya  une  flotte  aux  Açores.  Mais  la  Ligne  força 
la  main  à  Henri  III,  le  Jeta  dans  une  guerre  qui  tourna  contre  lui,  exalta 
Guise  à  ses  dépens,  et  le  décida  \  une  résolution  extrême,  celle  d'assassiner 
son  rival.  Catherine,  toujours  ennemie  des  moyens  violents,  désapprouva  le 
meurtre,  et  expira  huit  jours  après,  frappée  à  mort  par  un  mot  cruel  et  injuste 
du  cardinal  de  Bourbon  (1). 

f  La  reine-mère  est  morte,  disait  le  curé  Uncestre,  fongueux  ligueur,  la- 
ce quelle  de  son  vivant  a  fait  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal,  et  Je 
«  crois  qu'il  y  a  encore  plus  de  mal  que  de  bien.  Aujourd'hui  se  présente  une 
<  difSculté,  savoir  si  l'Eglise  catholique  doit  prier  pour  elle,  qui  a  vécu  si 
e  mal  et  soutenu  souvent  Thérésie  ;  encore  que  sur  sa  fin  elle  ait  tenu,  dit-on, 
«  pour  notre  droite  union  et  n'ait  pas  consenti  a  la  mort  de  nos  bons  princes. 
•  sur  quoi  Je  vous  dirai  que  si  vous  voulez  lui  donner  à  l'aventure  un  Patct 
«  et  un  Avty  il  lui  servira  de  ce  qu'il  pourra.  »  A  ces  paroles,  expression 
des  sentiments  populaires  du  moment,  on  peut  opposer  une  opinion  plus  mûre 
et  plus  éclairée,  celle  de  Henri  IV,  à  qui  Catherine  avait  sauvé  la  vie  à  l'épo- 
que de  la  Saint-Barthélémy,  et  qu'elle  avait  ensuite  protégé  contre  la  Ltgue. 
«  Qu'eût  pu  faire  une  pauvre  femme  ayant,  par  la  mort  de  son  mari,  cinq  pe- 
«  tits  enfants  sur  les  bras,  et  deux  familles  en  France  qui  pensaient  d'envahir 
t  la  couronne,  la  nôtre  et  celle  des  Guises?  Fallait-il  pas  qu'elle  Jouât  d'étran- 
«  ges  personnages  pour  tromper  les  uns  et  les  autres,  et  cependant  garder, 
«  comme  elle  a  fait,  ses  enfants,  qui  ont  sucessivement  régné  par  la  sage  con- 
<c  duite  d'une  femme  si  advisée  (2).  *> 

A  notre  tour  nous  dirons  :  Catherine  de  Médicls  a  fait  plus  de  bien  que  de 
mal.  Elle  seule  sut  gouverner  quand  tous  les  ressorts  de  l'administration  pu- 
blique se  détendaient  autour  d'elle.  Parles  édits  de  Saint-Germain  et  de  Poi- 

~(i)  Il  ne  faat  point  se  placer  an  point  de  Tue  catholique  extrême  pour  juger  une  r«ine  qai 
crut  constamment  que  la  liberté  religieuse  était  conciliable  avec  la  stabilité  du  pouvoir.  Oa  $*ez- 
pose  ainsi  à  des  jugements  erronés.  M.  de  Falloux,  par  exemple,  dans  son  Histoire  de  Pie  K, 
t.  I,  p.  369,  dit  :  t  Nous  ne  calomnions  pas  celte  déplorable  reine,  quand  nous  alfirmons  qu'elle 

•  eût  indifféremment  tourné  la  pointe  du  glaive  contre  le  catholique  ou  contre  le  huguenot  se- 
«lon  la  crise  du  moment;  et  la  meilleure  preuve  qu'elle  le  pouvait  faire,  c^est  quVIle  l'a  foiî. 
I  Que  voyei-vons  donc  an  revers  du  feuillet  sanglant  de  la  Salnt-Barthélemy  ?  N*eit-oe  pas  le 
t  meurtre  d^un  prince  de  TEglise  romaine  et  du  héros  des  catholiques?  ■  Or  il  est  évident  que 
pour  la  Saint-Barlhélemy  Catherine  eut  la  main  forcée  par  la  réaction  catholique.  Quant  à  Pas- 
sassinat  des  Guises,  elle  y  fut  complètement  étrangère.  Elle  avait  conseillé  à  Henri  III  de  se 
transférer  à  Lyon,  et  là  de  faire  arrêter  le  duc  de  Guise;  quand  .elle  fut  instruite  du  meurtre, 
seulement  après  son  accomplissement  :  ■  Dieu  veuille,  dit-elle  à  son  fils,  que  vous  ne  soyez  pas 

•  devenu  roi  de  néant.  >  Cependant  le  cardinal  de  Bourbon  ne  craignit  pas  de  lui  dire  :  «  Abl 
■  madame,  ce  sont  de  vos  faits,  ce  sont  de  vos  tours  :  vous  nous  faites  tous  mourir.  >  La  malheu- 
reuse reine,  si  mal  jugée  de  son  vivant  comme  après  sa  mort,  pleura  amèrement,  se  mit  an  lit  et 
ne  releva  plus.  Voir  sur  ce  fait  les  documents  produits  par  M.  Alberi  d'après  l'archive  des  Hédi- 
cis  à  Florence,  p.  222  et  462. 

(2)  MéfiL  de  Croulard,  p.  384,  cité  par  M.  Lavallée,  Hisl,  des  Français,  t.  II,  p.  501. 
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tien  elle  rendit  possibles  l'édlt  de  Nantes  et  le  règne  de  Henri  IV.  Dans  sa 
longue  carrière  poUtlqne  elle  poursaMt  constamment  nn  doable  bat  c  an  de-* 
dans  la  pacification  de  TEtat,  an  dehors  la  latte  contre  rinflnence  prépondé- 
rante dn  successeur  de  Charles-Quint.  Elle  combattit  enfin  pour  trois  grands 
principes  qui  seuls  pouvaient  sauver  la  France,  la  tolérance  religieuse,  Tin- 
dépendance  nationale  et  la  conservation  de  la  royauté. 

HmLLÂRD'BRCHOtXES. 
Membre  de  la  première  oluie  de  rinstilat  HUteri<iM. 


SUR  LES  PRINCIPAUX  MONUMENTS  DU  BOURBONNAIS. 

Après  avoir  parcouru  assez  rapidement  le  Bourbonnais»  dont  le  départe- 
ment de  r  Allier  occupe  la  plus  grande  partie^  je  m'étais  proposé  de  vous  pré- 
senter pour  notre  séance  de  rentrée  une  courte  notice  sur  les  principaux  mo* 
nnmenls  qui  subsistent,  après  la  dévastation  des  siècles  et  des  hommes,  dans 
cette  contrée,  dont  le  nom  seul  inspire  déjà  l'intérêt.  Mais  ayant  voulu  faire 
quelques  recherches,  et  notamment  consulter  l'ouvrage  qui,  sous  le  titre  de 
VAncien  Bourbonnais,  contient  et  l'histoire  et  la  description  du  pays.  Je  me 
suis  pris  d*une  telle  admiration  pour  ce  monument  littéraire  et  scientifique, 
conça  et  presque  tout  exécuté  par  un  jeune  homme  mort  à  vingt-huit  ans,  qu'il 
m*a  été  impossible  de  ne  pas  commencer  par  là  manarration,  mon  exposé. 

Plusieurs  d'entre  vous  connaissent  et  apprécient  mieux  que  moi  ce  grand 
ouvrage.  Permettez-moi  néanmoins  de  vous  communiquer  mes  observations, 
sauf  à  blâmer  ce  qu'il  y  aurait  de  téméraire  dans  une  appréciation  sur  des 
matières  dont  plusieurs  me  sont  étrangères. 

Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  ne  se  tromperait  pas  si  on  lui  proposait  cette 
question  :  Un  livre  comprenant  deux  gros  volumes  in-folio  magnifiquement 
Imprimés,  complétés  par  un  atlas  de  deux  à  trois  cents  planches,  cartes,  plans, 
lithographies,  etc. ,  a  été  publié  en  six  ans  sans  aucune  Interruption,  et  les  der- 
nières livraisons  étant  plus  parfaites  encore  que  les  premières  :  livre  composé 
tout  entier  depuis  douze  ans;  où  a-t-il  paru  ?  Nos  pensées  chercheraient  dans 
Paris,  parmi  les  célèbres  imprimeurs,  un  homme  assez  habile,  assez  riche,  as- 
sez généreux  pour  tenter  une  pareille  publication.  Les  in-folio  de  notre  sa* 
Tant  collègue,  M.  £rne«f  Are/on,  nous  viendraient  à  l'esprit.  Ou  bien,  pré- 
voyant que  la  question  posée  Indique  une  source  moins  voisine,  nous  parcoure 
rions  les  grands  centres  de  civilisation  et  d'industrie,  Lyon,  Lille,  Strasbourg, 
par  exemple.  Eh  bien  ,  nous  aurions  perdu  notre  temps.  Ce  centre  de  civilisa- 
tion, c'est  la  petite  ville  de  Moulins;  cet  éditeur  hardi  et  dévoué,  c'est  H.  Des^ 
rosiers.  Vous  voyez  que  le  Bourbonnais  ne  se  contente  pas  de  nous  donner 
desTaces  royales;  Il  veut  produire  des  générations  savantes  (1). 

(i)  M.  Desrosien  publie  mainleDant  C  Ancienne  Auvergne.  Oo  peut  compter  lur  «a  hon  elbel 
ouvrage  de  plus. 
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Et  maintenant  figorez-vons  un  Jeune  homme  qnl,  après  avoir  goûté  de  la 
vie  de  Paris,  qu'il  a  trouvée  fade  et  dangereuse,  se  promène  au  milieu  d'npe 
province  où^  à  cliaque  pas,  il  contemple  déliantes  tours,  des  châteaux  créne- 
lés,  des  églises  romanes,  et  qui  dit  :  Voilà  l'histoire  de  mon  pays  et  Thistoire 
de  la  France  ^  étudions.  Il  obtient  de  M.  Dufour,  noire  collègue,  qui»  plus  âgé 
que  lui,  désespérait  de  recueillir  ses  souvenirs,  une  multitude  de  documents  et 
de  dessins  qu'il  se  propose  de  mettre  à  contribution.  Il  s'établit  l'adversaire 
de  la  bande  noire,  c'est-à-dire  de  nos  modernes  Vandales.  Ayant  appris  un 
Jour  qu'il  était  question  de  vendre  les  tours  du  château  de  Bourbon-l'Archam- 
bault,  il  écrit  aux  Journaux  une  note  foudroyante,  qu'il  termine  à  peu  près 
ainsi  :  «  Et  si  l'on  exécute  ce  projet,  Je  me  rends  adjudicataire,  et  J'écris  sur 
«  un  marbre  :  Moi,  Achille  Allier,  J'ai  acheté,  pour  les  conserver  à  Tart  et  à 
«  l'histoire,  ces  monuments  que  faisait  vendre  Thérltler  des  ducs  de  Bour- 
«  bon.  »  Vous  comprenez  que  la  vente  n'eut  pas  lieu.  Vous  comprenez  aussi 
à  quel  point  ce  triomphe  excita  l'ardeur  du  Jeune  savant .  Pourquoi  faut-il 
qu'elle  l'ait  épuisé  avant  trente  ans,  et  qu'on  ait  été  forcé  de  lui  donner  pour 
successeur  M.  Adolphe  Michel,  qui  aurait  été  si  bien  son  collaborateur  ? 

Il  importait  à  la  France  entière  que  ces  souvenirs  fussent  conservés.  Car, 
comme  dit  très-bien  Achille  Allier ,  l'antique  cité  de  Bourbon-PArchambault 
est  la  marraine  d^une  race  de  rois,  et  précisément  de^celle  qui,  depuis  Henri  IV» 
a  occupé  le  trône  sans  interruption. 

Bourbon,  que  les  Romains  visitaient  déjà  à  cause  de  ses  eaux  thermales, 
avait,  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française,  une  telle  importance 
que  Pepin-le-Bref  le  donna  comme  récompense  de  grands  exploits  à  un  de  ses 
guerriers,  Nibhilung,  Et  c'est  le  premier  sire  de  Bourbon,  Adhémar ,  qui  éta- 
blit les  bénédictins  à  Souvigny,  préparant  ainsi  une  des  gloires  de  la  France, 
cette  admirable  église  que  le  marteau  |révolutionnaire  a  déshonorée,  mais 
qu*il  n*a  pas  anéantie.  Les  débats  et  les  travaux  des  deux  puissances,  qui  se 
trouvèrent  ainsi  voisines  et  rivales,  ont  plus  d'une  fois  contribué  à  faire  dispa- 
raître les  traces  de  la  barbarie  et  à  émanciper  le  peuple.  C'est  surtout  lorsque 
d'un  côté  les  Mayol  et  les  Odilon,  ces  saints  religieux,  ces  apôtres  citoyens  ;  de 
Tantrc  les  Archambaud,  ces  fiers  guerriers,  ces  généreux  seigneurs  ,  oubliant 
les  intérêts  de  leurs  corporations  et  les  préjugés  de  leur  siècle,  établissaient 
les  sages  coutumes  qui  ont  si  longtemps  fait  la  prospérité  du  Bourbonnais  ; 
c'est  surtout  alors  que  l'on  put  bénir  l'empire  de  la  religion  et  de  la  vertu. 
La  deuxième  race  des  sires  de  Bourbon  se  fit  plus  remarquer  encore  dans  le 
monde  politique.  Aidant  les  croisades  qui  firent  cesser  les  guerres  intérieures 
et  consolidèrent  le  pouvoir  royal,  Guy  de  Dampierre^  Archambaud- ft- Grand, 
Archambdud'le- Jeune,  mirent  à  profit  leurs  victoires  et  leur  crédit  pour  ajou- 
ter à  la  prospérité  de  leurs  vassaux  et  de  leur  patrie.  Sous  ce  dernier  baron, 
le  Bourbonnais  comptait  dix-neuf  châtellenies,  que  nous  nommons  dans  Tor- 
dre alphabétique,  les  documents  n'étant  pas  suffisants  pour  indiquer  la  chrono< 
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logie  :  Atnay,  Belleperehe,  Billy,  Bourbon,  Labruyire-Lauheêfin,  Chantelie, 
Charroux,  Gannat,  HéHssonf  Limoise,  Moniaigu,  Montiuçon,  lUfoulins,  Mu-- 
rat,  Néris,  Rochefort,  Souvigny,  Vemeuil  et  Vichy.  Et,  pour  que  tous  ayez 
une  Idée  de  la  puissance  de  ces  châtellenles^  je  vous  dirai  qu'encore  en  17899 
lafamUIe^'v^r/etiiï^  qui  possédait  BUly,  avait  droit  de  liante,  moyenne  et  basse 
justice  sur  trois  villes  et  cinquante  villages;  droit  de  pécbe  sur  trois  lieues  de 
rivière;  droit  de  cbasse  dans  tontes  les  forêts  royales,  etc.  Vous  pouvez  d'a- 
près cette  seule  énumération  pressentir  quel  serait  le  nombre  des  cbâteaux, 
églises  et  autres  monuments,  si  nous  entreprenions  de  les  citer.  Les  seigneurs 
de  ce  temps  trouvaient  et  leur  gloire  et  leur  sûreté  à  ériger  des  édifices  qui 
résistaient  aux  injures  des  ans  et  de  la  guerre. 

Mais  suivons  encore  un  moment  l'histoire  des  hommes,  qui  nous  prépare  à 
la  contemplation  de  leurs  œuvres.  En  1232,  Archambaud-ie-Grand  avait  ma- 
rié sa  fille  Marguerite  à  Thibaut,  comte  de  Ciiampagne,  qui  devint  bientôt  roi 
de  Navarre  ;  et  un  deml-siècie  après,  Robert,  fils  du  roi  de  France,  cinquième 
fils  de  saint  Louis,  prit  pour  épouse  Biatrix  de  Bourgogne,  qui  descendait  des 
Archambaud  et  héritait  de  la  baronnie  de  Bourbon.  Ainsi,  trois  cents  ans  d'a^ 
vance  s'annonçait  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre. 

Cependant  ce  fils  de  France,  tige  de  la  race  des  Bourbons,  devait  avoir  un 
titre  plus  relevé  que  celui  de  baron  ,  et  la  série  des  ducs  de  Bourbon  com- 
mence à  Louis  P',  son  fils  ;  tandis  que  les  Bourbon-^  Vendôme^  branche  cadette, 
prenaient  date  pour  leur  généalogie,  qui  se  termine  par  Antoine  de  Bourbon, 
père  de  Henri-le- Grand.  Dans  TintervaUe,  la  branche  aînée  donnait  une  reine 
à  la  France,  Jeanne  de  Bourbon^  femme  de  Charles  F,  et  amenait  en  Bourbon* 
nais  Anne  de  France,  dont  Tépoux,  Pierre  II,  a  fait  rédiger  les  Coutumes  du 
pays.  Et  il  était  temps  ;  car  son  successeur,  le  fameux  connétable,  mérita  que 
son  duché  devint,  par  la  confiscation,  en  1527,  rexpiatlon  de  sa  félonie. 

Déjà  Pierre  /*',  ami  des  lettres  et  de  la  civilisation,  avait  compris  l'impor- 
tance des  traditions  et  la  nécessité  de  les  conserver  par  écrit.  Il  se  faisait  suivre 
à  la  guerre  par  son  archiviste,  et,  sans  la  fatale  défaite  de  Poitiers,  où  ses  pa- 
piers tombèrent  entre  les  mains  des  Anglais,  nous  aurions  sur  l'histoire  des 
arts  et  des  institutions  dans  le  Bourbonnais  des  lumières  qui  nous  manquent, 
et  qui  sont  probablement  étouffées  dans  les  ténèbres  de  la  Tour  de  Londres. 

Peut-être  il  restait  quelques-uns  des  monuments  celtiques,  que  la  Pierre  du 
jour  et  la  Pierre  folle ,  rochers  énormes  près  de  Chantelie ,  font  soupçonner, 
mais  dont  on  ne  voit  ailleurs  aucune  trace.  Cette  Pierre  du  jour  était  proba- 
blement nommée  autrefois  Pierre  de  jou  et  rappelait  les  honneurs  rendus  k 
Jupiter,  dont  peut-être  elle  avoisinait  le  temple  et  les  autels. 

Quant  aux  monuments  romains,  tandis  qu*il  est  évident  que  César  et  ses  ar- 
mées et  ses  successeurs  ont  occupé ,  traversé ,  gouverné  toute  cette  contrée, 
rien  de  ce  qui  a  été  construit  par  les  conquérants  ne  présente  nulle  part  aucun 
de  ces  aspects  Imposants  qui  prosternent  l'archéologue  devant  le  peuple^rol. 
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Nériê  seulement,  où  les  thermes  ont  attiré  dès  longtemps  et  les  natoraiistes  qui 
ont  analysé  ses  sources»  et  les  riches  qni  vont  prendre  les^eaox  pour  s'amaser, 
et  les  malades  que  Fespoir  de  la  gnérlson  fait  voyager»  NérU  a  découvert  on 
amphithéâtre  et  ses  dépendances,  dont  la  science  s*est  pin  à  observer  les  dé- 
tails ,  tandis  qae  la  curiosité  traçait  autour  une  promenade  charmante.  On 
trouve  donc  à  Nériê  des  aliments  pour  tons  les  goûts ,  tandis  qu'à  Vichy^  en 
admettant  que  la  vertu  des  eaux  soit  aussi  bien  établie  que  celle  de  sa  rivale, 
on  ne  voit  que  des  hOtels  modernes  et  les  Jeux  à  la  mode.  £t>  puisque  l'histoire 
est  notre  élément^  j'ajouterai  que  les  souvenirs  de  Néris  ont,  pour  ses  eaux 
elles-mêmes,  un  attrait  fort  piquant  En  effet,  on  sait  les  deux  époques  où  ces 
sources  merveilleuses  ont  jailli  pour  la  première  fois  :  c'était  pourl'unele  i*'  oc- 
tobre i7&9  s  pour  Taatre  le  moment  d'un  tremblement  de  terre  plus  célèbre 
encore,  celai  qui  bouleversa  Lisbonne  en  1755.  La  terre  était  alors  aussi  agitée 
que  le  monde  politique  Ta  été  depuis.  Veuillez  croire,  je  vous  prie,  qu'en  at- 
tirant sur  cette  ville,  qui  n'est  plus  qu'un  bourg,  votre  attention  et,  s'il  y  a 
lieu,  vos  recherches,  aucune  arrière-pensée  de  spéculation  n'entre  dans  mon 
esprit,  et  que  je  ne  suis  ni  actionnaire  ni  acteur  dans  l'entreprise  des  bains. 
Je  me  persuade  d'ailleurs  que  nos  considérations  scientiflqaes  seront  à  peu 
près  impuissantes,  et  qu'il  est  un  autre  pouvoir  auquel  Yiehy  devra  longtemps 
sa  prospérité  :  la  mode.  Faisons  des  voeux  pour  que  l'archéologie  et  l'histoire, 
auxquelles  la  mode,  depuis  quelques  années,  daigne  accorder  sa  protection, 
ne  se  laissent  pas  séduire  par  l'éclat  des  triomphes  que  la  foule  décerne,  et 
qu'elles  restent  toujours  ennemies  des  systèmes  et  amies  de  la  vérité. 

L'Ancien  Bourbonnais  nous  parait  avoir  été  rédigé  d'après  ces  principes, 
et  nous  n'y  avons  vu  dominer  d'autre  sentiment  que  l'amour  du  vrai  et  l'a- 
mour de  la  patrie.  Nous  pardonnons  à  celui-ci  quelques  hyperboles,  et  nous 
déclarons  que  nos  observations  ont  toujours  été  d'accord  sur  les  points  capi- 
taux avec  les  assertions  de  l'auteur,  qui ,  d'ailleurs ,  est  bien  plus  reoevable 
que  nous  quand  il  s'agit  d'apprécier  le  caractère  des  monuments. 

Le  Bourbonnais  est  peut-être  la  province  de  France  où  ceux  du  XI*  siècle 
sont  plus  nombreux.  Les  églises  surtout  remontent  presque  sans  exception  au 
style  romano-byzaptln.  Nous  dirons  pourtant  que  les  exceptions  sont  fort  re- 
marquables, et,  malgré  notre  respect  pour  l'antiquité,  nous  préférons  les  ex- 
ceptions à  la  règle,  Souvigny  entr'autres,  et  J'espère  que  vous  nous  pardon- 
nerez. 

Après  ces  généralités ,  nous  voudrions  vous  donner  une  idée  de  chacun 
des  monuments  que  nous  avons  vus  ou  dont  nous  avons  lu  la  description. 
Mais,  comme  nous  le  faisions  remarquer  en  commençant,  c*estune  entre- 
prise au-dessus  de  nos  forces  et  pour  laquelle  le  temps  nous  manquerait.  Per- 
de choisir. 

"Sèment  notre  choix  pour  Tordre  à  suivre  dons  notre 
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simple  exposé  :  Bourlon4'Archambault  commeiice  pour  nous  Thistoire  et  le 
voyage.  Son  nom  l'exige,  son  anliqnité  le  prescrit. 

Ce  devait  6tre  an  beaa  spectaole,  qnand  on  arrivait  à  rentrée  da  vallon  où 
la  ville  s*est  placée,  qne  la  vne  de  ce  château  si  bien  établi,  si  magniflqnement 
CQDStmlt  sur  une  petite  colline  qui  domine  les  environs,  de  manière  à  devenir 
fort  aisément  inexpugnable.  On  en  peut  juger  à  l'aspect  de  ce  qui  reste  mal- 
gré les  coups  de  canon,  les  assauts,  les  démolitions  et  les  spéculateurs.  Trois 
tooiB  voisines  ont  été  conservées,  et  il  semble  qne  le  ciel  ait  voulu  qu'elles 
survécussent  là,  tandis  qu'à  l'autre  extrémité,  la  fameuse  Quiquengrog[fM  al- 
longe, non  pas  son  cou  de  grue^  comme  la  tour  de  Mont-le-Héris,  mais  sa 
taille  gigantesque  avec  l'espèce  de  chapeau  moderne  dont  on  a  déshonoré  sa 
noble  tête.  Ainsi  Ton  apprécie  l'immense  étendue  de  ce  fort,  qui  a  si  longtemps 
défendu  et  enorgueilli  les  sire$  de  Bourbon,  Mais,  pour  peu  qu'on  approche 
et  qu'on  examine  ces  ruines  imposantes,  on  s'afflige  et  on  s'indigne  en  voyant 
l'œuvre  de  destruction  poursuivie  et  développée  par  la  main  des  hommes, 
s'attachant  surtout  à  ce  qui  rappelait  les  plus  touchants  et  les  plus  curieux 
souvenirs.  Car  il  y  avait  à  Bourbon  une  $ainte  chap$Ue  comme  à  Paris.  Les  Ar- 
ckamba%td^  qui  avaient  visité  et ,  pour  leur  part,  reconquis  la  Terre-Sainte^  en 
avalent  rapporté  naturellement  de  nombreuses  et  précieuses  reliques ,  et  le 
premier  duc  de  Bourbon,  Louie-le-Grand  (car  le  Bourbonnais  a  eu  le  sien, 
avant  la  France),  ce  Lmiê  /"  qui  achetait  le  royaume  de  Thessaloniqae 
comme  un  autre  eût  acheté  la  ferme  voisine  de  son  chftteau,  voulut  honorer 
Dieu  qui  l'avait  fait  tel,  et  le  Christ  qu'il  avait  servi.  Il  institua  donc  une  cha- 
pelle avec  toute  la  foi,  avec  toute  la  générosité  du  temps.  C'était  le  XIY*  8iè«> 
de,  et  l'ogive  régnait  dans  le  pays,  où  elle  s'était  Introduite  dès  le  XP.  Les 
colonnettea,  les  voûtes,  les  verrières,  les  peintures,  les  marbres,  rivalisaient  de 
souplesse  ou  de  magnificence;  rien  n'y  manquait  Après  de  tels  travaux,  un 
poète  pouvait  dire»  comme  a  fait  le  docteur  Jean  Aubery^  Imitant  des  vers  de 

HarUal: 

Omnta  Borboniis2cedant  miraeula  thermie  : 

Naiura  hic  posuit  quidquid  in  orbe  fuit\ 

«  Qae  toutes  les  merveilles  du  monde  cèdent  aux  thermes  de  Bourbon  i  la 
«  nainre  y  a  rassemblé  tout  ce  qui  orne  Ponivers.  » 

Or»  eo  sont  ces  travaux,  ce  sont  ces  trésors  que  des  ouvriers»  payés  par  des 
^Hmanes  du  XIX*  siècle,  sont  maintenant  occupés  à  disperser.  Malheureuse- 
ment, la  partie  du  chftteau  où  le  trouvait  la  sainte  chapelle  a  été  vendue  à  Té- 
Vocioe  de  notre  révolution,  qui,  oubliant  la  poule  aux  œufs  d'or,  croyait  «irl- 
cbir  la  France  en  dépouillant  d'anciens  propriétahres.  Le  propriétaire  actuel 
n'fite  pas  apparemment  d'une  chapelle,  même  gothique.  En  conséquence  il  dé- 
molit celle  de  Bonrbon.  Je  ne  le  connais  pas  et  je  m'en  réjouis  ;  car  j'aurais 
quelque  peine  à  taire  son  nom ,  et  je  n'aime  pas  à  nommer  les  gens  quand  je 
blftme.  Mais  je  dte  le  fait,  afin  «que  les  êodétée  pour  la  con$ervation  d$$  monu^ 
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menti  sachent  qu'on  se  moque  quelquefois  de  leurs  soucis  et  de  leurs  efforts. 

J'aurais  plus  yolontiers  fait  le  sacrifice  de  l'église  paroissiale^  qui  présente 
aux  archéologues  des  constructions  et  des  détails  assez  curieux,  mais  dont 
l'aspect  général  ne  m'a  point  paru  mériter  l'honneur  d'une  gravure,  bien  que 
l'Ancien  Bourbonnais  le  lui  ait  accordé.  Je  pense,  en  outre,  qu'il  eût  été  assez 
facile  de  mettre  l'architecture  de  la  nouvelle  sacristie,  fort  commode  d'ailleurs, 
plus  en  harmonie  avec  celle  de  l'édifice  principal,  et  Je  suppose  qu'elle  a  été 
bâtie  depuis  la  mort  i' Achille  Allier,  à  qui  ses  amis  et  ses  admirateurs  ont 
érigé  dans  le  cimetière  voisin  un  monument  surmonté  de  son  buste,  le  tout,  à 
mon  avis,  fort  peu  gothique,  fort  peu  roman. 

L'église  de  Saint'Menou  est  au  contraire  un  édifice  très-remarquable,  et 
quand  on  aperçoit  de  loin  sa  flèche,  qui  monte  dans  les  airs  comme  si  les 
pierres  dont  elle  est  faite  n'étaient  point  par  leur  poids  ramenées  vers  la  terre, 
on  croirait  approcher  de  quelque  célèbre  abbaye,  dont  les  moines^  riches  pour 
leur  monastère  de  leur  pauvreté  personnelle,  ne  trouvaient  jamais  les  plans 
des  architectes  assez  magnifiques,  les  voûtes  assez  élevées,  les  tours  assez  im- 
posantes. Malheureusement,  ce  vénérable  monument ,  dont  la  crypte  est  fort 
intéressante,  a  beaucoup  souffert  des  injures  du  temps  et  de  l'absence  des  re- 
ligieuses qui  jadis  l'entretenaient.  Il  est  urgent  que  le  gouvernement  pourvoie 
à  la  restauration,  sinon  de  l'abbaye  avec  ses  religieuses,  an  moins  de  leur 
église,  qui  est  maintenant  celle  de  la  paroisse,  ou  bien  qu'il  obtienne  quelque 
nouveau  miracle  de  saint  Menou^  à  qui  la  tradition  en  attribue  un  assez  singu- 
lier. Rencontrant  une  pauvre  femme  tout  effrayée  à  l'aspect  d'un  serpent  qui 
la  menaçait,  il  étendit  le  bâton  qu'il  tenait  à  la  main  et  autour  duquel  le  reptile 
s'enlaça.  Le  saint  le  jette  avec  force  et  s'écrie  :  «  Que  le  lieu  où  tu  tomberas  soit 
f  Couleuvre,  »  Telle  est  l'origine  qu'on  attribue  dans  le  pays  au  bourg  de 
Couleuvre f  situé  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  là.  Cette  légende,  à  laquelle  nous 
n'ajoutons  foi  que  sous  bénéfice  d'inventaire^  fait  partie,  comme  tant  d'autres, 
de  ces  traditions  non  écrites,  dont  on  devrait  bien  chercher  la  source  et  qui 
peut-être  expliqueraient  bien  des  problèmes  historiques.  Nous  désirons  la  trou- 
ver un  jour  dans  le  livre  des  légendes  de  M.  Collin  de  Plancy.  . 

On  passe  par  le  village  de'Saint-Menou  pour  aller  de  Bourbon  àSouvigny; 
et  tandis  que  la  première  église  s'annonce  à  toute  la  contrée  par  sa  jolie  flè- 
che, la  seconde,  qui  est  bien  autrement  magnifique,  est  tellement  perdue  an 
milieu  des  autres  édifices  du  bourg  dont  elle  a  pris  le  nom,  qu'il  faut  la  cher- 
cher quand  on  arrive,  quelque  route  qu'on  ait  suivie  ;  mais  on  est  bientôt  dé- 
dommagé de  l'espèce  de  peine  qu'on  a  éprouvée.  L'abbaye  de  Soovigny 
remonte  au  X""  siècle,  au  temps  du  premier  Adhimar,  et  sans  aucun  doute  les 
bénédictios  bâtirent  alors  une  église.  Mais,  quelques  siècles  plus  tard ,  quand 
les  rois  de  France,  en  commençant  par  Hugues  Capet^  leur  eurent  donné  le 
droit  de  battre  monnaie  et  qu'ils  eurent  partagé  ce  privilège  avec  les  sires  de 
Bourbon,  ce  qu'ils  firent  sous  Philippe- Auguste^  la  simplicité  du  style  roman 
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De  s'accommoda  plas  avec  leur  position  temporelle ,  et  leors  droits  seigoeu- 
riaax,  presque  princiers»  durent  se  manifester  par  la  somptuosité  de  leur  ré- 
sidence ;  c'était  ainsi  que  la  féodalité  entendait  ses  intérêts.  Les  moines  de  Sou- 
Tigny  voulurent  au  moins  que  leur  magnificence  tournât  en  même  temps  à  la 
gloife  de  Dieu.  Après  divers  embellissements  ajoutés  au  premier  édifice,  ils  se 
mirent  à  l'établir  sur  un.  plan  plus  vaste  et  plus  grandiose,  tout  en  respectant  les 
parties  plus  notables  de  l'ancienne  construction.  Ainsi  le  portail  de  l'église  offre 
des  traces  du  X"  et  du  Xr  siècle  ;  mais  le  XV*  a  tellement  agrandi  et  tellement 
orné  le  reste  de  la  basilique,  qu'il  est  resté  à  peu  près  seul  en  possession  de  se 
montrer  à  l'œil  des  curieux.  L'église  est  comparable  à  nos  grandes  cathédrales, 
et  les  trois  quarts  de  nos  évéques  en  envieraient  la  sacristie.  La  nef  du  milieu 
présente  un  aspect  Imposant,  et  les  deux  nefs  latérales  sont  beaucoup  plus  lar^ 
ges  et  plus  élevées  que  ne  le  sont  ordinairement  les  bas  côtés.  Il  est  impossi- 
ble. Je  crois,  d'entrer  dans  ce  beun  temple  sans  être  saisi  d'admiration,  sans 
se  recueillir  ou  s'exalter  en  présence  de  Dieu.  Malheureusement,  l'injure  des 
temps  et  les  profanations  des  hommes  viennent  bientôt  attrister  la  vue  et  ser- 
rer le  cœulr.  Les  vitraux  sont  conservés  en  partie  ;  mais  à  côté  d'un  panneau 
Intact  et  brillant,  des  carreaux  de  verre  blanc  se  placent  presque  partout  et, 
jusqu'à  présent,  sans  aucun  respect  pour  les  sujets  représentés,  qu'on  n'a  pas 
encore  essayé  de  rapprocher  en  les  coordonnant.  Ce  qui  dépasse  néanmoins 
de  beaucoup  celte  impressslon  pénible ,  c'est  le  spectacle  des  dégradations 
qui  indiquent  la  présence  de  l'homme.  Croiriez- vous  qu'il  s'est  trouvé  en  France 
des  sauvages  assez  absurdes  ou  assez  féroces  pour  prendre  plaisir  k  massacrer 
des  chef&4'œuvre  de  sculpture,  sans  aucune  espèce  de  profit  ?  Nous  avons  vu , 
dans  ia  cathédrale  de  Paris,  autour  d'un  assemblage  de  fleurs  de  ils  en  mar- 
bre qui  ornait  le  pavé  du  sanctuaire,  ces  mots,  caractéristiques  de  l'époque  , 
gravés  avec  un  soin  assez  bizarre  :  «  Ce  monument  de  la  tyrannie  a  été  con- 
•  serve  par  respect  pour  les  arts.  »  Le  peuple  imitateur  n'a  pas  en  pro- 
vince partagé  ces  scrupules.  De  charmantes  statuettes  décorant  un  tombeau  ont 
été  décapitées,  ont  perdu  l>ras,'jambe,  draperies,  selon  que  le  relief  prêtait  au 
barbare.  Dans  une  grande  chapelle  qui  rappelle  très  bien  celles  de  la  basili- 
que de  Saint-Denis,  où  sont  placés  les  mausolées  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois P'f  un  mausolée  semblable  a  été  érigé  en  l'honneur  de  Louis  II  sur- 
nommé le  Boni,  duc  de  Bourbon.  Eh  bien ,  on  s'est  amusé  à  briser  la  mâchoire 
Inférieure  du  chien  qui  veille  aux  pieds  de  son  maître.. .  Jugez  par  là  des  autres 
mutilations.  — Et  pourtant  l'eikt  général  du  monument  est  tel  qu'il  suffit  d'un 
peu  d'amour  de  l'art  pour  oublier  les  honteuses  traces  du  vandalisme  en  sui- 
vant des  yeux  ces  colonnettes  si  sveltes  et  si  élégantes  qui  montent  le  long 
des  piliers  pour  se  réunir  en  ogives  ;  ces  clochetons  qui  rivalisent  de  richesse  et 
de  légèreté  ;  ces  pendeniifo  dont  lesomemenls toujours  divers  protestent  contre 
nos  modernes  oTnements^  jetés  tous  dans  le  même  moule.  Bientôt  d'ailleurs  le 
aèle  intelUgenl  de  l'abbé  Ghambon,  qui  gouverne  la  paroisse  de  Souvîgny  et 
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qui  est  enchanté  de  sou  église,  aura,  grftce  aux  secours  qu*il  sait  obtenir  et  ao 
goût  des  hommes  qu'il  consulte,  fait  disparaître  les  traces  de  la  barbarie  ci-^ 
vllisée,  et  assuré  aux  amateurs  d'archéologie  un  jour  de  bonheur,  aux  artistes 
de  nombreux  modèles,  aux  touristes  un  but  charmant  de  voyage  et  des  rm- 
pre$sion$  profondes,  comme  on  dit  depuis  qu'il  est  trop  commun  d'obserirer. 
Il  ne  manque  à  ceUe  belle  église  que  deux  hdules  tours  ou  une  flèche  de  cent 
mètres  au-dessus  du  sol.  On  distinguerait  ainsi  la  maison  de  Dieu  des  autres 
édiflces  qui  l'entourent,  restes  assez  bien  conservés  de  l'abbaye  même,  ou  les 
architectes  et  les  sculpteurs  trouveraient  encore  des  sujets  d'étude. 

Hâtons-nous  maintenant  d'arriver  à  Moulins.  Devenue  capitale  du  Bour- 
bonnais, cheMieu  du  département  de  l'Allier,  cette  ville  pourrait  éire  jalouse 
de  la  préférence  que  nous  accordons  à  des  lieux  moins  importants  qu'elle. 
Heureusement  nous  avons  pour  apaiser  sa  susceptibilité  et  répondre  à  ses  pré- 
tentions de  fort  bonnes  raisons  à  produire.  D'abord ,  en  notre  qualité  d'historien , 
nous  suivons  l'ordre  des  temps;  ensuite,  en  notre  qualité  d'archéologue, nous 
tirons  noire  etiapeau  à  la  viile  capitale,  mais  nous  préférons  les  villes  secondaires. 
Pour  être  plus  agréable  à  habiter/ Moulins  a  voulu  être  plus  moderne,  et  nous 
cherchons  les  anciens  monuments.  Or,  le  plus  imposant  de  ses  monuments,  le 
château,  qui  était  si  vaste  et  si  solide  que  les  tremblements  de  terre  même  ne  sem- 
blaient pas  pouvoir  l'ébranler,  le  château  a  presque  disparu.  Il  n'en  reste  qu'une 
tour,  la  Mal  Coiffée,  qui  est  encore  plus  mal  habitée,  puisqu'elle  sert  deprison  ;  et 
tandis  que  l'intérieur  est  ainsi  profané ,  on  voit  à  l'extérieur  de  petites  con- 
structions en  plâtre  s'accrocher  à  ce  grand  débris  et  insulter  à  ses  souvenhrs  avec 
leurs  fenêtres  étroites  et  leurs  rideaux  de  mousseline  brodée  au  métier.  Il 
faut  pourtant  convenir  que  les  châteaux  des  ducs  de  Bourbon ,  comme  tous 
ceux  des  seigneurs  féodaux,  contenaient  des  prisons  et  des  cachots;  mais  au- 
dessus  des  prisonniers  s'étendaient  les  vastes  salles  où  siégeaient  les  juges.  Or 
on  à  détruit  les  grands  appartements,  et  le  palais  de  justice  de  Moulins  est 
maintenant  un  grand  bâtiment  en  brique,  oii  Tespace  et  l'air  ont  été  mesurés 
comme  dans  la  rue  Saint-Denis  à  Paris.  Allons  d'un  autre  côté  de  la  ville 
découvrir  les  monuments  qu'on  a  respectés.  En  approchant  de  la  tour  de 
l'horloge,  où  Jacquemart  figure,  comme  à  Complègne  et  ailleurs ,  on  rencon- 
tre plusieurs  malsons  particulières  dont  les  propriétaires  ont  conservé  la  phy- 
sionomie antique ,  et  dans  ce  quartier  il  en  est  une  que  je  n'ai  pas  trouvée , 
mais  qui  existe  pourtant,  sur  laquelle  ont  été  gravées  ces  touchantes  paroles 
de  TEvanglle  :  Hœc  dicit  Dominut  Jésus  :  In  quamcumque  domum  intraveritis^ 
primum  dieite  :  Pax  huie  domui!  «Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Jésus  :  quand 
c  vous  entrerez  dans  une  maison  quelconque ,  dites  d'abord  :  Paix  à  cette 
«  maison  1  »  Rendons  nos  hommages  en  passant  à  la  tour  de  l'Horloge  elle- 
même  ;  mais  surtout  allons  admirer  la  jolie  petite  église,  qui  est  devenue  ca- 
thédrale ,  de  simple  collégiale  qu'elle  était  autrefois,  quand  BlouUns  n'avait 
pas  d'évêque,  et  l'évêque  actuel,  Mgr  [de  Pons  y  est  le  premier.  Nous  avons 
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pu,  na  arrivant  de  Sonvigay,  apercevoir  des  tourelles  et  des  clochetons  déco- 
rant avec  une  symétrie  parfaite  un  toit  fort  élisant  qui  domine  sur  toutes  la 
ville  :  c'élait  la  cathédrale.  Nous  pouvons  maintenant  observer  les  détails  de 
rarchltecture  et  de  la  première  ornementation,  et  comprendre  combien  11  est 
ncbepi  que  le  chœur  et  les  alentours  seulement  aient  été  bâtis,  la  nèf  restant 
à  falrct  C'est  absolument  comme  à  Beauvais  :  seulement  la  cathédrale  de  Mon- 
Uoa  ticpdrait  tout  entière  sous  une  arcade  de  Beauvais.  Nous  ne  quitterons 
paa  Honlios  sans  aller  visiter  la  chapelle  du  collège  royal,  où  le  proviseur, 
M.  lfo/r<i;tiî8r,  veille  avec  le  soin  d'un  homme  de  talent  sur  le  fameux  tom- 
beau de  Henri  II,  duc  de  Montmorency,  tombeau  que  je  n'entreprendrai  pas 
de  décrire  après  tant  d'autres,  que  Je  me  contente  de  désigner  à  Tadmlradon, 
en  ^Joutant  seulement  que  la  veuve  du  héros,  devenue  supérieure  du  monas- 
tère de  la  Visitation  auquel  succède  le  collège,  se  distingua  surtout  par  son 
lôle  pour  la  décoration  de  la  maison  de  Dieu,  conciliant  ainsi  les  affections  du 
Ciel  avec  les  regrets  que  son  amour  conjugal  lui  avait  laissés,  ornant  h  la  fois 
et  le  tal^ernacle  de  J.-C.  et  le  monument  de  son  époux.  Cette  observation  est 
le  rétuitat  d'une  découverte  qu'a  faite  M.  Molroguier:  une  inscriplion  ignorée 
jusqaUcif  JBnfln  un  autre  rapprochement  historique  ne  saurait  nous  échapper. 
C'est  dans  celte  église  de  la  Visitation  de  Moulins  qu'a  été  érigé  le  premier  au- 
tel» la  première  chapelle  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  il  se  trouve 
qu'après  deux  siècles,  c'est  aussi  à  Moulins  qu*on  élève  la  première  église 
paroiailale  sous  la  même  invocation.  Faisons  des  vœux  pour  que  les  nouveaux 
ardlHMM  soient  aussi  bien  inspirés  que  ceux  du  moyen  âge,  et  môme  de  la 
revalesance,  qui  ont  conçu  et  exécuté  la  cathédrale. 

IM  autres  villes  du  Bourbonnais  devraient  bien  chacune  montrer  leur  châ- 
tMUi  I  mais  il  en  est  peu  qui  n*alent  sur  la  conscience  le  même  crime  que  Moulins, 
If  in  reste  il  est  juste  de  remarquer  que  les  guerres  féodales  ayant  cessé,  les 
ftMliflcatlons  devenaient  inutiles  ;  que  quelques-unes  d'ailleurs  ont  été  détrul- 
tii  parla  guerre  même;  que  d'autres  ont  cédé  aux  exigences  politiques  on 
despotiques  (comme  vous  voudrez)  des  Richelieu  et  autres  terribles  pacifica- 
teurs. Nous  ne  devons  donc  pas  accuser  trop  vivement  les  habitants  du  pays, 
et  je  vous  prie  même  d'appliquer  à  Moulins  cette  espèce  d'amnistie,  autant 
fue  ds  droit.  Mais  enfin  le  château  de  La  Paliw  est  mieux  conservé  ;  le  châ- 
teao  de  Montluçùn  est  mieux  respecté,  et  si  une  partie  sert  pour  les  prison- 
niers, les  tribunaux  y  ont  aussi  leur  saile  d'audience  ;  quant  à  Gannat^  il  n'of- 
fre plus  que  son  église,  et  nous  lui  pardonnons  eà  faveur  de  l'Intéressante 
histoire  que  les  monuments  de  la  contrée  rappellent.  Géraud,  comte  d'AurlIlac, 
était  fort  amoureux  d*nne  jeune  vierge  nommée  Proeule  ;  mais  elle  s*était  coa- 
aacrée  à  Dieu,  et  ne  voulait  être  ni  la  maîtresse  ni  même  l'épouse  du  redouta- 
Ue  seigneur.  Celui-ci,  furieux  et  comme  suzerain  et  comme  amant,  tua  de  sa 
main  la  timide  et  courageuse  chrétienne.  Heureusement  le  sang  des  martyrs 
a  toiifoors  été  une  .semence  féconde,  et  Géraud,  revenu  à  lui-même,  honteux 
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desoa  crime  et  de  sa  lâcbeté,  se  coAveriit,  fit  péniteiiûe,  répandit  partout  ses 
bonnes  OBiivres  et  ses  exemples  de  verto,  de  manière  à  moarir  saintement  et 
à  devenir  le  patron  de  la  basse  Auvergne. 

Mais  si  les  viiies  on  démantelées  on  vendues  aux  spéculateurs  ont  vu  dispa- 
raître leurs  monuments;  si,  à  Texceptlon  de  Cnsset,  où  les  maisons  4u  moyen 
âge  sont  encore  en  majorité,  ou  du  moins  composent  une  minorité  imposante, 
elles  ont  remplacé  par  des  constructions  grossières  ou  étroites  les  édifices  que 
lo  temps  ébranlera,  il  s'est  rencontré  dans  les  campagnes  des  familles  assez 
amies  de  leurs  souvenirs  et  de  leurs  ancêtres  pour  préserver  de  la  deslrncilon 
les  vénérables  manoirs  auxquels  elles  devaient  leurs  titres  et  le  principe  de 
leur  gloire.  Honneur  d'abord  aux  Sourbon^Buiêet,  qui  ont  entretenu  le  cbft- 
teau  de  leurs  pères,  de  manière  à  rendre  le  moyen  âge  vlVant  au  millea  de 
nous!  Il  n'est  pas  une  tourelle,  pas  un  fossé,  pas  une  girouette  au  haut  de  ces 
toits  solennels,  qu'ils  n'aient  défendus  contre  la  vétusté,  contre  la  mode,  con- 
tre les  maladroites  restaurations.  Leur  domaine  est  ancien  comme  leur  nom, 
et  on  le  croirait  de  notre  siècle  comme  leur  ton  et  leur  politesse.  L'ancienne 
souche  des  Séguier  et  la  nouvelle  gloire  des  Montebelto  se  montrent  aussi  en 
Bourbonnais  par  leur  reapect  pour  les  châteaux,  pour  les  églises,  pour  les 
grands  hommes  des  siècles  passés. 

A  côté  des  nobles  familles,  nous  trouvons  aussi,  pour  conserver,  pour  rele- 
ver les  monuments,  de  modestes  et  simples  religieux  ;  et  c'est  avec  une  véri- 
table joie  que  tout  cceur  d'archéologue,  que  tout  coeur  de  Français  apprendra  le 
rétablissement  de  la  célèbre  abbaye  de  SeptfotM,  dont  les  magnifiques  raines 
commençaient  à  couvrir  le  sol  et  à  disparaître.  Les  Trappiites  de  Tabbaye  du 
Gard,  cédant  la  place  au  chemin  de  fer  d'Amiens  à  Boulogne,  ont  acheté  de 
leurs  épargnes  et  de  leurs  espérances  ces  vastes  bâtiments,  qu'on  avait  désho- 
norés. Ils  y  sont,  et  les  mains  qui  créent  à  Staooéll  les  prodiges  de  l'archi- 
tecture moderne,  vont  ranimer  les  merveilles  qu'ont  laissées  après  eux  les 
nuiUrti  maçons  des  sièdes  passés. 

Et  les  siècles  d'autrefois,  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  certaines  parties 
-de  la  province,  où  nos  modernes  spéculateurs  n'osent  pas  suivre  les  géants  de 
ces  grandes  époques,  se  plaisent  à  étaler  leurs  majestueuses  roikies  et  à  con- 
fondre nos  plus  hardis  entrepreneurs.  Allez  voir  à  Blot^^U-Roeher  cette  forte- 
resse ruinée  qui  domine  tout  le  pays  ;  demandez^vons  comment  on  a  osé  éle- 
ver ces  murailles,  décrire  ces  arceaux,  envahir  ces  roches  escarpées,  et  vous 
serez  bientôt  convamcu  que  le  beau  et  le  grand  appartiennent  encore  à  d'au- 
tres siècles  qu'au  XIX*.  Certes ,  au  milieu  des  merveilleuses  découvertes, 
des  notables  perfectionnements,  des  entr^rlses  gigantesques  de  l'art  et 
de  rtndustrie,  lorsque  les  distances  sont  annulées  et  le  temps  conquis  par  dos 
machines,  je  n'Irai  pas  mettre  nos  aïeux  au-dessus  de  nous  ;  mats  ne  nous  met- 
tons pas  non  plus  si  hardiment  au-dessus  d'eux.  SI  avec  nos  calculs,  iraus 
avions  leurs  forces  ;  si  avec  nos  combinaisons,  nous  avions  leur  génie  ;  si  avec 
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notre  raison  souvent  tneertalne,  nous  ailoos  leur  fol  Conjoim  confiante,  nos 
{irodiges  des  artsdevlenënlent  et  plus  parfaits  et  plus  utilesi 

L*abbé  ÂUGER, 

Membre  de  (a  trofsième  classe. 


NINON  CHEZ  DES  IVETEAUX. 

«  ■  .  .  • 

Vers  le  mHlen  du  XYIIf  siècle,  il  y  avait  dans  le  faubourg  Saiat-Germaiû 
one  maison  d'agréable  apparence,  remarquée  des  voisins  surtout  parce  qu'elle 
était  constamment  dose.  Le  propriétaire  n'en  sortait  jamais ,  et  qnoiqu'll  eût 
été  autrefois  bien  connu  dans  le  monde,  soit  qn'll  eût  depuis  ce  temps  négligé 
on  même  onblié  ses  amis*  il  ne  recevait  non  plus  d'eux  aucune  visite,  et  la 
porte  de  la  me  ne  s.'ouvrait,^à  vrai  dire,  que  pour  laisser  passer  cbaque  matin 
les  aliments  nécessaires  à  la  vie. 

Un  jour  pourtant  une  femme  se  présenta,  célèbre  dans  la  borne  compagnie 
d'alon  :  c'était  la  fameuse  Ninon  de  Lenclos.  Née  en  1615  et  âgée  de  trente 
ans  environ,  elle  avait  entendu  dire  qne  son  ancien  ami  le  seigneur  deslve- 
teanx,  depuis  quelque  temps  en  proie  à  une  maladie  noire,  ne  voulait  plus  voir 
peraonne.  Quittant  aussitôt  le  Marais  et  sa  bonne  rue  des  Tournelles,  elle  avait 
passé  la  Seine  pour  s'assurer  par  elle-même  de'cette  fâcheuse  nouvelle,  et 
porter,  s*il  était  possible,  quelques  consolations  à  l'ami  de  son  enfance. 

A  peine  son  nom,  dit  d*abord  au  portier,  eot-il  été  transmis  au  maître,  que 
l'ordre  ftat  donné  de  Tintroduire;  on  la  fit,  en  effet,  passer  sous  une  galerie  de 
feuillage,  sous  des  bosquets  touffus,  et  de  là  sur  one  pelouse  où  des  mputons 
ornés  de  rubans  de  diverses  couleurs  paissaient  tranquillement  l'herbe  an  bord 
d*un  ruisseau  factice.  Les  loups  ne  pénétraient  pas  dans  cette  bergerie,  et  le 
chien,  mollement  étendu  sur  l'herbe,  ne  semblait  pas  dressé  i,  éloigner  le  dan- 
ger des  agneaux  confiés  à  sa  garde. 

Près  du  troupeau  se  tenait  un  vieux  berger,  le  chaperon  sur  la  tô(e,  la  pa- 
netière au  côté,  la  houlette  à  la  main,  le  tout  richement  enrubanné  ;  qar  ja- 
mais, sur  les  bords  du  Lignon,  les  4>ergers.  chantés  par  d'Urfé  n'z^valent -pins 
consciencieusement  porté  les  couleurs  de  leurs  bergères.  , , 

A  la  vue  de  Ninon,  le  vieux  pâtre,  au  lieu  de  se  lever  et  de  venir  à.  sa  ren- 
contre, prit  son  galoubet,  et  joua  avec  plus  d'énergie  et  d'expressioQ  qu'on 
n'en  eût  attendu  de  son  âge  ce  joli  air  :  Que  ne  suie-^je  la  fougère?  qu'il  ^voit 
anciennement  composé,  et  que  sa  grâce  naïve  a  fait  parvenir  jusqa'à.  nous. 

Ninon  ne  put  douter  qu'elle  n'eût  devant  les  yeux  jce  poète  dont  l'aimable 
conversation  avait  contribué, nne  quinzaine  d'années  auparavant,^ former  son 
esprit  aux  manières  de  la  bonne  compagnie.  Des  Iveteanx  en  elbt,  né  vers  1 56Q, 
nommé  précepteur  d'abord  du  duc  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d'EstréeSy  et  ensuite  de  Lonis  Xin  encore  dauphin,  était  un  des  hommes  de  ce 
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temps  dont  le  commerce  était  le  pins  agréable.  Veraé  dans  la  connaissance  ëe 
raDtlqoité^  nourri  de  ce  que  nos  anciens  poëCes  avaient  fait  de  pins  exquis, 
poëte  lui-môme  et  musicien,  il  était  impossible  de  couTrir  d'un  vernis  plus  sé- 
duisant les  libertés  ou  les  faiblesses  que  son  état  faisait  à  bon  droit  qualifier  de 
vices.  Aussi,  même  en  le  renvoyant  de  la  cour,  lui  avait-on  laissé  ses  i>énéfices. 
Mais  sur  le  reproche  que  lui  fit  le  cardinal  de  Richelieu  de  la  corruption  de  ses 
mœurs.  Il  s'en  était  défait  ;  et  soulagé  du  poids  d*un  état  dont  il  n'avait  ni  le 
goût  ni  les  vertus,  il  s'était  retiré  dans  sa  maison  du  faubourg  Saint-Germain. 
Là,  vivant  tranquille,  et  heureux  en  apparence,  il  continuait  pourtant  de  voir 
ses  amis,  lorsqu'une  circonstance  particulière  dont  je  parlerai  tout-à-l'heare 
était  venue  changer  à  la  fols  le  cours  de  ses  idées  et  son  genre  de  vie. 

«  Eh  !  quoi,  s'écria  Ninon,  c'est  vous,  mon  vieil  ami,  que  je  retrouve  après  un 
si  long  temps,  et  sous  cet  accoutrement,  an  milieu  de  vos  moutons,  la  gourde 
il  la  main  et  la  panetière  au  côté  !  Que  signifie,  je  vous  prie,  toute  cette  mas- 
carade? 

—  Une  mascarade  1  répondit  des  Iveteaux.  Ah  !  jeune  folle,  c'est  la  vie  hu- 
maine, c'est  le  train  des  cours  et  celui  du  monde  qui  méritent  ce  nom.  Quant  à 
moi,  je  les  ai  appréciés  à  leur  juste  valeur,  et  c'est  pour  cela  que  j'y  ai  re- 
noncé. 

Agréables  déserta,  séjour  de  rinnooence, 
Où  loin  des  vanités,  de  la  magnifioence, 
Commença  mon  repos  et  finit  mon  tourment, 
Vallons,  fleuves,  rochers,  plaisante  solitude, 
Si  voos  (fttes  témoins  de  mon  inquiétude, 
Soyei-le  désormais  de  mon  contentement  (i). 

—  Oui,  mon  ami,  interrompit  Ninon,  je  sais  que  vous  n'avez  pas  eu  à  vous 
louer  de  la  cour,  et  que  souvent  au  milieu  de  vos  contrariétés,  soupirant  après 
les  loisirs  des  champs  et  la  fraîcheur  des  bols,  vous  répétiez  comme  en  ce  mo- 
ment les  vers  de  M.  Racan,  votre  poëte  de  prédilection.  Du  moins,  à  cette  épo- 
que, nous  nous  voyions  encore;  et  d'ailleurs  ce  n'était  pas  affable  de  tous  ces 
oripeaux,  couvert  de  tous  ces  rubans,  que  vous  vous  montriez  à  nous. 

— Certes,  répondit  le  vieux  poëte,  fe  me  souviens  de  ce  temps  où,  m 'Ignorant 
moi-même  et  courant  après  un  bonheur  qui  me  fuyait  sans  cesse,  je  croyais 
trouver  l'apparence  dans  les  plaisirs  du  monde  et  la  conversation  des  gens 
â*esprit.  Alors,  6  Ninon,  je  fréquentais  votre  père,  et  me  plaisais  à  vous  voir 
développer  ces  grâces  qui  vous  distinguent  aujourd'hui.  Toutefois,  je  me  disais 
que  ces  plaisirs  inquiets,  ces  bruits  de  salon,  ces  caquets  de  ville  n'étaient  à 
peu  près  rien  pour  le  bonheur.  Toujours  charmé  des  descriptions  champêtres 
que  j'avais  vues  dans  rAsirie,  mon  âme  aspirait  à  un  état  meilleur;  c'était  un 
monde  nouveau  qn*il  me  fallait  découvrir,  et  la  terre  ne  m'offlrait  rien  qui  pût 
me  satisfaire.  Retiré  seul  ici,  me  perdant  sous  ces  beaux  platanes>  soit  dans  la 

(f  )  Racas.  Stanuê, 
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chalenr  do  joar,  soit  par  la  fraîcheur  des  noltsret  à  la  tranquille  clarté  de  la 
lune.  Je  réalisais  dans  mon  imagination  ce  'que  d'Urfé  nous  avait  peint  de  si 
douces  couleurs.  Son  livre  à  la  main,  je  me  supposais  Hylas  ou  Céladon,  et 
m'adressant  en  idée  à  PhUis  on  à  la  divine  Astrée,  Je  leur  récitais  des  chan- 
soins  auxquelles  nulle  voix  ne  répondait. 

c  C'était,  vous  l'avonerai-je?  on  songe  un  peu  pénible,  quoique  j'y  revinsse 
sans  cesse;  car,  dans  la  solitude  absolue,  nous  sentons  profondément  combien 
ueeoiiipagnienoQs  est  nécessaire,  et  que,  comme  l'a  dit  ta  Genèse,  Il  n'est  pas 
bon  ifÊt  l'homme  soit  seul.  J'Implorais  donc  instinctivement  le  Ciel,  qui,'dans 
sa  bôaté^tti'envoya  enfin  ce  que  je  lui  demandais  depuis  si  longtemps  :  une  au- 
tre EV6  était  donnée  au  pauvre  Adam. 

—  QM  ai^apprenes'vous  là  !  s'écria  Ninon.  Avez-vous  une  compagne  Ici? 
Est-ce  la  eUBe  ^ui  vous  dérobe  à  vos  amis  depuis  longues  années?  et  cette 
nouvelle  passkm  «st^e  si  exclusive  ou  si  jalouse  que  vous  craigniez  d*en  faire 
connaître  l'objet? 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  vous  pensez,  répondit  des  Iveteaux.  Le  bonheur  que 
je  me  suis  fait  ici  m'a  aeal  dégoûté  de  votre  bruyante  vie  ;  et  quant  à  celle  à 
qui  Je  le  dois,  vous  allez  la  Jeger  vous-même.  > 

En  même  temps,  il  reprit  son  gaboulet,  et  ayant  préludé  pour  se  donner  le 
ton,  il  chanta  de  toute  sa  voix  ces  veis  do  vieux  poëte  Gombauld,  qui  vivait 
encore: 

Allons,  belle  Pbilis,  lecM  omis  ft^oriw, 
Et  rien  n*est  aujonrd*hai  oontnire  h  aoue  Mioar. 
AUong  voir  ces  beaux  liens,  yotre  aimable  t^joar. 
Dont  la  garde  fidèle  est  à  Flore  commise. 

Au  même  instant  les  sons  d'un  luth  se  firent  entendre,  qui  prouvaient  qu'où 
l'avait  compris;  et  bientôt  sortit  de  dessous  la  feuillée  une  jeune  bergère 
aussi  parée,  aussi  couverte  de  rubans  que  le  maître  de  la  maison,  avec  son  Iné- 
vitable houlette  et  son  chien  tout  chamarré  de  nœuds  d'amour. 

Ninon  eut  bien  envie  de  rire  de  ce  grotesque  attirail;  mais  la  nouvelle  venue 
était  si  belle,  si  bien  prise  dans  sa  taille,  sa  démarche  était  si  décente,  et  sous 
ces  fanfreluches  conservait  un  tel  air  de  modestie  et  de  noblesse,  qu'elle  se 
sentit  d'abord  attirée  vers  elle,  et  ne  pensa  plus  qu'à  apprendre  quelle  aven- 
ture avait  réuni  deux  personnes  d'un  âge  si  éloigné. 

«  Venez,  Phllis,  dit  le  vieux  des  Iveteaux  :  nous  recevons  aujourd'hui  la  visite 
d'une  ancienne  amie  dont  nous  avons  souvent  parlé  ensemble,  mademoiselle 
de  Lendos.  Quoique  peu  faite  à  notre  genre  de  vie  et  emportée  dans  le  tonr- 
bllion  du  monde,  vous  voyez  qu'elle  n'opblle  pas  ceux  qu'elle  a  connus 

autrefois. 

—  Ah  I  mademoiselle,  dit  la  bergère,  votre  nom  est  un  de  ceux  que  j'ai  ap- 
pris à  bénir.  M.  des  Iveteaux  sortait  de  chez  vous  le  soir  qu'il  m'a  trouvée  pres- 
^qie  morte  de  fiiim,  de  fpAA  et  de  misère,  et  qu'il  m'a  par  ses  bons  soins  rendue 
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à  la  fie.  Commoil  aurais^ je  ovblU  jamais,  celle  qui  tni  ainsi  la  oavse  indirecte 
démon  bonbeur? 

—  De  qnoi  me  pariez>¥oiis-là  ?  dit  Ninon  ;  je  n'ai  jamais  rien  sn  de  ceue 
aventare,  et  j'apprendrai  bien  volontiers  comment  notre  ami  a  en  le  bonbear 
de  vous  être  utile. 

—  Hélas  !  roademciiselley  reprit  Pbills,  je  n'ai  pas  toujours  été  vêtue  aussi  ri- 
cbement  que  vous  me  voyez.  J'avais  perdu  mes  parents  de  bonne  beure,  et  obli- 
gée de  gagner  ma  vie  par  mon  travail  je  cbercbai»  en  jouant  de  la  barpe  et  en 
cbaniant  dans  les  rues  de  Paris,  à  ramasser  quelque  aiigent.  Le  métier  ne  me 
réussissait  guère  ;  je  ne  savais  souvent  où  coucber  et  n'avais  pas  tous  les  jours 
du  pain.  Un  soir ,  manquant  de  tout,  mourant  d'inanition,  j'étais  tombée  sans 
connaissance  sur  le  perron  d*une  maison  étrangère.  BL  des  Iveteaux,  reve- 
nant de  la  rue  des  Toumelles ,  m'aperçut  »  me  releva ,  me  reconnut ,  me  fit 
transporter  chez  lui  et  me  prodigua  les  soins  les  plus  tendres  jusqu'à  ma  par- 
faite guérison.  Pleine  de  reconnaissance  pour  mon  bienfaiteur,  je  voyais  ap* 
procher  avec  peine  le  moment  oil  je  le  quitterais  pour  recommencer  ma  triste 
vie»  lorsqu'il  me  proposa  de  rester  dans  sa  maison  et  d'y  embellir  le  reste  de 
son  existence.  Il  avait  toujours  pensé  que  le  bonheur  parûdt  ne  pouvait  se 
trouver  que  dans  la  vie  pastorale  ;  c'était  son  rêve  de  plusieurs  années ,  il  ne 
tenait  qu'à  moi  de  le  réaliser  :  pouvais-je  rien  refuser  à  celui  à  qui  je  devais 
mon  salut?  Je  lus  donc  VAstrie,  pris  le  costume  des  bergères  du  Ligaon, 
m'exerçai  à  porter  la  houlette  et  à  chanter  des  chansons  champêtres.  Ainsi , 
seulement  pouvais-je  témoigner  ma  gratitude  à  mon  sauveur ,  et  lui  rendre 
selon  mes  moyens,  ce  qu'il  avait  fait  pour  moi. 

^  J'admire  ce  dévouement,  dit  Ninon ,  et,  s'il  vous  rend  heureux  l'un  et 
l'autre,  je  ne  le  saurais  assez  louer.  Cependant  le»  journées  sont  longues,  la 
vie  pastorale  est  bien  monotone  ;  ne  vous  ennuyez^vous  pa$  d*étre  sans  cesse 
couchés  sons  des  coudriers  et  de  moduler  des  refrains  champêtres? 

—  Ah  !  se  h&ta  de  répondre  des  Iveteaux ,  pendant  que  sa  compagne  se  lai- 
saitj  c'est  là  qu'est  pour  i^ous  le  bonheur.  Si  Philis  veut  prendre  sa  barpe, 
nous* vous  donnerons  une  idée  des  plaisirs  innocents  que  nous  trouvons  ici.  » 

.  Labeiyère,  qui  se  prêtaU  avec  docilité  aux  caprices  du  vieillard,  ac- 
corda en  effet  son  instrument,  et  tous  le^  deux  chantèrent  une  éclogue  dia- 
loguée.  Des  Iveteaux  mêlait  souvent  les  sons  de  sa  flûte  aux  accompagne- 
ments de  sa  bergère. 

NinojD,  habile  elle-même  à  jouer  du  luth  et  do  clavecin,  apprécia  très-bien 
le  plaisir  que  le  vieux  poëte  éprouvait  à  faire  entendre  de  la  musique,  dont  il 
était  probablement  l'auteur  ;  elle  ne  comprenait  pas. anssi  bien  ce  qu'y  pou- 
vait ajouter  cette  illusion  qu'on  se  fait  tout  exprès  à  soi-même  par  des  babits 
d'empniol  et  une  nature  menteuse  «  que  son  esprit  essentiellement  positif  et 
ami  du  vrai  repoussiiit  avec  dégoût.  ...        * 

Ainsi  des  rossignols,  dres9é9  à  ce  manège,  dtalent  venus  pendant  rexécotion 
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da  morceau  se  percher  sur  la  barpe  de  PhlU$  :  et  des  Iveteau  le  monlrait 
tout  triomphant  à  son  aimable  hôtesse,  comme  si,  dans  la  simplicité  de  la  vie 
pastorale,  les  oiseaux  chanteurs  étaient  tellement  amis  de  llhomme  et  sensi<- 
blés  à  ses  accords  qu'Us  vinssent  d'eux-mêmes  se  mettre  entre  ses  mains  pour 
jouir  de  la  musique.  Ninon  n'était  pas  plus  dupe  de  cela  que  du  costume  de 
fantaisie  qu'avait  adopté  le  vieux  poète.  Elle  fit  pourtant  semblant  d'entrer 
dans  ses  idées,  et  lui  demanda  d*un  ton  plein  de  bonhomie  :  «  Ces  rosdgnob 
vlennent-Us  aussi  pendant  l'hiver ^  quand»  la  neige  couvrant  la  terre,  vous 
n'osez  plus  y  étendre  vos  beaux  habits>  ou  que  le  froid  vous  empêche  de  jouer 
de  la  barpe  et  du  galoubet? 

—  Méchante  !  répondit  des  Iveteanx;  je  vois  bien  qu'on  ne  vous  convertira 
pas  facilement  à  la  vie  pastorale. 

—  Ni  au  bonheur  de  Tâge  d'or^  interrompit  Ninon  ;  je  préfère  de  beaucoup 
mon  siècle. 

—  Soit,  reprit  le  vieillard,  gardons  chacun  notre  goût.  En  attendant,  profit 
tons  de  ce  que  les  champs  (et  il  montrait  son  enclos)  nous  peuvent  donner 
d'agréable.  Je  vois  qu'on  nous  apporte  une  collation.  Des  fruits^  du  fromage^ 
du  miel  et  du  lait  :  voila  ce  que  produit  mon  domaine  et  ce  que  je  vous  oflDre 
volontiers.  Si  vous  voulez  autre  chose,  on  Tira  chercher  à  la  ville. 

—  Non,  non,  répliqua  M^  de  Lenclos,  je  me  contenterai  très-volontiers  de 
ce  que  vous  me  donnez,  pourvu  que  vous  ayez. du  pain,  ce  malheureux  pro- 
duit de  l'industrie  humaine,  dont  j'avoue  que  je  ne  saurais  me  passer. 

—  Nous  en  avons ,  se  hâta  de  répondre  Philis!,  qui  voyait  que  ses  moque- 
ries taquinaient  le  vieillard:  il  nous  vient  de  la  ville,  in  reste,  en  prenant  de  la 
vie  pastorale  ce  qu'il  y  a  de  bon  chez  elle,  nous  n'avons  pas  voulu  nous  inter- 
dire  ce  que  les  arts  ont  d'avantageux  :  nous  en  profitons  sans  scrupule*  • 

Gomme  elle  disait  ces  mots,  la  table  fut  dressée;  tout  fut  trouvé  très  bon, 
et  le  repas  fut  fort  gai. 

La  journée  s'avançant,  Ninon  pensa  à  se  retirer;  et  le  vieil  ami  de  son  père 
lui  fit  ses  adieux  dans  son  jardin,  mais  ne  l'accompagna  pas  plus  loin.  Agé 
alors  de  quatre-vingt-cinq  ans,  il  se  mettait  difficilement  en  marche.  Philis 
fat  donc  chargée  de  l'accompagner  jusqu'à  la  porte.  Elle  avait  tout  d'abord 
gagné  par  ses  bonnes  manières  le  cœur  de  l'aimable  visiteuse,  qui  lui  dit  lors- 
qu'elles furent  seules  :  «  De  toute  la  bergerie  de  notre  vieU  ami,  un  seul  objet 
me  parait  vraiment  digne  d'estimie,  et  c'est  vous.  Je  ne  fais  pas  grand  cas,  je 
vous  le  confesse,  de  ses  rubans  ni  de  ses  rossignols.  Uais  enfin,  si  cela  vous 
rendbeureux... 

—  Oui,  mad^noiselle,  se  hâta  de  répondre  Philis  ;  c'est  là-dedans  qu'il  met 
tout  son  bonheur. 

—  Lui,  répondit  Ninon,  je  n'en  doate  pas  ;  mais  vous  ?  Cette  prison  ver-^ 
doyante,  cette  captivité  champêtre,  à  votre  Age,  avec  votre  éducation,  sont- 
elles  bien  de  votre  goût  ? 
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-^  Je  Totis  ai  dit,  téponHit  M"*  DaptiU  (Car  il  e»t  iàtitilti  fle  liii  Miriefrer-  léi  le 

« 

Doin  pastoral  qoe  lui  avait  donné  des  tveteaax),  comment  J'y  avals  été  amenée. 
Je  crois  n'avoir  rien  à  reg^etter  dans  le  monde: 

—  En  vérité  T  dit  Ninon,  en  la  regardant  avec  nne  attention  cnrietise.  Tons 
ne  désirei  rien,  absolument  rien  ?  L^amltlé  d'un  vieillard  sniBt  à  votre  cœnr? 
et  vous  n'avez  Jamais  pensé  qu'an  peu  de  liberté^  assaisonnée  d'nn  peu  d'a« 
monr...?» 

Ninon  s'arrêta;  car  la  jeune  fille  avait  rougi,  une  larme  avait  brillé  dans  ses 
yeux.  Elle  ne  put  que  répondre  ces  mots  :  €  Quand  on  a,  comme  mûi|  connu 
la  misère,  on  sait  que  les  mouvements  du  cœur  ne  sont  pas  toujours  de  bons 
guides.  On  recule  surtout  devant  l'idée  de  Jeter  dans  tm  chagrin  mortel  ce- 
lui qui  vous  en  a  tiré. 

—  Je  n'attendais  pas  moins  de  vous,  dit  Ninon  en  Fembrassattt*  Continuez, 
puisque  vous  le  voulez  bien,  à  vous  sacrifier  pour  le  bonheur  d'un  autre.  M5I, 
J'emporte  d'ici,  avec  beaucoup  d'estime  pour  vons>  une  conviction  que  J'avais 
depuis  bien  longtemps  :  à  savoir,  que  les  gens  qui  mettent  leur  bonheur  hors 
de  la  réalité,  dans  des  chimères  et  des  fantaisies^  ne  le  peuvent  guère  conser- 
ver qu'aux  dépens  de  ceux  qui  les  entourent  » 

Membre  ds  la  uoisième  oisiM  ds  riMlitttt  Blfllorlqiie. 
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Pax  Ckrislt 

moyen  monUer  de  18  de  Pitt  leSS» 
Mon  révérend  père 

J'ay  reçu  la  lettre  que  votre  Révérence  m*a  fait  l'honneur  de  n'écrire  de 
Tonzieme  qui  m'a  donné  de  la  crainte  et  de  la  Joye.  la  première  d'apprendre 
que  le  R.  P.  dom  Mabillon  a  été  malade  et  qu*il  ne  s'est  pas  bien  encore  re- 
tably  et  la  seconde  de  ce  que  vous  m'assurez  qu'il  est  hors*  de  danger,  au  nom 
de  Dieu  ayez  en  un  grand  soin  et  prenez  garde  qu'il  ne  recommence  trop  tost 
son  travail  :  car  s'il  venoit  a  manquer  ce  seroit  une  perte  irréparable.  Je  vous 
prie,  embrassez  le  pour  l'amour  de  moy  et  dites  luy  qu'il  m'a  prévenu  car  mon 
dessein  etoit  il  y  a  plus  de  trois  semaines  de  lui  soubaitter  la  bonne  année  et 
lui  envoyer  pour  etrennes  un  mémoire  de  ce  que  J'ay  trouve  a  morbâc  dans 
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le  dernier  Toyage  que  J*t  ait  fait  (i).  mais  en  vérité  Je  n'ay.  pas  en  le  temps 
car  presqu'anssitôt  mon  retour  de  morbac  J'ay  ete  obligé  d'aller  a  Strasbourg 
avec  D.  Gabriel  Maillet  et  l'abbé  de  Senone  a  la  rencontre  de  M.  de  Saf  goorer-» 
nenr  de  M.  le  dnc  de  Lorraine  et  M.  l'abbé  le  Bègue  son  ministre  d'état  et  dé- 
putez pour  gouverneurs  de  Lorraine  jusqu'à*  l'arrivée  de  son  altesse,  nous  y 
sommes  arrivez  la  veille  des  roys  et  nous  ne  sommes  retournez  cbez  nous  que 
le  dix  sept,  nous  avons  taché  de  remplir  les  devoirs  d'honnêteté  d'amitié  et  de 
nécessité,  ces  messieurs  sont  contents  de  nous  et  nous  sommes  satisfaits  d'eux, 
ils  arrivèrent  le  19  a  saint  nlColas  ou  Us  resteront  jusques  a  ce  que  nanoy  soit 
euacné. 

Dom  byadntbe  doit  avoir  écrit  au  R«  P.  Mablllon  que  je  fus  a  morbac  an 
mois  de  septembre  dernier  ou  je  trouuay  par  bazard  des  titres  originaux  qui 
n'avoient  vu  le  jour  depuis  plus  dé  deux  cents  ans  et  que  ces  bons  pères  te- 
nolent  au  nombre  de  leur  vieux  parchemins,  je  tiray  des  copies  des  titres  que 
je  trouvay  et  j'excitay  un  jeune  religieux  a  étudier  leur  histoire  et  a  lire  tous 
leurs  titres,  je  luy  en  donnay  une  metode  qu'il  a  si  bien  observé  qu'il  a  autant  de 
sacs  qu'il  a  de  siècles  et  un  inventaire  fort  bien  fait  et  a  sollicité  M.  le  doyen  de 
fidre  ramasser  tous  leurs  titres  chez  eux  qui  etoient  dispersez  en  plusieurs  en«* 
droits.  M.  le  doyen  ayant  appris  que  j'etols  en  alsace  sur  la  fin  d'octobre  me 
vint  trouver  a  Strasbourg  a  son  retour  de  Rome  pour  me  consulter  sur  l'aflàire 
de  leur  abbaye  concernant  les  difflcultez  qu'ils  ont  avec  M.  le  prince  de  mor- 
bac et  sur  les  procez  qui  leurs  sont  suscitez  par  les  officiers  des  eaux  et  forets 
Je  loi  dis  nion  sentiment  et  (il)  parut  satisfait  de  notre  conférence,  enfin  le  18 
du  mois  de  décembre  il  envoya  ici  le  supérieur  de  l'abbaye  de  Luvre  (Lurre  ?) 
avec  un  de  ses  religieux  pour  me  consulter  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire  dans  la 
conjoncture  présente  de  la  paix  par  laquelle  ils  craignent  de  perdre  tous  leurs 
beaux  droits,  sur  tout  la  souveraineté  dans  douze  ou  quinze  lieues  de  pays  et 
me  prièrent  de  prendre  la  peine  d'aller  a  morbac  pour  en  conférer  avec  M.  le 
doyen,  nonobstant  la  rigueur  du  téms  je  pris. le  party  d'y  aller  tant  j'avois 
d'empressement  de  voir  leurs  titres,  j'y  arrivay  le  20  et  y  passay  la  fête  de  noel. 
je  trouvay  que  ce  jeune  religieux  avoit  fort  blçn  distingué  les  titres  par  siècles 
Jusqu'à  présent^  avec  un  inventaire  de  ce  qu*il  a  trouve  bon  et  mauvais,  je  fis 
venir  la  diplomatique  de  munster  et  deux  religieux  avec  lesquels  je  travalllay 
quatre  jours  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir  de  sorte 
qu'il  n'y  a  pas  un  titre  en  original  ou  en  copie  que  je  n'ay  leus.  i'ay  fait  dé- 
crire ceux  que  j'ay  jugé  les  plus  beaux  et  les  ay  confronté  avec  les  originaux. 
H.  le  doyen  m'a  engage  d'aller  avec  luy  a  Paris  pour  leurs  affaires^  mais  je 
vous  prie  de  n'en  rien  dire  à  personne,  j'y  ay  donné  les  mains  dans  la  seule  vue 
d*y  porter  les  originaux  des  titres  et  les  faire  voir  au  R.  P.  Uabillon.  je  crois 
que  ce  voyage  se  pourra  faire  vers  le  carême,  cependant  je  vous  envoie  un 

(i)  Dans  le  même  recueil  se  trouve  un  esUali  des  recherdies  Itiles  fisr  Ta  MUoU  Morbach» 
Voir  litraison  de  mars  page  ilO»  note  i« 
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extrait  de  ce  qne  fay  trouve  et  poar  le  mienx  entendre  il  faut  remarquer 
!•  qu'Us  ont  des  titres  originaux,  S**  qulls  ont  un  manuscrit  in  folio  épais  de 
quatre  doigts  écrit  en  1A70  qu'Us  appellent  registrata  ou  il  7  a  beaucoup  de 
leurs  titres  écrits  vieux  et  nouveaux,  mais  il  n'est  signé  que  du  religieux  qui  Ta 
écrit  par  ordre  de  Tabbe  barthelemy  d'andelo  (1)  3*  un  autre  Uvre  in  h'^en 
veUn  ou  sont  décrits  plusieurs  anciens  titres,  il  est  fort  autentique  car  U  est  yi- 
dimé  par  devant  Tofflcial  de  Basle  en  présence  de  deux  notaires  et  quatre  on 
cinq  témoins  qui  déclarent  tous  les  avoir  tirés  sur  les  originaux.  A*  H  y  a  des  ta* 
bleaux  peints  sur  la  pierre  de  tous  les  croisons  du  cloître  qui  représentent  la 
succession  des  abbez  depuis  le  premier  jusqu'à  présent  avec  les  Roys  ou  empe- 
reurs et  papes  qui  ont  règne  du  temps  desdits  abbez  et  au  bas  de  ces  peintures 
on  y  a  mis  le  tems  qu'Us  ont  vécu,  ou  il  faut  observer  qu'Us  ont  des  originaux 
que  l'abbé  barthelemy  d'andelo  qui  a  fait  faire  ces  peintures  n'avoit  pas  entre 
les  mains  pour  lors  et  qu'U  en  avolt  beaucoup  qui  ne  se  trouvent  plus,  j'ay 
fait  ces  observations  affin  que  vous  conceviez  mieux  l'inventaire  que  je  veux 
faire  de  leurs  Utres.  je  vous  rends  mUle  grâces  des  nouveUes  que  vous  me 
donnez  de  raifaire  de  M.  l'archevêque  de  Rheims.  je  crois  que  nous  aUons  voire 
beau  jeu  a  moins  que  les  P.P.  jésuites  ne  fassent  a  l'égard  de  M.  de  Rbelms  ce 
qu'ils  ont  fait  a  l'égard  du  P.  Alexandre  qui  est  de  luy  imposer  silence,  encore 
une  fois  embrassez  le  R.  P.  MabUlon  pour  moy  et  assurez  le  que  je  luy  suis  et  a 
vous  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  confrère 

D.  H.  AUIOT  (2). 


NÉCROLOGIE. 


NOTICE  SUR  LOUIS-PIERRE  BALTARD,  ARCHITECTE: 

Louis-Pierre  Baltard,  chevaUer  de  la  Légion-d'Honneur ,  professeur  de 
théorie  à  l'Ecole  royale  des  Beaux-Arts,  membre  du  conseU  des  b&Uments  ci- 
vUs ,  inspecteur  général  des  travaux  du  département  de  la  Seine ,  président 
honoraire  de  la  Société  centrale  des  architectes,  et  l'un  des  fondateurs  de 
rinstitut  Historique ,  naquit  à  Paris  le  9  juUlet  1764.  Son  père,  attaché  à  la 
maison  du  chevalier  de  Monviile,  l'un  des  gentilshommes  du  duc  d'Orléans^ 
père  du  roi  actuel,  le  fit  admettre  dès  l'âge  le  plus  tendre  H  l'école  gratuite  de 
dessin  et  de  mathématiques,  fondée  dans  la  rue  de  l'Ecole-de-Médedne  par 
Louis  XY  et  les  écbevins  de  Paris  en  faveur  des  ouvriers,  et  sous  la  direction 
de  Bachelier.  On  y  donnait  aussi  quelques  notions  de  perspective  et  de  coupe 

(i)  Barlbélemy  d^Andlow,  abbé  de  Morbach  en  1456, 
(2)  La  signature  seule  est  d'Alliot. 
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des  pierres.  Ce  fat  ^sons  Halbeste  qu'il  reçut  les  premières  notions  de  gra- 
Ture. 

Le  jeune  Baltard,  doué  d'une  riche  imagination  et  d'une  étonnante  facilité, 
fit  de  si  rapides  progrès  dans  les  beaux-arts  qu'il  obtint  bientôt  son  admission 
à  Tacadémie  d'architecture  établie  au  Louvre.  Ses  camarades  le  priaient  sou* 
vent  d'i^onter  à  leurs  producUons  quelques  accessoires  qui  pussent  en  re- 
hausser le  mérite,  tels  que  le  dessin  d'un  beau  ciel,  celui  d'un  paysage,  d'une 
vue  plitoresque,  d'une  perspective,  etc.  ;  et,  toujours  prêt  à  les  obliger,  il 
remplissait  leur  attente  avec  un  succès  qui  dépassait  leurs  espérances. 

Des  architectes  renommés  le  recherchaient  aussi  et  ne  craignaient  pas  de 
recourir  à  son  aide  dans  les  travaux  qui  leur  étaient  confiés. 

ATécoie  du  Louvre  il  s'était  acquis  l'amitié  de  M.  j^eyre  le  Jeune,  et  dans 
plusieurs  concours,  où  11  obtint  de  nombreuses  couronnes,  il  se  fit  remarquer 
autant  par  la  promptitude  de  son  exécution  que  par  la  perfection  de  son  des- 
sin dans  Tarchltecture  et  le  paysage. 

On  lui  doit  en  grande  partie  Tembellissement  de  la  maison  du  Désert  de 
M.  de  HonvlUe,  proche  Marly. 

Après  la  mort  de  M.  de  Monville,  il  se  perfectionna  dans  l'architecture  sous 
M.  Perrard  de  Montreuii ,  inspecteur  des  travaux  de  la  Madeleine,  au  service 
duquel  son  père,  était  passé. 

En  ïlSU,  n'étant  âgé  que  de  vingt  ans,  il  fut  appelé  à  Versailles  par  Mi- 
qae ,  que  la  reine  Marie-Antoinette  avait  chargé  de  diriger  les  Jardins  de 
Trianon. 

Là  il  ne  tarda  pas  à  être  connu  des  architectes  les  plus  renommés  de  la  ca< 
pltale,  et  entre  autres  de  MM.  Célerier,  Joilier,  Lavaux,  Wallly  et  Poyet. 

M.  Le  Doux,  constructeur  des  barrières  de  Paris,  et  M.  Brongniart,  l'un  des 
architectes  à  qui  l'on  doit  le  beau  monument  de  la  Bourse,  ne  lui  portèrent 
pas  moins  d'affection.  M.  Foyer,  sentant  à  quelle  hauteur  ce  jeune  homme 
pourrait  s'élever,  secondé  par  le  comte  de  Gayius,  le  recommanda  vivement 
au  baron  de  BreteuU,  et  lui  fit  obtenir  une  gratification  pour  aller  achever  ses 
études  à  Rome. 

Mais  Baltard  ne  quitta  pas  la  capitale  sans  être  parvequ,  par  l'intercession 
de  M.  Poyet,  à  faire  passer  son  père  en  qualité  de  garde-magasin  des  travaux 
du  pont  de  la  Concorde,  dirigé  par  l'ingénieur  Perronet 

Arrivé  à  Rome  en  1786,  M.  Baltard  y  retrouva  ses  amis.  Fontaine,  Percler, 
Bemier,  etc.,  avec  lesquels  il  avait  étudié  à  Paris. 

Dans  ce  séjour  des  arts ,  la  beauté  des  sites,  le  grandiose  des  peintures  et 
des  sculptures ,  tout  le  charmait  et  excitait  son  émulation.  Avec  son  extrême 
Cudlité,  11  faisait  une  ample  moisson  d'études  d'architecture,  de  sculpture,  de 
peinture  et  de  paysages  à  l'huile,  à  l'aquarelle  et  à  l'encre  de  Chine,  qu'il  en- 
voyait à  ses  amis  et  à  ses  protecteurs. 

Rentré  dans  sa  patrie  en  1789,  il  s'arrêta  quelque  temps  &  Lyon,  où  il  des- 


—  190  - 

siaa  ta  beaoî  tiles  des  environs  de  cette  ville.  Mals^  de  retonr  dans  la  capl<- 
taie,  li  y  trouva  nn  grand  changement  :  les  amateurs  des  arts  en  étalent  exilés 
on  se  cachaient  ;  il  n'y  rencontra  que  la  détresse.  Gros  lai  a  rappelé  souvent, 
dans  des  temps  plus  heureux,  les  dîners  que  ce  célèbre  artiste  faisait  avec  loi 
dans  une  guinguette  du  Louvre,  à  raison  de  16  sous  par  tête  ;  mais  si,  par 
hasard,  11  trouvait  de  l'ouvrage,  sa  grande  habileté  dans  l'exécution  lui  pro- 
curait quelques  légères  sommes  qu'il  partageait  avec  ses  amis. 

Une  nouvelle  émigration  changea  cependant  sa  position.  L'habile  desslaa^ 
teur  Paris,  architecte  du  rol^  s'était  éloigné  de  la  capitale  dès  1789;  et  au 
mlliea  des  troubles  de  1793,  ayant  envoyé  sa  démission  de  dessinateur  des 
décorations  de  l'Opéra,  M.  Gélerler,  directeur  momentané  de  ce  théâtre, 
choisit  M.  Baltard  pour  remplacer  l'architecte  émigré.  Mais  la  terrible  révo- 
lution de  1793  ne  le  laissa  pas  longtemps  tranquille  dans  ses  fonctions. 

La  guerre  devint  plus  Imminente  que  Jamais,  et  M.  Baltard,  comme  tant 
d'autres  Jeunes  gens,  se  h&ta  de  porter  les  armes  pour  repousser  l'étranger. 
Ses  grands  talents  le  firent  entrer  comme  adjoint  au  génie  militaire  dans  le 
corps  d'armée  qui,  sous  les  ordres  de  Vlmpfen  et  de  Scbeffer,  marcha  contre 
les  confédérés  du  Calvados. 

Dans  la  courte  durée  de  cette  campagne  son  Imagination  ne  demeura  pas 
oisive  :  11  produisit  des  dessins  admirables  sur  les  fortifications,  sur  les  moyens 
d'attaquer  et  de  défendre  les  places  fortes,  et  sur  un  système  de  batteries 
tournantes  de  son  invention.  Ces  projets,  afdressés  &  Camot^  ne  furent  pas  exé* 
tés;  mais  ils  eurent  son  approbation.  Plus  tard,  le  jeune  artiste  en  reproduisit 
lé  souvenir  dans  un  ouvrage  qu'il  a  publié. 

Après  la  défaite  des  insurgés  du  Calvados ,  l'armée,  qui  avait  eombatta 
contre  eux  fut  licenciée,  et  M.  Baltard  rentra  dans  la  carrière  civile.  Mais 
avant  de  quitter  Caen,  Il  épousa  M'^*  Amélie  Brasseur,  filleule  de  M.  Badie-* 
lier.  Cette  femme,  remplie  dé  douceur  et  de  vertu,  fille  d*nn  musicien,  était 
une  habile  planiste^  qui  avait  donné  des  leçons  &  W^  Beaumarchais.  Elle  fit  le 
bonheur  de  son  époux  durant  trente-huit  ans,  et  le  rendit  père  de  sept  filles  et 
de  quatre  garçons. 

De  retour  à  Paris,  M.  Baltard  se  livra  plus  que  Jamais  ft  la  culture  des  arts. 

En  179(i,  le  comité  de  salut  public,  dont  Carnot  était  membre,  organisa 
dans  le  palais  Bourbon  l'Ecole  centrale  des  travaux  publics,  connue  depuis 
sous  le  nom  d'Ecole  polytechnique. 

Parmi  les  célèbres  instituteurs  de  cette  école  M.  Baltard  siégea  comme  pro« 
fesseur  d'architecture.  Mais,  à  l'époque  du  Consulat,  d'Immenses  travaux  lui 
firent  prendre  une  autre  direction. 

M.  Denon,  qui  avait  accompagné  Bonaparte  en  Egypte,  connaissant  les  vues 
de  Rome  que  M.  Baltard  venait  de  publier  à  l'aqua-tinta,  résolut  d'employer 
les  talents  de  cet  habile  artiste  à  la  confection  des  planches  de  i^ouvrage  qp'li 
puMia  sur  l'Egypte.  M.  Baltard  grava  aussi  un  grand  nombre  des  planobes  de 
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rpa? rage  pablié  par  le  goaveFQement  de  Napoléon  sur  cette  célèbre  région* 

On  loi  4oU  également  lés  plancbes  da  voyage  de  Nqbie  par  l'^robitecte 
Gault,  celles  de$  voyagea  pittoresques  de  Frai)ce  et  d'Espagne  de  U.  de  La- 
borde  et  des  raines  de  PQmpél^  par  jllaiois. 

Enfin  il  fat  chargé  de  la  gravnre  des  dessins  qni  ornent  la  colonne  dédiée 
&  la  grande  année  et  exécuta  à  Tean-forte  cdle  des  bas^reliefs. 

Le$  talents  qu'il  déploya  dans  tons  ces  travaux  firent  dire  à  M,  Foutaiuq 
qu'il  égala  et  peat-étre  sprpassa  tout  ce  que  Piranesi  a  fait  de  mleaK  eq  ce 
genre. 

On  lui  doit  VÀrchitectographie  de$  pri$oni,  volame  in-f6lio  renferpianti  aveo 
le  texte ,  quatre  plapches  de  divers  systèmes  des  prisons  anciennes  et  mo" 
demes; 

La  collection  des  grands  prix  d'arcbitecturej  dan^  laquelle  il  eut  Yaudoyer 
pour  collaborateur  ; 

Et  an  essai  de  fortifications^  4ont  il  lithograpbia  les  planches  accompagnées 
des  textes. 

Ces  oavrages  ont  été  en  grande  partie  exécutés  dans  le  cabinet  de  l'atelier 
de  calligraphie  ;  mais  le  plus  remarquable  de  tous  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
ParU  et  us  monumentt,  dont  le  texte  est  4e  M.  Amaory  Daval,  Yoipi  ce  qui  y 
donna  lien. 

La  paix  d'Amiens  venait  de  se  conclure.  M.  Baltard,  n'ayant  que  peu  d'oc- 
capations,  alla  demander  des  conseils  à  son  ami  Percier,  qui  lui  proposa  de 
publier  un  livre  à  l'instar  de  celui  que  Yasi  avait  exécuté  à  Rome  pour  servir 
d^  eieerone  aux  étrangers.  Baltard  approuve  cette  idée  ;  mais  au  Heu  de  choir 
sir  on  format  in-12  ou  in-8%  il  adopte  l'in-i*.  Percier,  à  qui  il  porte  son  travail, 
lui  représente  que  cette  opération  devient  trop  longue,  trop  dispendieuse»  et 
qu'elle  court  les  risques  d'une  vente  lente  et  diificile.  Baltard  change  les  plau- 
cbes,  prend  le  format  in-folio,  et  compose  ce  bel  ouvrage»  que  l'on  regrette  de 
voir  inachevé,  quand  on  voit  avec  quelle  vérité  et  quel  grandiose  il  a  rendy 
les  monuments  du  Louvre,  de  Saint-Cloud,  d*Écouen  et  de  Fontainebleau. 

Sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration,  M,  Baltard  fut  particulièrement  pror 
tégé  par  M.  de  Chabrol ,  préfet  de  la  Seine ,  qui  avait  été  son  élève  à  l'i^cole 
polytechnique. 

Il  fat  nommé,  en  1818,  architecte  des  prisons  de  Paris,  de  Bicêtre,  des  ballf^s 
et  marchés. 

Dans  les  prisons,  il  construisit  de  vastes  corps  de  b&timeuts,  les  chapelles  ,et 
leç  infirmeries  de  Sainte-Pélagie  et  de  Saint-(<azare. 

Ce  fat  à  la  même  époque  qu'en  remplacement  de  M.  Dufoarny,  décédé,  jl 
fut  nommé  professeur  d'architecture  à  l'École  des  Beaax-Arts>  place  qu'il  jf, 
toujours  conservé.e. 

L4  restauration  de  l'égUse  de  Sainte-Geneyièvi^  lui  ayant  été  confiée,  l'exér 
cution  des  scalptares  de  l'extéirleur  du  Panthéon,  des  peintures  de  la  coppole^ 
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des  pendentifs,  la  pose  de  la  croix  sur  la  lanterne,  demandaient  des  échafau- 
dages que  M:  Baltard  exécuta  avec  autant  de  simplicité  que  de  hardiesse. 

Toujours  admirateur  de  l'art,  avant  que  de  détruire  les  attributs  mytholo- 
giques de  la  façade  du  Panthéon,  il  voulut  au  moins  en  conserver  le  souvenir 
Pi  Faide  de  la  gravure. 

Il  avait  le  dessein  d'agrandir  le  choeur  et  les  cryptes  et  de  faire  la  porte  en 
bronze;  mais  la  révolution  de  1830  mit  un  terme  à  ses  travaux  du  Panthéon. 

Il  était  membre  honoraire  du  Conseil  des  bâtiments  civils,  où  il  allait  assi- 
dûment, et  s'y  faisait  remarquer  par  la  justesse  et  Tutilité  des  avis  qu'il  émet* 
tait^parla  bonne  direction  et  l'économie  des  travaux ,  et  par  cette  indé- 
pendance d'opinion  qui  entrait  dans  son  caractère  et  qu'il  manifestait  lorsque 
des  architectes  du  premier  rang  le  consultaient. 

C'est  cette  franchise  qui  lui  ferma  les  portes  de  Tlnstitut.  Car  étant  sur  le 
point  d'y  entrer,  toujours  dirigé  par  Tamour  du  bien ,  il  eut  l'imprudence  de 
dire  et  même  d'écrire  que  lorsqu'il  serait  admis,  il  y  proposerait  de  grandes 
réformée.  Ces  paroles  lui  firent  perdre  des  voix  qui  lui  étaient  assurées. 

Comme  membre  honorahre  du  Conseil  des  bâtiments  civils,  étant  allé  ^  Dra- 
gulgnan,  il  y  fit  bâtir  une  prison.  Dans  une  semblable  mission  à  Lyon,  il  ob- 
tint an  concours  la  construction  de  la  prison  de  Perrache  et  d'un  palais  de 
Justice. 

Ce  superbb  monument,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  an  pied  d'une 
colline  où  s'élèvent  plusieurs  antiques  édifices,  offre  l'aspect  le  plus  magnifi- 
que à  la  rive  opposée.  Qu'on  se  figure  un  portique  de  vingt-quatre  colonnes  co- 
rinthiennes, souvent  monolithes,  précédant  une  vaste  salle  de  pas-perdus  dont 
la  nef  se  divise  en  trois  parties  recouvertes  par  des  voûtes  sphériques,  avec  des 
pendentifs  supportés  par  de  belles  colonnes.  Là  il  a  établi  une  communication 
avec  les  greffes,  prétoires  et  autres  dépendances  du  palais.  Derrière  est  la  pri- 
son. En  admirant  cette  ordonnance  si  parfaite,  on  concevra  toute  l'entente  de 
l'architecte  dans  ce  magnifique  monument. 

Et  cependant  Thomme  qui  enrichit  la  ville  de  Lyon  de  ce  second  Parthénon, 
l'homme  qui,  à  travers  mille  décombres,  se  renfermait  dans  le  haut  de  l'édifice 
pour  en  diriger  les  travaux ,  éprouva  de  grandes  contrariétés  dans  un  travail 
.  fait  avec  tant  de  dévouement.  Des  administrateurs  que  leur  gestion  contrai- 
gnait à  ménager  l'emploi  des  revenus  de  la  ville  >  s'effrayèrent  des  énormes 
dépenses  que  l'érection  de  ce  monument  nécessitait  ;  et  peut-être,  dans  celte 
crainte,  arrêtèrent-ils  trop  l'élan  du  génie. 

Du  moins  ce  fut  par  des  raisons  d'économie  qu'à  peine  les  colonnes  étaient- 
elles  placées,  on  voulut  qu'elles  restassent  en  pierre  brute,  ce  qui  força  l'ar- 
chitecte à  faire  exécuter  à  ses  frais  les  cannelures  et  les  chapiteaux  des  deux 
premières  colonnes.  Les  ornements  des  autres  ne  furent  autorisés  que  lorsque 
l'administration,  frappée  du  bon  effet  des  premières  colonnes^  sous  le  rapport 
de  l'art,  eut  reconnu  les  dépenses  faites  par  anticipation. 
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Baltard  pelgnii  lai-méme^  sans  rien  exiger  ponr  son  travail,  le  plafond  d'ane 
des  grandes  salles  contiguês  à  celle  des  Pas-Perdus;  et,  pour  mettre  fin  à  d'in- 
jostes  récriminations*  il  fit  passer  une  couche  de  couleur  sur  cette  belle  com- 
.  position. 

Un  jour,  un  de  nos  neveux,  contemplant  ce  beau  palais  de  Justice  dont  rem- 
placement même  est  dû  à  [un  trait  de 'génie,  demandera  non  ce  qull  a  coûté, 
mais  quelle  fut  la  récompense  de  son  fondateur.  Et  l'inflexible  histoire  lui 
répondra  :  Cet  homme  de  bien  eut  )e  sort  de  Phidias,  à  qui  Ton  reprochait 
d'avoir  prodigué  les  finances  de  l*État  en  créant  la  Minerve  du  Parthénon,  et 
en  ornant  ce  bel  édifice  de  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  qui  depuis  deux  mille  ans 
attirent  à  Athènes  une  foule  de  curieux  de  tous  les  points  du  monde  policé. 

Do  moins  les  architectes  de  Lyon  rendirent  Justice  à  ses  talents  en  relisant 
président  honoraire  de  leur  académie. 

Ce  grand  artiste,  pour  rester  isolé  dans  Lyon,  se  séparait  de  sa  famille  chérie  ; 
mais  le  sacrifice  était  au-dessus  de  ses  forces  \  il  se  transportait  tous  les  six  mois 
à  Paris  pour  la  revoir. 

Deux  graves  accidents  lui  arrivèrent  dans  ce^  voyages.  Un  jour,  en  descen- 
dant de  voiture,  il  se  démit  le  genou,  et  Ton  fut  sur  le  point  de  lui  couper  la 
cuisse  ;  une  autre  fois,  une  roue  lui  passa  sur  le  pied,  et  il  était  encore  en  con- 
valescence lorsqu'il  apprit  qu'un  homme  qu'il  avait  pris  pour  collaborateur, 
flattant  radministration  dans  ses  vues  d'épargnes,  lui  avait  fait  adopter  un 
projet  de  rectification.  Se  hâtant  de  revenir,  H  le  congédia. 

Durant  son  séjour  à  Lyon,  des  excursions  à  la  campagne  étaient  le  délasse- 
ment de  ses  travaux.  Un  jour  du  mois  de  septembre,  il  se  rend  chez  le  préfet,  et 
loi  dit  :  «  Monsieur  le  préfet,  vous  ne  me  refuserez  pas  ce  que  vous  accordez 
aux  écoliers  r  c'est  dix -jours  de  vacances.  »  Ce  magistrat  y  consent;  et  l'habile 
artiste,  parcourant  à  pied  les  montagnes  de  la  Savoie,  rapporte  de  son  voyage 
un  carnet  rempli  de  vues  pittoresques. 

C'est  aussi  en  revenant  d'une  promenade  ^u'un  soir  il  trouva  au  pied  du 
Pont-au-Change  une  jeune  fille  qui,  séduite  par  un  homme  riche  et  trompée 
dans  des  espérances  de  mariage,  allait  se  noyer;  il  la  retient,  la  console  »  l'en- 
mène  chez  lui,  et  durant  plusieurs  années  la  nourrit,  pourvoit  à  son  éducation 
en  la  faisant  étudier  sous  des  maîtres  habiles,  et  finit  par  la  marier  à  un  pein- 
tre distingué  de  Lyon. 

Ce  n'est  pas  la  première  fols  qu'il  sauva  la  vie  à  un  Individu.  Pendant  son 
séjour  à  Paris,  il  avait  l'habitude,  les  dimanches,  de  se  promener  dans  les 
environs  avec  sa  famille.  Là,  le  portefeuille  en  mains,  il  renrichlssait  toujours 
de  quelque  joli  croquis.  Tout-à*coup  sur  les  bords  delà  Seine,  au  port  à  l'An- 
glais, il  entend  crier  au  secours  :  c'est  un  jeune  paysan  qui  se  noie  dans  un 
tourbillon  qu'on  lui  dit  infranchissable.  —  Il  n'écoute  rien.  Il  quitte  son  habit  , 
Il  ne  volt  pas  même  sa  famille  en  pleurs  qui  lui  tend  les  bras.  Tout  entier  à  sa 
préoccupation,  il  se  jette  dans  le  fleuve  et  sauve  la  vie  au  malheureux  paysan. 
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ToojoDrs  bon  et  dirigé  par  des  lolérAts  d'otiltté  pnbliqoe,  l'acUvitâ  de  ion 
génie  lai  fit  entreprendre  plosiean  projets  d'amélioration  dans  divers  établis* 
sements»  L'école  des  Beaax-ArU  dut  beaucoup  ii  ses  leçons  et  à  ses  sages  con- 
seils; les  réformes  qu'il  y  introduisit  sous  son  professorat  contribuèrent  pois* 
samment  k  perfectionner  l'architectare  en  France. 

Baltard  moiimt  en  18b6  k  i'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  sans  avoir  eu  la  satis- 
faction de  voir  son  palais  achevé,  mais  ayant  asseï  avancé  son  érection  pour  que 
personne  ne pûts'attribueria gloire d'avoIrparticipéasaconstmctioQ.  Homm^ 
d'nne  rare  probité,  son  désintéressement  ne  iqi  permit  pas  de  laisser  de  la 
fortune  à  sa  famille,  dans  laquelle  son  fils,  M,  Victor  Baltard,  ancien  élève  de 
Rome,  et  son  gendre,  M.  Jay ,  architecte  de  la  ville  et  professeur  à  l'ilcole 
des  Beaux- Arts,  marchent  dignement  sur  ses  traces. 

Son  ami,  M.  Fontaine,  a  porté  sur  lui  ce  jugement  :  «  Baltard,  peintre  habile, 
c  sculpteur  remarquable,  architecte  de  haut  talent,  graveur  disUngiié,  était  es- 
«  timé  de  tout  le  monde  et  n'eut  jamais  un  ennemi,  mép^e  parmi  ceux  ani^t* 
«  quels  il  a  fait  rivalité.  Si  la  trop  grande  mobilité  de  ses  idées  ne  TeOtentraUi^ 
<  à  changer  de  direction,  il  aurait  été  indubitablement  le  premier  dans  l'an 
t  on  dans  l'autre  des  arts  qu'il  aurait  embrassés.  « 

BODCBARUT 
Membre  de  la  deuditaKs  du^e^ 
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EXTRAITS  DES  PROCES-VERBAUX 

DES  CLASSES  DU  MOIS  d' AVRIL   1847. 


^\  La  première  classe  {hiitoire  générale  et  hMoùre  de  Frcmee)  s'est  assem^ 
blée  le  7  avrB  1837.  Le  procès-yerbal  est  lu  et  adopté  ;  M.  la  secrét^re  donne 
lecture  d'one  lettre  de  notre  collègue,  H.  Wandermaelen  (de  Brailles),  par 
laquelle  il  nous  envoie  la  notice  sur  Y  établissement  géographique  qu'il  a  fondé 
dans  cette  ville.  Renvoi  au  comité  du  journal  pour  apprécier  l'Qtilité  de  ce 
grand  établissement.  H.  Bonret  fait  hommage  à  la  classe  de  son  Tablea^  <y- 
noptique  et  chronologique  de  l'histoire  de  France.  Renvoi  au  comité  du  journal 

pour  faire  connaître  l'importance  de  ce  travail.  Les  livres  offerts  k  U  claese 
sont  :  V Histoire  universelle,  de  U.  Cesare  Cantù,  vol.  %l,  par  Oidot  ;  Bulletin  de 
lûSoôiété  de  géographie,  février  18^7;  Solaess  y  reeuerdos,  par  D.  Luis  Miguel 
7  Roca,  notre  collègue  à  Valence  (Espagne).  M.  Charles  de  Montaigu  se  pré- 
sente h  la  classe  comme  candidat  résidant,  sous  les  auspices  de  MM.  le  mar- 
quis de  Paetoret  et  Repsl.  M.  de  Montaigu  Joint  à  sa  demande,  comivie  titr? 
prescrit  par  nos  règlements,  uo  ouvrage  intitolé  c  Histoire  constitutionnelle  dp 
10.  France  du  Y^  au  JÇIX^  eiècle,  3'  édition.  Une  commission,  cpmppsé^  dç 
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MU.  BoiUard-BréboUei,  Bachet  de  Coblise  «(  R«nd,  est  nommée  par  M.  le 
président  afia  de  ¥érlQer  les  tlires  du  candidat.  On  s'entretient  sor  les  mé- 
moires qu'on  annonce  pour  le  congrès  et  sur  ceux  qui  ^nt  arri?^  pour  les 
prix. 

,%  La  deuxième  classe  Qiittoite  dei  langues  st  dei  Uitératurêt)  s*est  assem-». 
blée  le  U  avril  18&7*  U,  le  secrétaire  donne  lectnre  du  procès^verbal,  qui  est 
adopté.  Les  livres  offerts  sont  :  le  Journal  euganéen,  février,  Padooe;  lei  iVo- 
viciât  $  littéraires  g  par  H»  Perennes;  le  Bulletin  spécial  de  l'institutrice,  par 
M.  Lévl,  mois  de  mars.  U.  Alix  nous  fait  connaître  qu'il  vient  de  terminer  son 
rapport  sur  les  travaux  de  la  classe  depnis  la  fondation  de  rinsUtut  Historique 
jusqu'à  nos.  jours^  rapport  dont  il  a  été  cbargé  par  le  conseiL  M.  Rend  fait 
connaître  en  même  temps  qu'un  semblable  travail  sera  bientôt  remis  par  M.  le 
secrétaire-adjoint  de  la  troisième  classe,  qui  en  a  été  chargé,  et  qu'ii  a  entre 
ses  mains  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  quatrième  classe.  M.  le  chevalier  de 
PoBUni  (  de  Rome  )  propose  à  la  classe ,  comme  membres  correspondants, 
Mgr  Jacques  Uislin,  eameriere  secret  de  Sa  Sainteté,  chevalier  de  Tordre 
de  Jérusalem»  bibliothécaire  de  la  duchesse  de  Parme;  et  le  docteur  Thom- 
mas  Loc^teiU»  rédacteur-propriétaire  de  la  gazette  privilégiée  de  Venise. 
M.  B^xi  appuie  ces  candidatures.  M.  le  président  nomme  une  commission 
de  trois  membres  pour  vérifier  les  titres  des  candidats.  Elle  est  composée  de 
MM.  Alix,  Fontaine  et  Rend.  La  classe  a  appris  par  Tadmlnistrateur  que  le 
prix  qu'elle  a  proposé»  11  y  a  quatre  ans»  sur  le  caractère  de  la  littérature  ita- 
lienne aux  Xllh  et  XIV*  siècles  sera  probablement  décerné  cette  année.  La 
commission  qui  s'occupe  de  Texamen  des  mémoires  est  disposée  à  accorder 
le  prix  proposé.  Cette  nouvelle  a  été  reçue  avec  une  grande  satisfaction. 

'  «*«  la  troisième  dasfle  {histoire  des  sciences  physiques,  tnathémaii^ue  s,  o^- 
ciaiss  et  philosophiques)  s'est  assemblée  le  21  avril  18^7,  sous  la  présidence  de 
M.  l'abbé  Badiche,  préddent.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
lue!  adopté.  M.  B.  Jullien»  ne  pouvant  pas  venir  à  la  séance,  offire  à  la  classe. 
pour  notre  bibliothèque  l'ouvrage  Intitulé  :  Traité  élémentaire  de  physique. 
Notre  collègue»  M.  TaDliar»  consctller  à  la  Cour  royale  de  Douai,  nous  ap- 
prend par  sa  lettre  qu'il  est  sur  le  point  de  terminer  le  travail  qu'il  a  entre- 
pris U  y  a  quelque  temps»  et  qui  est  intitulé  :  Essai  sur  l'histoire  des  institua 
tionSf  notamment  sur  Vhistoire  de  l'aristocratie  territoriale  et  de  la  féodalité^ 
depuis  Pinvasion  des  Barbares  jusqu'au  XVP  siècle.  M.  Tailliar»  qui  a  rédigé 
son  mémoire  avec  cet  amour  pour  la  sdence  historique  et  cette  opiniâtreté 
qa'on  lui  connaît»  a  puisé  tous  les  renseignements  utiles  dont  il  avait  besoin 
aux  sources  odginales  et  authentiques.  Nous  attendons  avec  impatience  le 
flroit  de  ses  recherches  et  de  ses  pénibles  travaux. 
'  Les  livres  oinrts  à  la  daise»  sent  ;  Annales  universelles  de  statistique^  MUan  % 
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-^  Mémoires  de  la  Société  ethnologique  de  Paris,  de  1841  à  184 S,  S  vol.  ln-8*  ; 

—  Bulletin  de  la  même  Société,  1846;  —  Bulletin  de  la  Société  d^émulation  de 
Aouen,  1845-46  ;  —  Précis  analytique  de  VÂcadémie  royale  des  sciences^  belles^ 
lettres  et  arts  de  Rouen,  1846;  —  Revue  du  droit  français  et  étranger,  mars» 
Paris;  —  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie,  mois  d'avril,  Paris;  —  Compte- 
rendu  des  travaux  de  l'Académie  royate  des  sciences  de  Naples,  novembre  1846  ; 
•—  Rapport  sur  les  travaux  de  la  commission  hydrométrique  en  ISiS,  présenté  à 
M.  le  maire  de  Lyon  par  M.  Lortet,  président.  —  M.  Tabbé  Âuger  a  été 
sommé  par  la  classe  rapporteur  du  compte-renda  des  travaux  de  l'Académie 
de  Rouen,  et  M.  Foulon,  des  mémoires  de  la  Société  ethnologique  de  Paris. 
M.  Fabbé  Auger  Ut  un  rapport  sur  V Abrégé  de  V histoire  de  France  et  del'his- 
toire  sainte,  par  M.  Guadet.  L'heure  étant  avancée,  on  décide  que  cette  lec- 
ture sera  continuée  à  la  séance  générale. 

«*«  La  quatrième  classe  (histoire  des  beaux-arts)  s'est  assemblée  le  28  avril 
1847,  sous  la  présidence  de  M.  £.  Breton,  président.  Le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  est  lu  et  adopté.  M.  Marcellin,  secrétaire,  lit  une  lettre  de 
M.  le  chevalier  de  Pontini  (de  Rome),  par  laquelle  il  propose  à  la  classe 
comme  membres  correspondants  :  MM.  Thomas  de  Yico,  artiste  peintre  deNa- 
ples,  chevalier  de  l'ordre  de  François  I*'  des  Deox-Siciles  ;  Joseph  Geiger  et 
Jean  Strauss,  maîtres  compositeurs  de  musique  de  Vienne  (Autriche).  M.  Renzl 
a  appuyé  ces  trois  candidatures.  M.  le  président  nomme  une  commission  pour 
vérifier  les  titres  des  candidats  ;  elle  se  compose  de  MM.  Breton,  Foyatier  et 
Reuzi.,  Les  livres  offerts  à  la  classe,  sont  :  Bulletin  archéologique  de  Sens;  — 
Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie;  —  Mémoires  delà  Société 
royale  des  antiquaires  de  France;  —  la  Géométrie  appliquée  aux  beaux-arts, 
par  notre  collègue  M.  Poletti  (de  Rome),  l  vol.  de  texte  et  1  vol.  de  planches  ; 

—  plusieurs  numéros  de  l'Album,  journal  de  Rome,  de  M.  le  chevalier  de  An- 
gelis;  Journal  militaire,  par  M.  Gherardi-Dragomannl  (de  Florence).  —  M.  £. 
Breton  a  donné  à  la  classe  des  détails  fort  intéressants  sur  la  nouvelle  cascade 
artificielle  de  Tivoli,  exécutée  par  ordre  de  Grégoire  XVI.  La  hauteur  et  la 
beauté  de  celte  cascade  sont  bien  supérieures  à  l'ancienne  cascade;  et  le 
spectacle  de  la  grotte  de  Neptune  a  complètement  disparu  par  la  déviation 
des  eaux  de  TAniene  de  son  cours,  qu'on  a  dû  détourner.  M.  Buchet  de  Gu- 
blize  propose  à  la  classe  de  développer  dans  sa  prochahie  séance  une  théorie 
d'art. 

^\  L'assemblée  générale  {les  quatre  classes  réunies)  s'est  assemblée  le 
30  avril  I847,  sous  la  présidence^  de  M.  le  comte  Le  Peletler  d'Aunay,  vice- 
président  adjoint.  Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  M.  le 
secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  livres  offerts  à  la  Société  pen- 
dantle  mois.  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs.  U.  Barbier»  au  nom 
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de  la  commission  nommée  par  le  conseil,  vient  lire  à  la  tribune  le  rapport  sur 
les  comptes  de  T^née  1846.  Il  résulte  de  ce  rapport  qu'il  y  a  un  déficit  de 
2^29  francs,  que  l'administrateur  a  dû  combler  de  ses  deniers  ;  le  retard 
d'encaissement  de  la  souscription  ministérielle  à  notre  journal,  de  bon  nombre 
de  cotisations  de  nos  collègues  du  Brésil  surtout,  ont  été  la  cause  principale 
de  ce  déficit.  L'assemblée,  après  avoir  entendu  Tadministrateur  et  la  commis- 
sion des  comptes,  a  manifesté  le  désir  que  la  même  commission  lui  soumette 
le  plus  tôt  possible  un  rapport  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  faire  rentrer 
M.  radministrateur  dans  ses  avances.  Le  rapport  de  la  commission  est  ap- 
prouvé,  et  il  sera  publié  dans  le  Journal. 

M.  Barbier  donne  ensuite  lecture  du  rapport  fait  par  M.  £.  Breton,  au  nom 
de  la  même  commission,  sur  la  mesure  tendant  à  réduire  à  soixante  le  nombre 
des  membres  résidants  de  la  première  et  de  la  troisième  classe,  et  à  quarante 
celui  des  membres  résidants  de  la  deuxième  et  de  la  quatrième  classe.  Une  dis- 
cussion s'engage  entre  plusieurs  membres  sur  ropportunilé  de  cette  mesure. 
Les  Toix  s'étant  partagées  également ,  la  proposition  est  ajournée. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission,  composée  de 
MM.  ledocleur  Bûchez,  £•  Breton  et  Huillard-BréhoUes,  chargée  d'examiner  les 
mémoires  présentés  pour  concourir  aux  prix  de  ]8/i7.  La  commission,  après 
avoir  reçu  l'approbation  du  conseil,  pense  qu'il  n'y  a  lieu  à  donner  qu'an 
seul  prix  sur  ia  question  suivante  :  Déterminer  le  earaetére  de  la  littérature 
italienne  aux  XIII^  et  XI V  iiècles^  époque  de  Dante  et  de  Pétrarque,  L'assem- 
blée décide  en  conséquence  qu'on  accordera  une  médaille  d'or  de  300  francs 
au  mémobre  portant  cette  épigraphe  : 

•  •  •  .  •  In  luDga  DoUe 
•  Giacera  il  mondo,  e  ta  spleDde?!  solo. 

Tu  nosuo, 

Marzoiix. 

C'est  dans  la  séance  d'ouverture  du  Congrès  à  rHôtel-de-YiUe,  le  16  mai, 
que  le  prix  sera  décerné. 

On  arrête  ensuite  le  programme  des  prix  à  décerner  pour  l'année  1848.  — 

Ce  programme  se  trouve  en  tête  de  cette  livraison. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

R. 


CHRONIQUE. 


ÉTABLISSEMENT  GÉOGRAPHIQUE  DE  BRUXELLES. 

11  existe  à  Bruxelles  un  établissement  de  géographie  que  l'on  peut  regar- 
der comme  l'unique  établissement  de  ce  genre  en  Europe.  Il  a  été  fondé  par 
notre  collègue,  M.  Vanderma^en,  en  1830.  Il  occupe  une  superficie  de  ter* 
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rain  de  M,€00  mètM^  dans  one  èltaation  très-pl(t<yre^tië,  ott  s'ouvre  tme 
large  avenue  de  100  mètres  de  longueur,  plantée  d'une  double  rangée  de  peu- 
pUers  d'Italie  et  de  marronniers.  On  remarque  à  côté  de  l'établissement  un 
beau  jardin  anglais  avec  des  serres  magnifiques.  Une  abondante  pièce  d'eaa 
serpente  dans  tonte  l'étendue  du  Jardin.  Le  bâtiment  principal  forme  un  pa- 
rallélogramme de  SO  mètres  de  front  sur  25  de  cOté.  Le  rez-de-chaussée  et  le 
premier  étage  renferment  les  collections^  une  imprimerie  lithographique»  une 
salle  de  dessin  ;  des  atelien  de  gravure  et  d'enluminure  occupent  d'autres 
pièces  latérales. 

La  bibliothèque  est  remarquable  par  le  nombre  et  la  variété  des  ouvrages 
qui  la  composent  Toutes  les  sciences  y  sont  représentées  dans  leurs  princi- 
paux traités;  on  y  trouve  les  chefs-d'œuvre  des  littératures  grecque,  latine, 
française,  anglaise,  allemande^  danoise,  italienne,  espagnole,  russe,  et  en 
général  de  toutes  les  littératures  du  globe.  Cette  bibliothèque  s'enrichit  tous 
les  Jours  d'ouvrages  nouveaux,  d'écrits  périodiques,  des  productions  de  ton- 
tes les  académies. 

Au  mlUeu  de  la  vaste  salle  de  la  bibliothèque  est  placée  une  mappothèque , 
sur  laquelle  s'élève  un  globe  terrestre  dont  la  dimension  est  de  10  mètres  en- 
viron. Ct  globe  approche  de  celui  de  Goronelli^  oflèrt  par  le  cardinal  d'Es- 
trées  à  Louis  XIVi  et  conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Parts.  On  admire 
dans  les  tiroirs  de  la  mappothèque  une  collection  de  1^600  cartes  et  atlas  géné- 
raux, formant  un  total  d'environ  2 S, 000  feuilles.  Des  cartes  françaises,  an- 
glaises, allemandes,  russes,  polonaises,  danoises,  italiennes,  portugaises^  amé- 
ricaines, etc.,  forment  cette  précieuse  collection. 

L'établissement  de  M.  Yandermaëlen  possède  aussi  un  musée  d'histoire  na- 
turelle, disposé  dans  une  vaste  galerie  où  Ton  peut  observer  les  différentes 
collections  de  minéralogie,  de  roches,  de  laves,  de  schistes,  de  mollusques  et 
de  zoophytes  fossiles,  de  fossiles  du  Brabant^  de  mammifères,  d'oiseaux,  de 
reptiles,  une  riche  collection  de  médailles,  un  herbier  composé  de  5,000  plan- 
tes indigènes  et  étrangères. 

Nous  nous  abstenons  d'entrer  dans  les  détails  de  tous  les  objets  qui  enrichis- 
sent cet  Immense  établissement.  Il  nous  suffit  de  faire  remarquer  à  nos  lec- 
teurs que  tous  les  princes ,  les  savants  et  les  voyageurs  qui  se  rendent  à 
Bruxelles  ne  manquent  pas  de  visiter  et  d'admirer  l'établissement  géographi- 
que de  notre  collègue. 

Un  ouvrage  de  la  plus  haute  importance,  résultat  de  huit  années  de  laborieu- 
ses recherches,  vient  d'être  terminé  par  M.  LéopolddeLatapie,dela  Bibliothè- 
que royale,  et  qu'un  mémoire  sur  les  funérailles  chez  les  peuples  anciens  a 
fait  connaître  de  nos  lecteurs.  M.  Latapie,  dans  rédition  des  œuvres  de  Gains 
Julius  Sqlinus  qu'il  publie  en  ce  moment ,  a  mis  à  contribution  les  travaux 
Importants  deCamers  et  de  Saumaise^en  apportant  au  texte  les  améliorations 
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qaè  Ml  ft  fîbtihiles  M  letlxkte  assidue  des  bômbfedic  ibanuâcrKs  que  possédé  la 
ttbMôtbèque  da  Rûl»  Ce  Jeune  archéoloffue  a  rencontré  des  sympathies  trop 
honorables  pour  qae  nous  ne  nous  empressions  pas  d'en  dter  quelques  bues. 
C'est  ainsi  que  S«  A.  R.  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  au  nom  de  S.  A4  R.  Mgr 
le  comte  de  Paris,  a  daigné  s'inscrire  k  la  tête  des  souscripteorsi  et  que 
S.  A.  R.  Mgr  le  duo  de  Nemours  a  daigné  aussi  recommander  Tœuvre  et 
l'auteur  aux  bontés  de  M.  le  ministre  de  riostruction  publique.  Nous  constat 
tons  avec  plaisir  ce  commencement  de  succès  dans  l'intérêt  de  nos  lec- 
teurs d'abord,  et  dans  celui  de  la  science  historique  ensuite ,  parce  que  M.  La- . 
tapie  a  pris  part  tout  récemment  à  nos  travaux* 

LA  CHINE  ET  LES  CHINOIS , 

* 

PAR  LB  COMTE  ALEXANDRE  BONACOSSI. 

Cet  ouvrage,  dont  riastitut  Historique  rendra  compte  prochainement  dans 
son  journal^  vient  de  paraître*  Nous  nous  empressons  de  l'annoncer  à  nos  col- 
lègues comme  une  production  de  circonstance.  Il  se  recommande  du  reste 
par  les  matières  suivantes  qu'il  contient  : 

Notions  géographiques.  -^  Notions  sur  l'histoire  de  la  Chine.  -*  Religions, 
Divinités^  Temples*  ~  L'autorité  impériale  en  Chine.  —  Gouvernement^  Joih 
ttœ  et  Morale*  ~  HaBdarios  et  Noblesse.  ~  Du  Peuple  chinois  et  des  Étrangers. 
~  Des  Femmes  chinoises.  •*-  Naissances,  Mariages  et  Obsèques.  -^  Agricul  * 
tnre.  —  Conunerœ.  —  Inventions,  Manufactures,  Industrie.  •—  Guerre,*  Ma- 
rine, Navigation  intérieure.  -^  Instruction  et  Sciences*  -*  Les  Jésuites  en 
Chine.  -—  Postes,  Voyages,  Hôtelleries.  —  Monuments  publics  et  Bflbitattoos 
parUcnllères*  ^  Bean-ArtSi  Fêtes  et  Spectacles.  ^  Visites,  Compliments  et 
Repas.  —  Usages  et  Variétés.  —  Notice  sur  hi  dernière  guerre  des  Anglais  ed 
Chine  et  sur  les  cinq  porls  ouverts  an  commercé.  Prix  :  7  fr* ,  et  5  fr.  pour  les 
sMscriptenrs.  ParlSi  au  Comptoir  des  ImprimeurS'-UniSi  16^  quel  Malaqnals. 

—  Nous  profitons  de  l'ouverture  très-prochaine  d'une  magnifique  galerie 
d'anciennes  tentures  qu'on  va  ouvrir  à  l'hôtel  Cluny  »  pour  rappeler  aux 
amatenrs  de  belles  gravures  et  d'archéologie  du  moyen  âge  le  grand  et  bel 
ouvrage  de  M.  Achille  Jubinal,  Intitulé  :  tes  Aneienna  tapisêeriei  hisîoriéei  de 
France.  Ce  grand  travail,  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions,  com- 
mence au  XI*  siècle  avec  la  tapisserie  de  Bayeux,  et  ne  s'arrête  qu'an 
XVI*.  Il  contient  123  planches  %n~fpliùs  reproduisant  chacune  des  monuments 
biédits  et  très-curieux,  tels  ^que  les  tapisseries  de  Nancy,  prises  sur  Charles- 
le-Téméralre  ;  celles  de  Berne,  conquises  à  Morat  et  h  Granson,  par  les  Sui- 
ses  ;  celle  de  Dijon,  représentant  le  siège  de  cette  ville,  en  1513  ;  celle  de  Va- 
lenciennes,  qui  retrace  un  tournoi  du  XV*  siècle  ;  celles  de  Reims,  reprodui- 
sant les  victoires  de  Clovis,  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César ,  etc.  On 
trouve  ce  beau  livre  h  la  librairie  archéologique  de  Didron ,  place  Saint- An- 


—  200  — 

aré-des-Arts,  n*  30.  Le  même  libraire  publie  aussi  le  supplément  en  on  vo- 
lume in-folio,  donné  par  ce  même  auteur  à  sa  reproduction  en  2  volumes  des 
principales  pièces  de  la  galerie  d*armes  de  Jkladrid. 

Nous  appr  enons  avec  plaisir  que  notre  collègue,  M,  le  docteur  Josat,  vient 
de  remeltre  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  son  important  travail  sur  les  inhu- 
mation» prématurées.  C'est  le  fruit  de  ses  longues  études  et  des  observations 
qu'il  a  faites  en  Allemagne  d'après  les  ordres  de  H.  le  ministre. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPOIQUE. 


^Journal  de  tnideeine  et  de  chirurgie,  par  H.  Luoas  Championnlère,  février 
et  mars  1847. 

Esprit  du  Chriitianieme^  de  ton  état  et  de  son  infitsenee  dans  les  sociétés  du 
moyen  âge  et  de  son  action  dans  l'avenir;  1  vol.  in-8%  1807. 

Bulletin  de  la  Société  géogr,aphique,  mois  de  novembre  et  décembre  1846« 
Janvier  et  février  18&7. 

Des  rapports  nécessaires  entre  les  sciences  morales  et  naturelles;  brochure  dé- 
diée au  7""*  congrès  scientifique  des  Italiens,  par  M.  Pascal  Mandni,  deNapIes. 

Rapport  au  T^  congrès  des  Italiens  sur  la  fondation  d'une  statistique  des  in* 
stitutions  de  bienfaisance  en  Italie,  par  M.  Mancini. 

Les  Heures  solitaires  (Ore^oMarte),  journal  de  M.  P.  Mancini. 

Mémoires  législatifs  et  économiques,  par  M.  Yito  d'Ondes,  de  Naples.  1  vo* 
lume  in-8*. 

Archives  historiques  italiennes  (Archivio  storico  Italiano),  tom.  XI,  pa-» 
bliées  par  M.  Vleussenx>  Florence. 

Histoire  de  la  révolution  d^ Avignon,  par  M.  Gh.  Souiller,  S  vol.  ill-8^  Paris. 

Rose  Blanche,  histoire  d'une  jeune  fille ,  par  madame  Adèle  Gaîdelar,  2  vol. 
ln-18.  Paris. 

Journal  eti^anéefi(GiornaIe  Euganeo  )  des  sciences,  lettres  et  arts.  Padoue, 
mois  de  janvier  1847. 

Satires  de  Perse,  traduites  en  vers  français  par  M.  Gharles  Souiller  ^  suivies 
d'une  Notice  sur  Zenon,  etc. ,  1  vol.  ln-12. 

Organisation  d'une  Commune  sociétaire  diaprés  la  théorie  de  Charles  Four-- 
fier,  par  M.  Arthur  de  Bonnard,  1  vol.  in-12. 

Revue  de  droit  français  et  étranger ,  par  M.  Fœllx  Duvergier  et  Valleltc , 
mois  de  février  1847. 

Journal  de  ^Institut  lombard,  et  Bibliothèque  italienne,  mars  18/i7. 

Bistoireuniverselte,  par Cesare  Cantù,  t.  XI%  Paris,  chez  Firmin Didol frères. 

A.  Renzi,  Huillard-Bréhollbs, 

Administrateur.  Secrétaire  général. 
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MEIHOIRES 


Aî:^Î 


CONGRÈS  DE  L'INSTITUT  HISTORIQIIE 


DUCOOIU  D'OUVElimSE 


DEUX  CONDITIONS  INDISPENSABLES  POUR  L'ENSEIGNEMENT 

DE  L'HISTOIRE. 

Notre  histoire,  depuis  Clovis,  le  fondateur, de  la  première  monarcliie  fran- 
çaise, jusqu'à  nos  jours,  où  se  posent  à  travers  mille  oscillations  les  fonde- 
ments d'un  nouvel  ordre  politique  ;  notre  histoire,  de  siècle  en  siècle,  n'a  cessé 
d'être  une  des  plus  magnifiques  et  des  plus  intéressantes,  une  des  plus  variées 
et  des  plus  unitaires  à  la  fois ,  une  des  mieux  remplies  de  grands  événements 
et  de  grands  hommes,  d'intrigues  humaines  et  de  drames  providentiels;  enfin, 
la  plus  Imposante,  on  peut  le  dire,  dans  son  ensemble,  comme  la  plus  curieuse 
dans  tous  ses  détails.  Eh  bien ,  qu'on  se  reporte  seulement  aux  Jeunes  années 
de  ceux  d'entre  nous  qui  ne  sont  'pas  encore  très-vieux ,  et  l'on  reconnaîtra 
qa'à  cette  époque  si  rapprochée,  l'histoire  de  France,  si  vaste,  si  féconde»  si 
vieille  et  si  vlvace,  si  complète  et  si  riche,  manquait  cependant  de  quelque 
chose  d'essentiel  dont  aucune  histoire  ne  peut  guère  se  passer  :  elle  man- 
quait... d'historiens  I 

Non  pas  que  le  XYIP  et  le  XVIII*  siècle  aient  été  dépourvus  d'ouvrages 
historiques  sur  nos  annales  et  les  règnes  des  rois  de  France  ;  mais  ces  ou- 
vrages, remarquables  par  leur  nombre  et  leur  longueur,  étaient  presque  en- 
tièrement dépourvus  eux-mêmes  de  vues  générales,  d'esprit  philosophique, 
de  haute  critique,  de  composition  et  de  style.  G*étalt  un  emmagasinement  de 
faits,  de  traités  et  de  dates,  ce  n'était  pas  de  l'histoire. 

Les  Grecs,  qui  ont  toujours  raison^  après  deux  mille  ans ,  en  matière  d'art 
et  de  goût,  avaient  voulu  qu'une  muse  présidât  à  l'histoire,  enseignant  par  là 
qne  respiration  et  le  beau  langage  sont  un  luxe  de  première  nécessité  dans 
un  historien,  qui,  à  leur  défaut,  n'aurait  qu'une  érudition  stérile.  —  Or,  nos  il- 
lustres écrivains  qui,  dans  les  deux  derniers  siècles,  se  sont  occupés  de  l'his- 
toire, n'ont  pas  écrit  la  nôtre  :  c'est  Bossuet,  lançant  comme  des  foudres  d*élo- 
qaence  sacrée  les  pages  rayonnantes  de  son  Discours  sur  l'histoire  universelle; 
c'est  Rollh),  jetant  dans  son  Histoire  ancienne  l'âme  du  GhristiaDisme  à  travers 
le  génie  de  l'antiquité  ;  c'est  FJontesquieu  évoquant,  pour  les  peser  au  poids  de 
son  propre  génie ,  la  grandeur  et  la  décadence  des  Romains  ;  c'est  Voltaire,  ra- 
contant avec  un  charme  de  naturel  et  une  raison  ornée  qui  ne  sont  qu'à  lui , 
TOME  vu.  —  15/i«  liv.  —  JUIN  1847.  16 
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les  hérolqnes  aventures  de  Charles  XIL  Ainsi;  nos  plus  grands  esprits  allaient 
faire  de  l'histoire  à  distance»  et  les  chroniques  françaises ,  domestica  facta, 
restèrent  Jusqu'au  siècle  actuel  la  proie  presque  exclusive  des  érudits  sans 
style  et  des  écrivains  sans  Idées...  Hâtons*nous  d'avouer  que  les  mémoires^ 
depsb  le  tire  deloInviUe  Jusqu'au  cardinal  de  Retz,  dédommageaient  agréable- 
ment nos  pères  de  l'absence  de  toute  belle  histoire  nationale  ;  car  les  Français, 
et  11  faut  en  chercher  le  motif  dans  leur  propre  caractère,  comme  l'a  si  bien  ob- 
servé M  de  Chateaubriand,  les  Français  ont  toujours  excellé  dans  les  mémoires, 
qui  laissent  une  si  grande  place  à  la  personnalité  et  aux  fantaisies  de  l'esprit 
Et  cependant,  messieurs,  voyez  comme^  à  compter  de  l'époque  oik  nous  vi- 
vons* abondent  les  histoires  de  France  philosophiques,  éloquentes,  passion- 
nées, dignes  epfin  des  choses  qu'elles  racontent  et  des  hommes  qui  les  lisent. 
Nos  historiens  du  XIX*  siècle  ont  dépassé  bien  vite  les  Gibbon,  les  Hume»  les 
Roberlson,  qui  les  avalent  devancés  en  Angleterre,  et  ils  ont  fini  par  atteindre 
les  meilleurs  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome.  D'où  vient  donc  cette  subite 
explosion  des  facultés  historiques  appliquées  à  notre  propre  histoire  ?  Elle  vient 
d'une  seule  cause  :  du  régime  de  la  liberté.  Les  Anglais  nous  ont  précédés 
d*un  siècle  et  plus  dans  la  littérature  historique,  parce  que  leur  indépendance 
politique  date  de  plus  d'un  siècle  avant  la  nôtre.  Les  sciences  et  les  arts  peu-^ 
vent  en  quelque  sorte  et  jusqu'à  un  certain  point  se  passer  de  liberté,  la  litté- 
rature ne  le  peut  pas;  elle  languirait  faute  d'air;  et  dans  la  littérature^  c'est- 
principalement  l'histoire,  et  dans  l'histoire  c'est  l'histobre  nationale,  et  suriout 
contemporaine,  qui  a  le  plus  besoin  d'une  atmosphère  libre  pour  respirer 
largement  et  exhaler  sa  voix  puissante.  Les  élans  du  génie  poétique,  littéraire 
et  philosophique  ont  été  sans  doute ,  sous  notre  ancienne  monarchie,  beau- 
coup moins  entravés  qu'on  ne  pourrait  le  croire;  mille  chefs-d'œuvre  sont  là 
pour  le  témoigner.  Toutefois ,  quelques  notables  exemples  d'oppression  et  de 
rigueurs  et  de  longues  habitudes  de  discipline  suisisent  pour  faire  juger  que 
Ihistolre  de  France  n'aurait  pas  eu  alors  ses  coudées  franches  dans  son  pays. 
Nos  écrivains  d'un  ordre  supérieur  ne  s'y  sont  pas  trompés;  ils  ont  déserté 
un  champ  qu'ils  savaient  ne  pouvoir  cultiver  à  leur  gré ,  et  Ils  y  ont  accouru 
en  foule  dès  que  les  Institutions  leur  ont  permis  d'y  semer  et  d'y  récolter 
eelon  leur  imagination  et  leur  méthode.  De  nos  jours,  grands  philosophes, 
grands  orateurs,  grands  publlcistes,  grands  poètes,  tous  se  sont  faits  et  conti- 
nuent à  se  faire  historiens  des  annales  françaises.  Les  noms  propres  se  presse- 
raient sous  ma  plume,  s'ils  n'étaient  pas  sur  les  lèvres  de  tout  le  monde.  Cette 
multiplicité  de  coïncidences  prouve  éridemment  que  les  Français  étalent  doués 
du  génie  historique  à  profusion,  et  que  ce  génie,  pour  manifester  toute  sa 
puissance,  attendait  Je  complet  affranchissement  de  la  parole  et  de  la  pensée. 
Avant  rimprimerie,  les  œuvres  littéraires,  confiées  à  de  rares  copies  qui 
s'adressaient  nécessairement  à  un  public  fort  restreint,  Jouissaient  par  cela 
même  d'une  liberté  qui  n'était  pas  un  danger  pour  le  pouvoir  :  c'est  ce  qui 
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explique  Tiiidépendance  impunie  de  certains  historiens  de  l'antiquité  et  dû 
aïoyaii  âge.  Mais  qoatid  i'écritare  fit  place  aux  caractères  de  plomb  ;  quand 
le  manusortl^  isolé  et  innocent  par  son  isolement,  se  transforma  en  livre  mul* 
tiplM  à  llnllDi,  alors  tout  changea  de  face.  Les  rois  s'émurent  et  durent  s'é- 
mouvoir de  cette  nouvelle  puissance  qui  se  dressait  de  toutes  parts  autour  de 
la  leur  i  et  ne  sachant  Jusqu'où  le  cataclysme  Inconnu  poussendt  son  invarion 
ni  avec  quelle  digue  l'arrêter,  une  Ms  lâché»  les  gouvernements  tenterait  d'a- 
bord d'en  tarir  ou  du  moins  d'en  appauvrir  les  sources.  De  là  les  prohibitions, 
les  Inqnisltioiis  littéraires,  les  censures  préalables  ;  de  là  aussi  la  répugnance 
des  grands  écrivains  à  se  livrer,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut^  aux  pé^ 
ruieux  hasards  de  l'histoire  moderne  et  nationale,  qui  se  trouvait  gênée  plus 
que  tout  autre  genre  d'ouvrage.  —  Cependant,  le  torrent  de  la  presse  fit 
pen  à  peu  son  Ut,  malgré  tous  les  obstacles  de  la  peur  et  les  exagérations  de 
la  prudence;  peu  à  peu  aossi  on  examina,  on  étudia  le  monstre,  et  les  na- 
tions les  premières  civilisées  reconnurent  après  de  longues  expériences  qu'il 
y  aurait  plus  de  danger,  sans  compter  Tinjustice,  à  le  tenir  toujours  muselé 
qu'à  châtier  sei  coupables  écarts  à  mesure  qu'il  s*en  permettrait  Alnri  la  lé- 
gislation répressive  succéda  en  Angleterre,  et  plus  tard  en  France,  aux  mesn* 
Tes  préventives,  et  aussitôt  reparurent  les  historiens  nationaux. 

Depuis  que  la  Constituante  inaugura  parmi  nous  l'ère  toute  nouvelle  dé  la 
Ulierté,  dont  les  sages  principes  ont  été  recueillis  et  réglementés  dans  la 
Charte  de  la  Restauration,  et  se  sont  consolidés  et  développés  d'années  en  an- 
nées jusqu'à  l'heure  oti  Je  parie,  sans  préjudice  des  progrès  qulls  feront 
encore,  ruslolre  de  France,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  car  c'est  un  symp- 
lAme  merveilleux,  a  été  explorée  de  toutes  les  manières,  avec  toutes  les  métho- 
des» par  tous  les  talents.  Origine  des  races,  constitutions  primitives,  anciennes 
coutumes  àes  provinces,  vieilles  chroniques  sur  les  plus  intéressants  épisodes, 
chevalerie  et  croisades,  guerres  étrangères,  guerres  civiles,  guerres  rdl* 
gleoses,  luttes  des  rois  contre  les  grands  vassaux  et  de  ceux-ci  contre  les 
communes,  marche  progressive  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  rivalités 
des  parlements  et  de  la  cour,  caractères  des  hommes  marquants  et  phyrio- 
nomie  des  époques,  temps  barbares,  temps  chevaleresques,  temps  monarchi- 
ques, temps  philosophiques,  tout  a  été  de  notre  vivant  l'objet  des  plus  savan- 
tes recherches  et  des  plus  belles  compositions.  Et  comme  nos  soixante 
d^nières  années  sont  à  elles  seules  dix  siècles  de  grandeurs,  de  calaudtés,  de 
tùibUlla  et  de  gloire;  comme  les  événements,  les  inventions  et  les  hommes  ex- 
traordinaires de  ces  soixantes  années  rempliraient  les  fastes  de  dix  peuples, 
la  Plupart  de  nos  historiens  nous  ont  écrit  l'histoire  raisonnée  on  passionnée 
de  cette  période  ou  des  segments  les  plus  prodigieux  de  ce  cercle  de  prodiges. 

On  pourrait  croire  à  des  redites  continuelles,  à  une  monotonie  nécessaire 
dans  tontes  ces  histoires  d'une  même  époque;  on  croirait  ce  qui  n*est  pas. 
D'abord,  les  écrivahis  les  plus  égaux  entre  eux  par  le  mérite  sont  les  plus  dl- 
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vers  par  le  talent.  Dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  il  n'y  a  même  d'égalité  pos- 
sible qn'àla  condition  de  la  dissemblance  ;  sinon  il  y  aurait  copie  oo  reflet,  et 
alors  inégalité  radicale.  Et  puis»  un  demi-siècle  oii  tant.de  choses  ont  tombé, 
où  tant  de  choses  ont  surgi,  où  tons  les  phénomènes  de  la  gaerre  et  tontes 
les  merveilles  de  la  paix  se  trouvent  accumulés,  qui  regorge  de  faits  et  de 
personnages,  apparaît  comme  un  être  multiplie  dont  un  seul  tell  ne  peut  obser- 
ver tontes  les  parties,  dont  une  seule  plume  ne  peut  reproduire  tous  les  détails. 
Il  en  est  des  histoires  d'une  telle  époque  comme  de  plusieurs  portraits  d'an 
homme  à  physionomie  expressive  et  mobile  :  tous  peuvent  ressembler  au 
modèle  sans  se  ressembler  entre  eux.  Selon  les  différences  des  points  de  vue, 
Tun  a  laissé  dans  l'ombre  ce  que  l'autre  a  mis  en  relief.  Selon  le  goût  natn- 
rel,  l'organisation  sympathique  des  peintres,  celui-ci  aura  caressé  davantage 
tel  trait,  celui-là  tel  autre.  Tous  sont  vrais,  mais  chacun  ne  peut  pas  avoir  mon- 
tré toute  la  vérité.  Le  regard  ne  fait  pas  à  la  fob  le  tour  entier  des  corps,  et 
une  seule  plume,  pas  plus  qu'un  seul  pinceau,  ne  peut  pas  tout  rendre.  Enfin, 
quelles  larges  et  profondes  séparations  la  seule  divergence  des  opinions  n'é- 
tablit-elle pas  entre  les  historiens  d'une  même  histoire  !  —La  monotonie  n'est 
donc  pas  à  craindre  en  pareille  matière,  ni  même  l'épuisement. 

Et  tenez  I  Ce  n'est  pas  certes  la  quantité  ni  la  qualité  supérieure  des  talents 
qui  manquent  à  notre  histoire  contemporaine;  ne  semblerait-il  pas  qu'ils 
n'aient  plus  rien  laissé  à  dire?...  Cependant  J'oserais  presque  affirmer  qu'nn 
livre  assez  neuf  est  encore  à  faire  sur  ce  sujet  tant  de  fois  et  si  magnifiquement 
traité ,  un  livre  de  haute  moralité  historique ,  dans  lequel  on  montrerait  et 
on  démontrerait,  après  un  récit  logique  des  principaux  faits,  comment  cfaa^ 
cua  des  pouvoirs,  chacun  des  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France 
depuis  1792  jusqu'en  1830,  a  péri  par  l'abus  de  son  principe  ou  les  excès  de 
sa  pas^on  dominante  :  ainsi  Robespierre  meurt  par  cette  guiiiotine  où  il  a  fait 
monter  tant  d'innocents  ;  ainsi  l'orgie  du  Directoire  replie  honteusement  sa 
nappe  souillée  devant  les  drapeaux  vainqueurs  du  général  Bonaparte  ;  ainsi 
l>9apoléon,  dont  l'empire  fut  un  camp,  dont  le  sceptre  fut  un  glaive,  dont  le 
peuple  fut  une  armée  et  le  règne  une  bataille  ;  Napoléon,  cet  empereur  de  la 
guerre,  est  détrôné  un  jour  par  la  guerre  ;  ainsi  la  Restauration,  qui  avait  caché 
dans  un  coin  de  la  Charte  constitutionnelle  une  pensée  du  droit  divin  et  du  bon 
plaisir,  tendances  inhérentes  à  sa  nature,  s'est  perdue  par  l'imprudent  usage 
qu'elle  fit  de  cet  article  lA»  dont  elle  se  servait  aveuglément,  comme  un  enfant 
se  sert  d'une  arme  prohibée  et  se  blesse  à  mort. — ^Donc,  tous  les  pouvofars  sans 
exception ,  depuis  un  demi-siècle ,  sont  morts  de  ce  qui  avait  fait  leur  vie. 
—On  ne  tombe  que  du  côté  où  l'on  penche,  ainsi  que  plusieurs  l'ont  d^,  et 
chacun  est  aveugle  à  l'endroit  de  sa  passion.  Comme  ces  leçons  du  passé 
deviendraient  de  nobles  et  utiles  enseignements  pour  ravenhr  sous  la  plume 
d'unhistorien  éloquent  !  Il  aurait  à  faire  ressortir  de  tant  d'exemples  ce  que 
l'on  ne  volt  pas  assez  :  qu'il  n'y  a  qu'une  loi  morale  pour  les  gouvernements 
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et  les  individus  ;  qae  la  prétendue  grandeur  ou  beauté  du  but  en  politique 
n'excuse  pas  la  Tiolence  ou  la  perfidie  des  moyens  ;  que  le  crime  est  toujours 
crime  et  la  faute  toujours  faute  ;  qu'il  se  fait^  à  une  heure  marquée,  mais  in- 
connue j  une  grande  et  terrible  liquidation  pour  les  puissants  de  la  terre 
comme  pour  le  dernier  des  mortels.— Quand  on  voit  la  chute  successiTe  de 
tant  de  pouvoirs  qui  n'ont  pas  péché  par  défaut  d'astuce ,  de  rigueurs  lui* 
qnes  et  d'habileté,  on  se  demande  ce  qu'ils  auraient  perdu  à  suivre  tout  uni- 
ment la  voie  de  la  modération  et  de  la  justice.^S'its  fussent  tombés^  ce  qui 
est  un  problème  non  résolu,  ils  seraient  du  moins  tombés  avec  leur  propre 
estime»  et  peut'-être  avec  celle  du  monde. 

Sans  doute  la  vengeance  divine  est  souvent  lente  à  punir  :  elle  punit  enfin  ! 
Si  à  chaque  mauvaise  action^  à  chaque  faute  que  nous  commettons,  gouverne- 
ments ou  particuliers,  le  châtiment  arrivait  comme  une  conséquence  immé- 
diate, la  chose  serait  trop  claire,  et  les  hommes  se  corrigeraient  sans  avoir  le 
mérite  du  remords»  par  la  certitude  seule  de  la  punition.  —  La  justice  divine 
sur  la  terre  n'est  pas  ahisi  faite  :  elle  nous  frappe  souvent  bien  loin  de  l'acte 
conpable  et  au  milieu  d'actions  innocentes.  Alors  on  s'étonne  de  tous  côtés, 
on  se  demande  pourquoi..  Quelqu'un  le  sait.  —  Me  permettrez-vous ,  mes- 
sieurs, de  TOUS  dire  à  ce  sojet  une  parabole  en  vers  très-courte  ?  C'est  tout  ce 
dont  je  puis  me  vanter. 

LA  JUSTICE  DE  DIEU 

* 

PARABOLE. 

Sur  le  mont  Sinal,  Moise,  cherdiant  Dieu, 

Se  présenta  défaut  le  triangle  de  feu. 

Et,  les  bras  étendus  :  t  Seigneur,  daigne  toi-même  ' 

Réréler  à  mes  yeux  la  justice  suprême, 

Ton  impalpable  loi,  ce  fil  qui,  dans  tes  mains. 

Gouverne,  inaperçu,  le  monde  des  humains,  a 

Et  Moïse  attendait,  P&me  de  terreurs  pleine  ; 
Et  le  Seigneur  lui  dit  :  i  Regarde  dans  la  plaine.  • 

Alors  Moïse  Tît  un  soldat  qui  fuyait. 
Excitant  son  cheval  par  un  geste  inquiet. 
Le  soldat  descendit  ao  bord  (i*une  eau  limpide, 
Il  s*y  désaltéra  ;  puis,  le  cœur  raffermi. 
Il  reprit  sa  monture  et  sa  course  rapide, 
Oubliant  le  butin  pillé  sur  Tennemi. 

Un  jeune  enfant  ^ussi  vint  boire  à  cette  source; 
Il  trouva  le  trésor,  et,  rendant  grâce  au  ciel, 
Sans  se  désaltérer,  courut  porter  la  bourse 
A  sa  mère,  indigente  et  veuve  en  Israël. 

Bientôt,  un  homme  d*âgc,  ù  la  marche  incertaine, 
Arriva  lentement,  courbé  sous  le  so!eiI  ; 
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Il  rafraîchit  sa  lèrre  à  la  m£oie  fontaiDe» 

S'assit  dans  Therbe  épaisse,  et  fat  pris  de  sommeil. 

Mais,  a*étant  aperçu  quUi  n'a? ait  plos  la  somme 
Le  soldat  revenail  sur  ses  pas  ;  il  voit  Thomme 
Endormi,  le  secoue,  et  Payant  fait  lever, 
Lui  demande  en  |arant  Por  quMl  a  dû  trouver. 
Le  vieillard  dit  qu'il  ii*a  rien  vu.  —  Le  soldat  presie 
Et  menace,  et  maigri  tous  les  crlt  de  détresse 
Et  les  pleura  du  vieillard«  le  frappe,  sans  remord« 
A  coups  si  redoublés,  qu^il  en  fait  vite  un  mort* 

Moïse,  consterné  jusques  au  fond  de  TAme, 
Voila  sa  face;  alors  Dieu  lui  dit  :  «  Ce  vieillard 
Autrefois  a  tué  dans  une  embûche  infâme 
Le  père  du  petit  berger  qui,  par  hasard, 
A  trouvé  le  butin  que  ce  soldat  réclame. 
Après  ravoir  volé  de  set  sanglantes  mains  l... 
Et  telle  est  ma  justice  du  monde  des  humains  I  • 

Un  bbtorlen  qui  développerait  ces  Idées  et  qai  les  fortifierait  d'exemples,  ra 
7  apportant  tout  le  talent  des  célèbres  maîtres  de  notre  école  bistoriqae,  nons 
ferait  là  des  chapitres  asseï  nenb  avec  de  vieilles  vérités;  il  devrait  anssi  ti- 
rer des  leçotis  de  tolérance  matuelle  de  Tantipathle  même  des  différents  goa- 
vemements  sons  lesquels  nous  avons  vécu.  L'indulgence  politique  est  un  de- 
voir pour  tous^  dans  le  siècle  oii  nous  sommes,  parce  que  chacon  en  a  besoin 
pour  soi. 

Eh  I  mon  Dieu  !  entrez  un  Instant  avec  moi  à  Thôtel  des  Invalides,  et  voyez 
la  cordiale  fraternité  qui  règne  entre  tous  ces  braves  gens,  de  drapeaux,  d'âges 
et  de  régimes  si  opposés.  Yieille  monarchie,  république,  Vendée,  empire,  res- 
tauration, tout  est  la  France  pour  ces  vrais  Français.  —  Aigle,  coq,  fleurs  de 
lis  ne  sont  à  leurs  yeux  que  des  symboles  ou  des  cocardes  qu'il  a  plu  à  la 
France  d'adopter,  des  parures  que  la  folle  qu'ils  aiment  a  mises  tour  à  tour  à 
son  bonnet  ;  et  comme  ils  n'ont  jamais  vu  que  la  France  dans  toutes  ces  mé- 
tamorphoses. Us  ne  se  partagent  pas  en  vainqueurs  et  en  vaincus,  pour  se  haïr 
ou  s'opprimer  ;  mais  chacun  d'eux  garde  et  exprime  ingénument  ses  affections, 
ses  préventions  même,  ses  espérances  peut-être,  sans  dénoncer  ni  maudire 
celles  de  ses  frères;  et  lisse  tendent  la  main...  quand  ils  en  ont  —  Poissent 
les  héros  et  les  blessés  de  la  politique  venir  prendre  leçon  des  blessés  et  des 
ïf^éTcs  de  la  guerre  I 

L'époque  est  favorable  pour  proclamer  toutes  ces  choses.  Puisqu'on 
peut  tout  dire,  il  faut  dire  surtout  le  bien...  Ajoutons  qu'il  faut  le  bien  dire. 
Encore  une  fois,  une  histoire  mal  écrite  ne  sera  que  peu  lue,  et  privée  d'agré- 
ment, elle  le  sera  d'utilité.  C'est  le  talent  qui  est  sympathique,  et,  de  nos 
jours  principalement.,  les  sciences  les  plus  graves  ou  les  plus  ardues  ne  peu- 
vent se  passer  du  style,  qui  donne  l'immense  notoriété  et  la  longue  durée.  On 
peut  voir  plus  que  cela  encore  dans  un  chef-d'œuvre  d'art  ou  de  littérature; 
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OB  peat  7  volr«  il  me  semble,  noe  noovelle  démonstratioo,  ane  preave  hn- 
maine  et  preaqne  mathématiqae  de  rimmortallté  de  l'âme.  En  effets  d'après 
«ne  loi  de  la  nature^  nol  être  ne  peut  transmettre  que  les  propriétés  qnMl  pos- 
sède. Or  an  livre  qnl  ne  doit  pas  périr,  un  livre  Immortel  est  sorti  de  l'âme 
d'Homère  on  de  Newton  ;  donc  l'âme  est  immortelle  ! 

Disoiis  en  nons  résumant  et  en  revenant  à  notre  point  de  départ,  qne  tonte 
bMoire  nationale  et  contemporaine  a  besoin  ponr  édore  dn  ré^me  de  la 
libertét  et  qoe  tont  historien,  ponr  l'atillté  de  son  enseignement,  a  besoin  d'ê* 
tre  on  grand  écrivain. 

Emile  DBscHAifPS , 

Membre  de  la  deuxième  dasse* 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DE  L'INSTITUT  fflSTORIQUE 

DEPUIS  LE  DERNIER  CONGRÈS. 


Après  l'éloqnent  discours  qne  vons  venei  d'applaudir,  il  y  a  sans  donte 
qnelqne  témérité  à  exposer  devant  vons  la  liste  un  peu  flroide,  un  peu  mono- 
tonOf  des  travaux  publiés  par  rinstitut  Historique  depuis  le  dernier  congrès. 
Ce  n'est  pas  qne  ces  travaux  n'aient  un  intérêt  et  une  importance  dont  ont  pu 
Juger  tous  ceux  qui  parmi  ce  bienveillant  auditoire  ont  patcouru  notre  Jour- 
nid  ou  assisté  à  nos  séances  publiques  extraordinaires;  mais  c'est  que»  devant 
figurer  Ici  tous  &  la  fois  dans  un  cadre  nécessairement  restreint,  ces  travaux  se 
trouyent  presque  réduits  à  la  simple  mention  de  leur  sujet,  et  de  leur  titre. 
Du  moins  peut-on  mettre  un  peu  d*ordre  dans  ce  tableau,  en  disposer  les 
groupes,  et  jeter  sur  Tensemble  asses  de  lumière  pour  éjDlairer  Jusqu'aux 
derniers  plans. 

Cette  esquisse  rapide,  nous  allons  essayer  de  la  tracer,' parce  que  c^est 
à  la  fois  un  usage  et  un  devoir.  Les  sociétés  littéraires  sont  un  peu  comme 
les  sociétés  civiles  :  elles  ne  doivent  pas  rompre  la  cbatne  de  leurs  tradi- 
tions ,  car  il  y  a  la  même  solidarité  dans  la  succession  des  travaux  intel- 
lectuels que  dans  celle  des  Institations  poliUques.  Ce  respect  des  précédents, 
cet  esprit  de  suite  qui  est  la  condition  du  progrès,  ces  souvenirs  dn  passé,  in- 
voqués comme  des  enseignements  pour  l'avenir,  sont  la  loi  de  l'histoire  ;  ce 
doit  être  aussi  la  loi  de  l'Institut  Historique.  En  se  conformant  à  l'usage,  notre 
Société  accomplit  donc  un  devoir  ;  elle  résume  pour  ainsi  dire  chaque  année  ses 
forces,  afin  de  prendre  un  nouvel  élan  ;  mais  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  au 
public  son  appel  ordinaire  et  s'être  adressée  à  ce  Juge  suprême  qu'on  encense 
et  qu'on  injurie  comme  toutes  les  puissances,  mais  qui  sait  pourtant  rendre 

bonne  Justice  aux  efforts  consciencieux  et  désintéressés. 
J'arrive  aux  résultats  de  ces  efforts,  et  je  commence  par  les  .mémoires. 
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M..  Eni.  Descbamps^  qne  Ton  retrouve  toujours  dès  qu'il  s'agit  d'esprit  et  d'a- 
perçus vifs  et  gracieux,  nous  a  exposé  en  tetmes  élevés  et  avec  un  sens  profond 
comment  il  fallait  entendre  l'Égalité.  lia  aussi  caractérisé  très-finement  le  rôle 
des  femmes  dans  la  littérature,  en  disant  que,  $i  quelqu€$'une$  ioni  liuéra- 
ieurs  (etjittérateurs  éminents),  toutes  sont  littéraires  en  ce  sens  que  toutes  sa-- 
vent  juger,  parée  qu'elles  savent  aimer  le  bien  et  le  beau.  Avec  quelle  verve 
encore  il  a  esquissé  cette  charmante  boutade  des  ennuyés  et  des  ennuyeux, 
portrait  d'autant  plus  frappant  que  plus  de  gens  peuvent  s'y  reconnaître.  Nous 
devons  à  M.  Bernard  Juliien  un  article  remarquable  de  critique  historique, 
où,  sons  la  forme  piquante  du  dialogue,  il  cherche  à  établir  que  Tacite  dans  sa 
manière  de  présenter  les  faits,  et  surtout  de  les  juger,  se  fit  l'écho  des  rancunes 
du  parti  aristocratique  contre  les  empereurs.  Nous  lui  devons  aussi  deux  no- 
tices littéraires  d'un  vif  intérêt.  L'une  sur  les  deux  Phèdres,  celle  de  Racine  et 
celle  de  Pradon,  représentées  simultanément  et  qui  donnèrent  lieu  à  ces  ma* 
lins  sonnets  dont  s*émurent  la  ville  et  la  cour  ;  l'autre  sur  la  visite  de  la  belle 
Ninon  au  vieux  poëte  des  Iveteaux,  qui  s'était  mis  en  tête  de  réaliser  dans  sa 
maison  du  faubourg  Saint-Germain  la  vie  pastorale  des  fabuleux  bergers  de 
VAstrie.  M.  J.  Barbier,  avecja  science  du  légiste  et  l'émotion  de  l'honnête 
homme,  aexaminéceqne  futla  question  considérée  comme  moyen  d'instruction 
criminelle:  la  question,  sanglant  édifice  renversé  d'hier,  et  qui  épouvante  encore 
même  par  l'ombre  de  ses  ruines.  M.  le  docteur  Josat  a  apporté  des  éléments 
nouveaux  pour  la  solution  du  problème  de  ces  monstruosités  héréditaires  qui 
se  perpétuent  dans  certaines  familles,  dans  certaines  races.  Les  souvenirs 
d*un  voyage  en  Bourbonnais,  la  lecture  du  bel  ouvrage  de  MBi.  Allier  et  Du* 
four  et  ses  connaissances  personnelles  en  archéologie  ont  fourni  à  M.  l'abbé 
Auger  les  moyens  de  retracer  avec  son  talent  ordinaire  la  physionomie  de 
cette  ancienne  province,  une  des  pins  historiques  de  la  France.  M.  Huillard- 
BréboUes  s'est  fait  un  devoir  de  nous  raconter  la  cordiale  hospitalité  litlérahre 
qu'il  a  trouvée  en  Italie  chez  les  bons  religieux  de  la  Gava,  deMontevergineet 
du  mont  Gassin  ;  et  dans  une  autre  occasion,  étudiant  sous  un  jour  nouveau 
le  caractère  et  l'influence  de  Catherine  de  Médicis,  il  a  cherché  à  combattre 
la  plupart  des  accusations  entassées  contre  elle  par  l'animosité  des  partis  ex- 
trêmes. Une  notice  nécrologique  a  été  consacrée  par  M.  Boucharlat  à  l'un  des 
fondateurs  de  notre  Société,  à  Pierre  Baliard,  ce  grand  et  loyal  artiste,  qui  ap- 
pliqua son  savoir-faire  à  la  construction  de  beaux  monuments  plutôt  qu'à  l'éle- 
vation  de  sa  fortune.  Enfin,  par  une  heureuse  innovation,  l'Institut  Historique 
a  chargé  un  de  ses  membres  de  lui  faire  un  compte-rendu  de  l'exposition  des 
beaux-arts  au  Louvre;  et  M.  Buchet  de  Gubiize,  dans  un  premier  article  sur 
Varchitecture  et  la  sculpture,  s'est  acquitté  de  sa  mission  de  manière  à  conci- 
lier  le  sentiment  élevé  de  l'art  avec  les  égards  qui  sont  dus  à  une  chose  aussi 
respectable  que  le  travail  d'autrui. 
Dans  la  partie  consacrée  aux  rapports,  c'est-à-dire  à  la  revue  des  ouvrages 
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firaiifais  et  élrangers  qui  nous  sont  adressés^  je  retrouve  quelques-uns  des 
mêmes  combattants  sur  la  brèche.  C'est  M.  Bernard  Juiilen,  appréciant  avec 
sagadté  les  études  de  M.  Fatin  sur  les  tragiques  grecs  ;  M.  Barbier,  faisant  le 
relevé  des  comptes  généraux  de  la  Justice  criminelle  en  France  pour  les  an- 
nées 18A3  et  i8Zi4;  M.  Tabbé  Auger^  examinant  l'essai  de  M.  Leglay  sur  les 
n^odatlons  diplomatiques  entre  la  France  et  l'Autriche  durant  les  trente  pre- 
mières années  du  XVI'  siècle»  ou  nous  faisant  connaître  les  Imcriptiones  Bel- 
teiicm  d'Orelli,  publiées  par  la  Société  des  antiqnairesrde  Zurich.  C'est  aussi 
M.  Bucbet  de-  Gublize,  exposant  les  vues  de  M.  l'abbé  Laroque  sur  le  bagne  et 
les  maisons  centrales  de  correction,  ou  bien  portant  la  lumière  d'une  analyse 
profonde  dans  ce  livre  du  Peufh  où  M.  Michelet  s'en  personnalisé  si  distincts- 
ment.  Viennent  ensuite  d'autres  noms  qui  ne  vous  sont  pas  moins  familiers. 
M.  rabl>é  Badiche  semble  s'être  réservé  les  productions  de  nos  collègues  ita- 
liens» telles  que  la  Science  du  bien-être  social  et  de  ^économie  des  Etats,  par 
H.  Bianchini;  //  Progresso,  revue  publiée  à  Naples;  les  Epigrammes,  traduites 
du  grée  par  M.  Santucci;  la  Théorie  des  Volcans ^  par  M.  Ferdinand  de  Luca. 
M.  Masson  nous  a  entretenus  des  Coutumes  locales  du  bailliage  d'Amiens,  re- 
cneiUies  par  M.  Bouthors;  et  M.  Foulon,  du  travail  de  M.  Laquirière  sur  les 
girouettes^  les  crêtes  et  autres  décorations  en  usage  sur  les  combles  des  malsons 
anciennes.  M.  Alix,  qu'une  longue  maladie  retient  encore  loin  de  nous,  a  pu 
consacrer  quelques  instants  aux  traductions  des  pièces  de  Shakspeare,  dues 
à  la  plome  élégante  de  M.  Em.  Deschamps.  Lire  et  apprécier  de  beaux  vers» 
c'est  une  bonne  recette,  sinon  pour  guérir  son  mal,  du  moins  pour  l'oublier. 

Les  cours  publics  et  gratuits  professés,  selon  l'usage»  à  l'Institut  Historique» 
ontété  suivis»  cette  année  comme  les  précédentes»  par  de  nombreux  auditeurs. 
La  philosophie  appliquée  à  Thistoire,  la  littérature»  l'hygiène»  la  physique, 
ont  trouvé  dans  MM.  Cellier  du  Fayel»  Auger,  Josat»  Millot»  des  interprètes 
jaloux  d'élever  l'enseignement  scientifique  tout  en  le  popularisant  ;  et  les 
marques  de  sympathie  qui  ont  récompensé  le  zèle  de  ces  professeurs  ont 
anssi  tourné  au  profit  de  l'Institut  Historique. 

Tous  ces  travaux  sont  l'œuvre  de  nos  membres  résidants.  La  part  de 
nos  membres  correspondants  est  beaucoup  moindre ,  il  faut  l'avouer.  Sauf 
un  mémoire  de  M.  Hippolyte  d'Aussy  sur  l'arc  de  triomphe  de  Saintes» 
dont  il  déplore  la  destruction  récente  ;  les  lettres  de  M.  Gardiner  sur  le  té- 
lescope de  lord  Ross  et  sur  l'inauguration  de  la  statue  de  Beethoven  ;  les  per- 
sévérantes recherches  archéologiques  de  M.  Gauthier-Stirum,  et  la  belle  dé- 
couverte de  M.  Cervelleri  (de  Naples],  qui  a  trouvé  le  moyen  de  décomposer 
par  la  pile  voltalque  les  calculs  de  la  vessie,  même  les  plus  rebelles»  nous 
avons  à  vous  signaler  peu  de  communications  importantes.  Comme  secrétaire 
général  de  la  Société»  je  ne  puis  trop  appeler  sur  cette  lacune  Tattention  de 
nos  correspondants  de  la  France,  et  même  de  l'étranger.  I^  principal  motif  de 
DOS  regrets»  c'est  qu'au  lieu  de  se  rattacher  directement  à  nous  comme  à  un 
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centre  commnQ  de  développement  et  d'activité,  beaucoup  d'entre  en  pré- 
fèrent s'adresser  à  une  publicité  immédiate  et  locale,  mais  restreinte,  et  la 
plupart  du  temps  sans  portée.  Quand  ensnite  cette  publicité  s'épuise.  Ils 
nous  envoient  leurs  travaux,  sollicitent  l'avis  de  nos  commissions  et  demandent 
en  quelque  sorte  à  notre  journal  une  seconde  édition  de  leurs  écrits.  C'est 
une  position  que  l'Intuiigateur  ne  peut  accepter,  n  accueiUera  toujours  avec 
empressement  les  productions  de  nos  collègues,  les  examinera  avec  bienveil- 
lance, leur  donnera  toute  la  publicité  désirable,  à  la  condition  que  ces  pro- 
ductions seront  originales,  ou  tout  au  moins  faites  dans  le  but  d'augmenter 
les  richesses  de  l'Institut  Historique.  Cette  ligne  de  conduite  É'aocorde  à  la 
fois  avec  la  dignité  du  corps  savant  que  le  journal  représente  et  avec  rintérêt 
bien  entendu  de  la  science  et  de  nos  conrespondants  eux-mêmes» 

Je  n'aurais  pas  rempli  toute  ma  tftcbe,  si  à  l'ouverture  de  oe  congrès  je  ne 
rappelais  au  moins  sommairement  les  principales  questtons  agitées  dans  le 
congrès  précédent,  et  si  je  n'ajoutais  cet  anneau  Important  à  l'enchalneraent 
de  nos  traditions  littéraires.  Déterminer  Finfiuenee  de  l'eipritfremçaiê  «t»r  fEm* 
rope  defuii  deux  siielet;  examiner  dant  son  eneemblê  et  dans  $e$  NiûUats  la 
méthode  fhiloeophique  de  Peecartee:  faire  P analyse  comparée  des  légielatian$ 
mérovingienne,  bourguignonne  et  visigothe  ;  apprécier  au  point  de  «us  de  Fhiê^ 
toire  les  divers  modes  de  traitement  dirigés  contre  la  folie  ;  indiquer  lesprif^ei-^ 
paux  earaetéres  qui  distinguèrent  les  écoles  italiennes  du  XI JI*  au  XYIP  Mdê^ 
toutes  ces  questions  (et  je  ne  parle  que  de  celles  qui  ont  laissé  des  résultats 
écrits)  ont  fourni  à  MM.  Em*  Deschamps,  Augèr,  Masson,  Josat,  £m»  Breton, 
l'occasion  de  déployer  la  variété  de  leurs  connaissances  et  d'enrichir  de  con- 
sidérations nouvelles  la  littérature  proprement  dite,  la  philosophie,  la  juris* 
prudence,  la  médecine  et  les  beaux-arts. 

Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus  le  mémoire  de  M.  Latapie  sur  lu  funéraiUêê 
chez  Us  peuples  de  f  antiquité ,  travail  qui  a  obtenu  une  mention  honorable  k 
notre  dernier  congrès.  L'Institut  Historique,  toujours  prêt  à  mettre  le  pubHc 
de  moitié  dans  ses  jugements,  a  fait  connaître  en  entier  ce  travail,  comme  II 
publiera  celui  qui,  plus  heureux  cette  année,  va  remporter  la  médaille  et  le 
prix,  Cette  récompense  décernée  au  mérite  jusqu'à  présent  anonyme  est  en- 
core, vous  le  savex,  messieurs,  une  des  traditions  de  nos  congrès. 

Le  mouvement  qui  porte  les  hommes  à  se  réunir,  à  s'associer  même  non- 
seulement  pour  l'amélioration  de  leurs  intérêts  matériels,  mais  aussi  pour  s'é- 
clairer davantage  sur  leurs  besoins  intellectuels  et  moraux,  ce  mouvement, 
disons-nous,  est  aujourd'hui  devenu  général.  Ainsi  ont  fait  les  légistes  aile- 
roands  allant  demander  à  une  Ile  anglaise  de  la  Baltique  le  droit  de  discussion 
que  leur  reftoalt  un  pouvoir  ombrageux  ;  ainsi,  les  plus  Célèbres  philanthro^ 
pes  de  l'Europe  entière  convoqués  à  Francfort  pour  délibérer  sur  la  referme 
pénitentiaire.  Ainsi  font  chaque  année  les  savants  Italiens»  dont  les  oongrèa 
attirent  à  tant  do  titres  Tattention  de  tous.  Dans  un  pays  privé  de  libertés  po- 
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lUiqpes  et  de  Iribnee  oatlonale,  lesmngrès»  bien  qœ  parement  sctenttflqaes, 
deviendroni  one  véritable  iosittotlon,  ainii  qoe  Ta  tort  bien  remarqué  SI.  Rend 
ea  noQs  traçant  l'iilatoire  de  ces  réonlons  imposantes.  Toat  se  tient  dans  la 
vie  de  rbemanité.  La  science  est  le  principe,  le  bien  pnbiic  est  le  bat,  et  le 
Bioyen  lent,  mais  sQrt  c'est  le  mrogrès  padflqne.  Yoilà  ce  qu'a  si  bien  compris 
le  noble  et  conragenx  Pie  K,  quand,  ouvrant  à  la  fèis  ses  Etats  aux  chemins 
de  fer  et  aux  congrès  savants,  il  a  donné  droit  de  cité  romaine  aux  deux  puis* 
sauces  nouvelles,  l'industrie  et  la  liberté  de  la  prisée. 

L'Institut  Historique  ne  pouvait  tester  Indiflérent  à  ces  grandes  manifesta* 
t]on&  Pendant  que  H,  Tabbé  Laroque,  cet  apôtre  infatigable  dout  les  prison- 
niers  et  les  forçats  bénissent  le  nom,  représentait  notre  Société  au  congrès 
pénitentiaire  de  Francfort,  M,  Tabbé  Anger  partait  pour  Gênes,  assistait  à 
toutes  les  séances,  fc  toutes  les  discussions  du  congrès  italien,  et  en  traçait  en* 
suite  dans  notre  Journal  un  tableau  si  animé,  si  complet,  qu'aucune  autre  des 
reIttfOQS  publiées  en  France,  et  même  en  Italie»  ne  peut  être  comparée  à  la 
sienne  pour  l'agrément  des  détails,  pour  l'exactitude  et  la  précision  du  récit. 

Ce  qui  me  frappe  encore,  messieurs,  dans  les  congrès  italiens,  c'est  l'ardeor 
à  profiter  de  ces  occasions  solennelles  pour  exalter  le  souvenir  des  hommes 
qui  malgré  les  railleries  de  leurs  contemporains,  plus  forts  que  la  persécution 
et  plus  opiniâtres  que  l'ignorance,  firent  entrer  l'esprit  humain  dans  des 
voies  inconnues.  Le  sentiment  public  ne  s'y  trompe  pas.  Quand  Pise  salue  la 
statue  de  GaUiée,  quand  Gènes  érige  un  monument  k  Colomb,  quand  Venise 
en  prépare  un  autre  à  Uarco  Polo,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  concitoyens, 
des  hommes,  que  l'Italie  honore,  ce  sout  des  idées  qu'elle  coule  en  bronxe  ou 
qu'elle  taille  dans  le  marbre. 

Les  idées  ont  survécu;  mais  les  hommes  sont  morts  après  avoir  soufliert. 
Et  n'est-ce  pas  là,  messieurs,  le  lieu  de  rappeler  ce  qu'a  dit  de  ces  fous  bé« 
'olques  notre  grand  poète  Béranger  : 


On  les  persécute,  on  les  tue  ; 
Sauf,  après  on  lent  examen, 
A  leur  dresser  une  statue 
Pour  la  gloire  du  genre  humain» 

Combien  de  temps  une  pensée. 
Vierge  obscure,  atlend  son  époni  I 
"Les  sots  la  traitent  d'insensée  ; 
Le  sage  lui  dit  :  caches-TOuSb 
Mais,  la  rencontrant  loin  du  monde, 
Un  fou  qui  croit  au  lendemain 
L*épouse  I  élle  défient  Itomde 
Pour  te  bonheur  du  genre  humain. 


Félicitons-nous,  messieurs,  d'être  nés  à  une  époque  où  la  liberté  de  penser. 
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proclamée  et  reconnae  comme  un  droit,  rend  impossible  le  retour  des  !n- 
Jttstices  qui  affligèrent  les  siècles  passés  !  Félicitons-nous  aussi  de  vivre  dans 
un  pays  assez  éclairé  pour  ne  pas  étouflTer  dans  leurs  germes  les  fruits  gran- 
dioses de  ces  hymens  intellectaels  dont  parle  le  poëte.  Sans  doute,  nous  ne 
savons  pas  encore  quelle  sera  l'action  des  foui,  des  utopistes  de  nos  Jours 
sur  les  destinées  des  générations  futures;  mais  ce  que  nous  voyons  et  ce  que 
nous  devons  reconnaître  avec  joie,  c'est  ce  grand  courant  d'idées  qui,  se  par- 
tageant comme  en  deux  bras,  semble  refluer  de  Paris  vers  Rome  et  vers  Ber- 
lin. Or  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne  sont  les  pays  où  depuis  longues  an- 
nées les  cobgrès  scientifiques  ont  pris  le  pins  de  développement.  C'est  là  que 
par  le  contact  des  penseurs,  par  l'examen  des  théories,  par  le  rapprochement 
des  opinions,  se  sont  élaborées  des  idées  jusque-là  impuissantes  parce  qu'elles 
restaient  isolées.  Honneur  donc  aux  associations  qui  ont  contribué  à  faire  passer 
ces  idées  fécondes  dans  le  domaine  des  faits  !  et  permettez-moi  de  dire  que  l'In- 
stitut Historique  peut  aussi  revendiquer  sa  part  dans  une  si  glorieuse  initiative. 

Hdillârd-Bréholles  , 

Secrétaire  général. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX. 


Chaque  année,  à  l'approche  du  congrès, l'Institut  Historique  a  l'habitude  de 
nommer  une  commission  pour  examiner  les  mémoires  envoyés  au  concours 
sur  les  questions  proposées  par  les  quatre  classes.  La  commission  était  com- 
posée cette  année  de  MM.  le  D' Bûchez,  HuUlard-Brékolles  et  E.  Breton.  Elle 
a  reconnu  qu'un  seul  mémoire  répond  à  la  question  suivante,  formulée  par 
la  deuxième  classe  :  Déterminer  le  caractère  de  la  littérature  italienne  aux 
XIIP  et  XIV*'  siècles,  époque  de  Dante  et  de  Pétrarque. 

Les  membres  de  la  commission  qui  ont  examiné  ce  mémoire  ont  remar- 
qué d'abord,  à  quelques  tournures  de  phrases  italiennes,  que  l'œuvre  deval^ 
être  d'un  étranger:  cependant  ils  ont  été  étonnés,  dit  le  rapporteur  M.  Breton, 
d'y  trouver  un  emploi  vraiment  remarquable  des  idiotismes  et  des  finesses  de 
la  langue  française.  Ce  qui  les  a  frappés  encore  davantage,  c'est  la  connaissance 
de  beaucoup  d'anciens  auteurs  français ,  qui  dans  notre  pays  même  ne  sont 
guère  connus  que  des  personnes  spécialement  versées  dans  les  études  littéraires. 

£n  passant  de  la  forme  au  fond  du  mémoire,  la  commission  y  a  trouvé  une 
appréciation  aussi  juste  que  profonde  du  caractère  moral,  religieux,  politique 
et  littéraire  des  deux  grands  poètes  qui  ont  dominé  les  deux  siècles.  L'auteur 
appuie  ses  assertions  de  citations  qui  dénotent  des  études  sérieuses  et  un  sa- 
voir réel. 

Le  seul  reproche  que  la  commission  croie  devoir  lui  adresser,  c'est  de  s'ê- 
tre peut-être  un  peu  trop  préoccupé  du  Dante  et  de  Pétrarque,  et  d'avoir 
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glissé  avec  trop  de  rapidité  snr  les  autres  écrivains  contemporains,  et,  ébloui 
par  l'éclat  de  deux  brillantes  planètes,  d'avoir  trop  négligé  les  satellites  qui 
rayonnaient  autour  d'elles.  Malgré  cette  légère  imperfection,  la  commission 
a  Jugé  que  le  travail  était  tout-à-fait  digne  d'une  récompense. 

L'avis  de  la  commission  a  été  partagé  par  le  conseil,  et  l'assemblée  géné- 
rale, dans  sa  séance  du  vendredi  ZO  avril,  a  décidé  qu'une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  200  fr.  serait  accordée  à  Tauteur  du  mémoire  portant  en  tête  cette 
épigraphe  : 

•  •  •  •  •  In  langa  Dotte 
Glacera  il  mon  do,  e  tu  splendevi  solo, 
Ta  nostro... 

Marzoio. 

Je  donnerai  en  quelques  mots  un  aperçu  de  Tesprit  et  des  idées  de  ce  mé- 
moire,  qui  sera  livré  à  Timpression. 

Pour  déterminer  le  caractère  de  la  littérature  italienne  aux  XIII'  et  XIV* 
siècles,  l'auteur  du  mémoire  s'appuie  sur  un  argument  qui  n'est  pas  nouveau, 
et  auquel  il  donne  les  développements  que  l'en  peut  désirer.  —  La  littérature 
est,  dit-il,  le  miroir  d'une  époque  :  les  grands  hommes  représentent  leur  siècle. 
—  D'après  ce  principe,  il  étale,  pour  ainsi  dire  devant  nous  les  productions 
hitellectuelles  des  deux  siècles ,  il  les  passe  en  revue ,  il  les  compare ,  il  les 
critique,  il  les  apprécie  avec  non  moins  de  goût  que  de  Jugement.  Il  trouve 
que  Dante  représente  surtout  le  XIII'  siècle ,  et  Pétrarque  le  XIV*.  Il  établit 
la  différence  qui  existe  entre  les  deux  siècles,  entre  les  deux  hommes  et 
leurs  œuvres. 

Après  avoir  fait  la  biographie  de  ces  deux  grands  poètes,  il  examine  leur 
caractère  personnel,  les  temps  où  ils  vivaient,  les  circonstances  qui  les  entou- 
raient et  qui  ont  agi  sur  eux.  C'est  à  Tépoque  du  Dante  que  s'arrête  le  moyen 
âge  ;  son  œuvre  est  le  résumé,  le  tableau  vivant  des  croyances,  des  connais- 
sances^ des  sentiments  et  des  passions  de  l'époque  qui  finissait.  Chaque  page 
offre  un  aspect  du  moyen  âge,  qui  est  un  âge  héroïque  en  Italie. 

Amant  passionné  d'abord,  Dante  divioise  la  femme  qu'il  aime;  ardent  gibe- 
lin et  persécuté  par  ses  vainqueurs,  il  vit  au  milieu  des  luttes  politiques,  où  il 
ne  respire  que  haine  et  vengeance  ;  adorateur  de  sa  patrie,  il  maudit  tous  ceux 
qui  causent  ses  malheurs  et  sa  ruine.  U  saisit  son  siècle  dans  sa  marche  et  il 
en  peint  l'action  par  des  couleurs  aussi  vives  que  durables;  hautain  par 
caractère,  il  se  venge  de  ses  ennemis  en  les  plaçant  dans  les  cercles  de  son 
Enfer. 

L'examen  des  ouvrages  du  Dante  et  de  ses  contemporains  montre  que  le 
caractère  de  la  littérature  du  XIIP  siècle  est  historique,  biblique,  religieux; 
ajoatons-y  l'amour  à  côté  des  sentiments  dé  haine  et  de  vengeance  politique  : 
vengeance  glorieuse  chez  Dante,  car  elle  a  rendu  immortels  les  noms  de  ses 
ennemis. 
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ViMem  du  mémoire  proiîTe  que  le  Dante  avait  ouvert  la  carrière  à  nue 
Itttératnre  originale,  propre  à  la  langue  Italienne  ;  11  avait  voulu  écrire  la  2>t- 
«HML  Comàlîe  dans  l'idiome  appelé  vulgaire,  malgré  la  désapprobation  de  ses 
amis,  parce  que,  snivaniloi,  c'était  dans  cette  langue  que  les  femmes  do  peuple 
se  communiquaient  leurs  pensées. 

Dans  le  siècle  suivant,  le  XIY',  Pétrarque  se  trouvait  &  la  tête  d*nne  litté- 
rature d*on  caractère  bien  diflérent.  L'originalité  du  Xin*  siècle  est  morte 
avec  Dante.  Pétrarque,  et  avec  lui  ses  contemporains,  repousse  la  littérature 
italienne  vers  l'antiquité,  malgré  la  route  nouvelle  que  la  hardiesse  du  Dante 
venait  de  lui  ouvrir.  Pétrarque  ne  se  sent  pas  asse2  de  force  pour  la  suivre  ; 
11  ne  croit  même  pas  que  la  langue  italienne  soit  propre  à  exprimer  les  bau-. 
tes  pensées.  Elle  ne  pouvait  lui  servir,  disait-il,  qu'à  écrire  des  bagatelles. 
Chose  étonnante  1  o^est  précisément  par  ces  bagatelles  que  la  mémoire  de  Pé- 
trarque est  arrivée  Jusqu'à  nous,  et  que  la  langue  qu'il  a  employée  est  an- 
jonrdliui  aussi  fraîche,  aussi  pure,  et  aussi  belle  quil  y  a  cinq  siècles. 

De  Dante  à  Pétrarque  la  littérature  avait  donc  changé  avec  le  temps;  an 
lien  de  rudes  haines  [et  de  grands  caractères,  c'était  la  ruse,  le  poison,  la 
trahison,  qui  allaient  être  en  vogue.  Il  y  avait  plus  de  calme,  mais  c'était  la 
mort  do  la  vie  publique  en  Italie.  Pétrarque  aime  une  femme ,  dont  il  fait 
un  être  idéal  et  divin,;  il  aime  sa  patrie  comme  le  Bante  ;  Il  blâme  la  cour  de 
Rome  et  encourage  Rlenil  à  détruire  Babylone.  Toutes  les  œuvres  de  Pétrarque 
sont  inspirées  par  l'amour,  la  philosophie,  la  dévotion.  L'influence  des  temps, 
la  différence  de  caractères  des  deux  grands  hommes ,  de  leurs  goûts  et  de 
leurs  études,  ont  produit  une  différence  marquée  dans  la  forme  et  dans  le  fond 
de  leurs  ouvrages.  Dante,  suivant  Fauteur,  est  l'interprète  du  dogme  et  de  la 
loi  morale,  comme  Orphée  et  Musée  ;  Pétrarque  ost  l'interprète  de  l'homme 
et  de  sa  nature  intime,  comme  Alcée,  SImonide,  Anacréon.  Le  premier  est 
biblique  et  créateur }  il  représente,  comme  l'épopée,  une  race  entière,  un  âge 
de  l'humanité  et  l'ensemble  des  choses  dont  se  compose  la  vie;  le  second 
peint  Texlstence  individuelle. 

Boccace,  qui  vient  à  la  suite  de  Pétrarque,  donne  à  la  prose  l'art  et  la  per- 
Tection  qui  lui  manquaieiit,  et  ici  l'érudition  remplace  l'inspiration.  Mais  l'art 
de  Boccace  est  tout  païen  ;  il  a  l'air  d'imiter  ses  prédécesseurs  en  se  donnant 
une  dame,  mais  c'est  pour  marcher  dans  une  route  tout  opposée.  Le  Dante 
avait  choisi  sa  Béatrice  pour  le  guider  dans  le  sentier  de  la  vérité;  Pétrarque 
avait  couvert  sa  dame  d'un  voile  de  pudeur  et  de  mélancolie;  le  Boccace  con- 
vertit la  sienne  en  courtisane  folâtre,  Ivre  de  plaisirs  sensuels  ;  tout  à  la  fols 
croyante  et  superstitieuse,  elle  va  à  la  messe  pour  faire  l'amour;  et  quand  la 
mort  plane  autour  d'elle,  elle,  pour  la  braver,  va  s'amuser  à  la  campagne. 

Sous  rinfluence  de  Dante,  nne.littérature  énergique,  originale  et  féconde 
allait  se  développer  ;  Pétrarque  et  Boccace  arrêtèrent  ou  ne  suivirent  pas  cet 
essor;  Us  furent  d'admirables  écrivains,  mais  classiques  et  Imitateurs.  Lèpre- 
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mier  avait  pris  à  lâche  de  réveiller  l'Italie  et  de  former  une  nalion  ;  les  seconé^s 

endormireiit  moUement  leur  patrie,  et  elle  dort  encore.  Mais  je  m'arrête  dans 

la  crainte  de  déflorer  Tœavre  d'an  auteur  que  nous  ne  connaissons  pas  encore, 

et  dont  le  nom  va  être  proclamé  par  notre  président  (i). 

Rbnzi, 

Adimol8tr«teoT« 

DES  PROCÈS  DE  MAGIE. 

La  crédnllté  humaine  semble  être  une  mine  inépuisable.  Autrefois,  on  en 
vit  sortir  à  profusion  les  charmes  y  les  sortilèges  et  les  maléfices ,  sur  lesquels 
s'édifiaient  les  plus  étranges  bouffonneries  Judiciaires.  L'extraction  continue 
encore  de  nos  Jours;  mais  les  premiers  bancs  et  les  plus  riches  sont  entière- 
ment exploités  depuis  longtemps,  et  nous  ne  voyons  plus  apparaître,  de  loin 
en  lohn,  que  de  pauvres  petites  magies,  bonnes  tout  au  plus  à  guérir  une  fou- 
lure 00  une  entorse,  de  mesquins  endiantements  qui  ne  prétendent  qu'à  pro- 
curer bonne  chance  au  conscrit  prêt  à  mettre  la  main  dans  le  sac 

Ce  dernier  cas  de  magie  est  le  plus  fréquent,  et  cela  se  comprend  de  reste. 
Là  oftle  sort  a  sa  part,  11  faut  conjurer  le  sort  Rendez  plus  rare  dans  les  In- 
sHtatloos  et  dans  les  mœurs  l'intervention  de  ce  vieil  aveugle  qu'on  nomme  le 
Hasard>  de  ee  Fatum  antique,  que  bien  des  gens  se  résignent  à  grand'peine  à 
croire  Inexorable,  aussitôt  la  science  occulte  perd  du  terrain;  et  la  suppression 
de  la  loterie»  par  exemple,  n*a  pas  été  une  médiocre  infortune  pour  les  adeptes 
de  la  magie  noire  ou  blanche. 

Quoiqu'il  en  soit,  nos  feuilles  judiciaires  enregistrent  encore  assez  souvent 
des  histoires  de  sorciers  qui  ont  trouvé  des  dupes ,  non-seulement  chez  les 
pauvres  paysans  dçs  Landes  ou  de  la  Basse-Bretagne,  mais  quelquefois  même 
parmi  le  peuple  habitant  ou  voisin  de  nos  villes.  Je  connais  fort  un  arrondisse- 
ment très-proche  du  foyer  dei  lumières ,  comme  on  dit ,  et  qui  vient  d'avoir 
son  petit  procès  de  magie. 

Heureusement,  aujourd'hui  la  loi  n'est  plus  la  complice  de  ces  honteuses 
déviations  de  l'esprit  humain.  Elle  a  pris  poliment  le  sorcier  par  la  main  et  l'a 
fait  descendre  de  son  trépied  pour  l'asseoir  sur  la  sellette  de  la  police  correc- 
tionnelle ;  puis  elle  lui  tient  à  peu  près  ce  langage  :  «  Tu  as  fait  croire  d  un 
a  foutoir  imaginaire f  tu  as  fait  craindre  ou  espérer  un  événement  chimérique^ 
«  le  tout  pour  exploiter  la  crédulité  de  tes  dupes.  Il  y  a  un  certain  article  &05, 
c  au  Gode  pénal,  qui  qualifie  eecroquerie  cet  manoBuwei  frauduleusee  et  qui  les 
«  punit  de  l'amende  et  de  la  prison.  » 

Le  sorcier  n'est  donc  plus  qu'un  escroc,  un  imposteur  ou  un  fou.  Un  escroc, 
nous  venons  de  voir  quand  et  comment  ;  un  imposteur  seulement,  s'il  a  abusé 
des  esprits  crédules,  sans  tirer  profit  de  ses  mensonges,  mais,  avouons-le,  c'est 

(i)  Voir  plus  loin  aux  procès-? erbaux* 
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là  une  bien  rare  hypotlièse  ;  enfin ,  un  fou ,  s'il  croit  en  lui-même  comme 
d'autres  pauvres  diables  croient  en  lui.  Dans  ces  deux  derniers  cas ,  11  n'est 
justiciable  que  du  jnépris  ou  de  la  pitié  publique  ! 

Au  demeurant,  c'est  un  triste  métier,  car  le  nombre  des  croyants  et  des  fi- 
dèles va  diminuant  chaque  Jour  ;  mais  enfin  11  a  m«  veines j  et  le  péril  encouru 
est  bien  peu  de  chose.  Trois  mois  de  prison  ne  sont  pas  pour  arrêter  un  noble 
cœur,  comme  eût  dit  Molière. 

Il  n'en  allait  pas  ainsi  U  y  a  quelques  deux  siècles,  et  les  sorciers  ou  magi- 
ciens ne  s'en  tiraient  pas  à  si  bon  marché.  C'était  alors  un  jeu  bien  dangereux 
que  les  pratiques  plus  ou  moins  infernales,  et  le  moindre  risque  qu'on  y  pût 
courir,  c'était  d'être  flambé  dans  ce  monde  avant  d'être  rôti  dans  l'autre.  Le 
seul  soupçon  de  magie  était  fort  malsain.  Avec  la  douceur  particulière  à  la 
législation  et  surtout  aux  formes  de  procédure  usitées  en  ce  temps-là,  il  fallait 
qu'un  innocent  fût  bien  chanceux  pour  se  tirer  des  griffes,  tenailles  et  chausse- 
trappes  dont  disposait  dame  justice  ;  et  ce  serait  un  triste  martyrologe  que  la 
liste  de  ces  déplorables  victimes  de  l'ignorance  et  de  la  superstition,  close  sous 
Richelieu  par  le  célèbre  curé  de  Loudun,  le  malheureux  Urbain  Grandie. 

Si  J'évoque  ces  fâcheux  souvenirs,  c'est  moins  pour  maudire  le  passé  que 
pour  bénir  le  présent,  c'est-à-dire  pour  reconnaître  et  glorifier  dans  leurs 
conséquences  les  idées  modernes,  ces  filles  de  la  philosophie  et  de  la  liberté , 
contre  lesquelles  protestent  encore  quelques  regrets  sournois.  A  en  croire  en 
effet  un  certain  parti  rétrospectif,  ami  du  bon  vieux  temps,  laudator  temporis 
acti,  les  idées  modernes  auraient  détruit  toutes  les  croyances.  Je  ne  le  pepse 
pas  ;  mais  Je  pense  qu'en  respectant  les  croyances,  elles  ont  rendu  difficile  le 
retour  des  crédulités  aveugles  :  elles  ont  laissé  subsister  la  foi,  mais  elles  ont 
tué  la  superstition. 

Or,  la  superstition  était  de  bien  vieille  date.  On  la  présente  souvent  comme 
la  compagne  nécessaire  de  la  barbarie  du  moyen  âge.  En  vérité,  c'est  un  peu 
calomnier  le  moyen  âge  :  il  est  moins  coupable  qu'on  ne  le  fait  ;  et,  par  exemple, 
pour  ne  parler  que  du  sujet  qui  nous  occupe,  les  sociétés  anciennes  et  les  plus 
éclairées  lai  avaient  transmis  leur  folle  croyance  en  la  magie  et  leur  fureur 
inepte  contre  les  prétendus  magiciens. 

Aussi,  quand,  au  XIII'  siècle,  on  faisait  le  procès  à  ceux  qui  avaient  com- 
merce avec  le  démon  (après  avoir  vainement  épuisé  le  préliminaire  de  l'exor- 
cisme), quand  on  les  condamnait  et  les  brûlait,  bêtes  et  gens,  on  s'appuyait  de 
l'autorité  de  tout  ce  qui  pouvait  sembler  respectable  à  l'opinion  :  FAiIcieii- 
Testament,  l'Ëvanglle,  les  Actes  des  Apôtres,  de  nombreux  historiens,  tous 
parlant  de  sortilèges  comme  choses  possibles,  le  droit  romain,  les  capitulaires 
des  rois  de  la  seconde  race,  dans  lesquels  luit  à  son  aurore  le  mot  soreiarius;  et 
si  l'on  interroge  les  livres  de  droit  les  plus  récents,  le  répertoire  de  Denizart  par 
exemple,  on  voit  que  tous  justifient  l'usage  de  ces  procès,  en  indiquant  les 
mêmes  sources. 
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Secouons  donc  pour  quelques  Instants  la  poussièrd  des  âges,  et  remettons  en 
lumière,  dans  ses  phases  diverses,  ce  phénomène  historique.  Invraisemblable 
de  nos  jours  :  la  loi ,  e'eit^à-dtre  la  raison  publique,  poursuivant  et  puniêsant 
la  ma^! 

C'est,  11  fiiut  le  dire,  en  abusant  des  textes  primltlb  qu'on  est  parvenu  à 
ftire  reposer  la  croyance  en  la  magie  sur  les  autorités  les  plus  saintes  ;  en  voici  . 
la  preuve. 

Transportons-nous  par  la  pensée  au  temps  oti,  de  gré  on  de  force^  cette 
croyance  était  admise,  où  les  meilleurs  esprits  recherchaient  sérieusement  lés 
origtaies  légitimes  des  poursuites  et  des  crimes  les  plus  sévères  contre  ce  crime 
abominable^  ainsi  que  le  qualifiaient  Fontanon,  Garondas,  Chenu,  Bodln , 
Fevret,  Basset,  Majolus,  Debio,  et  tant  d'autres  commentateurs  qid  ont  très 
gravement  glosé  sur  cette  matière;  tous  commencent  par  citer  l'Ecriture. 

Le  Lévitlque,  chap.  19,  verset  31  : 

t  Vous  ne  vous  retooraerez  point  aax  lorden  et  D*enqiiesterei  rien  des  devins  pour  virài  wsSii* 
1er  par  eux  ;  car  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  t 

Le  0eutéronome,  chap.  18  : 

Verset  iO*  •  Nul  en  toi  ne  sera  trouvé  qui  fasse  passer  son  fils  ou  sa  fille  par  le  ta,  ni  fflaglden 
usant  d*art  magique,  ni  homme  ayant  regard  aus  oiseaux,  ni  sorden. 

Verset  11.  •  Ni  enchanleur  qui  enciuinle,  ni  homme  demandant  conseil  aux  esprits  fitmiliers,  ' 
ni  devins,  ni  demandant  advis  aux  morts. 

Verset  13.  •  Car  tous  ceux  qui  font  telles  clioses  font  abomination  au  Seigneur  ;  le  Seigneur  ton 
IMeu  les  exterminera  de  devant  ta  flioe.  b 

Voilà  donc,  s'écrient  les  légistes  et  les  commentateurs  du  moyen  âge,  voilà 
Texlstence  des  sorciers  signalée  par  la  Bible  elle-même,  avec  toutes  les  varié- 
tés de  Tespèce,  qui  nécessiteront  plus  tard  une  classification  savante.  Ainsi, 
les  quatre  éléments,  le  feu,  Tair,  la  terre  et  l'eau  donneront  naissance  à  quatre 
arts  qui  se  touchent  sans  se  confondre,  la  py romande,  Taéromancle,  la  géo- 
mancie, rhydromande.  Les  chiromanciens  liront  les  secrets  de  la  nature  dans 
les  lignes  de  la  main,  les  nécromandens  Interrogeront  les  flancs  d'un  cadavre.  Et 
les  astrologues,  et  les  horoscopes,  et  les  mathématiciens!  Car  eux  aussi  furent 
longtemps  Infectés  d'un  pouvoir  diabolique.  Voilà  une  nomenclature  assez 
belle  et  pourtant  Incomplète,  mais  qu'on  peut  retrouver  tout  au  long  dans,  le 
livre  de  saint  Augustin,  <fe  Natura  dcemonum* 

S'il  m'était  permis  d'exposer  ce  que  Je  pense  de  l'appui  que  les  faiseurs  de 
froeès  de  magie  ont  cru  trouver  dans  la  Bible,  je  dirais:  il  me  semble  que  le 
livre  sacré  a  bien  constaté  l'existence  des  sorciers,  mais  non  le  pouvoir  de  la 
sorcellerie.  Il  a  signalé  des  fourbes  et  puni  leurs  fourberies,  mais  à  peu  près 
comme  notre  Gode  pénal  signale  et  punit  des  escrocs,  à  part  la  ditléreoce  de 
pénalité,  suffisamment  expliquée  par  la  différence  des  temps.  Les  Jongleurs 
du  XIX*  slède  descendent  en  droite  ligne  des  Jongleurs  des  premiers  Oges  : 
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seolement,  aujourd'hui  ils  sont  peu  dangereux  »  et  eu  conséquence  ils  sont 
traités  comme  tels. 

Mais  il  7  a  longtemps  qu'on  a  trouvé  à  celte  doctrine  on  détsat  énorme, 

celui  d'être  trop  simple  et  de  n'admettre  que  les  solutions  naturelles.  Dans 

•  le  domaine  du  z%rhuma\n^  on  n'a  pas  voulu  s'élever  d'un  seul  bond  Jusqu'à  la* 

majestueuse  unité  du  Créateur  :  au  point  de  vue  de  la  supersUtlon,  qu'il  s*iglt 

^de  l'inspirer  ou  de  la  maintenir,  lt$  puissances  iniermédiaires  avaient  Une  In*- 

contestable  utilité. 

Si  l'on  veut  y  réfléchir,  on  reconnaîtra  que  là  est  le  germe  dé  cette  apM&t^ 
commune^  entretenue  par  l'action  plus  ou  moins  intéressée  des  pouvoirs  domi- 
nants, qui  a  si  longtemps  attribué  à  des  hommes  un  ponvohr  d'emprunt,  m 
pouvoir  surnaturel,  procédant  d'une  essence  et  agissant  par  des  moyens  œ- 
cultes,  mais  se  traduisant  extérieurement  par  des  actes  malfâisantSi  ou,  pour 
^  me  servir  de  Texpression  consacrée,  par  des  maléfices. 

«  V erreur  commune  fait  le  droit ,  »  dit  Uû  Vieil  adage.  Si  cela  n'est  pas  lo- 
giquement et  absolument  vrai,  il  n^est  que  trop  certain  que  le  droit,  dans  son 
expression  légale,  s'empreint  de  Terreur,  et  y  puise  même  quelquefois  ses 
commandements  ou  ses  défenses.  C'est  ce  qui  arriva  pour  le  sujet  qui  bous 
occupe. 

La  société  romaine  accepta  l'héritage  de  crédulité  que  loi  légtiatent  les 
temps  entérienrsé  La  superstition  a  cela  de  particulier  qu'elle  entache  presque 
également  toutes  les  croyances  et  tous  les  cultes.  Des  esprits  d'élite  protestent 
tatnement  contre  la  majorité  qui  l'admet.  Ainsi,  philosophe  autant  que  poète» 
Horace  avait  beau  dire  : 

Prudetti  fùtnri  teUpoHs  eiltoft 
<  Caligiaoïâ  nocte  preinlt  Daii 

Ridetque,  si  mortalU  nltrà 
Fas  trepidaL 

c(  tin  dieu  puissant  couvre  d'une  nuit,  épaisse  les  événements  de  l'avenir,  et 
t  se  rit  du  mortel  dont  les  efforts  impuissants  cherchent  à  percer  ces  téne- 
«  bres.  » 

Cela  n'empêchait  pas  le  droit  romain  de  compter  parmi  les  diflérentes  du*^ 
ses  de  meurtriers  «  celui  qui  par  des  maléfices  ou  par  des  paroles  magiqoee, 
iuiurris  magicis,  avait  causé  la  mort  d'un  homme,  »  et  de  le  condamner  à 
être  brûlé  vif.  Il  parait  que  le  feu  fut  de  tout  temps  la  peine  appliquée  à  ee 
crime  d'un  genre  spécial,  sans  doute  à  cause  de  sa  vertu  purtflcaioire.  Le  ju. 
xbconsnlte  Paul  écrivait:  Magicm  artis  eonscios  bestiis  subjiH  ami  eruoé  9uffigi 
fliscuit.  Ipsi  autem  magi  vîoî  eœuruntur.  Les  empereurs ,  païens  ou  diré- 
tlens,  maintinrent  ces  pénalités^  qu'on  retrouve  notamment  dans  le  droit  de 
Justinien,  et,  plus  tard,  dans  une  constitution  de  rempereur  Léon,  spécia- 
lement destinée  à  la  matière^  et  qui  a  pour  titre  :  (fe/ncaiilaloniei  pwnâ.  Du 
châtiment  des  enchanteurs. 
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L«pôlyfliéi9iiiegatiIoto  et  lessaperstltloos  qol  raccompagnaient  comportaient 
'aeDeueiit  \à  ftri  dans  les  pnlasances  tanaglnalrès.  La  wrtelkrie  était  donc  enra* 
dndt  dana  la  Ml  ^and  0  reçut  les  Francs.  Elle  vit  rapidement  s'accroître  son 
'domaine,  les  uns  la  pratiquant,  les  autres  la  poursuivant  ft  outrance,  et  elle 
eut  lea  toanèiirs  du  drrtt  dvll  et  du  droit  canon  $  car,  dès  Pan  589*  sous  le 
pMtilieat  de  Pelage  n,  nous  voyons  cette  grave  matière  soumise  âu  condle  de 
Nart»onfle«  (l).  Elle  fut  Pobjet  des  ordonnances  de  nos  rois,  et  particulière- 
nieiit,  nous  l'avons  Indiqué  déjà,  des  capltulalres  de  la  seconde  race.  Ainsi,  on 
Ut  Aox  eapltulalrea  des  rois  Charlemagne  et  Louis-Ie-Débonnalre,  cbap.  6&  t 
fl ..  Praeipiiurut  nec  ea!culaioreê  etineantatùreê,nee  temputarii,  id  eHimmig^ 
9ore»  iempeêtàiumi  tel  obligatareê  fiante  et  ubieumqué  êint  tel  emmdentuf  tel 

Gefteftj  quand  la  religion  et  le  pouvoir  royal  punissaient  de  mort  les  sor- 
def»i  en  leur  reconnaissant  la  puissance  surnaturelle  de  mal  ftdre,  cette  er- 
reur devait  être,  et  fut  en  eSet  acceptée  par  le  peuple,  d'autant  plus  aveuglé* 
ment  que  les  temps  étaient  plus  barbares.  Et  puis  11  faut  le  dlrej'bomme  cède 
de  liii<4neme  ft  Je  ne  sais  quel  attrait  vers  le  merveilleux...  Fictions,  mensonges^ 
créatlonê  imaginaires,  tout  cela  toucbe  ft  la  poésie,  cette  grande  eharmerene. 
Ttottf  cdâ  sera  sans  danger  pour  la  vlrlUté  de  l'esprit  bumain,  mais  non  pour  la 
iitlblesse  de  son  enfance.  Aussi  quel  amas  de  folies  est  on  contraint  de  remuer 
lorsqtt'on  arrive  à  l'époque  où  le  procès  de  magie  florUêait,  ot  chaque  se- 
malnê,  pour  ainsi  dire,  avait  son  bûcber  dressé  à  l'intention  des  mêiteun  du 
êàbbat.  Souvent,  on  leur  accolait  comme  complices  des  animaui  possédés 
comme  eut  du  démon  et  qui  devaient  partager  leur  châtiment.  Les  bêtes  à 
cornes  et  à  pied  fourchu  étalent  particulièrement  réputées  propres  au  com- 
merce avec  Satan,  ce  qui  s'explique  par  la  ressemblance  ;  et,  d'ordinaire,  aux 
diefs  d'accusation  les  plus  bizarres  se  mêlaient  des  détails  tels,  que  le  voile 
même  de  la  latinité  la  plus  épaisse  n'en  sauverait  pas  la  crudité. 

Je  le  répète,  que  ces  sortes  de  procès  aient  été  fréquents  aux  xnP,  XIV«  et 
XY*  siècles,  11  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  ;  mais  quand  la  Raison  â  dû  pro- 
gresser, après  que  la  Réforme  a  signalé  l'ère  de  la  discussion  et  de  l'examen, 
après  ces  grandes  luttes  de  rintelllgence  et  de  la  pensée,  malheureusemjent 
ensanglantées  par  d'autres  luttes,  les  mêmes  folies  Judiclabres  sont  moins  fact 
lement  explicables. 

Eues  se  reproduisent  cependant  au  XVU''  siècle,  et  le  plus  fameux  exem- 
ple Ustorlquequ*on  en  puisse  citer,  c'est  assurément  le  suppliée  de  la  maré- 
chale d'Ancre,  brûlée  en  Grève  comme  sorcière,  en  161T.  Voltaire  a  rappelé 
la  fière  réponse  qu'elle  fit  à  ses  Juges,  lui  demandant  d'expliquer  par  quel  sor- 
tilège elle  avait  gouverné  l'esprit  dé  Marie  de  Médicis  :  t  Je  me  suis  servie  (dit- 
elle  )  du  pouvoir  qu'ont  les  âmes  fortes  sur  les  esprits  faibles.  »  Ces  paroles 

(1)  Il  en  avait  déjà  été  question  au  concile  d'Ancjre,  Pan  814  de  J.-C.,  sons  le  pontiflcatde 
SUvestre,  et  bu  premier  concile  d^Orléans,  l'an  511,  sous  le  pontiGcat  de  Symmaque» 
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font  songer  an  laboureur  de  Pline-le-Natnrallste,  également  accusé  de  magie, 
également  pressé  d'indiquer  par  quels  moyens  occultes  il  parvenait  à  récol- 
ter une  riche  moisson,  près  des  maigres  épis  de  ses  vobins,  et  qui,  pour  toute 
réponse,  montra  ses  bras  nerveux  et  ses  outils  d'agriculture. 

S'il  fallait  choisir  au  milieu  des  arrêts  rapportés  par  Papon  et  qui  statuèrent 
à  cette  époque  sur  le  sort  de  magiciens  fameux,  on  éprouverait  un  véritable 
embarras.  Qiaque  parlement  avait  les  siens  et  les  condamnait  sans  broncher, 
bien  que  des  doutes  commençassent  à  s'élever  sur  la  réalité  du  pouvoir  qu'on 
attribuait  à  ces  malheureux.  Le  re^ect  des  vieilles  autorités  retardait  à  cet 
égard  l'aifrancbissement  de  la  raison. 

Un  des  bons  esprits  de  ce  temps-là  en  oflDre  un  remarquable  exemple.  Nom- 
mer Louis  Servin,  cet  avocat  général  au  parlement  de  Paris,  sons  Henri  m, 
Henri  lY  et  Louis  Xni,  qui  mourut  aux  pieds  de  ce  dernier  prince,  au  miliea 
des  remùntranees  qu'il  lui  adressait  en  son  lit  de  justice,  c'est  nommer  on  des 
hommes  dont  s'honore  le  plus,  pour  le  caractère  et  le  savoir,  l'ancienne  ma* 
gistrature  française,  si  riche  en  portraits.  Or,  Servin  eut  plus  d'une  fois  l'oc- 
casion solennelle  de  s'expliquer  sur  les  magiciens  et  autres  auteurs  de  sortilè- 
ges. U  le  fit  avec  les  préoccupations  d'un  homme  qui  accepte  les  idées  de  son 
temps  et  qui  essaie  de  se  les  justifier  -à  lui-même,  par  exemple  dans  le  fameux 
procès  de  Jeanne  Simoni,  jugé  par  le  parlement  de  Paris,  en  1601.  C'était  une 
pauvre  paysanne,  de  Dinteviile,  en  Champagne,  d'une  grande  beauté,  qui  lui 
fut  peut-être  funeste,  et  que  la  rumeur  publique  accusait  d'être  sorcière.  Le 
juge  et  le  procureur  fiscal  de  Dinteviile  avaient  mené  rondement  la  procédure  ; 
ils  avaient  fait  subir  l'épreuve  de  l'eau  à  l'accusée  en  la  plongeant  dans  la 
rivière  ;  et  comme  elle  surnageait,  ils  l'avaient  déclarée  atteinte  et  convaincue 
de  sortilège  et  condamnée  à  être  brûlée  vive,  ce  qui,  nonobstant  appel  au  Par- 
lement de  Paris,  avait  été  exécuté  parprootnon.  Le  Parlement  avait  donc  à  ré- 
viser cette  sentence.  L'avocat  général  Servin  racontait  les  détails  du  fait  en 
lui-même,  et  d'abord  de  Tépreuve  par  Teau  qui  avait  paru  décisive  aux  pre- 
miers jc^es:  a  Le  15  du  mois  de  juin  1594,  le  juge  auroit  ordonné  qu'icelle 
«  Jeanne  Simoni  seroit  tondue  et  razée  et  de  là  conduite  en  la  rivière  d'Aube, 
c  pour  y  être  plongée  et  baignée,  selon  qu -il  a  dit  par  sa  sentence  être  en  ce 
«  cas  requis  et  accoutumé. ..  »  —  Et,  en  efiîet,  menée  sur  les  bords  de  l' Aube. . . 
t  Elle  auroit  été  despouillée  par  ordonnance  du  juge,  lequel  lui  auroit  fait  lier 
«  les  pieds  et  les  mahis,  et  après  jeter  en  l'eau  «  étant  de  hauteur  d'environ 
«  sept  ou  huit  pieds,  et  ce  par  trois  diverses  fois,  à  chacune  desquelles  le  pro- 
«  ces  porte  que  sitôt  qu'elle  auroit  été  jetée,  elle  seroit  revenue  au-dessus  sans 
«  se  mouvoir,  et  à  chacune  des  fois  qu'elle  fat  retirée,  étant  admonestée  en 
•  présence  de  tous  les  asslstans  de  dire  la  vérité,  elle  auroit  persisté  en  ses 
t  premières  réponses  et  dénégations.  » 

Ces  dénégations  ne  pouvaient  rien  contre  une  preuve  aussi  concluante  que 
la  non-immersion  d'un  corps  humain  lié  par  les  membres,  évidemment  due  à 
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an  poQToir  sarnatord  et  magique.  âdssI,  le  7  juillet  1594^  sentence  qni  la 
condamne  (je  cite  textaellement)  «  pour  réparation  du  crime  de  sortilège  et 
«  maléfice  a  estre  pendue  et  étranglée  :  et  ordonné  que  son  corps  serolt  brûlé 

•  et  mis  en  cendres,  qui  serolent  jetées  au  vent,  et  condamnée  à  dix  écus  d'a- 

•  mende  envers  le  seigneur  de  Dinteville.  €e  jugement  (dit  Servln)  prononcé  k 
c  la  sortie  des  prisons  à  Sébastien  Lebreton,  mari  de  Jeanne  Simoni,  etcon- 
c  damné  seulement,  comme  complice,  au  bannissement  pour  dix  années.  Et 
«  quant  à  icelle  Jeanne  Slmoni,  sa  femme,  elle  étôit  morte  des  tourmens  qui 
«  lui  avoient  été  faits  auparavant  ;  et  néanmoins  le  juge  nauroit  laissé  de  faire 
«  la  prononciation  au  corps  d'icelle...  —  Et  le  corps  de  la  défunte  accusée  a 
t  été  délivré  ès-mains  de  Texécuteur  de  la  baute  justice  au  bailliage  de  Ghaul- 
c  mont,  conduit,  la  corde  au  cou,  au  lieu  du  supplice  (le  val  d'Yvor)  et  atta- 
c  ché  an  poteau,  y  planté  pour  cet  elTect...  et  le  corps  d'icelle  Jeanne  mis  an 
«  feu,  brûlé  et  réduit  en  cendres  jetées  au  vent  suivant  le  jugement;  et  là 
c  commandement  fait  à  son  mari  Sébastien  Lebreton  de  sortir  de  Dinteville, 
«  réitéré.  » 

Après  le  récit  des  faits,  Servln  examine  compendieusement  les  moyens  de 
droit  invoqués  à  l'appui  de  Tappel  que  l'oncle  et  le  tuteur  des  malbeureux  en- 
fants de  Lebreton  et  de  Jeanne  Slmoni  (Lebreton  avait  lui-même  peu  survécu 
à  la  sentence)  avalent  eu  le  courage  de  porter  et  de  soutenir  au  Parlement  de 
Paris.  Il  reconnaît  que  le  crime  de  sorcellerie  est  un  crime  abominable  ;  que 
Texlstence  des  sorciers  et  esprits  malfaisants  ne  saurait  être  mise  en  doute, 
qu'elle  repose  sur  des  autorités  incontestables  ;  toutefois,  il  s^élève  contre  Té- 
preuve  par  Teau,  employée,  en  cette  matière,  comme  moyen  de  procédure  et 
de  preuve;  et  le  Parlement,  conformément  à  ses  conclusions,  rend  en  1601, 
c'est-à-dire  environ  sept  années  après  la  mort  de  la  victime,  un  arrêt  par  le- 
quel c  il  fait  Inhibitions  et  défenses  au  juge  de  Dinteville  et  à  tous  autres  juges 
c  du  ressort,  en  jugeant  les  procès  criminels  des  accusés  de  sortilège,  d'user 
c  d'espreuves  par  eau.  »  Yoilà  toute  la  satisfaction  que  reçut  la  mémoire  de 
Jeanne  Slmoni. 

Quelques  années  plus  tard,  le  Parlement  de  Provence  s'occupa  d'une  cause 
de  magie  qui  eut  aussi  un  grand  retentissement  dans  les  provinces  et  jusqu'à 
Paris:  c'est  celle  de  Louis  Gaufridy,  prêtre  de  Marseille,  accusé  de  nombreux 
maléfices,  et  notamment  d'avoir  ensorcelé  et  livré  au  démon  D"*  Magdelaine 
de  Handols  de  la  Pallud,  issue  d'une  noble  famille  et  appartenant  à  la  com« 
pagnle  des  filles  et  sœurs  de  Sainte-Ursule.  Certes,  le  souvenir  de  Gaufridy  est 
peu  digne  d'intérêt  :  s'il  n'était  coupable  de  magie,  il  l'était  des'  plus  indignes 
abus  du  saint  ministère  ;  mais  ce  qui  est  curieux,  c'est  l'énumératlon  officielle 
des  divers  effets  produits  par  ses  maléfices  et  conjurations,  au  nombre  desquels 
4  avoua,  et  l'on  constata  le  pouvoir  infaillible  de  se  faire  aimer  des  femmes, 
«  au  moyen  é^un  souffiement  et  charme  en  leur  visage.  » 

Après  son  supplice,  on  le  crut  encore  sorcier.  Il  avait  prédit  que  son  châtl- 
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vent  ne  s'accoinidirait  pas  sans  de  grands  nalbears  dans  la  yllle,  Or,  le  39 
avril  I6U9  pendant  qu'âne  affluence  incroyable  de  popalaire  encombrait  19s 
rues  et  les  pla/ces  de  la  ville  ù'M%  pour  le  voir  mettre  d'abord  ^à  la  plm 
griêw  génâqui  se  puiêsê  eaptogitêr  »  (  ce  sont  les  ternies  du  réquisitoire)»  et  en- 
finUe  brOler  ât  petit  feu,  des  enflants  tombèrent  du  haut  des  arbres  sur  lesquels 
Ils  iétaient  montés  et  se  tuèrent  ;  un  gentilhomme,  nommé  Desprade,  0aneé 
k  la  fiUe  du  président  de  Braale,  fut  assassiné  par  derrière  à  coups  de  poignard 
parle  chevalier  de  Motftoroux,  et  dans  cette  place  oh  fut  commis  le  crime,  et 
oh  se  pressaient  plus  de  3,000  personnes,  on  ne  put  arrêter  le  meurtrier,  dont  la 
lurmir  égarait  les  coups,  h  ce  point  qu'une  autre  jeune  fille  tomba  également 
1snffé%  de  son  poignard  :  preuves  éclatantes  que  le  condamné  avait  encore  à 
son  reniée  «ne  Influence  malfaisante  d*outre-tombe! 

SoniOQSHions  à  ces  quelques  souvenirs  pris  au  hasard.  C/est  pour  de  pareils 
procès  qu'w  pourrait  dire  :  ob  une  di$c$  omnes.  Pendant  longtemps  l'offidal  et 
le  juge  laïque  se  les  étaient  disputés.  Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  pour  le 
prévôt  de  la  ville  contre  Pévêque,  demandeur  en  renvoi,  avait  bien  Jugé  dès 
l'an  1^90  «fus  la  êtmmaiMêaMyu  en  appartient  au  juge  tey ;«•  mais  Tofii^al  ne 
se  tint  pas  pour  battu  et  la  querelle  continua  longtemps  encore.  Au  temps  qui 
nous  occupe,  elle  avait  cessé;  les  deux  pouvoirs  s'accordaient  pour  iUre  la 
procédure  de  concert  et  pour  proclamer  cet  axiome  «  que  le  crime  de  eortitfge 
Wut  pae  graciable,  »  retirant  ainsi  k  ces  sortes  d'accusations  le  b^Suéftpe,  4 
éventuel  qu'il  fût  alors,  de  la  miséricorde  royale. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIY,  la  raison  reprit  ses  droits,  et  Ton  commença  h 
reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  vrais  sorciers.  Un  édit  du  mois  d9  juillet  108? 
les  qualifie  fort  sagement  A'impoeteure  et  les  chasse  du  royaume,  à  peioé^  de 
punition  corporelle.  Il  est  remarquable  qu'il  défend  toute  pratique  sopersti- 
tieuse  en  abueant  dee  termes  de  V Ecriture  sainte.  Les  vrais  sorciers  disparurent 
4ouc«  U  resta  qudques  faux  sorciers  que  la  loi  du  22  juillet  ^79  i,  dont  les 
disposiUons  passèrent  ensuite  dans  le  Gode  pénal,  mit  jadicieusement  au  rang 
des  escrocs,  d'où  je  ne  suppose  pas  qu'ils  doivent  jamais  sortir. 

Une  remarque  assez  curieuse,  c'est  que  l'un  de  ceux  qui  étrennèrent  l'appli- 
cation de  la  loi  de  1791  qualifiant  ce  genre  de  fait  escroquerie^  fut  un  certain 
Victor  Rives,  exécuteur  des  Jugements  criminels  du  département  du  Tarn,  et  qui 
fiai  condamné  à  un  an  de  prison  par  le  tribunal  d'Alby  pour  avoir  tiré  de  Vv- 
gent  h  de  pauvres  dupes  qui  voulaient  racheter  leurs  bestiaujt  des  méchante^ 
Influences  et  des  maux  que  leur  envoyaient  des  esprits  de  l'autre  monde.  Rives 
épuisa  sans  succès  Jusqu'au  recours  en  cassation.  Ne  semble-t-U  pas  que  la 
loi  ait  expié  ses  erreurs  passées  dans  la  personne  d'un  de  ses  plus  sinistres 
exécuteurs? 

J.  Barbier, 

MemtMre  de  la  quatrième  daise. 
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'  NOTICE  SUR  RINÀLDO  ARDITO, 

NOOVKAQ  POEME  PE  L^ÀRIQSTE. 

fiien  qu'one  notice  parement  littéraire  ne  rentre  pas  strictement  dam  le 
cadra  ordinaire  des  Utvani  de  nos  congrès,  nous  aTcms  espéré  cependant  que 
nos  anditeus  ponrraient  nons  saToir  gré  de  lenr  faire  connaîtra  aveo  quelque 
détaU  nne  oonvre  que  plnsienrs  joomaax  français  ont  simplement  annonoée^ 
mais  dont  rappariUon  vient  d'être  en  Italie  an  Yéritable  événement  littéraire. 

La  pnlilication  d'an  noavean  poëme  de  l'Ârioste,  d'an  poème  non-seule* 
ment  inédit,  mais  presque  inconna,  d'an  poëme  dont  Pexistenee  même  avait 
été  contestée  par  presque  tons  les  écrivains,  n'est-ce  pas,  en  eflM,  an  de  ces 
événements  qni  doivent  exciter  au  plus  haut  degré  la  curiosité,  rintéMt  de 
tons  ceux  qni  savent  apprécier  cette  littératnre  si  rlcbe,  si  poétique,  cette  la»' 
lee^  la  plus  harmonieuse  de  l'univers  ? 

Antonie-Francesco  Donl,  un  des  esprits  lea  plus  singuliers  qid  cultivèrent 
les  lettres  italiennes  an  XYP  siède,  est  le  seul  qui  dans  la  Seconda  Hbnria,  piF 
bllée  à  Venise  en  1551,  diex  Marcollnl,  ait  signalé  l'existence  du  poëme  qui 
noua  occupe  par  cette  simple  mention  :  Loiovito  Aria$tOf  MinÊUdo  ardito^ 
XtleoMiù  Malbenrausement,  la  réputation  de  bonne  foi  de  Donl  est  asseï  mal 
établie,  et  comme  le  disent  les  éditeurs  florentins,  souvent  en  ne  croit  pas  le 
meateur,  même  lorsqu'il  dit  la  vérité.  Aussi  tous  ceux  qui  parlèrent  4e  la  vie 
et  des  ouvrages  de  TArioste,  depuis  son  fils  Virginie  Jusqu'à  TlrabescM, 
s'abstinrent-ils  d'enregistrer  le  Rinaldo  ardiio  parmi  les  ceuvres  de  TBomère 
de  Ferrare  ;  et  si  par  hasard  Us  le  mentionnèrent,  ce  ne  fat  que  pour  taxer  le 
Donl  d'imposture  et  l'accuser  de  mensonge.  Tout,  en  eilét,  semblait  eoncoo* 
rir  à  confirmer  l'opinion  de  ses  antagonistes.  Comment  supposer  que  le  Dont 
ait  mieux  connu  toutes  les  ceuvres  de  l'Ailoste,  publiées  ou  inédites,  que  s<m 
fib  diérl  Viiglnlo,  le  confident  de  toutes  ses  pensées,  son  fils,  qui  après  sa 
mort  recueillit  ses  poésies  latines,  et  en  15A5  fit  Imprimer  pour  la  pre- 
mière fois  par  Antoine  Manuce  les  cinq  chants  qui  font  suite  à  i'Orlmde,  ou 
plQiet  qni  devaient  fUre  partie  de  quelque  autre  poème? 

Quoi  quil  en  soit,  l'existence  du  Rinaido  ardito  at  certaine.  Peut-être  le 
Donl  l'avait41  vu  dans  les  mains  de  l'Arioste,  peut-être  le  poète  luUmême 
Aaï  avilt-U  fait  part  de  ses  projets.  Mais  alors  pourquoi  l'Arioste  avait-H  fUt 
connaître  au  Donl  ce  qu'Ignoraient  son  fils  et  ses  amis?  II  y  a  là  sans  doute 
une  énigme  dlfflcile  à  résoudre  ;  plus  tard  peut-être  quelque  nouvelle  décou- 
verte en  ièra^-elle  connaître  le  mot. 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui,  c'est  que  l'Arioste  travaffia  à  ee 
poème  après  VOrlMdo  et  l'année  1525,  car  nous  voyons  dans  la  deuxième 
stance  du  chapitre  m  qu'il  fait  allusion  à  la  prise  de  François  I*'  h  la  bataBle 
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de  Pavle.  Le  poëte  mourut  en  1533,  ayant  à  peine  terminé  Tédltion  de  l'Or- 
lando^  dont  il  surveillait  lui-même  l'impression,  et  parmi  les  manuscrits  qu'il 
laissa,  aucune  mention  ne  fut  faite  du  Rinaldo.  De  ce  silence  on  doit  conclure 
qu'on  ne  fit  pas  de  ses  papiers  un  assez  sévère  examen,  ou,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  que  le  poème  était  alors  dans  les  mains  de  quelque  ami  qui 
l'aura  gardé  pour  une  cause  quelconque. 

Il  est  Impossible  de  savoir  quelles  vicissitudes  eut  à  subir  le  manpscrit  da 
RinaUo  pendant  l'espace  de  deux  siècles.  Au  commencement  du  XYIIP  il  fal- 
sali  partie  du  cabinet  de  Giuseppe  Lanzoni,  de  Ferrare  ;  à  sa  mort,  arrivée  en 
i730,  il  passa  dans  la  bibliothèque  des  marquis  Bevilacqua;  mais  il  parait 
que  dans  Tune  comme  dans  l'antre  de  ces  collections,  11  demeura  inconnu  et 
confondu  avec  des  papiers  sans  valeur.  Enfin,  Girolamo  Barnifaldl  le  Jeune 
en  fit  le  premier  la  découverte,  et,  dans  une  vie  de  l' Arioste,  en  donna  quel- 
ques  notions  :  c  L'Arioste,  dit-il,  outre  YOrlando,  avait  mis  la  main  à  un  an- 
ite  poëme*  Un  fragment,  ou  plutôt  une  ébauche  de  ce  poëme  fut  trouvé  par 
hasard  parmi  des  papiers  oubliés  du  célèbre  médecin  ferrarais  Giuseppe 
lianzoni;  mais  ce  manuscrit  original  étant  très- difficile  à  comprendre  à  cause 
de  l$i  mauvaise  écriture,  de  son  peu  de  conservation  et  des  nombreuses  ratu*- 
res.  Je  n'ai  pu  en  déchiffrer  que  quelques  stances.  Je  croirais  volontiers,  mal- 
gré  la  dénégation  du  Barotti,  que  ce  manuscrit  doit  être  celui  du  poëme  de 
l'Arioste  intitulé  Rinaldo,  mentionné  par  Mazzuchelli,  d'après  le  Doni.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dans  le  quatrième  chant  on  parle  confusément  de  ce  paladin,  de 
ses  prouesses,  de  ses  voyages  et  de  sa  dame  Bradamante.  »  Ici,  Baruffaldi 
commet  une  erreur  :  Bradamante  était  la  sœur  et  non  la  dame  de  Renaud. 
«  Les  fragments  que  j'ai  vus,  continue*t*il,  ne  sont  qu'une  première  ébauche 
Informe,  souvent  incorrecte,  au  point  même  qu*on  trouve  une  stance  compo- 
sée seulement  de  sept  vers.  » 

Lorsque  Baruffaldi  écrivit  la  vie  de  l'Arioste,  près  d'un  demi-siècle  s'était 
écoulé  depuis  la  mort  de  Lanzoni,  et  il  est  singulier  qu'il  n'ait  pas  indiqué  la 
personne  chez  laquelle  il  avait  pu  consulter  le  manuscrit  dont  il  parlait.  Peut- 
être  ce  manuscrit  était-il  encore  dans  la  bibliothèque  Bevilacqua.  Nous  l'avons 
donc  encore  perdu  de  vue  pendant  près  d'un  siècle.  En  1812,  Reinà,  éditeur 
de  VOrlando  de  la  collection  des  classiques  de  Milan,  promettait  d'y  joindre 
pour  la  première  fois  tous  jes  fragments  d'un  autre  poëme  trouvé  parmi  les 
papiers  ayant  appartenu  à  Giuseppe  Lanzoni.  On  ne  sait  quelles  causes  empê- 
chèrent Reina  de  tenir  immédiatement  sa  promesse,  et  plus  tard,  la  mort  vint 
l'en  relever.  Le  manuscrit  était  sans  doute  alors  dans  les  mains  du  chanoine 
Yincenzlo  Faustini,  qui.  Tayaut  reçu  de  son  père  par  héritage.  Ta  cédé  à 
MM.  Giampieri  et  Aiazzi,  qui  viennent  d'en  donner  à  Florence  une  magnifique 
«diUoD(l). 

(i)  Binaldo  ardAto  di  LndoTÎco  Ariosto,  rrammenll  inedili,  pablicatî  sal  manoscritto  originale 
dK  J.  Giampieri  et  G.  Aiani«  Fireoxe»  1846,  gr.  in-S*. 
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Avant  de  passer  à  rexamen  dn  mérite  et  du  style  da  RinaUo,  qo'il  me  soit 
permis  d'analyser  fo  quelques  mots  les  fragments  qui  composent  les  cinq 
chants  incomplets  qui  senls  sont  parvenos  Josqu'à  nOos  et  forment  vn  total 
de  près  de  deux  mille  vers. 

Les  premières  strophes  dn  premier  .chant  contiennent  nn  firagment  de  récit 
de  bataille  ;  pois,  selon  son  nsage^  FArioste  laisse  denx  ennemis  le  bras  levé  et 
prêts  à  se  flrapper^  ponr  s'occaper  dn  Sarrasin  Ferragns,  qui  est  tombé  dans 
l'eaa,  nous  ne  savons  pourquoi»  ni  comment.  An  moment  où  11  croit  sa  perte 
certaine^  accablé  qu'il  est  sons  le  poids  de  ses  armes^  il  est  reçu  par  la  nym- 
phe Liquèce  dans  un  palais  de  cristal.  Liquèce,  favorite  de  Yénus,  promet  à 
Ferragus  récompense  pour  avoir  tué  une  fée,  son  eDnemie«  Ici  se  trouve  en- . 
tre  le  guerrier  et  la  nymphe  une  dissertation  métaphysique  sur  Tamour,  dis- 
sertation qui  quelquefois  aussi  devient  un  peu  trop  physique  dans  Texpres- 
sion.  La  nymphe  s'engage  à  Introduire  Ferragus  auprès  de  Yénus,  et  Pautenr» 
les  abandonnant,  passe  à  nn  autre  épisode.  Le  magicien  Malagigl,  amoureux 
de  la  reine  Galliciane,  a  obtenu  ses  faveurs  sous  les  traits  de  Roland.  La  reine 
écrit  à  celui-ci  pour  lui  assigner  nn  nouveau  rendez-vous.  Etonhement  du 
comte,  qui  répond  à  la  dame  qu'il  ne  sait  ce  qu'elle  veut  dire,  qu'il  n'a  jamais 
été  son  amant,  et  que  son  bras  seul  est  à  son  service  ;  désespoir  de  Galliclane, 
qui  se  croit  trahie  et  insnltée.  Malagigi  reparaissant,  toujours  sous  les  traits  de 
Roland,  r apaise  aisément,  en  disant  qu'il  a  voulu  plaisanter.  Mais  voici  ve 
Bir  un  servitenr  de  la  reine  qui  vient  le  prier  d'accourir  mettre  la  paix  entre 
Milon,  son  fils,  et  Roland,  dans  une  antre  salle  du  palais.  Le  serviteur  et  la 
reine  elle-même  ne  peuvent  comprendre  que  Roland  soit  là  et  là-bas.  Ici  est 
une  scène  d'nn  excellent  comique  et  qui  plus  d'une  fols  m'a  rappelé  l' Amphi- 
tbryon  de  Molière.  Malagigi  propose  à  la  reine  de  l'enfermer  pendant  qu'elle 
ira  s'assurer  si  en  effet  Roland  est  ailleurs  dans  le  palais.  Aussitôt  que  la  reine 
est  sortie,  le  magicien  s'échappe,  et  laisse  à  la  place  le  démon  Llblcheh  La 
reine,  furiense,  revient  suivie  de  ses  guerriers  ;  le  lutin  se  défend  avec  vigueur; 
pub,  à  l'arrivée  de  Roland  lui-même,  ne  voulant  pas,  comme  dit  Tauteur,  se 
montrer  Roland  à  Roland,  il  prend  la  forme  d'nn  âne.  La  scène  tourne  alors 
an  burlesque  ;  le  lutin  continue  le  combat  à  coups  de  pied,  puis  enfin  jone  à 
la  reine  un  tour  ridicule  qui  rappelle  un  des  passages  les  plus  licencieux  du 
trop  fameux  poëme  de  Voltaire.  Roland  l'exorcise,  et  sans  doute  le  met  en 
faite.  Mais  ici  est  une  lacune  dans  le  manuscrit. 

Les  strophes  suivantes  contiennent  le  récit  d'une  grande  bataille  sons  les 
mars  de  Paris,  oii  se  distinguent  surtout  Dudon  et  Bradamante. 

A  la  77«  stance  apparaît  Renaud,  qui  sous  un  déguisement  s'est  introduit 
chez  les  Sarrasins  et  est  parvenu  à  détacher  de  leur  cause  le  roi  de  Crète. 
Renaud  s'approche  de  sa  sœur  au  plus  fort  de  la  mêlée,  la  provoque  pour  se 
Caire  suivre,  la  fait  ainri  sortir  du  combat  ;  et  alors,  se  faisant  reconnaître,  lui 
explique  son  plan,  la  charge  d'entrer  dans  Paris,  et  de  faire  sortir  de  non- 
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Telle»  troppes  qui  ailaqneront  en  tête  les  Sarrasios,  pendant  que  Inl  les  ehir- 
f era  par  derrière  afec  les  Cretois.  Nouvelle  batatUe»  et  défaite  des  Sarrasiw 
goi  termine  le  second  chant 

Au  commencement  du  troisième  chant»  sans  doute  pour  justifier  b  conduite 
de  Renaud,  FArioste  s'efforce  de  faire  prévaloir  la  ruse  sur  la  force,  et  dte 
Texemple  de  François  1%  qui  n'eût  point  été  vabicu,  si  son  ennem  In'eût  em- 
ployé contre  lui  que  sa  seule  épée.  Il  reprend  ensuite  le  récit  de  la  bataille^ 
qui  se  trouve  interrompu  par  une  lacune  après  la  9*  strophe. 

Le  fragment  suivant  nous  présente  Fondran,  la  reine  GalUciane  et  nue 
foule  de  Sarrasins  convertis  par  Roland,  et  se  faisant  baptiser  par  lui.  Roland 
se  prépare  à  employer  son  épée  à  replacer  Fondran  sur  son  trOne.  L*autear 
le  quitte  pour  revenir  h  Ferragus,  et  nous  introduire  avec  lui  auprès  de  Vénus. 
Ici  est  une  fraîche  et  gracieuse  description  du  séjour,  du  char  et  des  solvants 
de  Vénus.  Malheureusement,  ce  délicieux  tableau,  tout  pétillant  de  verve  sati- 
rique, est  gâté  par  des  gravelures  qui  en  rendent  la  traduction  impossible. 

Au  quatrième  chant,  Vénus  promet  i  Ferragus  de  réussir  dans  ses*  amours, 
et  la  nymphe  reconduit  sur  terre  le  Sarrasin,  qui,  en  reconnaissance  de  sa  di- 
livrance,  fait  vœu  d'aller  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Mahomet« 

L'Afloste  rabandonne  encore  pour  revenir  H  une  nouvelle  description  d» 
bataille^  qui  bientôt  est  Interrompue  par  une  lacune. 

Cbarlemagne  est  assis  à  un  festin,  entouré  de  ses  preux  ;  on  lui  annonce 
l'arrivée  du  pape  Léon  m  et  d'une  armée  italienne  venant  à  aon  aecoors.  n 
^  court  à  leur  rencontre,  et  les  deux  armées  unies  rentrent  solennellement  dass 
Paris,  au  son  des  cloches.  Une  pompeuse  description  des  différentes  troupes 
et  de  leurs  chefs,  dans  le  genre  de  la  fameuse  énumération  de  Don  Quichotte^ 
termine  le  quatrième  chant. 

An  cinquième  chant,  nous  trouvons  Renaud  en  Espagne,  faisant  l'amour 
de  fort  près  avec  la  belle  Ismonde.  Leur  tête*à46te  est  interrompu,  et  l'aoteur 
les  laiste  là  pour  nous  conduire  auprès  de  Bradamante,  qui  est  aussi  en  Eq».- 
gne  à  la  recherche  de  son  frère.  En  approchant  de  Valence,  ellq  rencontre  une 
troupe  de  guerriers  conduisant  à  la  mort  une  Jeune  beauté  ;  elle  la  délivre, 
TenlèVe,  et  lorsqu'elle  est  en  sûreté,  lui  déclare  que  c'est  &  une  femme  qu'elle 
doit  son  salut  Nous  revenons  à  Renaud  e(  à  Ismonde.  Le  ftebeux  teterrap* 
teur  est  un  cyclope,  conduisant  un  taureau  et  trois  vaches.  Renaud ,  fhrieax, 
threson  épée  et  veut  se  Jeier  sur  lui  ;  mais,  sur  un  signe  de  son  maître,  le  tau- 
reau se  précipite  sur  le  guerrier  et  l'envoie  rouler  sans  connalssanoe  sur  tai 
poussière.  Le  oydope  emmène  Ismonde  ;  et  ainsi  finissent  les  Ihigments  de 

ie  n'ose  espérer  que  cette  rapide  analyse  ait  pu  donner  une  )«ite  MMe  du 
mérite  réel  de  ce  poème  ;  mais  eeux  qui  liront  l'original  partageront  sans 
doute  le  regret  de  la  perte  du  reste  d'une  ouvre  qui,  si  elle  n'eût  pas  ajouté  k  la 
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gloire  d«  son  wUw,  iût  m  m»\m  06  pour  U  posMrUé  me  non? eUt  sooret 
de  joataaium. 

Une  questioii  w  préMpt^  maloleo wt^  qimtioD  de  la  plus  baate  Imporlenee 
et,  jiWtre  aviij  bleu  âittolte  it  résoudre  i  le  ilînaMo  urtfîio  eet-tt  biep  Tcsavie 
de  l'Arioste? 

lie  caactère  de  Reaaad^  traosforieii  ea  née  eipèee  d'Ulysie  employaiit  la 
ms^  p)ot6t  qoe  l'épiie,  9e  gliiwaiit  tra?e^U  daqa  le  camp  eneeml  pour  lédoire 
on  des  principaux  chefs,  ne  nous  parait  g^ère  coiiforoie  h  l'Idée  que  nous  d(m- 
nais  ÏOrlando  d'on  guerrier  aussi  franc  que  brave»  plus  seiublable  à  AebUle 
qo'eu  01s  de  Laerte.  Ce  héros  lel-mênet  toejour»  ponmié  MimaUù  dans  YOr- 
landot  est  appelé  id  R^mUdo  et  une  fois  RmnaUQ  :  cependant  c*est  bien  le  même 
p^npnnage,  puisqu'il  est  qualUé  seigneur  de  ittontauban»  41s  d' Armon,  fMre 
de  Bradamante,  etc.  Des  objections  plos  graves  naissent  de  l'examen  du  stjie. 
On  trouve  dans  le  Minaido  une  foule  de  licences  que  Ton  chercherait  vaine- 
ment dMs  VOriûBdo.  CM  ainsi  que,  selon  le  besoin  du  vers,  Fauteur  ne  se 
fait  pas  faute  de  retrancher  des  syllabes  entières,  qui,  n'étant  pas  suivies  de 
voyelles^  ne  pouvaient  être  élldées  que  contrairement  aux  lois  de  la  langue, 
Italienne;  tels  sont  lesfiets  iorr  et  twrr^  par  deux  rr»  pour  torre  et  earro,  pa- 
roi pour  parole,  ior  pour  tùro^  tord  pour  torreUo,  don  pour  donna^  fal  pour 
failo,  fer  pour  ferro,  etc. 

Ailleurs  nous  trouvons  une  foule  démets  Mngulièrement  défigurés  ou  au  moins 
empruntés  à  des  dialectes  :  ancî  pour  anzi,  et  ambra  pour  jcama^as/rwa/apour 
fregiata,  akiata  pour  alzata,  mesone  pour  magione ,  cazza  pour  caceia,  etc. 
Parfois  même  des  mots  latins  remplacent  des  mots  italiens,  et  nous  voyons 
sum  pour ionoystîo  peur  su,  eum  pour  ton,  pmna  pour i»ena, etc.  Â  la  16«  stance 
do  deuxième  chant»  le  sliUème  vers  a  une  syllabe  de  trop»  et  ce  qui  est  plus 
étoneant  encore^  a  la  77*  du  même  chant,  nous  lisons  s 

Mirava  la  baltaglia  aUor  Banaldo 
•  Il  quale  fra*  pagani  «tava  Mçreta- 
Mente.    •.••••••• 

Ce  mot  secretarmentef  dont  les  deux  dernidres.  syllabes  aontrcjetées  an  vers 
suivant^  ne  rappelle*t-il  pas  le  fameux  quatrain  ; 

Quand  sur  le  clocher  du  Tillage 
I^a  Ifine  eit  p^peodi* 
Cul  aire,  nn  point  sur  un  i 
Est  sa  parfaite  image. 

Tontes  ces  licences,  cm  lucorrei^tiens  s'expliquent  peut-retre  par  bi  dr^n* 
9taiice  que  le  poëme  était  encore  k  Tétat  d'ébaucheti  et  sans  dente  elles  eussent 
I,  si  l'auteur  y  eût  mis  la  dernière  main  ;  et  en  vérité  il  me  semblerait 
d'en  tbrer  une  conséquence  décrive  contre  son  authenUeité.  Le  ma* 
nuscrU  du  Rinaldo  a  été  comparé  avec  la  plus  graade  sévérité  avee  les  muni* 
scrits  eutheutiques  de  i'Arioste  i^  la  blbllotb^ue  de  Ferrare,  ell'ldentili  a  été 


—  228  — 

Kemniie  et  constatée  par  des  savants  dignes  de  foi.  Le  Dont  avait  mentionné 
son  existence  an  temps  même  de  l'Arioste.  La  contexture  da  poëme  offre  avec 
celle  de  l'Or/ando  la  plosgrande  analogie  :  même  imagination  toujours  brillante, 
souvent  gaie  josqu'à  la  licence,  même  récit  saccadé^  sautant  sans  cesse  d'un 
tableau  à  un  autre  ;  môme  manière  de  terminer  chaque  chant  par  quelques 
mots  familiers  adressés  au  lecteur.  Gomment  pourrait-on  admettre  l'existence 
de  deux  auteurs  ayant  une  aussi  complète  conformité  dans  leur  genre  et  dans 
la  marche  de  leurs  œuvres  ? 

Croyons  donc  ;  car  ici,  comme  en  religion,  c'est  dans  la  foi  que  nous  trou- 
verons le  bonheur^  et  réjouissons-nous  de  voir  ajouter  un  nouveau  fleuron 
à  la  couronne  poétique  de  ritalie,  à  cette  couronne  où  resplendissaient 
d^à  les  diamants  de  la  GerusaUmme^  de  YOrlando  et  de  la  Dwina  Com^ 

Ernest  bubtcn» 

Membre  de  la  quatrième  daiKi 


PROGES-VERBAUX 

DES  SÉANCES  DU  TREIZIÈME   CONGRÈS  DE  l'iNSTITUT  HISTORIQUE. 


SÉANCE  D'OUVERTURE  A  L'HOUBL-DE-VILLB  (SAUB-SAINT-JEAN)  DIMANCHE 

16  MAI  18Zi7. 

Préâidence  de  M*  5aron  Tatlor,  pjrisidcni  honoraire. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie,  en  présence  d'un  nombreux 
auditoire^obron  remarque  beaucoup  de  dames,  plusieurs  étrangers  de  distinc- 
tion et  la  plupart  des  membres  présents  à  Paris. 

M.  le  président  déclare  que  le  treizième  congrès  est  ouvert,  et  donne  la  parole 
à  H.  Emile  Deschamps,  chargé  par  le  conseil  de  composer  le  discours  d'ou- 
verture. Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  les  idées  développées  par 
l'orateur  qu'en  renvoyant  les  lecteurs  au  discours  lui-même,  inséré  dans  la 
présente  livraison. 

M.  HuilIard-BréboUes,  secrétaire  général,  rend  compte  ensuite  des  travaux 
de  la  Société  pendant  l'année.  (Voir  plus  haut.) 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  motivé  fait  par  M.  Rend  sur 
le  prix  à  décerner.  Une  médaille  d'or  de  200  francs  est  accordée  à  l'auteur  d'an 
mémoire  sur  cette  question,  proposée  par  [la  deuxième  classe  :  Z)é/ermtn^  ie 
caractère  de  laliitirature  italienne  aux  XTII*  et  XIV*  siMeê,  époque  de  Dante 
et  de  Pétrarque.  A  la  suite  de  cette  lecture ,  faite  par  H.  Buchet  de  Gublize, 
M.  le  président  ouvre  le  billet  cacheté  et  proclame  le  nom  de  l'auteur  do 
mémobre:  c^est  M.  Gesare  Cantù^  de  Milan ^  notre  collègue,  si  connu  par  son 
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bel  ouvrage  de  VHiêUnr$  univineUe.  Le  lauréat  étant  absent,  aotlOcation  M 
sera  taite  de  la  récompense  décernée  à  son  travail. 

M.  le  secrétaire  général  lit  le  programme  des  quatre  prii  que  rins|Lttftt: 
Historique  décernera^  s'il  y  a  lien,  l'année  prochaine  à  pareille  époque. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Ernest  Breton  pour  la  lecture  d'une  notice  sur 
le  pcéme  de  VAiiùst^iRinal^oardUo),  découvert  et  publié  récemment  en  Itar< 
lie.  Cette  notice  j  empruntant  un  intérêt  de  plus  an  sujet  même  da.  prix  qitf . 
vient  d'être  décerné,  établit  qn'll  faut  désormais  s^outer  ce  nouveau  fleivon  à 
là  couronne  poétique  du  chantre  A'Orlando  furioêo. 

M.  Jules  Barbier  monte  ensuite  à  la  tribune  pour  lire  un  mémoire  sur  les 
procès  de  magie.  Ce  travail^  rempli  de  considérations  élevées^  est  inséra  éga-<. 
lement  dans  cette  livraison. 

Tontes  ces  lectures  sont  accueillies  par  les  applaudissements  répéta  du 
public  bienveillant  qui  ne  manque  Jamais  à  nos  solenniiés  littéraires.  M.  le 
président  annonce  à  rassemblée  que  la  deuxième  séance,  ahi^  que  les  sui- 
vantes,  aura  lieu  an  si^e  de  l'Institut  Historique,  rue  Saint«Gulllanme,  9. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

DECXIÊUB  SÊANCEj  MARDI  18  KAI« 

Prériimee  de  M.  le  amie  Lepeletibr  o'Aunat,  vice^prietient  adjoint. 

La  séance  est  ouverte  à  denx  heures.  Après  la  lecture  dn  procès-verbal  de 
la  séance  précédente,  M.  le  président  appelle  à  la  tribune  M.  £mest  Breton 
ponr  lire  le  mémoire  couronné  le  dimanche  précédent.  L'œuvre  remarquable 
de  M.  Cantù,  assez  Jongue  pour  que  M.  Breton  ait  cédé  à  Al.  Barbier  le  soin 
d'en  terminer  la  lecture^  a  pourtant  constamment  captivé  rattenlion  et  obtenu 
la  sympathie  du  public. 

La  discussion  ayant  ensuite  été  ouverte  sur  le  mémoire  de  U*  Barbier  rela- 
tif aux  procès  de  magie,  M.  l'abbé  Aoger  demande  la  parole. 

Après  avoir  rendu  justice  au  beau  travail  de  notre  savant  collègue,  l'orateur 
annonce  qu'il  se  propose  seulement  de  relever  certains  passages  où  les  doc- 
trines religieuses  ne  sont  pas  traitées  avec  assez  d'exactitude. . 

L'auteur  du  mémoire,  après  avoir  cité  la  Bible,  semble  mettre  en  doute 
l'existence  des  êtres  intermédiaires  entre  Dieu  et  l'homme  :  cependant  rien 
n'est  plus  clairement  enseigné  dans  la  Bible  que  l'existence  des  anges,  bons 
et  mauvais,  et  même  leur  action  sur  la  nature  physique  et  matérielle. 

L'Evangile  parle  fréquemment  de  malades  possédés  du  démon  et  qui  sont 
délivrés  par  Jésus-Christ. 

Les  saints  Pères,  et  notamment  saint  Augustin  et  saint  Grégohre-le-Grand, 
dont  personne  ne  contestera  la  pénétration  et  le  savoir,  ont  cru  à  l'interven- 
tion des  anges  dans  les  événements  hnmainset  enseigné  cette  doctrine. 

n  ne  s'ensuit  pas  que,  sous  prétexte  de  magie,  certains  hommes  n'aient 
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point  Hé  de  iteipteft  pïyMcsiiniÉi  spéealam  Mt  M  cfédallté  publique;  mate  11 
s'ensuit  qu'on  peut  très-bien  croire  à  la  réaUté  ûeê  sortUégiSB  ôtt  Intervieiit 
mié  polBianof  snpérletiré  et  malfaisante^ 

Il  ne  l'eMalt  pas  que  leaproeM  de  magie  aient  été  le  mélllettf  moyèii  pour 
rmédler  an  mal  i  mai»  il  l'eimlt  qne  raatoilté  religiense  et  Vantorlté  einie 
ont  bien  pu  s'Aùionvolr  ft  la  tue  des  désordre»  qid  résultaient  de  ca  détesta- 
idii  pratiquer 

Il  est  Jtisti  enstdte  d*appré^ier  la  dUMreiieè  dé§  tempe,  et  de  ne  pas  Jdftèr  par 
ce  qal  convient  de  nos  Joars  de  cô  qol  pouvait  oonvenir  ao  moyefl  Agé« 

li'BfflM  avait  dé»  lors  prii  d'antree  mesures  ponr  détmire  la  snpetMtloii, 
et  n  êofilt  de  lire  les  décrets  des  condles  de  ces  tristes  époques  pour  se  con- 
vaincre dn  zèle  avec  leqnel  on  voulait  répandre  la  Inmière. 

n  n'était  nullement  besoin  de  la  prétendue  réforme  pour  j^oeurér  les  amé* 
liorattons  qui  ae  êont  sncèédé  dans  la  suite  des  siècle». 

ce  n'est  paa  non  plus  setaement  à  la  philosophie  et  à  la  liberté  qttll  fout 
les  attribuer.  La  philosophie  peut  s'égarer^  et  la  liberté  peut  devenir  licence. 

Trots  choses  sont  nécessaires  pour  le  bonfaeur  dea  sociétés.:  la  religion,  la 
philosophie  et  la  liberté. 

M.  Barbier,  après  avoir  temerdé  le  précédent  orateur  de  ce  qu'il  a  dit  de 
bienveillant  pour  lui»  répond  brièvement  aui  critiques  dont  son  mémoire  a 
été  l'objet  II  ne  se  pique  pas  de  suffisante  compétence  en  théologie  pour  dé- 
cider, au  point  de  vue  du  dogme,  la  question  de  retistenéè  des  bons  et  des 
mauvais  esprits  i  mais  11  persiste  à  penser  que  les  passages  du  Lévltique  et  du 
Deutéronome  qu'il  a  cités  n'établissent  nullement  la  réalité  des  pouvoirs  ma- 
gique;. 11  erolt  que  les  procès  de  magie,  déplorables  en  eux-mêmes,  n'ont  été 
si  fréquents  au  moyen  âge  que  parce  que  les  deut  autorités  civile  et  reli- 
gieuse se  croyaient  Intéressées  à  propager  les  idées  superstitieuses,  et  no^ 
tamment  là  croyance  aux  sorciers,  au  delà  des  limites  étroites  que  lui  asrigne- 
raient,  dans  tous  les  cas,  les  textes  sacrés.  Il  n'a  pas  exclusivement  reporté  9i 
la  Réforme  l'honneur  de  rémancipation  de  la  raison  humaine  ;  mais  11  a  dit  et 
persiste  à  dire  que  les  procès  de  magie  ont  surtout  droit  de  nous  étonner,  quand 
on  les  retrouve  au  XVII* siècle,  à  la  suite  des  progrès  que  venait  défaire  l'es- 
prit  de  discussion  et  d'examen.  Du  reste,  Il  pense  qu'il  ne  faudrait  pas  plus 
reprocher  à  la  philosophie  Perreur,  à  la  liberté  la  licence,  qu'à  la  religion  le 
fanatisme.  Ce  sont  là  les  abua  des  trois  éléments  nécessaires  au  bonheur  de 
l'homme,  et  dont  le  préopinant  a  composé  une  trinité  qtie,  pour  son  compte, 
l'orateur  a  toujours  admise. 

M.  l'abbé  Auger  se  déclare  en  général  satisfait  des  explications  de  Torateur. 

La  discussion  est  close  et  là  séance  levée  à  quatre  heures. 
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TROISIÈBIB  SÉÂ^HCB,  JEUDI  20  MAL 

Priiiiencê  dêM%U  comte  Lbpsletibr  d'Adnat. 

La  téanee  est  otiirerte  &  uneiietM  M  demlé.-^Iectare  e^t  donnée  da  pirocès- 
Terbal  de  la  précédente  séance. 

H.  Biichet  de  Cnblbe  monte  à  la  tftbnne  ponjr  donner  lecture  dn  mémoire 
envoyé  par  M**  Manry  sur  cette  question  :  la  tangue  franfaUe  i'eet-elle  atné^ 
Itoriê  iepuiê  «H  tiicte  et  demi? 

n  demande  ensnite  à  présenter  qneîciues  observations  snr  le  mémoire  qtA 
Tient  d*étre  lu  par  Ini.  Contrairement  aox  conclusions  qne  Ton  peut  tirer  du 
sens  général  de  ce  mémoire,  ^orateur  pense  que  la  langue  française  s^ést  amé- 
liorée, parce  que  la  société  s'est  améliorée  elle-même.  Des  éléments  nouveaul 
dans  la  société  appellent  des  formes  nouvelles  dans  le  langage.  La  langue  s^est 
enrichie  d'idées  qui  n'existaient  pas  an  siècle  de  Louis  XIV^  et  la  bourgeoisie, 
êtt  devenant  Pélèment  prédominant  dans  la  société,  y  a  introduit  une  langue 
pins  nationale^  en  ce  sens  qu'elle  répond  mieux  aux  besoins  des  masses. 
Qnant  a  la  composition  de  certains  mots^  II  admet  que  la  plupart^  surtout  ceux 
empruntés  aux  Grecs  sont  mal  construits.  Mats  peut-on  dire  que  ces  mots  à  Tu- 
sage  des  savants  ou  des  gens  spéciaux  aient  réellement  passé  dans  le  langage  au 
point  de  lui  donner  une  physionomie  étrangère  qui  le  déOgure  1 1l  ne  le  pense 
point. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole ,  la  discussion  est  fermée. 

M.  fiuillard-BréhoUes,  secrétaire  général,  donne  alors  lecture  de  son  mé* 
moire  sur  le  rOle  et  l'influence  des  Arabes  en  Sicile  et  dans  lltalle  méridio- 
nale aux  Xlt*  et  XtlP  siècles. 

M.  Masson  applaudit  à  la  manière  dont  ces  faits,  généralement  peu  connus, 
ontété  réunis  et  enchaînés  par  l'auteur,  et  il  fait  ressortir^  comme  conclusion 
do  mémoire,  la  nécessité  oti  se  trouvent  les  conquérants  de  s'assimiler  les  élé- 
ments de  civilisation  qu'ils  trouvent  parmi  les  vaincus.  Cette  conduite,  qui  fut, 
par  exemple,  celle  des  Francs  à  Tégard  des  Gallo-Romains,  ne  vaut-elle  pas 
mieux  que  ces  exterminations  brutales  qui  déshonorent  certaines  pages  de 
l'histoire? 

M.  iules  Barbier  termine  la  séance  en  lisant  plusieurs  fragments  du  mé- 
moire envoyé  par  M.  Hahn  (  de  Luaarches }  et  qui  traite  de  rbfluence  de  l'art 
sur  le  moral  des  peuples. 

La  Séance  est  levée  à  quatre  heures. 

QUATHdtMB  «tANGC,  flAîiaoI  92  MAI. 

Prieidence  de  U.Bm.  Breton  etde  M.  le  comte  LepeletieRD'ÂUNAT. 

Lecture  est  douée  du  prûcà»*verbal  de  la  séance  précédente }  (Sans  Tinter- 
veUe  une  note  a  été  envoyée  par  une  dame  pour  fournir  un  nouvel  aliment  k 
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la  discussion  sur  Tamélloration  de  la  langae  française,  qui,  selon  Tanleor  de  la 
note,  a  pa  se  transformer,  mais  n'a  pas  augmenté  sa  fortune.  La  discussion 
ayant  été  close,  n'est  point  reprise  sur  cette  question. 

Conformément  à  Tordre  du  jour,  M.  Bucbet  de  Cublize  Ut  le  mémoire  qa 
nous  est  adressé  par  M.  Guinoyseau,  membre  correspondant  de  l'Institut  His- 
torique, sur  cette  question:  Que  doit-an  entendre  par  tolérance  religieuie? 

M.  l'abbé  Auger  donne  ensuite  lecture  de  son  mémoire  sur  le  même  sujet 
Ce  travail,  que  nous  mettrons  procbainement  sous  les  yeux  des  lecteurs,  excite 
les  applaudissements  de  l'assemblée  par  les  Idées  conciliantes  et  vraiment  11* 
bérales  qui  y  sont  développées. 

M*  Barbier  monte  à  la  tribune  pour  rendre  justice  à  l'esprit  du  discours  de 
M.  Auger  et  aux  conclusions  qu'on  en  pent  tirer  et  qu'il  admet  pour  sa  part. 
Il  s'élève  contre  l'intolérance,  non  pas  religieuse,  mais  sociale,  qui  subsiste  en- 
core contre  les  juifs,  et  cite  comme  exemple  frappant  de  tolérance  le  même 
édifice  affecté  en  France  dans  plusieurs  localités  aux  deux  communions  catho- 
lique et  protestante.  Il  développe  ensuite  les  devoirs  du  père  de  famille  en 
fait  d'enseignement  religieux,  et  Incline  à  penser  que  le  père  de  famille  peut 
selon  sa  conscience  religieuse  user  d'une  sorte  de  propagande  à  l'égard  de 
ses  enfants  et  de  ceux  qui  sont  placés  sous  son  autorité  immédiate. 

H.  l'abbé  Auger  s'attache  principalement  à  combattre  plusieurs  des  asser*- 
tlons  du  mémoire  de  M.  Guinoyseau,  surtout  pour  ce  qui  regarde  Tertullien  et 
Origène. 

M.  l'abbé  Clarisse  demande  et  obtient  la  parole  pour  établir  une  distinc- 
tion entre  la  tolérance  de  doctrines  et  la  tolérance  de  personnes.  La  première, 
dit-il,  n'est  point  permise  par  les  théologiens  ;  la  seconde  est  admise  par 
eux. 

M.  l'abbé  Auger  s'explique  sur  la  distinction  établie  par  le  précédent  ora- 
teur, et  se  résume  en  disant  que  l'intolérance  des  doctrines  est  un  devoir  de 
charité,  et  que  la'  tolérance  des  personnes  est  un  devoir  de  religion. 

H.  Huillard-Bréholles,  appréciant  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en  ma- 
tière de  tolérance  religieuse,  dit  que  l'intolérance  des  temps  passéis  avait  pour 
cause  cette  idée  :  que  l'hérétique  était  par  cela  seul  un  ennemi  social  et  justi- 
ciable de  la  société  civile.  Mais  depuis  que  l'Etat  n'intervient  plus  pour  panir 
les  dissidences  religieuses,  la  liberté  religieuse  existe  comme  un  droit.  C'est  pour 
cela  qu'il  aime  mieux  l'expression  de  liberté  inscrite  dans  nos  lois  que  celle  de 
tolérance,  qui  Implique  toujours  plus  ou  moins  la  pensée  d'une  concession  ré- 
vocable, n  indique  par  des  exemples  historiques  les  inconvénients  d'une  reli- 
gion d'Etat,  c'est-à-dire  d'une  religion  instrument  du  gouvernement,  comme 
en  Angleterre,  ou  d'un  gouvernement  instrument  de  la  religion,  comme  en 
Espagne. 

M.  l'abbé  Auger  s'en  réfère  aux  principes  établis  dans  son  mémoire,  et  d'a- 
près lesquels  le  gouvernement  n*a  pas  pour  objet  d^examiner  les  opinions 
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des  sv^etSf  mais  de  réprimer  les  manifestatioiis  natales  à  la  société.  U  blâme 
également  les  violences  de  Tlnquisitlon  et  les  persécntions  de  Cromwell,'  cpi*il 
attribue  à  descanses  tontes  politiques,  et  maintient  le  mot  tolérance,  qn'il  dé- 
finit ainsi  :  Telercice  de  la  charité  chrétienne  dans  les  rapports  sociaux,  même 
dans  ceux  dont  les  souverains  sont  juges. 
La  discussion  est  fermée,  et  la  séance  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

GDÏQDIÈME  ET  DERNIÈRE  SÉANCE,  DIMANCHE  23  MAI. 

Présidence  de  Af.  le  baron  TAYLOR. 

Le  procès-Terbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté  après  une  courte 
discussion. 

M.  rabl>é  Auger  monte  à  la  tribune  pour  lire  sa  notice  sur  les  associations 
d'artisles  et  d'ouvriers  fondées  par  M.  le  baron  Taylor.  A  la  suite  de  ce  rap- 
port, qui  a  été  écouté  avec  intérêt,  M«  le  président  donne  des  explications  sur 
cette  imidation,  qui  se  rattache  à  la.  fois  aux  traditions  religieuses  et  histori- 
ques ;  il  développe  les  idées  économiques  et  humanitaires  qui  l'ont  décidé  à 
appliquer  reH)rit  d'association  à  des  fonds  de  réserve  destinés  à  assurer  l'ave- 
Qir  du  travail  et  du  talent,  ces  deux  forces  vives  de  la  nation. 

M.  le  docteur  Josat  lit  ensuite  un  mémoire  intitulé  :  De  V influence  du  ira-- 
redl  dé  Veeprit  $ur  la  eanté. 

M.  Fresse-Montval  demande  la  parole  pour  combattre  les  principes  émis 
dans  ce  mémoire,  et  trouve  qu'en  général  Tauteur  accorde  trop  aux  besoins 
du  corps. 

.  M.  Josat  répond  que  les  principes  qu'il  a  énoncés  sont  admis  généralement 
et  sont  le  fruit  de  l'expérience  des  âges,  tandis  que  M .  Fcesse-Montval  ne 
s*appuie  que  sur  ses  idées  personnelles. 

M.  Bnchet  de  Gublize  monte  à  la  tribune  pour  faire  le  résumé  de  toutes  les 
séances  du  congrès;  il  en  examine  successivement  les  travaux  et  les  discassions, 
faisant  ressortir  les  recherches  et  les  idées  nouvelles  qui  s'y  sont  produites, 
et  le  fruit  que  la  science,  peut  en  retirer. 

M.  le  président  remercie  rassemblée  au  nom  de  l'Institut  Historique ,  et  la 
convie  à  l'année  prochaine. 


H.  B. 


CHRONIQUE. 


BANQUET  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

Après  la  clôture  qui  vient  d'avoir  lieu  du  treizième  congrès  de  l'Institut 
Historique,  les  membres  de  cette  société  savante  présents  à  Paris  se  sont 
réunis  pour  leur  banquet  annuel  dans  les  salons  de  M.  Douix,  au  Palai»^ 
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Royal,  le  landi  34  mal,  som  la  présldeice  de  M.  le  baroa  Taylor,  et  pailles 
soins  de  MM.  Josat  et  Breton,  commissaires. 

La  plus  fraoetae  cordialité  n'a  cessé  de  régner  au  milieu  des  convenations 
les  plus  animées,  dans  ce  l^anqoet  si  bien  ordonné  par  MM.  les  commissaires. 
Vers  la  fin  du  repas,  plusieurs  tooêU  ont  été  portés  : 
.  1*  Par  M.  Renzi,  administrateur  de  Tlnstitot  Historique,  a  M.  lk  baron 

TAYLOR. 

3"  Par  M.  le  baron  Taylor,  a  M.  Martinez  de  la  Rosa,  président  titulaire 
DE  LlNSTiTUT  HISTORIQUE,  maintenant  en  Espagne.  Ce  toast,  développé  en 
quelques  phrases  éloquentes  et  vivement  sympathiques,  a  été  accueilli  avec  un 
double  enthousiasme. 

3*  Par  M.  le  vicomte  de  Santarem,  ancien  ministre  de  Portugal,  a  TIiistitut 
Historique  du  Brésil  ,  créé  à  rinstar  de  celui  de  France.  L'Illustre  étranger 
s^est  excusé,  dans  les  termes  les  plus  élégamment  ft'ançais,  de  s'exprimer  ^ns 
cette  langue  flrançaise,  qui,  a-t-il  dit,  lui  est  peu  familière.  Cette  modestie  a 
été  tout  à  l'avantage  de  son  amour-propre. 

4*  Par  M.  Marcellin,  a  la  santë  de  lInstitut  Historique  de  France,  dont 
il  a  rappelé  à  grands  traits  les  fastes  et  les  services. 

5*  Par  H.  Jullien  de  Paris,  aux  honorables  étrangers  de  toutes  natious. 
Parmi  ceux  que  le  banquet  comptait  avec  orgueil  au  nombre  de  ses  convives, 
on  remarquait  pour  la  première  fols  M.  Joockbloet,  le  Jeuneet  très- savant  doc- 
teur de  l'Université  de  Leyde ,  en  mission  littéraire  à  Paris,  au  nom  du  giw- 
vernement  hollandais,  et  si  connu  par  la  publication  dans  sa  langue  des  itoaum» 
de  Gauvain^  du  Doclrinaly  de  Lancelot  du  Lae^  de  la  ChùMùn  de$  Lohéeains, 
de  la  Chronique  de  Velthem^  etc.,  etc. 

6*  Par  M.  Tabbé  Auger,  a  la  tolérance  RBUdiEUSE.  Ce  toa$t  si  ^llosopbl- 
quement  chrétien ,  et  qui  prenait  tant  d'autorité  dans  une  telle  bouche,  a  été 
motivé  et  développé  dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  bois  à  la  tolérance  religieuse.  Je  suis  pour  la  tolérance,  d'abord  parée 
qu'elle  suppose  la  liberté.  Sans  doute,  à  moins  d'être  tout  \  fait  sceptique,  un 
homme  tolérant  préfère  sa  croyance  aux  croyances  différentes;  nnis  11 
laisse  aux  autres  la  liberté  de  croire  selon  leur  conviction ,  sauf  à  demander 
pour  lui  la  même  liberté.  Or  la  liberté  ne  suffit  pas,  elle  est  étrangère  aux  re-. 
lations  sociales,  et  le  sauvage  jouit  de  la  liberté  religieuse.  La  tolérance,  qui 
est  fondée  sur  la  charité,  fait  bien  plus  :  elle  s'attache  aux  doctrines  les  plus 
conciliantes ,  elle  excuse  les  erreurs,  elle  estime  la  bonne  fol,  elle  juge  favo- 
rablement, elle  oblige,  elle  secourt,  elle  prévient  les  besoins  et  les  vceux.  Elle 
soutient,  en  faisant  le  bien,  la  doctrine  qu'elle  professe  ;  elle  se  fait  aimer  pour 
faire  aimer  son  Dieu.  Je  suis  pour  la  tolérance,  parce  qu'elle  suppose  la  liberté 
et  la  charité.  A  la  tolérance  religieuse  l  »   .  . 

Ces  nobles  et  toucbantes^  paroles  ont  ûit  battre  toutes  les  mains  et  tous  1m 
cœurs. 
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7*  Par  M.  J.  Barbier,  aux  coNTii^d  du  banquet.  St  pour  que  le  loasi  fût 
tout  de  suite  un  booheur,  M.  J.  Barbier  Ta  rédigé  dans  une  pièce  de  vers  que 
Dous  donnons  à  nos  lecteurs  pour  qu'ils  aient  au  moins  une  excellente  part  de 
nos  plaisirs.  La  voici  : 

L*histoire  nous  fait  citoyeas 

De  tous  )es  lieux»  de  tous  tes  Ages. 

En  déroulant  ses  vieilles  pages, 

Nous  derenons  Grecs  el  Troyens* 
Mon  esprit,  voyageant  loin  des  murs  de  Lutèce, 
A  cette  illusion  a  dû  céder  ce  soir  ; 

C'est  au  banquet  des  sages  de  la  Gr^œ 

Que  tout  de  Iran  j^ai  cru  ni*asseoir. 

Des  convives  de  Périandre 
Philosophie  aimable  et  sans  austérité, 
Propos  plaisauts  et  sans  foUe  gatté, 
'   A  table  on  eût  pu  vous  surprendre  ! 

Après  tout,  par  aucun  statut»      ^ 

(Il  est  bon  que  chacun  le  sache) 
:  Le  plaisir,  qui  parfois  se  cache, 

N*e8t  banni  de  notre  Institut. 

On  y  rencontre  une  science 

Point  Tarouche,  aimant  le  progrès^, 

Couronnant,  dan»  aa  toUranee, 
Par  un  Festin  chacun  de  ses  congrès. 
f  J'ai  vu  s'humaniser  jttsqu^à  la  médecine. 

Set  arrêts,  auxquels  je  souscris, 

Nous  professent  une  doctrine 
Où  tous  les  buveurs  d*eau  sont  vertement  repris. 
Laissons  donc  ce  liquide  aux  gens  ft  IHiumeur  noire. 

Hippocrate  Va  décrété, 

Le  vin  est  iMn  pour  la  santé  ; 

Pour  moi,  j*aime  à  le  croire. 

Et,  je  l*aTooe  avec  sincérité. 

J'estime  fort  la  Faculté.., 

La  feiculté  de  boire. 
Quand  c'est  à  vous,  meirteurs,  que  le  toast  est  porté. 

Des  bravos  nnanlmes  ont  succédé  à  ces  vers,  oà  Tart  le  plus  fin  s*unit  aù^ 
plus  charmant  naturel. 

8*  Par  H.  ErnUe  Deschamps,  a  la  charité^  plus  îIalutaire  bncorb  a  €Bdx. 
QUI  l'exercent  qu'a  ceux  qui  en  PROnrENT. 

M.  Emile  Deschamps  a  rédté,  à  l'appui  de  son  toast^  le  poétique  apolo: 
goe  que  nous  transcrlTons  icL 

UN  COUP   DE  FILET 

PARABOLE. 

Agissons  selon  Dieu  i  souvent,  sans  qu'on  y  pense, 
Où  l'on  sème  le  Bien»  germe  la  Récompense. 
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Ud  pécheur  irlandais  qui  mait  paurrement. 
Dont  la  famille  en  pleurs  n*aYaî(  pour  aliments 
Que  d*un  brouet  grossier  la  sauvage  amertume. 
Tire,  un  jour,  ses  filets,  plus  lourds  que  de  coutume. 
I  Bon  !  pense-t-il.  Voilà  pour  un  riche,  et  demain 
Mes  chers  petits  enfants  mangeront  tous  du  pain  !  t 
Il  amène,  joyeux ,  sa  charge  sur  le  havre. .. 
O  ciel  !  rinfortuué  n*a  péché  qu^un  cadavre!  — 
Au  lieu  d*abandonner  le  corps  sur  les  galets 
Et  de  recommencer  à  jeter  ses  filets, 
Le  pécheur  dit  :  «  Mon  Dieu  1  quelle  affreuse  aventure  ' 
Mais  je  veux  à  ce  mort  donner  la  sépulture  ; 
Son  Ame  en  sera  plus  trauquille.  —  Quant  à  moi, 
J*ai  perdu  ma  journée,  t 

Alors,  tout  eu  émoi, 
Religieusement  dans  les  bras  il  soulève 
Le  cadajrre  qui  fit  évanouir  son  rêve. 
Et  s*en  va  le  porter  vers  un  tertre  éloigné. 
Que  la  plus  haute  mer  a  toujours  épargné  ; 
Et  puis,  déposant  là  son  fardeau  volontaire, 
Il  se  met  à  creuser  péniblement  la  terre. 
Non,  sans  prier  tout  bas  pour  les  trépassés.  —  Or, 
En  creusant,  il  finit  par  trouver...  un  trésor  ! 

Frères,  vous  le  voyex  :  parfois,  sans  qu*on  y  pense. 
Où  Ton  sema  le  Bien,  germe  la  Récompense! 

M.  Achille  Jubinal,  Pérudli  spirituel  par  excellence,  a  ensuite  improvisé  un 
discours  plein  d'agrément  et  d'intérêt,  où  11  a  tracé  de  main  de  maître  la 
physionomie  multiple  de  notre  époque,  à  la  fois  philosophique,  artistique, 
littéraire,  scientifique  et  industrielle  ;  et  il  a  terminé  par  rappeler  avec  autant 
de  convenance  que  de  chaleur  tous  les  titres  de  M.  le  baron  Taylor  à  l'estime 
et  à  la  reconnaissance  des  littérateurs  et  des  artistes.  Le  discours  a  été  inter- 
rompu à  cet  endroit  par  des  acclamations  qui  étaient  le  cri  de  la  conscience, 
et  qui  ont  éclaté  de  nouveau  quand  M.  Achille  Jubinal  a  cessé  de  parler. 

Enfin,  M.  le  docteur  Josat,  par  un  à-propos  très  heureux,  a  porté  la  santé 
DE  LA  SANTÉ,  et  11  a  émis  le  vœu  qu'aucun  des  convives  n'eût  besoin  de  son 
ministère  d'ici  à  longtemps. 

M.  l'abbé  Laroque,le  vénérable  aumônier  des  Invalides ,  Téloquent  et 
courageux  vicaire  apostolique,  dont  la  sainte  et  charitable  parole  a  fait  des- 
cendre tant  de  consolations  et  d'améliorations  morales  dans  les  prisons  et 
dans  les  bagnes,  a  témoigné  aussi  le  désir  que  ses  collègues  de  l'Institut  Histo- 
rique n'eussent  pas  de  sitôt  recours  à  lui... .  Pour  l'heure  suprême,  sans  doute, 
lui  a-t-on  crié  de  tous  côtés;  car  on  ne  saurait  trop  souvent,  dans  toutes  les 
heures  de  la  vie,  recourir  à  ses  conseils,  à  ses  prières  et  à  ses  belles  et  puissan- 
tes allocutions. 

Et  ion  s'est  séparé  en  se  donnant  de  grand  cœur  rendei-vous  au  ban- 
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qnet  de  1848,  ei  avec  le  seul  regrei  de  n'avofr  paseDteiida  M.  Huillard-Bré* 
hoUes,  secrétaire  général  de  rinstiint  Illstorli|«e ,  qui  aurait  pu  ea  peu  de  mots 
comine  11  sait  les  dire,  donner  à  l'assemblée  de  grands  plaisirs  Intellectuels. 
C'est  un  reproche  que  ses  collègues  espèrent  n'avoir  plus  à  lai  renouveler. 

Le  câèbre  sculpteur  M.  Foyatler,  le  célèbre  architecte  M.  tfitlorff ,  hdno- 
raient  le  banquet  de  leur  présence,  et  lorsqu'on  a  porté  un  toast  aux  arts^ul 
sont  la  gloire  de  la  France,  tous  les  yeux  se  sont  tournés  vers  la  place  qu'ils 
occupaient. 


CONGRÈS  PÉNITENTIAIRE  A  BRUXELLES. 

La  réunion  de  ce  congrès  aura  lieu  à  Bruxelles  en  septembre  prochain.  Le? 
délégués  de  la  réunion  de  Francfort  de  l'année  dernière,  avant  de  se  séparer, 
arrêtèrent  un  programme  des  questions  que  nous  avons  publiées  dans  le  nu- 
méro 148  de  P  Investigateur.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  démettre  de  nouveau 
sous. les  yeux  de  nos  collègues  les  questions  qui  seront  discutées  dans  le  con« 
grès  de  Bruxelles,  d'après  la  lettre  de  convocation  que  l'on  v)^t  de.  publier. 

Voici  ces  questions  : 

1  *  Organisation  intérieure  des  malsons  pénitentiaires  :  personnel,  Inspection, 
commissions  de  sorveillance,  travaux,  Instruction,  exercice  du:  culte,  etc. 

2*  Architecture  des  prisons  et  des  pénitenciers  d'après  le  mode  d'emprison- 
nement séparé,  disposition  des  bâtiments,  dimension. des  cellules,  ventila- 
tion, chauffage,  distribution  d'eau,  aisances,  préaux,  chapelle;  etc. 

3*  Hygiène  pénitentiaire  :  moyens  de  préserver  la  santé  des  détenusr  cel- 
lules. ■.'■'.,, 

A*  Oitfanlsatlon  du  patronage  pour  les  détenus  libérés. 

S"*  Asiles  et  maisons  de  réforme  pour  les  jeunes  délinquants  ;  colonies  agri- 
coles. 

6*  Réformes  à  Introduire  dans  les  législations  pénales  envisagées  comme 
corollaires  Indispensables  de  la  réforme  pénitentiaire. 

7*  Justice  préventive;  cause  de  la  criminalité. 

'  Les  délégués.du  congrès  de  Francfort,  ainsi  que  les  membres  du  comité  de 
Bruxelles,  adressent  une  circulaire  à  leurs  collègues  d'Allemagne,  d'Angleterre, 
de  Danemark,  d'Espagne,  des  États-Unis,  de  France,  d'Italie/  de  Norwége, 
des  Pays-Bas,  de  Pologne,  de. Suède  et  de  Suisse;  ils  sollicUent. dans  cette 
circulaire  l'envoi  des ,mémoires  manuscrits  on  Imprimés  sur  les  matières  im- 
portantes que  l'on  doit  traiter  dans  le  congrès. 

L'Institut  Historique  aura  probablement  dans  ce  congrès  deux  de  ses  mem- 
bres, MM.  le  marquis  de  Laffolchefoucault-Liancourt ,  député,  et  M.  l'abbé 
Laroque^  aumônier  des  Invalides. 

N..  B.Les  adhésions  et  les  communications  relatives  au  congrès  pénitentiaire 
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dolf  eue  étm  adressées  à  M.  Ko.  DDGPBiiàok,  lfist>ecteiir  général  M  inrlBOiii  et^ 
des  étabMssencBts  de  btealUsaiiGe  de  la  Belgiiiiie^  à  Bitiielles. 


II.  le  iDiiiistre  de  riosInicUoB  pabUqœ,  dQot  riotf^rèt  pour  ws  Ubilotbéqaes 
et  Bos  dépôts  UUéraires  ne  se  lasse  Jamais  ei  se  montre  ioajMrs  ri  bien  en- 
tendu, vient  4e  sonscrire  k  dix  exemplaires,  qui  lear  sei^iil  distribués b  de  la 

Galerie  royale  des  armée  anciennes  de  Madrid,  et  de  la  Danse  des  morts  de  la, 
Chaise-Dieu  (Auvergne) ,  grands  ouvrages  archéologiques  avec  gravures  et 
dessins,  publiés  par  M.  Achille  lubinal.  Nous  ne  pouvons  qu*applaudir  à  cet 
acte  de  bienveiliance  éclairée  et  de  juste  rémunération.  Encore  quelques  tra- 
vaux comme  ceux  que  nous  venons  de  citer,  et  le  moyen  âge,  si  peu  comm*  si 
peu  apprécié  Jusqu'à  nos  joars ,  sera  entièrement  révélé  a«x  générations  ac- 
tuelles. 

—  Un  Jeune  poète  qui  porte  un  nom  illustre  dans  la  fluanee,  et  qui  ptomet 
d'être  un  Jour  un  écrivain  distingué  (M.  Worms  de  RomlUT)  vient  de  piMer 
soos  le  titre  de  :  Eepagne  et  France,  un  volume  de  vers  patronné  d'une  lettre 
de  M.  M<^ry  et  d'une  savante  préface  de  M.  Achille  Jublnal.  Nous-  ne  dpelons 
pas  du  succès  de  ce  volume. 

-^  Madame  Boyddieu  d' Auvigny»  lauréat  de  l' Acadéoide  françake»  k  iaq«eUe^ 
on  doit  déjft  une  excetteme  tradoellon  du  beau  Hvre  d'économie  polilique  in- 
titulé :  ksMroës  4n  îrfitMillimr^  vient  de  publier  un  nouveau  volnme  intitulé  : 
Développement  dn  MtejeArMMiim.  C'est  la  traductlon.aussi  exact04pi'élégante 
d'un  ouvrage  du  célèbre  docteur  Newmann,  jirotestant  converti,  et  aqjonr- 
d'hul  entré  à  Rome  dans  les  ordres  sacrés.  La  première  édition  de  cette  .tra- 
duction, qui  donne  les  notions  les  plus  Justes  et  les  plus  curieuses  sur  les  doc- 
trines puséytes ,  sera  promptement  épuisée.  Nous  la  recommandons  k  tous, 
nos  lecteurs. 

—  Le  savant  blbliothéoalredu  roi  à  La  Haye,  M.  Hostropp,  vient  de  décou- 
vrir sous  la  couverture  d'an  volume  in-folio  du  xy«  siècle,  un  fragment  d'un^ 
poème  latin  du  XII*  siècle  intitulé  :  de  Ptêgnd  psalmarum ,  qui  rappelle  en 
certain  sens  le  Lutrin  de  PoUean.  L'érudit  bibliothécaire  se  propose  d'eift' 
donner  prochainement  une  édition. 

—  H.  le  docteur  Joncldrtoet,  éditeur  d'une  belle  édition  de  LsMtelot  dm 
Lae,  du  Romem  de  Garin^  de  celui  de  Gauvain,  du  DodrineU,  etc.,  en  iibllan^ 
dais  du  moyen  âge,  a  reçu  4e  son  gouvernement  4a  mission  de  venir  eiéctter 
ei>  France,  dans  nos  bibliothèques,  des  recherches  sur  Tandenne  nuératuie 
néerlv^daise.  Cesa?ant  est  en  ce  momentà  Paris^  où  il  a  d^ii  oommencé  ses 
travaux,  qui  promettent  d'être  des  plus  Cructueux. 

—Nous  nous  empressons  d'annoncer  avec  plidslr  à  nos  lecteurs  que,  pendant 
que  notre  collègue  H.  Gesare  Caniù,  de  Milan,  remportait  le  prix  décerné  par 
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rinMIlQl  Hietorlvie,  Il  feoBVCdl  da  roi  des  Fraaçato  la  croit  de  la  LégM-d'aon- 
nenr.  C'est  une  récompense  honorable  qu'on  a  aecoi46e  an  savaH  a«le«r  4t 
VBiêimrt  uniwenêUi,  pobllée  en  ItaUoi  el  en  finançais.  M.  Ganli  éialt  déjcl 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer. 


—  L'InstlIat  Historique  vient  de  faire  une  perte  doaloareose  dans  la  per- 
sonne de  H.  Ballanche,  de  TAcadémle  fk-ançaise.  M.  Batlanche  a  été  Ton  des 
fondateurs  de  rinstitut  Historique  en  1833,  avec  MSf .  Mlcbaud  et  de  Juy,  que 
la  Société  regrette  également. 

On  vient  de  nous  annoncer  en  même  temps  la  perte  regrettable  d'un  mem- 
bre correspondant,  U.  Corinaldi,  professeur  d'bistoire  naturelle  à  l'Université 
de  PIse. 

—  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  donner  à  nos  lecteurs  le  deuxième 
article  sur  le  Salon  de  lB/i7  (peinture).  Celui  de  nos  collègues  qui  en  a  été 
cbargé  n'ayant  pas  encore  terminé  son  travail,  le  comité  n*a  pas  Jugé  à  pro- 
pos de  retarder  la  publication  du  journal. 
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iê  l'eitrtgisiremênt  génénU. 

OBJBT. 

Huiomms  sGinnniiDiL 


À  Monsieur  le  Président  de  f  Institut 

Historique. 

Paris,  2e  juin  1847. 


Monsieur  le  président^ 

l'ai  l'Iionnear  de  vous  informer  qne  Je  viens  de 
mettre  à  la  disposition  de  rinstilnt  Historique  la 
somme  de  quinze  cxnts  francs^  imputable  sur  les 
crédits  qui  m*ont  été  alloués  en  1 SA7,  pour  encou- 
ragements aux  sociétés  savantes.  Je  n'ai  pas  oublié 
rutile  et  importante  destination  que  votre  savante 
compagnie  se  propose  de  donner  à  la  subvention 
qu'elle  a  réclamée  de  mol.  Je  serais  beureux  que 
ma  décision  lui  permît  d'étendre  ses  publications 
ordinaires  et  d'y  donner  place  aux  questions  litté- 
raires et  sdentiûques  dont  elle  m'a  entretenu^  et 
j'espère  qu'il  me  sera  possible  de  renouveler  cba- 
que  année  la  subvention  que  j'alloue  aujourd'hui 
à  l'Institut  Historique. 

Je  vous  prie  de  communiquer  cette  lettre  à  vos 
savants  collègues  ;  je  désire  qu'ils  trouvent  dans 
cette  décision  un  témoignage  de  ma  vive  sympa- 
tbie  pour  l'Institut  Historique  et  les  travaux  im- 
portants qu'il  poursuit  avec  une  si  honorable  sol- 
licitude. 

Agréez,  monsieur  le  président ,  l'assurance  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

.     Le  ministre  de  l'Instruction  publique, 

Salvandt. 
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MÉHIOIRES 


SUR  LA  TOLÉRANCE  RELIGIEUSE. 

En  lisant  9  parmi  les  questions  proposées  pour  le  Congrès  historique  de 
1M7,  celle  qui  se  rapporte  à  la  tolérance  religieuse,  je  me  suis  réjoui  d'avoir 
Qoe  oecaafoD  pour  aborder  cette  matière.  J'ai  espéré  faire  ainsi  entendre  des 
paroles  de  paix  et  de  charité,  et  transporter  à  une  tribune  toute  philosophie 
qoe  et  littéraire  des  doctrines  et  des  sentiments  que  la  chaire  même  avait  ad- 
wto,  bien  que  le  cœur  semble  s'y  montrer  plus  que  la  sévère  morale  et  l'eiacte 
vérité. 

Je  déclare  donc  d'abord  que  mes  opinions  ne  sont  pas  nouvelles  et  qu'elles 
ont  déjà  subi  l'épreuve  de  la  plus  redoutable  publicité.  Ce  que  je  vais  dire 
a  été  dit  en  présence  d'un  des  plus  pieux  et  des  pins  zélés  prélats  de  l'Eglise 
de  France,  sans  que  lui  et  son  chapitre  y  aient  trouvé  rien  à  reprendre.  Je  l'ai 
développé  au  milieu  de  Genève  dans  une  nombreuse  réunion  de  catholiques, 
dont  les  che£s  ont  applaudi  à  ces  enseignements.  Et  pourtant  je  suis  sûr  que 
pas  un  protestant,  pas  un  mahométan,  pas  un  mandarin  ne  viendra  blâmer  le 
système  sur  lequel  Ils  reposent 

Ainsi  c'est  avec  pleine  confiance  que  J'élève  la  voix,  et  j'espère  vous  fàbre 
partager  mes  convictions  et  mes  sympathies.  Je  cherche  la  vérité^  mais  je 
mets  avant  tout  la  charité. 

Remarquez  d'aQleurs  qu'il  m'est  très-facile  de  traiter  le  sujet  qui  nous  est 
proposé,  bien  que  la  matière  soit  si  délicate  et  les  difficultés  apparentes  si 
scabreuses.  En  effet,  la  manière  dont  la  question  est  formulée  éloigne  toute 
crainte  de  discussions  Irritantes,  et  s'oppose  à  cette  multitude  de  divagations 
auxquelles  se  sont  abandonnés  tant  de  fois  ceux  qui,  écrivant  sur  la  tolérance^ 
se  sont  montrés  pourtant  si  intolérants. 

Le  programme  s'exprime  ainsi  :  Que  doit-on  entendre  par  tolérance  religieuse  ? 
n  s'agit  donc  de  définir  la  tolérance  et  non  de  souscrire  à  des  notions  fausses, 
comme  celles  qui  ont  troublé  tant  d'esprits  ;  de  poser  des  prhidpes,  non  de 
discuter  des  faits  ;  de  montrer  ce  qu'on  doit  penser,  non  d'approuver  ou  de 
blâmer  ce  que  l'on  pense. 

Nous  devons  arriver  à  un  point  où  toutes  lôs  opinions,  tous  les  intérêts, 
toutes  les  habitudes  soient  unanimes  pour  mahitenlr  l'ordre  public,  les  liens 
delà  société,  l'union  des  familles;  où  chaque  individu  soit  libre  de  suivre  les 
faispirations  de  sa  conscience,  dès  qu'il  laisse  aux  autres  le  même  droit,  la 
même  latitude. 

Loin  de  nous,  par  conséquent,  l'examen,  la  discussion  des  événements  od 
les  passions  humaines  se  sont  tnêlées  aux  sentiments  religieux,  où  des  intérêts 
de  parti  ont  essayé  de  se  faire  absoudre  comme  s'ils  eussent  été  liés  aux  inté- 


-244  - 

réls  de  la  morale»  aax  dogmes  révélés.  Antiocbus  et  les  Machabées,  le  sanbé- 
drin  et  saint  Etienne,  les  empereurs  romains  et  trois  siècles  de  persécutions, 
les  donatistes  et  les  priscillianistes»  les  Albigeois  et  Simon  de  Montfort,  Tin- 
qoialtion  et  Femand  Gortez,  la  ligne  et  les  hagnenots,  la  Saint-Bartbélemy  et 
redit  de  Nantes  sont  bors  de  notre  cadre.  Nous  établirons  les  règles  d'après 
lesquelles  les  personnages  et  les  faits  doivent  être  Jugés  ;  nous  ne  Jugerons  pas. 

Au  moment  de  commencer  ce  travail,  nous  avons  appris  qu'une  plume  plus 
brillante,  plus  élégante,  avait  été  sur  le  point  de  tracer  de  la  tolérance  reli- 
gieuse un  tableau  qui  tournerait  à  la  gloire  de  la  France.  Nous  nous  garderons 
bien  de  priver  rinstitut  Historique  du  plaisir  et  du  profit  qu'il  en  attend.  Nos 
généralités  ne  nuiront  à  rien  ;  nous  serons  beureux  qu'elles  soient  acceptées 
par  l'aimable  et  spirituel  écrivain  dont  nous  parlons  et  que  nous  avons  la 
douce  babitude  d'applaudir. 

A  la  question  posée,  voici  nettement  notre  réponse  :  La  tolérance  religieuse 
est  f  exercice  de  la  charité  chrétienne  dans  les  rapports  sociaux  avec  uux  qui  ne 
professent  pas  la  même  religion. 

Le  développement  de  cette  proposition  remplira  tout  le  cadre  que  nous 
nous  sommes  tracé. 

Remarquons  d'abord  que  nous  disons  les  rapports  sociaux  ;  il  n'est  pas 
question  des  relations  de  l'ordre  religieux  et  spirituel  Nous  mettons  en  prin- 
cipe que  chacun  conserve  dans  le  for  de  la  conscience  et  au  milieu  des  actes 
de  la  vie  civile  ses  convictions  et  ses  croyances.  Nous  honorons  trop  ceux 
à  qui  nous  voulons  recommander  la  tolérance  pour  penser  ou  qu'ils  sont  in* 
dUTérents  à  toutes  les  religions,  c'est-à-dire  qu'ils  les  méprisent  tontes,  les 
regardant  comme  inutiles,  ou  qu'ils  sont  assez  peu  sincères,  assez  faibles 
'  pour  approuver  en  apparence  ce  qu'ils  blâment  en  réalité.  Nous  ne  voulons, 
pour  pratiquer  la  charité,  que  des  cœurs  loyaux  et  généreux,  que  des  âmes 
qui  croient  en  Dieu  et  qui  estiment  les  hommes,  qui  se  dévouent  pour  eux  et 
ne  les  flattent  pas.  Nous  prouverons  tout-à-l'heure  que  ce  sont  là  les  vrais 

amis. 

Nous  avons  dit  la  charité  chrétienne;  car,  avant  die,  le  mot  tMranee  était 
inconnu*  Le  paganisme,  qui  avait  admis  que  la  vengeance  est  le  plaisir  des 
dieux,  appliquait  cette  maxime  à  tout  ce  qui  contrecarrait,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  fût,  ses  opinions  ou  ses  intérêts  ;  et  s'il  adoptait,  comme  les  Ro- 
mains et  les  Athéniens,  quelque  dieu  inconnu,  c'était  par  politique  ou  par  su- 
perstition. Le  christianisme  n'admet  point  de  dieux  inconnus  ;  il  tolère  les 
hommes  qui  ne  connaissent  pas  le  sien  ;  il  les  aime,  afin  qu'ils  le  connaissent 

Du  reste,  nous  reviendrons  sur  ces  deux  observations  préliminaires.  Expli- 
quons d'abord  notre  pensée. 

La  charité  est  l'âme  du  christianisme  ;  le  christianisme  est  tout  amour.  Voici, 
en  effet,  ce  qu'enseigne  le  Christ,  et  dans  la  circonstance  la  plus  solennélle 
peut-être  où  il  eût  à  manifester  sa  doctrine.  Il  avait  pour  adversaires  les  par- 
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tisans  exclusifs  de  la  loi  de  Melse,  quMis  comprenaient  mal,  mais  d'après  la- 
quelle ils  jugeaient.  Or,  ils  l'accusaient  de  vouloir  la  détruire,  et  en  conséquence 
Il  devait,  interrogé  par  eux,  s'expliquer  nettement  et  se  tenir  dans  les  strictes 
limites  où  il  serait  inattaquable.  Saint  Matthieu  rapporte  ainsi  cette  grande 
et  Imposante  déclaration  de  principes  :  «  Les  pharisiens  ayant  appris  quil 
«  avait  Imposé  silence  aux  saducéens ,  se  réunirent  autour  de  lui ,  et  l'an 
«  d'eux,  docteur  de  la  loi,  l'interrogea  en  ces  termes,  pour  le  sonder  :  Maître, 
«  quel  est,  dans  la  loi,  le  grand  commandement  ?  Jésus  lui  dit  :  Vous  aimerez 
«  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  tout 
«  TOtre  esprit.  Tel  est  le  plus  grand  et  le  premier  commandement.  Mais  voici 
c  le  second,  qui  est  semblable  :  Vous  ahnerez  le  prochain  comme  vous- 
«  même.  De  ces  deux  commandements  dépendent  toute  la  loi  et  les  pro- 
c  phètes.  9 

Remarquez  que  Jésus-Christ  n'était  pas  interrogé  sur  le  second  précepte,  n 
pouvait^  en  se  tenant  dans  les  termes  delà  question,  ne  parler  que  de  l'amour 
de  Dieu.  Mais  les  pharisiens  étaient  hypocrites  et  intolérants,  et  l'auteur  de 
la  loi  nouvelle  voulait  enseigner  ce  qu'il  était  venu  établir  au  milieu  des  hom- 
mes iGloired  Dieu  dans  le  eiel  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté. 
Les  docteurs  de  la  loi,  comme  on  disait  alors,  avaient  Introduit  des  exclu- 
sions, et  les  Samaritains,  parce  qu'ils  étaient  schismatiques,  étaient  hais  et 
baissaient  Le  Oirisl  choisit  parmi  les  Samaritains  le  modèle  de  la  charité  et 
du  dévouement,  et  le  bon  Samaritain  est  une  leçon  et  pour  ses  coreligionnai- 
res et  pour  les  disciples  de  la  vraie  religion.  Le  nom  A'infidèle  était  chez  les 
Juifs  un  terme  de  répulsion  et  de  mépris,  comme  celui  de  barbare  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains.  Le  Christ  annonce  partout  que  sa  religion  est 
destinée  à  parcourir  l'univers,  et  que,  s'il  n'est  envoyé,  de  sa  personne,  que 
dans  la  Judée  vers  les  brebis  perdues  de  la  maison  d^IsraH,  il  oivoie,  lui,  ses 
principaux  disciples  pour  être  ses  témoins  dans  la  Jiidée^  dans  la  Samarie  ei 
jus^*aux  extrémités  de  la  terre.  Son  évangOe  doit  être  prêché  à  toute  créature, 
et  al  celui  qui  ne  croira  pas  doit  être  condamné^  celui  qui  croira  et  sera  baptisé 
sera  sauvé.  Enfin  il  donne  h  ses  apôtres  cet  ordre  formel  :  Enseignez  toutes  les 
nations. 

Aussi  le  chef  d'entre  eux  viendra-t-il,  après  la  mort  du  maître,  déelarer  aux 
JaUi  superstitieux  et  fanatiques  que,  dam  toute  nation^  celui  qui  craint  Dieu  et 
fait  des  csuvres  de  justice  lui  est  agréable:  et  saint  Paul,  que  tous  les  siècles  ont 
appelé  le  grand  apôtre,  écrit  aux  Romains  :  9  II  n'y  a  point  de  distinction  du 
«  Juif  et  du  Grec  :  car  tous  ont  le  même  Seigneur,  .riche  pour  tous  ceux  qui 
«  l'invoquent.  »  Puis,  citant  le  prophète  Joël,  il  ajoute  :  «  Car  quiconque  aura 
•  invoqué  le  nom  du  Seigneur  sera  sauvé.  » 

Avec  de  telles  autorités,  nous  sommes  au  large  pour  parler  tolérance  : 
aussi  nous,  allons  vous  présenter  un  commentaire  qui  ne  sera  pas  effrayant. 

Je  pars»  en  eifet,  de  la  règle  établie  par  le  législateur  lui«môme  et  qui  est 
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ainsi  coDçae  :  Vous  aimerez  wtn  prochain  comme  f>ouê»miinee.  Je  troave  dans 
ce  peu  de  paroles»  commentées  par  les  leçons  maltipliées  et  da  Christ  et  de 
ses  apôtres^  la  théorie  et  la  pratique  de  la  tolérance. 

Quand  il  s*aglt  de  nos  propres  erreurs  et  de  nos  propres  fiuites,  notre  pre- 
mier soin  est  de  les  atténuer  autant  qu'il  est  en  nous.  Noos  cherchons  l'expU- 
cation  la  plus  favorable,  et  nos  principes  sont  toujours  ceux  qui  s'accordent  le 
mieux  avec  nos  penchants,  toutes  les  fois  pourtant  que  ces  principes  sont  à 
nos  Teux  d'accord  avec  le  sentiment  intime  qui  nous  fait  distinguer  le  vrai  du 
fauXt  ie  bien  du  mal»  avec  la  conscience.  Ainsi  la  tolérance  religleose  s'attache 
aux  doctrines  les  plus  conciliantes,  aux  principes  les  plus  larges. 

Quand  il  s'agit  de  nos  propres  erreurs  et  de  nos  propres  fautes,  nous  dier- 
chons  une  excuse  dans  notre  ignorance  et  nos  préoccupations*  Nous  ne  sa- 
vions quelle  voie  nous  devions  suivre-;  nous  avons  été  trompés  ;  noos  avons 
cru  prendre  le  droit  chemin.  Ainsi  la  tolérance  religieuse,  qui  ne  pense  pas  le 
mal,  suppose  que  l'erreur  qu'elle  signale  est  le  résullat  da  défont  d'instruc- 
tion^ des  préjugés  de  la  naissance  et  de  l'éducation. 

Lors  même  que  nous  nous  sommes  trompés,  nous  savons  très-bien  làire 
ressortir  notre  bonne  foi  et  notre  zéie  pour  la  vérité  et  la  Justice.  Ahisi  la  to- 
lérance religieuse  non-seulement  excuse,  mais  estime  ceux  qui  se  trompant  de 
bonne  foi  et  qui  persistent  dans  l'erreur  pour  suivre  leur  conscience. 

D'ailleurs  nous  ne  sommes  pas  Juges  les  uns  des  autres;  chacun  de  nona dé- 
cline pour  soi  la  Juridiction  de  ses  égaux;  et  nous  sommes  tons  ie$  emfanu  du 
Père  céleete  qui  fait  luire  son  toleil  sur  les  tnms  et  les  méchants,  qui  fait  tomber 
la  pluie  et  la  rosée  sur  les  justes  et  les  injustes.  Donc  la  tolérance  religieuse  doit, 
quand  il  s'agit  de  faire  le  bien,  n'établir  aucune  distinction  injurieuse,  ne 
plus  connaître  de  sectes  ni, d'opinions,  ne  voir  dans  chacun  des  hommes 
qn'un  frère,  dans  l'aniversaUté  des  hommes  qu'une  famille. 

Je  n'étendrai  pas  davantage  ce  parallèle,  dont  Je  reprends  maintenant 
chaque  partie,  pour  l'expliquer  dans  le  sens  du  christianisme. 

J'ai  dit  d'abord  que  la  tolérance  religieuse  s'attache  aux  doctrines  les  plus 
conciliantes,  aux  principes  les  plus  larges.  Je  n'ai  pas  dit,  et  Je  ne  dis  pas 
qu'elle  renonce  à  maintenir  les  doctrines,  et  qu'elle  pense  que  la  morale  puisse 
exister  sans  le  dogm^•  —  Rien  n'est,  à  mon  avis,  plus  funeste  et  plus  glacial 
4«e  cette  indifférence  absolue.  Conunent  voulez-vous  qu'un  homme  qui  ne 
croit  pas  en  Dien  croie  à  quelque  chose?  Comment  un  homme  qui  n'espère 
4e  Dlen  aacune  récompense  pour  le  bien  qu'il  aura  fait,  sacriflera-t»il  son  rc* 
pos  ou  sa  fortune  ou  même  son  plaisir  en  faveur  de  la  société,  qui  laisse  si  sou- 
vent triompher  l'intrigue,  ou  en  faveur  des  particuliers,  qui  se  montrent  si 
souvent  ingrats?  Il  faut  des  doctrines  et  des  croyances  pour  les  sacriOces  gé- 
néronx,  pour  l'amour  de  la  patrie,  pour  le  dévouement  de  ia  charité.  Mais 
la  charité  du  christianisme  nous  aide  à  choisir  entre  les  doctrines.  Elle  sait 
distinguer  entre  ce  qu'il  est  nécossaire  de  croire  et  ce  qui  est  Uvré  aux  dis- 
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CDBSioiis  des  savante,  ee  q/A  n'est  pas  da  dogme.  Gerfadns  esprite  diagrins 
voient  partout  un  Dieu  sévère,  qui  ne  sait  point  faire  Ift  part  de  la  falblesM 
bunalne  et  qnl  punit  sans  misérleorde^  tandis  qn'U  est  dit,  an  contraire,  dans 
Bille  endroits  de  l'Ecritore  que  la  miséricorde  et  la  clémence  sont  les  perfec- 
tions qid  se  montrent  le  pins  dans  le  Dieu  des  chrétiens:  tuperexaltai  miêeri- 
€oriia  juHeimn^  an  point  qa*il  semble  oublier  sa  justice.  Il  est  des  théolo- 
giens qui  précipitent  sans  pitié  la  plus  grande  partie  du  genre  humain  dans  les 
feu  de  l'enfer^  appliquant  mal  ces  paroles  du  Christ  illya  beaucoup  d^appê^ 
lii  €t  peu  d^éhê$,  tandis  qu'un  de  nos  plus  savants  professeurs,  BiUuari,  a 
écrit:  cOn  nepeut  dire  sans  une  erreur  manifeste  qu'il  est  de  foi  que  les  en- 
c  fànts  (morte  sans  baptême)  soufiDrent  la  peine  du  sens  ;  »  et  que  notre  célèbre 
cardinal  de  La  Lnieme,  parlant  aussi  des  infidèles  adultes  morte  sans  avoir 
péché  mortellement,  enseigne  d'après  saint  Thomas  que  «  nous  avons  droit 
«  de  juger  que  ces  créatures  non  coupables  (hors  le  péché  originel)  d'un 
c  Dieu  plein  de  ^nté,  seront  heureuses  dans  Tétat  qu'il  leur  a  donné,  t  Nou3 
avons  prouvé  en  conséquence  qu'il  est  très-permb  de  croire  que,  composée 
des  élus  du  Ciel,  des  enfante  morte  sans  baptême,  des  infidèles  morte  sans 
péché  volontaire,  la  n^jorité  des  hommes  sera  préservée  des  flammes  éter- 
nelles. Et  sur  d'autres  matières  aussi,  la  vérité  chrétienne  revêt,  quand  on 
veut  la  bien  examiner,  des  formes  attrayantes,  plutôt  que  redoutables  ;  èlie 
éclaire,  ellene  repousse  pas.  Or  ce  sont  ces  doctrines  conciliantes  que  la  dia- 
rité  nous  ordonne  d'adopter  et  de  propager.  Puisque,  comme  dit  sahit  Pari, 
JDim  MtH  queim$ê  te  hommeê  êoieni  êauvé»  et  viemmi  d  la  CùnnaiHOÊkce  de  la 
vérUét  nous  [pouvons,  nous  devons  espérer  que  ses  déstas  ne  seront  pas  vains 
pour  tous  et  qu'un  assez  grand  nombre  nnen  de  la  liberté  conformément  aux 
intentions  de  Dieu  pour  que  nous  trouvions  dans  le  Ciel  une  bonne  partie  de 
ceux  queJes  erreurs  d'un  faux  aèlê  excommuttlent  peut-être  sur  la  terre. 

En  eilist,  et  c'est  notre  seconde  observation,  il  est  une  multitude  d'hommes 
qui  ne  sont  pas  à  portée  de  connaître  certaines  vérités  auxquelles  le  salut 
semble  pourtant  être  attaché.  Bien  que  le  chrtotianteme  ait  été  annoncé  dans 
UNites  les  oontréM  du  monde,  combien  de  peuplades  encore  qui  n*oiit  pas  été 
snfisamment  Instruites  pour  le  recevofar  et  l'embrasser?  Combien  qui,  après 
avoir  adopté  ses  principes,  ont  été  entraînées  pur  l'erreur  ou  le  acbisme, 
sans  que  l'immense  minorité  des  bidividus  s'en  soit  aperçut  ComUen  que  les 
révolutions  physiques  ou  pcditiqnes,  les  Inondations  des  barbares,  les  ruses 
ou  lea  violences  ont  amenées  a  perdre  complètement  la  trace  de  leuii  aneê- 
trea»  et  qui,  par  conséquent,  n'étant  pas  responsables  de  l'infldétté  des  géné- 
rations précédentes,  sont  absolument  semblables  à  celles  qui  n'ont  jamais  été 
chrétiennes?  Td  paysan  de  l'Ostrogofliie  en  Suède,  tel  mineur  des  monte 
Onrate  ou  de  la  Sibérie,  tel  riche  et  puissant  Aga  de  la  Nubie  ou  de  la  Guinée, 
tel  savant  ou  redoutable  Cacique  des  régions  américaines  aura  pùsé  toute  sa 
vie  sans  apprendre  qu'il  exkte  à  Rome  un  hwimesendriaUe  aux  aulres  hom- 
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nies,  qui  pourtant  est  le  représentant  de  Diea  et  à  qni  tontes  les  nations  doi- 
vent être  assujetties  dans  Tordre  spirituel  Et  Ton  voudrait  que  ces  pauvres 
prolétaires  ou  ces  flers  potentats  fussent  aux  yeux  du  souverain  Juge  respon- 
sables de  leur  ignorance  !  Non  ;  Dieu  est  juste,  et  il  n'a  pas  créé  rtaomme 
pour  le  perdre.  Voici  du  reste  ce  que  dit  à  ce  sqj^t  le  même  apAtre  saint  Paul, 
dont  la  doctrine  n'est  pas  suspecte  :  *  Quand  les  nations  qui  n'ont  pas  la  loi 
•  fontnaturelleHaentceqai  est  de  la  loi,  elles  sont  à  elles-mêmes  leur  loi.  •  La 
théologie  même  enseigne  que  si  un  fidèle  avait,  toute  sa  vie,  suivi  les  Inspi- 
rations de  sa  conscience  et  honoré  par  là  le  Créateur  et  le  léglslatev  suprême^ 
ce  suprême  Seigneur,  ce  Père  commun  de  tous  les  hommes  ferait  plutôt  un 
miracle  que  de  le  laisser  mourir  dans  rignorance  de  ce  qui  est  nécessaire  M 
salut. 

Conclure  de  là,  comme  Voltaire  dans  la  Henriade  et  ailleurs,  comme  cette 
nuée  de  parleurs  qui  s'imaginent  être  imposants,  parce  qu'Us  répètent  les  pa- 
roles d'un  grand  homme,  conclure  que  Dieu  reçoit  avec  la  même  Caveur  les 
hommages  de  tous,  qu'il  n'a  pas  donné  au  genre  humain  une  religion  révélée, 
à  laquelle  tous  ceux  qui  la  connaissent  sont  obligés  de  se  soumettre,  qu'A  est 
Indiflérent  d'être  disciple  du  pape  ou  du  grand  jlama,  sectateur  du  Christ  ou 
de  Mahomet,  c'est  outrer,  sans  doute,  les  conséquences  des  principes  que 
nous  avons  posés. 

Mais  en  conclure  que  nous  devons  aimer  les  juifs  et  les  mahométans,  les 
bonzes  et  les  marabouts,  les  luthériens  et  les  calvinistes,  leur  voiriolr  et  leur 
faire  du  bien,  c'est  raisonner  parfaitement  juste,  c*est  déduire  des  dogmes  du 
christianisme  [de  sages  règles  de  conduite,  c*est  se  montrer  véritablement 
chrétien.  Et  le  savant  Bergler  dit  positivement  :  «  Quoique  bien  convaincus 
«  de  la  'vérité  de  notre  religion,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  nous  soit  permis 
c  de  haïr  ceux  qui...  en  professent  une  autre.  »  Principe  que  saint  Augustin 
exprimait^  il  y  a  quinze  siècles,  d*une  manière  charmante  en  parlant  ainsi  aux 
Manichéens  :  c  Que  ceux-là  sévissent  contre  vous  qui  ne  savent  pas  par  com- 
«  bien  de  peine  s'achète  le  bonheur  de  trouver  la  vérité.  » 

AU  reste,  la  tolérance  est  si  bien  dans  l'esprit  du  christianisme^  et  précisé- 
ment à  cause  de  ce  sentiment  qui  nous  fait  excuser  dans  les  antres  l'ignorance 
involontaire  par  la  conviction  de  nos  propres  erreurs  et  bnperfectlons,  que  le 
plus  singulier  témoignage  du  monde  en  fait  fol.  Dans  le  Coran  (sourate,  la  ta- 
blé)  y  Mahomet  s'exprime  ainsi  :  «  Tu  reconnaîtras  que  ceux  qui  sont  les  plus 
«  disposés  à  aimer  les  croyants,  ce  sont  ceux  qui  se  disent  chrétiens  ;  c'est 
<  parce  qu'ils  ont  parmi  eux  des  prêtres  et  des  moines  qui  les  détounient  de 
t  l'orgueil.  •• 

D'ailleurs  l'estime  est  une  justice,  si  avec  les  préjugés  de  réducation*  qui 
excusent,^  nous  observons  dans  ceux  qu'une  croyance  diirérente  sépare  de 
nous,  la  droiture  de  cœar  et  la  bonne  foi,  qui  sont  la  vertu.  1/ Ancien  Testa- 
ment nous  apprend  que  Dieu  est  IM  pour  ctux  qui  ont  h  cœur  droit,  et  dès  la 
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naisBaace  do  Christ,  le  Nonvean  nous  représente  1^  anges  <|iil  chantent  :  Paix 
EUT  la  terre  aux  hammes  ie  bonne  volonté.  J'aime  cent  fois  mieux  an  protestant 
de  bonne  fol  qn'nn  cathoUqne  lâche  et  hypocrite.  Est-ce  que  Tartufe,  avec 
sa  haire  et  sa  diseipline,  a  Jamais  pn  représenter  Thomme  religieax  ?  Jésus- 
Christ  n'a*t*il  pas  asseï  flagellé  par  ses  malédictions  Thypocrisie  des  scribes 
qui  diêoUnt  et  ne  faieaiênt  poê,  pour  qu'on  soit  dégoûté  et  de  les  prendre  ponr 
modèles  et  de  leor  faire  la  cour?  Ces  gens-là  paient  la  dîme  du  millet  et  du 
cumin,  et  Ils  enseignent  qn'on  peut  laisser  mourir  de  faUn  son  père  auprès  de 
raotel  qu'on  aura  chargé  de  présents.  Malheur  à  eux  !  Ce  sont  des  tépukree 
Uandkii  qui  flattent  les  yeux^  mais  qui  au  dedans  n'offlrent  que  pourriture  et 
tarruptian. 

Mais  donnez-moi  un  homme  qui  cherche  sincèrement  la  vérité,  et  qui,  pen- 
sant ravoir  trouvée»  rejette  les  enseignements  qu'il  croit  erronés,  cet  homme, 
je  TesUme  et  je  veux  en  faire  mon  ami.  Il  s'est  persuadé  que  le  culte  catholi- 
que est  une  véritable  Idolâtrie  ;  il  médite  la  sataite  Ecriture .  et  il  y  puise  des 
règles  de  conduite,  regardant  l'autorité  de  l'Eglise  comme  inutile  et  usurpée  ; 
u  sentimeot  d'bmnanllé  le  porte  à  penser  qu'on  peut  se  sauver  dans  toutes 
les  feliglons.  Je  n*an[M*ouve  passes  erreurs  ;  mai» je  respecte  ses  scrupules,  sa 
piété,  sa  charité.  J'essaierai  de  lui  donner  des  idées,  justes  ;  mais  Je  ne  pren- 
drai jamais  ni  le  ton  du  reproche,  ni  l'air  de  l'autorité,  ni  moins  encore  l'ac- 
oent  du  mépris.  J^ofOrirat  mon  hommage  aux  bonnes  qualités,  aux  talents,  aux 
Uenfatts  de  celui  qui  met  avec  dévouement  sa  personne  et  ses  ressources  au 
service  de  la  patrie,  de  la  science^  du  genre  humain.  C*est  ainsi  que  Leibnitz 
a  obtenu  les  suffrages  de  Bossuet,  rendant  lui-même  justice  aux  papes  ;  c'est 
ainsi  que  de  nos  jours  PAllemagne  a  vu  des  protestants  célèbres  faire  Thistoire 
de  la  papauté  et  relever  l'heureuse  influence  de  la  puissance  romaine  au 
moyen  âge  ;  c'est  ainsi  que  notre  savant  et  pieux  Frayssbious  a  fait  l'éloge  du 
baron  de  Starck,  bien  qu'il  persistât  à  rester  dans  le. protestantisme  après 
aToir  écrit,  avec  tant  de  force  et  de  preuves  si  frappantes,  que  le  meilienr 
moyen  de  réunion  pour  toutes  les  communions  chrétiennes  était  de  se  rappro- 
cher le  plus  possible  de  l'Eglise  romaine.  C'est  ainsi,  en  un  mot,  que,  comme 
nous  le  disions  tout-à-l'heure,  la  tolérance  nous  apprend  non-seulement  à 
excuser,  mais  encore  à  estimer  ceux  qui  sont,  en  suivant  leur  conscience, 
dans  une  vole  différente  de  celle  que  nous  suivons  et  qui  y  demeurent  par 
conviction. 

Enfin,  et  c'est  notre  dernière  réflexion,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  juger 
nos  flrères,  surtout  quand  11  s'agit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  for  de  la  con- 
science. L'Eglise  même  déclare  qu'elle  ne  juge  pa»  de»  diepoêitions  intérieures. 
Noos  devons  laisser  à  Dieu  le  soin  de  scruter  les  cœurs  et  les  reins,  et  c'est  lui 
qui  a  seul  le  droit,  dans  l'ordre  moral,  de  gouverner  le  monde.  Les  ministres 
de  la  religion  ne  sont  jamais  que  ses  mandataires,  et  quand  ils  prononcent 
sur  les  choses  de  conscience,  c'est  toi^onrs  d'après  l'aveu  de  ceux  qui  les  oon- 
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SQltent.  Ik  tracent  les  règles  gfénérales,  d'après  les  ordres  de  Diea  ;  c'est  loi 
qui  juge  et  qui  condamne.  Or  pendant  la  vie  présente,'  pendant  le  conrs  des 
siècles.  Il  laisse  les  hommes  user  de  leor  liberté,  se  réser? ant  d'apprécier  un 
jour  l'osage  qn'Us  en  auront  fait,  et  de  distribuer  alors  les  châtiments  et  les 
récompenses.  En  attendant,  laiuam  eroitrt  U  ban  êi  U  mauiMds  grain,  de  peur 
quUn  arradumt  Vivraie^  nouê  Warraehiùnê  auui  le  froment.  En  attendant,  pen- 
sons qn*il  n'est  pas  nn  païen,  on  hérétique,  un  impie,  un  libertin  qui  ne 
puisse,  si  Dieu  le  veut,  noos  précéder  un  Jour  dans  le  Ciel.  En  attendant,  que 
notre  lumière  Mse  ieeant  Us  hommêê  de  telle  eorte  que,  voyant  noi  bonnes  œu^ 
vresf  Us  glorifient  notre  père  qui  est  dans  Us  Cieux. 

Tels  sont  les  sentiments  qui,  dans  l'ordre  religieux,  doivent  occuper  notre 
âme  et  nous  guider  dans  notre  conduite  extérieure. 

Il  soit  de  là  que,  dans  l'ordre  social,  rien  ne  peut  nous  empêcher  de  conser- 
ver la  paix  avec  tous,  autant  qu'il  est  en  nous;  que  nous  devons  respecter 
l'ordre  établi  et  noos  soumettre  aux  autorités  existantes,  même  quand  elles 
sont  injusles.  Ainsi  Maurice,  chef  d'une  légion  romaine,  met  bas  les  armes, 
loi  et  ses  oflkiers  et  ses  six  mille  soldats,  quand  Maximieo,  l'insensé,  le  fîi- 
rieox  qu'il  était^  eut  ordonné  de  les  décimer,  puis  de  les  massacrer,  parce 
qu'ils  étaient  chrétiens.  Nous  devons  entretenir  les  liens  de  la  société  par  la 
réciprocité  des  services,  par  les  prévenances,  la  déférence,  les  marques  d'es* 
tfme  et  d'affection.  Nous  devons  entretenir  les  liens  de  la  famille,  et  saint  Paul 
prescrit  aux  femmes  chrétiennes  de  rester  avec  leurs  maris  encore  païens ,  s'iU 
consentent  à  demeurer  avec  elles. 

Sans  doute,  si  l'on  craint  ponr  sa  fol  et  que  certaines  relations  mènent  k 
discuter  sans  profit,  il  est  très-permis  de  s'éloigner,  d'éviter  ces  occasions  dan- 
gereuses, de  fuir  pour  échapper  à  la  séduction  des  doctrines,  comme  on  fuit 
pour  échapper  à  la  séduction  des  mœnrs.  Mais  fair  est  un  acte  de  prudence 
qui  n'empêche  pas  l'exercice  de  la  charité.  On  pense  alors  qu'on  est  moins 
ferme  dans  ses  convictions  que  ceux  dont  on  redoute  la  présence,  on  recon- 
naît sa  propre  faiblesse  ;  et  la  tolérance  se  montre  en  s'abstenant,  comme 
dans  les  cœurs  fermes  et  fidèles,  elle  parait  en  agissant.  On  fait,  mais  on  ne 
hait  pas  ;  la  crainte  de  la  séduction  est  presque  une  marque  d'estime  pour 
celui  qu'on  évite. 

Or  cette  prudence,  que  chacun  doit  exercer  pour  soi,  n'est-on  pas  obligé 
de  l'employer  quand  II  s'agit  de  cenx  qu'on  est  chargé  de  diriger,  de  gouver- 
ner, de  protéger?  Et  là  viennent  se  présenter  les  devoirs  du  père  de  famille, 
et  les  devoirs  du  souverain.  Jusqu'ob,  pour  eux,  doit  s'étendre  la  tolérance  ?  oii 
doit-elle  s'arrêter  ? 

Yoicl  d'abord  des  principes  généraux  que  Bergier  établit  comme  base 
de  son  exposé  et  que  nous  adoptons  dans  toute  leur  étendue  :  «  La  raison  et 
i  la  religion  condamnent  également  le  fanatisme  et  la  tyrannie...  Il  faut  prê- 
«  cher  à  tous  la  douceur  et  la  modération.  »  Si  tous^  en  effet»  savaient  se  te- 
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nir  dans  I«s  bones  de  la  sagesse  et  de  la  josUce,  les  supérieurs  n'aoraioit  b*- 
soId  d*aaciine  précaotion,  d'aucane  répression.  La  règle  générale  est  la  liberlé 
de  conscience.  Hais^  comme  dit  encore  Beigier  :  «  Quand  j'aurais  le  droit  de 
«  penser  ce  qu'il  me  platt,  al-je  aussi  le  droit  de  l'enseigner  ?  »  C'est  dans 
celte  manifestation  extérieure  et  quelquefois  publique  que  peut  se  trouver  le 
danger,  soit  pour  la  morale,  que  certaines  opinions  attaquent,  soit  pour  la 
paix  et  Tordre,  que  L'opposition  des  doctrines  troublerait.  C'est  alors  aussi 
qae  commence  l'intervention  des  autorités  chargées  de  veiller  pour  le  bien 
général.  Et  comme  le  remarque  le  même  écrivain  :  «  La  cbarité  n'oblige  cer- 
«  tainement  pas  à  favoriser  la  liberté  particulière  aux  dépens  du  bien  général.» 
Aussi  nous  n'hésitons  pas  de  déclarer  que,  si  les  prédicateurs  du  christianisme 
avaient  troublé  Tordre  public  et  empêché  Tobservation  des  lois,  les  emp^ 
reurs  romains  auraient  eu  raison  de  les  réprimer.  Ils  ont  eu  tort,  sans  doute, 
et  parce  qu'avant  de  persécuter  ils  auraient  dû  examiner  la  doctrine,  et 
parce  qu'aucun  fait  n'était  venu  accuser  les  chrétiens.  Uais  en  principe  la 
règle  pour  les  souverains  est  le  maintien  de  l'ordre  public. 

Ces  points  bien  établis,  examinons  les  devoirs  des  pères  de  famille  et  des 
souverains.  Les  diverses  classes  de  supérieurs,  cheb,  préposés,  se  rapportent 
plus  ou  moins  à  cette  grande  division. 

Selon  les  desseins  de  la  Providence,  le  père  de  famille  doit  non -seulement 
nourrir  matériellement  ses  enfants,  mais  les  instruire,  mais  les  préparer  pour 
être  un  jour  des  hommes  vertueux,  des  citoyens  utiles.  Le  bonheur  des  fa- 
milles est  attaché  à  l'union  des  membres  qui  les  composent,  et  cette  union 
n'est  assurée  qu'autant  que  la  charité  l'emportera  sur  les  passions  et  sur  les 
intérêts  particuliers.  Voilà  pourquoi  le  père  de  famille  est  tenu  de  faire  cou- 
naître  à  ses  enfants  r existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  rdme,  comme  ont  dit 
nos  législateurs  à  l'époque  où  l'athéisme  espérait  triompher  en  France.  La 
pensée  des  peines  et  des  récompenses  dans  une  autre  vie  substitue  la  morale 
et  la  vertu  au  sabre  des  gendarmes  et  à  Téchafaud.  Et  en  général  les  pensées 
religieuses  sont  le  gage  de  la  sécurité  et  de  cette  confiance  réciproque  qui 
unissent  ensemble  tous  les  hommes  et  les  portent  à  sacrifier,  s'il  le  faut,  pour 
assurer  le  bien  commun,  et  leurs  plaisirs  et  leur  fortune.  Le  père  de  famille 
aura  rempli  son  devoir  'et  conquis  Testime  des  autres  et  le  témoignage  de  sa 
propre  conscience,  quand  il  aura  accoutumé  ses  enfants  à  penser,  à  agir  de  la  , 
sorte. 

n  suit  de  là  qu'un  homme  sincèrement  protestant,  intimement  convaincu 
que  sa  religion  est  préférable  à  toutes  ies  autres,  a  le  droit  d'éloigner  de  sa 
maison  toute  influence,  tout  enseignement  qui  tendrait  à  altérer  la  foi,  à  trou- 
bler la  piété  de  ceux  qui  Tentourent. 

n  ne  s'ensuit  pas  qu'il  doive  mépriser  ou  haïr,  signaler  à  la  haine  et  au 
mépris  de  ses  enfants»  les  hommes  de  bonne  foi  qui  sont  attachés  ft  d'autres 
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éùgme&.  La  charité  Ifd  fait  un  devoir  de  favoriser  cent  qot  pensent  comme  luU 
de  tolérer  ceox  qui  pensent  antrement. 

Et  qnant  an  devoir  d'inspirer  à  sa  famille  le  respect  et  la  pratique  de  la  rell- 
gion,  nnl  père  ne  peot  s'en  dispenser.  C'est  pour  htl  le  point  capital. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sooverains.  Leur  principal  devoir  est  de  main- 
tenir l'ordre  public^  la  prospérité  générale^  de  sorte,  comme  disait  saint  Paal, 
que  nous  poissions  paner  une  me  paisible  et  tranquille. 
'  Mais  pour  arriver  à  ce  résultat.  Jusqu'à  quel  point  le  souverain  doit-il  inter- 
venir dans  les  croyances  et  les  pratiques  religieuses  pour  les  protéger,  ou  les 
réprimer  ?  Doit-il  adopter  une  religion  de  l'Etat  ou  laisser  à  chaque  religion  le 
droit  d'exercer  publiquement  son  culte  ?  Doit-il  Interdire  l'enseignement  des 
religions^  étrangères,  et  punir  ceux  qui  les  répandraient  ?  Doit*il,  en  un  mot, 
être  tolérant  ou  intolérant  pour  les  actes  extérieurs  ? 

Remontons  d'abord  aux  principes,  c  Ce  n'est  point  la  vérité  des  opinions, 
«  mais  la  tranquillité  des  Etats  qoi  est  le  véritable  objet  des  lois  coacilves... 
«  Aucun  précepte  de  l'Evangile  n'enjoint  aux  souverains  de  proscrire  dans 
c  leurs  Etats  toute  antre  religion  que  celle  de  Jésus-Christ...  Noos  défions  nos 
•  adversaires  de  citer  on  seul  monument  qui  prouve  que,  quand  même  les  hé- 
«  reliques  sont  paisibles,  TEglIse  veut  que  l'on  emploie  contre  eux  la  vlo- 
■  lence.  •  Telles  sont  les  assertions  du  docte  et  sage  Bemier,  qui,  dans  1' J?itcy- 
elopédie  du  dernier  siècle,  fut  chargé  de  la  partie  tbéologiqoe.  Ainsi  dans  un 
Etat  les  opinions  sont  libres,  les  actes  seulement  sont  soumis  aux  appréciations 
du  gouvernement.  Ainsi  le  christianisme  admet  qu'il  y  ait  plusieurs  cultes 
dans  la  môme  contrée.  Ainsi  nulle  mesure  coacUve  ou  du  moins  violente  ne 
peot  être  prise  contre  les  citoyens  paisibles,  à  quelque  secte  qu'Us  appar- 
tiennent. Et  saint  Hilaire  disait  :  «  Si  l'on  employait  la  violence  pour  établir 
tt  la  vraie  foi,  l'autorité  épiscopale  s'élèverait  contre  cet  abus.  » 

Maintenant  quelle  conduite  doit  tenir  un  souverain  ?  Il  est  impossible  de 
répondre  à  cette  question  d'une  manière  générale  ;  sa  condalte  dépendra  des 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouvera  son  peuple. 

D'abord  un  souverain  est  compris  dans  la  loi  générale  qui  permet,  et  Je 
pourrais  dire  qui  ordonne  à  tous  les  hommes  de  suivre  la  loi  de  leur  con- 
science. Or,  comme  dit  encore  Bergler,  c  il  est  naturel  à  ceux  qui  se  croient 
«  en  possession  de  la  vraie  religion  de  souhaiter  qu'elle  soit  connue  de  tous 
«  les  hommes.  »  Il  peut  en  conséquence  favoriser  la  propagation  de  la  reli- 
gion qu'il  pratique  lui-même,  dès  que  les  moyens  qu'il  emploie  ne  sentent  ni 
le  fanatisme  ni  la  tyrannie,  et  nous  permettrions  au  czar  de  soutenir  le  schisme 
gréco-russe,  s'il  était  convaincu  que  c'est  la  vraie  religion,  et  qu'il  ne  persé- 
cutât point  les  catholiques  paisibles. 

Et  cependant  nous  admettons  qu'un  souverain  n'est  pas  tenu  de  travailler 
lui-même  à  propager  la  religion,  et  que  la  reine  d'Angleterre  peut  ne  point 
ordonner  un  Jeûne  public  pour  détourner  les  fléaux  qui  dépeuplent  l'Irlande. 
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C'est  II  lui  néanmoins  a  juger  de  Tétat  des  esprits  et  de  Tinflaence  des  enseiipie- 
meots  religieux.  S'ii  est  convainca  que  l'exercice  public  des  divers  cultes  est 
un  moyen  de  calmer  les  divisions^  il  fera  bien  de  le  permettre.  S'il  résulte  au 
contraire  de  la  rivalité  des  cnltes  divers  que  la  paix  publique  soit  troublée, 
une  secte  voulant  faire  prévaloir  ses  pratiques  contre  les  convictions  des  mas« 
ses,  il  fera  bien  de  réprimer.  C'est  aiosi  que  Tédit  de  Nantes  sous  Henri  IV 
et  sa  révocation  sous  Louis  XIY  ont  pu  être  deux  actes  trôs-sages,  quoique 
très-opposés.  Notez,  je  vous  prie,  que  je  ue  prétends  pas  les  apprécier.  Je 
sois  dans  les  bornes  du  possible  et  dans  les  généralités,  que  j'explique  seule- 
ment par  des  exemples. 

Quant  aux  moyens  de  répressioil  pour  les  actes  qui,  sous  des  apparences 
religieuses,  troublent  l'ordre  public,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  de  permis  que 
ce  qui  est  nécessaire.  Malgré  les  abominables  massacres  et  dévastations  com<> 
mis  par  les  donatisles,  et  notamment  les  circoncellions,  saint  Augustin  ne  vou- 
lait pas  qu'on  fit  mourir  ces  malbeureux  fanatiques  quand  une  fbis  ils  étaient 
sortis  du  foyer  d'exaltation  où  ils  avaient  puisé  leur  déplorable  zèle,  et  il  écri* 
vait  à  l'officier  chargé  d'exécuter  les  ordres  de  l'empereur  :  «  Si  vous.punis- 
c  sezde  mort  les  coupables,  vous  nous  ôtez  la  liberté  de  nous  plaindre.  » 

Et  c'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que,  dans  une  multitude  de  circonstances, 
les  souversdns  ont  été  entraînés  à  sévir,  lorsque  la  religion  servait  seulement 
de  prétexte  aux  actes  réprébensibles  qu'ils  poursuivaient.  Jean-Jacques  Rou- 
seau  dit  expressément  :  «  Examinez  toutes  vos  précédentes  guerres,  appelées 
«  guerres  de  religion^  vous  trouverez  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  eu  sa 
«  cause  à  la  cour  et  dans  les  intérêts  des  grands.  >  La  tolérance  religieuse  ne 
pouvait  alors  intervenir,  et  depuis  longtemps  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy s'est  ainsi  trouvé  ressortir  au  tribunal  des  causes  politiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  notre  résumé  sur  ces  questions  si  importantes  et  si 
difficiles.  Nous  avons  dit  :  •  JLu  tolérance  religieuse  est  L'exercice  de  la  cha^ 
€  rite  chrétienne  dans  les  rapports  sociaux  avec  ceux  qui  ne  se  pratiquent  pas 
«  la  même  religion.  »  Nous  le  répétons  encore,  quand  il  s'agit  de  ces  rapports 
sociaux  d'un  ordre  plus  relevé,  dont  les  souverains  sont  juges.  La  justice, 
sans  doute,  mais  toujours  la  charité  :  in  omnibus  charitas^ 

Du  reste,  et  c'est  par  là  que  nous  terminons,  remarquez  que,  d'après  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ,  nous  sommes  tenus  non-seulement  à  la  tolérance,  mais 
encore  au  dévouement  Car,  outre  la  règle  qui  nous  prescrit  d'aimer  le  pro- 
chain comme  nous-mêmes,  le  Christ  nous  en  a  donné  une  seconde  qui  n'est  pas 
moins  obligatoire  :  ■  Voici  mon  commandement;  c'est  que  vous  vous  idmlez 
«  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés.  » 

Or,  il  nous  a  aimés  jusqu'à  s'humilier,  jusqu'à  naître  dans  une  étable;  il  a 
prêché  la  morale  évangéllqueen  la  pratiquant  d'abord;  il  est  mort  en  par-' 
donnant  à  ses  ennemis  et  en  priant  pour  eux.  C'est  à  nous  d'aimer  nos  firères 
de  cette  sorte. 
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Qae  les  souverains^  que  les  pères  de  famille,  qae  les  chrétiens^  quels  qo'Us 
soient»  que  les  amis  de  rhomanlté»  à  quelque  religion  qu'ils  appartiennent, 
entendent  ainsi  la  loi  de  Dieu. 

Qu'ils  préfèrent  le  bonheur  de  leurs  frères  à  l'argent  et  à  la  richesse,  et 
qu'ils  ne  craignent  pas,  pour  les  soulager,  de  retrancher  quelque  chose  à  leur 
luxe,  à  leur  superflu,  à  leur  nécessaire.  Qu'au  lieu  de  spéculer  pour  augmen- 
ter leur  propre  fortune,  ils  spéculent  pour  ajouter  à  l'aisance  des  classes  in- 
férieures. 

Qu'ils  enseignent  par  leur  exemple  le  respect  de  la  religion  et  la  crainte  de 
Dieu,  et  que,  loin  de  se  plaire  aux  scandales  et  aux  Intrigues,  qui  sont  l'effet 
et  qui  entretiennent  l'énergie  des  passions,  ils  montrent  dans  tous  leurs  actes, 
rimpression  de  la  conscience,  l'influence  de  l'honneur,  les  traits  de  la  bien- 
veillance et  de  la  véritable  philanthropie. 

Qu'ils  pardonnent  à  leurs  ennemis  personnels,  et  mettent  en  pratique  la 
miséricorde  et  la  clémence,  au  lieu  de  récriminer  et  de  se  venger.  Qu'ils  pro- 
tègent le  faible  contre  le  fort,  ainsi  que  l'Illustre  Las  Cases  et  ces  autres  mis- 
sionnaires dont  le  protestant  Robertsdn  a  dit  :  •  Au  moment  que  l'on  envoya 
■  dés  missionnaires  en  Amérique  pour  convertir  les  Indiens,  ils  représentèrent 
«  que  la  rigueur  avec  laquelle  on  traitait  ce  peuple  rendait  leur  ministère  Inu- 
«  tlle.  »  Qu'on  dépouille  les  préjugés  de  secte  et  de  parU  pour  honorer  la 
vertu  partout  où  elle  se  montre,  et  que,  comme  l'a  si  noblement,  si  magnifi- 
quement [déclaré  M.  Gulzot  à  la  tribune  nationale,  en  présence  du  martyre 
auquel  s*exposent  les  apôtres  de  l'Evangile,  on  ne  vole  pas  de  Jésuites,  mais 
des  chrétiens.  Qu'on  se  montre  disposé  soi-même  à  faire,  s'il  le  faut,  quel- 
que sacrifices  pour  la  paix,  pour  le  bien  public,  pour  la  religion,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes. 

Alors  il  sera  facile  de  pratiquer  la  tolérance,  et  la  tolérance  sera  ie  senti- 
ment universel.  Alors  de  même  que  les  juifs  ont  da  synagogues  dans  Rome 
moderne^  de  même  eux  et  les  autres  pourront  en  avoir,  sans  inconvénient,  par 
toute  la  terre,  sauf  ensuite  à  les  convertir  en  églises.  Alors  on  se  connaîtra 
mieux,  et  on  saura  se  rendre  justice,  se  rendre  service  avec  empressement, 
avec  joie.  Alors  les  souverains,  intolérants  pour  les  désordres  qui  troublent 
la  société,  seront  tolérants  pour  les  opinions  qui  tendent  à  y  établir  l'union, 
en  laissant  à  chacun  la  liberté  de  conscience.  Alors  le  catholicisme  ne  s'in- 
quiétera plus  pour  le  maintien  et  la  propagation  de  la  foi,  parce  que  la  cha- 
rité est  le  plus  éloquent  des  apôtres,  et  le  jour  pourra  luire  ou  il  sera  vrai  de 
dire  en  fait  comme  en  droit  :  Un  seigneur,  une  foi,  un  baptême. 

L'abbé  Adger, 

Membre  delà  troisième dasse. 
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ANALYSE  DU  MÉMOIRE  DE  M.  GUINOYSEAU; 

M.  GninoTsean,  membre  correspondant,  résidant  à  Angers,  nous  a  adre^é 
on  petit  mémoire  snr  la  Tolérance  religieuse^  question  comprise  an  programme 
de  l'Institut  Historique,  pour  la  troisième  classe.  L'auteur  trouve  la  réponse 
à  ce  qu'on  doit  entendre  par  tolérance  religieuse  dans  les  lois  fondamentales 
émises  en  France  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  et  qui  toutes  se 
résument  par  Part  5  de  la  Charte. 

Et  11  en  conclut  que  <  plus  le  nombre  des  cultes  tolérés  sera  grand,  plus  on 
•  sera  sûr  d'éviter  les  guerres  de  religion.  •  Après  cette  conclusion,  qui  pour- 
rait être  regardée  comme  inexacte  par  beaucoup  de  monde,  l'auteur  remonte 
aux  temps  anciens.  Il  remarque  que  les  Romains  dans  leurs  conquêtes  n'ont 
point  combattu  pour  le  triomphe  de  leurs  idées  religieuses  ;  quMls  ont  laissé 
aux  Juib,  aux  Egyptiens,  peuples  qn'ils  méprisaient,  le  libre  exercice  de  leurs 
coites  ;  que  la  Chine,  cet  antique  et  immense  empire,  n'a  Jamais  souffert  de 
guerres  de  religion. 

n  pose  un  axiome  :  pohit  de  sectes  de  mathéfnaticiens,  parce  que  toutes  les 
propositions  sont  vraies  et  que  les  savants  ne  diilèrent  que  par  diverses  dé- 
monstrations. 

L'auteur  vient  ensuite  à  considérer  divers  personnages  célèbres  dans  Téta* 
blissement  de  la  doctrine  chrétienne,  notamment  Tertullien  et  Origène.  Ces 
hommes  pieux,  savants^  zélés^  rendirent  les  plus  grands  services  à  la  religion, 
et  cependant  ils  flnfarent  par  se  tromper,  tombant  dans  l'hérésie  alors  même 
qu'ils  croyaient  l'éviter.  Combien^  dit  sagement  l'auteur^  ne  devons  nous  pas 
nous  pardonner  réciproquement  nos  sottises,  quand  nous  voyons  choir  de 
pareils  esprits  ! 

n  cite  encore  la  querelle  du  pape  Jean  XXII  avec  les  cordeliers,  querelle 
sanglante^  soulevée  sur  les  sijgets  les  plus  futiles,  et  d'où  assurément  fut  ban- 
nie toute  charité.  La  charité  telle  que  la  prêchait  le  disciple  bien-aimé  à  ses 
petits  enfants,  telle  que  Tentendait  le  divin  maître  dans  sa  parabole  du  Sama- 
ritain, fait  naître  la  tolérance,  qui  n'est  pas,  sans  doute,  dans  l'esprit  de  l'au- 
teur, l'indifférence  ;  ce  qui  le  prouve»  à  notre  avis,  c'est  que  l'auteur  rapporte 
une  éloquente  homélie  faite  sur  ce  sujet  par  l'habile  auteur  de  V Essai  sur  riti- 
différence  reUgiiuse. 


DIALOGUE  DES  MORTS. 

DÉMOCRITE,  BERZJËLIUS. 

DtMOCiixB.  Les  savants  qui  sont  venus  depuis  peu  de  temps  parmi  nous 
wt  ptodami  les  nombreux  et  importants  services  que  vous  avez,  rendus  aux 
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sciences:  elles  ont  sans  doule  beaaconp  perdaà  votre  mort;  mais  qoantà 
nous,  vieux  défuots  des  siècles  antiques,  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter 
de  voire  arrivée  dans  ces  paisibles  lieux,  et  nous  tâcherons  que  le  séjour  ne 
vous  en  paraisse  pas  désagréable.  Vous  savez  que  Je  suis  ennemi  de  la  mélan- 
colie ;  J'espère  que  nous  parviendrons  à  vous  consoler. 

Berzêuds.  Il  est  flatteur  pour  moi  d'inspirer  de  rintérët  à  un  philosophe 
aussi  célèbre  que  vous,  et  Je  suis  charmé  de  vous  voir  un  visage  aussi  riant  : 
j'en  dois  conclure  qu'on  n'est  pas  trop  mal  ici. 

DÉMociOTE.  J'avoue  qu'on  s'y  ennuierait  un  peu  si  l'on  ne  recevait  parfois 
des  nouvelles  du  monde  que  nous  avons  quitté  ;  car^  n'ayant  plus  de  besoins, 
la  plupart  des  passions  qui  agitent  là-haut  ces  pauvres  humains  nous  sont 
devenues  étrangères.  Heureusement  la  curiosité  nous  reste,  et  ceux  d'entre 
nous  qui  ont  cultivé  les  sciences  sont  bien  aise  d'apprendre  les  progrès  qu'elles 
font  sur  la  terre. 

Berzéuus.  Je  m'estimerai  trop  heureux  si  je  puis  vous  être,  à  cet  égard,  de 
quelque  utilité.  Je  vous  communiquerai  ce  que  Je  sais  et  ce  que  j'apprendrai 
par  la  suite  sur  l'avancement  des  sciences  et  sur  les  nouvelles  découvertes  qui 
les  concernent,  car  J'ai  un  moyen  de  correspondre  avec  ceux  de  mes  savants 
confrères  qui  sont  encore  vivants  ;  je  me  suis  arrangé  avec  Caron,  qui  vent 
bien  se  charger  de  mes  lettres  et  de  m'en*  faire  passer  les  réponses.  Nous  pro- 
fiterons de  sa  bonne  volonté. 

DÉMocRiTE.  Par  Hercule  !  si  vous  avez  apprivoisé  Caron,  vous  avez  fait  là 
un  vrai  miracle.  C'est  pour  nous  une  importante  conquête;  je  vous  en  félicite. 
Mais  Caron  est  un  avare  fieflé.  Connaissant  sa  cupidité  d'ancienne  date,  je 
sais  comment  vous  6te>  parvenu  à  le  rendre  complaisant.  J'admire  de  plus  en 
plus  la  puissance  de  l'argent.  A  cet  égard  il  y  a  progrès  dans  votre  civilisa- 
tion  ;  de  notre  temps  elle  en  faisait  peu.  Jamais  Je  n'ai  pu  dérouiller  mes  pau- 
vres Abdéritains;  ces  imbéciles  m'ont  pris  pour  un  fou.  Quant  aux  Delphlens, 
ils  ont  dépêché  ici  brutalement  le  bon  Esope,  qui  leur  a  dit  leur  fait  un  peu 
imprudemment.  Il  nous  amuse  encore  avec  ses  apologues. 

Berzélics.  S'il  débite  toujours  des  fables  depuis  qu'il  est  mort,  Il  doit  avoir 
épuisé  tous  les  sujets.  Bon  Dieu  I  quel  recueil  ! 

DÉMOCRITE.  Je  crois  qu'à  présent  il  se  répète  un  peu.  Mais  passons  à  des 
objets  plus  importants. 

Vous  savez  que  de  mon  temps  les  philosophes  ne  connaissaient  que  quatre 
éléments  :  le  feu,  l'air,  la  terre  et  l'eau.  Quant  à  mol,  j'avais  d'autres  idées  ; 
je  n'admettais  dans  le  vide  ou  l'espace  qu'un  seul  principe  matériel,  divisé  en 
un  nombre  infini  d'atomes  qui  tantôt  s'attirent  et  s'nnissent,  tantôt  se  repous- 
sent par  reflet  du  mouvement  nécessaire.  J'expliquais  ainsi  la  composition  et 
la  décomposition  des  corps.  Mais  il  parait  que  les  expériences  faites  par  les 
modernes  ont  donné  naissance  à  d'antres  systèmes.  Lavoisier  m'a  exposé  ce- 
lui qu'il  a  contribué  à  établir  :  trente  éléments  ou  substances  qu'on  n'avait 
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pa  décomposer;  la  théorie  des  gaz,  des  acides^  des  alcalis^  etc.  Lors  même 
qae  tout  ne  serait  pas  vrai  dans  cette  théorie^  elle  m'a  paru  fort  Ingénieuse. 
Il  n'était  plus  question  de  mes  atomes,  à  mon  grand  regret,  ni  des  quatre  éié* 
mentsde  mes  anciens  confrères  en  philosophie,  trois  d'entre  eux  ayant  été 
décomposés...  Définitivement,  monsieur  BerzéUus,  vous  qui  connaissez  si 
bien  l'état  actuel  de  la  science»  combien  avons-nous  d'éléments? 

Berzéuds.  Un  moment...  Permettez-moi,  avant  de  vous  répondre,  délire 
cette  lettre  que  je  viens  de  recevoir...  Bon;  J'ai  bien  fait  de  différer  ma  ré* 
ponse,  car  mon  correspondant  m'annonce  qu'on  vient  de  découvrir  deux  nou- 
veaux éléments  depuis  mon  départ...  Ce  sont  les  cinquante-quatrième  et  cin- 
quante- cinquième...  Ainsi  nous  avons  cinquante-cinq  éléments  Jusqu'à  noa- 
velle  découverte. 

DÉMOGiUTE.  Par  Piuton,  cela  peut  aller  loin...  J'ai  peine  à  croire  que  ce 
nombre  d'éléments  soit  réel,  et  que  le  grand  Dieu  auteur  de  l'univers,  le  De- 
mlnrgos,  ait  employé  autant  de  substances  diiTérentes  pour  former  les  corps 
qui  nous  environnent...  Mais  je  conçois  que  vous  dressiez  une  liste  de  tous 
ceux  que  vous  n'avez  pu  décomposer  jusqu*ici...  Les  nouvelles  découvertes 
qu'on  a  faites  ont-elles  apporté  de  changements  notables  au  système  de  La- 
voisier  ? 

Bebzéucs.  filais  oui...  D'après  de  nouvelles  expériences,  une  foule  de  faits 
inconnus  à  cet  illustre  savant  ont  été  constatés...  L'oxygène  n'est  plus  le  seul 
principe  de  l'acidité..  •  On  est  parvenu  à  réduhre  en  métaux  certains  alcalis..  • 

Dêmogrite.  Vraiment  !  filais  vous  êtes  sur  le  point  de  trouver  la  pierre  plit- 
losopbale  qui  a  tant  fait  perdre  de  temps  et  d'argent.  Puisque  vous  convertis- 
sez en  métaux  certains  alcalis,  vous  trouverez  probablement  le  moyen  de  les 
convertir  en  or. 

Berzélius.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là...  Mais  il  est  certain,  du  moins, 
qo'en  changeant  seulement  les  proportions  de  leurs  substances  composantea, 
Doas  obtenons  des  corps  dont  les  propriétés  sont  fort  diiTérentes. 

DÉiiOcniTE.  Ceci  ne  m'étonne  pas  du  tout  et  rentre  dans  mes  vieilles  idées, 
dans  ma  théorie  atomistique  ;  je  suis  toujours  étonné  qu'il  ne  soit  plus  ques- 
tion de  mes  pauvres  atomes. 

Berzêucs.  Mais  pardonnez-moi,  ils  sont'  redevenus  depuis  peu  fort  à  la 
mode,  bans  les  résultats  des  analyses  que  nous  faisons  d'un  corps,  nous  avons 
soin  d'indiquer  le  nombre  d'atomes  dont  chacun  de  ses  principes  constituants 
est  composé,  et  cela  nous  paraît  ajouter  beaucoup  de  clarté  à  ces  résultats 
analytiques. 

DÉMOCRirE.  Ah!  mes  chers  atomes,  vous  voilà  enûn  ressuscites  1  J'ai  tou- 
jorns  pensé  que  les  savants  avaient  tort  de  vous  négliger,  et  qu'on  serait  forcé 
de  revenir  à  vous.  Mais  avec  les  instruments  si  parfaits  que  vous  possédez 
maintenant  les  a-t-on  vus  ces  atomes  ?  Quelle  figure  ont-ils  ?  Sont-ils  ronds, 
carrés,  crochus,  comme  je  le  pensais  ? 

•  •  > 
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Berzêuus.  Hélas  I  on  n'y  est  pas  encore  parvena^  et  Je  crains  bien  qa'on 
n'y  arrive  pas  de  longtemps.  Nous  avons  pourtant  d'excellents  micro- 
scopes, qoi  grossissent  plus  de  vingt  mille  fois  les  objets.  J'ai  examiné  avec 
ces  microscopes  diflérents  liquides»  de  l'ean  de  rivière,  de  Tean  de  pnits,  de 
Peaa  de  mer,  du  vinaigre,  do  sang...  Eli  bieUi  le  croirei-vous ?  an  lieu  dé 
vous  atomes  j'y  ai  vu  des  serpents,  des  espèces  de  crocodOes,  des  mon- 
stres de  diverses  formes,  de  différentes  grosseurs  qui  s'attaquaient,  se  com- 
battaient mutuellement,  se  déchiraient  de  leurs  pattes  et  de  leurs  gueules. 
Enfin,  J'ai  vu  dans  une  goutte  d'eau  tout  un  monde  nouveau  que  l'œil  nu 
ne  saurait  apercevoir;  mais  pour  les  atomes  dont  ces  animaux  sont  formés 
ainsi  que  les  liqueurs  où  ils  vivent,  il  m'a  été  impossible  de  les  saisir... 
Toi^ours  l'infini  noos  échappe,  l'infiniment  petit,  comme  l'inflnlment  grand. 
Les  degrés  de  chaleur  ou  de  froid  que  nous  pouvons  produire  sont  très  - 
limités.  Si  nous  pouvions  agir  sur  les  corps  avec  des  chaleurs  plus  fortes 
que  celles  qu'il  nous,  est  permis  de  produire,  nous  diviserions  probablement 
des  composés  que  nous  considérons  comme  des  substances  simples,  et  nous 
obtiendrions  des  connaissances  nouvelles,  inattendues,  sur  les  substances  vrai- 
ment élémentaires,  et  la  chimie  prendrait  une  nouvelle  face.  Mais  nous  ne 
pouvons  employer  des  feux  qui  fondraient  nos  creusets,  nos  capsules,  et  calci*> 
seraient  nos  fourneaux.  D'un  autre  côté,  si  nous  pouvions  obtenir  des  froids 
de  300  degrés  et  plus,  nous  verrions  sans  doute  des  gaz,  peut-être  l'air  at- 
mosphérique lui-même  se  condenser,  comme  nous  rendons  le  mercure  lui- 
même  solide  sous  un  froid  de  42  degrés.  Déjà  nous  sommes  parvenus  à  li- 
quéfier le  gaz  acide  carbonique. 

DÉMOGiaTE.  J'avoue  qu'après  2500  ans  et  avec  les  instruments  que  vous 
avez  inventés,  je  suis  étonné  que  vous  ne  soyez  pas  plus  avancés  dans  la  con- 
naissance des  principes  des  corps,  et  en  général  dans  l'intelligence  des  lois 
de  la  nature. 

Berzéuus.  Mais  vous  oubliez  que  de  cet  espace  de  temps,  il  faut  en  déduire 
plus  des  trois  quarts,  pendant  lesquels  les  hommes,  plongés  dans  l'ignorance 
et  la  barbarie,  ne  se  sont  presque  pas  occupés  de  science  et  n'ont  songé  qu'à 
se  faire  la  guerre.  Ensuite,  il  faut  le  reconnaître,  à  mesure  que  nous  avançons 
dans  la  carrière  des  sciences  et  que  nous  nous  efforçons  de  pénétrer  Jusqu'à 
leurs  principes,  jusqu'aux  lois  les  plus  générales,  les  difficultés  augmentent  et 
la  nature  semble  s'attacher  à  nous  en  dérober  le  secret.  Cependant  nous 
sommes  dans  la  bonne  route,  nous  suivons  les  meiUeures  méthodes  expérimea* 
taies,  et  nous  faisons  de  temps  en  temps  des  découvertes  qui  nous  encoura- 
gent à  persévérer  dans  nos  travaux.  Je  suis  persuadé  que  nous  parviendrons 
à  saisir  de  nouveaux  principes  et  des  lois  importantes  qui  donneront  aux 
sciences  un  aspect  imprévu.  Depuis  un  siècle  une  foule  de  découvertes  qoe 
l'antiquité  ne  pouvait  soupçonner  ont  été  faites,  et  leurs  nombreuses  appli- 
cations ont  rendu  d'immenses  services  à  l'humanité.  Nous  savons  diriger 
l'action  du  calorique  de  manière  à  préserver  du  froid  les  habitants  du  Nord, 
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et  à  les  maintenir  dans  nne  température  semblable  à  celle  dont  vous  jouissiez 
dans  l'heureux  climat  de  la  Grèce. 

Mais  la  liste  et  rexpllcation  de  ces  grandes  découvertes  seraient  trop  longues 
en  ce  moment  ;  on  m'annonce  l'arrivée  de  plusieurs  savants  physiciens  et  chi- 
mistes qui  sont  décédés  depuis  mon  départ  de  là-haut  ;  Q  faut  que  j'aille  les 
recevoir  et  les  complimenter. 

DÉsiocBUE.  Je  remarque  que  la  plupart  de  vos  savants  modernes  nous  ar- 
rivant, je  ne  dis  pas  avec  un  plus  léger  langage  scientifique,  mais  chargés  de  ^ 
moins  d'années  que  de  mon  temps.  On  dirait  qu'Us  ont  bâte  de  nous  annoncer, 
à  nous  vieux  déAints,  ce  qu'ils  ont  appris. 

Berzéuus.  Que  voulez-vous  ?  Les  fatigues  de  l'étude  et  le  danger  des  expé- 
riences, les  gaz  délétères  qu'ils  respirent,  abrègent  trop  souvent  leur  carrière  ; 
car>  dans  notre  lutte  incessante  avec  les  éléments,  nous  perdons  tantôt  un  œil, 
tantôt  un  bras  et  quelquefois  la  vie.  Nous  avons  nos  jours  de  bataille. 

Démockite.  Certes,  vous  prouvez  par  là  votre  zèle  pour  la  science;  mais 
comment  n'avez-vous  pas  trouvé  quelques  moyens  de  vous  préserver  de  ces 
accidents?  J'aperçois  toujours  des  lacunes,  des  desiderata  dans  vos  connaissant 
ces,  et  je  remarque  surtout  que  vous  n'avez  pas  découvert  Tart  de  prolonger 
la  vie.  Au  moins  mes  atomes  n'étalent  pas  dangereux;  c'étaient  les  meilleurs 
enfants  du  monde.  Je  les  arrangeais,  je  les  accrochais,  je  les  décrochais,  je  les 
faisais  manceovrer  à  ma  guise,  et  jamais  ils  ne  murmuraient;  ils  pratiquaient, 
comme  vos  soldats,  l'obéissance  passive. .. 

Berzêlius.  Je  le  crois  bien,  parbleu  I  Tous  ces  mouvements,  toutes  ces  ma* 
nceavres  se  passaient  dans  votre  Imagination  ;  mais  rien  ne  marchait  dans  la 
natpre  d'après  vos  lois  prétendues,  dont  elle  ne  se  doutait  seulement  pas. 
Quant  à  nous,  e'esl  diiTérent,  elle  nous  obéit  véritablement.  Nous  remuons  les 
montagnes,  nous  les  élevons,  nous  les  abaissons,  nous  les  perçons,  nous  les 
faisons  disparaître,  ainsi  que  les  distances..  •  Le  temps  lui-même  est,  en  quel- 
que sorte,  à  nos  ordres. .  • 

DÊM oGRiiE.  S'il  est  à  vos  ordres,  vous  devriez  bien  lui  dire  de  vous  laisser 
vivre  plus  longtemps  ;  11  se  venge  en  vous  dévorant  des  valus  efforts  que  vous 
fidies  pour  l'enchaîner...  Jadb  il  nous  traitait  mieux;  mais  aussi  nous  l'hono- 
rions comme  une  divinité.  Il  nous  permettait  de  vivre  joyeux  et  gaillards  peu- 
dant  un  riècle,  et  maintenant  je  vols  descendre  une  foule  de  jeunes  gens,  morts 
cacochymes  à  trente  ans.  Tout  bien  pesé,  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  vou3_  * 
avez  gagné  avec  vos  découvertes. 

BERZfiuue.  Je  vois  approcher  nos  nouveaux  hôtes...  Adieu...  Nous  repren- 
drons une  autre  fois  notre  conversation. 

Aux, 

Membre  de  la  deaiième  classe. 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


TRAITÉ  DES  LOCATIONS  EN  GARNI 

Par  M.  MASSON. 

Un  demi-siècle  ne  nous  sépare  pas  encore  du  moment  où  le  Code  cWil  a 
été  promulgué  5  et  déjà  d'Innombrables  et  volnminenx  commentaires  desti- 
nés à  rexpllqaer  se  sont  succédé.  Peu  de  jurisconsultes  ont  résisté  au  désir 
d'interpréter  la  loi  nouvelle;  chacun  a  prévu  des  questions,  soulevé  des  doutes, 
signalé  des  erreurs  ou  réclamé  des  améliorations.  La  masse  des  écrits  est  de- 
venue telle  que  déjà  Ton  a  dû  dresser  au  moyen  de  répertoires  et  de  diction- 
naires Tinventalre  d'une  science  dont  11  était  indispensable  de  résumer  les 
éléments. 

La  multiplicité  des  traités  et  des  commentaires  a-t-elle  été  un  bien  ou  un 
mal?  Ces  ouvrages,  conçus  pour  la  plupart  sur  le  même  plan  et  exécutés  avec 
les  mêmes  matériaux,  ont-ils  toujours  fait  apparaître  la  pensée  du  législateur^ 
ou  n'ont-ils  pas  quelquefois  au  contraire  contribué  à  l'obscurcir? 

Nous  n'aborderons  pas  la  discussion  de  cette  question  ;  elle  nous  conduirait 
trop  loin.  Signalons  seulement  ce  fait,  qu'après  avoir  épuisé  les  difficultés 
théoriques  les  plus  épineuses,  on  commence  à  comprendre  qu'une  science 
aussi  éminemment  pratique  que  la  jurisprudence  réclame  de  ceux  qui  la  cul- 
tivent des  travaux  qui,  sous  une  apparence  modeste  et  peu  ambitieuse,  ca- 
chent une  utilité  réelle. 

Effrayés  des  difficultés  que  présente  la  composition  d'ouvrages  scientifiques 
sur  l'ensemble  du  droit,  des  jurisconsultes  d'un  incontestable  mérite  se  sont 
contentés  d'étudier  certaines  parties  détachées  de  la  science,  et  l'avenir,  nous 
le  croyons  du  moins»  verra  paraître  plus  d'études  approfondies  sur  ces  ques- 
tions spéciales  que  de  traités  généraux  et  de  cours  complets. 
.  L'utilité  des  livres  spéciaux  et  pratiques  a  été  comprise  par  notre  collègue 
M.  Masson,  il  y  a  près  de  vingt  ans;  l'ouvrage  dont  j'ai  à  vous  rendre  compte 
fut  publié  pour  la  première  fois  en  1828. 

Entièrement  refondu,  disposé  dans  un  ordre  méthodique  et  enrichi  de  tous 
les  documents  rassemblés  depuis  1828  par  M.  Masson,  cet  ouvrage  vient  de 
reparaître  sous  le  titre  de  :  Traité  pratique  des  locationê  en  garni  en  général, 
et  en  particulier  de  la  profession  d'hôtelier  et  du  contrat  d'hôiellerie* 

Un  pareil  livre,  vous  le  comprenez,  messieurs,  est  bien  ^\m  juridique 
qu'historique.  Je  vous  demande  pardon  d'avance  pour  l'aridité  des  détails 
dans  lesquels  je  serai  forcé  d'entrer. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  exposer  le  plan  de  l'ouvrage. 

Dans  une  introduclion  succincte.  M*  Masson  s'est  occupé  de  plusieurs  points 
importants. 
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Il  définit  d'abora  le  contrat  qui  se  forme  entre  la  personne  qni  fonrnit  et  celle 
qol  reçoit  le  logement  garni.  Il  compare  ce  contrat  à  ceux  qni  peuvent  offrir 
avec  loi  quelque  analogie;  il  en  fixe  les  caractères,  en  détermine  les  effets,  et 
examine  la  question  de  savoir  si  le  contrat  de  location  en  garni  rentre  ou  non 
dans  Tone  des  espèces  de  louages  réglées  par  le  Gode  civil. 

Pour  résoudre  cette  question,  M.  Masson  établit  une  distinction  parfaitement 
juste,  à  notre  avis,  entre  deux  espèces  de  jlocations  en  garni  que  l'on  serait 
tenté  de  confondre  au  premier  coup  d'œll  :  la  location  d'un  appartement  meu- 
blé, et  celle  que  fait  Tbôtelier  au  voyageur.  Dans  la  première,  «  le  locataire 
en  garai  est  dans  sa  propre  demeure,  »  tandis  que,  dans  le  cas  de  la  seconde, 
«  l'bôte  ou  le  voyageur  réside  dans  le  domicile  de  Thôtelier  ou  de  l'auber- 
giste» »  est  confié  à  sa  foi,  et  fait,  au  moins  momentanément,  parQe  de  sa  fa- 
nUle. 

Cette  distinction  conduit  M.  Masson  à  reconnaître  que  le  contrat  d'hôtellerie 
parait  être  un  contrat  nommé,  c'est-à-dire  un  de  ces  contrats  dont  la  nature  et 
les  elTets  ont  été  réglés  à  priori  par  la  loi  civile  ;  tandis  que  la  simple  location 
en  garni  constitue  un  contrat  innommé,  dont  les  caractères  et  les  effets  ne 
peuvent  se  déterminer  que  d'après  l'intention  des  parties  contractantes  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  l'engagement  s*est  formé. 

M.  Masson  a  encore  passé  en  revue,  dans  son  introduction,  les  diverses  in- 
dustries qui  ont  quelque  analogie  avec  la  profession  d'hôtelier,  ei  il  a  dis- 
tingné  de  l'hôtellerie,  ou  de  la  maison  garnie,  les  maisons  de  santé,  d'éduca- 
tion 00  de  retraite,  les  ouvrolrs,  les  hôpitaux  et  les  maisons  de  force. 

Après  avoir  déterminé  la  nature  du  contrat  de  location  en  garni,  M.  Masson 
divise  son  traité  en  deux  grandes  parties  :  la  première,  destinée  à  faire  con- 
naître les  devoirs  généraux  Imposés  à  la  profession  d'hôtelier;  la  seconde,  re- 
lative aux  droits  et  aux  engagements  civils  que  peut  faire  naître  l'exercice  de 
cette  profession. 

*  Cette  division  nous  paraît  tout  à  fait  logique.  £lle  se  rattache  à  ce  grand 
principe  posé  par  les  }urisconsultesTomains,  que  tout  homme  a  des  devoirs  à 
remplir,  soit  à  r'égard  de  la  société  ou  de  l'État  dont  il  est  membre,  soit  à  l'é- 
gard des  autres  hommes.  De  ce  principe  découle  la  distinction  des  règles  du 
ju$  f^lieum  et  injui  privatum. 

Sous  le  rapport  du  juê  publicum,  Thôteller  est  soumis ,  dans  l'intérêt  de  la 
sûreté  générale  et  de  la  sûreté  des  individus,  à  la  surveillance  de  la  police  ;  il 
a  des  obligations  à  remplir  envers  le  fisc  ;  Il  est  responsable,  dans  certaines  li- 
mites, des  crimes  et  délits  commis  dans  son  hôtellerie  ;  il  contracte,  enfin,  en- 
vers le  public  des  engagements  qu'il  était  indispensable  de  déterminer. 

Au  point  dé  vue  du  ju#  privatum^  M.  Masson  a  posé  avec  soin  les  principes 
qni  régissent  la  propriété  des  hôtelleries  ;  il  a  surtout  établi  avec  netteté  les 
rapports  si  nombreux  et  si  complexes  que  fait  naître  le  contrat  d'hôtellerie 
entre  Tbôte  et  l'bôteHer.  Cette  dernière  partie  de  son  travail  était,  à  notre  avis. 
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la  plus  délicate,  et  tous  le  penserez  comme  nous,  messieurs^  en  considérant 
combien  de  conventions  spéciales  sont  renfermées  dans  rengagement^  si  sim- 
ple en  apparence  et  si  compliqué  en  réalité ,  qui  s'établit  entre  Tbôte  et  le 
yoyageur  an  moment  où  celui»ci  francbit  le  senil  de  rhôtellerle. 

L*bôtelier,  en  effet,  est  soamis  à  tontes  les  obligations  qu'imposent  la  loca- 
tion d'un  logement;  celle  des  meubles  qui  le  garnissent^  la  prestation  des  ser- 
Tices  dus  an  voyageur»  la  vente  des  objets  de  consommation  qui  Ini  sont  né-> 
cessalres,  et  eniin  le  dépôt  de  tous  les  effets  apportés  dans  rhôtellerle. 

Le  voyageur,  de  son  côté,  s'oblige  à  payer  les  objets  qnll  consomme,  la 
jouissance  des  lieux  qu'il  occupe,  les  soins  qui  lui  sont  donnés;  ses  effets  sont 
soumis,  au  profit  de  l'hôtelier,  à  un  droit  de  gage  et  de  rétention. 

Chacun  de  ces  contrats,  chacune  de  ces  obligations,  font  naître  les  ques- 
tions les  plus  ardues  et ,  en  môme  temps ,  les  plus  usuelles  :  M.  Masson  les  a 
toutes  discutées  d'une  manière  approfondie.  Son  traité  est,  en  un  mot,  le  véri- 
table code  de  Thôtelier  et  du  voyageur. 

Tous  savez,  messieurs,  combien  on  a  abusé  de  ce  mot  coiê  :  diaque  profes- 
sion a  aujourd'hui  le  sien ,  et  ce  titre  a  été  bien  souvent  prodigué  à  des  ma-* 
nueU  de  peu  de  valeur. 

Ce  n'est  point  un  livre  de  cette  espèce  que  M*  Masson  a  publié,  et  11  me 
suffira,  pour  vous  en  convaincre,  d'examiner  un  peu  plus  en  détail,  au  point  de 
vue  de  la  jurisprudence  et  de  l'histoire,  Tœuvre  dont  Je  ne  vous  ai  fait  cou-» 
naître  jusqu'à  présent  que  le  plan. 

Traiter  des  questions  de  droit  d*une  manière  approfondie  en  restant  inteUt- 
gible  pour  tous  ses  lecteurs,  était  la  difficulté,  sans  contredit,  le  plus  grave  que 
M.  Masson  avait  à  surmonter.  Pour  y  parvenir,  il  a  pris  le  moyen ,  sinon  le 
plus  aisé,  au  moins  le  plus  sûr  :  il  a  exposé,  sur  toutes  les  matières  auxquelles 
se  rattachaient  les  nombreuses  questions  qu'il  devait  discuter^  les  principes 
généraux  de  la  législation. 

Persuadé,  comme  il  l'a  dit  au  n*  313,  que  tous  ses  lecteprs ne  seraieot 
pas  jurisconsultes,  il  leur  a  présenté  sur  une  foule  de  points  les  éléments  de 
la  science,  et  il  Ta  presque  toqjours  fait  d'une  manière  nette  et  condae. 

Nous  avons  remarqué  notamment  :  au  n*  313,  le  développement  de  la  dis- 
tinction des  biens  en  meublei  et  immeulUs^  distinction  si  féconde  en  consé- 
quences pratiques,  et  qui  dans  notre  code  laisse  tant  à  désirer  ; 

Au  no  483,  la  détermination  de  la  compétence  des  juges  de  paix  depuis  la 
loi  de  1838,  qui  a  étendu  les  pouvobrs  de  ces  magistrats  bien  au-delà  des  li- 
mites posées  par  la  loi  de  1790; 

Au  n*  572,  la  théorie  ie$  privilèges  entre  créanciers,  c'est-à-dire  des  causes 
de  préférence  en  vertu  desquelles  les  divers  créanciers  d'un  même  débiteur 
sont  payés  sur  le  prix  provenant  de  la  vente  de  ses  biens.  Le  mode  de  répar- 
tition de  ce  prix  et  l'ordre  suivant  lequel  les  privilèges  doivent  être  classés 
constituent  une  difficulté  des  plus  graves  ; 

Au  n*  608,  Pexplication  du  principe  «  qu'en  fait  de  meubles,  possession 
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vaut  titre  9,  principe  souvent  invoqué»  et  dont  ^application  ne  doit  pas  être 
faite  sans  discernement  ; 

Aa  n*  526»  enfin,  la  théorie  de  la  responsabilité  de  ceux  qui  sont  cliargés 
de  la  garde  d*ttne  chose»  connue  sous  le  nom  de  théorie  det  fautes.  Nous  re- 
grettons que  M.  Masson  se  soit  contenté  d'exposer  sur  cette  matière»  si  im- 
portâtate  et  si  controversée,  les  règles  un  peu  trop  concises  qui  se  trouvent  k 
la  note  première  de  la  page  497.  Il  a  craint  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  ; 
nous  désirerions  qu'il  l'eût  fait. 

Plusieurs  questions  d'une  haute  portée  se  présentaient  à  notre  collègue  : 
félidtons-le  d'en  avoir  franchement  abordé  la  discussion. 

Citons  par  exemple  : 

La  question»  si  fréquemment  soulevée  devant  les  tribunaux»  de  savoir  al  la 
disposition  de  l'art.  365  du  Code  d'instruction  criminelle,  qui  proscrit  le  cu- 
mul des  peines  en  matière  criminelle  et  correctionnelle^  est  applicable  aux 
simples  contraventions  de  police  (n*  71). 

-*-  Celle  de  savoir  quelle  est  la  force  légale  des  règlements  de  police  éma- 
nés de  l'autorité  administrative  ou  de  l'autorité  municipale  (n*  93  à  96). 

—  Celle  si  délicate  de  savoir  ce  que  l'on  doit  entendre»  dans  le  langage  ju- 
ridiqoe»  par  lieu  fMic  (n*  125  à  139). 

Il  est  indispensable  de  tracer  avec  une  rigoureuse  exactitude  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  existe  entre  le  lieu  publie  et  la  demeure  privée»  puisqu'un  lieu 
publie  est  toujours  ouvert  à  la  police»  tandis  que  le  domicile  privée  est  un  asile 
inviolable  oh  nul  n'a  le  droit  de  pénétrer  sans  le  consentement  du  maître»  si 
ce  n'est  pour  y  rétablir  le  bon  ordre. 

Définir  le  lieu  public  est  à  peu  près  impossible  ;  car  le  lieu  publie  ne  reçoit 
cette  qualiflcatlou  que  de  l'usage  que  font  de  ce  lieu  ceux  qui  l'occupent  et 
en  sont  les  maîtres  ;  de  telle  façon  qu'un  café  »  par  exemple  »  fermé  à  l'heure 
prescrite  par  les  règlements,  après  que  le  public  en  a  été  expulsé,  cesse  d'être 
un  lieu  publie,  pour  redevenir  tel  le  lendemain»  au  moment  fixé  pour  l'ouvert 
tore.  Un  hôtellerie,  au  contraire»  ouverte  à  toute  heure  et  à  tout  venant,  ne 
cesse  pas  d'être  considérée  comme  lieu  public,  par  sa  fermeture  aux  heures 
fixées  par  l'usage. 

Vous  voyes,  messieurs,  tout  l'intérêt  qu'offrent  les  questions  de  ce  genre 
et  les  difficultés  sans  nombre  que  présente  leur  solution. 

Ces  diverses  questions  ont  été  souvent  soumises  aux  tribunaux,  et  il  était  in- 
dispensable de  faire  connaître  la  Jurisprudence  des  arrêts.  Plus  Qe  deux  cents 
décisions  Judiciaires  ont  été  rapportées  ou  au  moins  citées»  et  nous  félicitons 
noire  collègue  de  l'indépendance  avec  laquelle  il  a  combattu  les  doctrines  qui 
ne  lut  ont  pas  paru  admissibles.  Nous  citerons  comme  exemples  de  cette  critl** 
que  à  hi  fois  indépendante  et  modérée»  les  observations  qui  se  trouvent  aux 
BVnéros  101»  355»  356,  357  et  369. 

Nous  exprimerons  à  ce  sujet  un  regret  :  il  porte  sur  un  point  bien  peu  impor- 
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tant  en  apparence^  mais  qui  n'est  pas  Indifférent  pour  les  Jurisconsultes.  Nous 
aurions  désiré  que  M.  MassoD,  en  rapportant  ou  en  citant  les  arrêts,  eût  toujours 
indiqué  Us  divers  recueils  dans  lesquels  ils  se  trouvent.  Il  est  indispensable,  ea 
efiTet,  pour  déterminer  la  valeur  doctrinale  d'une  décision  Judiciaire,  de  com- 
parer dans  les  divers  arrêtistes  qui  l'ont  recueillie,  l'analyse  des  fsUts  et  celle  des 
plaidoiries.  L'amélioration  que  nous  demandons  est,  au  reste,  purement  înaté- 
rièlle  et  ne  constitue  qu'on  travail  de  recherches. 

Il  me  reste  à  vous  faire  connaître  la  partie  historique  du  livre  de  M.  Masson. 

Le  droit  romain  et  l'ancienne  législation  française  ont  été  de  sa  part  l'ob- 
jet d'un  travail  sérieux. 

Une  foule  de  textes  empruntés  aux  Jurisconsultes  romains  s'appliquent  à  la 
responsabilité  des  aubergistes,  aux  délits  commis  dans  les  hôtelleries  et  à  la 
distinction  des  objets  mobiliers  qui  doivent  ou  ne  doivent  pas  être  considérés 
comme  l'accessoire  de  certains  immeubles.  Les  uns  ont  été  simplement  cités, 
les  autres  rapportés  et  commentés  par  M.  Masson. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  a  rapproché  et  combiné  entreux  les  textes 
de  Paul,  de  Gains  et  d'Ulpien  qui  renferment  des  solutions  contradictoires  sur 
la  question  de  savoir  si  les  patrons  de  navire  et  les  aubergistes  sont  respon- 
sables du  fait  des  passagers  ou  des  voyageurs  qu'ils  reçoivent  (n*  551). 

C'est  ainsi  encore  qu*il  a  analysé  en  les  expliquant,  les  textes  qui  nous 
font  connaître  la  différence  essentielle  qui  existait  à  Rome  entre  le  fundus 
proprement  dit,  le  fundus  cum  instrumento  et  le  fundus  instruetui  (n*  S 18). 

Les  monuments  de  notre  vieille  jurisprudence  ont  aussi  été  mis  à  contribu- 
tion. On  se  contente  le  plus  souvent  d'indiquer  la  date  des  anciennes  ordon- 
nances ;  notre  collègue  a  mieux  fait,  il  les  a  analysées  ou  textuellement  repro- 
duites. Il  a  résumé  notamment  l'ordonnance  de  1 363  relative  à  la  garde  de 
nuit  de  la  ville  de  Paris,  ordonnance  qui  plaçait  sous  le  commandement  d'un 
chef  militaire,  connu  sous  le  nom  de  chetalier  du  guet,  une  troupe  composée  de 
cavaliers  et  de  piétons  soldés  et  de  bourgeois  appartenant  aux  divers  corps 

de  métiers. 

Il  a  également  rapporté  la  disposition  de  l'ordonnance  du  prévôt  de  Paris, 
en  date  du  12  février  1^67,  en  vertu  de  laquelle  les  auberges  de  Paris  et 
des  faubourgs  devaient  être  fermées  «  depuis  l'heure  du  queuvre-feu  Jusqu'au 
lendemain  matin.  » 

Quant  aux  ordonnances  de  Charles  VI,  François  I'%  Charles  IX,  Henri  III 
et  Louis  XIY,  relatives  à  l'exercice  de  la  profession  d'hôtelier,  elles  se  trouvent 
textuellement  dans  le  livre  de  M.  Masson. 

Ce  livre  renferme  plusieurs  documents  historiques  curieux  que  nous  signa- 
lerons à  votre  attention  ;  nous  avons  remarqué,  par  exemple,  au  n*  1  Sftt  la 
supplique  adressée  en  1408  à  Charles  YI  par  les  aubergistes  de  la  ville  et  des 
faubourgs  de  Paris,  au  sujet  de  la  pc^pception  des  droits  û'aides  représentés 
aujourd'hui  par  les  contributions  dites  indirectes;  et  au  n®  326,  des  recher- 
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ches  faites  par  M.  Masson  pour  établir  que,  dans  notre  ancien  droit,  la  profes* 
sion  d'hôtelier,  exercée  en  vertu  d'une  concession ,  constituait  -une  sorte  de 
charge  ou  d'oifice  transmissible  et  vénal. 

Noos  avons  lu  avec  un.  véritable  intérêt  (n*  233)  le  résultat  des  recherches 
auxquelles  s'est  livré  M.  Masson  sur  Torigine  des  hôtelleries  en  France.  Ces 
établissements,  à  peu  près  inconnus  dans  le  VP  siècle,  et  qui  durent  se  former 
lorsque  lliospitalité  gratuite  devint  moins  nécessaire  ou  moins  fréquente,  pa- 
raissent avoir  été  l'objet,  en  783  et  en  800,  de  deux  capitulaires  de  Charlema- 
gne,  que  Ton  cite  ordinairement  comme  les  deux  plus  anciens  monuments  de 
notre  législation  sur  cette  matière  et  que  M.  iMasson  a  rapportés. 

n  a  également  fait  Thistoire  de  deux  droits  importants  qui  se  rattachent  à 
rbistoire  des  hôtelleries  :  le  droit  de  gîte  et  le  droit  de  yriêe. 

Le  gite  était,  vous  le  savez,  messieurs ,  un  droit  féodal  stipulé  par  la  plu- 
part des  seigneurs  «  en  la.  concession  des  fiefs,  »  de  pouvoir  s'héberger  en  la 
maison  de  leurs  vassaux,  c'est-à-dire  d*y  aller  avec  un  certain  nombre  de 
personnes  et  en  certains  temps  de  l'année,  pour  y  être  nourris  et  traités.  Le 
giu  fut  établi  par  les  seigneurs  à  l'imitation  de  Vhébergement  que  les  empe- 
reurs remains  et ,  après  eux,  Gharlemagne,  avaient  établi  en  faveur  des  offi- 
ciers de  Templre  ou  des  magistrats  envoyés  dans  les  provinces  pour  des  affai- 
res d'JÈtat. 

Le  droit  de  prise ^  moins  ancien  que  le  droit  de  gîte,  consistait  à  lever  les 
denrées  et  autres  objets  nécessaires  pour  Tentretien  de  l'hôtel  du  seigneur 
quand  il  se  renc^t  dans  l'un  de  ses  domaines. 

Ce  droit,  dont  l'exercice  devenait  si  facilement  vexatolre,  fut  de  la  part  de 
beaucoup  de  localités  l'objet  d'un  rachat  que  les  rois  favorisèrent  dans  leurs 
domaines.  M.  Masson  a  réuni,  au  n*  237,  plusieurs  documeos  intéressants  re- 
latlOs  à  ce  droit. 

J'appellerai  encore  votre  attention  sur  le  chapitre  IV^titre  I,  de  la  première 
partie,  consacré  aux  emeignei  des  hôtelleries. 

Après  avoir  distingué  Venseigne  ou  insigne,  qui  constate  en  quelque  sorte 
rindividualité  de  l'établissement,  du  tableau  contenant  le  tarif  des  denrées  k 
fournir,  M.  Masson  expose  les  variations  de  la  législation  sur  ce  point.  Il  fait 
remonter  Torighie  juridique  de  Venseigne  à  l'ordonnance  de  Moulins  de  156?, 
qui  prescrit  à  ceux  qui  veulent  obtenir  la  permission  de  tenir  auberge  «  de 
faire  connaître  au  greffe  de  la  justice  des  lieux,  leurs  noms,  prénoms,  demeu- 
raoces,  affûtes  et  enseignes,  i 

Il  nous  fait  voir  ensuite  comment  Venseigne  fut  exigée  par  Tart.  6  de  l'édit  de 
Henri  III,  de  mars  1577,  qui  ordonne  aux  aubergistes  d'en  placer  une...«  aux 
lieux  tes  plus  apparents  de  leurs  maisons ,  à  cette  fin  que  personne  n'en  pré- 
tende cause  d'ignorance,  »  même  les  illettrés. 

Sous  Louis  XIV,  l'enseigne  devint  purement  facultative,  et  Tordonnance  de 
1693  permet  aux  hôteliers  de  mettre^  «  pour  la  commodité  publique ,  telles 
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enseignes  que  bon  leur  semblera ,  avec  nne  ioscrfpflon  contenant  les  qualités 
portées  par  leurs  lettres  de  permission.  » 

J'ai  pent-élre  déjà  abusé  de  votre  attention,  messieurs,  et  cependant  Je  ne 
vous  ai  donné  qu'une  idée  incompiète  du  livre  dont  J'avais  à  vous  raidre 
compte.  Permettez-moi  de  soumettre^  avant  de  finir,  quelques  olMervations 
&  Taotenr. 

M.  Masson  enseigne,  au  n*  11,  qu'un  Jugement  peut  vUAetV équité^  sans  être 
pour  cela  sujet  à  cassation.  Cette  proposition  me  parait  un  peu  absolue.  L'ar- 
ticle 1135  du  Code  civil  déclare  que  «  les  conventions  obligent  à  toutes  les 
c  suites  que  Vèquiié  leur  donne.  •  En  violant  l'équité,  les  Juges  ne  violent-ils 
pas,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point,  l'art.  1135  ?  Cette  question  aurait  pu 
être  discutée. 

Est-il  bien  vrai  que  «  dans  les  émotions  populaires,  touttz  les  XoM  soient 
emprisonnées  ?  »  (  N""  29)  —Certains  règlements  peuvent,  dans  ces  tristes  cir- 
constances, rester  momentanément  privés  d'exécution  ;  mais  il  existe ,  à  notre 
avis,  des  lofs  générales,  des  principes  essentiels  et  fondamentaux  qui  ne  doi- 
vent jamais  éire  méconnus.  Les  réflexions  faites  par  Bl.  Masson  aux  n~  86  et 
37  prouvent  qu'il  partage  notre  opinion  sur  ce  point. 

Est-il  vrai  que  le  logement  des  hommes  de  guerre  soit  une  iervituie  per* 
tonnelle  ?  Nous  aurions  désiré  que  cette  charge  fût  désignée  (  V,  n*  "ïffl)  par 
une  autre  dénomination  que  celle  de  servitude^  et  surtout  de  ewvitude  pet'- 
sonnelle. 

M.  Masson  décide  que  la  demande  formée  contre  un  locataire,  au  sujet  des 
réparations  locatives  dont  il  est  tenu,  constitue  une  action  réelle  (n*  495).  — 
Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  démontré  cette  proposition,  qui  pourrait  être 
contestée. 

Les  questions  de  droit  discutées  par  M.  Masson  sont  trop  nombreuses  et 
pour  la  plupart  trop  controversables  pour  que  je  tente  de  vous  indiquer  les 
solutions  sur  lesquelles  je  puis  n'être  pas  d'accord  avec  lui. 

Je  termine  en  vous  disant  que  le  livre  de  notre  collègue  me  parait  un  ou- 
vrage éminemment  consciencieux  et  complet,  riche  de  documents,  méthodi^ 
quement  disposé.  Ce  livre  peut,  je  crois,  pour  la  matière  des  locations  en 
garni,  contribuer  efficacement  à  amener  le  résultat  auquel  tendent  aujour- 
d'hui tous  les  jurisconsultes  éclairés  :  l'alliance  de  la  pratique  et  de  la  théorie. 

Gauthier  la  Chapëlu, 

Membre  de  la  troisième  classe  de  llnslltat  Hiit«Mlque« 
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tETTRB 

â  lOMsisim  KEMZi,  àdiinisthatbok  de  l'instito^  historique  (1). 

Monsieur, 

Je  remplis  bien  tardivement  la  promesse  'que  Je  vous  ai  faite  H  7  a  long* 
temps.  U,m*eût  été  très-agréable  de  la  mettre  pins  tôt  à  eiécntion»  mats  des 
empêchements  de  tonte  natnre  m'en  ont  impériensement  enlevé  la  faculté. 

Je  joins  à  cette  lettre  les  dessins  d*ane  partie  des  objets  d'antiquités  que  J'ai 
sauvés  de  la  destrnction.  Cependant  les  gens  qui,  autrefois,  n'attachaient  au*  ^ 
cnne  importance  ^  ces  restes  d'un  passé  déjà  loin  de  nous,  commencent  à  les 
conserver  soigneusement  lorsque  le  hasard  les  fait  tomber  entre  leurs  mains  ; 
ils  les  recherchent  même  ;  mais  ils  leur  donnent  nn  tel  prix,  qie  pour  s'en 
rendre  possesseur,  on  doit  faire  des  sacrifices  qui,  très-souvent,  outrepassent 
la  valeur  scientifique  qu'ils  peuvent  avoir. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  dessiné  sur  la  même  feuille  les  antiquités  tron- 
vées  dans  le  même  lieu  ;  Je  les  ai  maladroitement  mélangées  sans  distinction  ; 
de  sorte  que,  pour  les  assembler  dans  mon  rapport,  je  dois  prendre  çà  et  là 
celles  qui  appartiennent  à  la  mê^e  contrée. 

La  Xenille  première  contient  à  elle  seule  des  objets  trouvés  dans  desioallleft 
qne  la  ville  d'Autun  a  fait  exécuter  sur  plusieurs  points  de  ses  rues ,  en 
1845,  pour  le  placement  des  tuyaux  conducteurs  du  gaz  dont  elle  fait  usage. 
Vous  ;y  verrez  quatre  épingles  en  ivoire  on  en  os  et  une  en  cuivre  dont 
les  femmes  se  servaient  pour  soutenir  leurs  cheveux.  —  Un  ornement  en  cui- 
vre ressemblant  à  une  boucle  creuse  aplatie»  formée  d'une  espèce  de  mailles 
toiltant  le  filet,  avec  une  assez  large  ouverture  à  son  axe.  Je  n'ai  pu  me  rendre 
raison  de  l'usage  de  cet  ornement.  —  Trois  clefs  en  fer  auxquelles  je  ne  me 
permettrai  pas  d'assigner  d'époque. 

La  feuille  deuxième  contient  deux  fers  de  chevaux.  Le  premier  a  été  enlevé 
de  la  Saône,  à  PonlUr,  dans  le  même  endroit  où  a  été  trouvée  la  tête  de  ca-« 
riatlde  dont  je  vous  ai  précédenunent  entretenu.  Cette  découverte  est  due 
aox  dragueurs.  —  Le  second  vient  également  des  fouilles  faites  à  Âutun,  dans 
une  des  principales  rues  de  la  vUle,  lors  de  l'établissement  du  gaz. 

Sur  la  troisième  feuille  est  représentée  une  espèce  de  burette  formée  d'une 
terre  fine,  légère  et  étrangère  au  sol  où  elle  a  été  trouvée  $  elle  était  destinée, 
sans  doute,  aux  usages  domestiques,  et  je  la  crois  de  fabrique  romaine.  Elle  a 
été  découverte  au  Chfttelet*aur*Saône,  commune  distante  de  6  Ulonètres  de 
Seurre. 

(i)  A  ettte  lettre  sont  joinu  des  dessins  eiéeatés  par  notre  collëgoe  aveo  on  utoot  tC  un  soin 
au-dessus  de  tout  éloge;  nous  regrettons  viTement  de  ne  pouToir  les  reproduire. 
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Sur  kl  qoalrième,  une  bague  en  or,  ornée  d'un  chaton,  renfermanl  deux 
pierres  de  nature  différente,  du  grenat  et  du  cristal  de  roche.  Cet  objet  a  été 
trouvé  à  Cbarnay,  commune  du  département  de  Saône-et-Loire^  située  sur  ia 
rive  gauche  de  la  Saône,  à  8  kilomètres  de'Seurre. 

Il  y  a  quelques  années,  on  a  trouvé  aussi  sur  le  territoire  de  cette  commune 
un  très-^rand  nombre  d'antiquités  romaines,  qui  consistent  en  armures,  objets 
de  luxe  d'or  et  d'argent,  des  médailles  et  des  vases  cinéraires. 

Suivant  la  tradition,  Cbamay  aurait  été  le  théâtre  de  rudes  combats  entre 
les  Romains,  les  Gr.ulQis  ou  les  Suisses.  Son  nom  pourrait  fort  bien  dériver 
de  charnier  (1);  car  le  grand  nombre  d'ossements  humains  qu'à  chaque  pas 
on  découvre  en  remuant  ia  terre ,  confirmerait  pleinement  cette  opinion.  li 
est  évident  que  cette  contrée  a  renfermé  une  immense  quantité  de  sépultures. 

.  Sur  la  cinquième  feuille  se  trouvent  réunis  plusieurs  objets  de  mince  va- 
leur trouvés  dans  les  environs  de  Seurre.  Malgré  leur  peu  d'importance  j'ai 
cru  devoir  vous  en  adresser  les  dessins.  Vous  pourrez  juger  de  leur  mérite  et 
quel  a  pu  être  leur  antique  usage. 

La  sixième  feuille  contient  un  fer  à  cheval  d'une  forme  différente  de  ceux 
décrits  plus  haut  ;  il  a  été  également  rencontré  par  les  travailleurs  dans  les 
canaux  exécutés  dans  les  rues  d'Autun,  en  18^5,  ainsi  que  la  clef  de  fer  qui 
se  trouve  représentée  dessous. 

La  septième  feuille  contient  un  fer  à  cheval  trouvé  à  Seurre^  dans  la 
Saône,  de  même  que  le  fragment  d'éperon  que  l'on  voit  à  côté. 

Sur  la  huitième  j'ai  dessiné  cinq  clefs  de  cuivre  que  je  crois  la  plupart  ro* 
maines  ;  elles  ont  été  trouvées  dans  les  environs. 

.  Sur  la  nenvième  feuille  sont  peintes  des  médailles  découvertes  dans  les 
alentours  de  Seurre.  Celle  de  Néron,  en  cuivre  rouge ,  sans  épigraphe  au 
revers,  seulement  une  Victoire  ailée  ayant  devant  elle  un  globe  sur  lequel 
sont  gravées  les  lettres  S.  P.  Q.  R.,  a  été  trouvée  par  un  cantonnier  en  répa- 
rant  les  fossés  qui  bordent  ia  route  départfsmentale  de  Dijon,  à  une  portée 
de  fusil  d'un  des  faubourgs  de  Seurre.  A  deux  pas  de  là,  ce  même  cantonnier 
découvrit  un  squelette  dont  il  détacha  la  tête,  qu'il  fit  rouler  à  ses  pieds  avec 
•  des  fragments  de  tuiles  et  une  médaille  fruste.  J'ai  fait  fouiller  dans  cet  en^ 
droit,  et  n'ai  rencontré  que  des  restes  de  fondations  et  plusieurs  fragments  de 
tuiles  à  rebprds. 

A  quelques  centaines  de  pas  de  cet  endroit,  en  se  rapprochant  du  faubourg, 
dans  un  lieu  qui  porte  le  nom  du*  Fougeret,  on  a  trouvé  les  médailles  en  or  de 
'  Trajan  et  d'Hadrien,  toutes  deux  d'une  admirable  conservation,  ainsi  que 
l'indique  le  dessin  de  Tune  et  de  l'autre, 

Dans  un  verger  du  même  faubourg,  ia  médaille  de  S.  Géta,  an  revers  :  /n- 
dulgentia,  a  été  découverte  U  y  a  environ  huit  mois . 

(i)  Ou  plutôt  du  eeltique  carn,  du  cabn,  qui  signifie  amas  de  pierres,  tombeau.      B.  B-ir. 


L 
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Sur  la  rive  gaoche  de  la  Saône»  en  aval  de  Senrre,  la'  médaille  gauloise  a 
été  troavée,  Il  y  a  on  an  ou  deux»  par  nu  enfant;  elle  est  en  or  pâle* 

Un  CQltIvatenr  découvrit»  U  y  a  qaatre  ans,  dans  un  champ  rapproché  de 
SeiDTe»  celle  en  argent  app^artenant  an  règne  de  Jovinus.  Cette  médaille  était 
Isolée»  ancnn  vestige  appartenant  à  cette  époque  n'a  été  remarqué  dans  ce 
liea. 

An-dessous  de  ces  médailles  se  trouve  dessiné  un  animal  chimérique  que 
je  présume  avoir  servi  d'ornement  à  un  casque. 

Sur  la^dlzlème  feuille  sont  représentés  deux  bustes  en  bronze»  coulés  en 
creux»  ^traits  de  la. Saône  en  1835  »  par  des  pécheurs,  près  de  Pontailler 
(Côte-d'Or).  Ces  bustes  paraissent  exprimer  les  traits  de  deux  empereurs  ou 
consuls.  Je  vous  en  adresse  les  dessins  pour  vous  mettre  à  même  d'eu  appré- 
cier le  mérite»  la  valeur»  et  pour  vous  faire  Juger  si  mon  assertion  parait 
juste. 

L'un  de  ces  bustes  (1)»  par  son  exécution  savante  et  gracieuse,  ses  ycox  sans 
prunelles,  appartiendrait»  selon  moi,  au  haut  empire  et  semblerait  rappeler 
les  traits  d'un  empereur  bien  connu»  Hadrien»  par  exemple,  dont  le  règne 
fut  presque  employé  à  des  voyages  continuels.  L'histoire  nous  apprend  qsfen 
effet  il  passa  treize  années  à  parcourir  les  provinces. 

L'autre  (2),  dont  le  travail  bien  moins  soigné,  sans  être  cependant  dépourvu 
de  talent»  les  prunelles  exprimées»  indiquerait  assez  l'époque  des  règnes  de 
Caraealla,  de  Geta  ou  û'JÉlagabaUy  et  les  traits  mêmes  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  princes.  La  figure  Juvénile  du  personnage  représenté  donnerait  encore 
quelque  poids  fi  mon  Jugement»  peut-être  erroné. 

Je  crois  également  que  ces  bronzes  n'avaient  d'autre  destination  que  celle 
d'orner  le  centre  des  couronnes  métalliques  superposées  qui  figuraient  sur  la 
plupart  des  enseignes  militaires,  et  que  surmontait  un  aigle  d'argent.  La 
forme  arrondie  de  la  partie  inférieure  de  ces  bustes  annoncerait  assez  qu  ils 
avaient  été  destinés  à  cet  usage.  On  aperçoit  encore»  dans  la  partie  creuse  de 
chacun  d'eux,  les  restes  du  lien  qui  les  tenait  attachés  aux  couronnes  dans 
toute  la  longueur  du  vide.  S*il  en  était  ainsi»  ces  bustes  auraient  assisté  à  maints 
combats»  brillé  au  milieu  des  légions  victorieuses  et  fait  respecter  dans  les 
Gaules  le  pouvoir  absolu  des  Romains. 

La  tête  de  ces  deux  figures  où  le  bronze  est  moins  épais  a  été  altérée  par  le 
temps.  Malgré  cette  fâcheuse  dégradation,  ces  objets  d'art  n'en  sont  pas 
moins  précieux  ;  les  [parties  conservées,  et  ce  sont  les  plus  importantes,  lais- 
sent d'assez  belles  traces  d'un  travail  intelligent. 

Je  vous  laisse  le  soin»  monsieur,  de  ]uger  si»  comme  Je  le  pense»  ces  deux 
bustes»  auxquels  Je  me  suis  permis  de  donner  une  destination,  sont  dignes  de 
Tattention  des  hommes  experts  en  matière  de  beaux-arts. 

.  (1)  DeSS  centimètres  de  liautear  wr  une  largeur  de  16  cëntiltaètres. 
(2)  De  31  «enUoîètres  de  haaieur  lar  17  cenUmètres  de  largettr. 
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3%  \leûB  de  me  rendre  possesseur  de  ces  deu  antlqiilt^* 

J'espère  plus  tard  vous  entretenir  encore  d'nne  découverte  qol  vient  d'avoir 
lieu  dans  un  village  peu  éloigné  de  Seurre.  Le  propriétaire  du  champ  où  pla- 
sieurs  objets  romains  étaient  enfouis  s'occupe  en  ce  moment  k  retonmer 
avec  soin  sa  terre  et  h  en  extraire  tout  ce  dont  il  croira  pouvoir  tirer  un  parti 

avantageux. 

J'ai  rixonneur  d'être  avec  la  plus  haute  considération. 
Monsieur  9 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur» 

GAUTHIER-STIRUM. 

Maire  de  la  vttie  de  Stunc. 
Seurre,  le  i9  avril  1847. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  COMPTES  DE  1846 

FAIT  AU  CONSEIL  £T  A  l' ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

La  commission  chargée  par  le  Conseil  d'examiner  les  comptes  présentés 
par  M.  Tadminisirateur  pour  l'année  18^6,  ainsi  que  le  budget  pour  Tannée 
1847,  a  constaté  ce  qui  suit  : 

La  recette  de  l'année  mil  bult  cent  quarante-six  s'est  élevée  à  la  somme  de 
six  mille  cinq  cent  quatre-vingt-buit  francs  et  trente  centimes.  ^^588  fr.  SQ  c. 

La  dépense  pour  la  même  année  s'est  élevée  à  la  somme 
deneuf  mille  dix-sept  francs  et  qnarante-sept  centimes.   .    .   9,017»    A7  » 

11  existe  un  déficit  de  deux  mille  quatre  cent  vingt-neuf  fr. 
et  dix-sept  centimes 2,429  »    17  » 

Ce  déficit  a  été  rempli  des  deniers  de  M.  radministratenr^  qui  est  ainsi  de** 
venu  créancier  de  la  Société  pour  une  somme  égale.  Il  y  aura  donc  lieu  de 
s'occuper  du  mode  de  remboursement  de  ses  avances.  L'administration  n'a 
pas  encaissé  une  somme  égale  an  déficit  provenant  des  cotisations  et  du  don 
de  l'empereur  du  Brésil,  portée  dans  le  budget  de  i8A6>  partie  des  recettes. 

Pour  l'année  18A7,  M.  Aenzi  présente  un  état  approximatif  des  recettes  et 
dépenses,  lequel  donne  le  résultat  suivant  : 

Recettes  présumées  de  Tannée  18&7.  Cotisations^  dons,  et  secours  du  mi- 
nistre de  Tinstruction  publique  :  onze  mille  deux  cents  francs.  11  »200  U.  00  c 

Dépenses  présumées  de  la  môme  année  :  Journal»  loyer, 
prix,  personnel,  frais  généraux,  remboursement,  dette  an- 
cienne René  :  dix  mille  neuf  cent  dix  francs.    .    .    •    .    •    10,910  »  00  » 

L'excédant  de  la  recette  sur  la  dépense  est  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix  francs 290  «  00  • 

Cet  excédant  se  trouve  augmenté  de  la  somme  de  600  ftancs,  déduite  snr 


r 
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rallocation  de  800  francs,  affectée  aux  qaatre  prix  proposés  annaellement  par 
riostitiit  Historique.  Un  seul  de  ces  qaatre  prix  doit  être  décerné  dans  Tan- 
née 1847. 

L'excédant  présomé  de  la  recette  sur  la  dépense  pour  Tannée  1867  est 
donc 890  frr  00  c. 

la  commission  croit  deTOir  faire  remarquer  qu'en  outre  des  dépenses  ordi- 
naires, portées  au  budget  de  Tannée  1847,  se  trouve  une  somme  de  sept  cent 
cinquante  francs,  affectée  à  Tacquittement  d'une  dette  de  quatre  mille  quatre 
cents  francs,  contractée  au  profit  de  MM.  René  et  comp. ,  imprimeurs  par 
Tandenne  administration  de  la  Société. 

Cette  dette  a  été  réduite,  par  convention  nouvelle  entre  MM.  René  et  M.  Tad- 
mlnistrateur  actuel,  à  la  somme  de  deux  mille  francs,  payables  partiellement 
et  à  des  époques  diverses. 

Sur  les  sept  cent  cinquante  francs  à  payer  dans  le  courant  de  Tannée  1847, 
deux  cent  cinquante  ont  déjà  été  versés. 

La  conunisslon  est  d'avis  que  M.  Tadministrateur,  ainsi  que  les  membres  de 
TInsUtot  Historique  qui  ont  concouru  à  faire  réussir  la  transaction  acceptée 
par  MM.  Benéetcomp.  et  à  faciliter  Texécution,  a  bien  mérité  de  la  Société. 

Paris,  le  16  avril  18&7. 

BAKBIER.   BUCHKT  de  CCBLIZE.  EKNEST  BRETON. 


DONS. 

Au  moment  où  [M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  vient  de  donner  à 
l'Institut  Historique  une  aussi  éclatante  preuve  de  sa  sympathie,  nous  sommes 
heureux  d'avoir  à  signaler  d'autres  marques  d'intérêt  dont  notre  Société  ne 
doit  être  ni  moins  fière  ni  moins  reconnaissante. 

S.  A.  R.  Mgr  le  comte  de  Syracuse,  un  des  membres  protecteurs  de  Tin- 
sUtnt  Historique,  vient  de  lui  faire  un  don  de  300  francs. 

M"^  la  comtesse  de  Montblin  lui  a  offert,  encore  ce^te  année,  200  francs. 

Enfin  plusieurs  porteurs  de  coupons  de  200  fr.  de  TaDcienne  administra- 
tion en  ont  fait  généreusement  Tabandon;  ce  sont:  MM.  Rêmond,  1  coupon  ; 
—  Yaniiier,  2  coupons;— Bâyard  (le  docteur),  1  coupon  ;  —  Debret,  1  cou- 
pou  ;  —  PAiisiOTti,l  coupon  ;  —  comte  d' Allonyille,  1  coupon  ;  —  et  Lamou- 
rié,  1  coupon ,  tous  membres  de  la  Société. 

Le  conseil,  au  nom  de  Tinstitut  Historique,  leur  offre  Id  Texpression  de  sa 
gratitude,  et  regardera  comme  un  devoir  de  redoubler  d'efforts  pour  rendre 
ses  travaux  de  plus  en  plus  dignes  du  concours  de  tous  les  amis  de  la  science 
blstorlque. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUÏ 

DES   CLASSES  DES  MOIS  DE   MAI   ET  DE   JUIN    1847. 

La  première  classe  {hittoire  générale  et  hittoire  de  France)  s'est  assemblée 
le  5  mal  1847  sons  la  présidence  de  M.  Rémi.  M.  Bocfaet  de  Cablizei  secré- 
taire, a  donné  lecture  du  procès-verbal»  qui  a  été  adopté  sans  opposition.  — 
M.  J,ubiDal  communiqae,  avec  une  lettre  adressée  à  la  classe»  un  article  bistori- 
que  intéressant,  surépreuve»  intitulé  :  Coras  et  Boîleau,  destiné  à  un  autre  Jour- 
nal. La  classe  regrette  de  ne  pouvoir  pas  donner  suite  à  cette  communication, 
attendu  que  les  statuts  de  la  Société  défendent  rinsertion  dans  notre  Joninal 
des  articles  imprimés.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  le  Bulletin  de  ta 
Société  de  géographie  ;  la  Revue  nationale,  par  MM.  Bucbez»  Cerise  ;  la  Chine 
et  la  Chinois,  par  M.  le  comte  Bonacossi;  M.  Gauthier  la  Chapelle  est  chargé 
de  faire  un  rapport.  M.  Huiilard-Bréholles ,  au  nom  de  la  commission  char- 
gée de  vérifier  les  titres  de  M.  de  Montaigu»  candidat  présenté  à  la  classe»  fait 
un  rapport  favorable.  On  passe  au  scrutin  secret;  M.  de  Montaigu  est  admis 
comme  membre  résidant.  M.  Gauthier  la  Chapelle  monte  à  la  tribune  pour 
lire  son  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Masson»  qui  a  pour  tttre  :  Traité  de$  /a- 
cations  en  garni. 

Après  quelques  observations  faites  par  MM.  Tabbé  Auger  et  Rend,  le  rap- 
port est  renvoyé  au  comité  du  journal  au  scrutin  secret. 

/^  Le  12  du  mois  de  mai»  la  deuxième  classe  {histoire  des  langues  et  des  Ut- 
tératures)  s*est  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  Alix.  Le  procès-verbal  est 
In  et  adopté.  Les  livres  offerts  sont  :  Modem  french  pronouncing  Bock,  par 
notre  collègue»  M.  Sandier  (M.  Alix  est  nommé  rapporteur);  le  Bulletin  de 
l'Institut,  par  hh  Lévi  (Alvarez).  La  commission  nommée  pour  vérifier  les 
titres  des  candidats  Mislin  et  Locatelli  a  déclaré  qu'elle  n'était  pas  prête  pour 
faire  son  rapport,  faute  de  renseignements  nécessaires.  La  classe  s*est  entre- 
tenue ensuite  du  prix  à  décerner  à  l'auteur  du  mémoire  sur  le  caractère  de 
la  littérature  italienne  aux  XIIP  et  XIV«  siècles»  époque  de  Dante  et  de  Pé- 
trarque. L'administrateur  communique  aux  membres  présents  le  programme» 
à  peu  près  arrêté,  dés  questions  mises  au  concours  pour  l'année  prochaine. 
Une  discussion  s'engage  entre  plusieurs  membres  sur  l'importance  du  pro- 
gramme et  sur  la  possibilité  d'obtenir  de  bons  mémoires.  ' 

La  troisième  et  la  quatrième  classe,  et  rassemblée  générale,  se  sont  retîntes  en 
juin  d  eauH  du  congrès, 

4,%  La  troisième  classe  {histoire  des  sciences  phy$iques,  mathématiq^'es,  so- 
ciales  et  philosophiques)  s'est  assemblée  le  16  juin  18^7  sous  la  présidence  de 
M.  B.  Jttllien»  vice-président  adjoint.  M.  Favrot,  secrétaire  de  la  classe^  donne 
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lecture  d«  procès*verbal,  qui  est  adopté,  après  quelques  modllieations  demaB- 
dées  par  M.  Tabbé  Âager  et  admises  par  la  classe.  M.  le  docteur  Vaoler,  du 
Ha?re,  adresse  à  la  classe  une  demande  pour  faire  partie  de  rinstltut  tIlstort'> 
que  en  qualité  de  membre  résidant.  AtM.  le  docteur  Josat  et  Reir^i  appuient 
cette  candidature.  M.  le  président  nomme  une  commission^  composée  de 
Mil.  le  docteur  Josat,  FaTrot  et  Rend,  pour  vérifier  les  titres  du  candidat- 
M.  Tabbé  James  adresse  une  lettre  à  M.  le  président  de  rinstltut  Histori- 
que par  laquelle  il  demande  à  faire  de  nouveau  partie  de  l'Institut  Historique  ; 
il  déclare  qn*il  en  faisait  partie  à  une  époque  un  peu  reculée  de  nous.  La  fclasse, 
après  quelques  observations  de  plusieura  membres,  'se  dédare  incompétente 
et  renvoie  la  lettre  de  M.  James  an  conselL  Lettre  de  M.  Guadafl^noli,  secré- 
taire de  l'Académie  royale  d'Arreiso,  qui  envole  à  Tlnstitut  Historique' fe 
compte-rendu  de  ladite  académie.  Les  livres  offerts  à  'Ja  classe  sont  :  Dieu  et 
l-komme^  par  un  homme  du  mcMide  M.  l*abl>é  Denys  est  prié  d'examiner  si  cet 

ouvrage  ofl^e  de  Tintérét  sous  le  point  de  vue  historique Leptms  eut  le  droit 

du  commerce  eeUm  le  rigUmetU  prfoneinre^  etc.  (en  italien),  par  H  Gamevallnl, 
avocat  à  Home.  Cet  ouvrage  est  renvoyé  à  M.  Gaulfaier  la  Chapelle  pour  en 
rendre  compte. — Preuvee  de  la  déecuverte  du  eaur  de  eaint  Louie,  par  MM.Tay- 
1er»  etc.  ;  M.  l'abbé  Aoger  est  prié  de  faire  à  ce  sujet  une  note  pour  la  chroni- 
que ;  Diseertation  $ur  Cephas,  reprie  par  eaint  Paul,  qui  n'eet  pas  le  même  que  le 
prince de$ apàtree^  par  M.  Fabbé  James.  M.  l'abbé  Anger  est  priéd*en  dire  quel- 
ques motsà  la  première  réunion.  —  Compte-rendu  dee  tratauœ  de  l'Académie 
d'Arezzo;  renvoyé  à  M.  l'abbé  Badiche.pour  un  rapport.  —  Mémoiree  de 
l^ Académie  dee  sctencei,  bdlte^lettrte  et  arte  de  Dijon  ;  M.  Masson  est  chargé 
d'en  rendre  compte.  L'administrateur  fait  part  à  la  classe  qu'elle  vient  de  per- 
dre deux  de  ses  membres,  MM.  Baliancbe,  de  l'Académie  française,  et  Corl- 
naldl,  professeur  de  l'univerrilé  de  Fisc.  M.  l'abbé  Auger  est  chargé  de  faire  utne 
notice  biographique  sur  M.  Ballanche,  membre  de  l'Académie  française,  dé- 
cédé dernlèronent •  l'on  des  membres  fondateurs  de  l'institut  Historique. 
M.  N.  de  Berty  est  diargé  en  même  temps  par  la  classe  de  faire  également  une 
notice  sur  notre  collèg«e  défunt,  M.  FUlippe  Dopin.  Ces  deux  membres  ont 
lalseé  de  profonds  regrets  dans  le  monde^  et  spécialement  dans  notre  teclété. 
M.  Renil  se  procurera  des  renseignements  sur  AL  Corinaldi.  Les  autres  livres 
ollèrts  II  la  classe^  dont  la  liste  est  assez  longue^  ont  été  déjà  publié*  dans 
le  BoUetlB  du  dernier  luiméro  du  journal,  mois  de  Juin/  M.  Bernard  JuUien 
est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  examen  du  Coure  de  thieidre  de  la  philo- 
jojAMtpar  M.  Coosio.  (M.  l'abbé  Badicbe occupe  le  fauteuil  de  président.) 
La  lecture  de  ce  mémoire  captive  fort  l'attentloii  de  la  classe.  Aprèe  cette 
lecture»  une  diBCUS$ion  s'engage  entre  plusieurs  membres»  et  notamment  en- 
tre MM.  l'abbé  Auger,  N.  de  Berty  et  l'auteur  du  mémoire.  M.  de  Berty 
trouve  qu'il  n'a  pas  assez  loué  l'ouvrage  de  M.  Cousin,  qui  mérite  une  cri-- 
tique  moins  rigoureuse.  M.  de  Berty  finit  eu  demandant,  à  V^uteur  de  von- 
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lohr  bien  retrancher  de  son  travail  ou  modifier  qaelqaes  expreuions  qa*il  lui 
«ignale.  M.  Tabbé  Badicbe  fait  remarquer  qae  M.  Cousin  a  eu  laison  d'at- 
taquer )a  philosopbie  du  XVlil*»  siècle,  comme  tendant  an  malérialisme. 
M.  Juillen  »  après  avoir  répondu  aux  observations  des  précédents  orateurs, 
ajoute  que  les  bommes  se  laissent  conduire  en  général  plulèt  par  la  passion 
et  les  circonstances  que  par  la  raison.-^Le  mémoire  de  M.  JuUien  est  renvoyé 
par  "vote  au  scrutin  au  comité  du  journal. 

^\  La  quatrième  classe  (histoire  des  beaux-aru)  s*est  assemblée  le  23  Juin 
sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton,  président.  Le  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance  est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  le  Bulletin  de 
la  Soeiéié  des  aniiquairei  de  Picardie  ;  Etsai  sur  le  symbolisme  antique  d'Orient , 
par  M.  de  Brière  ;  Annuaire  des  artistes^  peintres^  sculpteurs,  graveurs,  muii- 
eiens,  etc.,  dont  les  sociétés  ont  été  organisées  par  M.  le  baron  Taylor  ;  plu- 
sieurs numéros  de  /*il/6ttm  de  Romef  quelques  livraisons  du  Journal  militaire 
de  Florence;  Anciennes  tapisseries,  par  M.  Achille  Jubinal,  11  planches*  etc. 
L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  les 
titres  des  candidats  présentés  à  la  classe.  M.  £.  Breton,  au  nom.de  la  oom* 
mission,  Ut^n  rapport  favorable  à  MM.  Thomas  de  Ywo,  artiste  peint|re  napo- 
litain; Vlric  Valia,  insp^teur  des  monuments  du  royaume  de  Naples,  pré- 
sentés par  MM.  le  chevalier  de  Pontini,  le  comte  Mon  tant  et  Borgnana;le 
même  rapport  conclut  également  à  l'admission  de  MM.  l'abbé  Jules  Corblet^ 
antiquaire  ;  Galimard,  artiste  peintre  ;  Pastou,  professeur  d'harmonie  au  Con- 
servatoire de  Paris  ;  Simon,  maître  de  chapelle  et  organiste  du  chapitre  royal 
de  Saint-Denis.  M.  le  rapporteur  propose  donc  l'admission  des  deux  premiers 
candidats  en  qualité  de  membres  correspondants,  et  des  derniers. comme 
membres  résidants.  Ces  candidats  sont  admis  tour  à  tour  au  scrutin  secret, 
sauf  l'approbation  de  l'assemblée  générale.  La  commission  déclare  qu'elle  n'a 
pas  pu  vérifier  les  titres  des  autres  candidats,  faute  4e  renseignements  né- 

,  cessaires.  Elle  présentera  son  rapport  aussitôt  qu'elle  aura  pu  se  les  procu- 
rer. M.  Marcellin  demande  la  parole  pour  communiquer  à  la  classe  un  mé- 
moire qu'il  vient  de  faire  sur  quelques  ouvrages  de  sculpture  exécutés  par 
feu  M.  Thorwaldsen,  qui  a  laissé  un  renom  justement  mérité  par  ses  ceuvres 

/  admirables.  M.  Marcellin  nous  a  parlé  surtout  des  statues  de  marbre  placées 
par  l'artiste  sur  la  cathédrale  de  Copenhague,  et  d'un  fronton  qui  se  trouve 
dans  la  villa  du  marquis  de  Sommariva,  sur  les  bords  du  lac  de.  Côme»  en 
Italie.  La  classe  aété  très-satisfailie  de  cette  communication;  elle  a  prié  M.  Mar- 
cellin de  vouloir  bien  compléter  son  mémoire  en  y  ajoutant  la  biographie 
du  célèbre  artiste  sculpteur,  afin  qu'on  puisse  le  renvoyer  au  comité  du 
journal. 

'^*^  L'assemblée  générale  {les  quatre  classes  réunies)  s'est  assemblée  le 
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is  jain  f8&7  sous  la  présidence  de  M.  le  général  d'AttoB,  président  de  !» 
première  classe.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  in  et  adopté 
après  quelques  modifications.  M^.  le  secrétaire  donne  leelvre  de  la  liste  des 
livres  offerts  à  l'Institut  Historique  pendant  le  mois  ;  des  remerciements  sont 
votés  aux  donateurs.  On  lit  ensuite  la  liste  de  sept  candidats  reçus  dans  les 
classes,  savoir:  M.  de  Môntaigu,  homme  de  lettres>  admis  dans  la  pre- 
mière classe  comme  membre  résidant  ;  MM*  Tabbé  JuUê  CothUt,  antiquaire  ; 
Galimard,  artiste  peintre;  Pasiou,  professeur  d'harmonie  au  Conserva* 
toire  de  Paris;  Simon,  maître  de  chapelle  et  organiste-du  chapitre  royal  de 
Saint-Denis,  admis  dans  la  quatrième  classe  en  qualité  démembres  résidants; 
enfin  MM.  de  Vivoi  artiste  peintre  napolitain,  et  Vlrie  V^Ha^  Inspecteur  des* 
monuments  du  royaume  de  Naples,  admis  également  à  faire  partie  de  la  qua- 
trième classe  en  qualité  de  membres  correspondants.  M.  le  président  Invite 
lei  membres  à  prendre  part  au  scrutin  ;  tous  les- candidat»  sus-nommés  sont* 
admis  tour  à  tour,  au  scrutin*  secret,  à  faire  partie  de  l'Institut  Historique, 
dont  lia  sont  déclarés  membres. 

M.  le  président  faft  connaître  à  l'assemblée  que  deux  de  nos  honorables 
collèguesi  MM.  Patin  (de  l*Académie  française)  et  iTchille  Jubinal,  professeur 
de  la  FUculté»  vont  nous  apporter  de  nouveau  l'utile  concours  de  ieurs*lu- 
mières  dans  nos  travaux.  Cette  nouvelle  est  accueillie  avec  des  marques  de 
satisfaction  par  tons  les  membres  présents  à  la  séance. 

L'ordre  du  }oor  appelle  à  la  tribune  notre  honorable  collègue,  M.  Delsart, 
sténographe  du  foi,  pour  dotiner  lecture  de  son  mémoire  sur  l'origine  de  l'é- 
criture et  sur  Part  d'écrire  ausst  vite  que  la  parole.  Après  cette  lecture  Inté- 
ressante, plusieurs  observations  sont  adressées  à  M.  Delsart  par  MM.  d'Ar-' 
toby  l'abbé  Auger  et  Buchet  de  Coblize,  sur  la  partie  historique  de  la  sténo- 
graphie, refativement  à  ses  moyens  d'application.  Après  une  réplique  de  l'au- 
teur, le  mémoire  est  renvoyé  au  comité  du  journal.  Il  est  onze  heures;  la 
séance  est  levée.  R. 


>999> 


CHRONIQUE. 


PREl}V£5  DE  LA.  DÉCOUVERTE  DU  CQËUR  DE  SAINT  LOUIS. 

M.  le  baron  Taylor,  pr^^sident  honoraire  de  rinstitut  Historique,  npns  a 
communiqué  le  volume  où  sont  rassemblés  les  mémoires  et  autres  écrits  de 
MM.  Berger  de  Xivrey,  A,  Devitle^  Ch.  Lenomiant^  A.  Leprivoit,  P.  Parié 
et  le  baron  Taylor,  relatifs  à  la  découverte  faite,  le  15  mai  i8Zi3,  à  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris.  En  préparant  les  travaux  de  restauration  pour  ce  magnifi- 
que moi)ument,  on  trouva  au  centre  de  l'abside,  sous  les  dalles,  une  botte 
de  fer-blanc  dans  laquelle  était  contenue  une  autre  boite  d'élain  renfermant 
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un  cœttr  jianain.  La  première  bplle,  toute  modlerney  avait  ^té  sutKtltnée  ^ 
aae  autre  de  plomb  beaucoup  plus  ancienne  ;  ce  qoi  était  indiqué  par  uo 
écrit  sur  parchemin  e&pUquant  que,  le  21  janvier  1865,  ces  restés  avaient  d^à 
été  découverts,  puis  remis  au  même  lieu. 

Déîh  en  1803,  mais  surtout  en  I8i3,  la  première  pensée  qoi  se  présenta  à- 
l'esprit  fut  que  ce  cœur  était  celui  4e  <aînf  Louis,  fondateur  de  ta  Sainte-Gbar 
pelle,  où  il  avait,  pendant  sa  vie,  placé  avec  tant  de  soin  et  de  magnAfieeiice 
les  reliques  de  la  passion  de  JÉsos-CaniST. 

Cependant  M.  Letranne^  membre  de  l'Institut,  garde  général  des  arcUve» 
du  royaume,  ayant  été  cbargé  par  le  ministre  de  l'intérieur  d'eiaminer  cette 
question,  rédigea  un  mémoire  dont  les  conclusions  étaient  contraires  à  la  pre« 
mière  opinion* 

Mais  ces  conclusions  ne  furent  pas  admises  sans  conteste.  Au  contraire,  de 
nombreuses  réclamations  s'élevèrent,  et  notamment  les  savants  arcliéologaes- 
que  nous  venons  d'ënumérer  entreprirent  de  démontrer  que  le  cosur  décou- 
vert dans  la  Sainte-Cbapelie  était  véritablement  le  C4»ur  de  êaini  LouU*  Aussi 
le  volume  qui  contient  leurs  écrits  est-il  Intitulé  :  a  Preuves  de  la  découverte 
«  du  cœur  de  saint  £<ouls.  a 

La  discussion  devint  fort  animée,  et  même  passablement  envenimée,  les 
illustres  rlvaus  s'étant  quelquefois  exprimés  avec  une  énergie  assez  peu  parle- 
mentaire. Or  cette  animation  a  d'autant  plus  lieu  de  surprendre  que  les  deux 
partis  ont  toujours  manifesté  le  même  vœu,  M.  Letronne  ayant  dit  lui-même  : 
«  La  découverte  du  cœur  de  saint  Louis  serait  uo  événement  d'un  si  haut  in-t 
«.  térêt,  qu'on  ne  peut  s*empêcher  de  désirer  d'en  voir  confirmer  la  réalité.  » 

Or«  dans  cette  allalre,  M.  Letronne,  qui  désirait  le  contraire  de  ce  qu'il  a 
conclu,  a  de  plus  le  désavantage  de  nier.  Pour  appuyer  une  négation,  il  faut 
qu'aucune,  preuve.ne  se  rencontre  en  faveur  de  l'aiEirmation. 

Aussi  ses  adversaires  ont  attaqué  ses  deux  propositions: 

1*  Le  cœur  de  saint  Louis  n'a  point  été  rapporté  en  France  ; 

2"  Le  cœar  trouvé  à  la  Sainte-Chapelle  ne  peut  être  celui  de  saint  Louis. 

Et  il  faut  convenir  que  leurs  raisons  en  faveur  des  proportions  contraires 
sont  fort  Imposantes. 

M.  A.  Devi7/0  d'abord,  puis  M.  le  baron.  7ay /or,  en  tin  M.Ch.  Lenormanl,  les 
ont  résumées,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  ce  qu'ils  affirment. 

Voici  du  reste  comment  ils  essaient  de  prouver  le  contraire  des  assertions 
de  M.  Letronne. 

<  l""  Un  seul  mot  d*un  seul  écrivain  dit  que  le  cœur  fut  porté  en  Sicile  avec 
les  entrailles.  Mais  cet  écrivain,  GeofiTroi  de  Beaulieu  (dont  le  texte  d'aille|irs 
a  pu  être  altéré)  est  en  contradiction  avec  une  lettre  authentique  du  gendre  de 
saint  Louis,  Thibaud,  roi  de  Navarre,  qui  était  sur  les  lieux  et  ne  les  a  quittés 
qu'avec  le  corps  de  l'illustre  défunt  Or  Thibaud  explique  que  les  os  et  le 
cœur  ont  été  transférés  en  France.  De  plus  il  est  certain  que  ces  précieux  res- 
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tes  forent  d'aboM  déposés  dans  la  SaInte-GhapeUe.  Il  ast  certaUi  eosoile  qae 
les  procès-verbâax  dressés  à  Saint-Deoto  pour  la  Iranslalion  et  les  autres  cér 
remontes,  notaiHment  à  l'époque  de  la  caDoaisatiao^  du  saint,  ne  font  men- 
tion que  des  os  et  ne  parlentjamais  dn  oœnr.  Ainsi  le  ocsar  aété  dans>  la  SMntce 
Ghapelle,  et  il  n'est  pas  à  Saiot-Denis.  Donc  il  est  dans  la  Sainte-Chapelle. 

«  2*  Le  lien  où  le  omar  était  placé,  l'état  dans  leqpel  il  a  été  trouvé,  les  acces- 
soires qoi  Tentonraient^  la  cire  et  les  parfont  qni  ont  servi  ponr  re»kaamer« 
la  boite  d'étain  en  forme  de  cceor,  dont  une  grande  partie,  a  été  détruite  par 
roxydatiput  toutes  ces  circonstances  ont  donné  lieu  h  des  conjecturas  poac  et 
contre  la  réalité  de  la  découvecle  do  cœur  de  sfiint  Loois.  «  j 

Il  lie  noQs  appartient  pas,  quand  il  s'agit  de  conjectores,  de  donner  la  palme 
à  ruades  savants  rivaux  plutôt  qu'à  l'autre  ;  mais  noos  poovons  dédarer /fut 
les  coojectures  pour  l'affirmative  sont  au  moins  aussi  fortes  que. pour  la  né- 
gative. Ainsi,  quand  aucun  fait  liistori^ue  ne  porterait  à  penser  q«e  le  eœoi 
de  saint  Louis, a  été  déposé  dans  la Sainte-Çhapelie,  on  aurait  le  droit  de  peUf 
ser  qoe  celui  qu'on  y  a  trouvé  est  la  sien. 

Or»  U  est  certain  que  le  cœur  de  saint  LoiUs  a  été  apporté  dans  la  Saiate- 
Cliapelle^  qu'il  n'a  pas  été  porté  à  Saint-Denis.  Donc  celoi  qu'on  a  inMWé 
dans  la  Sainte-Chapelle,  et  qui  peut  très  bien  être  le  cœur  de  saint  Louis,  est 
certainement  le  cœur  de  saint  Louis. 

Tel  est  le  résultat  de  la  lecture,  de  l'examen  que  nous  avons  fait  des  assert 
lions  contradictoires  qni  ont  été  produites  des  deux  côtés,  et  nous  adoptons 
complètement  la  conclusion  de  M.  le  baron  Taylor  : 

•i  Lorsque  Philippe^le-Hardi  eot  transporté  en  France  les  restes  du  roi  son 
«  père,  c'est  à  la  Sainte-Chapelle  qu'il  les  déposa  d'abord*  Ils  y  demeurèrent 
«  pendant  qnelqne  temps,  et  c'est  plus  tard  que  les  ossements  furent  postés 
«•  à  l'abbaye  de  Saint-Denfe,  sépulture  ordinaire  des  rois.  Mais  le  cœur,  dont 

•  il  n'est  pas  parlé  depuis  ce  moment,  ne  peut  avoir  été  inhumé  que  dans 
i^la  Sainte'^Chapelle  ;  et,  s'il  y  est  demeuré  caché,  Ignoré,  sous  la  pierre 

•  da  sanctuaire ,  sans  ^ucun  signe  extérieur ,  comme  celui  de  Thibaud  IV.  à 
«  Provins,  c'est  pour  obéir  sans  doute  à  la  dernière  volonté  du  pieus  fonda- 

•  teur  ;  c'est  que  Louis  IX,  humble  entre  tous  les  princes  de  son  temps,  aura 
»  exigé  que  dans  le  Saint  des  Saints,  sous  la  couronne  d'épines  qui  avait  touché 
«  le  front  du  Sauveur,  rien  ne  rappelât  une  gloire  humaine.  »    J.-B.-A.  A. 

HISTOIRE  UTTÉRAIRE.  —  LE  LIVRE  DE  JÔB. 

Le  Livre  de  Job,  traduit  en  français  par  le  plus  illustre  traducteur  de  la  Jé- 
rusalem  délivrée,  par  l'auteur  ù'Omaeis  on  Joseph  en  Egypte,  par  M.  Baour- 
Lormiaih,  de  1*  Académie  français,  vient  4e  paraître  en  un  volume  savamment 
commenté  et  précédé  d'une  dissertation  lumineuse  par  M*  le  baron  de  La- 
molhe-Langon,  dont nousne pouvons  mieux  faire  que  reproduite  les  exprès^ 
sions  sur  le  plan  qu'il  s'en  est  tracé  lui-même. 
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«<  Nons  envisagerons^  dit-il,  le  Livre  de  Job  sons  trois  points  de  vae  prin- 
cipaiix. 

«  1*  Comme  histoire  Cailsa(nt  partie  de  nos  livres  sacrés,  ce  qui  impose  l'o- 
bligation de  l'examiner  avec  cette  attention  respectnease  dae  à  tout  écrit  in- 
spiré. 

'    «  3*  Comme  œuvre  littéraire,  poëme  des  Jours  primitifs,  prodaction  acfté- 
denre  anx  premières  poésies  grecqoes 

t  3* Comme  ouvrage  religieux  et  de  morale  épurée... 

«  Nous  terminerons  par  Instruire  le  public  de  Thlstoire  anecdotique  de  cette 
traduction  ;  nous  dirons  à  quel  âge  elle  fat  entreprise,  comment  elle  fht  faite, 
les  obstacles  que  lui  opposa  la  cécité  complète  de  Tautenr,  tout  ce  qu'il 
fallut  que  eelui-cl  eut  de  persistance  pour  suivre  pas  à  pas  son  modèle.  Nous 
apprendrons  comment,  tout  en  restant  traducteur  ardu  et  exact,  à  la  manière 
d*unérudH  des  siècles  précédents,  il  a  trouvé  le  secret  d*être  original,  en  em- 
ployant te  mouvement,  ractlon,  la  grâcetriste  et  néanmoins  passionnée,  l'é- 
nergie, enfin,  d'un  style  en  général  trop  peu  mis  en  usage  maintenant. 

<  yauteur  de  la  traduction  du  Livre  de  Job,  naturellement  grave  et  mé- 
lancolique, a  toujours,  par  préférence  de  génie  ou  d'instinct  naturel,  recher- 
ché les  sujet»  religieux  et  austères,  non  qu'il  ait  en  entier  repoussé  ceux  plus 
légçrs  et  plus  amusants  peut-être,  qu'il  a  toujours  traités  avec  autant  de  boir 
goût  que  de  bonheur.  H  a. trouvé  constamment  dans  une  imagination  essen- 
tiellement poétique  les  ressources  que  la  langue  maternelle  prête  aux  hommes 
qui  l'ont  étudiée  ;  à  ceux  qui  la  manient  sans  l'appauvrir  par  un  purisme  mé- 
ticuleux, ou  qui  ne  veulent  point  l'enrichir  par  un  néologisme  ridicule,  ou- 
trageant à  la  fois  la  raison,  la  poésie  et  la  grammaire. 

«  Nous  allons,  dans  cette  préface,  nous  arrêter  quelque  peu  à  bien  faire 
connaître  le  paUent  et  pieux  personnage,  héros  et  peut-être  aussi  auteur  du 
livre  paré  de  son  nom.  Puisse  ce  devoir  mériter  l'attention^  et  notFe  préface 
être  lue  et  méditée }  si  toutefois,  à  cette  époque  entièrement  positive,  on  ajoute 
au  temps  perdu  à  lire  une  œuvre  littéraire  quelconque ,  la  perte  énorme  que 
demanderaient  les  moindres  réflexions.  Cependant  il  nous  semble  utile  de  ne 
rien  écarter  de  ce  qui  Jette  des  lumières  sur  une  production  aussi  vénérable, 
traduite  avec  un  fidélité  scrupuleuse, -dans  la  langue  que  parlaient,  il  .y  aura 
bientôt  deux  siècles  révolus.  Corneille  et  Bossuet,  Féûelon  et  Racine;  langue 
aujourd'hui  un  peu  oubliée,  et  mise  à  l'écart  souvent  par  ceux  qui  ne  veulent 
point  l'apprendre,  et  par  ceux  [qui  redoutent  qu'elle  ne  les  gêne  dans  leurs 
écrits  extravagants.  » 

-  Les  recherches  dans  lesquelles  entre  M.  le  baron  de  Lamothe-Langon  sur 
ce  livre  sacré  sont  d'un  intérêt  d'autant  plus  grand  que  cette  histoire  d'une  si 
haute  antiquité  est,  à  chaque  instant,  par  une  véritable  divination  prophéti- 
que, ainsi  que  l'observe  le  religieux  commentateur,  rhlstolré  de  nos  Jours, 
celle  de  tous  les  temps. 
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La  spécialité  d«  notre  joimal  ne  dods  permettant  gvère  de  nous  arrêter 
sor  la  partie  la  pins  admirable  pejat-étre,  la  partie  descriptive»  nous  allons 
da  moins,  par  le  seul  début  de  l'ouvrage,  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  du 
mérite  de  la  narration  historique  : 

Dans  la  terre  4e  Ha%  simple  de  coBur  vi?ail 
Un  homme  appelé  Job,  cher  à  Diea  qa'il  servait. 
Trois  filles  et  sept  fils  lai  devaient  la  naissance  ; 
De  nombreux  serviteurs  aKeslaient  sa  puissance. 

L'anteur  nous  montre  le  patriarche  au  milieu  des  siens»  de  ses  richesses,  de 
ses  immenses  troupeaux ,  bénissant  le  Dieu  de  ses  pères ,  quand ,  en  regard , 
une  antre  scène  s'ouvre  : 

Un  jour,  Dieu  voit  Satan  mêlé  psraii  les  anges. 
Qui,  la  harpe  à  la  main,  célébraient  ses  louanges  ; 
Et  s*adressant  ii  loi  :  «  Qui  t*amène  en  ces  lieux  ? 
D'où  viens-tu?  lui  dSt-il.  —  Maître  absolu  des  ciettx, 
Je  viens,  répond  Satan,  de  parcourir  le  monde. 

—  Eh  liîen  1  en  poursuivant  ta  course  vagabonde. 
Tes  yeui  ont-ils  vu  Job,  qui,  fidèle  à  ma  loi. 

Fait  le  bien,  fuit  le  mal,  n*aime  et  ne  sert  que  moi  ? 
— ,Peul-il  ne  pas  Taimer  ?  ▲  ses  vœux  tout  succède  : 
Il  te  doit  ses  troupeaux,  tous  les  bleus  qu'il  possède  ; 
Ses  œuvres,  ses  desseins,  tu  les  bénis  toujours. 
Et  comme  d*un  rempart  tu  protèges  ses  jours. 
Mais  retire  de  lui  ta  divine  assistance, 
11  maudira  bientôt  toi-même  et  Texistence. 

—  Va  donc  I  va  1  Mais  sur  lut  ne  porte  point  la  main » 

Et  Satan  de  la  terre  a  repris  le  chemin. 

Voilà  que  près  de  Job,  arrivant  hors  d'haleine, 
'    Un  serviteur  lui  dit  :  ■  Ce  matin,  dans  la  plaine. 
L'avide  Sabéen,  tout*à-coup  desoondu, 
A  rheure  du  labour,  sur  tes  bmufs  a  fondu. 
Les  a  tous  enlevés,  et,  pour  comble  d'offense, 
Immolé  par  le  fer  tous  les  tiens  sans  défense. 
Moi  seul  je  leur  survis,  et  viens  avec  douleur. 
Maître,  te  raconter  cet  étrange  malheur.  » 

Un  second  messager,  et  puis  un  troisième,  et  puis  un  quatrième,  viennent 
snecessivement  annoncer  à  Job  la  perte  graduée,  d'abord  de  tous  ses  biens 
dif  ersy  et  enfin  la  plus  cruelle  de  toutes,  celle  de  ses  enfants. 

A  ces  affreux  récits,  plein  d*une  horreur  soudaine, 
Jôb  demeure  immobile,  et  respirant  à  peine  ; 
Biais  il  pousse  bientAc  de  longs  gémissements. 
Pleure  et  met  en  lambeaux  aes  riches  vétementi. 
Il  a  rasé  sa  tète,  et,  tombant  sur  le  sable, 
U  adore  le  Dieu,  lui  seul  Impérissable  : 
Nu,  j'ai  quitté  le  sein  qui  me  donna  le  jour. 
Et  no,  je  dcteeodrai  dans  mon  dernier  séjour. 
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IMea  m*i  doiné  mei  Uns  et  Dlen  me  les  relire  ; 
11  fait  ce  qa^il  l«t  ,plstt«  et  {e  Ma  7  souscrire. 
C*ett  il  nous  de  ?oaloir  alors  qoUl  a  foula  ; 
GardOBs-nout  d*accuser  son  pouvoir  absol  u  ; 
Que  son  nom  soit  béni  du  couchant  à  Taurorel 
Ainsi  Job  dans  son  cœur  ne  péchait  pas  encore. 

Mais  bientôt  d'antres  épreuves  invbqaées  par  Diea,  et  dont  Satan  est  Tin- 
femal  ministre,  viennent  fondre  sur  le  malheureux  Job. 

Sur  le  malheureux  Job  sa  fureur  se  déploie  ; 

D^uoe  lèpre  hideuse  il  le  courre  à  l*instant. 

Sous  le  poids  des  douleurs,  écrasé,  halelant. 

Job  se  traîne  et  s*assied  sur  un  fumier  immonde  ; 

Lu,  cadavre  vivant  et  vil  rebut  du  monde,  * 

n  veille  pour  souffrir  I.»«  Ses  yeui  sanglants,  hagards,    • 

Dans  un  orbite  affreux  roulent  d*affreux regards; 

Et  d*an  débris  d*argile  en  tremlilanl  11  nettoie    r 

« 

Les  sillons  de  sa  plaie  aux  vers  rongeurs  en  proie, 
Quand  sa  femme  s*approcbe  et  Tinsalte  en  ces  mots... 

V  Ainsi  la  compagne  qae  Dieo  lai  avait  donnée  pour  en  recevoir  des  consola- 
tions, ensuite  ses  amis  les  pins  chers  ;  que  dis-Je  !  Dieu  lui-même,  viennent  ac- 
cabler rinfortnné  de  la  plus  sanglante  ironie  et  le  livrer  au  désespoir  !  Et 
nous  nous  croyons,  nous,  bien  à  plaindre  lorsque  tout  ne  succède  pas  à  nos 
vœux  I  U  faut  suivre  dans  le  volume  que  nons  avons  sons  les  yeux  la  diatne 
douloureuse  de  ce  drame  unique,  car  c'en  est  un  bien  véritable,  et  près  du- 
quel toutes  les  misères  d'un  Timon  abandonné  de  ses  flatteurs,  de  ses  maî- 
tresses, ne  sont  que  des  roses,  comme  toutes  les  œuvres  humaines  ne  sont 
rien  près  de  cette  Bible,  dont  le  sceau  divin  a  marqué  c)iaquf  page,  et  d'où 
rillostre  traducteur  a  tiré  encore  pour  ce  même  volume  les  brillantes  couleurs 

d'un  nouveau  poëme  intitulé  :  Rebdoea. 

.0.  L- 

CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DES  ITALIENS,  A  VENISE. 

•  •  • 

L'ouverture  de  ce  congrès  (le  neuvième)  aura  lieu  à  Venise  le  1 3  septembre 
prochain,  et  la  clôture  le  28  du  même  mois.  La  municipalité  de  Venise  a  fait 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  recevoir  les  savants  Italiens  et  étrangers 
avec  tous  les  égards  dus  à  leur  mérite.  C'çst  dans  le  palais  duoal,  siège  de 
l'andenne  et  célèbre  république,  que  se  réuniront  les  savants.  On  a  préparé 
pour  leur  arrivée  deux'  expositions^  une  de  beaux-arts  et  une  d'industrie  na- 
tionale. Rien  ne  manquera  aux  savants  pour  leur  rendre  agréable  le  séjour  de 
cette  ville  unique,  ainsi  que  pour  le«r  feellf  1er  l'exploratfoa  de  ses  alentours  de 
terreferme. 

A.  Rbnzi,  HuaLAnn-BaiHOLLBSy 

Admintêtrateur*  SterUaire  général. 
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niÉllIOIRES. 


MÉMOIRE  GODROKMÉ  PAR  L'INSTITOT  HISTORIQUE: 

BËTEBIINER  LE  CARAGTlRE  DE  LA  IIHÉRATURE  ITAUENNE 

AU  Xm*  ET  AU  XIV«  SIÈCLE,  ÉPOQUE  DU  DANTE  ET  DE  PÉTRARQUE. 

In  lunga  notte 

Giaccva  il  mondo,  e  tu  splendeTi  solo, 

Tu  Dostro».!  Mamzoni. 

La  fol,  la  scolastlqae»  la  chevalerie,  la  pollUqae  des  hommes,  avaieDt  créé, 
ao  moyen  âge,  une  littérature  qu'on  a  trop  méprisée  ou  dédaignée  Jusqu'à 
nos  jours.  Pour  en  apprécier  toute  la  portée,  il  faut  se  placer  à  la  sortie  du 
moyen  âge ,  et  voir  les  che&-d'œuvre  qu'elle  enfanta  avant  d'être  modifiée 
par  les  réminiscences  classiques.  La  dévotion  et  la  théologie  élevaient  alors  les 
yen}  au  ciel,  et  contemplaient  la  terre  comme  un  lieu  d'exil  et  d'expiation. 
Âu  point  de  vue  humain,  on  aimait  la  patrie  et  on  s'occupait  des  Intérêts  ac- 
tuels. De  la  chevalerie  on  avait  conservé  cet  amour  exquis  et  spirituel  qui 
mêlait  rimage  d'une  dame  aux  pieux  souvenirs  de  la  mère  de  Dieu.  La  forme 
s'était  rien  mohisque  parfaite,  mais  elle  était  originelle,  et  disposait  les  con- 
ceptions aussi  bien  que  l'exposition  selon  certaines  données  symboliques. 

De  tout  cela  aurait  dû  sortir  une  littérature  tout  à  fait  originale  ;  et  cepen- 
dant à  la  fin  des  siècles  que  votre  programme  désigne,  tout  n'était  plus  qu'i- 
mitation. 

L'histoire  du  siècle  est  donc  cette  transition.  Dante  et  Pétrarque  sont 
éloignés  l'un  de  l'autre  comme  le  génie  qui  résume  le  passé  et  s'élance  vers 
l'avenir,  et  le  talent  qui  rebrousse  chemin  pour  revenir  au  passé. 

Rien  de  plus  conforme  à  l'élévation  des  études  modernes  que  de  méditer 
dans  un  personnage  une  époque  historique,  une  phase  de  la  littérature'.  On 
ne  pourra  donc  trop  louer  cet  Institut  d'avoir  proposé  cette  question,  et  nous 
croyons  entrer  dans  ses  vues  en  considérant  les  trois  grands  écrivains  de 
ritalle  de  ce  temps  :  ce  triumvirat  qui  devança  la  culture  moderne,  non- 
seulement  de  l'Italie,  mais  de  toute  l'Europe,  soit  romaine,  soit  tudesque.  £n 
faisant  poser  devant  vous  ces  trois  géants,  nous  les  envisagerons  comme  re- 
présentants de  l'histoire  de  leur  pays  et  de  leur  siècle.  En  eflet,  un  des  carac- 
tères plus  prononcés  de  la  littérature  du  XIII*  siècle,  c'est  d'être  historique. 

C'était  le  temps  où  les  nations  se  constituaient  en  adoptant  des  législations 
et  des  idiomes  particuliers.  La  littérature  avait  été  jusque-là  commune  à 
toute  l'Europe,  comme  les  entreprises  qu  elle  célébrait  et  les  sentiments  qui. 
l'inspiraient.  Alors  toutes  les  naUons  se  donnent  une  littérature  propre  qui 
suit  chez  chaque  peuple  des  phases  distinctes.  L'Italie  ouvre  Tère  nouvelle. 
Il  est  4onc  juste  que  la  gratitude  de  l'Europe  récompense  ce  grand  et  mal  - 
TOME  vir.  — 156«  uv.  —  AOUT  1847.  22 
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henrenx  pays  d'avoir  produit  les  précurseurs  de  la  setence  moderne  ;  qu'elle 
le  récompense  au  moins,  en  lui  épargnant  les  affronts  et  les  calomnies. 

Les  AlIgUeri  de  Florence,  issus  d'un  C^cciaguida  qui  avait  suivi  l'empereur 
Conrad  à  la  croisade,  avalent  constamment  appartenu  au  parti  guelfe.  Dante, 
arrière-petlt'fits  du  croisé,  né  en  1266,  n'avait  que  neuf  ans  lorsque,. assistant, 
dans  la  maison  de  Foulques  Portinari,  aux  fêles  par  lesquelles  ou  célébrait 
les  calendes  de  mai,  il  y  vit  la  jeune  Bice,  fille  de  ce  riche  bourgeois  florentin. 
«  Elle  n'avait  pas  plus  de  huit  ans,  était  très -gracieuse,  aimable  et  noble  dans 
«  ses  manières;  jolie  de  visage,  et  s'exprimant  avec  plus  de  gravité  que  son 
«  ûge  ne  le  comportait.  L'âme  de  Dante  en  fut  tellement  frappée,  que  nul  autre 
c  plai^r  ne  put  par  la  suite  ni  bannir  ni  effacer  cette  image  charmante  (1).  » 
Il  se  mit  bientôt  à  faire  des  vers  sur  la  jeune  fille  qu'il  aimait,  les  envoyant, 
comme  c'était  l'usage,  &  d'autres  poëtes  toscans,  dont  les  uns  cherchèrent  à  le 
détourner  d'une  carrière  où  ils  prévoyaient  en  lui  un  rival,  et  les  antres  Inf 
adressèrent  de  ces  encouragements  charitables  qui  ressemblent  à  une  insulte'* 
C'est  l'histoire  d'un  homme  et  de  tous  les  génies. 

Bice  se  maria  dans  la  famille  des  Bardl  ;  mats  peu  de  temps  après  «  le  sel- 
«  gneur  de  justice  (c'est  le  poëte  qui  nous  le  dit)  appela  cette  noble  personne 
*  a»  sein  de  sa  gloire,  sons  l'enseigne  de  cette  benoîfe  reine,  la  tterge  Marie, 
t  dont  le  nom  avait  été  en  très-grande  vénération  dans  les  paroles  de  cette 
«  bienheureuse  Béatrice.  »  Voilà  l'amour  mêlé  &  la  dévotion. 

Dante,  à  qui  semblait,  comme  U  arrive  à  toutes  les  âmes  passionnées,  que 
le  monde  entier  dût  prendre  part  à  son  deuil,  donna  avis  par  lettre  aux  rois 
etaux  princes  de  la  terre  de  cette  perte  cruelle  ;  puis,  pour  se  distraire  de  sa 
douleur,  H  se  plongea  dans  des  études  solitaires,  se  promettant  en  lui-même 
de  ne  plus  rien  dire  de  cette  âmè  bénie  jusqu'à  ce  qu'il  pût  enparler  plus  dignement  ; 
et  U  se  flattait  de  dire  d'elle  ce  qui  jamais  n'avait  été  dit  d* aucune  femme. 

Il  commença  par  raconter  les  amours  de  son  jeune  âge  dans  la  Vitanuova, 
le  premier  de  ces  livres  intimes  où  le  sentiment  est  analysé  dans  ses  détails, 
et  où  se  révèlent  les  souffrances  les  plus  secrètes  du  cœur.  Dans  cet  opuscule, 
écrit  avec  la  candeur  naïve  de  l'homme  qui  parle  de  lui-même,  et  où  respire 
une  mélancolie  qui  n'a  rien  de  morose,  il  se  montre  plus  pointe  que  dans 
i>eaucoup  de  poésies  lyriques  :  lorsque  déjà  Bice  n'est  plus  depuis  longtemps, 
il  la  contemple  dans  ses  visions  et  en  parle  comme  si  elle  Teût  quitté  la 
veille.  A  cet  enthousiasme  profond,  on  sent  que  celui  qu'il  inspirait  ne  pou- 
vait rester  un  écrivain  vulgaire.  Mais  si  l'amour  le  fit  tant  souffrir,  que  dut-Il 
éprouver  quand  s'y  joignirent  les  souffrances  politiques,  on  exil  immérité^  et 
le  dépit  de  tomber  en  compagnie  d'hommes  indignes  de  M  (2)? 

(1)  BocciCB,  Fie  de  Dante* 

(S)  Ma  quel  che  più  li  graTerà  le  spolie 

Sarà  la  compagnia  malvagia  e  sccmpia 

Con  la  quai  tu  cadrai  in  qucsla  vallct        VaradhOj  XVIL 


Poissé  psiT  cette  finrce  de  seBllBient  à  loef ndre  le  oerdon  de  Salat-Fraiçals« 
Il  y  cenoBça  ponr  portée  radlvUé  4e  sob  esprit  dans  les  loues  pottliqaes  :  exr 
dans  les  démocralies,  snrioiit  lorsqu'elles  sont  seslretoles,  les  jeues  gens  sont 
facilement  entraînés  vers  les  affaires  publiques  ;  et  voyant  le  gouveraemeiit 
de  si  près.  Us  s'imaginent  le  connaître  «t  oroient  qu'il  est  lacUe  de  le  dirlr 
ger.  Illusion  ! 

Dante  suivit  le  parti  qu'avalent  adcfpté  ses  pères,  et  servit  sa  patrie  dans 
les  magistratnres»  dans  les  ambassades,  et  combattit 'à  CampaUlno.  A  l'école 
de  la  politique»  au  CMtact  cuisant  des  hommes,  à  TeaseigneBient  labOTienx 
des  révolalions,  il  acquit  cette  expériemoe  qui  lui  permit  de  joindre  la  réa- 
lité de  cette  vie  à  Tidéal,  et  d'épreiver  tci<4»a8  Tenfer  et  le  paradis.  La  fac- 
tion aristocratique  tenait  à  .empéctier  les  bommes  nouveaux  de  parvenir;  et 
les  Guelfes  vainqueurs  se  déchirèrent  Mentét  eu-mêmes  en  se  divisant  en 
noirs  et  en  blancs,  qui  ne  tiardèrent  pas  à  pouvoir  être  qualifiés  de  GueUès  et 
de  Gibelins.  Les  noirs,  appuyés  par  fioniface  VIII,  prirent  de  la  hardiesse,  et . 
plus  encore  lorsque  ce  pontife  eut  Invité  Charles  de  Valois  (ISOO)  à  se  rendre 
à  Florence.  lies  blancs  chassèrent  le  prinoe  français,  puis  ils  en voyteent  Dante 
à  Rome  avec  d'autres  citoyens  pour  cakner  Je  )pape,  mais  sans  y  parvenir. 
Le  parti  contraire,  à  la  tête  duquel  étdtt.  Corso  Donati/  l'emporta,  et  le  po- 
destat Cante  de  Gahbio  bannit  les  plus  inftaents  parmi  les  blancs,  au  nombre 
desquels  étaient  Dante  et  le  père  àe  iPétrarque. 

u  chassé  de  ma  patrie  (dit  ce  poSte)»  je  suis  allé,  errant  et  presque  men- 
«  diant,  dans  tontes  les  contrées  où  s'étend  cette  langue,  montrant,  contre 
«  ma  volonté,  la  plaie  de  la  fortnne,  qne  le  plus  souvent  on  ne  manque  pas 
«  d'imputer  à  celui  qui  en  souiflpe.  J'étais  vraiment  comme  on  navire  sans 
«  voiles  et  sans  gonvernail,  poussé  de  port  en  port,  de  rivage  en  rivage,  par 
^  le  vent  aride  qu'exhale  la  douloureuse  pauvreté  (1).  » 

Il  en  conçut  tant  de  courroux  contre  la  faction  de  ses  aïeux  que  toute 
fenime  ,de  peuple,  tout  enfant  qu*il  aurait  enteniu  discourir  des  affaires  de  partie 
et  se  pronotacer  contre  i'(^nion  gibeline ,  l'aurait  unis  en  fureur^  au  point  de  leur 
jeter  des  pierres^  s'ils  ne  se  fussent  tus  (S). 

Pourtant  il  chercha  un  refuge  et  un  gite  indifféremment  diei  des  seigneurs 
guelfes  ou  gibelins  :  ainsi  il  parcourut  l'Italie»  «t  vint  étudier  la  théologie  et 
la  philosophie  il  l'Université  de  Paris.  Ne  venonçant  Jamais  à  l'éternel  espoir 
des  exiléi^  il  tenta  de  rentrer  dans  sa  patrie,  tantôt  par  des  suppliques,  tan- 
tôt les  armes  à  la  main.  Il  espérait  que  ses  vers  lui  en  ouvriraient  la  porte; 
mais  il  se  refusa  à  toute  démarche  humiliante,  et  avant  d'être  rendu  au  bercail 
de  son  beau  Saint- Jean  (3),  Il  mourut  à  Ravenne,  chez  Guy  de  Potenta.  Bien- 
tôt ses  concitoyens  réparèrent  l'outrage  fiait  au  grand  poète,  et  instituèrent 

(4)  CotwHo^  1. 1»  eh.  S.  —  (2f)  Boccagb,  Vie  de  Dante.  »-  (3)  C*e9t  à-réglisede  Saint*Jeaii 
qu'on  baplise  tous  les  enfants  qui  naissent  à  Florence. 
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une  chaire  pour  expliquer  son  livre  dans  «la  cathédrale,  n  y  fat  peint  en 
costame  de  prienr  et  avec  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête,  sa  Comédie 
ouverte  à  la  main,  montrant  à  ses  concitoyens  les  géhennes  de  l'enfer  et  la 
montagne  du  paradis. 

Le  problème  capital  qu'Eschyle  pressentit  dans  le  Prométhée,  que  Shaks- 
pcare  exposa  dans  YBamlet,  que  Faust  chercha  à  résoudre  par  la  science, 
don  Juan  par  le  péché,  Werther  par  l'amour,  cette  lutte  entre  le  néant  et 
rimmortalité,  fut  aussi  Tobjet  des  méditations  de  Dante.  L'irritation  contre  les 
hommes,  les  misères  de  l'Italie,  qu'il  avait  comme  touchées  avec  la  main,  ses 
entretiens  avec  les  artistes,  qui,  par  les  innovations  apportées  alors  dans  la 
peinture,  lui  donnaient  l'exemple  de  la  hardiesse  des  tentatives,  mûrirent  ses 
vastes  facultés  poétiques,  et  l'amour,  la  politique,  l'indignation,  la  fol,  lui  dic- 
tèrent la  Divine  Comédie.  C'est  l'ouvrage  le  plus  lyrique  qu'il  y  ait  ;  car  le 
poOtc  y  exhale  dans  ses  chants  son  inspiration,  l'enthousiasme  dont  il  était 
animé  pour  la  religion,  pour  la  patrie,  pour  l'empire,  ses  amours  immortels 
et  ses  indomptables  rancunes. 

A-t-il  créé  ridée  de  son  poëme?  Mais  les  épopées  anciennes  fourmillent  de 
descentes  aux  enfers;  puis  au  moyen-âge,  ces  voyages  dans  l'autre  monde 
furent  reproduits  en  cent  légendes  diverses.  Le  puits  de  Saint-Palricey  Guérin 
Mesquin,  la  Vision  de  frère  Albérico,  le  Jongleur  à  l'enfer  par  Rodolphe  de 
Stondan,  étaient,  h  cette  époque,  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Brunetto 
Latini,  maître  de  Dante,  y  avait  puisé  l'idée  de  son  voyage,  dans  lequel  il 
di5^ait  avoir  été  sauvé  par  l'assistance  d'Ovide  des  dangers  d'une  forêt  où  il 
avait  perdu  le  chemin  droit,  tout  comme  Dante  le  dit  plus  tard. 

Dante  connaissait  bien  peu  les  auteurs  classiques  ;  mais  il  comprit  que  le 
style  nouveau  ne  comporte  pas  la  dignité  soutenue  des  anciens;  en  consé- 
quence il  mil  le  grotesque  à  côté  du  terrible,  comme  on  le  voit  dans  la  vie. 
Delà  le  titre  de  Comédicy  sur  lequel  on  a  écrit  des  volumes  (1). 

La  prédilection  de  Dante  pour  les  idées  symboliques  perce  dans  toutes  ses 
œuvres.  Il  connut  Bice  à  neuf  ans  ;  il  la  revit  à  deux  fois  neuf  ans  ;  il  prie  à 
l'heure  de  none  ;  il  rêve  d'elle  dans  la  première  des  neuf  dernières  heures  de 
la  nuit  ;  il  la  chanta  à  dix-huit  ans,  la  perdit  à  vingt-sept,  le  neuvième  mois  de 
Tannée  judaïque  ;  et  ce  retour  des  puissances  du  nombre  le  plus  auguste  lui 
indiquait  en  elle  quelque  chose  de  divin  (2)  ;  de  même  que  son  nom  de  Bice 
(abréviation  de  Béatrice)  lui  paraissait  tenir  du  ciel,  comme  réunissant  la 

(i)  Dans  la  dédicace  à  Can  de  la  Scala,  Dante  Ycut  que  son  ouvrage  porle  ce  lilre  :  Incijnt  Co' 
mœdiaDantîs  AUgherii,  Floreniini  natione  non  moribus.  Et  il  aioulc  :  •  J^appclle  mon  œuvre  Co- 
«  médie,  parce  qa^elie  est  écrite  dans  un  mode  humble,  et  parce  que  j'y  ai  employé  le  langage 
c  vulgaire  dans  lequel  les  femmes  même  du  peuple  se  communiquent  leurs  pensées.  ■  Tajoulerai 
que,  daQS  le  P'olgare  eloquio,  il  distingue  Irois  styles  :  tragédie,  comédir,  élégie,  —  (2)  Il  dit  en 
propres  termes  qiie  Béatriz  c$t  un  p^  c'esl-à*dire  un  miracle,  dont  la  racine  est  la  très-sainte  Tri* 
nité.  ' 
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science  des  choses  d'en  baut  et  les  Idées  les  plus  sublimes.  C'est  pour  cela  ^ 
qu'il  la  divinisa,  en  faisant  d^Ue  le  symbole  de  la  lumière  interposée  entre 
rintelligence  et  la  vérité.  C'est  le  symbolisme  dont  je  vous  al  parlé.  • 

Dante  ne  fait  donc  pas  de  la  poésie  par  instinct  ;  tout  est  c^ez  lui  calcul  .et 
raisonnement,  Il  combine  son  poëme,  en  même  temps  un  et  triple,  en  trois 
fois  trente-trois  chants,  outre  Tintroductlon,  et  chacun  d'eux  en  nombre  pres^ 
que  égal  de  terzines  (1).  Les  distributions  numériques  qu'il  a  adoptées  dans 
son  premier  vers  (2)  l'accompagnent  à  travers  les  gouffres  de  l'enfer,  les 
escarpements  du  purgatoire,  les  pourpris  des  cieuxi  toujours  coordonnées 
neuf  par  neuf.  Le  mélange  du  réel  et  de  l'Idéal,  du  fait  avec  le  symbole,  de 
l'histoire  avec  l'allégorie,  commun  dans  le  moyen  âge  (3),  fut  adopté  par 
Dante  pour  greffer  sur  la  fable  mystique  l'existence  réelle  et  matérielle 
des  événements  humains  de  date  récente;  d'où  résulte  que  les  deux  mondes 
sont  nécessairement  le  reflet  l'un  de  l'autre.  Béatrice  est  tout  à  la  fois  la  dame 
de  ses  pensées  et  la  science  de  Dieu;  comme  les  quatre  étoiles  du  pôle  sud 
sont  véritables,  mais  flgurentles  vertus  cardinales  ;  et  les  trois  étoiles  du  pôle 
nord,  les  trois  vertus  théologales. 

De  même  que  tous  les  arts  de  la  forme  s'étaient  réunis  dans  la  cathédrale, 
tels  qu'ils  étaient  à  leur  commencement,  avant  que  leur  séparation  eût  ralhné 
leur  expression  individuelle  au  détriment  de  l'expression  générale;  de  même 
Dante  s'empara  de  l'épopée  véritable,  où  tout  devait  se  trouver,  la  narration, 
la  représentation,  l'inspiration,  les  élans  de  la  fantaisie,  les  spéculations  du 
raisonnement,  et  où  il  pouvait  traiter  de  l'origine  et  de  la  fin  du  monde  en 
décrivant  l'immense,  l'éternel,  l'infini. 

C'est  comme  cela  que  la  Divine  Comédie  arriva  à  être  théologique,  morale, 
historique,  philosophique,  allégorique,  encyclopédique,  en  coordonnant  ce- 
pendant toutes  choses  de  manière  à  en  tirer  des  vérités  salutaires  pour  la  vie 
sociale.  Egaré  dans  la  forêt  sauvage  des  passions  et  des  troubles  civils,  le 
poëte  est  amené,  avec  l'assistance  de  la  littérature  et  de  la  philosophie,  per- 
sonnifiées dans  Virgile,  à  connaître  la  vérité  positive  de  la  théologie,  repré- 

(1)  Cent  chants  en  tout,  donnant  14» 280  Yen,  répartis  de  manière  que  la  seconde  eantica  dé- 
passe la  première  de  80  vers  à  peine,  et  la  troisième  de  24.  A  ceux  qui  ne  verraient  là  qu'un  cflct 
du  basa  rd,  le  poète  répond  par  ces  vers  du  Purgatoire^  XXIII  : 

Ma  perché  piene  son  tatte  le  carte 
Ordite  a  questa  caotica  seconda. 
Non  mi  lascia  più  ir  lo  fren  deirarte. 

(S]  NtHo  mezzo  (au  milieu). 

(8)  Par  exemple,  dans  Richard  de  Satnt-Vlctor,  de  Preparatione  ad  eontemplaiîonemy  la  Ta- 
mille  de  Jacob  représente  les  facultés  humaines  :  Bachel  et  Lia,  rintelligence  et  la  Tolonlé  ; 
Joseph  et  Benfamin,  fils  de  la  première,  la  science  et  la  contemplation,  opérations  principales  de 
rintelligence.  Rachel  meurt  en  mettant  au  monde  Benjamin,  comme  rintelligence  humaine  sV- 
Tauouil  dans  Texlase  de  la  conlemplalion. 
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sentée  par  Béatricei  dont  H  n'obOenrt  la  vae^  ]ûie  première  de  son  paradis^ 
qa*k  travers  le  châtiment  et  Texpiation. 

Sur  le  seail  de  Fenfer,  Il  montre  ces  misérables  qui  vécm'ent  sans  infamie 
et  sans  gloire  ;  engeance  imbécile^  appelée  prudente  dans  te  siècle^  pour  qui 
l'oniqne  vertu  est  cette  lâche  modération,  dont  les  conseils  dissuadent  à^i  vi- 
vre vraiment,  c'est-à-dire  d^opérer.  Des  châtiments  moins  sévères  sont  réservés 
à  ceux  dont  les  péchés  demeurent  restreints  à  leur  personne.  Puis  daits  la  cité 
où  Dite  règne,  le  courroux  du  ciel  sévit  plus  rigoureusement  contre  ceux  qui 
ont  offensé  autrui.  C'est  ainsi  que,  dans  le  second  royaume,  s'expient  les  mé- 
faits par  des  peines  proportionnées  au  préjudice  qu'ils  ont  causés  â  la  société. 
C'est  à  cette  pensée  sociale  fie  se  rapportent  aussi,  pour  peu  qu'on  y  fasse 
attention,  les  questions  que  le  po6te  met  en  avant  et  qu'il  discute,  comme  les 
Inimitiés  politiques,  le  libre  arbitre,  les  vœux,  la  volonté  absolue  on  mixte; 
le  point  de  savoir  comment  un  fils  pervers  peut  naître  d'.un  père  vertueux  ;  fe 
choix  d'un  état,  qui  ne  doit  pas  se  faire  au  rebours  de  ce  que  veut  la  natures 

Tel  est  le  sens  politique  du  poëme  de  Dante.  C'étaient  alors  des  temps  de 
force,  d'une  force  poussée  à  l'excès.  Or  Dante  nous  les  dépeint  avec  toute  lemr 
crédulité,  leurs  haines,  leur  morale,  la  soif  de  vengeance,  en  réunissant  tout 
ce  qu'il  y  a  d'intelligence  en  lui  et  dans  le  peuple  qui  Tentoûre,  le  ciel  et  la 
terre,  l'homme,  l'ange,  le  démon,  tous  les  éléments  de  l'invention  et  toutes 
ses  formes,  les  hardiesses  de  Pimagination  et  les  calculs  de  la  réflexion. 
Comme  c'est  le  rôle  du  poëte,  il  s'érige  en  conseiller  des  nations,  en  juge  des 
événements  et  des  hommes,  en  roi  de  Fopinfon;  mais  le  flel  peu  chrétien 
dont  il  empreint  sa  trame  religieuse  tourne  an  détriment  de  la  forme,  et 
nuit  aussi  à  la  beauté  intime. 

Son  mérite  suprême  glt  dans  cette  originalité  qui,  sans  8*arreter  à  foire  éta- 
lée d'art,  de  figures,  de  descriptions,  à  répéter  des  pensées  déjà  exprimées, 
chemine  droit  au  but  ;  dans  ces  peintures  d'une  fidélité  telle,  que  vous  voyex 
ses  tableaux ,  vous  entendez  ses  personnages.  Il  frappe,  et  soudain  passe 
outre. 

Nous  ne  prétendons  pas  l'approuver  d'avoir  introduit  dans  son  poëme  des 
questions  toutes  scolastiques.  Mais  si  elles  nous  paraissent  étranges  aujour- 
d'hui qu'elles  ne  sont  plus  dai^  nos  habitudes,  dlei  se  discutaient  alors  Jour 
nellement,  et  toute  personne  instruite  avait  pris  parti  pour  ou  contre.  Il  est 
d'ailleurs  de  la  nature  des  poëmes  primitUs  de  réunir  et  de  répéter  tout  ce 
qui  se  sait  lorsqu'ils  sont  eniàntés. 

Votre  programme  ne  nous  demande  pas  de  signaler  tout  ce  que  le  poème  de 
Dante  offre  de  défauts  vigoureux  et  d'incomparables  beautés.  C'est  comme 
une  image  de  son  siècle  que  nous  le  devons  considérer.  En  conséquence 
nous  nous  biscrbrons  contre  ceux  qui  ne  savent  apercevoir  dans  la  Ditine 
Comédie  qu'une  allégorie  politique  et  resserrent  dans  les  limites  de  Flo- 
rence la  trame  d'un  poëme  auquel  mirent  la  main  et  le  ciel  et  la  (erre.  Il  n*est 
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pasplofi  exsM  d^asêigtter,  avec  Boecace,  pour  nnlqiie  but  à  la  Bitine  ConUiU 
Qoe  distribttUoD  de  louange  et  de  blâme  sur  cenic  dont  la  poétique  et  les 
nœors  étaient  répétées  par  le  poète  bonorables  on  Indignes,  utUes  on  fii^ 
,  nestes.  La  graadeor  des  Idées  générales  est  le  caractère  des  esprits  élevés,  el 
de  Daate  surtout.  Il  est  vrai  que  nous  pouvons  chercher  dans  son  œuvre  ses 
jagepnents  sur  les  choses  et  les  hommes  qui  l'entouraient,  et  qu'il  passe  tous 
en  revue  d'mi  regard  sévère,  chacun  d'eux  lui  Inspirant  des  pensées  d'ei^poir 
ou  de  vengeance. 

Selon  l'usage  des  mécontents,  Dante  ne  laisse  pas  échapper  une  occasion 
de  louer  les  anciens  temps,  quand  la  valeur  et  la  courtoisie  se  rencontraient 
dans  les  contrées  qu'arrosent  l' Adige  et  le  Pô  ;  lorsque  Florence,  sobre  et  pu- 
dique, se  maintenait  en  paix,  avec  ses  mères  de  famille  s'occupant  dans  leurs 
ménages  à  filer  la  quenouille  et  à  veiller  sur  le  berceau  :  alors  les  hommes  vi-  ^ 
valent  contents  d'un  habit  de  peau  ;  les  mariages  étaient  féconds,  sans  que 
les  pères  eussent  à  s'effrayer  de  la  naissance  des  filles,  en  songeant  à  l'énor- 
mité  des  dots  (i).  Au  sein  de  cette  existence  paisible  et  belle,  de  cette  société 
de  citoyens  où  régnait  une  confiance  mutuelle,  de  ce  séjour  si  doux  à  habiter, 
les  Florentins  prospéraient,  glorieux  et  justes,  guerroyant  dans  les  croisades, 
ou  se  livrant  au  négoce.  Jamais  le  Ils  (armoiries  des  Florentins)  n'était  placé 
à  rebours  sur  la  lance,  ni  rougi  par  la  guerre  civile.  On  ne  voyait  point  de 
maisons  rester  vides  par  suite  de  Texll  de  leurs  maîtres,  dû  à  rinfluènce  des 
Français.  A  présent  tout  est  changé,  dit-il;  s'il  reste  encore  quelques  hommes 
de  IHen  de  Tancienne  souche,  ils  ne  servent  qu'à  faire  honte  à  ce  siècle  dé- 
pravé (2)  ;  car  la  ville  est  livrée  honteusemeDt  li  la  gourmandise,  à  Torgueil, 
à  l'avarice,  &  l'envie  (3).  Elle  se  montre  ennemie  au  peu  d'honnêtes  gens 
qu*on  y  compte  encore  ;  si  inconsidérée,  du  reste,  qu'elle  change  à  tout  mo- 
ment ses  lois,  ses  monnaies,  ses  magistrats,  ses  coutumes. 

« 

Quelle  cause  assigne  le  poëte  à  cet  état  de  choses?  C'est  d'avoir  admis  dans 
la  bourgeoisie  les  habitants  de  Campl,  de  Certaldo,  de  Ziggblne  (4)  ;  tandis 
qu'il  vaudrait  bien  mieux  pour  Florence  se  trouver  restreinte  entre  Galluzze 
et  Tresplano,  et  n'avoir  accueilli  ni  le  paysan  Infect  d'Agngllon,  ni  le  con- 
cussionnaire de  Signa  (5)  parmi  la  véritable  noblesse  romaine,  implantée  sur 
le  sol  par  les  premières  colonies,  et  déjà  mal  entourée  par  ceux  qui,  descen- 
dus de  Flesole,  tiennent  encore  du  roc  natal  (6). 

L'intolérant  patricien!  c'est  lui  qui,  courroucé  contre  sapatrle,  non-seulement 
excitait  avec  fureur  Henri  YIl  à  tienir  abattre  ce  Goliath  avec  la  fronde  de  $a  sor 
ge$u  et  la  pierrede  sa  force,  mais  encore  déclarait  que,  bien  que  la  fortune  l'eût 
condamoé  à  porter  le  nom  de  Florentin,  il  ne  voidait  pas  que  la  postérité  pensât 
qu'il  tint  de  Florence  autre  chose  que  Tair  et  le  sol  (7);  et  l'Wtomc,  aurait-Il  dû 
ajouter  au  moins,  sans  lequel  il  n'aurait  pu  se  faire  une  gloire  immortelle.  Mais 

(1)  Parad.^  ch.  XV.  —  (2)  Parât,  cii.  XVI.  —  (8)  Enftr^  XY.  —  (4)  Purg.^  ch.  XVI.  — 
(5)  Par  ad.,  XSl.  —  (6)  Enfer,  XV.  —  (7)  Épllre  dédlcau 
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oélai  qni,  du  mlliea  des  plus  douces  IIIusIods  de  la  Jeunesse,  se  trouve  précipité 
par  l'iniquité  «des  hommes  dans  les  plus  amëres  déceptions  et  hors  du  cercle 
de  son  activité»  de  ses  alTectlons,  de  ses  premières  espérances  ;  celui  qui  a 
senti  profondément  comme  Dante,  et  souffert  comme  lui  les  persécutions  du 
siècle,  qui  n'est  pas  habitué  à  pardonner  à  ceux  qui  le  devancent  ;  celui-là 
seul  sera  en  droit  de  lui  Jeter  la  première  pierre. 

Il  ne  se  montrait  pas  moins  rude  dans  ses  austères  dédains  envers  les  au- 
tres cités  d'Italie  (1)  et  les  grands  seigneurs  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  hommes 
les  plus  illustres  qu'il  ne  charge  d'horribles  vices.  Ainsi  le  père  de  son  meil- 
leur ami,  Guido  Cavalcanti,  le  grand  Farinata,  Brunetto  Latlni  son  maître, 
sont  notés  par  Dante  d'une  éternelle  réprobation.  11  décerne,  au  contraire, 
des  louanges  aux  Scaligeri  et  aux  Malaspini,  ses  hôtes  hospitaliers;  à  Hu- 
gues de  la  Faginola,  à  qui  il  se  proposait  de  dédier  sa  première  Cuntica.  Vou- 
.  droûs-nous  nous  extasier  sur  Téqulté  de  Dante  dans  la  distribution  de  l'éloge 
«t  du  blâme  ?  Laissons  celte  tâche  aux  rhétoriclens. 

Ses  vengeances  ne  s'arrêtent  pas  à  la  limite  des  Alpes;  il  flagelle  tous  les 
rois,  mais  principalement  les  Capets,  dont  est  sorti  Charles  de  Valois,  sans 
autres  armes  que  celles  de  Judas  ;  et  Philippe*le-Bel,  le  mal  de  France,  qui  cru- 
cifie de  nouveau  le  Christ  dans  son  vicaire. 

Il  n'épargne  pas  les  moines,  dont  les  abbayes  étalent  devenues  des  caver- 
nes, et  le  froc  un  sac  à  mauvaise  farine.  Appuyés  sur  ces  passages,  quelques 
auteurs  ont  voulu  faire  de  Dante,  non-seulement  un  précurseur  de  la  ré- 
forme (2)  mais  un  réformateur  lui-même,  une  espèce  de  51abomet  (3).  Folie! 
C'est  à  saint  Thomas,  à  saint  François,  h  saint  Dominique,  que  Dante  décerne 
les  plus  grands  tributs  de  louange.  Il  trace  dans  son  Paradis  avec  la  plus 
grande  précision  la  formule  du  catholicisme  (^),  c'est-à-dire  la  croyance  dans 
les  deux  Testaments  et  dans  le  vicaire  de  Dieu  qui  les  interprèle.  Il  proclamait 
son  respect  pour  les  clefs  suprêmes^  et  croyait  que  l'empire  de  Rome  avait  été 
ordonné  par  Dieu  pour  la  grandeur  future  de  la  cité  où  siège  le  successeur  de 
saint  Pierre.  Dante  retraçait  son  siècle. 

Cela  ne  l'empêche  pas  de  maudire  le  luxe  des  prélats  et  leur  ignorance,  et 
la  cour  de  Rome,  où  chaque  jour  on  trafiquait  du  Christ  (5)  ;  et  les  loups  ra- 
paces  sous  l'habit  de  pasteurs  (6)  qui,  s'étant  fait  un  dieu  de  l'or  et  de  Car- 

(i)  Voyei  Enfer ^  XVIII,  25.  —  PurgaU,  XIV,  21,  et  passim.  ^  (2}  Voir  Scdelourio,  Anutni- 
taies  hiêt,  ecclesiastiea.  — Gbrdeficis,  Spécimen  Italiœreformatœ.  —  Mac-Cbib,  Hiêt,  de  ta  ré' 
forme  en  Italie  au  XH*  siècle,  etc.  ^  (3)  C'est  le  paradoxe  de  MM.  Foscolo  et  RosseUî.  Graol, 
minlslre  proteslaDt,  qui  a  traduit  en  allemand  V Enfer  (Leipsick,  18^3),  s>fforcc  de  montrer  que 
Daotc  était  un  hérésiarque,  et  que  son  Veltro  était  Luther,  dont  il  voit  le  nom  reproduit  par  les 
mêmes  lettres  dans  ce  VcUro,  qui  devoit  rétablir  la  paii  et  la  justice  I 

(A)  Avcte  il  vccchio  c  il  uovo  Teslamento 

E 1  pastor  délia  cbicsa  clie  vi  guida  : 
Questo  vi  basli  a  roslro  salvamenlo. .        Par  ad,,  V. 

(6)  Farad., XWll.  —  (O)  Ibirf. 
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gent  (1),  oitrittaient  h  monde  wi  foulant  aux  pied»  les  bon$  et  en  ilnant  Us  per> 
vers.  Par  neuf  fois  il  se  déchaîne  contre  Boniface  VIII,  qui,  •  insatiablede 
«  biens,  ne  craignit  pas,  pour  s'en  procurer,  de  s'emparer  de  lasainte  Ëglise 
c  par  tromperie,  pour  la  mettre  ensuite  à  mal  ;  qui  ciiangea  le  lieu  oii  repose 
«  la  dépouille  de  Pierre  en  cloaque  où  le  démon  se  réjouit  au  milieu  du 
•  sang  et  de  l'impureté  (2)  ;  »  et  cela  parce  que  les  chrétiens  campent  partie 
à  droite,  partie  à  gauche;  que  les^étendards  des  saintes cleHs  sont  déployés 
contre  la  gent  baptisée,  et  que  des  sceaux  à  l'effigie  de  Pierre  sont  empreints 
sur  des  privilèges  vendus  et  mensongers.  Voilà  Thomme  de  son  siècle. 

C'était  des  empereurs  que  Dante  espérait  un  remède  à  tant  de  maux;  il  les 
invitait  à  venir  en  aide  à  ses  haines  et  à  ses  affections.  11  fît  tout  en  conséquence 
pour  relever  l'opinion  de  leur  autorité.  Il  plaça  au  plus  profond  du  gouffre  in- 
fernal les  meurtriers  du  premier  César,  Taigle  impérial  au  sommet  du. para* 
dis,  et  composa  un  livre  spécial  sur  la  monarchie.  Ne  considérant  que  les  tri- 
bulations où  le  désaccord  des  deux  puissances  plongeait  la  chrétienté,  il 
pensa  que  le  seul  moyen  d'arriver  à  un  progrès  désirable  était  la  paix  sous  la 
tutelle  d'un  monarque,  arbitre  unique  des  choses  de  la  terre ,  en  laissant  le 
pontife  diriger  celles  qui  concernent  le  salut  éternel.  Une  fois  qu'il  j  a  un 
maître  de  tout ,  la  cupidité  •  racine  de  tous  maux ,  est  extirpée ,  et  le  monde 
volt  naître  la  charité  et  la  liberté. 

Dante  trouve  la  réalisation  de  cette  monarchie  universelle  dans  le  peuple 
romain,  dont  le  fondateur  descend  tout  à  la  fois  de  l'Europe  et  de  l'Atlante. 
Ce  fut  à  l'avantage  de  ce  peuple  que  Dieu  opéra  les  miracles  qu'on  lit  dans 
Tilc-Live,  et  il  lui  accorda  la  victoire  dans  ses  combats  avec  les  autres  nations. 
Que  si  Ton  acquière  légitimement  des  droits  par  le  duel  judiciaire ,  ^el  qu'on 
l'admettait  alors  dans  les  procès,  il  est  à  croire  que  le  jugement  de  Dieu  ne  se 
manifeste  pas  moins  dans  les  batailles  générales ,  et  que  dès  lors  l'empire  a 
été  légitimement  obtenu  par  les  Romains,  peuple  qui  montra  combien  il  ai- 
mait les  autres  nations,  en  les  conquérant ,  en  préférant  à  ses  commodités 
propres  le  salut  du  genre  humain. 

Vous  reconnaissez  ici,  messieurs,  la  théorie  moderne,  qui  soutient  que  la 
la  meilleure  cause  triomphe  toujours. 

La  puissance  suprême  d*une  monarchie  universelle,  relevant  de  Dieu  seu- 
lement, et  non  de  tout  autre,  comme  son  vicaire,  est  déclarée  la  meilleure  ga- 
rantie de  la  félicité  publique.  Mais  quoi  I  ainsi  l'unique  frein  qui  pût  alors 
retenir  l'empereur  est  écarté,  au  grand  péril  des  peuples  ;  ainsi  demeure  con- 
fisquée sur  eux  cette  indépendance  nationale ,  leur  orgueil  et  leur  vœu.  Dante 
n'arrivait  pas  là  par  bassesse  et  lâcheté,  mais  par  dépit  ;  il  ne  tirait  pas  de  sa 
doctrine  les  conséquences  servîtes  qui  en  découlent,  et  il  lui  arrivait,  comme  il 
en  est  trop  souvent  des  Italiens,  de  désirer  ce  qu'il  n'avait  pns;  sauf  à  se  re- 
pentir plus  tard  à  l'épreuve.  Il  excitait  même  l'étranger  (Uenri  de  Luxem- 

(1)  Enfer,  XIX.  —  (2)  Parad.,  XXVII. 
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bonrg)  contre  Florence,  contre  cette  ville  qnl  fat  le  dernier  boulevard  de  l'in- 
dépendance italienne...  Hélas!  les  vœux  du  poète  ne  forent  enfin  que  trop  ac- 
complis :  les  Gibelins  eurent  le  dessus  quand  les  pontifes  abandonnèrent  la 
cause  guelfe  ;  l'étranger  enfourcha  les  arçons  de  cette  bélt  orgtmlleuse^  perfide 
et  sauvage,  comme  Dante  appelait  Tltalle,  et  tout  fut  consommé. 

Hâtons-nous  dajouter  que,  dans  la  pensée  de  Dante,  cet  empereur  devait 
résider  en  Italie  ;  ii  disait  que  les  monarques  étalent  faits  pour  le  peuple , 
non^lul  pour  eux,  et  môme  qu'Us  sont  les  premiers  ministres  do  peuple.  Ainsi 
le  jugement  naturel  de  Técrivaln  reprend  le  dessus  quand  s*amortit  le  courroux 
de  l'homme  de  parti. 

Tout  jaloux  qu'U  se  montre  de  la  pureté  nobiliaire,  il  bat  en  brèche  les  pri- 
vilèges de  naissance  et  Tédidce  féodal,  au  point  de  vouloir  rabolition  non-seu* 
lement  de  Thérédité  des  honneurs,  mais  même  celle  des  biens.  •  La  puissance 

•  publique  ne  doit  pas,  dit-il,  tourner  à  l'avantage  d^un  petit  nombre,  enva- 
«  bissant,  avec  le  titre  de  nobles,  les  premiers  postes.  A  les  entendre,  la  no- 
«  blesse  consiste  dans  une  série  d'aïeux  riches.  Mais  comment  se  faire  un  titre 
«  des  richesses,  méprisables  par  les  inquiétudes  de  la  possession,  les  périls  de 
«  raccroissement,  l'iniquité  de  l'origine?  Cette  iniquité  apparatt,  qu'elle  pro- 
«vienne  soit  d'industries  adroites,  soit  d'un  travail  intéressé,  étranger  dès 
M  lors  à  toute  idée  généreuse,  soit  du  cours  ordinaire  des  successions.  Ge  der- 
«  nier  cas  ne  saurait  en  effet  se  concilier  avec  l'ordre  légitime  de  la  raison,  qui 
«  voudrait  que  l'héritier  des  vertus  fût  appelé  seul  à  l'héritage  des  biens.  Que 
«  si  le  droit  des  nobles  consiste  dans  une  longue  série  de  générations,  la  raison 
«  et  la  foi  les  ramènent  toutes  aux  pieds  du  premier  père  commun,  dans^ie- 
«  quel  tous  les  hommes  furent  annoblis,  ou  tous  rendus  plébéiens.  L'aristocra- 

•  tie  héréditaire,  supposant  rinégalilé,  la  multiplicité  primitive  des  races,  ré- 
«  pugne  au  dogme  catholique.  La  véritable  noblesse  réside  dans  la  perfection 
«  à  laquelle  chaque  individu  créé  peut  atteindre  dans  les  limites  de  sa  nature. 
«  Pour  l'homme  spécialement,  elle  est  dans  l'accord  de  dispositions  heureuses, 
«  dont  la  main  de  Dieu  dépose  le  germe  en  son  sein,  et  qui,  cultivées  par  une 

•  volonté  diligente,  deviennent  des  ornements  et  des  vertus.  •» 

Quoi  qu'on  en  dise,  à  l'époque  où  vivait  l'Alighicri,  la  langue  italienne  étaU 
depuis  assez  longtemps  employée  comme  idiome  écrit.  Ceux-là  seuls  qui,  pour 
plus  de  commodité,  on  par  ignorance,  répètent  les  propositions  avancées  par 
d'autres,  diront  qu'il  la  créa  tout  d*une  pièce,  quand,  sans  en  citer  beaucoup 
d'autres,  Guido  Cavalcanti,  son  ami,  la  maniait  déjà  avec  une  élégance  toute 
moderne.  Dante  lui  fit  prendre  toutefois  un  essor  plus  sublime  ;  il  ne  la  fixa  pas, 
mais  il  la  détermina.  Les  mots  dont  il  fit  usage,  si  l'on  en  accepte  les  expres- 
sions doctrinales  et  celles  que  lui-même  créait  par  besoin  ou  par  caprice, 
presque  tous  sont  encore  usités,  comme  le  sont  tous  ceux  de  Pétrarque.  C'est 
un  rêve  que  de  dire  qu'il  alla  empruntant  tantôt  à  un  dialecte,  tantôt  à  un  autre, 
les  termes  qui  lui  paraissaient  préférables,  Ce  mélange  absurde  n'aiindt  pas 
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été  nMlBS  fÉnerte  an  langage  Malieii  qae  les  esM$  Aé  Ronsard  et  de  sa  pléiade. 
Cetfie  allégation  est  dTaiUens  démentie  par  ses  vers  et  sa  prose,  où  Ton  voU 
qae  leseipresslons  ne  difèrent  en  rien  de  celles  qoi  forent  employées  par  les 
cootemporalDs  et  par  les  écrivains  antérienrs. 

Né  Toscan  par  bonliewr»  Il  n'eut  qu^  mettre  en  œovre  son  dialecte  natif,  et 
s'il  empmnta  certains  mots  a  qnelqne  aatre,  ils  sont  assarément  en  moindre 
nombre  qoe  les  expressions  latines  ou  provençales  qni  n'ont  pas  été  pour  cela 
naturalisées  Italiennes*  Il  se  mit  néanmc^ns,  par  suite  de  son  courroux  dédai- 
gneux contre  sa  patrie,  à  professer  des  théories  contraires  à  ce  qu'il  pratiquait 
lui-même  ;  et,  après  avoir  traité,  dans  son  livre  de  Vulgari  eloquio  (écrit  en  la- 
tin par  nne  étrange  contradiction)  de  Foriglne  du  langage  et  de  la  division  des 
idiomes  issus  du  latin,  qui  sont  la  langue  û'oc,  la  langue  d'otV,  et  la  langue  de 
si 9  il  reconnaît  dans  cette  dernière  quatorze  dialectes,  dont  il  faut  dégager, 
comme  de  broussailles,  le  sol  de  la  patrie.  Dante  croyait  nécessaire  d^assigner 
un  dialecte  pour  fondement  à  la  langue  écrite,  bien  que  sa  rancune  politique 
lui  fit  préférer  le  bolonais  au  florentfek  ;  il  dit  qu'il  faut  observer  la  grammaire 
poor  écrire  en  latin ,  mais  le  beè  idiome  vulgaire  suit  l'usage.  Pourtant  il 
ne  traite  pas  de  la  langue  en  générai,  mais  de  celle  qui  convient  aux  chansons. 
C'est  ce  que  doivent  avoir  présent  à  la  pensée  ceux  qui  prétendent  faire  de 
Dante  Florentin  xbï  adversaire  déclaré  de  ce  dialecte  florentin  qu*li  a  intronisé 
à  tout  Jamais. 

IlsuIBlde  lire  ce  traité  pour  réfuter  ceux  qui  font  de  Dante  le  créateur  de^la 
langue.  Quelques  philologues  se  sont  plu  à  scruter  les  origines  de  l'idiome  ita- 
lien ,  et  il  leur  a  été  possible  de  démontrer  qu'elle  a  tiré  la  plupart  de  ses 
termes  et  de  ses  modes  ou  de  l'allemand,  ou  du  grec,  du  provençal ,  du  celti- 
que, de  l'arabe  même  et  du  persan.  Si  tous  ont  pu  soutenir  leur  thèse  avec 
un  grand  appareil  d'érudition ,  et  souvent  avec  loyauté,  il  faut  en  cohclare 
qu'aucun  n'avait  tout  à  fait  raison,  et  que  tons  Tavaient  en  partie-  C'est  là  un 
résultat  inévitable  toutes  les  fois  que  l'on  rapetisse  la  question  en  l'isolant; 
tandis  qu'il  i^ut,  au  contraire»  l'agrandir  en  groupant  avant  tout  les  langues 
de  la  même  famille,  qui,  dérivant  toutes  d'une  souche  commune,  ont  nécessai- 
rement de  grandes  ressemblances  entre  elles,  sans  qu'on  puisse  en  conclure 
que  Tune  est  fiiie  dePaatre.  On  ne  saurait  Jamais  trop  recommander  cette  ma- 
nière de  procéder  aux  étymologistes ,  pour  en  finir  avec  les  extravagances  de 
l'érudition  et  pour  diriger  vers  un  but  plus  élevé  tes  connaissances  philolo- 
giques (i) 

(I)  Ledeniicr  livre  que  nou9COBnAis8ion$8ur  celle  natiëie  est  edui  de  M.  A.  naooB-GoHiTHB, 
BisU  des  langues  romaines  et  de  leur  littérature  depuis  leur  origine  Jusqu^au  XIV*  siècle,  Paris, 
i^hif  8  Tol.  On  y  troave  assurément  de  bizarres  rapprochements  a?ec  la  langue  gotliique,  et 
Tauteur  fait  aussi  preuve  d^une  grande' érudition  en  combattant  la  thèse  soutenue  par  M.  Ray- 
Dooard.  Hais  la  appHcaticn»  qaH  M  de  son  vyBtèmeà  l'italien  ne  sont  ni  exactes»  oiasiei 
éteodoes. 
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Qaant  à  nous ,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  aux 
étrangers  pour  expliquer  Torigine  de  la  langue  italienne  ;  c'est  1  ancien 
idiome  vulgaire,  modifié  par  dix  siècles  illettrés.  Gela  est  si  vrai  que,  sur  le 
sol  où  Rome  florlssalt  jadis,  et  dans  la  Toscane,  centre  primitif  de  la  civilisa- 
tion italique,  deux  contrées  moins  souvent  foulées  par  les  Barbares,  de  même 
que  dans  les  pays  où  s'établirent  les  premiers  gonvernen^ents  populaires, 
comme  Venise,  Naples ,  Plse ,  la  langue  prit  d'abord  des  formes  déterminées, 
et  qu'il  en  sortit  Tidiome  actuel,  aux  mélodies  variées,  apte  à  se  plier  à  tous 
les  tons,  à  être  sublime  avec  Dante,  tendre  avec  Pétrarque^  vif  avec  Arioste, 
sévère  avec  Machiavel. 

Nous  différons  en  cela  de  l'opinion  vulgaire,  qui  veut  que  ritaiicn  ait  été 
d'abord  parlé  en  Sicile.  Parler  est  autre  chose  qu'écrire.  Or,  c'est  diminuer 
singulièrement  la  question  que  d'attribuer  la  formation  de  la  langue  à  quel- 
ques lettrés,  fût-ce  même  à  tous,  quand  c'est  le  peuple  seul  qui  lui  donne  la 
vie  et  la  rend  souveraine.  La  philosophie  et  la  littérature  ont-elles  donc  l'in- 
telligence  qui  invente  et  la  puissance  qui  fait  adopter  les  mots  ?  Elles  savent 
au  plus  déduire  de  l'usage  les  lois  grammaticales.  Fût-Il  même  vrai  (1)  qu'à  la 
cour  brillante  de  Frédéric  ir,  le  provençal  eût  pour  la  première  fois  fait  place 
à  l'italien  dans  la  poésie,  le  petit  nombre  de  fragments  qui  nous  restent  de 
ces  essais  ne  diffère  pas  moins  du  langage  vulgaire  de  Tltalie  que  de  cer- 
taines productions  provençales,  et  d'un  chant  composé  'dans  les  vallées  du 
Piémont  par  les  Vàudois.  Le  premier  Frédéric  versifiait  en  grossier  provençal 
quand.déjà  Gullo  d' Alcamo  avait  fourni  des  exemples  d'un  idiome  vulgaire  peu 
différent  de  celui  d'aujourd'hui. 

Dante  déclare  qu'on  n'avait  rien  écrit  en  vers  dans  la  langue  d'oc  ni  dans 
celle  de  «i,  un  siècle  et  demi  avant  lui,  ce  qui  veut  dire  qu'on  avait  fait  quel- 
que chose  en  1150.  Benvenuto  da  Imola,  qui,  en  1385,  commenta  la  Divine 
Comédie,  affirme  de  même  que  la  langue  vulgaire  avait  commeucé  à  être  em- 
ployée dans  la  poésie  deux  cents  ans  auparavant  (2). 

Quant  au  provençal,  l'assertion  est  démentie  par  des  documents  positifs.  On 
n'a  rien  en  italien  d'une  époque  certaine  ;  j*entends  en  fait  de  littérature, 
Lorsqu'une  langue  succède  à  une  autre,  elle  sait  difficilement  se  défendre  de 
l'imiter  ;  une  fois  qu'elle  est  formée  et  grandie,  elle  est  mise  en  œuvre  par 
des  écrivains,  et  de  ce  moment  elle  reste  fixée.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
l'italien,  qui  conservait  encore  en  1300  la  physionomie  de  la  langue  romane. 
Mais  son  allure,  à  ses  premiers  débuts,  est  plus  originale  qu'elle  ne  le  devint 
ensuite  sous  la  main  de  ceux  qui  voulurent  lui  appliquer  la  construction  latine. 

C'est  dans  cette  langue  qu'ont  écrit  Ciulio  d'Alcamo,  Mazzeo  di  RIcco,  et 
encore  mieux  Jacobo  da  Lentino,  Siciliens  ;  et  en  Toscane,  les  deux  Bona- 
giunta,  Cbiaro  Davanzati,  Salvino  Doni,  Guido  Orlandi,  qu'on  nomme  seule* 

(1)  Nous  nous  exprimons  d'une  manière  duliilalive,  parce  que  Castelvetro  soulîenl  qn^il  n^a  clé 
écrii  qu^en  provcoçul  et  eu  sicilien  ù  la  cour  de  Frédéric  II.  —  (3)  Commenta  au  PurgaU  XXlf^, 
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sent  parce  qa'ito  sont  les  premiers.  Dante  de  Majano,  épris  de  la  Nina  Si- 
cala ,  écIiaDgea  des  vers  avec  elle.  Gnittone  d'Arresso ,  sons  des  formes 
sauvages,  exposa  des  idées  élevées.  Goido  Guiniceili  est  appelé  par  Dante  : 
NoMe  et  maxime^  et  père  de  lui  et  de  iaui  ceux  qui  chantèrent  des  rimes  d'à- 
maur  (1).  Il  fut  devancé  par  Gnido  Gavalcantl,  Tami  de  l'Alighieri ,  et  par 
BninetU)  Latini,  son  maître  ;  Jacopone  da  Todi  laissa  des  Landi^  qu'on  chan- 
tait dans  le  peuple.  Gino  de  Pistole,  commentateur  du  Code,  chanta  la  belle 
Salvaggia  et  tint  le  mllien  entre  la  vigueur  du  Dante  et  la  suavité  de  Pétrar* 
que  :  c'est  le  Jugement  des  critiques;  mais  ce  poète  nous  semble  obscur  et  tout 
quintessensié  de  platonisme.  Dante  assure  néanmoins  que  les  canzoni  de  CIno 
et  les  siennes  avaient  élevé  l'art  et  la  puissance  du  langage  italien  qui/  na- 
guère composé  de  mots  pleins  de  rudesse,  d'une  construction  embarrassée, 
d'une  prononciation  défectueuse,  où  se  mêlaient  des  accents  campagnards, 
était  par  eux  devena  élégant,  dégagé,  parfait  et  civil  (2). 

Je  n'ai  pas  su  me  défendre  de  la  tentation  d'expliquer  an  long  ma  pensée 
sur  la  langue  italienne  devant  les  membres  si  éclairés  de  cet  Institut,  et  si  ca- 
pables de  faire  raison  d'une  opinion  qui  n'est  pas  celle  qu'on  prend  dans  les 
écoles.  D'ailleurs  je  ne  m'éloigne  pas  de  Dante,  et  dans  tous  les  idiomes,  les 
premières  compositions  appartiennent  encore  plus  à  la  philologie  qu'à  la  lit- 
térature. Ainsi  j'atkrai  éclairé  un  autre  des  caractères  de  la  littérature  italienne 
an  XIII*  siècle,  la  formation  de  la  langue. 

Le  second  qui  vint,  de  sa  plume  immortelle,  mettre  en  œuvre  cet  idiome 
harmonieux,  fut  François  Pétrarque,  né  à  Arezzo  d'un  exilé  florentin,  nommé 
Petrarco.  Il  s'Initia  successivement  aux  sciences  à  Pise,  à  Avignon,  à  Mont- 
pellier et  à  Bologne  ;  mais  le  Jeune  étudiant  préférait  aux  travaux  arides  du 
droit  la  lectnre  de  Cicéron  et  la  compagnie  de  Cino  de  Pistoie  et  de  Ciecco 
d'ÂsGoli,  qui  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  poésie. 

N'ayant  qu'un  mince  patrimoine,  U  se  destina, à  l'état  ecclésiastique,  et  ses 
manières  courtoises^  son  esprit  net  et  limpide,  lui  valurent  un  excellent  ac- 
cueil à  la  cour  pontificale  d'Avignon.  U  s'appliqua  alors  tout  entier  aux  études 
classiques,  et,  devenu  idolâtre  de  la  civilisation  antique,  son  imagination  lui 
représentait  sans  cesse  la  ville  de  Romulus  et  d'Auguste  avec  ses  anciens  hé- 
ros, dans  celle  que  les  papes  abandonnaient  aux  bandes  armées  des  Orsinl  et 
des  Colonna.  Il  applaudit  donc  sincèrement  à  ceux  qui  tentèrent  une  restau- 
ration romaine. 

Vous  sentez,  messieurs,  que  le  caractère  de  la  littérature  change,  et  qu'elle 
se  retourne  vers  l'antiquité.  ^ 

Bien  que  très-capable  d'apprécier  les  beautés  des  classiques,  Pétrarque  se 
figura  pouvoir  y  atteindre,  et  composa  l* Afrique,  poëme  sur  le  sujet  déjà 
traité  par  Slllus  Itallcus.  C'est  une  histoire  sans  machines  épiques,  sans 

(1)  Omvivio.  -*  De  Fulffari  eloqvÀo,  —  Purgaiorio,  XXVi,  83,  ^  (S)  Vulg.  eloq.f  1. 1»  c  il* 
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sçQle,  dit-il^  fat  robjet  des  préférences  da  ciel,  qui  lui  accorda  l'empire  sa- 
prême,  le  génie,  les  arts,  et  sortent  la  lyre,  par  laquelle  les  Latins  triomphèrent 
des  Grecs;  et  rien  ne  lui  manquerait  si  Mars  ne  lui  était  pas  funeste. 

Partobt  c'était  à  qui  ferait  le  plus  d'honneur  au  poëte  :  «  Les  princes  d'Italie 
«  cherchèrent  à  me  retenir  par  force  et  par  prières  ;  ils  se  plaignirent  de  mon 
«  départ,  et  lis  attendent  mon  retour  avec  une  impatience  extrême.  »  Cet  en- 
thousiasme se  propageait  parmi  les  classes  moins  élevées.  Objet  de  la  vénéra- 
tion des  gens  de  lettres  et  du  vulgaire,  il  reçut  à  la  fois  de  l'Université  de  Paris 
et  de  Rome  une  invitation  de  venir  recevoir  la  couronne  de  poëte. 

Pétrarque  fat  surtout  charmé  de  devoir  être  décoré  d'un  bandeau  de  lau- 
rier^  à  raison  de  la  ressemblance  du  nom  avec  celui  de  sa  dame  ;  et  il  donna 
la  préférence  sur  la  ville  de  6oue,  à  celle  oti  avaient  triomphé  Pompée  et  Sci- 
pion,  son  héros. 

Il  habitait  à  Arqua,  près  de  Padoue;  c'est  là  qu'on  le  trouva  mort  sur  un 
manuscrit  de  Virgile.  Il  légua  au  prince  de  Carrara  une  Vierge  Marie,  peinte 
par  Giotto,  dont  la  beauté  n*est  pas  comprise  par  les  ignorants,  mais  fait  Vad- 
miration  des  maîtres  de  l'art;  et  50  florins  d'or  à  Boccace,  pour  se  faire  une 
bonne  robe  de  chambre  qui  le  tint  chaudement  pendant  les  veillées  d*hiver. 

La  poésie  de  Dante  et  de  Pétrarque  fut  modifiée  par  le  caractère  de  fépo- 
que  et  par  le  leur  propre.  L'AUghleri  vint  avec  les  derniers  héros  du  moyen 
Age,  cœurs  énergiques,  tout  entiers  à  la  patrie,  jaloux  de  sa  liberté,  ayant 
grandi  au  milieu  des  luttes  de  parti,  des  exils,  des  émigrations,  des  massacres, 
quand  dans  ces  républiques,  déjà  prêtes  à  dégénérer  en  tyrannie,  les  passions 
violentes  n'étaient  réfrénées  ni  par  les  lois,  ni  par  l'opinion  :  aussi  suffisait-il  de 
regarder  autour  de  soi  pour  rencontrer  des  caractères  poétiques  et  pour  en 
pouvoir  peupler  les  trois  royaumes.  L'époque  de  Pétrarque  était  affligée  d'au- 
tres misères,  causées  par  les  manèges  d'une  politique  astucieuse.  Ce  n'était 
plus  à  la  pointe  de  Tépée  que  se  consommaient  les  vengeances,  mais  à  l'aide 
d'ambassades  insidieuses,  de  guet-apens  et  de  poison.  A  Frédéric  II,  à  Sor- 
delto,  à  Farinata,  avaient  succédé  le  roi  Robert,  Etienne  Colonna,  Nicolas 
Rend,  et  déjà  on  voyait  naître  le  siècle  de  l'inertie, des  lâches  méfaits,  des 
molles  vertus,  et  des  malheurs  sans  gloire  et  sans  intérêt. 

Dante,  dédaignant  la  renommée  du  monde,  et  proclamant  qu'on  se  fait  un  bel 
honneur  par  la  vengeance  (i),  inspira  plutôt  du  respect  que  de  l'affection  à 
ses  amis  eux-mêmes.  Pétrarque  ,  d'un  caractère  bienveillant ,  dispensait  et 
ambitionnait  la  louange;  il  se  passionnait  pour  un  Mécène,  pour  un  auteur, 
pour  la  famille  rustique  qui  le  servait  dans  Vauclusé.  Gent  fois  il  voulait  fuir 
des  lieux  funestes  à  sa  tranquillité,  et  il  y  revenait  toujours  ;  tandis  que  Dante, 
nesaccordant  pas  avec  GennaDonati,  sa  femme,  s'éloigna  d'elle,  et,«  une  fois 
parti,  ne  voulut  jamais  ni  aller  oùelle  était,  ni  qu'elle  vint  où  il  se  trouvait  {%).  » 

Pétrarque,  pris  de  dégoût  pour  son  temps,  se  retirait  dans  la  solitude  où 

(1)  Canvivt  I.  -*(2)  BoccAcs. 
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a  se  plongeait  dans  Tétnde  de  raoUqirilé  XI)*  AUghterl  promenait  son  regard 
pénétrant  sur  le  monde  entier^  alln  de  recueillir  partout  ce  qui  allait  à  son 
propos  (2).  NI  la  nuit,  ni  le  sommeil  ne  lui  dérobait  un  seul  des  pas  que  fai-^ 
sait  le  siècle  dans  sa  voie  (3).  Peu  lui  importait  que  ses  paroles  eussent  au 
premier  abord  Vâpreté  d'un  fruit  fortement  acide^  pour?tt  qu'on  y  trouvât  en- 
suite une  nourriture  vitale.  Pétrarque,  même  lorsqu'il  blâme,  se  hâte  de  dé- 
clarer qu'il  le  fait  par  amour  de  la  vérité^  non  par  haine  ou  par  mépris  pour 
autrui  (A).  Dante  craint  de  se  déshonorer  près  de  la  postérité  reculée  en  se  mon- 
trant ami  timide  de  la  vérité  (5). 

L'un  et  Tantre  (par  choix,  par  force,  ou  par  mode)  furent  les  hôtes  des  pe- 
tits seigneurs  d'Italie.  Mais  Pétrarque  leur  dispensa  de  bas  et  même  de  lâches 
éloges  :  Dante  conserva  près  d'eux  son  humeur  altière;  et,  s'il  en  loue  un, 
c'est  dans  l'espoir  qu'il  chassera  au  fond  de  l'enfer  la  louve.qul  désole  l'Italie. 

Tous  deux  reprochent  aux  Italiens  leurs  haines  fraternelles;  mais  Dante 
paraît  plutôt  les  attiser.  Pétrarque  exhorta  le  frère  Bussolarl  de  Pavie  à  rester 
tranquille  et  à  ne  pas  décrier  la  tyrannie  des  Beccaria  ;  il  seconda  les  Scallgcri, 
quand  ils  envoyèrent  demander  à  la  cour  d'Avignon  la  seigneurie  de  Parme, 
et  il  allait  criant  la  paix ^  la  paix  (fi)  ^  sans  se  rappeler  qu'elle  vaut  moins  que 
la  guerre  quand  elle  n'est  pas  honorable ,  et  quand  il  est  nécessaire  de  repous- 
ser l'astuce  bavaroise,  d'opposer  une  digue  au  déluge  amassé  dans  des  déserts 
étrangers,  pour  inonder  les  douces  campagnes  d'Italie  (7J. 

Tous  deux  issus  de  parents  guelfes,  ils  médirent  de  la  cour  pbntiûcale  : 
Dante,  à  raison  des  maux  qu'elle  causait  à  l'Italie  et  à  l'Église;  Pétrarque, 
révolté  de  ses  mœurs  dissolues.  Mais  bien  que,  entraîné  par  ses  réminiscences 
classiques,  celui  cl  applaudit  àNicolas  Renzi,  qui  rétablissait  le  tribunat  romain  ; 
bien  qu'il  exhortât  Charles  de  Bohême  à  écraser  le  front  de  Babylone,  il  n'en 
continua  pas  moins  à  vivre  aimé  des  prélats,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  ; 
tandis  que  Dante  s'enfuit,  errant,  soupçonné  d'impiété  ;  peu  s'en  fallut  même 
que  ses  os  fatigués  ne  fussent  troublés  dans  la  paix  du  tombeau. 

(1)  Incttbui  unieé  ad  noUtiam  antiquitatis,  quoniam  mihi  semper  stas  isla  displicait.  Ep.  ad 
Pott.  —  (2)  Anctor  venatus  foitubiqae  qnidqaid  faciebat  ad  suom  propo8ilum«-iiBBNTBifUTO 
DA  îmoLàf  ConmenU  au  eh.  XIV^  du  Purgatoire. 

(8)    I  passi  che  fa  il  secolo  in  sua  via. 

(A)    lo  parlo  per  ver  dire 

Non  per  odio  d'altrui  ne  per  dispreno.      Canume. 

(5)  Perché  se  al  vero  io  son  timido  amico, 
Temo  di  perder  fama  appo  coloro 
Che  questo  tempo  chiameranno  antico. 

(6)  Io  Yo  gridando  :  Pace,  pace,  pace. 

(7}    Ne  v*accorgcte  ancora  a  tante  prove. 
Del  bayarico  inganno  ?••• 
O  dilnvio  raccolto 
Di  che  deserti  strani 
Per  inondar  \  nostri  dolci  campi  1 
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Conformément  à  son  caractère  'altier»  Dante  osa^  en  dépit  de  la  désappro- 
bation dea  doctes  et  de  la  nouveauté  de  la  tentati?e,  décrire  dans  l'idiome  ita- 
lien  le  fond  de  l'oniTers  entier  (1).  Et  pourtant  après  ce  grand  exemple,  Pétrar* 
que  croyait  encore  que  Tidiome  italien  couTenalt  seulement  aut  inepties  :  il  appe- 
lait ainsi  ses  œuvres  en  langue  vulgaire,  quMl  aurait  voulu  oublier  et  voir  oubliées 
par  les  autres  (3).  Pétrarque  chanta,  avec  une  harmonie  pleine  de  douceur,  la 
plus  tendre  des  passions  i  Dante,  les  passions  fortes,  en  mettant  de  côté  l'élégance 
et  la  dignité^  comme  le  lui  reproche  le  Tasse.  Il  trouva  opportun  d*envelopper 
de  vers  âpres  et  rauques  la  doctrine  qu'il  voulait  tenir  cachée  (3);  et  alors  même 
qu'il  parle  d'amour,  il  emparadise  sa  dame.  Pétrarque  versifie  avec  cette  élé- 
gance et  cette  politesse  qu'il  mettait  dans  son  langage  ;  Dante,  rude  et  dédai- 
gneux, sans  se  laisser  entratner  par  la  rime,  change,  pour  se  mettre  plus  à  l'aise 
avec  elle  et  pour  venir  en  aide  au  rhythme,  le  sens  ordinaire  des  mots,  ou  bien 
Il  en  emprunte  à  d'autres  langues. 

L'un  et  l'autre  curent  toutes  les  connaissances  qu^il  était  possible  d'acquérir 
de  leur  temps,  et  l'on  sait  qu'on  a  voulu  leur  faire  honneur  d'avoir  deviné 
certaines  découvertes  postérieures  ;  mais  Dante  connaissait  à  peine  de  nom  les 
classiques  grecs,  et  pas  beaucoup  plus  les  écrivains  latins  (4). 

Pétrarque  était  l'homme  le  plus  érudit  de  son  temps,  et  il  empruntait,  tant 
aux  étrangers  qu'aux  nationaux»  ce  qu'il  y  trouvait  de  mieux  ;  à  Dante  sur- 
tout, dont  il  alTectait  de  faire  peu  de  cas.  Ainsi,  lorsque  vous  croyez  ouïr  le 
langage  de  la  passion,  vous  reconnaisses  une  traduction  élégante  ;  mais  l'art  y 
est  si  raffiné,  que  les  Provençaux,  les  Espagnols  ou  les  Italiens  qu'il  a  mb  à 
contribution,  ont  péri,  tandis  que  le  chantre  de  Laure  vivra  éternellement. 

11  arrive  souvent  à  Pétrarque  d'étouifer  le  sentiment  sous  le  luxe  des  or- 
nements et  des  détails.  Dante  fait  un  seul  tout  des  éléments  que  l'autre  épar- 
pille, rassemble  les  beautés  dispersées,  en  les  tirant  moins  du  sens  que  du  sen* 
timent,  et  en  ne  s'arrétant  jamais  aux  particularités.  Sa  langue  tient  de  la 
rudesse  et  de  la  pétulance  du  républicain  ;  celle  de  Pétrarque  réfléchit  la  po- 
litesse charmante  et  l'iDgénieuse  urbanité  d'un  homme  qui  a  l'usage  des  cours. 
Chez  le  premier  11  y  a  doctrine,  chez  le  second  un  charme  gracieux.  L'un  est 
un  génie,  l'autre  un  artiste  habile.  Celui-ci  finit  ses  tableaux  comme  l'Albano, 
celui-là  touche  les  siens  comme  Salvator  Rosa.  L'un  produit  la  mélodie  du 
luth  nocturne,  l'autre  frappe  comme  la  flèche  que  l'arc  vient  de  décocher. 

(1)    Che  non  è  imprcsa  da  pigUar  a  gabbo 
Descrivcr  fondo  a  tuUo  runtTerso, 

(2]  IiiepliasqaasomDibus,  et  mihi  qaoque  el  liceat  Igootas  ▼eliu.  Seuil,  f  XIII  10*  Gantica 
quorum  bodièpudetac  pœnitet.  FamilU  VJII,  8, 

(S)    Mirate  la  doltrina  che  s^asconde 
Sotlo  il  velame  de  miei  versi  slninU 

(4)  Indépendamment  de  Pargument  à  déduire  de  son  aileiioe,  on  peut  voir  la  confusion  quNl 
en  fait  dans  le  IV*  livre  de  V Enfer,  Ailleurs  il  nomme  comme  ées  prosateurs  de  premier  ordre 
avec  Tite-Live,  Pline,  Frontin,  Paul  Orose.  Dans  le  Pur^oire  Vi>  49#  il  fait  venir  les  Arabes  eo 
Italie  arec  Ànnibal. 
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Là  poésie  Ait  po&r  Pétrarque  im  atnnsement,  une  dlstracUoD ,  et  JaDiab  11 
n'aurait  cru  qm$  L'accent  de  eee  soupire  rimée  pét  être  auiêi  goûté  (1).  Elle  fat  ré- 
Iode  principale  de  Dante,  ûipendant  longuce  ttnifiéeê  amaigrit  eaface  (2)é  Lorsque, 
dyna  son  exUy  loi  forent  rendus  les  premiers  chants  do  poëme  divin,  un  grand 
travail,  ditril,  m$  fut  reetOuéy  maie  qui  me  fera  un  perpétuel  honneur  (3)  ;  et 
c'était  grâce  à  ce  travail  qn'U  se  flattait  de  ponvolr  être  on  jour  couronné  poète 
snr  le  baptietére  de  eon  beau  Sainte  Jean* 

Les  poésies  de  Pétrarqoe  devaient  naturellement  se  répandre  dans  tootes 
les  classes,  parce  qo'eUes  sont  faciles  et  traitent  do  sentiment  le  plos  général. 
Le  poème  de  Dante  n'était  pas  nne  composition  d'on  genre  populaire  (&).  Mais 
a  peine  f ot-il  mort,  qoe  des  chaires  forent  instituées  poor  expliquer  la  Ditine  Co- 
médie. Cette  explication  se  faisait  dans  les  égNses»  et  la^  comme  une  voix  préchant 
avec  autorité,  elle  éveillait  les  Intelligences,  excitait  les  bons  par  rémulatlon, 
faisait  roogir  les  méchants^  et  insinuait  des  Idées  d'ordre,  alors  si  nécessaires. 

Pétrarque  n'ignorait  pas  que  le  PO,  le  Tibre,  VAmOy  attendaient  de  lui  des 
Mouplirê  éneigiqoes  (6)  ;  11  n'en  exhala  pourtant  que  de  langoureux  ;  et  comme 
Tallure  sentimentale  fait  tomber  facilement  dans  des  fautes  contre  le  goflt,  II 
fut  peutnétre,  dans  son  élégance  châtiée,  la  cause  première  des  erreurs  où  se 
fourvoyèrent  les  écrivains  du  \SIV  siècle.  Il  trouva,  en  effet,  une  foule  d'iml- 
taleors  qui  paillèrent  la  niaiserie  des  Idées  et  la  froideur  du  sentiment  sous 
la  forme  artlflcielle  dn  sonnet,  et  qui,  au  moment  oh  la  patrie  réclamait  des 
enGoaragements,  ou  au  moins  des  larmes  sur  ses  maux,  ne  surent  que  Tas- 
sovrdlr  de  fades  lamentations  sur  la  vie  et  sur  la  mort  d'une  bien-aimée. 

L'Intelligence  de  Dante  exigea  des  études  graves,  en  philologie  d'abord, 
afin  de  comparer,  de  peser  les  phrases  et  les  mots;  en  histoire  ensuite,  pour  re- 
trouver  les  précédents  de  ces  catastrophes  et  la  généalogie  des  personnages;  en 
théologie,  pour  connaître  le  système  du  poëte,  elle  mettre  en  regard  avec  les 
Pères,  avec  les  mystiqoes,  les  scolastiques;  en  philosophie  enfin,  pour  appré- 

(1)  Sonnet  Î5,  II.  Il  dit  dans  fa  préface  des  Lettre»  familières^  avoir  écrit  certaines  choses  ? ul- 

gairo  poar  délecter  les  oretfies  da  peupfe;  et  attlears,  qa^il  composa  pour  soulager  ses  maax 

«seapoésiei  ea  Iftogae  tiilgaire,  dont  il  éproin e  niaiftteodnt  repentir  et  rongeur,  bien  qa* elles 

seieiil  tièa-90(lléQ»  far  ceux  qui  sont  atteiatt  du  udait  mal*  »  FamtC  VIIJ,  S.  Il  s*exprime  ainsi, 

en  se  disculpant  auprès  ceux  qui  raccusaient  d'être  cnTieux  de  Daotc  :  clc  ne  ta»  jusqu'à  quel 

point  il  peut  y  avoir  apparence  de  vrai  à  prétendre  qae  j*ai  de  Teavie  à  Tégard  de  celui  qui  ovù^ 

suma  toute  sa  vie  à  des  choses  auxquelles  j'ai  consacré  è  peine  la  première  fleur  de  mes  années, 

moi  qui  eus  recours  comme  amusement,  comme  repos  de  Pùme  et  raffinement  de  Pesprit,  à  ce  qui 

fisc  pour  lui  UD  art,  sinon  le  seul,  asurémenf  le  premier.  •  Puis  il  ajoute  :  t  De  qui  pourrait  avoir 

eatie  eefaid  qui  a^en  a  pas  de  Virgile  ?>  Ep,  famiL  XI,  12^ 

(S)    .  •  •  Il  pocma  sacro.«.« 

Che  per  molt'  anni  gia  mi  ha  fatto  macro. 

(S)  Benvenuto  da  Imola»  au  ch.  VIII  du  Pargat.  —  (4)  Les  anecdotes  que  l'on  raconte  du  con- 
traire et  rassertion  de  Pétrarque  nous  paraissent  ne  pouvoir  se  rapporter  qu^à  ses  Ters  nouveaux 
ou  à  d'autres  moins  connus,  de  forme  tout  à  fait  moderne  et  d*une  idée  simple.       * 

(S)    lo  bramo  aTmen  che  i  miei  sospir  sien  qnali 
Brama  II  Tef  ère  e  l*Aroo 
E'I  Po. 
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der  sa  manière  d'argumenter»  la  précision  de  la  pensée,  les  éléments  de  la< 
science.  Il  ouvrit  donc  la  carrière  à  une  critique  plus  étendue,  et  ses  premiers 
commentateurs,  Benevenuto  de  Imola  et  Boccace,  élèvent  leur  essor  lorsqu'ils 
ont  à  voyager  avec  le  grand  poëte.  Il  fut  en  effet  le  premier  génie  des  siècles 
modernes,  et  découvrit  combien  de  pensées  profondes  et  quelle  haute  poésie 
demeuraient  cachées  sous  la  rude  écorce  du  moyen  âge  ;  il  révéla  aux  idées 
populaires  ce  qu'elles  avaient  de  grandeur;  et,  en  contraignant  sans  cesse  à 
penser,  il  persuada  que  la  poésie  est  quelque  chose  de  mieux  que  des  formes 
vides  et  des  combinaisons  sonores. 

Dante  est  l'interprète  du  dogme  et  de  la  loi  morale,  comme  Orphée  eC 
Musée;  Pétrarque,  l'ioterprète  de  l'homme  et  de  sa  nature  Intime,  comme 
Alcée,  Simonide,  Anacréon.  Le  premier  représente ,  comme  le  fait  toujours 
l'épopée,  une  race  entière ,  un  âge  de  l'humanité ,  et  l'ensemble  des  choses 
doot  se  compose  la  vie  ;  le  second  dépeint  l'existence  individuelle.  Aussi  celui- 
ci  est4l  compris  en  tout  temps;  l'admiration  pour  l'autre  a  éprouvé  des  inter- 
ruptions et  des  crises  (1).  Mais  ce  n'est  qu'en  revenant  à  lui  que  Tltalie  pourra 
encore  vaincre  sa  torpeur  et  se  laver  de  toute  souUlure  étrangère. 

Parmi  la  foule  d'imitateurs,  nous  signalerons  Gecco  d'Ascoli,  auteur  de 
VAcerba,  poëme  philosophique,  où  il  mord  le  grand  Allghierl  avec  le  dépit  de 
l'homme  qui  ne  peut,  même  de  bien  loin,  approcher  de  son  émule.  Il  Ait  brûlé 
à  Florence  comme  magicien  (1327).  Fazlo  degll  Ubertl  décrivit,  dans  le  Ditta^ 
mondo^  un  voyage  sur  les  errements  du  géographe  SoUn  :  ouvrage  mal  conça 
et  plus  mal  exécuté.  Frédéric  de  Frezxl  de  Follgno  dépeint  en  rimes  tiercées, 
dans  le  Quadriregio,  les  quatre  royaumes  de  l'amour,  du  démon,  des  vices  et 
des  vertus^  et  Minerve  y  fait  la  conversation  avec  les  prophètes  Enoch  et  EUe. 
Le  légiste  François  Barberino,  dans  les  Dœumenîi  d'atnore,  traite  de  philo- 
sophie morale,  de  politique,  d'urbanité,  et  même  de  tactique.  Quelle  distance 
entre  les  deux  colosses  et  leurs  imitateurs  !  Mais  pourtant  ce  sont  toi^ours  les 
mêmes  idées  qui  les  caractérisent  :  religion,  allégorie,  amour,  patrie. 

Nous  avons  dit  de  combien  d'exemples  et  de  préceptes  la  prose  italienne 
fut  redevable  à  Dante.  Les  lettres  de  Guittone  d'Arezzo  sont  moins  misérables 
que  ne  le  donne  à  penser  la  réprobation  hautaine  du  poëte.  Dans  les  lettres 
de  sainte  Gatherine  de  Sienne  on  trouve  beaucoup  à  profiter.  Jacques  Passa- 
vanti,  dominicain,  écrit  un  Miroir  de  la  pénitence,  où  11  ne  s'écarte  Jamais 
d'une  clarté  pleine  de  charme.  Frère  Cavalca,  bien  que  plus  pâle  et  plus  né- 
gligé, se  rappelle  toujours  qu'il  parle  au  peuple  ;  et  ses  Actet  apoêtoliqueê  sont 
un  trésor  de  termes  de  la  plus  élégante  pureté,  à  tel  point  que  nous  n'hési- 
terions pas  à  lui  attribuer  le  perfectionnement  de  la  prose  italienne. 

Les  Sermons  de  frère  Gîordano  sont  empreints  d'un  grand  zèle  contre  les 

désordres  publics;  mais  qu'il  y  a  de  naïve  candeur  de  langage  et  ûesimplicHé 

« 

{i)  La  Divine  Comédie  parut  à  La  Harpe  une  rapsodie  informe;  &  Voltaire  une  amplification 
stupidement  Ijarbare.  Elle  eut  A9  éditions  au  XV1«  lièclci  el  h  tu  XVIU*. 
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de  colombe  dans  les  Fleurettes  de  eaint  François l  QaaDt  aux  Faits  d'Enée,  par 
Guido  de  Pise,  nous  tirons  que  ce  n'est  pas  la  moindre  des  misères  de  l'Italie  de 
se  trouver  contrainte  d'aller  chercher  dans  des  ouvrages  d'une  portée  mes- 
quine ce  que  la  langue  offre  de  plus  pur  et  de  meilleur. 

Les  Enseignements  des  anciens,  recueillis  et  traduits  par  frère  Barthélémy  de 
San-Goncordio,  spnt  sépntés  d'un  langage  parfait,  bien  que  s'y  révèle  çà  et 
là  un  caractère  latin.  Albertan,  juge  de  Brescla,  a  écrit  trois  traités  moraux  en 
latin^  dont  la  traduction  parle  notaire  SoflDredi  de  Grazia,  antérieure  à  1278, 
est  un  des  monuments  les  plus  anciens  de  la  langue.  Il  nous  reste  de  ce 
temps  beaucoup  de  traductions,  qui,  dans  tous  les  pays,  représentent  iTne 
grande  partie  des  débuts  de  la  langue  écrite,  et  qui  sont  précieux  pour  Tin- 
comparable  naïveté  de  l'idiome  toscan. 

Pierre  Grescenzi  écrivit,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  sur  la  vie  des  champs. 
Il  déraisonne  avec  les  péripatéticiens  lorsqu'il  établit  des  théories;  mais  il 
suggère  en  homme  expérimenté  des  procédés  bien  entendus  d'agriculture. 
Linné  a  voulu  faire  honneur  à  cet  écrivain  en  donnant  son  nom  à  une  plante 
américaine. 

Les  Cent  nouvelles  anciennes,  dont  quelques-unes  furent  écrites  peu  après 
la  mort  d'Ezelln,  retracent  dans  un  style  simple  la  vie  de  cette  époque. 

Franco  Sacchetti,  dans  un  style  coulant,  retrace  des  aventures  originales 
et  pittoresques.  On  y  trouve  un  tableau  de  la  vie  d'alors,  dans  ces  mots  plai- 
sants jetés  à  rimproviste;  dans  ces  hommes  de  cour,  arrachant  des  dous  par 
l'importunité;  dans  ces  hôteUlers  gouailleurs,  s'amusant  aux  dépens  de  ceux 
qui  n'emploient  pas  le  mot  propre  ;  dans  ces  magistrats  ignorants  ou  avides, 
en  botte  aux  sarcasmes  et  aux  risées  ;  dans  les  forfanteries  de  ces  soldats  aile- 
mands  aux  noms  baroques;  dans  la  lésinerie  des  empereurs  qui  s'en  venaient 
en  Italie  la  bourse  vide  ;  dans  l'humeur  chicanière  de  ceux  qui  avaient  étudié 
le  droit.  Ces  récits  donnent,  en  un  mot,  une  idée  de  cette  vie  publique,  active, 
remplie,  industrieuse,  de  gens  qui  n'étalent  pas  encore  atteints  par  les  miasmes 
d'une  oppression  pacifique. 

N'oublions  pas  le  Gouvernement  de  la  famille  qu'Ange  Pandolfini  écrivit 
pour  ses  enfant^  dans  un  âge  avancé,  après  avoir  passé  une  grande  partie 
de  sa  vie  dans  les  emplois  et  les  ambassades.  Ce  sont  des  préceptes  d'écono- 
niie  et  de  morale  appropriés  an  genre  de  vie  du  temps,  exprimés  avec  pureté 
et  une  extrême  propriété  de  termes. 

Nous  devrions  peut-être  parler  au  long  des  historiens  et  des  chroniqueurs, 
qui  sont  non-seulement  des  auteurs  très-instructifs,  mais  aussi  d'excellents 
écrivains.  Ricordan  Malaspini  nous  conte  les  événements  dont  il  a  été  témoin 
oculaire  jusqu'à  1280.  Il  fut  continué  par  Dina  Gompagni,  écrivain  patriotique 
et  plein  des  plus  nobles  intentions  et  d'une  haute  probité.  Jean  Ylllani,  mar- 
chand de  Florence,  qui  connaissait  de  nom  les  auteurs  anciens,  écrit  l'histoire 
de  sa  patrie  à  l'honneur  de  Dieu  et  à  révérence  du  bienheureux  saint  Jean,  sans 
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prétention  littéraire,  sans  grammaire,  mais  natf,  toujours  bon^  to^fours 
amoureux  de  son  pays,  toujours  dévoué  an  Salnt-SIége,  comme  guelfe  qo'il 
était. 

L^étude  des  écrivains  du  XIV*  siècle  sera  toujours  extirémement  profitable 
En  rajustant  seulement  quelques  expressions»  on  trouvera  qu'ils  fournissent 
«ne  puissante  ressource  contre  le  néologisme  moderne  et  contre  l^arclialsrae 
érudit  ;  ils  oiDrent  l'acception  primitive  des  mots,  Us  en  donnent  le  sens  naïf  et 
vrai»  Us  en  montrent  la  grAce»  qui  n'a  d'antre  ornement  qu^eUe-méme;  et 
seuls  ils  peuvent  rendre  k  Tidlome  italien  ce  naturel  et  cette  hardiesse  qui  sont 
Vapanage  du  géide. 

C'étaient  là  les  qualités  des  meUleurs  parmi  les  écrivains,  et  serftoat  des 
historiens ,  quand  Jean  Boccace  vint  donner  à  la  prose  l'art  qui  loi  maaqoait 
(l3tM37ô}.  Son  père,  qoU'avalt  eu  d'une  union  illégitime»  le  destfna  d'a- 
bord an  Icommerce»  et  le  fit  voyager  avec  lui  ;  mais  ayant  enanite  reconnu 
son  goût  pour  les  lettres,  U  le  mit  sous  la  direction  d'un  habile  profèssev. 
Boccace  profita  davantage  à  l'école  de  YfargUe»  d'Horace»  et  surtout  de  Dante» 
mon  maître,  mon  flambeau,  dit-U»  de  qui  je  tiens  tout  ce  que  j'ai  de  bien^ê'ilmêMê 

etk  moi  quelque  pêu.  Il  rechercha  l'amitié  des  hommes  les  plus  en  renom»  et  fut 
favorisé  de  celle  de  Pétrarque.  Ses  études  se  portèrent  aussi  sar  le  grec»  et  en 
ayant  f att  instituer  une  chaire  h  Floience  pour  Léonce  PUat>  U  se  famiUaxisa 
avec  Homère^  dont  U  fit  v^if  un  exemplaire. 

L'érudiUon  remplace  donc  l'inspiration.  Mais  eUe  iiel'emyêGbapasd^écKlra 
avec  toute  l'élégance  qu'eût  comportée  la  langue  latine.  Il  avait  fait  b»ii- 
coup  de  vers  italiens  dans  sa  jeunesse»  pois  U  les  brûla  lorsqu'il  tml  vu  ceux  de 
Pétrarque.  Il  composa»  dansTâge  mûf»  VàThéséide^  épotpéeen  douze  chenls 
et  eu  octaves  sur  l'amonr  d'Archytas  et  de  Palémon  poec  l'amaaone  Bmitte» 
au  temps  de  Thésée  ;  et  le  Philoetrastey  sur  les  agHHirs  de  TiMle  et  de  BriiélSÉ. 
Dans  la  Vision  ç^miowr^use,  U  feint  que  le  triomphe  de  la  sagesse»  de  la  gtotre» 
de  la  richesse»  de  L'amour  et  de  la  fortune»  s'offre  ^  sea  yeia  dans  le  temple 
de  la  félicité.  Le  Nymphal  fiesolane  est  consacré  à  dépta^er  les  amours  infur- 
tunés  d' Aériens  et  de  Mensola.  Rien  de  religieux»  rien  de  patrietiqne  ;  Faaiour 
chevaleresque  tombe  dans  la  lubricité.  I»e  caraclèffe  du  siècle  et  de  la  Hué?- 
rataffe  est  changé. 

C'est  la  prose  qui  devaU;  être  le  titre  de  gjtoire  denoecaite.  D'abord ,  dam 
le  Filocopo,  U  raconte  les  aventures  chevalc^resquesd»  Floiicet  de  Btaneh^enr, 
récit  prolixe  et  sans,  naïveté.  B  est  moins  emponié  dans  la  Charmante  Fiam- 
metie,  nom  sens  lequel  il  désignait  Idarie»  fiUe  naturelle  du  roi  Rfd)evtr  deitt 
il  était  l-amant.  Une  veuve  s'étant  moquée  de  luU  ii  fi:t»  pour  s'en  venger»  mie 
diatribe  violente  contre  les  femmes  dans  le  Courbaoeio  eu  Labyrinthe  d'amour. 
S^t  nymphes  de  l'andenne  Etmrie  racontent  dans  VAdmèto  leurs  propres 
amours,  ea  finissant  chacune  par  une  églogue  :  c'est  un  mélange  de  prose  et 
devers. 
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L'art  de  Boccace  est  tout  paleo.  n  commence  la  Thi$èideûù  invoquant  les 
murs  eoitaliennes  qui  habitent  heureu$es  U  mont  Bélicon,  Pamphise,  ayant  va 
Flammette  à  la  messe,  est  poussé  par  Jonon  à  raloier.  Dans  le  Filoeopô^  U  ap-» 
pelle  le  pape  le  grand  prêtre  de  Jnnon,  et  parle  de  rincarnalion  du  fils  de 
Jupiter.  Les  mêmes  sentimenft  ont  présidé  h  la  composition  du  Déeaméron, 
son  cbef-d'œuvre  ;  mais  où  Ton  ne  trouve  ni  morale  ni  cbarlté.  Il  feint,  vous 
le  savez,  que  dans  le  moment  où  la  peste  moissonne  Télite  de  la  population 
de  Florence,  sept  Jeunes  femmes,  se  rencontrant  dans  l'église  avec  leurs 
amants,  conviennent  d'aller  habiter  la  campagne,  où,  pour  bannir  les 
frayeurs  funèbres  et  les  souvenirs  apitoyants,  ils  mèneront  joyeuse  vie  et  ra-« 
conteront  des  aventnï'es  et  fabliaux.  La  plupart  de  ces  nouvelles  sont  obscè- 
nes. Boccace  a  converli  en  courtisane  folâtre,  ivre  de  plaisirs  sensuels,  la 
dame  que  Dante  avait  choisie  pour  Tinsphrer  et  le  guider  à  travers  la  forêt  sau- 
vage de  la  vie,  par  la  route  de  la  vérité;  que  Pétrarque  avait  voilée  de  pudeur 
et  de  mélancolie.  Tout  à  la  fois  croyante  et  superstitieuse,  elle  va  à  la  messe 
pour  faire  l'amour,  et  quand  on  meurt  en  foule  autour  d'elle,  elle  ne  trouve 
pas  de  meilleur  parti  à  prendre  que  de  s'en  aller  aux  champs»  entendre  des 
histoires  et  se  divertir.  La  fidélité  conjugale  et  la  chasteté  monastique  sont 
continuellement  battues  en  brèche  dans  ce  livre  ;  l'auteur,  irréligieux  dans 
messire  Ciappelletto,  déiste  dans  le  juif  Melchisédec,  flatte  sans  cesse  le  mau< 
vais  principe  de  l'égolsme  :  ses  personnages  cèdent  toujours  à  la  passion >  sans 
ce  combat,  d'où  résulte  le  dramatique  dans  Tart,  le  sacrifice  dans  la  vie.  Tor- 
dre dans  la  société. 

Trouvez-vous  Ici  le  siècle,  la  littérature  de  Dante  et  de  Pétrarque  ? 

Autant  le  Dieaméron  fut  goûté  par  la  société  corrompue,  autant  il  scanda- 
lisa les  gens  de  bien  ;  et  Pierre  Pétroni,  chartreux  de  Sienne,  chargea,  à  son 
lit  de  mort,  Joachin  Clani,  son  compatriote,  d'aller  trouver  Boccace  pour  faire 
appel  à  sa  conscience.  Geloi-ci  en  tut  touché  et  donna  une  meilleure  direction 
à  sa  vie  et  à  ses  écrits.  Non  content  de  recommander  de  ne  pas  lire  ses  Cent 
nouvelles  y  il  écrivit ,  à  titre  de  réparation,  des  vers  sacrés.  Mais  ces  vers  sont 
oubliés,  et  les  Nouvelles  restent  pour  le  scandale  et  la  perte  de  beaucoup. 

Il  faut  convenir  que  le  Déeaméron  offre  une  immense  variété  de  formes,  de 
prologues,  de  péroraisons,  de  caractères,  ou  plutôt  de  conditions  ;  mais  c'est 
en  vain  qu'au  milieu  de  cette  abondance  variée,  nous  chercherions  une  pein^ 
tore  du  genre  de  vie  et  du  caractère  itaUen  ;  on  n'y  rencontre  pas  davantage 
la  rapidité  du  récit,  ni  Tart  de  soutenir  la  curiosité. 

Aucun  prosateur  n'avait  songé  Jusqu'alors  à  polir  artificiellement  son  style  ; 
fis  se  oontoilalent  d'exprtaner  leurs  sentiments,  sans  autre  ornement  que  la 
simplicité,  parlant  aux  lecteurs  aussi  familiairement  qu'ils  auraient  fait  avec 
des  amis.  Cette  forme  était  d*autant  plus  convenable,  que  les  livres  étaient 
moins  alors  des  allocutions  adressées  au  public  en  général  que  des  confia 
dences  domertiques  et  municipales. 
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Boccace  vôulat  donner  an  style  la  magniflecnce  qn'il  ne  connaissait  pas 
auparavant ,  en  le  dépouillant  de  ce  qu'il  avait  de  vieilli  et  de  disgracieux  ;  il 
entreprit  de  donner  à  la  période  le  nombre,  la  grâce  des  mouvements  variés» 
et  de  la  modifier  selon  les  différents  sujets.  La  pensée  était  excellente,  mais  il 
ne  sut  pas  distinguer  la  nature  diverse  des  idiomes,  et,  s*attachant  au  latin,  il 
se  mit  à  arrondir  la  période  avec  un  art  à  la  fois  trop  apparent  et  trop  ambi- 
tieux. Il  trouva  ainsi  la  richesse,  l'abondance  et  rharmonie  ;  mais,  au  lieu  d'é- 
crire une  nouvelle  prose  claire  et  logique^  comme  celle  de  DIqo  et  Villani,  il  intro- 
duisit Tencbevêtrement  des  incises,  les  transpositions  contournées,  auxquelles 
répugnent  les  langues  modernes,  qui,  dénuées  des  désinences,  s'arrangent 
mieux  de  la  syntaxe  directe  ;  Il  enseigna  à  faire  peu  de  cas  d'une  sage  parci- 
monie, d'une  familiarité  hardie  et  digne,  d'une  noble  simplicité.  Un  style  re- 
cherché est  toujours  mauvais;  mais  la  pompe  du  langage  s'accorde  d'autant 
moins  avec  la  légèreté  des  matières  traitées  par  Boccace,  que  souvent  on  volt, 
dans  son  Déeaméron,  sortir  des  plis  symétriques  de  la  toge  romaine,  la  toque 
da  troubadour  ou  la  marotte  du  jongleur. 

Au  risque  d'encourir  Texcommunication  des  pédants  anciens  et  nouveaux, 
nous  conclurons  avec  franchise  que  Dante  avait  ouvert  les  temps  nouveaux; 
que  Pétrarque  et  Boccace  retournèrent  vers  l'antiquité;  qu'ils  furent  imita- 
teurs, quand  il  avait  été  inventeur;  classiques,  quand  il  avait  été  biblique;  et 
qu'ils  endormirent  leur  patrie,  quand  il  avait  pris  à  tâche  de  la  réveiller. 

Âi-jé  assez  déterminé  le  caractère  de  la  littérature  italienne  au  XIIP  et 
au  XI^*  siècle  ?  Je  l'espère,  s*il  est  vrai  que  les  grands  hommes  représentent 
leur  siècle,  et  que  la  littérature  est  le  miroir  d'une  époque.  En  voyant  Tallore 
originale  des  premiers  écrivains  italiens,  qui  n'aurait  cru  que  la  nouvelle  litté- 
rature allait  se  lancer  dans  une  voie  entièrement  à  elle,  tout  à  fait  différente  de 
rancienne?  Il  advint  tout  le  contraire,  et  Tenthousiasme  de  l'érudition  ar- 
rêta l'essor  du  génie  moderne.  Pétrarque  et  Boccace  prirent  à  tâche  de  res- 
susciter la  littérature  antique  ;  mais  si  elle  épura  leur  goût,  elle  fit  que  Pétrarque 
attendit  la  gloire  de  ses  vers  latins,  et  que  Boccace  introduisit  ces  longues 
périodes  et  ces  inversions  que  repoussent  les  langues  modernes. 

Bientôt  une  cohue  de  rhéteurs,  débusqués  de  la  Grèce  conquise,  se  répan- 
dit dans  les  pays  occidentaux  pour  y  prêcher  la  seule  chose  qu'ils  connus- 
sent» le  culte  de  Tantiquité.  Ils  y  convertirent  les  esprits  au  point  de  faire 
nég;liger  et  mépriser  tout  ce  qui  ne  venait  pas  d'elle.  L'enthousiasme  d'une 
découverte  et  l'admiration  de  formes  si  supérieures  à  tout  ce  qa*on  avait  sous 
les  yeux  firent  naître,  pour  les  auteurs  ressuscites,  une  idolâtrie  qui  s'étendait 
jusqu'à  leur  patrie  et  à  leurs  institutions. 

Ce  ne  sera  pas  vous,  messieurs,  qui  croirez  que  l'Italie  ait  été  ramenée  au 
goût  des  lettres  par  ces  pauvres  pédants  qui  fuyaient  des  écoles  stériles  de 
Gonstantinople,  l'Italie  qui  avait  déjà  produit  Dante  et  Pétraque. 
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Quant  à  la  langue^  appelée  d'abord  vulgafre,  parce  qu'elle  était  destinée  à 
la  malUtnde,  elle  se  sépara  bientôt  dn  peuple,  pour  se  réfugier  dans  les  cours 
des  petits  tyrans  du  pays,  ce  qui  la  fit  appeler  langue  de  cour  {cortigiana). 
On  en  rougit  plus  tard  ;  mais  les  rivalités  de  ville  à  ville  empêchant  d*avouer 
la  vérité  et  de  reconnaître  le  mérite  des  écrivains  qui  l'avaient  cultivée  avec 
le  plus  de  succès,  parce  qu'ils  étaient  de  telle  ou  telle  province  de  la  Pénin- 
sule, elle  ne  put  pas  s'élever  jusqu'à  la  sublimité  populaire,  et  on  la  nomma 
langue  docte,  langue  lettrée. 

Le  jour  approche  où  elle  deviendra  italienne  et  de  nom  et  de  fait,  pour 
nourrir  les  espérances  et  pour  chanter  les  triomphes  de  la  patrie. 

Gesare  Gantu, 

Membre  de  la  première  classe. 


LA  LANCUK  FRANÇAISK  S'KST-ELLK  ANÉLIORËE  DEPUIS  ON  SilaE  ET  DEMI? 

MiMOIU  LU  AU  GONClàS  Dl  i847. 

Le  17  janvier  de  l'année  1785,  un  panégyriste  qui  fut  parmi  les  panégyristes 
les  plus  éminents  l'un  des  plus  distingués,  qui  joignait  à  des  connaissances 
littéraires  profondes  un  goût  sûr  et  reconnu,  de  qui  les  jugements  peuvent 
encore  servir  de  règle  aux  appréciations  difficiles  du  langages  que  son  carac- 
tère recommande  autant  (ue  V^  su  faire  son  éloquence  entraînante,  le  cardi* 
nal  Manry  enfin,  prononçait  le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie  française  ce 
téoioignage  en  l'honneur  du  siècle  de  Louis  XIV  : 

«  Ce  monarque,  dit-il,  eut  à  la  tête  de  ses  armées  Turenne,  Gondé,  Luxem- 
bourg, Gatinat,  Gréqul,  Boufflers,  Montesquiou,  Vendôme  et  Villars.  Ghateau- 
Renaud,  Duquesne,  Tourville,  Duguay-Trouin  commandaient  ses  escadres  ; 
Coibert,  Louvois,  Torcy,  étaient  appelés  à  ses  conseils  ;  Bossuet,  Bourdaloue, 
Massîilon,  lui  annonçaient  ses  devoirs.  Son  premier  sénat  avait  MoIé  et  La- 
moignon  pour  chefs.  Talon  et  d'Aguesseau  pour  organes.  Vauban  fortifiait  ses 
citadelles;  Diquet  creusait  ses  canaux  ;  Perault  et  Mansard  construisaient 
ses  palais  ;  Puget,  Girardon,  le  Poussin,  Lesueur  et  Lebrun  les  embellissaient; 
Lenôtre  dessinait  ses  jardins;  Gomeiile,  Racine,  Molière,  Quinault,  La  Fon- 
taine, Labruyère,  Boileau,  éclairaient  sa  raison  et  amusaient  ses  loisirs  ;  Mon- 
tausler,  Bossuet^  Beauvilliers,  Fénelon,  Huet,  Flécfaler,  l'abbé  de  Fleury, 
élevaient  ses  enfants.  G'est  avec  cet  auguste  cortège  de  génies  Immortels  que 
Louis  XIV,  appuyé  sur  tous  ces  grands  hommes,  qu'il  sut  mettre  et  conserver 
à  leur  placé,  se  présente  aux  regards  de  la  postérité.  > 

Tel  est,  messieurs,  le  siècle  qui,  apprécié  par  le  cardinal  Maury,  sert  de 
point  de  dépaTt  à  la  question  que  vous  avez  proposée ,  savoir  :  La  langue 
française  s'est-elle  améliorée  depuis  un  siècle  et  demi  ? 

Dans  ce  tableau  qui  rassemble  les  traits  épars  d'ane  grande  gloire,  le  cardl- 
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nal  Haury,  sous  an  air  de  simplicité,  a  non-sealement  exprimé  Aoblement 
son  admiration  pour  le  grand  roi»  il  a  de  pins  fourni  un  exemple  de  style  que 
je  voudrais  pouvoir  ^aler. 

Si  peu  que  Je  paisse  faire  comme  écrivain»  si  mince  qne  soit  devant  vos 
conseils  mon  jugement,  si  difficile  que  paraisse  cette  question,  Je  tenterai  de 
placer  nn  mot,  non  pour  la  trancherf  mais  bien  pour  appeler  vos  discussions 
snr  ce  point  de  votre  programme. 

Le  siècle  de  Louis  XIY,  outre  ses  grands  hommes,  eut  son  langage  à  lui.  La 
langue  française,  qne  fut-elle  à  cette  époque  ?  C'est  %  si  je  ne  me  trompci  le 
premier  point  h  examiner. 

De  même  que  le  trône  cherchait  à  résumer  en  lui  toutes  les  diverses  forces 
monarchiques  et  sociales  par  ce  mot  de  Louis  XIV  :  TEtat,  c'est  mol;  de  même 
l'école  de  Port-Royal  s'efforçait  d'assujettir  le  langage  à  une  bonne  loi  graoï- 
maticale.  Port-Royal  était  à  côté  de  la  personne  du  roi  comme  le  satellite 
rayonnant  destiné  à  répercuter  ce  mot,  et  semblait  dire  :  la  langue  française» 
c'est  moi.  Or,  il  faut  l'avouer,  Port-Royal  réalisa  cette  pensée. 

Cette  école,  quel  procédé  employa-t-elle  pour  arriver  à  son  but  ?  ce  fut 
d'apporter  dans  le  mot  et  dans  la  phrase  l'épuration  la  plus  sévère.  Elle 
passa  an  trait  de  plume  snr  tous  les  mots  vulgaires  en  opposant  le  f>eto  de  son 
autorité  au  néologisme,  qu'elle  répudia  sans  merci;  et  de  plus  elle  prescrivit 
des  règles  de  construction  telles,  qu'elle  ne  permit  qu'à  la  seule  versification 
d*y  déroger  au  profit  du  vers.  81  quelquefois  elle  ftntorisa  quelques  eipres- 
sions  neuves,  il  fallait  qu'elles  fassent  en  quelque  sorte  obligées  ;  et  encore 
voulait- elle  qu'on  les  soumit  aux  arrêts  du  tribunal  académique  fondé  par 
Richelieu.  Mais  la  phrase  I  la  phrase,  telle  qu'elle  Tavait  arrêtée  dans  ses 
conseils,  la  phrase  correcte  et  bien  déduite,  la  pbrase  française,  elle  voulait 
souverainement  que  personne  ne  s'en  écartât.  Le  sujet,  le  verbe,  l'attribut, 
devaient  tenir  invariablement  la  même  place  ;  il  fallait  que  le  régime  indirect 
précédât  le  régime  direct  partout  où  il  y  avait  verbe  actif  et  deux  régimes;  il 
fallait  que  l'adverbe  ne  vint  en  auxiliaire  qu'à  lai  seul  ;  il  fallait  que  la  pré-- 
posllion  soudât  immédiatement  le  substantif  au  nom  ;  il  fallait  que  les  pro- 
noms relatifs  qui  et  que  se  rattachassent  visiblement  au  substantif,  afin  que^ 
de  toutes  ces  diverses  combinaisons,  aucune  ambiguïté  ne  pût  naître. 

La  langue,  ainsi  épurée  à  l'aide  de  ce  procédé  absolu,  exprimait  claire* 
ment,  llmpidement,  mathématiquement  même  la  pensée  ;  et  €e  travail  foit 
par  l'école  du  Port-Royal  est,  à  vrai  dire,  une  création  admirable  de  syntaxe. 
Pour  en  avoir  la  preuve  je  n'aurai  point  recours  à  des  citations  puisées  dans 
les  Bossuet,  dans  les  Massillon,  dans  les  Bourdaloue,  dans  les  Fénelon.  dans 
les  f>a  Fontaine,  dans  les  Bolleau,  les  Bacine,  les  lAolière,  ni  les  Corneille  ;  je 
me  contenterai  de  vous  dter  ces  noms  pour  que  votre  mémoire  confirme  Id 
mon  opinion. 

Longtemps  cette  école  régna  sur  la  langue;  ceux  qui  plus  tard  en  ftiretitles 
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princes  s'en  firent  les  esclaves  ;  et  Je  ne  voudrais  en  prendre  la  preuve  que  dans 

nn  duc  de  Saint-Simon,  un  Jeâi-Jacques  Rousseau,  un  Montesquieu,  un  Vol- 
taire, un  Buffon,  si  Je  n'étais  obligé  de  l'aller  puiser  encore  dans  Fontanelle, 
dans  Lesage,  dans  Delille,  dans  Chenier,  dans  Mirabeau,  dans  Bernardin  de 
Saint* Pierre  et  dans  le  cardinal  Maury,  dont  Je  vous  ai  cité  quelques  lignes  au 
début  de  ce  mémoire. 

Jusque-là,  Jusqu'à  ce$  hommes  émlnents>  servant  comme  de  colonnes  soli- 
des au  péristyle  littéraire,  Je  ne  vois  aucune  modificalion  sensible  dans  les 
procédés  de  la  langue  française;  seulement,  de  temps  en  temps,  quelque 
esprits  indépendants  introduiront  dans  le  langage,  et  presque  à  la  dérobée, 
quelques  formes  nouvelles,  jusqu'à  ce  que  paraisse  dans  tout  son  Jour  Tëre 
moderne^  ouverte  par  Chateaubriand. 

Chateaubriand  !  comment  contempler  ce  colosse  sans  se  prosterner  devant 
un  génie!  Chateaubriand!  l'illuslre  auteur  des  Martyrs  et  du  Génie  du  Chriê- 
tianisme,  dont  Atala  et  René  sont  si  populaires  et  si  justement  célèbres; 
Chateaubriand,  dont  les  discours  parlementaires  ne  seront  pas  la  moindre 
gloire  un  Jour  ;  Chateaubriand  !  quelle  expression  d'enthousiasme  et  de  véné- 
ration pieuse  s'empare  de  l'esprit  et  du  cœur  en  plongeant  l'œil  dans  le  mi<- 
rage  de  ses  œuvres!  et  cependant  je  trouve  au  milieu  de  ses  plus  belles  pages 
ce  passage  que  j'extrais  de  V Itinéraire  de  Jérusalem.  L'écrivain  approche  de 
la  ville  sahite  ;  il  se  laisse  aller  à  ses  impressions,  sa  plume  court  ;  il  écrit  ces 
lignes  : 

<  Au  centre  d'une  chaîne  de  montagnes  se  trouve  un  bassin  aride,  fermé 
c  de  toutes  parts  par  des  sommets  jaunes  et  rocailleux  ;  ces  sommets  ne  s'en- 
c  tr'ouvrent  qu'au  Levant,  pour  laisser  voir  le  gouffre  de  la  mer  Aforte  et  les 
c  oMHitagnes  k>ntaines  de  l'Arabie.  Au  milieu  de  ce.  paysage  de  pierres,  sur 
«^  on  terrain  inégal  et  penchant,  dans  l'enceinte  d'nn  mur  jadis  ébranlé  par 
c  les  coiys  du  bélier,  et  fortifié  par  des  tours  qui  tombent,  on  aperçoit  de 
«  vastes  débris,  des  cyprèsépars,  des  buissons  d*aloès«t  de  nopals;  queiciues 
a  masures  arabes,  pareilles  à  des  sépulcres  Irfanchis»  recouvrent  cet  amas  de 
<  ruines;  c'est  la  triste  Jérusalem. 

c  Au  premier  aspeet  de  cette  région  désolée  un  grand  ennui  saésit  le  cœur; 
«  mai&  lorsque,  passant  de  solitude  en  solitude,  l'espace  s'étend  sans  bornes 
c  devant  vMSy  peu  à  pe»  l'eanul  se  dissipe;  le  voyageai*  éprouve  une  terreur 
c  secrète  qui,  loin  d'abaisser  Tâme,  donne  dn  courage  et  élève  le  génie* 
c  De&  asfects  extraordinaires  décèlent  de  toutes  parts  une  terre  travaillée  pair 
«  des  miracles  ;  le  soleil  brûlant,  l'algte  impétueux,  l'bumi^le  bysope,  le  cèdre 
«  superbe,  le  figuier  stérile,  toute  la  poésie,  tous  les  tableaux  de  rEcritore 
•  sont  Uu  Chaque  nom  renferme  un  mystère,  cliaque  grotte  déclare  l'avenir, 
c  chaque  sommet  retentit  des  accents  d'unr  prophète.  Dieu  même  a  parlé  sur 
<i .  ces  bords  ;  les  torrents  desséchés,  les  rochers  fendus,  les  tombeaux  entr'oa-^ 
«  verts,  attestent  le  prodige  ;  le  désert  parait  encore  muet  d^t^erreur,  et  roik 
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«  dirait  qu'il  n'a  osé  rompre  le  silence  depuis  qo'il  a  entendn  la  voit  de 
«  TEterne].  > 

Voilà  à  coup  sûr  une  belle  langue  et  un  langage  magnifique.  Rien  ne  man* 
que  à  cette  description.  L'écrivain  esquisse  d'abord  le  tableau  des  lieux  ;  il 
peint  ensuite  le  sentiment  qu'il  en  éprouve  ;  il  sème  par  l'antithèse  mille  cou- 
leurs dans  son  cadre,  aûn  de  mieux  arrêter  chaque  trait;  il  procède  à  la  ûq 
par  voie  de  gradation  comme  pour  déposer  la  pensée  de  Dieu  au  centre  de  la 
chaîne  de  montagnes  qu'il  a  décrites.  Un  membre  de  phrase  pourtant,  un  seul 
semble  être  enchâssé  là  pour  faire  tache  à  cet  ensemble  ;  et  à  vrai  dire,  Je  ne 
crote  pas  que  Port-Royal  eût  laissé  passer  celui-ci  :  «  Maii  lorsque,  poisant 
<f  de  êolitude  en  solitude,  Vespace  s'étend  sans  bornes  devant  vouf ,  peu  à  peu 
a  Vennui  se  dissipe,  » 

Où  est,  en  effet,  le  sujet  qui  motive  le  participe  présent  ?  Le  mot  passant,  à 
'  qui  s'applique-t*il  ?  est-ce  à  l'espace,  est-ce  à  Tennui?  Ce  n*estàcoup  sûr  ni 
à  l'un  ni  à  l'autre.  On  sent  bien  par  l'ensemble  de  la  phrase  qu'il  se  rapporte 
au  voyageur;  mais  l'écrivain  ne  le  précise  pas;  puisque  entre  le  participe 
passant  et  le  substantif  voyageur,  qui  n'apparatt  que  plus  tard ,  il  y  a  an 
point  et  virgule. 

Ce  sont  là,  sans  doute,  dans  Chateaubriand,  de  tout  petits  riens  qu'on  ne 
signalerait  pas  s'ils  ne  devaient  servir  de  prétextes  à  d'autres  auteurs  moins 
puissants  qui  s'en  prévaudront  pour  déroger  aux  lois  de  la  clarté. 

A  côté  de  cette  description  du  plus  grand  prosateur  des  temps  modernes^ 
plaçons  un  portrait  sorti  de  la  plume  de  l'abbé  Maury  ; 

«  Démosthène  parle,  dit- il,  non  comme  un  écrivain  élégant  qui  veut  être 
«  admiré,  mais  comme  un  homme  passionné  que  la  vérité  tourmente,  comme 
M  un  citoyen  menacé  des  plus  grands  malheurs,  et  qui  ne  peut  contenir  les 
«  transports  de  son  indignation  contre  les  ennemis  de  la  patrie.  C'est  l'ath- 

•  lète  de  la  raison.  Il  la  défend  de  toutes  les  forces  de  son  génie,  et  la  tri- 

•  bune  où  il  parle  devient  une  arône.  Il  subjugue  à  la  fois  ses  auditeurs,  ses 
u  adversaires,  ses  juges  :  il  ne  parait  point  chercher  à  vous  attendrir.  Ecoa- 

•  tez  le  cependant,  et  il  vous  fera  pleurer  par  réflexion.  Il  accable  ses  conci* 
M  toyens  de  reproches;  mais  il  n'est  que  l'interprète  de  leurs  propres  re- 

•  mords.  Réfute-t-il  un  argument:  il  ne  discute  point;  il  propose  une  simple 
«  question  pour  toute  réponse ,  et  robjection  ne  reparaîtra  jamais.  Veut-il 
«  soulever  les  Athéniens  contre  Philippe  :  ce  n'est  plus  un  orateur  qui  parle, 
«  c'est  un  général,  c'est  un  roi,  c'est  un  prophète,  c'est  l'ange  tutélaire  de  la 

•  patrie  ;  et  quand  il  menace  ses  concitoyens  de  l'esclavage,  on  croit  enten- 

* 

«  dre  dans  le  lointain,  de  distance  en  distance,  le  bruit  des  chaînes  que  leur 
»  apporte  le  tyran.  » 

Il  n'y  a  pas  dans  cette  page  du  cardinal  la  plus  petite  peccadille  contre  la 
précision,  contre  la  clarté,  contre  la  syntaxe  française.  Cependant  la  descrip- 
tion de  Chateaubriand,  moins  arrêtée,  moins  précise,  moins  nette,  me  parait 
égaler,  tout  au  moins,  le  portrait  tracé  par  l'abbé  Olaury.  Toutefois  faudrait- 


1  7  voir  une  amélioration  de  la  langue  ?  C'est  ce  qae  Je  tous  laisse  à  exa« 
Dloer. 

Ne  nous- le  dissimalons  point ,  messieurs  >  la  question  qoi  nous  occupe 
D'est  pas  facile  à  résoudre,  et  si  de  grandes  beautés,  d'un  nouvel  ordre,  ^e 
sont  introduites  dans  le  langage,  ne  serait-il  pas  téméraire  de  dire  qu'elles 
sont  des  améliorations  de  la  langue ,  et  nous  est-il  permis  de  céder,  par 
3iles,  à  une  velléité  d'orgueil?  Qui,  mieux  que  ne  Tout  fait  les  écrivains  fran- 
çais depuis  un  siècle  et  demi,  pourra  jamais  concevoir  et  exécuter  les  pério^ 
les  justes?  C'est  là,  vous  le  savez.  Tua  des  côtés  par  lesquels  les  classiques 
lisciples  de  Port-Royal  ont  le  mieux  servi  notre  langue.  Et  si  la  période  est, 
le  nos  jours  encore,  l'un  des  éléments  les  plus  vivaces  du  langage,  qui  la 
)ourra  jamais  mieux  combiner  que  Flécbier,  que  Massillon,  que  d'Aguessean, 
{ue  Fénelon,  que  Pascal,  Racine,  Corneille  et  Bossuet?  Sera-ce  Voltaire, 
*«ra-ce  Gbenier,  sera-ce  Barnave,  sera-ce  Mirabeau,  sera-ce  le  cardinal 
MIaary  ?  Si  grande,  si  pure,  si  forte  que  soit  la  langue  de  ces  grands  hommes, 
ellene  sera  pas  mieux  mesurée  que  ne  le  fut  celle  des  premiers.  Sera-ce,  de 
los  jours,  Benjamin  Constant,  Foy,  Manuel,  l'abbé  Fraysslnous,  M.  Berryer, 
H.  Guizot,  M.  de  Lamartine,  M.  Hago,  M.  de  Lamennais,  le  père  Lacordaire,  ' 
ou  même  lecolossal  Chateaubriand?  SI  maîtres  qu'ils  soient  dans  Fart  du  lan- 
gage, ils  ne  découperont  pas  mieux  que  leurs  devanciers  les  divers  membres 
de  la  phrase.  Je  ne  citerai  que  quelques  exemples  empruntés  au  poëte  qui, 
parmi  les  poëtes^  berça  les  loisirs  de  mon  enfance;  il  parle  dé  Mllly,  sa  terre 
natale  :: 

.  f  Ah  1  si  le  oombre  écrit  sous  IVil  des  deslinées 

Jusqu*aax cheveux  blanchis  prolonge  mes  années, 

Poissé-je,  bearenx  Tîeillard,  y  yoir  baisser  mes  jours 

Parmi  ces  monuments  de  mes  simples  amours  ! 

Et  quand  ces  toits  bénis  et  ces  tristes  décombres 

Ne  seront  plus  pour  moi  peuplés  que  par  des  ombres, 

Y  retrouyer  encore  dans  ces  noms,  dans  ces  lieux, 

Tant  d^ètres  adorés  disparus  de  mes  yeux  1 

Et  TOUS  qui  snirifrez  à  ma  cendre  glacée. 

Si  vont  vonlei  charmer  ma  dernière  pensée, 

Un  jour,  éleTex-moi  !...  Non,  ne  m'éie?ei  rîen  ! 

Mais  près  des  cieux  où  dort  l'humble  espoir  du  chrétien, 

Creusez-moi  dans  ces  champs  la  couche  que  j*envie 

Et  ce  dernier  sillon  où  germe  une  autre  yie  1 

Etendez  sur  ma  tète  un  lit  d'herbes  des  champs 

Que  Tagneau  du  hameau  broute  encore  au  printemps, 

Où  Toiseau  dont  mes  sœurs  ont  peuplé  ces  asiles, 
,  Vienne  aimer  et  chanter  durant  mes  nuits  tranquilles. 

Là,  pour  marquer  la  place  où  vous  m'ulles  couclier, 

nouiez  de  la  montagne  un  fragment  du  rocher  ; 

Que  nul  ciseau  surtout  ne  le  taille  et  n'efface 

La  moosse  des  fieux  jours  qui  brunit  sa  Burface» 


/ 
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Et  débiter  en  biver  ineniaUe  à  ses  flancs t 
Donne  en  letlre  TÎTante  une  date  à  ses  ans  I  ■ 

Qqî  pourrait  voir,  messieurs,  dans  cette  page  poétique  un  caractère  de  per-* 
fectioo  qui  surpass&t  les  pages  de  Racine  ou  celles  de  Ghénier  ? 

Je  pourrais  encore,  si  je  voulais  citer  davantage,  vous  faire  la  même  obser^ 
vatlon  sur  les  harmonies  suivantes  :  Poésk^  1^  vol*>  p.  12&i  Jehovah,  i*'  vol.« 
p.  26*7  ;  Souvenir  d^enfance,  1*'  voL,  P-  33] • 

Et  Je  sois  convaincue  que  votre  hésitation,  messieurs,  ne  serait  pas  moins 
grande  qu'elle  ne  Test  pour  le  passage  que  je  vous  ai  cité. 

Aussi,  plutôt  que  de  me  prononcer  sur  cette  question  :  la  langue  française 
s'est-elle  améliorée  depuis  un  siècle  et  demi,  je  vous  demanderai  de  bieo 
vouloir  vous  expliquer  à  ce  sujet. 

Mais  puisque  je  n'ai  pu,  par  -  la  syntaxe,  répondre  à  la  question  posée» 
voyons  si  la  composition  du  mot  nous  fournira  un  moyen  d'arriver  à  une  so^ 
lution. 

Lorsque  je  prends  un  ancien  dictionnaire  de  la  langue  française,  plusieurs  ré- 
flexions ni'arrivent.  D'abord  je  le  trouve  peu  volumineux;  ensuite  J'y  rencon*- 
ire  des  mots  simples,  courts  et  peu  travaillés;  presque  point  d'amalgames 
philologiques,  enfin  presque  tous  les  mômes  verbes  dont  nous  nous  servons. 
Que  je  prenne  au  contraire  un  des  dictionnaires  nouvellement  créés,  c'est  k 
peine  si  mon  bras  peut  en  porter  le  faix  !  Je  m'étonne  d'abord  ;  puis  ensuite 
Je  me  félicite,  espérant  trouver  là  un  plus  grand  trésor  de  mots,  et  par  cou* 
séquent  une  plus  ample  richesse  d'expressions.  J'ouvre  l'in-folio,  sorte 
de  toison  d'or  offerte  aux  argonautes  lettrés.  Je  Ils  :  Dactylonomie.  Voilà  un 
bien  grand  mot.  Je  ne  le  comprends  point.  Le  dictionnaire  va  m'en  donner  le 
sens.  Après  quelques  lettres  d'un  caractère  que  j'ignore,  je  vois  que  cela  si^ 
gniiie  l'art  de  compter  sur  les  doigts.  Gela  est  fort  bien  ;  mais  une  difficulté  se 
présente  :  comme  ce  mot  est  formé  d'un  idiome  inconnu  pour  mol,  tout  en 
sachant  ce  qu'il  veut  dire,  je  ne  puis  pas  le  retenir  longtemps  dans  ma  mé- 
moire faute  d'en  comprendre  les  racines. 

Cet  autre,  arachnéolUfte,  c'est  une  araignée  pétrifiée. 

£t  cet  autre  encore,  éméto^cathartique,  c'est  tout  simplement  le  mot  pur- 
gatif. 

Si  je  vais  plus  avant,  Je  vois  que  lorsqu'il  s'agîra  de  dire  :  cette  personne  a  le 
corps  voûté  en  avant.  Je  pourrai  par  un  seul  mot  expliquer  ce  fait,  et  dire  : 
cette  personne  a  un  emprosthotonog.  C'est  beaucoup  plus  laconique  il  est  vrai; 
mais  (^st-ce  plus  clair  ? 

Il  est  des  mots  qui,  à  ce  qu'il  parait,  ne  peuvent  plus  être  de  mise  pour  le 
bel  air.  C'est  ainsi  que  le  nouveau  dictionnaire  vous  dira  : 

Anémoêcope^  c'est  une  girouette; 

Céphalée,  c'est  le  mal  de  tfite  ; 

Cynorrhodonr  c'est  le  rosier  sauvage  ; 
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Enthiridion,  c'est  OU  manuel;  ^ 
Hippocampe,  c'est  le  cheval  marin  ; 
Hydropoie,  c'est  un  buveur  d'eau . 

Avec  le  nouveau  dictionnaire,  je  ne  pourrai  plus  dire,  par  exemple,  J'ai  une 
excroissance  de  chair  au  doigt.  Je  devrai  dire  :  J'ai  une  hypersarcose.  C'est 
bien  plus  savant.  Je  ne  parlerai  plus  de  l'eau  sucrée,  Je  dirai  :  Yhydrosaccha' 
rum.  Qu'importe  ou  non  que  Je  sois  comprise? 

Le  mot  colle  de  poisson  est  par  trop  vulgaire  ;  je  dirai  en  parlant  de  ce 
prodoit  :  voilà  de  ViehtyoeoUe. 

Je  n'irai  plus  chez  un  arracheur  de  dent,  mais  je  me  rendrai  chez  Vodonta- 
gon$...  Personne  ne  comprendra,  mais  j'aurai  parlé  une  nouvelle  langue. 

Et  si  je  gagne  une  fluxion  de  poitrine,  Je  ne  me  ferai  pas  saigner,  mais  je 
prierai  qu'on  me  phlébotcmise. 

Les  changements  ne  s'arrêtent  pas  là  :  une  lonpe  sera  un  engyseope;  si 
bien  que  les  mots  les  plus  usuels  deviennent  les  plus  obscurs,  pour  le  plas 
grand  nèmbre. 

filais  il  y  a  ici  un  phénomène  singulier  à  signaler;  c'est  que  pour  expliquer 
les  Jeunes  mois,  on  est  obligé  de  recourir  aux  vieux,  sous  peine  d'être  inintel- 
ligible. 

Oo  m'a  dit  qu'on  docteur  célèbre,  ancien  professeur  à  la  Faculté,  avait  f  té 
le  fondateur  de  tous  les  mots  scientifiques  tirés  du  grec,  et  que  les  noms  de 
toutes  les  maladies  étaient  construits  sur  le  procédé  de  ceux  que  je  viens  de 
citer.  M.  Chau^ler,  si  c'est  lui,  était  beaucoup  trop  savant,  et  je  sois,  moi,  je 
ravoue,  par  trop  ignorante,  car  je  ne  les  comprends  pas. 

De  tous  les  cOtés  que  je  me  retourne,  je  trouve  des  amalgames  de  grec 
francisé.  C'est  bien  beau  ;  mais  cela  n'est  pas  d'une  intelligence  facile- 

£t  qu'au  lieu  de  m'adresser  à  un  dictionnaire,  je  m'arrête  parfois  sur  les 
annonces  mises  à  la  quatrième  page  des  journaux,  l'embarras  devient  ici  bien' 
autrement  grand  pour  moi  :  le  dictionnaire*  lui,  me  décomposait  le  mot  ;  le 
joarnal  me  met  seulement  à  sa  suite  une  annonce  quelconque;  si  bien  que  je 
suis  forcée  d'accepter,  bon  gré  mal  gré,  cet  mot  pour  excellent,  sans  cepen- 
dant pouvoir  m'en  rendre  compte. 

Y  a-t-il  là  une  amélioration,  messieurs?  Si  on  me  dit  oui,  je  ne  pourrai  pas 
dire  non  ;  et  je  serai  réduite^  pour  toute  consolation,  à  m'en  prendre  à  mon 
ignorance.  Que  faire  cependant?  Le  mot  !  mais  ce  n'est  pas  pour  les  savants  seuls 
qu'il  est  fait.  Le  mot  !  c'est  la  propriété  de  tout  le  monde.  Que  me  sert  donc  à 
mol,  qui  ne  sais  pas  le  grec,  d'avoir  à  mon  service  une  expression  dont  je  ne 
puis  me  servir  sciemment?  C'est  comme  l'homme  qui,  héritier  en  droit  d'une* 
grande  fortune,  ne  peut  pas  disposer  d'une  obole  ;  mieux  vaudrait  pour  lui  ne 
pas  avoir  que  de  ne  pouvoir  pas  user.  Semblable  à  cet  infortuné  dont  parle  la 
fable.  Je  me  troare  donc,  comme  tant  d'autres»  attirée  par  des  mots  qui  ne 
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peuvent  apaiser  ma  faim  de  savoir,  -et»  Tantale  nouveau,  Je  me  consume  daos 
un  tourment  sans  fini 

Moins  encore  que  je  ne  l'aurais  pu  faire,  par  la  syntaxe»  me  voici  donc  ré- 
duite, messieurs,  à  ne  pouvoir  pas  me  prononcer  devant  la  composition  des 
nouveaux  mots,  qui  ont  du  moins  ajouté  au  dictionnaire  un  certain  poids,  et  je 
me  voiscontrainte,  en  finissant,  de  poser  aussi  moi-même  cette  question  : 

La  langue  française  s'est-elle  améliorée  depuis  un  siècle  et  demi  7 

M"«  Madry. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETHANGERS. 


MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  DE  DIJON. 

Le  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon  pour  les  années  1845  et 
1846  a  été  offert  dans  cet  esprit  de  confraternité  qui  doit  lier  entr'elles  tontes 
les  sociétés  savantes. 

L'Académie  n'est  plus,  comme  autrefois,  riche  en  collections,  en  matériaux, 
en  instruments.  Elle  n'offre  aux  yeux  que  l'apparence  d'une  société  urbaine , 
d'un  simple  athénée,  qui  ne  peut  se  prescrire  dans  son  étude  ni  but  ni  plan 
fixe ,  et  qui  parcourt  indifféremment  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Toutefois  à  sa  gloire  passée  a  survécu  en  elle  la  persévérance  et  un 
zèle  qai  tend  à  conserver  à  la  cité  son  caractère  historique  et  littéraire. 

Tel  est  le  fond  da  discours  par  lequel  a  été  ouvert  la  séance  publique  do 
ih  décembre  1846. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  trouver  dans  ce  recueil,  en  fait  de  Htlé- 
rature^  de  la  poésie,  de  la  prose  oratoire,  de  la  critique,  de  rérudition  ;  et  en 
fait  de  sciences,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  de  la  physique,  de  l'histoire 
naturelle,  de  la  médecine,  de  la  chirurgie ,  etc. 

Les  membres  de  cette  Académie  des  sciences,  arts  et  belles^leitres  sont  en 
effet  des  savants,  des  praticiens,  des  hommes  de  lettres,  des  jurisconsultes,  des 
magistrats;  plusieurs  même  réunissent  avec  avantage  quelques  unes  de  ces 
diverses  qualités  ;  témoin  le  doyen  de  l'École  de  droit,  poète  élégant,  plein 
d'imagination  et  de  sentiment,  et  l'ancien  directeur  de  l'enregistrement,  dont 
les  fables  et  les  moralités  délicieuses  m'ont  bien  donné  envie  de  vous  faire 
partager  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  les  lire. 

Deux  dissertations  sur  la  province  de  Bourgogne  et  trois  rapports  d'ouvra- 
ges sur  ce  même  sujet,  notamment  des  réOexlons  fort  belles  à  Toccasion  d'une 
nouvelle  histoire  de  Saint-Léger  et  de  l'église  des  Francs,  ornent  et  enrichis- 
sent ce  volume. 

Une. traduction  du  discours  d'apparat  du  rhéteur  ^lins-Aristide  sur  la  loi 
de  Lepline  contre  Démo&tbène ,  formei  avec  son  introduction  et  ses  notes , 
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comme  un  traité  des  mceora  et  de  la  constitotlon  pobliqne  d'Athènes. 

Ce  sont  encore  des  travaux  qui  feraient  chacun  presque  la  matière  d'un  vo- 
lume,  que  l'esquisse  topographique  et  classique  de  la  plus  grande  des  Iles  Ba- 
léares, Mallorca  ;  que  les  notes  sur  les  tremblements  de  terre^  depuis  que  This- 
tolre  les  a  remarqués,  dans  l'Afrique  septentrionale  (ce  qui  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  Tan  408,  9  ou  10}  et  aux  Antilles,  où  il  en  est  constaté  1  dans 
le  XY I«  siècle,  9  dans  le  xyil%  72  dans  le  XVIIP  et  déjà  39  dans  celui-ci  ;  à  quoi 
U  faut  ajouter  la  liste  des  secousses  ressenties  dans  les  diverses  contrées  du 
globe  en  1845  et  1846,  liste  donnée  pour  en  compléter  une  autre  insérée  dans 
le  volume  précédent,  et  la  liste  des  phénomènes  météorologiques  arrivés  par 
toute  la  terre  en  1846,  enfln  un  résumé  en  forme  de  tableau  des  observations 
météorologiques  faites  à  Dijon  l'année  dernière.  L'auteur  annonce  que  plusieurs 
extraits  de  ses  catalogues  sont  déjà  publiés,  que  d'autres  s'impriment  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles  et  dans  les  Annales  de  la  Société 
royale  de  Lyon  ;  les  premiers  seraient  au  nombre  de  quatre,  et  les  seconds  de 
trois.  La  réunion  de  tous  ces  documents  serait  fort  à  souhaiter. 

Deux  observations  botaniques,  quatre  rapports  sur  des  faits  d'histoire  natu- 
relle et  d'anatomie,  trois  autres  sur  des  cas  de  chirurgie,  sont  des  documents 
qui  paraissent  aussi  précieux  qu'authentiques. 

La  lecture  de  ee  recueil  est  encore  variée  d*une  manière  instructive  et  agréa- 
ble par  le  compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie  dans  les  années  45  et 
/i6,  par  une  notice  sur  le  chancelier  d'Aguessean,  par  l'éloge  historique  de 
Gugneraux,  peintre  habile  et  fécond,  né  à  Dijon,  mort  à  Rome  à  trente-neuf  ans, 
en  1795;  par  un  rapport  sur  un  manuscrit  de  feu  VolAus,  membre  de  cette 
Académie,  professeur  de  rhétorique  àTancien  collège  de  Dijon,  écrit  qui  est 
une  dissertation  sur  un  point  de  l'art  que  l'auteur  avait  professé;  enfin  par  une 
proposition  au  sujet  de  Télection  de  M.  de  Lamartine»  qui,  comme  on  sait,  est 
an  frahc  Bourguignon. 

On  rappelle  dans  ce  volume  les  questions  proposées  au  concours  par  l'Aca- 
démie pour  les  années  f  847  et  1848.  Ces  questions  sont  belles,  grandes,  pleines 
d'à-propos,  toutes  deux  d'un  intérêt  local.  Il  s'agit  pour  la  première  d'In- 
diquer les  meilleurs  moyens  d'accroître  la  prospérité  de  la  contrée  en  amélio- 
rant Tétat  Intellectuel  et  moral  de  la  population,  et  dans  la  seconde,  d'expliquer 
les  institutions  et  les  franchises  provinciales  en  Bourgogne  avant  89.  On  fait 
*pt*essenthr  dans  les  programmes  que  si  la  centralisation  est  bonne  dans  un 
grand  empire  pour  donner  de  l'unité  à  radministralion,  l'unité  qu'elle  produit 
tend  à  rénervalion  des  provinces  ;  on  voudrait  que  la  capitale  fût  comme  cette 
reine  de  l'Ecriture  :  «  Astùit  regina.,.  circwndata  varietate,  •       ' 

Le  volume  est  clos  par  là  liste  des  membres  de  l'Académie  :  il  y  a  7  acadé- 
miciens honoraires,  35  résidants  (le  nombre  n  en  peut  excéder  36),  59  non  ré- 
sidants et  146  correspondants. 

P.  Masson. 

Membre  de  la  Iroisièmc  clauise  de  TlnslUut  Historique, 
TOMK  va.  —  156*  LIV.  —  AOUT  1841.  24 
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CORRESPONDANCE. 


A  HONSIBUR   RBNZI,   ADMINISTRATEUII   DE  l'iNSTITUT   HISTOIIIQDK. 

Athènes,  le  18/30  jutn  iSM. 

Monsieur,   « 

La  lettre  que  vous  avez  remise  à  M.  Smith  m'est  exactement  parvenue.  J'ai 
éprouvé  du  plaisir  à  voir  au  milieu  de  nous  un  membre  aussi  éclairé  de 
rinstilut  Historique  de  France,  dont  je  m'honore  de  faire  partie,  et  ma  satis- 
faction a  été  grande  eu  apprenant  que  cet  établissement,  destiné  à  contribuer 
au  progrès  des  sciences  des  lettres  et  des  arts,  se  recommande  tons  les  jours 
davantage  à  Testime  des  esprits  éclairés,  grâce  aux  lumières  et  à  Tactivité  de 
ceux  qui  le  dirigent.  Le  choix  de  M.  Martinez  de  la  Rosa  comme  président 
de  rinstitut  a  été  excellent^  et  les  lumières,  ainsi  que  la  haute  réputation 
dont  il  jouit  à  si  juste  titre,  donneront,  j'en  suis  sûr,  un  nouvel  essor  à  nos 
efforts. 

Je  suis,  monsieur,  très-reconnaissant  pour  le  bon  souvenir  que  vous  Youlez 
bien  me  conserver,  et  en  m'empressant  de  vpus  assurer  de  la  réciprocité  de 
fues  sentiments,  je  vous  réitère  les  témoignages  de  ma  considération  très- 
disUnguée. 

J.  C0LETT1S« 


EXTRAITS  DES  PROCES-VERBAUX 

DES   CLASSES   DES   MOIS   DE   JUIN   ET   DE   JUILLET    1847. 

*^*  La  première  classe  {histoire  générale  et  histoire  de  France)  s*est  assem- 
bléc  le  7  juillet  sous  la  présidence  de  M.  le  général  Artois,  président.  Le 
procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  —  Lettre  de  M.  J.-L 
£mlle  Caillot  de  Yrancourt  adressée  à  M.  le  président  de  l'Institut  Historiqaet 
par.  laquelle  il  demande  à  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre 
correspondant.  M.  le  président  nomme  une  commission  pour  vérifier  les  ti- 
tres de  ce  candidat  ;  elle  est  composée  de  MM.  Rozière ,  Buchet  de  Cubllze  et 
Aenzi.  La  classe  veçoii  les  Appendices  n^ib  et  16  des  Archives  historiques  ita- 
liennes, par  M.  Vicusseux.  L'ordre  ^du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de 
la  commission  sur  la  candidature  de  M.  Domingo  Sarmiento,  membre  de  l'a- 
niversilé  du  Chili.  M.  Renzl,  au  nom  de  ses  collègues,  fait  remarquer  que 
toutes  les  pièces  imprimées  et  les  mémoires  manuscrits  que  le  candidat  a  pré- 
sentés ont  rapport  à  la  révolution  de  l'Amérique  et  à  la  guerre  de  rindépen- 
dànce.  M.  Sarmiento  a  été  envoyé  par  son  gouvernement  en  Europe,  chargé 
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de  loi  faire  connaître  l'état  dé  Plnstrnction  publique.  C'est  on  titre  de  plus  pour 
reconnnanderlecaiididat  aux  saiïirages  de  la  classe,  d'autant  plus  que  la  So- 
ciété n*a  aucun  correspondant  dans  la  répuliUque  du  Cbili.  M.  Sarmienio  est' 
admis  au  scrutin  secret,  sauf  la  sanction  de  Tassemlilée  générale. 

Quelques  membres  demandent  que  Ton  s'occupe  dès  à  présent  des  ques* 
lions  du  congrès.  Sur  les  observations  de  M.  le  président,  on  décMe  qu'bn 
traitera  cet  Important  objet  dans  la  première  réunion  de  la  classe  après  les- 
tacances.  M.  Renzi  est  invité  à  s^occuper  des  Archives  historiques  italiennes,^ 
que  la  dasse  lui  a  toujours  renvoyées  afin  qu'il  en  rendit  compte.  M.  Renzi- 
regrette  de  n'avoir  pu  donner  suite  au  premier  comple-rendu  ;  Il  espère  ce- 
pendant pouvoir  s'occuper  bientôt  de  cette  collection  de  documents  aussi 
nombreux  qùlntéressants  pour  lliistoire  de  l'Italie  et  de  1»  France. 

V  1*3  deuxième  classe  (  histoire  des  tangues  et  des  Uniratures  )  s^est  assenr- 
blée  le  il  jaillet  sous  la  présidence  de  M.  O.  Leroy,  président.  Le  procès-ver- 
bal eçt  lu  et  adopté.  Les  livres  oflTerts  sont  :  le  Journal  euganèen  (Glornale  eu- 
ganeo)  ;  le  Bulletin  de  C Athénée  du  Beauvoisis,  premier  semestre,  18&7.  ;  leBitl-  ' 
tetin  spécial  de  l* Institutrice,  mois  de  juillet,  par  M..  Lévl.  M.  Alix  envoie  à  la 
classe  le  rapport  sur  ses  travaux  depuis  la  fondation  de  la  Société  jusqu'à  la 
lin  de  l'année  1846,  commandé  par  Le  eonselL  Ce  rapport  sera  porté  à  Tordre 
du  jour  par  l'administrateur  et  lu  dans  la  classe.  Plusieurs  membres  réclament 
la  lecture  dès  aujourd'hui.  M.  le  président  invite  M.  Fontaine,  secrétaire  ad- 
joint, à  lire  une  partie  du  rapport,  en  l'absence  de  M.  le  rapporteur.  La  conti- 
nuation de  celte  lecture  est  remise  à  la  séance  prochaine. 

*^*  La  troisième  classe  {histoire  des  sciences  ph^iques,  mathématiques^  socia^ 
les  et  philosophiques)  s'est  assemblée  le  21  juillet  sous  la  présidence  de  M..  Fabbé 
Badicbe,  président.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Lemesie,  membre  corres- 
pondant, maire  de  Palmpol^  par  laquelle  il  envole  à  la  classe  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Essai  sur  la  cause  de  la  maladie  des  pommes  de  terre,  La  classe 
décide  qu'on  en  donnera  une  courte  notice  dans  la  chronique  de  ^Investiga- 
teur, Lettre  de  M.  Coinze,  qui  demande  à  faire  partie  de  l'Institut  Historique  ; 
H.  le  président  nomme  une  commission  composée  de  MM.  Gauthier  la  Cba-^ 
pelle,  B.  Juliien  et  Renzi,  pour  vérifier  les  titres  du  candidat.  Les  livres  offerts 
sont  :  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  Paris  ;  la  Revue  nationale^  par 
M51.  le  docteur  Bûchez  et  le  docteur  Cerise  ;  la  Revue  du  droit  français  et  étran^ 
ger,  par  MM.  Fœlix,  Duvergier  et  Valette  ;  la  Revue  algérienne;  les  Annales  uni* 
verselies  de  statistique  (Anoali  universall  dl  statistica);  Journal  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratiques,  par  M.  Cham pionnière.  M.  Masson  est  appelé  pour  lire 
son  rapport  sur  les  travaux  de  l'Académie  de  Dijon.  M.  le  rapporteur  fait  con- 
naître avec  exactitude  la  nature  de  tous  les  travaux  de  cette  académie:  le 
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ripport  est  renvoyé  an  comité  da  jonrnal.  M.  l'abbé  Badicbe  esl  appelé  à  son 
tour  k  la  trlbane  pour  lire  son  rapport  sur  V Histoire  miverseUe  de  M.  Gesare 
Canlù,  noire  collègue  correspondant  de  Milan.  Ce  rapport,  qui  a  Intéressé  la 
classe,  est  également  renvoyé  au  comité  du  journal. 

%^  La  quatrième  classe  (Aûiot're  des  beaux-arts)  s'est  assemblée  le  28  Juillet 
sous  la  présidence  de  M.  Foyatler.  Le  procès*verbal  de  la  séance  précédente 
est  lu  et  a4opté.  Les  livres  offerts  sont  :  l'Album^  journal  itaUm  de  Rame;  le 
Journal  militaire  italien  de  Florence  (en  italien)^  par  M.  Gtaerardi  Dragomanni  ; 
Us  publications  de  la  Société  pour  les  recherches  et  la  conservation  dçs  monu- 
ments historiques  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg  (M.  Breton  est  chargé  d'en 
rendre  compte)  ;  Espana  artistica  y  monumental,  ouvrage  en  français  et  en 
espagnol ,  avec  planches  in-folio  ;  Annales  de  la  Société  libre  des  beaux-arts^ 
Paris.  M.  Marceliin,  secrétaire  adjoint,  donne  lecture  à  la  classe  d'une  notice 
fort  étendue  et  fort  iotéressante  sur  les  monuments  romains  de  Bergerac.  La 
classe  renvoie  cette  notice  au  comité  du  journal. 

\*  L'assemblée  générale  {les  quatre  classes  réunies)  s'est  assemblée  le 
SOJuillet  18^7  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Laroque.  Lecture  est  donnée 
du  procès-verbal  de  là  séance  précédente,  qui  est  adopté.  M.  le  président  lit  à 
rassemblée  une  lettre  de  notre  honorable  collègue,  M.  Colettls,  président  du 
conseil  des  ministres  du  royaume  de  Grèce.  L*assemblée  décide  que  celte  lettre 
sera  imprimée  dans  le  prochain  numéro  du  journal.  On  lit  ensuite  la  liste  des 
livres  offerts  à  Tlnstitut  Historique  pendant  le  mois;  des  remerciements  sont 
votés  aux  donateurs.  Le  scrutin  est  ouvert  pour  l'admission  définitive  de 
U.  Domingo  Sarmiento,  membre  de  l'université  du  Ghiil,  déjà  admis  parla 
première  classe.  On  vote  au  scrutin  secret,  et  M. .  Sarmiento  est  proclamé 
membre  correspondant  de  la  Société.  M.  le  chanoine  Garruba,  notre  col- 
lègue, à  Bari  (royaume  de  Naples) ,  vient  d'envoyer  à  la  Société  son  ouvrage 
en  2  vol.  gr.  in-8*  qui  a  pour  titre  :  Série  a-iiica  del'  sacri  pastori  Baresi. 
C'est  la  série  desévéquesdeBarldepuisi'anll8derère  chrétienne.  M.  l'abbé 
Auger  est  chargé  de  faire  un  rapport  de  cet  intéressant  ouvrage. 

M.  Jules  Barbier  fait  hommage  à  la  Société  de  deux  exemplaires  de  sa  tra- 
duction  dessatires  de  Perse  en  vers  français.  M.  Emile  Deschamps  est  prié  d'en 
rendre  compte.  M.  l'abbé  Âuger  a  la  parole.  Il  lit  un  rapport  plein  d'lnté«* 
rét  sur  les  travaux  de  l'Académie  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de  Rome. 
A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  N.  de  Berty  présente  quelques  observations  re- 
btivement  au  compte-rendu  de  la  justice  criminelle  en  France  dont  il  est 
question  dans  ce  rapport.  MM.  Renzl,  Masson,  Barbier  et  l'abbé  Laroque 
prennent  part  à  la  discussion.  Le  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 
Il  est  onze  heures;  la  séance  est  levée. 

R. 
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CHRONIQUE. 


PBOGRAMME  DES  CONCOURS  OUVERTS  POUR  L'ANNÉE  1848 

PAR  l'AGAOÉUIB  de   REIMS. 

L'Académie  n'ayant  reçu»  sar  les  questions  qa*elle  a  proposées  Tannée  der« 
nière,  aacon  mémoire  digne  des  prix  on  des  mentions,  remet  aajoard'Iftil  ces 
questions  an  concours  ponr  Tannée  1848,  en  les  lùodifiant  ainsi  qo'il  soit  : 

HiSTOiBE.  —  CJn  prix  sera  décerné  à  Tanteor  de  la  mellleore  monographie 
de  Tnne  des  localités  Historiques  de  Tnncienne  Champagne.  L'auteor  devra 
spécialement  s'appliquer  an  récit  des  faiis  historiques,  à  la  topographie  an- 
denne  et  moderne,  à  la  description  des  monuments  et  des  édifices,  à  Tappré- 
dation  des  institutions,  dn  dialecte,  des  mœurs,  des  pratiques  et  des  traditions 
locales;  il  fera,  s'il  y  a  lien,  la  biographie  des  personnages  dont  s*honore  le 
pays. 

EcoNOMiB  POUTiQOE.  -^  Indiquer  qucls  sont  dans  l'on  des  grands  centres 
manufacturiers  de  France,  les  institutions  publiques  et  les  établissements  pri- 
vés, créés  on  essayés,  pour  améliorer  la  condition  morale  et  matérielle  des 
ouvriers;  quels  sont  les  effets  produits  Jusqu'à  ce  Jour  par  ces  institutions  et 
établissements;  quelles  mediflcations,  réformes  et  innovations  y  pourraient 
être  introduites  pour  en  activer  et  développer  les  progrès.  ^ 

EcoNOMiB  A6RIC0LB  ET  mDDSTROSLLB.  —  Déterminer  Tétendue  et  la  profon- 
deur des  gisements  tourbeux  du  bassin  de  la  Vesle  ;  les  propriétés  chimiques  et 
notamment  Tlntensité  calorique  et  la  puissance  fécondante  de  leurs  produits. 

Indiquer  les  modes  d'extraction  et  d'emploi  actuellement  pratiqués;  les 
perfectionnements  dont  Ils  sont  susceptibles  dans  Tlntérét  de  la  production  et 
dans  celui  de  la  consommation  agricole,  industrielle  et  domestique. 

Compléter  le  travail  par  des  renseignements  comparatifs  sur  la  valeur  des 
produits  des  tourbières  d'autres  localités,  notamment  des  tourbières  dn  bassili 
delà  Somme,  et  de  celles  des  niarais  de  Saint-Gond  (arrondissement  d'Eper- 
nay},  et  snr  les  modes  d'extraction  et  d'emploi  qne  l'expérience  a  consacrés 
dans  ces  localités. 

ARCHÉOLOGffl.  —  Monogra]^iêde  laeatkàdrale  de  Reim$.  (Prix  fondé  par  un 
anonyme.)  Première  année.  ^  Un  de  nos  concitoyens  a  offert  à  l'Académie 
de  fonder  pour  dix  années  consécutives  un  prix  qnl  serait  décerné  chaque 
année,  en  séance  publique,  ft  l'anteur  de  la  mellleore  description  d'une  par- 
tie de  la  cathédrale  de  Reims.  Pour  $e  conformer  aux  intentions  dn  fonda- 
teur, TAcadémIe  mettra  successivement  au  concours,  pendant  cette  période^ 
la  description  de  toutes  les  parties  de  la  basilique  ;  elle  propose  anJonrdHiul 
la  question  suivante  : 

Décrire  les  parties  accessoires  de  la  cathédrale  de  Reims,  comme  les  dia- 
pelles,  les  autels,  les  fonts  baiHismaux,  le  jubé,  le  labyrinthe,  la  rouelle,  les 
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béDiUers,  les  tombeaux.  Les  concurrents  devront  1®  dire  ce  qu'étalent  autre- 
fois les  chapelles  de  la  cathédrale^  sons  quelles  Invocations  elles  étalent  dé- 
diées, comment  elles  étaient  desservies;  indiquer  remplacement,  la  forme, 
le  titre  de  celles  qui  n'existent  plus. 

2*  Rappeler  la  forme,  la  matière,  rornementatlon  des  autels,  des  fonts  bap- 
tismaux, des  bénitiers  qui  ont  été  placés  à  dlflférenies  époques  dans  la  cathé- 
drale; la  date  de  Térection  et  de  la  destruction  de  ces  divers  monuments,     t 

3°  Décrire  le  Jubé,  le  labyrinthe,  la  rouelle,  en.rappeler  l'origine  et  la  sup- 
pression. 

k'  Slp^naler  les  personnages  qui  ont  .été.  inhumés  dans  l'église,  décrire  les 
pierres  tumulaires,  relever  les  inscriptioos,  rechercher  celles  qui  ont  disparu.- 

5*  Donner  les  dessins  exacts  de  tontes  les  parties  qui  pourront  être  dessinées. 

Les  prix  consistent  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  francs,  pour 
chacune  des  questions.  Ces  médailles  seront,  décernées  dans  la.  prochaine 
séance  publique  de  l'Académie,  dans  le  courant  du  mois  de  mal  18;!i8.  Les  au- 
teurs, ne  devant  pas  se  faire  connaître,  inscriront,  leur  nom  et  leur  adresse 
dans  un  billet  cacheté,  sur  lequel  sera  répétée  l'épigraphe  de  leur,  manuscrit/ 
Les  mémoires  devront  être  adressés  (franco)  à  M.  le  i  secrétaire  :  général-  de 
l'Académie  avant  le  1 5  mars  18&8,  terme  de  rigueur.  > 

L'Académie,  distribuera,  en  outre,  des  médailles  d'encouragement  aux  au- 
teurs des  travaux  qu'elle  jugera  dignes  de  récompenses  ;  les  personnes  qui 
croiraient  avoir  droit  à  cette  distinction  devront  envoyer  leurs  titres.au  se- 
cr^élariat  avant  le  15  mars  1848. 

SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES  DE  PICARDIE. 

Programme  du  concours  de  iSUS  et  de  i8ii9. 

La  Société  décernera,  dans  sa  séance  annuelle  et  publique  de  1849,  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette 
question  :  •        ' 

Rechercher  les  éléments  de  i* ancien  idiome  picard,  les  caractères  propres  à  cei 
idiome  et  ses  affinités  avec  les  autres  langues. 

L'auteur  fera  connaître  les  plus  anciens  monuments  de  ce  vieux  langage. 

La  Société  rappelle  qu'elle  décerna  en  1848  une  médaille  d'or  de  300  francs 
à  Taoteur  du  meilleur  mémoire  sur  un^point  d* archéologie  ou  d'histoire  concer-^ 
nant  la  Picardie,  laissé  au  choix  des  concurrents. 

Les  mémoires  doivent  être  adressés  avant  le  1''  juin  de  l'année  do  cou-, 
coursa  M.  J.  Garnler,  secrétaire  perpétuel,  et  conservateur  de  la  bibliothèque 
publique  d'Amiens. 

Les  mémoires  seront  signés  et  porteront  une  épigraphe  qui  sera  répétée 
sur  un  billet  cacheté,  renfermant  le  nom  de  Tauteur;  ils.  devront  être  inédits 
et  n'avoir  point  été  présentés  à  d'autres  sociétés. 
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'  —  Noos  avons  sous  tes  ymite  fiftiittors  nniéfos  de  la  5*  année  du  joarnàî 
la  Revue  memuelle^  qui  vient  de  rendre  sa  périodicité  pins  fréquenté,  en  pre- 
nant le  titre  de  :  Revue  hebdomadaire.  Ses  nouveaux  rédacteurs,  parmi  lès- 
quds  nous  trouvons  MM .  Autran  (de  Marseiiie),  Gustave  Brunet  (dé  Botdeaux)^ 
Acbiile  GomlCy  chef  de  lioreau  à  l'instruction  publique,  Achille  Jubinal,  Laya, 
Didron,  Emile  Deschamps,  comte  de  la-fioçde,  marquis  de  Varennes,  baron 
Taylor,  etc.,  s'expriment  ainsi  dans  i*avis  placé  en  tête  du  Journal  : 

«  Frappés  de  Tinjuste  ostracisme  qu'ont  à  subir  les  lettres  consciencieuses, 
que  le  feuilleton-roman  a  chassées  presque  en  entier  du  journal,  pour  y  rétablir 
a  leur  place  ses  fables  grossières  et  ses  drames  lugubres,  les  fondateurs  de  ce 
recueil  ont  songé  à  ouvrir  à  tous  les  talents  une  tribune  honorable  où  Ton  fût 
assuré  de  ne  rencontrer  que  des  productions  de  bon  goût.  La  critique,  This- 
toire,  la  philosophie,  la  littérature  d'Imagination  et  de  souvenhr,  les  beaux- 
arts,  l'examen  des  productions  scéniques,  soit  musicales,  soit  littéraires,  la 
chronique  du  monde,  les  indiscrétions  des  ateliers  et  des  salons,  les  nouvelles 
littéraires  de  la  France  et  de  Tétranger,.  etc.,  voilà  ce  que  contiennent  les  co- 
lonnes de  la  Revue  hebdomadaire.  Ce  journal  est  donc,  pour  ainsi  dire,  une 
encyclopédie  contemporaine ,  un  panorama  du  grand  mouvement  intellectuel 
qui  se  déroule  à  chaque  heure,  à  chaque  minute  sous  nos  yeux,  et  il  présente 
à  lafols  intérêt  et  utilité.  »  — Nous  applaudissons  volontiers  à  ce  programme 
de  la  Revue  hebdomadaire  et  nous  lui  souhaitons  tout  succès.  —  On  s'abonne 
me  Neuve-des-Mathurins,  65,  au  prix  de  25  francs  par  an  pour  Paris,  28  francs 
pour  les  départements,  32  francs  pour  l'étranger. 

;  Tableau  synoptique  et  chronologique  de  l'histoire  de  France.  —  L'au* 
teur,  notre  coliègue,  M.  Bouret,  a  classé  et  représenté  sur  ce  tableau,  par  or- 
dre de  succession  et  par  races,  tous  les  rois  de  France  depuis  Pharamond 
(420)  jusqu'à  Louis-Philippe  I".  Au-dessous  de  chaque  portrait  on  lit  une  note 
biographique  avec  un  résumé  clair,  succinct  et  pourtant  aussi  complet  que  pos- 
sible, des  événements  du  règne.  La  disposition  du  tableau  est  excellente  ;  Ten* 
semble  plaît  à  l'œil  ;  les  périodes  et  les  familles  se  disttnguedt  parfaitement.  Il 
existe  déjà  plusieurs  tableaux  de  ce  genre  pour  l'histoire, de  France;  mais 
celui  de  M.  Bouret  est  certainement  un  des  meilleurs  que  l'on  ait  faits,  et  nods 
ne  pouvons  que  le  recommander  à  nos  lecteurs. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  annuelle  du 
ZO  juillet,  vient  de  décerner  une  mention  aussi  honorable  que  flatteuse  à  no- 
tre collègue,  M.  Achille  Jubinal,  pour  son  beau  et  savant  travail,  intitulé  : 
Lettres  à  M.  le  comte  de  SaLoandy  sur  la  bibliothèque  royale  de  La  Haye.  Ce  vo-^ 
lume  in- 8%  déjà  parvenu  à  sa  deuxième  édition,  contient  l'analyse,  l'indlca- 
tion  et  l'extrait  de  plus  de  trois  cents  manuscrits,  tousimportats  pour  notre 
histoire  et  notre  littérature.  Nous  recommandons  cette  œuvre  utile  et  patrio- 
tique à  nos  lecteurs. 

La  mention  que  lui  vient  d'accorder  le  premier  corps  savant  de  l'Europe 
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la  dMgoe  d'aUlean  naUtreUement  aux  blbUo|èil«  et  aax  anaievis  d'Mvra- 
g)»  cartenx. 

—  Noos  apprenons  avec  plaisir  que  notre  honorable  collègue,  M.  l'abbé 
Aoger,  a  été  nommé  membre  de  la  Société  fbançajse  pour  la  conaenratioii 
des  moaoments. 
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MEIIIOIRES. 


DE  L'HISTOIRE  DE  LÀ  PHILOSOPHIE  MODERNE 

de  M.  VKTOft  GOOBIN  (i). 

[de  se  soavient  da  brait  qa'a  fait  sons  la  Restauration  le  cours 
Philosophie  moderne  professé  par  M.  Cousin,  Les  salles  du 
^rbonne  ne  suffisaient  pas  à  Favidité  de  la  Jeunesse  »  et  U  fal- 
[on  vint  au  secours  de  tant  de  curieux.  Les  leçons  sténogra- 
rapidement  par  le  professeur,  portèrent  sa  parole  éloquente 
[nce  et  chez  l'étranger.  M.  Cousin  revoit  aujourd'hui  ces  re- 
ine au  p9blic  une  édition  définitive,  revue  et  corrigée,  mais 
fe  subsister  sa  pensée  telle  qu'elle  s'est  d'abord  produite,  en 
^occasion,  avec  une  louable  franchise,  les  changements  qu'y 
it  apportés  l'étude  ou  la  réflexion, 
à  l'Institut  Historique,  de  bien  connaître,  et  J'ai  essayé  de 
'écler  cette  nouvielle  édition  d'un  cours  qui  a  eu  tant  de  succès 

ît  qni  peut  en  avoir  encore  de  nos  Jours. 

JJ^Kerai  d'abord  sur  le  caractère  de  la  composition,  du  livre  dont]il  s'a- 
disant  qu'il  est  intitulé  :  Cours  dt histoire  de  la  philosophie  moderne,  et 
représenté  réellement  un  cours  professé ,  et  non  pas  un  ouvrage  fait  à 
le  reposée  dans  le  silence  du  cabinet. 
De  là  ;vlent  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher  ce  qu'on  trouve  dans  d'autroi  ou- 
vrages qui  peuvent  avoir  le  même  titre.  «  La  plupart  des  historiens,  écrit 
H.  Cousin  (2),  J'aurais  pu  dire  tous  les  historiens  de  la  philosophie,  n'ont 
suivi  d'autre  marche  que  celle  des  siècles,  et  se  sont  contentés  d'offrir  une  ta- 
ble chronologique  des  systèmes  les  plus  célèbres...  Leur  méthode  a  le  mérite 
de  se  prêter  parfaitement  à  l'exposition  fidèle  et  complète  des  doctrines  ;  mais, 
donnant  peu  de  place  à  leur  appréciation,  elle  ne  peut  suffire  à  un  enseigne- 
ment destiné  à  exercer  le  jugement  plus  que  la  mémoire.  Le  professeur  de 
l'histoire  de  la  philosophie  n'a  pas  rempli  toute  sa  tâche  quand  11  a  fait  cou** 
naître  isolément  les  différents  systèmes;  il  faut  encore  qu'il  les  rapproche 
pour  les  embrasser  dans  une  critique  générale  ;  il  faut  qu'il  les  éclaire  Tun 
par  l'autre,  en  les  comparant  entre  eux,  non  sous  les  rapports  arbitraires  des 
temps  auxquels  ils  appartiennent,  mais  suivant  leurs  caractères  analogues,  qui 
seuls  peuvent  fonder  des  comparaisons  précises  (3).  > 

M.  Cousin  a  donc  parfaitement  compris  qu'un  cours  professé  sur  l'histoire 

(i)  NouTelle  édilioD.  Paris,  1849.  Ghes  Ladrange.  En  deni  séries  :  la  première,  comprenant 
le  cours  de  iSiS  h  1820,  forme  5  toL  in-48  ou  itt-8*  ;  la  seconde  comprend  le  cours  de  i8S8  à 
iSao  et  a  S  voL  —  (S)  T.  I,  p.  S,  DUeaur9  d'oweriare.  —  (S)  Lien  cité,  p.  9  et  8.  M.  Cousin 
•  joate  à  ce  propos  «ne  note  poilérieun  où  il  combat  Topiolon  qu'il  vient  d'exprimer. 
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de  la  philosophie  ne  devait  pas  être  précisément  une  histoire  de  la  philoso- 
phie; que  celle-ci  contenait  une  InGnité  de  petite  détails^  rangés  solvant  Tor- 
dre des  temps,  qu*an  professeur  devra  toujours  laisser  de  côté  ;  qu'au  con- 
traire il  y  a  certaines  théories  qu'il  faut  approfondir  et  faire  parfaitement 
comprendre  h  ses  audttenrs  ;  qu'en  un  mot,  hors  le  cas  parUculIer  oA  Ton 
voudrait  énumérer  et  analyser  les  prodoctions  (philosophiques  ou  littéraires) 
d'une  époque  peu  ou  mal  connue,  des  leçons  de  facultés  ne  sont  pas  et  ne  doi- 
vent pas  être  un  ouvrage  :  c'est  une  suite  de  traités  partiels  sur  les  points  les 
plus  importants  ou  les  plus  obscurs  de  la  science.  Cette  observation  est  essen- 
tielle, comme  on  le  verra  tout  à  Theure. 

Qneb  sont  dans  la  philosophie  ces  points  difficiles  ou  intéressants? 
H.  Cousin  les  détermine  un  peu  plus  loin(l}  ;  et  nous  verrons  quand  nous  y 
reviendrons  qu'il  est  impossible  de  trouver  des  sujets  plus  beaux  et  plus 
grands.*  C'est  bien  ainsi  qu'en  eCTet  les  cours  d'histoire  de  la  philosophie  de- 
vraient être  conçus  et  professés  dans  les  facultés  des  lettres  ;  et  qu'ils  le  se- 
raient effectivement,  si,  comme  on  Ta  proposé  dans  un  journal  d'éduca- 
tion (2),  le  Conseil  royal  indiquant  tous  les  trois  ans  les  ouvrages  grecs,  latins 
ou  firançals  sur  lesquels  seraient  interrogés  les  candidats  à  la  licence,  les 
teites  philosophiques  étaient  assignés  aux  professeurs  de  philosophie,  qui  ex- 
pllqueraient  les  passages  les  plus  difficiles,  et  joindraient  à  leurs  explications 
Texamen  e^la  discussion  des  opinions  anciennes  et  modernes  relatives  aux 
mêmes  difficultés.  Des  textes  précis  seraient  ainsi  l'occasion  d'excursions  sa- 
vantes; et  quand  viendrait  le  jour  de  Texamen,  Télève  devrait  prouver  par 
une  exposition  bien  faite  et  nourrie  d'exemples  ou  de  citations,  le  parti  qu'il 
aurait  tiré  des  leçons  reçues. 

Comme  cette  Indication  des  textes  n'est  pas  faite  par  le  Conseil  royal,  que 

m 

d'ailleurs  les  professeurs  des  facultés  ne  sont  même  astreints  par  aucun  pro- 
gramme, H.  Cousin  a  traité  proprio  motu  les  plus  belles  des  questions  qui  se 
se  sont  présentées  tour  à  tour  dans  le  plan  d'études  que  nous  venons  d'hi- 
diquer.  Seulement  il  Ta  fait,  je  ne  dirai  pas  un  peu  au  hasard  ;  mais  au  moins, 
comme  il  arrive  presque  toujours  quand  le  sujet  même  du  cours  est  laissé  à 
la  discrétion  du  professeur,  sans  un  ordre  bien  déterminé.  Il  traite  d'abord  de 
la  question  de  l'existence  personnelle  et  des  principaux  systèmes  sur  la  nature, 
l*OTtglne  et  la  légitimité  de  nos  connaissances  dans  Tordre  intellectuel  et  dans 
Pordre  moral  (8}  ;  puis  (A)  de  l'histoire  des  derniers  systèmes  de  la  philosophie 
moderne  sur  les  idées  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Il  passe  de  là  à  l'histoire  de 
ht  philosophie  morale  au  XVnr  siècle,  et  Texaml^e  dans  Técole  sensualiste, 
Técole  écossaise  et  Técole  de  Kant  (5)  ;  enfin  les  trois  volumes  de  la  seconde 
série  contiennent  Tintroduction  à  l'histoire  de  la  philosophie,  l'histoire  de  la 
phlloiophle  du  XVIIP  siècle,  et  l'examen  du  système  de  Locke. 

(i)  Lieu  cilé  p.  4  et  SDtf.  ;  voy.  aussi  ks  Utret  dt  le»  laçoM»—-  (f)  Bmmê  dt-  VmttrmHÊn 
publique^  n*  de  Juillet  â646,  p.  988,  ccO*  8.  «^  (8)  T.  I.  —  (é)  T.  il*  --*  (8)  7»  NV IV,  V.. 
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Certes  IlesIdifldJedesaWr  le  ]iea  qui  nuit,  le  plan  qm  eoordonne  ces  di- 
verses parties.  Cette  espièce  de  désordre  dans  l'ensemble^  cfal  s'exidiqiierait 
très-facUement  si  le  professeur  obéissait  à  on  programme  reçu  de  pins  haut» 
esl  un  déCani  Inexcnsable  quand  11  est  resté  maître  et  de  son  snjet  et  de  sa 
disposllion.  On  voit  trop  qu'an  lien  de  méditer  longuement  l'exposé  qu'il  avait 
à  faire,  il  s'est  laissé  guider  par  son  imagination  s  qn'il  a  obéi  à  l'impulsion  dm 
moment,  et  s'est  trouvé  plm  tard  obligé  de  se  redresser  lui-même  ou  de  se 
eompléter. 

Nous  aurons  tont  à  l'heure  à  faira  quelques  observations  qui  confirmeront 
l'opinion  exprimée  ici.  Pour  le  moment,  il  s'agit  seulement  de  dire  comment 
le  snjet,  une  fois  accepté,  a  été  traité  par  le  professeur.  ^ 

Id,  il  faut  distinguer.  Parlez-vous  du  style?  Parlez-vous  même  de  ces  détails 
Ubliographlques  qui  ne  toochent  pas  à  l'analyse  de  nos  Idées,  mais  prouvent 
seulement  une  connaissance  très-étendue  et  très-solide  de  ce  qui  s'est  dit  au-" 
trefols  sur  la  même  matièro  ?  M.  Cousin  est  admirable  de  ce  côté  :  une  mémoire 
extrêmement  heureuse,  nue  Imagination  vive  et  mobile,  une  puissance  peà 
commue  de  combinaisons  loi  fournissent  à  tont  moment  et  des  Idées  et  des  ex- 
ptessions  romarquables.  Ce  sont  ces  qualités  qui  en  ont  fait,  de  Taveu  de  tous, 
sinon  le  premier,  assurément  l'un  des  premiers  écrivains  de  notre  temps  (1). 

Parlez-vous  de  la  philosophie  proprement  dite?  de  ce  qui  en  définitive  fait 
on  devrait  fitro  le  mérite  d'un  cours  de  cette  sdence?  Il  faut  avouer  que  là 
presque  toujours  M.  Coushi  est  an-dessous  de  sa  tâche.  Ce  n*est  pas  un  froid 
analyste  qui  rend  compte  ;  ce  n'est  pas  un  examinateur  tranquille  qui  discute  i 
c'est  un  homme  d'tmac^nation  qui  peint  ;  c'est  on  enthousiaste  qui  se  fait  IIlu-* 
slon  à  Ini-inême,  comme  11  entraîne  aussi  les  antres  avec  des  mots  pompeux, 
des  métaphores,  des  similitudes  brillantes  (2),  des  antithèses  Ingénieuses. 

(i)  Pour  ne  |nf  rerenir  sor  ce  mérite  de  style  iooontiestalile  cha  II.  Goosia,  doawM»«i 
tout  de  suite  on  exemple  par  la  citation  de  quelques  ligues  de  son  arertîsseBent  (p.  ?in  et  a). 
«  On  ne  trouvera  donc  ici  qu^une  esquisse  de  notre  premier  enseignement  ;  le  sonlBe  qui  Tanî* 
mait  s^est  évanoui.  Nons-méme,  en  revoyant  après  tant  d^années  et  en  rassemblant  ces  feuilles 
décalmées»  nous  avons  peine  à  y  reconnaître  Tœuvre,  bien  imparfaite  sans  doute,  mais  pleine  de 
vîe^  où  amii  «vimis  mis  toute  notre  àne  et  œ  qu*il  y  avait  alors  en  nous  d*ardeur  et  de  forcel 
Klles  ne  smH  guère  à  nos  propres  yeoi  qw  le  fanténe  d^in  temps  qui  n^estpliii.  Aussi  eomMea 
de  fois  n^avons-nous  pas  été  tenté  d'achever  nous-mème  la  destruction  commencée,  et  de  mettre 
aa  aéaot  tout  œs  papiers  trop  peu  dignesde  ?oir  le  jour.  »  Rappelons  encore  œ  passage  céièlne 
de  ses  FN^mtHiê  pkUoÊcpIdqwu  :  «  Iic  Dieu  de  la  oonsdeace  n'est  pas  un  Dieu  alntnit,  un  roi 
aoHtaire,  relégué  pur  delà  la  créalko  sur  le  tréiie  désert  d*uae  éternité  rileneiense,  et  d*ttne  ezis- 
IflBoe  «biolM  i|ui  rencmble  au  néant  Hêne  de  ToistenoeM.  » 

(S)  Il  fiint  bien  entendre  la  reoummandatimi  que  je  fais  iei  d>eiciure  les  termes  métaphoriquei 
a  les  aîisililndes.  On  ■  remarqué  tfec  nisoa  (d'AuMBorr»  BUmeniê  éê  pMIosopMe,  S4f  m  les 
définitioM,  trfflm'wisnwfura,  etc.,  S  <»  *•  V,  p.  S7  et  sut v.  de  ses  MéUmg—^  éd.  de  1707)  que  pres- 
fue  tooi  tes  sels  pbiloiopUqnes  des  langues  tout  figurés  et  détournés  d'objets  physiques  auzquds 
Ua4Vpil4«*wi>'^'<i^o'é  3  de  suite  qu'a  serait  noB-wolenent  diifieiie,  mais  Impossible  de  parler 
de  philosophie»  si  i^on  voulait  en  toute  rigueur  s'en  tenir  au  sens  propre  des  mots.  Telle  B*est  pas 
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Il  annonce  bien  ce  qae  doit  (aire  le  philoaophe  (i);  mais  hd-même  ne  le 
fait  pas  :  il  ne  sait  ni  décomposer,  ni  poarsoivre  nne  idée  à  tFavers  les  noa- 
ges  dont  les  opérations  diverses  de  l'intelligence  l'enveloppent  toojonrs. 

Loin  de  là>  il  confond  les  questions  les  pins  éloignées  (2)  ;  il  abose  des  sen- 
timents divers  qni  y  répondent,  et  fait  appel  anx  préjugés  de  ses  lectears, 
pour  les  amener  à  partager  ses  opinions,  à  reieter  celles  de  ses  adversaires  ; 
enfin  il  ne  comprend  pas  toujours  ou  cite  à  contresens  les  auteurs  qu'il  combat. 

Ce  sont  là,  quand  il  s'agit  de  philosophie,  de  bien  graves  reproches.  Il  ne 
suflUt  pas  de  les  énoncer,  il  faut  les  établir  démonstrativement.  C'est  ce  que 
Je  vais  faire,  en  examinant  quelques-unes  des  questions  que  M.  Cousin  me 
semble  avoir  si  mal  posées  ou  si  mal  résolues. 

La  première  est  celle  de  l'existence  absolue  ou  de  Ja  substance.  Qu'est-ce 
pour  nous  que  la  substance?  Rien  de  plus  facile  k  déterminer  pour  qui  sait 
se  rendre  compte  de  ses  idées  et  reconnaître  comment  elles  se  forment. 

Nous  voyons  à  tous  moments,  et  dès  notre  première  enfance,  certains  objets 
qui  subsistent  lorsque  leurs  qualités  ou  leurs  accessoires  changent  ou  dispa- 
raissent. C*est  ainsi  que  l'eau  devient  glace  ou  vapeur;  que  la  cire  prend  tou- 
tes sortes  de  figures  ;  qu'un  arbre  même  se  couvre  ou  se  dépouille  de  ses 
feuilles,  ou  qu'un  homme  change  de  linge  ou  de  vêtements. 

Il  était  donc  bien  naturel  que  ces  deux  idées  opposées  de  la  stabilité  de 
certaines  choses  et  de  la  mobilllé  des  autres  s'établissent  dans  nos  esprits  et 
fussent  exprimées  dans  le  langage.  Nous  avons  appelé  celle-ci  des  formes,  des 
accidents,  des  qualités,  des  modifications,  et  appliqué  le  nom  de  substance  au 
persistant  que  nous  avons  reconnu  sous  ces  formes  changeantes  (3). 

Ce  persistant  exl$te-t-il  en  effet  dans  le  monde?  En  d'autres  termes,  y  a-t-il 
réellement  des  substances  dont  les  diverses  modifications  sont  perçues  par 
notre  esprit  ?  Ou  bien,  parce  que,  de  Taveu  de  tous,  notre  esprit  n'aperçoit  ja- 
mais que  ces  modifications,  n'y  a-t-il  au  fond  que  des  qualités  sans  aucune 
substance  qui  les  soatienne?  Ou  enfin  la  substance  n'est-elle  qu'un  mot,  qu'un 
symbole  exprimant  une  collection  d'accidents? 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  dans  quel  sens  cette  question  peut  être  faite. 
Remarquons  seulement,  ici  que  ridée  de  substances,  par  opposition  à  celle  de 
qualités,  est  aussi  nette  et  simple  que  nécessaire  ;  et  que  si  l'on  discute  sur 

ma  pensée  :  employez  tant  que  tous  le  voudrez  les  termes  figurés  que  la  langue  vous  impose  ;  dites 
que  le  temps  $^ écoute^  qu*oit  swpporie  la  douleur^  elc.,  rien  de  mieui.  Mais  c*est  quand  il  s*agSt 
d'anal jser  ou  d'expliquer  nos  idées  qu'il  ne  faut  pas  faire  entrer  les  métaphores  ou  les  onalo. 
gies  verbales  dans  la  déflnition.  Si  je  vous  demaude  ce  que  c'est  que  le  temps,  ne  me  répondez  pas 
que  c'est  un  fleuve  qui  entraîne  tout  dans  son  cours.  Ici,  en  effet,  ce  n'est  plus  le  mot  seulement 
qui  est  figuré  ;  c'est  la  pensée  elle-même  qui  n'est  pas  analysée  ;  et  c'est  parce  que  cette  analyse 
vous  manque  que  vous  y  substituez  une  similitude  puérile  et  qui  n'ezpliquc  rien  du  tout. 

(i)  Voy«  1. 1,  p.  4  et  ailleurs;  t.  II,  p.  il  et  iS,  etc.  —  (2)  Voy«  dans  la  Presse  des  SS  août  et 
12  septembre,  deux  arlicles  piquauti  sur  la  philosophie  de  M.  Cousin»—  (S)  Bonuir,  Logiquef 
I,  Bref.  1,53. 
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rexistence  extérieure  de  ces  natures  immuables^  il  n'y  a  rien  à  contester  sur 
ridéè  essentielle  que  nousnoos  en  sommes  formée. 

Qnant  à  cette  réalité  des  substances,  si  les  philosophes  ne  sont  pas  d'accord, 
on  pourrait  parier  que  c'est  que  la  question  est  mal  posée  ou  mal  comprise.  De 
quoi  s'agil-il  en  effet  ?  Au  point  de  vue  philosophique^  il  faut  uniquement  décider 
s'il  y  a  dans  notre  entendement  un  moyen  logique  de  prouver  que  les  chosessont 
réellement  et  dans  leur  essence  intime  ce  qu'elles  nous  paraissent  (t).  £h  bien, 
ce  moyen^  nous  ne  l'avons  pas.  Nous  l'avons  si  peu,  que  les  sciences  ont  quel- 
quefois rencontré  la  démonstration  du  contraire,  savoir  que  les  objets  sont  tout 
autres  que  nous  ne  lesv  oyons.  L'on  sait  aujourd'hui  que  l'or  n'est  pas  jaune, 
qu'il  est  orangé  ou  roogeâtre;  on  sait  que  Targent  n'est  pas  blanc,  qu'il  est 
jaune»  et  que  les  couleurs  apparentes  de  ces  deux  métaux  viennent  d'une  illu- 
sion d'optique  due  à  la  grande  quantité  de  rayons  lumineux  que  l'éclat  métal- 
lique leur  fait  réfléchir.  Or,  si  sur  un  fait  aussi  simple  que  celui  de  la  couleur, 
nos  yeux  nous  ont  trompés  depuis  le  commencement  du  monde,  et  doivent 
nous  tromper  jusqu'à  la  fin,  quel  raisonnement  fera  jamais  voir  qu'en  effet 
nous  pouvons  rien  assurer  sur  la  nature  intime  des  choses  ? 

On  insiste ,  et  Ton  dit  :  la  couleur  n'est  qu'une  modification  ;  elle  peut  va- 
rier, être  telle  ou  telle,  sans  que  le  corps  soit  atteint.  Mais  au-dessous  de  la 
couleur  il  y  a  le  corps  qui  la  renvoie  ;  comme  au-dessous  de  toutes  les  qualités 
matérielles  il  y  a  la  solidité  des  atomes,  que  vous  ne  pouvez  supprimer  que 
tout  ne  vous  échappe  et  ne  s'évanouisse.  Or,  ceux  qui  nient  la  substance  sup- 
priment Jusqu'à  cette  solidité,  et  par  conséquent  nous  mettent  au  milieu  d'un 
monde  de  fantômes  où  il  n'y  a  plus  rien  que  les  produits ,  disons  mieux,  que 
les  réves  de  notre  imagination. 

L'objection^  si  l'on  y  réfléchit,  est  toujours  la  même,  et  n'a  pas  plus  de  puis- 
sance que  la  première-  Sans  doute,  il  nous  parait  bien  plus  difficile  de  nous 
tromper  sur  la  solidité  dans  les  atomes  que  sur  le  son  ou  la  couleur.  Mais 
cette  différence,  d'oii  vient-elle?  de  ce  que  l'expérience  ne  nous  montre  ja- 
mais la  matière  s'évanouissant  pour  nous;  qu'ainsi  nous  nous  sommes  habi- 
tués à  faire  de  la  solidité  l'attribut  essentiel  et  inaliénable  de  ses  particules. 

Cette  opinion  se  serait-elle  de  même  formée  chez  nous,  si  le  monde  exté- 
rieur ne  nous  eût  présenté  que  des  objets  instables  ou  perpétuellement  mo- 
biles? Gela  certes  est  bien  douteux. 

Destutt  de  Tracy  a  fait  la  remarque  très  fondée  que  si  les  corps  solides 
n'existaient  pas,  si  nous  avions  été'  construits  de  manière  à  vivre  dans  des 
fluides  ou  à  n'éprouver  aucune  résistance  des  corps  étrangers,  nous  n'aurions 
presque  aucune  des  idées  que  nous  avons  maintenant  (2). 

(i)  C*est  si  bien  là  la  quesUoD,  que  d^Alembert  la  pose  en  ces  termes  :  •  Gomment  concluons- 
nous  de  no^  sensations  l'existence  de  ces  objets?  Getie  conclusion  est-elle  démonstralîTe?! 
{ElémenU  de  phibiophie,  ch.  6,  p.  AS  et  5i,  édit«  de  i759«  ) 

(2)  Idéologie^  ch.  9  au  commencement,  et  ch»  12» 
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En  ponasant  ce  msonnemeiit,  on  peot  concevoir  dans  l'csprtt  humain  des 
ensembles  d'Idées  et  de  connaissances  tonl  antres  que  cenx  qui  nous  dlstln- 
gnent  aojoord'lini.  Les  floldes  électriques,  par  exemple,  Jouent  sous  leurs  di- 
f  erses  formes  un  rôle  Immense  dans  les  actions  et  réactions  des  corps,  et 
tncon  de  nos  sens  n'est  spécialement  disposé  pour  en  éprouver  l'action.  Sup- 
^  poses  que  la  nature  nous  eût  armés  d'appareils  propres  à  saisir  les  modifica- 
tions àe  Télectricité,  comme  nos  oreilles  perçoivent  celles  do  son,  et  nos  yeux 
celles  de  la  lumière  :  quelle  mulUtude  d'impressions  et  d'idées  différentes  des 
ndtres  actuelles  ne  nous  seraient  pas  arrivées  par  ce  sens  nouveau  !  combien 
DOS  Jugements  sur  la  composition  et  l'essence  des  êtres  n'en  eussent-Us  pas 
été  modifiés!  qui  peut  assurer  qu'aucun  de  ceux  que  nous  portons  aujourd'hui 
subsistât  sans  altération  ? 

Nous  sommes  donc,  en  ce  qui  tient  au  raisonnement,  dans  une  incertitude 
InYincible  sur  la  nature  essentfelle  des  choses  ;  nous  ne  savons  ni  à  elles  exis- 
tent comme  nous  les  connaissons,  ni  même  si  absolument  elles  existent  (1). 

C'est  ce  qu'ont  lrès>bien  établi  quelques  raisonneurs  très-subtils,  quel- 
ques dialecticiens  serrés  :  Aristote,  par  exemple,  pour  qui  la  matière  n'était 
qu'une  capacité^  sans  aucune  qualité  actuelle,  non  pas  même  l'étendue  on  la 
solidité  des  atomes  (2);  Berkeley,  qui,  ne  reconnaissant  d'existence  que  celle 
de  notre  esprit  et  de  ses  idées,  supprimait  absolument  la  matière  (3)  ;  Maie- 
branche,  qui  croyait  que  notre  idée  du  monde  et  des  corps  serait  yaine, 
si  elle  ne  nous  était  donnée  dans  celle  de  Dieu  (k)  ;  Hume,  qui  a  poussé 
plus  1<^  que  Berkeley  le  doute  sur  Texistence  des  choses  (5}  ;  Leibnltz, 
dont  les  monades  substituaient  à  l'idée  de  matière  et  d'étendue,  celles  de 
forces  se  développant  sans  cesse  (6)  ;  Kant,  qui  voyait  dans  le  phénomène. 
comme  Locke  dans  les  idées,  la  seule  réalité  incontestable,  et  ne  trouvait 
pas  de  moyen  logique  de  passer  de  là  aux  êtres  (7};  de  Tracy  enfin  (8),  qui, 
après  avoir  mûrement  examiné  cette  question  et  pesé  les  raisons  des  scep- 
tiques, est  obligé,  pour  sorthr  de  la  difficulté,  de  faire  intervenir  notre  volonté 

(1)  fitablltsons  en  deux  mots  le  point  précis  de  cette  difiicullé  philosophique.  Comment  jiigeoos- 
Dons  que  le  monde  extérieur  existe?  parce  que  nous  en  arons  ridée.  Mais  Tidée  suffit-elle  pour  prou- 
ver la  réalité  du  monde?  évidemment  non,  puisque  nous  avons  des  idées  semblables  dans  le  aom- 
ntil^  et  tpm  nous  D*en  conclnoos  pas  du  tout  U  réaliié  de  leur  objet.  Qui  dobs  Tait  donc  eroire  à 
cette  réalité  dans  la  veille  ?  c'est  Texpérience  répétée  et  It  nèeessité  physique,  qui  anteeraienl  la 
souffrance  et  la  mort,  si  nous  nous  refusions  à  oe  que  la  nature  exige.  Or,  inexpérience  et  la  néees- 
site  sont»  si  Ton  veut,  des  motifs  irrénâtibUi  de  croyance;  oe  ne  sont  pas  des  ratioiu  logiques 
eonvaincanteê^  puisqu'elles  nous  apprennent  bien  que  les  deux  phénomènes  s'accompagnent,  on 
même  que  Tun  nait  ft  Toecasion  de  Tautre;  elles  ne  nous  expliquent  pas  que  la  réalité  de  rob}el 
soit  contenue  dans  son  idée  et  puisse  légitimement  s'en  déduire.  Vojr.  d^ÀLiMBiar,  Etém^  de 
philoê.y  ch.  6,  et  Goxdobcet,  Eloge  de  Vabbé  Dugua,  t  lY,  p.  281  de  ses  Eloges.  In-iS,  d799. 

(2)  Voy.  ie  Curé  de  VarengeuiUe^  dans  le  journal  de  Tlnstltut  flisterlque,  année  1840.  — 
(8)  Cousin,  1. 1,  p.  54.  —  (4)  Hippbau,  Bût,  abr.  de  la  phiioê.^  p.  450  ;  et  Coirsiii,  t  II,  p.  89. 
—  (5)  CoDSiVi  1. 1,  p.  59. — (6)  Gousiif,  1. 1,  p.  94,  et  f  série,  U I.  —  (7)  Cousm,  t  I,  p.  108.  — 

8)  JdéologU^  ch.  7,  p.  81  et  suiv.  ;  éd.  in-18»  1834;  d  d*ÂL«|nunT»  EUm,  de  phitohf  ch.  8. 
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et  la  réitataice  qu'eue  resseptt  et  qui  loi  proa^e  qu'elle  n'est  pas  le  seul 
être  dans  l^univers. 

Telle  est  ropinion  des  idéalistes  et  des  sceptiques  dans  toute  sa  nudité  ;  di- 
sons mienx,  dans  sa  puissance  irrésistible^  puisque,  comme  Tavoue  le  Père 
Buffier  dans  son  Traité  des  premières  ventés  (1),  c  il  est  toujours  en  pou** 
foir  de  ees  philosophes  de  se  retrancher  dans  un  verbiage  ridicule  où  il  serait 
également  ridicule  de  vouloir  les  forcer.  »  En  de  meilleurs  termes ,  on  n'a 
Jamais  pa  leur  montrer,  et  il  est  probable  qu'on  ne  leur  montrera  Jamais  le 
Uen  logique  qui  unit  dans  nos  esprits  l'idée  que  nous  avons  des  choses,  avec 
la  croyance  à  l'existence  de  ces  choses. 

Mais,  une  fois  arrivés  là»  que  font  les  sceptiques  P  Jugent-lb,  vivent-ils,  se 
cofflportent4i8  autrement  que  nous  à  Pégard  du  monde  extérieur?  Doutent41s 
qu'une  voiture  en  passant  sur  eux  ne  les  écrase,  qu'un  coup  d*épée  ne  les 
tne,  que  la  faim  ne  les  fasse  soufiMr?  Point  du  tout.  Ils  en  sont  convaincus 
autant  que  le  plus  ignorant  des  hommes  ;  ils  voient  l'argent  blanc  comme  nous; 
et  quand,  enfermés  dans  une  voiture,  ils  regardent  par  la  portière  en  face 
d'eu,  ils  voient  fuir  les  arbres  en  arrière,  quoique  leur  raison  leur  dise  comme 
ft  nous  tous  que  ces  arbres  ne  se  meuvent  pas,  et  que  ce  sont  eux  qui  se  meu« 
?ent. 

Le  dUKrend  entre  eux  et  le  vulgaire  roule  donc,  comme  Je  Ta!  dit,  sur  ce 
point  unique,  qu'il  n*y  a  pas  entre  Tobjet  et  la  perception  que  nous  en  avons 
la  liaison  intime  et  ratic^nellement  irréfragable  que  nous  trouvons  entre 
deox  idées  dont  l'une  contient  Tautre. 

Est-ce  une  raison  pour  que  le  monde  extérieur  n'existe  pas  ?  Non,  sans 
doute.  Ce  serait  le  comble  de  l'extravagance  de  conclure  qu'une  chose  n*est 
pas  parce  que  nous  ne  la  connaissons  pas  suflteamment  ;  et  c'est  ce  que  Hume 
lui-*même,  le  plus  formel  et  le  plus  avancé  des  sceptiques,  déclare  positive- 
ment en  ces  termes  :  <  Ce  serait.  Je  l'avoue,  une  arrogance  impardonnable 
de  conclure  qu'une  preuve  n'existe  point,  uniquement  parce  qu'elle  aurait 
échappé  il  nos  recherches.  Je  dis  plus  :  quand  tous  les  savants,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  auraient  fait  d'Inutiles  efforts  sur  le  même  sujet,  peul-étre  y  au- 
ralt«il  encore  de  la  précipitation  à  affirmer  positivement  que  ce  sujet  passe  la 
compréhension  humaine  (2).  • 

11  dit  ailleurs  et  plus  formellement  encore  quel  est  le  vrai  pohit  de  la  diffi- 
culte,  quand  il  suppose  que  son  adversaire  lui  reproche  de  douter,  et  lui  dit 
que  sa  propre  conduite  détruit  les  doutes  qu'il  forme:  «Vous  vous  mépreoea, 
r^nd<il,  sur  le  sens  de  la  question.  Comme  agent.  Je  n'ai  rien  à  désirer; 
mais  comme  philosophe  qui  a  sa  dose  de  curiosité.  Je  souhaite  d'apprendre 
sur  quoi  cette  conclusion  est  fondée  (3).  » —Ailleurs  enfin,  reconnaissant  que 
tons  les  doutes*  possibles  n'empêcheroat  .pas  le  monde  de  Juger  et  d'agir 

(1)  s  il,  i&,  40,  64.  ^  (2)  Essais  philosophiquest  n*  4, 9*  parlie,  p.  iS5,  édiU  in-i2  d6 1788. 
Londres.  —  (8)  Out.  dlé,  p.  185. 
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Je  vous  disaift  qae  raocnsé  pritend  qiece  n^est  pas  en  lui  la  même  personne 
g«ii  a  conçu,  Tonlni  exéeolé  ce  crtme,  et  qae  dans  les  intervalies  sa  person- 
naliti  s'est  pins  d'une  fols  renooTcMe;  ne  dlrles-vons  pas  qae,  si  les  actes 
ont  varié,  la  personne  et  Tâtre  sont  restés  les  mêmes?  Principe  d'identité  et 
d'nnité...  Il  fant  bien  distingaer  les  principes  générant  qui  s'appliquent  à  on 
aises  grand  nombre  de  cas,  d^avec  les  principes  nniversels  et  nécessaires  qui 
n'admettent  ancnne  exception...  Il  y  a  donc  des  principes  nécessaires.  Si  de 
tels  principes  existent,  il  n'en  fant  pas  cbercher  l'origine  et  rexplication  dans 
la  seule  expérience  sensible^  car  il  répogne  que  les  sens  contiennent  rien  que 
Tentendement  ne  puisse  concevoir  autrement  (i).  »*-  M.  Cousin  conclut  de  là 
que  ces  principes  sont  inhérents  à  nos  esprits;  il  les  pose  donc  comme  des  lois 
nécessaires  de  notre  nature^  et  dès  lors  ne  s'occupe  pas  de  les  expliquer  davan* 
tage. 

Certes  si  la  philosophie  s'arrête  là,  c'est  non-seulement  la  plus  vaine,  c'est 
aussi  la  plus  puérile  des  sciences.  Ce  que  je  vous  demande,  philosophe,  c'est 
de  me  montrer  comment  certaines  Idées  se  sont  formées  chez  mol,  comment 
j'ai  été  conduit  à  porter  toujours  certains  jugements  et  à  n'en  pas  porter  d'au- 
tres contraires  aux  premiers.  Si  vous  ne  le  savez  pas,  avouez  que  vous  ne  le 
savei  pas.  Me  dire  que  cela  se  fait  parce  que  c'est  une  loi  générale,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  un  principe  universel  et  nécessaire^  c'est  répondre  comme 
ie  Malade  imaginaire  : 

Opium  faàt  dormira 
Quia  est  io  60  Tirtiu  dormIUva 
Cujus  est  natura 
SeQsus  assoupira  (2). 

Vous  dites  que  «  le  philosophe  qui  prend  pour  point  de  départ  rexpérience 
sera  obligé  d'avouer  qu'il  ne  peut  expliquer  ces  principes  universels,  ou  de 
soutenir  qu'ils  n'existent  pas  en  tant  que  principes  nécessaires  (3).  i  --Dlstin«* 
guons,  je  vous  prie  ;  le  philosophe  empiriste  expliquera  très-bien  le  fait  cl 
l'origine  de  ces  idées.  Il  échouera,  dites-vous,  dans  la  tentative  de  relier  logi- 
quement la  cause  à  reffet,  et  de  prouver  que  c'est  un  principe  universel.  Je  le 
veux  bien  ;  mais  il  y  échouera  comme  vous,  ni  plus  ni  moins;  et  ce  qui  le  dis* 
tinguera  de  vous,  c'est  qu'il  n'en  Imposera  pas  à  ceux  à  qui  il  s'adresse;  il 
n'emploiera  pas  vos  grands  mots  ;  il  dira  tout  simplement  que  nous  sommea 
forcés  ici,  par  la  nécessité  et  le  retour  constant  des  mêmes  phénomènesj  do 
faire  celle  péiilion  de  principe* 

Que  si  nous  venons  à  voire  explicalion,  indépendamment  même  du  so- 
phisme que  je  signale  ici,  elle  est  d'une  faiblesse  et  d'une  fausseté  qui  font 
peine. 

(1)  M*  Coosio  lyirait  hîca  dft  nom  dire  pourquet  cela  ré;>ogDe.  G*cst  trancher  par  un  mot,  et 

d'une  façon  bien  cavalière,  la  question  de  i'origine  de  nos  idées.  Si  ce  u^ètalt  sa  manière  habl- 
inelle  de  traiter  les  qucttkms  fihiiosophlqaei,  ne  devrah-on  pas  ici  inshier  sur  ce  défavt  ? 

(2)  MouàEK,  le  Malade  imaginaire,  3«  intermède.  •-  (S>  T.  I,  p.  W. 
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;  Vou  tira  de  la  sapposHlon  d*iiii  crime  et  d&  }agement  qae  nous  portons 
ordioairement  da  criminel»  ce  qae  voqs  appelez  le  principe  nnlversel  et  né- 
cessaire d'Identité  et  d*anlté  (i)  ;  et  toqs  ne  voyez  pas  que  cette  prétendae 
nécemllé  se  rédolt  à  l'observation  constante  de  la  jnatare  de  l'homme.  SI 
nous  noQBétlons  reconnus  constitués  comme  certains  insectes  qui  changent  de 
forme  et  de  mœars  ;  la  libellale  par  exemple,  qui,  après  avoir  été  fourmilion  et 
s'être  nourrie  de  petits  antmanx ,  devient  chrysalide  ne  se  nourissant  que  de 
sa  sobstance,  prend  ensuite  de  longues  et  brillantes  ailes,  et  va  pomper  Iç 
suc  des  fleurs  ;  nous  eût-on  imputé  dans  notre  troisième  état  ce  que  nous  au- 
rions fait  dans  le  premier?  N*eût-ou  pas  dit  alors  et  avec  raison  qu'il  n'y  avait 
rien  de  commun  entre  notre  première  et  notre  dernière  nature,  comme  on  Ta 
dit  dans  un  sens  restreint  de  ceux  qu'un  accident  on  la  conviction  religieuse 
avait  ramenés  à  un  genre  de  vie  tout  différent  de  leurs  débauches  passées  ? 

Yotre  prétendu  principe  nécessaice  est  donc  subordonné  à  l'observation 
de  la  nature  de  l'homme  ;  il  n'a  de  valei^r  qu'autant  que  la  plus  grande  quan- 
tité des  faits  ne  vient  pas  lui  donner  un  démenti.  Toute  sa  force  repose  sur 
l'expérience  ;  elle  s'évanouirait,  si,  par  quelque  cause  que  ce  fût,  Texpérience 
devenait  aussi  constante  et  aussi  évidente  en  sens  contraire  qu'elle  Ta  été  Jus- 
qa*id  dans  le  sens  de  l'identité. 

Le  principe  de  causalité  n'est  pas  plus  solide.  Que  noua  croyions  tous  à  la  ' 
nécessité  d'une  cause  pour  produire  un  effet,  cela  n'est  pas  douteux.  Maij 
comment  cette  persuasion  s'est-eile  formée  chez  nous?  et  suffit-elle  pour  qu'un 
effet  démontre  logiquement  la  nécessité  d'une  cause?  c'est  une  question  plus 
difflcHe.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  si  tout  le  genre  humain  répond  par 
rafflrmative«  cette  réponse  tient  beaucoup  plus  à  Torganisation  de  Thomme , 
à  sa  faculté  d'avoir  des  désirs,  et  d'agir  en  conséquence,  qu'à  la  nature  bien 
connue  de  l'effet  ou  de  la  cause  {i).  Il  est  évident  que  pour  nous  qui  depuis 
notre  enfance  voulons  certaines  choses,  mouvons  nos  membres  par  suite  de 
notre  volonté,  et  atteignons  ainsi  notre  but;  qui  voyons  nos  semblables  et  les 
animaux  agir  comme  nous  ;  qui  remarquons  ensuite  que  les  êtres  inanimés 
mis  dans  les  mêmes  circonstances  produisent  toujours  les  mêmes  résultats  ; 
rien  de  plus  naturel  que  l'idée  d'une  cause  produisant  un  effet,  et  d'une  loi 
constante  qui  unit  l'un  à  l'autre. 

Hais  si  l'homme,  avec  un  entendement  comme  celui  qu'il  a,  eût  été  dénué  de 
volonté  ;  si,  étant  alors  incapable  de  se  mouvoir,  il  eût  été  fixé  au  sol  comme  le 
végétal,  recevant  et  sentant  les  influences  diverses  du  froid  ou  de  la  chaleur,  de 
l'humidité  ou  de  la  sécheresse,  sans  aucun  moyen  ni  même  aucune  envie  de  s'y 
soustraire,  dites-mol.  Je  vous  prie,  comment  l'idée  de  cause  ou  d'effet  aurait 
pu  naître  chez  lui?  Il  n'eût  jamais  vu  hans  la^ suite  des  faits  que  des  antécé- 
dents et  des  conséquents.  Il  n'aurait  pas  plus  lié  les  uns  aux  autres  par  l'idée 

(t)  T.  I,  p.  ÎAS.  —  (S)  HoMc,  Eiioig  pkàot&pkiqufB^  n*  7, 1. 1,  p,  187  et  suir»  Ct  LACBon» 
Dote  à  la  fin  de  VEitai  iur  VenseifjneminU 
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de  génération  que  nous  ne  Uons^  par  exemplOi  ridée  de  la  fête  d'an  saint  avec 
le  temps  qu'il  aura  fait  le  Jour  même. 

Ce  sont  là,  il  faut  l*avouer»  des  idées  bien  différentes  de  celles  que  M.  Cou- 
sin a  mises  à  la  mode.  Elles  sont  exprimées  dans  un  moins  beau  langage;  et 
parce  qu'elles  ne  s'emparent  pas  de  rimaginatlon  par  l'éclat  des  figures  oa 
la  pompe  de  mots,  elles  ne  sont  pas  destinées  à  un  succès  aussi  populaire. 
—  Les  penseurs  ne  s'y  tromperont  pas;  ils  y  reconnaîtront  la  véritabie  ana- 
lyses des  facultés  de  l'esprit  humain,  et  demeureront  convaincns  que  les  seals 
hommes  qui  aient  réellement  avancé  la  science  philosophique  sont  ceux  qui, 
comme  Âristote,  Bacon,  Descartes  dans  son  Discours  de  la  méthode  et  ses  Jfe<&'* 
tations,  Port-Royal,  Loclce,  Buifier,  Condillac,  de  Tracy ,  ont  évité  avec  soin  dans 
ces  matières  l'abus  des  termes  figurés  et  des  séductions  de  l'éloquence. 

Une  autre  erreur  capitale  de  M.  Cousin,  erreur  partagée  par  tous  ses  dis- 
ciples, et  qui  n'est  pas  moins  préjudiciable  à  l'étude  de  la  vérité ,  c'est  Topi- 
nlon  que,  pour  comprendre  tel  ou  tel  philosophe,  il  faut  se  rappeler  les  cir- 
constances où  il  s'est  trouvé  (1).  C'est  comme  si,  pour  entendre  le  rapport,  dé- 
couvert par  Ârchlmède,  delà  sphère  et  du  cylindre  circonscrit^  il  fallait 
d'abord  connaître  les  détails  de  la  vie  de  ce  géomètre.  Cette  étude  historique 
peut  certainement  avoir  son  intérêt  ;  mais  il  est  de  toute  évidence  qu'elle  ne 
fait  rien  à  la  vérité  ni  à  la  clarté  de  la  géométrie.  La  philosophie  est  de  même, 
ou  du  moins  doit  être  l'élude  de  vérités  d'un  certain  ordre ,  et  alors  ses  prin- 
cipes et  ses  conséquences  ne  doivent  dépendre  que  de  la  raison  et  de  ce 
qu'une  observation  bien  dirigée  nous  peut  apprendre.  Si  vous  faites  interve- 
nir là  dedans  l'homme  et  les  particularités  de  sa  vie,  c*est  que  la  philosophie 
n'est  plus  pour  vous  une  science  de  raisonnement,  mais  une  œuvre  d'Imagi- 
nation ;  c'est  qu'au  lieu  de  nous  éclairer  tranquillement,  comme  le  doit  faire  un 
philosophe,  vous  voulez  faire  appel  aux  souvenirs,  aux  intérêts,  aux  passions 
de  vos  auditeurs. 

En  effet,  c'est  trop  souvent  là  qu'aboutit  M.  Cousin  ;  et  c'est,  Je  l'avoue, 
une  disposition  qui  me  le  ferait  lire  avec  défiance,  quand  je  ne  saurais  pas 
d'ailleurs  combien  ses  analyses  laissent  à  désirer.  Sa  grande  raison  pour 
qu'on  adopte  sa  doctrine,  celle  qu'il  a  nommé  VÉclectisme,  c'est  que  cette 
doctrine  appartient  à  la  France.  «  Un  caractère,  dit-il,  que  nul  lecteur  ne 
lui  refusera,  c'est  d'être  profondément  française  (2).  »  Il  revient  à  plusieurs 
reprises  sur  cet  avantage  et  y  insiste  de  plus  en  plus  (3).  Par  une  raison  sem- 
blable, Il  reproche  au  condillacisme  d'avoir  une  origine  anglaise  (4)  ;  il  s*é- 
tonne  qu'avec  cette  tache  originelle,  il  ait  pu  avoir  un  tel  succès  en  France  (5}. 
Sont-ce  là  des  raisons  dignes  d'un  philosophe  ?  Et  faudra-t-il  maintenant  n'ac- 
cepter la  vérité  que  quand  elle  aura  été  découverte  par  un  des  nôtres? 

On  doit  penser  qu'un  esprit  si  passionné  aura  de  la  peine  à  suivre  exacte 

(1)  T.  I,  p.  106,  sur  Kaqt  et  ailleurs.  —  (J)  T.  I,  p.  x  cl  xi.  —  (S)  T.  I,  p^  249,  en  note.  — 
(4)  T.  I,  254  5 1.  II,  p.  S.  —  (5)  T.  III,  p.  88  et  80  ;  t.  IV,  p.  8. 
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mest  et  à  exposer  les  Idées  des  entres  sans  7  rien  mtier  dn  sien.  Souvent  en 
effet,  H.  Goostn  entend  ses  aotenrs  comme  11  vent  les  entendre,  et  non  pas 
comme  ils  se  soi^  entendes  eux-mêmes.  S'il  y  a  qnelqne  chose  d'évident  pour 
ceux  qui  ont  lu  Platon,  soit  dans  le  grec,  soit  dans  la  traduction  de  M.  Coasin, 
c'est  qoe  ce  philosophe  donnait  aux  idées  une  existence  extérieure,  qu'il  en 
faisait  des  êtres  subsistant  en  eux-mêimes  (1).  Or  cette  croyance,  très-natu- 
relle dans  un  temps  où  l'analyse  de  nos  facultés  commençait  à  peine,  parait 
aujoard'hul  si  détestable  que  M.  Cousin,  qni  prétend  que  «  sa  théorie  du  rap- 
port de  la  vérité  à  Têtre  absolu  n'est  pas  neuve,  grâce  à  Dieu  I  et  qu'elle  re- 
monte jusqu'à  Platon  (2)  9 ,  ne  peut  souflHr  qu'on  <  impute  à  celui  qu'il  prend 
pour  son  chef  cette  absurdité  manifeste  (3).  »  Il  tâche  donc  de  prouver  qu'en 
effet  Platon  a  pris  dans  un  sens  figfuré  toutes  les  expressions  dont  il  s'est  servi 
à  ce  sujet  (4).  C'est  un  vieux  moyen  et  employé  de  longue  date  avec  l'auteur 
des  Dialogues,  mais  qui  ne  supporte  pas  Texamen  (5).  M.  H.  Martin,  dans  ses 
savantes  notes  sur  le  Timée,  a  mis  hors  de  discussion  la  pensée  de  Platon  sur 
l'existence  réelle  des  idées  archétypes  et  l'erreur  de  notre  auteur  sur  ce  sujet 
important  (6). 

Voici  d'antres  exemples  de  malentendus  plus  étonnants  encore. 

CondiUac,  dans  son  Traité  des  systèmes  (7),  cite  et  critique  la  déAnition  que 
Spinoza  donne  de  la  substance.  Il  prouve  démonstratlvement,  à  ce  qu'il  me 
semble,  que  ridée  que  nous  en  donne  ce  philosophe  demeure  extrêmement  oba* 
cure.  M,  Cousin  dit  à  ce  sujet  :  c  Si  CondiUac  se  contentait  d'attaquer  la  dé- 
finition de  Spinoza,  je  me  joindrais  à  lui On  ne  définit  pas  l'attribut,  on 

ne  définit  pas  la  substance.  Le  tort  de  Spinoza  n'est  pas  d'avoir  mal  défini, 
mais  d'avoir  défini.  La  métaphysique  n'est  pas  la  géométrie  ;  c'est  bien  plutôt 
une  science  d'observation  comjpoe  la  physique  et  les  sciences  naturelles  (8).  » 

J'avoue  que  ne  comprends  pas  ce  que  veut  dire  le  critique,  quand  il  affirme 
qu'on  ne  définit  pas  la  substance.  Et  comment  nous  entendrons -nous,  je 
vous  prie,  si  Ton  ne  donne  pas  au  moins  une  définition  d'une  chose  si  obs-- 
cure?  M.  Cousin  lui-même  n'eçsaie-t-il  pas  à  plusieurs  reprises  de  la  faire 
connaître,  et  comment  pense-t-il  y  parvenir,  si  ce  n'est  en  disant  ce  que  la 
substance  lui  parait  être  ?  Spinoza  était  donc  tenu  de  définir  ce  dont  il  vou- 
lait s'occuper,  sans  quoi  11  serait  resté  dans  le  vague,  et  ses  lecteurs  dans  les 
ténèbres. 

La  définition  une  fois  donnée,  CondiUac  examine  l'idée  qui  en  résulte  pour 
noià,  et  trouvant  qu'U  reste  beaucoup  d'obscurité,  il  ajoute  cette  observation, 
d'une  clarté  parfaite  à  mon  avis  :  «  Puisque  Spinoza  veut  prouver  qu'il  n'y  a 

(i)  H.  MiBnir,  Etudeêsurle  Ttmét^  1. 1,  p.  349,  et  t.  II,  ^  174 et  i78;  Dioc  Lamt.  im  Pfo- 
toae;  Plut.,  i(<  Ptae.  philos, ^  I,  iO;  Plator  dans  son  Parménide.^  (2)  T.  II,  p.  85  et  585. 
—  (8)  T.  II,  p.  86.  ~  {h)  Ibid*,  et  p.  suit.  •*-  (5)  Voy.  dans  t*Bnêeignemtntj  bulletin  d*édncalioa 
(Borel,  1840 j,  Panalyse  de  ]a  tradaction  de  Platon  de  M.  Cousin,  p.  878  à  897.  —  {%)  Voyei  à  ce 
propos  mie  note  dans  la  Retmé  de  VimêttueHQn  pubtiifuef  p.  1038,  col.  8.  —  f7)  Gb«  10,  art.  I,  dé* 
6nit.  S.  —  (S)  Govsoi,  U  I,  p.  140«  14i« 


qu'uâe  seule  substance,  il  est  essentiel  qu'il  doue  ne  Idée  eiaele  de  la 
qu'il  fait  signifier  k  ce  mot.  Autrement  tout  c^qu'll  dira  de  la  substance  n'eu 
regardera  que  le  nom  et  ne  répandra  aucun  jour  aur  la  nature  de  la  cbose  (i).  » 

M.  Cousfo  fait  là  dessus  cette  remarque  :  «  Ce  n'est  pas  là  du  tout  la  question. 
Il  ne  s'agit  pas  de  déterminer  ce  que  c'est  que  I9  nature  de  la  substance»  main 
de  savoir  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  de  substance  {%)•  » 

A  quoi  donc  pense  M.  Cousin?  GondlUac  ne  dit  pas  un  mot  de  la  question 
dont  on  suppose  Ici  qu'il  s'occupe,  et  il  conclut  au  contraire  tout  le  paragraphe 
de  la  discussion  par  cette  simple  assertion,  que  ni  Splnoia  ni  personne  n'a  pa 
se  faire  de  la  substance  une  idée  nette  (i)*  La  remarque  de  M.  Goorin  tombe 
donc  à  contresens. 

Gondlllac,  poutsuivant  son  examen  et  son  idée,  que  lesquaUtés  sont  austdal- 
réS  pour  nous  que  la  substance  est  obscure,  écrit  que  «  les  noms  qu'on  donna 
aux  modifications  qui  sont  connues  porteot  avec  eux  la  clarté,  «  et  II  demande 
«  pourquoi  il  n'en  serait  pas  de  même  de  celui  qu'on  donne  à  ee  sujet  (la  sub* 
stance)>  s'il  était  connu  comme  elles  (ft).  »  AL  Gou4n  répond,  conuM  et  l'on 
mettait  en  doute  l'existence  de  ce  sujet  :  <  Je  sais  que  Je  suis,  mais  je  ne  eon* 
nais  pas  pour  cela  l'essence  intime  de  ce  que  je  suis.....  Quand  donc  on  ne 
pourrait  pas  définir  clairement  la  substance,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'elle  n'existe 
pas  (5).  *  -«SI  Condiliac  pouvait  parler,  il  lui  répondrait  sansdotte  qu'mM  des 
premières  règles  de  la  logique,  quand  on  vent  discuter,  c'est  de  savoir  sur  quoi 
l'on  discute,  et  de  ne  pas  prêter  aux  gens  pour  les  combattre,  des  idées  aux- 
quelles ils  ne  pensent  pas  du  tout. 

H.  Cousin  n'est  pas  arrêté  par  cette  bagatelle.  Après  avoir  analysé,  comme 
vous  venes  de  le  voir,  ce  passage  du  TrcUté  des  sytêèmes,  il  s'écrie  avec  un 
aplomb  miraculeux  ;  c  Si  Condiliac  se  comprenait  bien,  ce  qu'il  admet  le  cou-* 
duiralt  forcément  k  ce  qu'il  repousse  (6)*  » 

Cerces,  ces  assertions  énoncées  avec  tant  de  sécurité  et  d'une  fiiçon  si  tras- 
cbante,  pouvaient  ployer  les  jugements  et  emporter  racqulescement  de  la 
jeunesse  Ignorante  et  sans  lecture  qui  se  pressait  aux  leçons  de  lliabile  ora- 
teur. On  concevra  que  ceux  qui  ont  lu  Condiliac  soleni  un  peu  plus  diffldles, 
et  qu'avant  d'admettre  qu'un  philosophe,  célèbre  entre  tons  par  sa  darfé,  ne 
s'est  pas  compris ,  ils  exigent  d'abord  un  autre  garant  que  H.  Cousin,  que 
nous  avons  trouvé  jusqu'ici,  plus  qu*on  ne  l'aurait  cru,  sujet  à  se  tromper  sur 
le  vrai  sens  des  auteurs  qu'il  explique» 

Malheureusement,  il  fout  le  dire,  les  anidyses  philosophiques  de  notre  au- 
teur sont  presque  partout  du  genre  de  celle  que  nous  venonsdera  pporter 
Môme  lorsqu'il  cite  textuellement  les  passages  des  écrivains  qu'il  combat,  on 
est  à  bon  droit  surpris  du  sens  qu'il  y  donne,  et  si  Ton  recourt  au  livre  orl- 

(1)  Lieaciléb  — (S)CoQitii,Ul,p*  4U.'-(d)¥oiciiacQSctaitaeé«émtes  «GoudoeiitéMe 
que  SpîQOxa  ii*a  p^int  donné  Tidée  de  1»  chme^ll  fMt  lilie  ligBiner  mi  mtXèaètêâmê,  »  Ueu 
tWéf  fy  la  fis.  —  (4}  Goxdillac,  lieu  eilé,  -*  (5)  Gotsnr,  U  I,  p*  Ui*  ^  (<}  P*  U^ 
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glMl  popr  féfUter  la  cHtlIoB,  m  ^aperçoit  proMpie  pailoot  qoé  Tatitenr  dit 
cbes  M.  GûBsIn  loote  autre  chose  que  ce  qa'll  a  exposé  dans  son  Htre. 

J'avais  d^a  en  ToccaiiOD  de  signaler  ce  genre  d'infidélité,  certainement  ki« 
Toiootaire»  dan»  l'édition  qn'il  nons  a  donée  en  firançato  des  miTres  de  Pla- 
ton, c  On  n'anrait  pas  dn  tont^  dlaais-)e^  l'Idée  de  ce  pbllosoplie,  si  ToIk  s'en 
rapportait  ans  argoments  qae  IL  Gonsin  plaoa  en  tête  de  chaipie  dlalQgM.  Il 
est  imposable  d'être  m  interprète  pins  infidèle  que  ne  l'est  notre  tradac- 
teiir(i):  non  pas  qnll  ne  s'astrdgne  à  suivre  les  divisions  générales  de  Tau- 
tenr,  qa*U  ne  cite  souvent  ses  mots,  qa'il  n'emprante  ses  pensées;  mais  il  les 
plaee  antrement,  il  les  arranfe^  il  les  fkit  ressortir,  les  corrige  de  temps  en 
temps  ;  bref,  il  nons  donne  à  roccashm  de  Platon,  non  pas  Tonvrage  de  Pla* 
t0D,  mais  le  sien  propre;  et  cens  qui  ont  In  ses  aigmnents,  qni  se  sont  laissé 
prendre  à  cette  exposition  magnifique,  écrite  dans  un  siyte  ptiilosopitlque  M^ 
dessus  duquel  nous  n'avons  rien,  ont  bien  de  la  peine  k  retrouver  dans  le  dla** 
logne  traduit  ce  que  leur  a  montré  l'éditeur  (2).  i 

C'est  de  mêsM  que  dans  son  eiposé  de  ce  qu'ont  pensé  les  piiilosoirties,  sans 
cesse  dominé  par  son  imagination»  il  est  presque  loojoar»  à  edté  et  souvent 
fart  l<rfn  de  ce  que  l'autenr  a  dit. 

Mille  exemples  s'en  présenteraient;  il  suflt  ici  d'en  elter  un  seul  remar* 
qnable  à  tous  égards,  et  par  la  clarté  du  pamage  original,  et  par  l'erreur  sin^ 
gnUère  oli  IL  Gonsin  tombe  à  cette  occasion.  Locke  dît  quelque  part  (3)  que 
ridée  d'infini  est  une  idée  négative.  Il  examiine  d'abord  comment  se  forment 
les  idées  ^  fini  et  d'biftni  j  montre  que  la  première  est  on  simple  résultat  de 
la  s^satlon,  puisque  tout  ce  qœ  nous  connaissons  a  des  limites  (4)  ;  que  quant 
à  celle  d'Infini,  eUe  ne  nous  est  pas  donnée  par  quelque  chose  de  réel  et  de 
sensible,  mais  par  la  puissance  que  nous  avons  de  concevoir  qu'une  étendue, 
un  temps,  peuvent  toujours  s'augmenter  sans  qu*on  anrive  à  une  limite  au-ddà 
de  laquelle  on  ne  pourrait  pins  aller  (5)  ;  il  ajoute  que  si  nous  concevons  ainsi 
qo'un  nombre,  qu'un  espace,  que  letemps»  n'ont  pas  de  llmIMs,  nous  ne  coo* 
cevons  pas  pour  cela  le  nopbt e,  respace  ou  le  temps  actuellement  tnflnfs(é), 
parce  que  l'infini  dépasse  la  concepilon  de  l'homme,  flous  n'avons  donc  point 
l'idée  positive  de  l'infini  (7);  autrement  dit  nous  n'en  avons  qu'une  idée  né^ 
gative,  c'estriHlire  que  nous  m  le  connatosens  que  par  lUrSuppresilon  de  l'Idée 
positive  et  sensible  des  limites.  Certes  s'il  y  a  une  discussion  elaire,  et  ott  U 
semble  qu'U  fût  tanpossiUe  de  se  m^mndret  c'est  celle*Ui.  M.  Cousin  qui  la 
combat,  s'y  est  pemiani  enHèreascnt  perdo.  Il  dit  en  effet  :  «  Il  n'y  a  pas 
plus  d'Idée  de  fini  sans  idée  d'infini,  quil  n'y  a  d'Idée  d'infini  sans  Idée  de 

U>  Le  iMi  frMtolMT  ns  deit  pas  WfvcMliu^usIf  Rprod»  s'cppikim  à  la  fradœiioo,  ipi! 
est  an  contraire trèf-6dèle;  il  ne  s^agit  ici  que  des  arguments,  comme  I^artlcle  entier  le  fait  eom- 
pméiib  —  (^)  rgmd^inwitfy  p.-  S^ir  *^  (S)  I^aol  nw  Penleitdeméhl  humain^  H,  f7.  CC  é'A- 
imtÊmapSêém  éê  |iMlM»,.n*  U,  pv  IS7,  et  SittârghêémmUê,  $14,  p.  ^SO.  -^  (4)  LottB,  OttV. 
et  lieu  dtéfl,  S  L  -  (6)  Ibid.,  g  3  et  suir.  —  (6)  /M.,  {  S,  0, 10, 11.  -^  (7}  S  «t  t^i  ^* 
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flnL*.  D'où  H  sait  qM  ces  idées  se  limUent  réelproqveneBit.  Par  eoiséqQéiil» 
ridée  d'infiûi  n'est  pas  plus  -négative  de  celle  du  fini,  qiae  celle  dn  fini  n'est 
n^ative  de  celle  d'iaflnL  Elles  sont  négatives  an  même  titre,  ou  elles  sont 
tontes  deux  positi?es;  car  ce  sont  deax  affirmations  slmnltanéest  et  tonte  affir- 
mation donne  ane  idée  positive  (i).  » — Si  Ton  examtaie  de  près  ces  propositions 
singnliôres,  on  volt  qu'il  n'y  en  a  pour  ainri  dire  pas  une  seule  que  la  critique 
puisse  épargner.  Que  signifie  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  d'idée  de  fini  sans  idée 
d'iofini?  L'idée  de  fiui  nous  arrive  dès  que  nous  apercevons  des  bornes  ;  l'enfant 
Joint  à  peine  deux  mots  qu'il  dit  qu'il  n'y  a  pins  rien  dans  sa  tasse  on  dans 
son  assiettei  quand  il  les  a  vidées.  Il  a  donc  très-nettement  l'idée  dn  ftnL 
Groyei-vous  qae  l'idée  d'infini  lui  soit  nécessaire  pour  cela?      ' 

Je  ne  dis  rien  de  «  ces  deux  idées  qui  se  limitent  réciproquement  et  qui  sont 
négatives  l'une  de  l'antre.  •  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  jouer  sur  les  mots  ni  de  s'amu- 
ser à  rétorquer  des  phrases  ;  il  faut  analyser  sa  pensée ,  et  ce  n'est  pas  avec 
des  antithèses  qu'on  y  réussit. 

«  L'idée  d'infini  n'est  pas  plus  négative  de  celle  de  finiqne  cdle  de  fini  n'est 
négative  de  celle  d'infini.  «  —  Même  remarque  an  point  de  vue  étymologi* 
que,  cela  se  peut  dire,  puisque  chacun  de  ces  mots  est  la  négation  de  l'antre. 
Mais,  encore  uue  fols,  ce  n'est  pas  dn  mot,  c'est  de  la  pensée  quMl  s'agit  ;  et 
Locke  vous  a  très-bien  dit  que  l'idée  dn  fini  nous  était  donnée  par  les  bornes 
des  objets  sensibles,  ce  qu'il  appelle  une  idée  positive  ;  tandis  que  l'Idée  de 
r&nfini  n'existait  (  hez  nous  que  par  la  suppression  on  la  négation  continuelle 
de  ces  bornes,  ce  qui  forme  pour  lui  une  idienégatioe  (2).  Il  a  donc  examiné 
et  décrit  l'opération  de  notre  esprit  dans  la  formation  de  ces  Idées  ;  et  vous 
substituez  à  cet  examen  philosophique  une  opposition  purement  verbale 
Quelle  admirable  manière  d'éclairer  une  discussion  I 

La  conclusion  de  ce  passage  est  digne  du  reste.  «  Ces  idées  sont  tontes 
deux  positives,  car  ce  sont  deux  affirmations  simultanées,  et  toute  affirmation 
donne  une  idée  positive.  »  —  Grammaticalement,  et  eu  égard  au  rapport  des 
deux  termes  qui  entrent  dans  une  proposition,  certes  toute  affirmation  donne 
une  idée  positive.  Si  Je  dis  qu'un  cercle  carré  est  impossible ^  rien  de  plus  posl-^ 
tif  assurément  que  le  rapport  de  convenance  entre  le  sujet  et  l'attribut  ;  et 
en  ce  sens,  en  ce  sens  seulement,  l'affirmation  donne  toujours  une  idée  posi- 
tive. Mais  les  idées  elles-mêmes,  puisque  c'est  sur  quoi  l'on  discute,  les  Idées 
comprises  sous  cette  affirmation  sont-elles  positives  comme  l'affirme  M .  Cousin? 
A-t-il  l'idée  positive  et  actuelle  de  l'impossible  ou  d'un  cercle  carré?  S'il  a  ces 

(1)  Goosui,  cours  de  1829,  BitU  de  ta  pUtoêopIde  du  XVlïf  êHete^  18*  leçon,  t.  Il,  p.  i87, 
anc.  édit.  iii-8",  de  Pichon  et  Didier.  L*aulenr  a  fait  quelques  modifications  dans  les  édil.  pos- 
térieures ;  Tojez  celle  de  1841»  mais  sans  mieux  comprendre  le  sens  de  Locke  ;  toj.  avssi  nonv. 
édiU,  t.  III,  |).  53. 

.  ()}  D'Alembcrt  a  exposé  tout  cela  avec  une  clarté  et  une  précision  memilleusedans  ses  B^tmf 
ciisemen/s»  $  46  ;  t.  V  de  ses  MétangUt  p«  288  ;  voyei  amsi  Lâcnotx,  £MmiiI9  ^At§ébr€^  n*  66» 
p.  iOi  de  rédiu  de  1825. 


idéa»  cooiiDtt  rafirme  la  [pbiMe  q«'U  n  6crtte>  11  ne  aw  rctie  qa'à  Isl  en  ex* 
primer  mon  atncdre  regrett  et  à  sonbatler  à  Iims  net  amis  de  n'ttre  Jamali 
dans  le  mfime  éiaC* 

J*al  dû  discuter  pied  à  pied  et  aveo  ime  attention  léyêre  trob  on  quatre 
passages  da  livre  de  H.  Gonria»  prAckément  pareè  qno  ce  tra?aB  n'a  pasifité 
fait  ;  qoe  l'ouvrage  a  vécu  Josqa'ici  snr  son  ancienne  répotaUon,  qne  Féèlat 
qa'a  en  renseignement  dn  professenr  a  fermé  les  yeox  snr  le  ddfknt  général 
da  livre»  et  qa'll  n'était  pas  posalUe  de  laisser  de  côté,  dans  nn  examen  comme 
celnl-€l^  le  pins  grave  reproehe  qnll  y  ait  à  loi  faire. 

Ces  mois  expliquent  la  restrietinn  que  f  ai  dû  mettre,  en  citanmeiifant  ce  rtp- 
portt  à  réloge  que  je  faisais  de  M.  Cousin.  Il  y  a  certainement  dans  son  cours 
de  magnlSques  parties  ;  et  ceux  qui  Tont  Mtendu«  comme  les  lecteurs  qitf  son 
très-eensibles  à  la  beauté  de  Télocutton,  comprennent  llnfluence  qu'il  a  pu 
exercer  sur  une  jeunesse  conliante  et  vivement  Impressionnable,  qui  acceptait 
comme  articles  de  foi  ee  que  loi  disait  son  professenr. 

Genx  qnl  tiennent  pins  au  fond  des  dioses  qu*à  la  manière  dont  on  les  ex* 
prime,et  c'est  la  presque  totalité  despbilosopbeson  de  ceux  qui  méritent  cenom, 
s'étonnent  en  lisant  notre  auteur  que  son  succès  se  soH  mainteno  si  longtemps. 

Il  y  a,  sans  doute,  bien  des  raisons  de  ce  ftdt.  Sans  les  examiner  successive- 
ment^ on  peut  regarder  comme  nue  des  principales  qne  M.  Cousin,  quoiqne 
dans  la  force  de  l'âge,  a  renoncé  députe  longtemps  à  faire  son  conrsr,  parce 
qu'il  loi  eOtété  dlffldle  de  le  conttaner  sans  se  répéter  singulièrement,  et  donner 
roccasion  de  revoir  et  de  disenter  beaucoup  d'asH^rtiotts  trop  fedlement 
acceptées  autrefois. 

Une  antre  raison  qui  a  aussi  son  importance,  c'est  que  M.  Cousin,  soit 
comme  ministre  de  rinstruction  pnbttqoe,  soit  comme  conseiller  chargé  de  la 
philosophie,  soit  comme  directeur  de  l'école  normale,  soft  comme  président 
des  concours  d'agrégation,  a  eu  à  juger  et  à  placer  beaucoup  de  ses  élèves, 
ceux  surtout  qai,  comme  Ini,  sacrifiant  à  l'imagination,  laissaient  pour  elle 
l'étude  scrupuleuse  des  fait»  et  des  textes  et  la  discussion  approfondie  des 
idées.  Ainsi  s'est  ^répandue  l'opinion,  fort  inexaîcte  sans  doute,  du  moins 
vraisemblable,  que,  pour  la  philosophie,  l'Université  se  personnifiait  dans 
M.  Cousin.  Et  si,  depuis,  le  cleigé  a  trouvé  là-dedans  une  raison  spécieuse 
d'accoser  les  doctrines  philosophiques  de  nos  collèges,  peu  de  professeurs  ont 
osé,  comme  H.  Saphary,  protester  contre  cette  accosation,  et  déclarer  qnUs 
ne  suivaient  pas  du  tout  les  idées  du  chef  de  l'éclectisme. 

Une  troisième  raison»  c'est  que  M.  Cousin,  et  ses  élèves  après  loi»  ont»  in- 
vokmtatrement  sans  doute»  calomnié  la  philosophie  dn  &YIII*  siède,  en  la 
r^résentant»  ce  qui  n'eat  pas  vrai  (I),  comme  menant  au  matértalfeme  et  à 

(1)  H.  Gousia  déclare  (t.  I,  p.  134)  qw  t  Condillap  représente  en  France  U  philotopliie  du 
XVIU*  siide  comme  Deacartea  représente  celle  du  XVII*,  •  et  U  reoomiatt,  t.  Ui,  p»  iAS,  que  •  ri 
n\'st  pins  opposé  5  la  doctrine  de  ComUUoc  qoe  le  matérialisme.  • 
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nmmoralltéy  et  en  forgeant  ponr  elle  ce  nom  de  sensualisme,  barbarisme 
odieux,  contre  leqael  réclamait  aTec  raison  Thnrot^  parce  qa*il  fait  des  pen- 
seurs de  ce  temps  autant  de  philosophes  sensuels,  tandis  qu'au  fond  oii  vent 
dire  seulement  qu'ils  regardaient  nos  sensations  comme  Toriglne  première  de 
nos  idées,  suivant  cet  ancien  axiome  aristotélique  :  nihil  est  m  inieUectu  quod 
non  prius  fuerit  in  sensu. 

Ce  sont  là,  il  faut  en  convenir,  des  moyens  de  succès  peu  philosophiques, 
et  qui  appelleront  plus  tard  de  cruelles  représailles,  pour  peu  qu'un  profes- 
seur de  quelque  talent  et  d'opinions  différentes  de  celles  de  M.  Cousin  se 
trouve  dans  une  position  analogue  à  la  sienne.  Peut-être  alors,  comme  aujour- 
d'hui, substituera-t-on  la  puissance  de  la  position  à  la  force  des  raisonne- 
ments, et  la  suppression  des  systèmes  opposés  à  la  discussion  ralsonnée  des 
doctrines.  Alors  aussi  on  condamnera  à  Toubll  dans  renseignement  cet  éclec- 
tisme qui  aura  été  à  la  mode  auparavant 

Celui-ci  aura-t-il  au  moins  sa  valeur  rationnelle,  et  méritera-t-il,  comme 
les  doclrines  antérieures,  d'être  encore  compté,  quand  le  pouvoir  ne  le  favo- 
risera plus?  C'est  ce  que  nos  lecteurs  peuvent  à  présent  décider  aussi  bien  que 
nous,  et  sur  quoi  nous  n'avons  rien  à  dire. 

11  nous  suffît  d*avolr  examiné  ce  que  Ton  peut  louer,  ce  que  l'on  doit  lilâ- 
mer  dans  le  Cornas  d'histoire  de  la  philosophie ,  et  montré  par  cet  examen  com- 
ment M.  Cousin  et  son  école,  trop  souvent  éblouis  par  la  pompe  et  l'éclat  des 
mots,  prêtant  leurs  pensées  aux  philosophes  qu'ils  étudient,  Inhabiles  k  com- 
prendre à  fond  les  questions  qu'ils  traitent  et  à  suivre  avec  une  sagacité 
patiente  les  diverses  opérations  de  nos  facultés,  ont  fait  en  résumé,  non  pas 
Thistoire,  mais  le  roman  de  notre  Intelligence  (i),  et  substitué  ruiuslon  et  la 
fantaisie  à  l'examen  et  à  la  réflexion,  ces  fondements  nécessaires  de  la  science 
dont  ils  ont  mis  le  nom  en  avant. 

B.    JULLIEN, 
Membre  de  la  troisième  classe  de  TlDslitat  Historique. 


DE  LINFLUESCB  des  TBAYAIIX  DE  L'ESPBIT  SUR  LA  mU. 

Quelque  habitué  que  Je  sois  à  compter  sur  votre  Indulgence,  Je  sens  que 
j'en  aurai  besoin  aujourd'hui  plus  que  Jamais,  et  Je  la  réclame  instamment. 
Désireux  de  payer  mon  tribut  presque  habituel  depuis  plusieurs  années,  J'avais 
choisi  parmi  les  questions  proposées  un  sujet  que  J'espérais  pouvoir  déve- 

(1)  M.  Cousin  a  la  prétention  contraire  ;  il  dit  lui-même  de  sa  philosopliie  (t.  I,  p.  2SS}  :  •  Celle 
science  du  moi  u*est  point  un  roman  sur  la  nature  de  l*Ame,  sur  son  origine  et  sur  sa  fin  ;  elle  esc 
rbistoire  f  éritable  de  l'Ame  ;  écrite  par  la  réfleiion  sous  la  dictée  de  la  conscicAce  et  de  la  mé- 
moire, elle  est  Touvrage  de  la  pensée  se  repliant  sur  elle-même  el  se  donnant  en  spectacle  à 
elle-même.  »  L'expression  est  jolie;  mais  il  faut  airouer  qu*on  y  reconnaît  le  cachet  du  romancier 
pins  que  celui  de  rhislorien  ;  et  n*est-ll  pas  étrange  qu^uu  philosophe  ne  puisse  exprimer  la  pensée 
la  plus  simple  sans  accumuler  ces  figures  que  Tou  croyait  réserrées  aux  poêles? 
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k^por  à  mon  aise.  Le  temps  ne  m'eût  point  fait  défant  ;  mais  des*  considéra- 
tions graves  qne  j'ai  fait  connaître  an  conseil  de  votre  Société  sont  venues  se 
jeter  en  travers  de  ma  bonne  volonté  et  me  faire  une  sorte  de  devoir  d'aban- 
donner la  question  exprimée  ainsi  sur  le  programme  :  «Faire  l'histoire  et  la 
critique  des  précautions  employées  par  les  différents  peuples  pour  prévenir  les 
inhumations  avant  la  mort,  i  C'est  donc  à  la  hâte,  11  y  a  à  peine  quelques 
heures»  que  j'ai  pris  la  plume  pour  porter  sur  le  papier  mes  réflexions,  mû- 
ries d'ailleurs  depuis  longtemps^  sur  les  travaux  de  l'esprit  et  leur  influence 
sur  la  santé.  Je  serai  probablement  incorrect,  décousu,  difltis  :  je  ne  puis  le 
savoir  an  juste,  puisque  je  ne  me  suis  point  relu  ;  mais  ce  que  je  puis  vous  as- 
surer, c'est  que  je  serai  exact,  et  que  je  n'avancerai  pas  un  fait  qui  ne  puisse 
défier  la  critique  la  plus  sévère.  Ceci  peut  bien  faire  passer  le  reste.  Je  com- 
mence donc. 

La  santé  n'est  que  l'harmonie  des  forces  dans  le  jeu  des  organes»  et  le  jeu 
des  organes  ne  s'entretient  que  par  leur  exercice.  Or  telle  est  la  connexion 
établie  par  la  nature  entre  l'âme  et  le  corps,  qu'ils  ne  peuvent  être  sains,  cha- 
cun en  particulier,  qu'à  la  condition  de  concourir  à  la  santé  commune  ou  de 
rhomme  tout  entier.  L'antiquité  nous  offre  le  type  pratique  de  l'influence  réci- 
proque des  deux  natures  sur  l'harmonie  des  organes  dans  ce  disciple  de  Pytha- 
gore  en  qui  l'exercice  simultané  de  l'esprit  et  du  corps  produisit  un  athlète 
et  un  sage  tout  à  la  fois. 

Les  études  sont  donc  à  l'âme  ce  [que  les  exercices  sont  au  corps,  et,  loin  de 
compromettre  la  santé  ou  d'abréger  la  vie,  elles  entretiennent  l'une  et  pro- 
longent l'autre.  On  compte  parmi  les  centenaires  Homère,  Parinénlde ,  Hip-  ' 
pocrate,  Platon,  Pythagore,  Piutarque,  Solon,  Thaïes,  Pittacns,  Zenon,  Dé- 
mocrite,  Cornaro,  Fontenelle,  Newton,  Locke,  Voltaire  et  Buffbn.  Il  est  vrai 
que,  pour  quelques  hommes  vieillis  dans  les  travaux  de  l'esprit,  on  en  cite 
mille  usés  prématurément  et  morts  longtemps  avant  le  terme  ordinaire  de  la 
vie.  C'est  que  Fabus  est  toujours  près  de  l'usage,  et  qu'on  ne  vit  nulle  part 
plus  grande  propension  à  l'excès  que  dans  l'étude.  Je  me  demande  même  si 
la  modération  est  ici  possible.  C'est  à  vous  de  me  répondre,  messieurs,  vous 

les  amants  si  passionnés  de  l'étude  et  des  plaisirs  qu'elle  enfante PTest-ti 

pas  vrai  que  celui-là  veut  sans  cesse  travailler  qui  a  une  fois  commencé,  et 
qu'an  contraire,  rien  ne  coûte  tant  qne  de  se  mettre  au  travail  quand  une  fois 
on  l'a  quitté.  Il  en  est  de  la  scieoce  comme  de  la  sainteté  :  plus  on  apprend, 
plus  on  sent  qu'on  ignore*;  de  même  que  celui  qui  se  trouve  en  vole  de  per- 
fection chrétienne  s'aperçoit  de  tout  ce  qui  lui  manque  à  mesure  qu'il  avance. 
C'est  du  moins  ce  qu'assurent  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Aussi  nul  n'est 
plus  modeste  et  ne  se  croit  plus  ignorant  que  le  vrai  savant  ;  comme  nul  n'est 
plus  humble  et  ne  se  croit  plus  Indigne  que  le  saint  véritable. 

L'effet  de  tout  exercice  est  de  s'enf retenfar  et  de  se  rendre  plus  facile  par  lui- 
même.  Les  exercices  de  rintelligence  n'échappent  pas  Di  cette  loi  générale.  J'en 
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appelle  encore  kl  i  cbacan  de  vous.  N'avex-voiis  pas  remarqué  eoniM  moI 
que  dans  les  premien  moments  d'an  travail  ioteUectoel,  lorsque  nous  avons 
laissé  Tétnde  depuis  nn  certain  temps,  Tesprit  a  de  la  peine  h  s'emparer  do 
son  si^et?  Veat-on  composer  :  tout  languit,  les  idées  se  présentent  ioeoa^ 
plètes,  incohérentes»  pâles  et  froides; les  expressions  manquent,  les  périodes 
sont  mal  sonnantes,  le  style  est  sans  couleur  et  sans  nombre.  L'esprit  sent  son 
impuissance,  il  s'épuise  en  efforts;  la  plume  a  ordre  d'effiioer  à  mesue  qn'dle 
trace.  Je  viens  d'en  faire  l'épreuve  pour  la  centième  fois  en  commençant  le 
travail  que  je  vous  communique  en  ce  moment. 

Mais  bientôt  Feqprit  s'échauffe,  les  pensées  naissent  en  foule  et  sans  efforts; 
les  expressions  viennent  heureuses  et  variées  autai^  que  riches;  la  plume 
suffit  à  peine  à  les  tracer.  C'est  pour  cela  sans  aucun  doute  que  les  belles 
Imaginations  s'associent  si  rarement  à  une  belle  main,  pour  noas  servir  dn 
langage  de  la  calligraphie.  Observez  un  homme  dans  le  feu  de  la  composition. 
La  face  rougit  et  s'échauffe*  les  veines  du  front  et  des  tempes  se  gonflent  S 
vous  l'interrogiez  à  ce  moment,  il  vous  répondrait  que  son  cerveau  bouillonne 
et  que  sa  tête  est  gonflée.  Hais  ne  l'interrompez  pas  et  continues  à  Tobserver 
Bientôt  tous  les  sens  se  ferment  au  monde  extérieur.  Comme  la  statue  de  l'E- 
criture, il  a  des  reux  et  ne  voit  point,  des  oreilles  et  n'entend  point.  L'oeii  s'a- 
nime, les  tempes  battent,  les  carotides  soulèvent  la  peau  du  cou,  le  cœur  s'é- 
largit et  précipite  son  rhythme,  tandis^  que  par  une  anomalie  pent-êlre  uoiqae 
en  physiologie,  la  respiration  se  ralentit  et  que  l'hématose  devient  moins  par- 
faite. Cependant  le  calorique  se  porte  avec  le  sang  vers  les  régions  sopéifeu- 
res.  Les  extrémités  se  refroidissent,  l'estomac  suspend  ses  fonctions  ou  les  rs- 
lentit  singulièrement;  la  faim,  la  soif,  ne  se  font  plus  sentir.  Les  sécrétions 
sont  infiniment  lentes  et  les  excrétions  paralysées.  L'expnitioo,  ladéfécatfoa, 
rémission  des  urines,  fonctions  si  impérieuses  d*ordinaire,  sont  ici  frappées 
d'impuissance.  En  un  mot,  l'organisme  presque  en  entier  parait  avoir  snspewiu 
temporairement  ses  fonctions. 

Là,  et  peut-être  plus  tôt,  devrait  se  trouver  la  limite  entre  Tabus  et  l'exer* 
dce  modéré  ;  mais  allez  donc  enjoindre  à  l'intelligence  ainsi  lancée  de  s'airê^ 
ter  dans  sa  course.  L*incendie  est  aUamé,  le  volcan  fait  éruption,  la  lave 
Inonde  le  papier;  rien  ne  saurait  éteindre  le  feu  qui  brûle  au  cerveau.  Bien*  si 
ce  n'est  l'épuisement  des  forces  vitales  qui  refusent  de  porter  des  combsBli- 
blés  au  foyer  de  rincendie. 

Cet  état  est  la  source  des  plus  douces  Jouissances  ;  vous  le  aavei  tous,  umb* 
sieurs,  il  laisse  après  lui  un  bonheur  qui  n'est  comparable  à  aucun  antre.  Son 
souvenir  sollicite  l'&me  à  le  rechercher  de  nouveau-  L'habitude  le  rend  plus 
vif,  au  contraire  de  toutes  les  autres  voluptés.  Ainsi  se  forme  la  passion,  dite 
fort  justement  la  passion  du  travail,  passion  aussi  impérieuse,  aussi  funeste 
que  celles  qui  le  sont  le  plus. 

Voyez  cet  homme  maigre,  p&le,  grêle,  desséché,  irritable,  taciturne,  mé« 
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laneoUqne  :  Texcès  du  travail  de  l'esprit  Ta  mis  en  cet  état.  Le  sommeil  répa* 
rateur  foit  sa  paupière,  ses  membres  Inactib  s'atrophient,  ses  digestions 
incomplètes  ne  fournissent  plus  de  matériaux  à  la  nutrition,  son  cerveau  con- 
stamment surexcité  s'épuise  à  la  fin,  et  la  mort  ne  se  fait  pas  longtemps  atten- 
dre, ou,  ce  qui  est  autrement  redoutable,  l'intelligence  s'égare  et  la  folie 
s'annonce,  comme  si  la  nature  tenait  à  le  punir  par  la  partie  qui  a  pécbé.  Pé- 
trarque, Pascal,  Jurieu,  Rousseau  peut-être,  survivent  à  leur  génie  et  per- 
dent la  raison  à  force  de  l'exercer  outre  mesure. 

Hais  Je  m'étais  proposé  de  vous  entretenir  surtout  de  la  modération  dans 
les  travaux  de  l'esprit,  et  Je  me  surprends  à  ne  vous  parler  Jusque  là  que  de 
leurs  excès  et  des  maux  qu'ils  engendrent.  J'ai  l'air  de  vous  supposer  manquant 
de  sagesse,  quand  mon  but  n'est  que  de  vous  indiquer  les  moyens  de  vous  y 
maintenir. 

C'est  pourquoi  occupons-nous  de  prévenir  l'immodération  de  Tesprit  dans 
les  travaux  en  apprenant  à  les  faire  tourner  au  profit  de  la  santé. 

Et  d'abord  si  vous  êtes  par  goût  ou  par  position  livré  d'habitude  et  depuis 
longtemps  aux  travaux  de  l'esprit,  gardez-vous  de  passer  trop  brusquement  à 
rinactivité  intellectuelle.  Plus  d*un  a  payé  de  sa  santé  et  même  de  sa  vie  une 
imprudence  pareille.  C'est  un  argument  péremptoire  en  faveur  de  l'influence 
de  l'étude  sur  l'harmonie  des  fonctions.  Le  plaisir  qui  accompagne  Texercice 
modéré  de  la  pensée  et  du  sentiment,  en  se  répandant  comme  une  rosée  bien- 
faisante sur  tous  les  organes,  contribue  certainement  à  maintenir  l'équilibre 
d'action  dans  les  différents  foyers  de  la  sensibilité,  et  entretient  ou  même  pro- 
cure la  santé. 

Dbons  ensuite  que  rien  n'est  plus  commun  chez  les  hommes  livrés  aux  tra^ 
vaux  que  la  migraine,  la  surdité,  la  cécité  ou  du  moins  l'amblyopie,  l'apo- 
plexie la  paralysie,  l'hypocondrie,  l'épllepsie  et  les  formes  diverses  d'aliéna- 
tion mentale,  les  maladies  du  foie,  les  affections  de  la  vessie  et  des  reins,  toutes 
celles  qui  peu? ent  attaquer  le  système  digestif,  les  hémorrholdes,  les  fistules 
nrinaires  et  stercorales.  Voulez- vous  échapper  heureusement  h  ce  triste  cor- 
tège d'infirmités,  en  voici  les  moyens  presque  infaillibles  : 

Ne  travaillez  que  lorsque  vous  vous  sentez  en  disposition  de  le  faire.  Jamais 
plus  de  trois  ou  quatre  heures  de  suite,  et  toujours  le  matin  si  vous  le  pou- 
vez. L'aurore  est  l'amie  des  muses.  Livrez-vous  gaiement  aux  plaisirs  de  la 
table,  vous  abstenant  des  mets  de  digestion  difficile,  pour  user  modérément  de 
tous  ceux  qui  passent  pour  être  sains  et  légèrement  excitants.  Permettez-vous 
sans  scrupule  de  temps  en  temps  l'excès  d'Hlppocrate.  Renvoyez  à  ces  esprits 
chagrins  qui  ne  veulent  connaître  de  la  vie  que  ses  douleurs,  le  sévère  pré- 
cepte de  l'eau  pour  boisson.  Le  vin  est  le  premier  des  tooiques.  Apollon  était 
frère  de  Bacchus.  La  vie  abstème  ne  convient  à  personne,  ou  tout  au  plus  à 
quelques  rares  constitutions  faites  de  bonne  heure  à  l'usage  de  Teau.  SI  vous 
m*opposez  Démosthènes,  Locke,  Haller,  qui  n'ont  Jamais  bu  de  vin,  je  vous  ci- 
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teral  mille  savants  Illustres  qnl  s*en  sont  parfaitement  trouvés.  A  qnelqo'aii 
qui  prêchait  éloqnemment  ces  préceptes  et  qui  passait  pour  sympathiser  vo- 
lontiers avec  Bacchus,  un  homme  d'esprit  disait  :  «  Goût  de  peintre^  monaml, 
goût  de  peintre.  »  Vous  en  pensez  probablement  tout  autant  sur  mon  compte  en 
ce  moment  :  eh  bien  non,  je  n'ai  l'honneur  d'être  ni  buveur,  ni  savant.  Les 
préceptes  que  Je  vous  dicte  sont  fondés  sur  des  observations  faites  sur  au- 
trui, et  c'est  pourquoi  je  vous  les  assure  parfaitement  exacts.  Gela  posé,  con- 
tinuons. 

Il  est  une  liqueur  qui>  prise  modérément,  doit  faire  les  délices  des  hommes 
de  lettres  et  des  savants.  G*est  le  café,  appelé  la  liqueur  des  hommes  d'esprit, 
parce  que,  dit-on,  elle  en  donne  à  ceux  qui  en  ont  ;  le  café  qui  devait  passer  avec 
Racine,  au  dire  de  M"*  de  Sévigné,  et  qui  de  nos  jours  a  sa  part  des  applaudis- 
sements dont  on  comble  chaque  soir  le  poète,  puisque,  dit-on,  la  célèbre  tra- 
gédienne qui  l'interprète  si  admirablement  n'y  réussit  jamais  mieux  que  quand 
elle  a  savouré  plusieurs  tasses  de  moka.  Usez-en  donc  vous-même  souvent, 
sans  en  faire  une  habitude.  A  sa  première  visite  à  Voltaire,  La  Harpe  lut  en  vit 
prendre  en  moins  d'une  heure  plus  de  quinze  tasses  bien  pleines.  Voltaire  n'en 
a  pas  moins  vécu  près  d'un  siècle.  Fontenelle,  qui  comptait  plus  d'années  en- 
core que  Voltaire,  l'égalait  au  moins  par  son  goût  pour  le  café.  Aussi  répon- 
dait-il spirituellement  à  ceux  qui  publiaient  que  c'était  un  poison  :  <  Au  mohis, 
c'est  un  poison  lent,  i 

Mais  dans  aucun  cas  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  gardez-vous  de 
l'étude  après  et  avant  vos  repas.  Fuyez ,  fuyez  ces  réunions  de  pédants  qnl, 
sous  prétexte  de  firaterniser,  se  préparent  au  banquet  par  des  discussions  qui 
durent  pendant  qu'on  est  h  table  et  se  prolongent  longtemps  après  qu'on  l'a 
quittée. 

Dernièrement  à  la  suite  d'une  réunion  antl-abolitioniste,  pludeurs  convives 
se  trouvèrent  mal  d'un  dîner  d'ailleurs  très  confortable.  On  en  ût  la  remarque 
au  traiteur,  t  Gomment  voulez-vous,  dit-il,  qu'on  n'ait  pas  d'indigestion  quand 
on  se  dispute  comme  ces  messieurs  ?  »  Mot  plus  profond  qu'on  ne  pense  et  qui 
renferme  toute  l'hygiène  de  la  digestion. 

Après  le  repas  donc,  les  amusements,  les  spectacles,  la  musique,  la  société 
des  personnes  gaies  et  enjouées,  tout  ce  qui  peut  procurer  à  l'esprit  fatigué 
des  distractions  agréables;  les  exercices  an  grand  air,  et  parmi  tous  la  culture 
de  la  terre,  qui  a  l'avantage  d'exercer  tout  le  corps  à  la  fois  sans  laisser  l'es- 
prit entièrement  oisif.  Les  anciens  recommandaient  les  promenades  sur  l'eau. 
C'est  une  distraction  salutaire  qui  n'a  qu'un  inconvénient ,  celui  d'être  à 
la  portée  de  peu  de  monde.  J'en  dirai  autant  des  voyages. 

Veillez  à  ce  que  le  lieu  de  votre  travail  soit  vaste,  bien  éclairé,  bien  aéré.  Un 
air  épais  et  incomplètement  renouvelé  nuit  plus  qu'on  ne  pense  aux  travaux 
intellectuels.  Un  air  sain  donne  de  l'esprit ,  un  air  épais  le  rend  lourd.  Gette 
observation  est  de  main  de  maître,  car  Je  la  trouve  dans  Hippocrate. 
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Vous  dormirez  aa  moins  sept  heures  »  et  pendant  la  nuit.  Popr  tout  au 
mondé  ne  vous  livrez  pas  an  sommeil  de  jonr,  surtout  après  les  repas.  Laissez 
les  apôtres  de  ce  genre  de  sommeil  tirer  tant  qu'ils  voudront  leurs  arguments 
des  babitu4es  des  animaux.  Ne  perdez  pas  de  vue  pour  votre  compte  que 
l'bomme,  à  plus  forte  raison  Thomme  d'esprit,  n'a  pas  que  ses  digestions  à  sur* 
veiller. 

La  température  n'est  pas  Indifférente  aux  productions  inteliectuelles.  Elle 
doit  être  tempérée.  Les  jours  caniculaires  peuvent  bien  faire  les  révolutions, 
mais  je  ne  sache  pas  qu'ils  aient  enfanté  aucun  chef-d'œuvre. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  recommander  d'une  manière  expresse  l'absti- 
nence ,  ou  tout  au  moins  une  grande  retenue  dans  l'usage  du  sixième  sens 
qu*Origène  traita  si  impitoyablement.  Minerve  fréquente  rarement  les  iardins 
d'Idalie.  Newton  meurt  vierge  à  plus  de  quatre-vingts  ans.  Les  muses  l'étaient  : 
et  elles  sont,  si  je  ne  me  trompe,  avec  Diane,  les  seules  divinités  que  le  paga- 
nisme nous  représente  comme  ayant  été  invulnérables  aux  traits  de  Cupidon. 

Que  de  choses  j'aurais  encore  à  direl...  Qu'il  vous  suffise,  messieurs,  de 
savoir  que  les  exercices  de  l'esprit,  suivant  qu'ils  sont  pratiqués,  deviennent  la 
source  ou  la  perte  de  la  santé.  D'autres,  et  des  plus  brillants,  pendant  ces 
réunions  de  famille,  se  sont  adressés  à  vos  esprits  ;  il  appartenait  d»  droit  à  un 
médecin  ami.de  vous  apprendre  les  moyens  de  tenir  sans  cesse  au  service  de 
votre  entendement  des  organes  toujours  en  bon  état.  J'espère  y  être  arrivé,  je 
l'espère  autant  que  je  le  souhaite.  C'est  beaucoup  dire,  messieurs,  si  J'en  juge 
par  mes  sentiments  à  votre  égard. 

JOSAT. 

Membre  de  la  deoxième  classe. 


SUR  QUELQUES  ANTIQUITÉS  DE  VESUNNA  (PERIGUEUX). 

Lorsqu'on  étudie  la  marche  de  la  dvliisation^  lorsqu'on  cherche  à  se  rendre 
compie  des  irraptions  des  peuples  conquérants  et  dominateurs,  on  est  porté 
à  les  comparer  aux  débordements  de  certains  fleuves  qui,  ployant  tout  sur 
leur  passage,  recouvrent  le  pays  qu'ils  traversent  et  semblent  le  dévaster.  Ce 
n'est  que  lorsqu'ils  se  retirent  qu'on  reconnaît  qu*au  lieu  de  nuire  aux  con- 
trées qu'ils  ont  envahies,  ils  y  ont  laissé,  au  contraire,  un  limon  nouveau,  un 
germe  fécondateur. 

Tels  furent  les  Romains  :  partout  ils  se  répandirent  ;  partout  on  remarque 
des  traces  glorieuses  de  leur  passage  ;  le  monde  entier  porte  l'empreinte  de 
leur  main  puissante  ;  partout  ils  ont  laissé  des  œuvres  tellement  colossales^ 
qu'elles  étonneront  à  jamais  les  générations  futures. 

La  France  a  été  laigement  dotée  par  eux  ;  Arles,  Nimes,  Orange,  Salut- 
Remy,  Saintes,  Bordeaux^  Périgueux  et  beaucoup  d'autres  villes  conservent 
encore  avec  orgueil  les  restes  précieux  des  monuments  du  peuple-roi. 
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j«  nta  qiBayer  de  dire  an  mot  sûr  ceax  qne  renferme  Périflroeu. 
Cette  ville  est,  comme  cbacan  sait,  le  cbef-lleo  do  département  de  la  Dor^ 
dogne  ;  die  ftit,  soiia  le  nom  de  Petrocorti  on  Vesonna,  ane  des  plus  anciennes 
TUles  des  Gaules  dans  rÂqnltaine seconde.  Certains  antears  font  remonter  sa 
fondation  à  r<poqne  de  la  rofne  de  Troie  ;  d'autres,  à  la  me  moins  courte,  la 
voient  bâtir  par  Japhet.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  la  désignation  précbe  du 
lien  oii  fut  Tantiqae  Yesnnna.  Les  savants  la  placent,  avec  Juste  raison^  dans 
le  vallon  de  Gampniac,  sur  la  rive  gaucbe  de  l'Ile;  c'est  là  qu'ont  été  trouvés 
en  quantité  des  fibnlles,  des  amulettes,  des  médailles,  des  flèches,  des  armu- 
res, des  tessons,  des  vases  et  autres  ustensiles. 

Les  habitants  de  cette  première  cité,  trop  k  Tétroit  dans  le  vallon  de  Camp- 
aiae,  passèrent  la  rivière  pour  s'établir  dans  la  plaine  et  fonder  la  deuxième 
Yeianna.  De  ces  villes  si  opulentes,  qualifiées  du  titre  d'auguste,  ornées  de 
momments  somptueux  par  les  maîtres  du  monde,  que  reste-t-il  f  des  frag- 
ments, bien  précieux  11  est  vrai,  pour  Tbistoire  de  l'art  ;  mats  les  personnes 
qui  ne  peuvent  se  faire  une  idée  de  la  beauté  des  édifices  anxqneb  ils  appar- 
tenaient passent  avec  indUférence  devant  eux  et  sont  loin  de  se  douter  que 
ees  flragnents  décoraient  des  monuments  aussi  admirables  que  ceux  de  Ntmes. 
Tout  a  été  saccagé  dans  cette  malheureuse  cité;  les  édifices  en  furent  ren- 
versés par  Tesprit  dévastateur  des  divers  siècles  ;  les  détails  les  plus  riches,  les 
plus  délicats,  corniches,  entablements,  chapiteaux,  furent  amoncelés  pèle- 
mêle,  pour  fermer  un  rempart  autour  de  la  ville  et  la  mettre  à  couvert  des  in- 
vasions des  Barbares  qui  tour  à  tour  la  pillèrent.  Partout  ces  débris  sacrés 
portent  l'empreinte  de  mains  vandales,  les  traces  funestes  des  Sarrasins,  des 
Normands,  des  Anglais,  qui  les  profanèrent. 

Les  esprits  sensibles  aux  beautés  monumentales  trouveront  dans  Périgoeux 
non-^olement  des  fragments  romains  dans  la  cité  antique,  mais  encore,  dns 
la  ville  moderne,  des  édifices  de  différents  âges,  des  maisons  de  la  renais- 
sance d^  goût  exquis  ;  &  chaque  pas  dans  le  quartier  de  la  Càé,  on  voit,  ren- 
versés Bo  pied  des  basiliques  chrétiennes,  des  restes  de  temples  anttqoes  ;  par- 
tOBt  on  remarque  des  édifices  de  diverses  époques  contrastant  d*nne  manière 
tout  à  fliit  'pittoresque  par  leurs  masses  et  leurs  détails,  et  laissant  presque 
toujours  dans  l'esprit  les  souvenirs  les  plus  divers,  les  plus  douloureux. 

Que  n'épronvett-on  pas  en  voyant  encore  debout,  an  milieu  de  la  ville  ro- 
maine, cette  tour  de  Yésone,  entièrement  dépouillée  de  ses  ornements,  de  Té* 
olat  qu'elle  devait  aux  marbres  et  aux  dorures  dont  elle  était  enricMe,  parais- 
.  sent,  malgré  sa  vétusté,  braver  les  siècles  à  venir  et  montrer  à  Jamais  la 
pnissance  de  Rome  1 

Le  peuple  confond  cette  tour  avec  celles  bftUes  par  la  féodalité  dans  la  même 
ville,  construites  entièrement  en  pierres  et  en  petits  moellons  ;  il  est  loin  de  se 
douter  que  ce  qu'il  appelle  tout  simplement  ia  tour,  fat  autrefois  un  édifice  ad- 
mirable, revêtu  des  marbres  les  plus  précteoi. 
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Tout  concoart  à  Justifier  cette  opinion.  Les  restes  d'an  fort  endalt  en  mor- 
tier de  ciment  que  l*on  voit  encore  en  plusieurs  endroits  à  i^extérieur  et  à 
llntérfenr  du  mar^  laissent  apercevoir  l'empreinte  des  plaques  de  marbre 
qafle  reconvralent  ;  le  grand  nombre  de  crochets^  probablement  en  bronze  ^ 
on  en  métal  de  quelque  valeur,  que  les  Barbares  n'ont  pu  enlever  dans  la  par- 
tie sopMeure  ;  la  disposition  symétrique  et  bien  combinée  de  ces  mêmes 
erocbets,  dont  les  uns  tendent  à  soutenir  les  lits  de  dessous,  les  autres  les  lits 
de  deaiQt  des  plaqaes  ;  les  nombreux  débris  de  moulures  et  de  marbres  entas* 
ses  au  pied  du  monument,  servant  aui  corniches  et  aux  revêtements,  tout . 
soos  démontre  que  la  tour  de  Vesone  fut,  dans  son  état  primitif,  m  édifice 
de  la  idos  grande  rickesse. 

I^BB  difers^  trous  que  les  Vlslgotlis  et  les  Normands  ont  faits  pour  enlever  leS 
lames,  les  patères  et  les  crochets  de  bronze  qui  recouvraient  les  Joints  et  son- 
tenaleil  Ie8murtir0s;les  grosses  pierres  saillantes  à  l'intérieur,  probabfement 
aussi  revêtues  de  marbres,  formant  consoles,  pour  supporter  soit  des  statnes, 
sait  de  petites  colonnes,  aideraient  beaucoup  à  Pétude  d'une  reconstructioii 
qui  deviendrait  bien  certainement  autre  chose  que  le  modèle  de  la  tour  res* 
tanrée,  déposé  à  la  UbUothèque  de  la  ville  de  Périgueux,  modèle  dont  bien 
peu  de  parties  m'ont  paru  s'identifier  avec  la  masse  colossale  de  cette  tour. 

On  s'est  lnq>taré  du  Panthéon  de  Rome  pour  faire  cette  restauration  ;  on  en 
a  copié  les  détails  sans  s'inspirer  de  leur  grandeur  ;  on  a,  comme  à  cet  édifice, 
placé  ao  devant  un  portique,  mais  qui  n'a  rten  de  Peflfet  imposant  de  son 
modèle;  on  a  ajouté  en  compensation,  todt  autour  du  monument,  un  grand 
nombre  de  colonnes  maigres  de  proportion  et  peu  d'accord  avec  la  tour  que 
l'oD  Toit  s'élever,  sans  motif,  au*dessus  de  cette  mesquine  ordonnance,  beau^ 
coup  trop  petite  pour  le  grandiose  du  monument  auquel  elle  est  si  maladroi- 
tesMt  adaptée. 

Cette  partie  snpérienre  de  la  touri  privée  de  décoration,  et  dont  la  nudité 
eoBiraaIe  singulièrement  avec  la  richesse  inférieure,  n'est  nullement  couverte, 
on  dtt  moins  sa  toiture  n'est  pas  indiquée.  Ordinairement  lés  anciens  ne  ca- 
chaient pas  la  couverture  de  leurs  édifices,  dont  la  forme  était  presque  toujours 
spbérique  ou  conique  poar  les  monuments  circulaires. 

Tout  cependant  semble  attester  que  l'édifice  dont  nous  parlons  était  cou- 
roDBé  par  nne  voite  ;  et  ce  qui  le  prouverait,  ce  sont  les  nombreuses  poteries 
creuses,  en  forme  d'amphores,  que  Ton  trouve  partout  au  pied  de  la  tour,  et 
qui  servaient  très«souvent  aux  anciens  pour  rexécation  de  leurs  voâtes.  Ces 
Toutes  en  poteries  avaient  l'avantage  de  ne  point  surcharger  les  murs,  et  de 
fbfHier,  liées  par  un  l)on  ciment,  un  tout  parfaitement  compacte  et  solide. 

Des  feuilles  de  bronze  recouvrafent  extérieurement  ces  voûtes,  et,  malben- 
rennOBienty  ce  qui  devait  assurer  à  Jamais  la  durée  des  édifices  antiques  fut 
préckéttent  une  des  principales  causes  de  leur  destruction  :  les  Barbares  les 
iKHiliversènent  sonvent  de  fend  cq  comble  ponr  s'emparer  des  matières  pré- 
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denses  qol  avalent  servi  à  les  constralre.  C'est  ainsi  que  les  efforts  et  les  pré- 
tentions de  l'immanité  se  trouvent  souvent  trompés,  et  qn'ane  poissanoesa-* 
périeare  semble  se  joaer  de  ses  ceavres  et  de  ses  desseins  les  mieux  combinés. 

Si  nous  pouvions  hasarder  une  opinion,  nous  dirions  que  cette  tour  pourrai! 
avoir  été  un  temple  rond»  comme  ceux  de  la  Sibylle  à  Rome  et  de  Yesta  à 
Tivoli»  entouré  extérieurement  de  colonnes  d'une  grande  proportion,  mais 
sans  portique  à  fronton.  Il  avait  probablement  pour  unique  ouverture  une 
grande  porte,  avec  imposte  en  bronze  au-dessus,  comme  au  Panthéon  romain^ 
éclairant  la  partie  inférieure  et  les  mosaïques. 

Sa  couverture  devait  être  sphérique»  percée  dans  le  milieu  d'une  grande 
lanterne  circulaire  pour  répandre  le  Jour  sur  les  parties  élevées  de  Tlntérieur 
et  sur  la  voûte,  avec  caissons  en  bronze  ou  en  stuc,  ornés  de  belles  mosaïques 
en  verre  imitant  la  peinture. 

Pour  tenter  avec  bonheur  une  restauration,  il  serait  extrêmement  utile  de 
faire  des  fouilles  dans  l'intérieur  de  la  tour  et  aux  environs,  lesquelles  néces* 
siteraient  des  frais  assez  considérables.  Espérons  qu'un  jour  la  ville  de  Péri- 
gueux  reconnaîtra  combien  fut  beau  l'édifice  qui  semble  n'être  debout  et 
régner  majestueusement  sur  la  cité  antique  que  pour  accuser  à  jamais  le  van- 
dallsme,  pour  demander  au  pays  de  lui  rendre  sa  première  splendeur  1 

Grâce  au  zèle  et  aux  connaissances  archéologiques  de  notre  honorable  col- 
lègue, M.  l'abbé  Âudierne,  conservateur  des  monuments  historiques  du  dé- 
partement de  la  Dordogoe,  un  grand  nombre  d'inscriptions  et  de  fragments 
ont  déjà  été  ravis  à  la  destruction  ;  plusieurs  sont  transportés  au  musée  de 
Périgueux  ;  d'autres  gisant  au  pied  du  monument  et  dans  les  Jardins  voisins 
compléteront  une  collection  de  fûts  de  colonnes,  de  frises,  de  tombeaux,  de 
chapiteaux  d*nn  faire  aussi  large  qu'ingénieusement  composé. 

Beaucoup  de  ces  fragments  semblent,  par  leurs  détails,  avoir  appartenu  à 
des  édifices  de  destinations  diverses.  Des  tronçons  de  colonnes  triomphales, 
ornés  de  lauriers  et  de  trophées,  d'autres  recouverts  de  riches  cadssons  en  lo- 
sanges, formés  par  des  tiges  de  vigne  qui  paraissent  les  entourer;  de  belles 
frises,  de  près  d'un  mètre  de  hauteur,  en  enroulements  et  rinceaux  à  fenlUes 
d'acanthe;  plusieurs  chapiteaux  composites,  ornés  de  dauphins  et  de  néréides; 
des  bas-reliefs  entourés  de  masques  antiques  ;  des  fragments  d'un  grand 
style  et  d'une  belle  exécution,  nous  ont  paru  faire  partie  de  temples  consacrés 
à  différentes  divinités. 

Des  corniches  d'entablement  composite  d'une  grande  richesse,  à  modiUons 
variés,  ont  dû  appartenir  à  un  édifice  tellement  colossal,  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre comment  le  génie  humain  pouvait  élever  d'aussi  énormes  choses  et 
déployer  autant  de  puissance  et  de  majesté. 

La  cité  romaine  ne  renferme  pas  seulement  des  monuments  oii  1'<hi  recon- 
naît l'exécution  grande  et  large  des  dominateurs  du  monde  ;  elle  recèle  en- 
core, par  des  circonstances  qui  sont  on  ne  peut  plus  favorables  à  Tétude  de 
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l'art  antique,  die  recèle,  disona-nons,  d'antres  fragments  d*iiD  goût  exquis, 
offlranl  partout  l'empreinte  du  style  gréco-romalo.  Toos  les  détails  en  sont 
légers  et  gracleax,  et  indiquent,  par  leur  délicatesse  et  leur  fini,  que  lorsque 
les  vainqueurs  de  Gorinthe  et  d'Athènes  produisirent  ces  motift  admirables, 
Ils  étaient  eux-mêmes  subjugués  par  ceux  qu'Us  avaient  vaincus,  et  sous  la 
domination  du  génie  si  pur,  si  élégant  des  artistes  grecs. 

Plusieurs  de  ces  précieux  fragments  étaient,  quand  Je  les  vis,  dans  les  cours 
et  Jardins  de  divers  particuliers,  exposés  aux  dégradations  du  temps;  ne  serait- 
Il  pas  déplorable  de  voir  des  choses  aussi  belles,  ignorées,  et  peut-être  à  Ja- 
mais détruites,  si  elles  ne  sont  préservées  â*nne  ruine  certaine  ?  Leur  perte  se- 
rait d'autant  plus  funeste  pour  Tart  que  ces  fragments  sont  sans  modèles  dans 
les  ouvrages  sur  les  antiquités  de  TAttlque,  dans  ceux  publiés  sur  Pompéi  et 
Herculanum,  et  même  dans  les  travaux  plus  récents  de  Texpédition  scientifique 
en  Morée. 

Ces  nombreux  fragments,  réunis  à  ceux  déjà  connus  et  à  beaucoup  d'autres 
que  Fou  rencontre  sur  diverses  parties  de  la  France,  pourraient  puissamment 
servir  à  étudier  J'art  grec  et  romain,  à  lui  restituer  toutes  ses  richesses  et  à  le 
reconstituer  dans  toutes  ses  parties  ;  de  même  que  quelques  ossements  fossiles 
ont  amené  l'illustre  Cuvier  à  renouer  la  chaîne  des  êtres  créés  et  à  faire  re- 
vivre un  monde  perdu. 

De  semblables  ressources  faciliteraient  beaucoup  le  développement  des 
études  artbtiques  en  France,  et  ,les  fragments  que  nous  venons  de  décrire 
pourraient,  par  leurs  ornements  tout  à  fait  symétriques  de  forme,  mab  très- 
souvent  variés  dans  des  détails  qui  se  touchent,  pour  ainsi  dire,,  répondre  sans 
réplique  à  ceux  qui  prétendent  que  l'antique,  trop  noble,  trop  régulier  de 
composition,  n'est  nullement  susceptible  de  se  prêter  à  l'infinie  variété  que 
l'on  remarque  dans  les  édifices  gothiques. 

Je  voudrais  que  le  temps  me  permit  de  parler  des  richesses  que  renferment 
Périgueux  et  ses  environs,  de  décrire  ses  monuments  des  V*,  XII%  XT*,  XVP 
siècles,  et  les  nouveaux  édifices  dont  il  a  été  décoré  depuis  peu  par  les  soins  et 
le  talent  de  MM.  Catoire  et  Bouillon,  architectes,  édifices  dont  plusieurs  sont 
vraiment  admirables. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  cloîtres  de  Cadouin  (1),  ornés  de  vitraux,  de 
colonnUles,  de  niches  et  de  bas-reliefls  d'une  légèreté  délicieuse  et  du  style  le 
plus  élégant. 

Par  les  soins  de  M.  le  préfet,  le  département  de  la  Dordogne  en  a  fait  l'ac- 
quisition. Ces  cloîtres  étaient  en  fort  mauvais  état  lorsque  Je  les  visitai  ;  ils 
auront  probablement  été  réparés,  car  on  craignait  d'en  voir  crouler  certaines 
parties;  l'eau  s'hifiltrait  dans  les  voûtes,  parle  manque  de  toitures,  tout  aussi 
bien  que  dans  les  nervures,  qui  ne  font  pas  corps  avec  les  voûtes,  et  parais- 

(1)  Notre  stfaot  ooUèpie,  M.  Fabbé  Aodieroe,  a  publié  sur  ces  cloîtres  une  notice  savanle 
et  pleioe  d'iDtérfiU 


silest  simptement  plaquées,  eomme  le  seraient  desi  monlares  placées  après 
«oop. 

BspéroDS  que  ce  charmant  édifice,  parfattement  resUaré,  est  déjà  à  l'abri 
d'OM  mine  prochaine.  Nous  accnsons  lés  hordes  barbares  d'avoir  été  pour 
a09  immaBie&ts  nn  torrent  dévastateur  :  arrivés  à  un  haut  degré  de  civilisa- 
tion, et  capables  d'apprécier  toutes  les  beautés  dé  Part,  toute  la  sublimité  du 
génie  antique,  nous  devons  penser  que  les  diverses  commissions  chargées  de 
là  conservation  des  monuments  historiques  sur  tous  les  points  de  la  France 
répondront  à  leur  importante  mission,  et  qu'avec  les  nombreux  fragments  d*é- 
diflees  qu*eUes  sauveront  delà  destruction  nous  pourrons  r.elever  par  la  pensée 
ces  majestueut  monuments. 

A.  Harcelun, 

Membre  de  la  quatrième  dasse. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


SATIRES  DE  PERSE,  traduites  en  vers  français  par  M.  Jvles  Barbier.  — 
FRANÇOISE  DE  RIMINI,  tragédie  en  cinq  actes,  traduite  en  vers  fran- 
çais, de  SiLvio  Pelligo,  par  Abel  Lbvercier. 

Les  belles  traductions  sont  des  œuvres  magnifiquement  utiles;  on  pevt  tas 
considérer  |comme  les  voyages  de  Tesprit  bumain,  qui  font  comialtre  ans 
imaginations  sédentaires  ces  régions  intellectuelles  dont  elles  avaient  h  peina 
entendu  parler  ;  et  puis,  la  traduction  d'une  œuvre  littéraire  n'est  pas  coome 
la  copie  d'un  tableau,  qui  ne  demandoi  et  c*est  déjà  beaucoup,  qu'on  grand 
talent  d'exécution,  puisque  le  copiste  se  sert  des  mêmes  pinceaux»  des  mêmes 
couleurs,  des  mêmes  procédés  enfin  que  le  peintre  original.  Loin  de  ià>  ira* 
duire,  c'est  non-seulement  écrirci  mais  c'est  penser  dans  une  autre  langue» 
et  faire  entendre  la  même  musique  sur  des  instruments  différents.  Aussi  les 
grands  traducteurs,  dans  toutes  les  littératures,  sont-ils  classés  au  rang  des 
grands  auteurs,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  traduction  en  vers. 

Un  poète  seuil  dans  la  haute  acception  du  mot,  peut  traduire,  sans  le  trm^ 
hir,  un  autre  poëte.  Mais  alors  quel  Immense  travail  I  La  création  de  l'œnyre 
à  part,  nous  n'hésitons  pas  à  proclamer  qu'une  excellente  tradacUoa  en  vers 
demande  un  écrivain  plus  habile»  plus  fécond  en  ressources^  plus  riche  de  dé- 
tails, qu*un  ouvrage  imaginé. 

Deux  jeunes  poëtes,  M.  Jules  Barbier  et  M.  Abel  Lemercler»  viennent  eur* 
core  d'ajouter  ^  nos  richesses  en  ce  genre  la  traduction  des  Saiiru  de  Pêru^ 
et  celle  de  Françoise  de  Rimini^  la  célèbre  tragédie  de  Silvio  Pellico,  dont 

nota  aHonÉ  entretenir  nos  lecteurs  avec  l'attention  que  méritent  de  pareilles 
œuvres. 


-  SA»  -  ^        - 

Il  y  a  deax  sortes  de  tradncUoDs  d'un  livra  4e  poésie  i  la  Iredactlon  littérale, 
qui  doit  montrer  le  poëte  original  tout  à  fait  comme  il  est  s  mérite  et  dlffi- 
calté  qa'on  ne  saurait  trop  apprécier  :  c*est  un  dagnerréotype  ;  et  la  tradnc- 
tion  libre,  mais  aussi  fidèle  qoe  l'autre,  quoique  par  un  procédé  différent,  et 
qui  consiste  à  produire  dans  notre  époque  et  dans  notre  laBgue  les  mêmes 
effets  que  le  poëte  original  produisait  dans  les  siennes  ;  c'est  un  portrait  idéa- 
lisé. On  nous  rend  ainsi  le  ton  plus  encore  que  le  sens;  or,  le  sens  d'un  poëte 
est  quelquefois  douteux;  le  poëte  aurait  pu  fort  souvent  avoir  une  autre  pen- 
sée que  celle  qui  lui  est  venue  ;  mais  comment  aurait- il  exprimé  cette  pensée? 
—  Voilà  ce  qui  constitue  l'individualité  du  talent.  La  fidélité  continuelle  au  ton 
est  donc  la  plus  belle  exactitude,  la  plus  exquise  ressemblance. 

Ces  deux  procédés  de  traduction  si  opposés  ont  été  appliqués  avec  Justesse 
et  Intelligence,  le  premier  à  rœuvre  de  Perse,  dont  la  concision  exagérée  ne 
permettait  ni  périphrase  ni  parapbrase;  le  second  à  l'œuvre  de  Silvlo  Pellico, 
qui  f  d'un  style  souple  et  flottant ,  motive  une  sorte  d'élasticité  dans  celui  du 
traducteur.  —  M.  Jules  Barbier  et  BL  Abel  Remercier  ont  parfaRement  com- 
pris et  trës-habilement  exécuté. 

Perse  fut  enlevé  dans  sa  vingt^huitième  année,  sous  le  règne  de  Néron,  et 
ne  laissa  qu'un  prologue  et  six  satires  qui  ne  furent  publiées  qu'après  sa  mort. 
Néron  eût  été  un  lecteur  trop  dangereux  d'cravres  si  courageusement  mora- 
les ;  mais  le  fleuve  des  siècles  a  roulé  Jusqu'à  nous  ces  quelques  feuilles  du 
poëte  sans  les  engloutir,  taudis  que  plus  d'un  gros  livre  s*est  noyé.  Non  pas 
qae  Perse  soit  un  auteur  parfait;  mais  ce  ne  sont  pas  certains  défauts  qui  tuent 
les  otivrages,  c'est  l'absence  de  certaines  qualités.  Or,  l'obscurité  et  la  sécbe* 
resse  du  style  de  Perse  sont  rachetées  par  une  précision  et  une  vigueur  peu 
communes  ;  tant  d'éclairs  sillonnent  ses  ténèbres  que  c'est  presque  le  Jour. 
La  traduction  d'un  pareil  poëte  otTrait  une  double  difficulté,  à  cause  de  la 
Balnre  de  ses  imperfections  et  de  Tordre  de  ses  beautés.  Traduites  plusieurs 
jTols  chez  nous,  avec  talent,  en  prose  ou  en  vers,  les  SaHre$  d9  P^ne  ne  ra- 
valent Jamais  été  avec  tant  de  conscience  et  de  supériorité  que  par  fli.  Jules 
Barbier.  La  traduction  éminente  de  M.  Jules  Lacroix  n'a  paru  que  plus  tard. 
Nous  louerons  d'abord  M.  [Jules  Barbier  d'être  arrivé  dans  sa  traduction  à 
un.  nombre  de  vers  qui  dépasse  peu  celui  de  Toriglnal.  Il  s'en  félicite  lui* 
même  dans  sa  préface  en  rappelant  que  notre  langue  n'a  pas  la  concision  de 
la  langue  latine.  Il  est  encore  trop  modeste;  il  aurait  pu  ^jouter  que  notre  vers 
alexandrin  ne  contient  pas  autant  de  matière  que  l'hexamètre  latin* 

Louons  malnfenant  H.  Jules  Barbier  de  safidélité  élégante ,  et  de  l'allure 
ferme  et  rapide  de  son  style  et  de  sa  versification  ;  et,  comme  preuve  irréca* 
sable,  produisons  aux  yeux  des  lecteurs  le  début  de  la  satire  lY  : 

Tu  feax  régir  TBlat,  loi  le  papille  imberbe 
Ba  (àneut  Périclès  I  Prétention  superbe  ! 
(  Âiiift|MMif«H  pMier,  gitdé  pw  la  raliOD» 
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Le  «ige^nl  tnmn  la  mort  dans  le  poison.) 
AMtt  donc  plus  d^esprit  et  pins  d*espérience 
Que  de  poil  au  menton  ?  Connalt-tu  la  science 
De  parier,  de  se  taire  à  propos  ?  Tu  le  crois  t 
Ainsi,  vienne  l*émcute«  et  la  puissante  foiZ| 
Que  ton  geste  imposant  accompagne  et  secondât 
Va  calmer  font  à  eonp  celle  fonle  qui  gronde. 
Et  pois,  que  diraa-to  ?  t  CMoyens,  eroyei*moi, 
VoiI&  l*errettr  ;  voici  la  raison  et  la  loi.  i 
Tu  tiens  si  fermement  la  balance  mobile  I 
Oui,  distinguant  toujours  et  le  droit  et  l*utile» 
Tu  sais,  quand  il  le  faut,  en  homme  juste  et  fort. 
Marquer  le  criminel  de  la  lettre  de  morL 
Pourquoi  donc  tant  priser  les  roses  de  ta  fooe  ? 
Pourquoi  devant  le  peuple  aller  faire  la  roue? 
De  rellébore  pur,  voilà  ce  qu*il  te  faut 
Te  graisser  de  parfums  au  soleil  le  plus  chaud, 
Templir  de  mets  friands  est  ton  bonheur  suprême; 
Vois  cette  vieille  folle,  elle  pense  de  même. 
Oui,  quand  tu  fais  sonner  et  naissance  et  beauté. 
Celte  femme  qui  va  criant  dans  la  âté 
Et  traînant  ses  haillonst  comme  toi  déraisonne. 

Personne  ne  descend  en  soi-même I  personne! 
Et  Ton  verra  toujours  la  besace  d*autmi. 


Nous  pourrions  muUIplier  les  citations  de  vers  aussi  remarquables  ;  mais 
rien  ne  se  Jage  mieux  sur  échantillon  que  la  poésie,  et  nous  n'avons  plus  d'es- 
pace que  pour  conseiller  à  M.  Jules  Barbier  de  revoir  son  œuvre  avec  un  œil 
rigide^  afln  de  faire  disparaître  quelques  imperfections,  fruit  ordinaire  de  la 
fatigue,  et  de  mettre  de  niveau  toutes  les  parties.  Il  n'a  qu*à  être  toujours  ce 
qu'il  est  souvent,  pour  embarrasser  singulièrement  la  critique  la  plus  subtile. 

Nous  lui  recommanderons  surtout,  à  lui  qui  a  la  très-bonne  habitude  des 
rimes  opulentes  et  pittoresques,  de  ne  pas  laisser  subsister,  dans  une  nou« 
velle  édition,  l'épilhète  heureux  rimant  avec  Tépithète  audacieux  (page  25), 
et  quelques  rimes  de  la  môme  indigence.  Les  rimes  en  épilhètes  et  dans  les 
désinences  communes  doivent  du  moins  être  complètes  et  fortifiées  de  la  con- 
sonne d'appui  ;  et  M.  Jules  Barbier  sait  fort  bien  que  la  rime  est  le  régulateur 
et  la  suprême  grâce  du  vers  français,  et  que  plus  le  sens  et  la  famille  des 
mots  diffère  et  plus  le  son  est  pareil,  plus  la  rime  est  exquise. 

La  préface  et  les  notes  sont  écrites  de  main  de  poëte,  c'est  tout  dire.  Un  vrai 
poÇle  est  toujours  un  excellent  écrivain  en  prose  : 

«  Même  quand  l'oiseau  marche  on  sent  quMl  a  des  ailes.  • 

et  depuis  que  nous  avons  lu  les  vers  de  M.  Jules  Barbier,  nous  ne  sommes 
plus  étonné  de  tout  l'esprit,  de  toute  l'éloquence,  de  tout  le  charme  qui  do- 
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minent  dans  les  discoars,  dans  les  chapitres  de  mœars  on  d'histoire,  dans  les 
traités  philosophiques  qa'ii  a  précédemment  publiés.  Toat  s'explique  de  la 
manière  la  plus  naturelle. 

De  Perse  à  Silvlo  Pellico,  la  transiUon  est  brusque.  Il  y  a  entre  ces  den 
poëtes  toute  la  distance  qui  sépare  le  latin  de  VUalien.  Autant  le  style 
de  Perse  est  grave  et  contracté,  autant  celui  de  Slivio  Pellico  est  doux  et  dé- 
tendu. Les  mêmes  dllTérences  devaient  se  retrouver  dans  les  deux  traduc- 
tions. 

M.  Abel  Lemercier  s'est  fort  habUement  et  fort  heureusement  inspiré  de  la 
poésie  italienne  de  l'auteur  de  Mes  prisom^  dont  la  tendre  et  mélancolique 
tragédie  faisait  pressentir  la  douloureuse  destinée.  La  Franeesea  di  Rimini 
avait  déjà  été  traduite  en  vers  anglais  par  lord  Byron.  La  poésie  française 
lui  devait  les  mêmes  honneurs. 

Peu  de  personnages,  peu  d'événements  dans  cette  tragédie,  tirée  de  trente 
vers  Immortels  de  Dante,  qu'Antoni  Deschamps  a  Immortalisés  une  seconde 
fols  dans  notre  langue...  Mais  le  drame  qui  se  passe  et  s'accomplit  dans  le 
cœur,  jusqu'à  la  terrible  catastrophe,  n'est  pas  moins  poignant  et  moins  inté- 
ressant que  celui  qui  résulte  de  la  complication  des  faits,  et  l'art  d'écrire  y  est 
plus  en  relief.  C'est  là  ce  qui  convient  surtout  à  un  traducteur  de  talent,  c'est 
€8  qui  convenait  à  M.  Abel  Lemercier. 

Il  a  saisi  l'esprit  général  de  son  modèle,  il  s'en  est  assimilé  la  pensée  ;  et 
laissant  alors  la  langue  étrangère,  il  a  pensé  et  parlé  dans  la  sienne  propre, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  mi  avant-propos  plein  de  sens  et  de  bonne 
érudition.  Ce  procédé  de  traduction  était  bien  celui  qu'il  fallait  appliquer  à 
i'œavre  et  au  style  de  Silvlo  Pellico,  dont  la  physionomie  et  les  angles  ne  sont 
pas  rudement  accentués. 

Arrivons  sans  autre  préparation  à  quelques  vers  de  M.  Abel  Lemercier;  les 
lecteurs  ne  nous  querelleront  pas  sur  cette  brusquerie. 

Paolo  rappelle  à  Franeesea  un  amour  qui  est  désormais  un  crime  : 

Dès  longtemps  dans  mon  cœur  ma  flamme  est  descendue. 
Celle  que  je  pleurais,  cette  amante  perdue. 
C'est  TOUS  que  je  chéris,  que  jVimerai  loujoars, 
Dont  Tunique  pensée  inspirait  mes  discours, 
Dont  rimage  Tiendra  charmer  ma  dernière  heure  : 
Et  dussé-je  habiter  l'infemole  deroeu  re, 
D*un  amour  réprouvé  porter  le  cb&tiroeni, 
D*un  atroce  supplice  essuyer  le  tourment» 
Avec  rétemilé  grandira  ma  tendresse. 


Cet  amour  I...  Quelque  temps  d'ombre  je  le  couvris  ; 
Bientôt,  il  me  sembla  que  vous  ravies  surpris.  — 
Un  soir,  j'étais  entré  dans  ce  bosquet  tranquille» 
De  vos  songes  dVnfunt  mystérieux  asile. 
Où  conduit  le  palais  qui  vous  est  ménagé. 
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Sttr  votre  appartement  le  regard  dirigé, 

Assis  au  bord  du  lac,  près  de  tos  fleurs  chéries, 

le  me  laissais  bercer  de  tendres  rèrerief. 

Biais...  je  tous  aperças  venir  ;  je  tressaillis; 

Sur  un  livra  vot  je«x  paraissnient  reenelllis  t 

Puis..,  tout  à  coup.  ,•  j*eB  vois  s^cbapper  «ae  terme  t 

Je  ne  peux  maîtriser  une  secrète  alarme, 

le  me  lève...  et  soudain  ]e  m^approche  de  vous  s 

Quelques  mots  iDcertains  s^échangent  entre  nous; 

Nous  demeurons  tous  deux  confus  ;  votre  main  tremble  ; 

Voua  me  Undiz  le  livre..  •  et  noea  tûmei  euemUe  : 

«  D*emoiir  I  Lancelot  la  première  leçon  t 

«  Un  jour,  noua  éUoo»  leuUi  mus  le  moindre  soupçoiu*  a 

Dans  mon  &me  ces  mots  comme  un  ira  i  t  pénétrèrent  : 

Mon  sang  m*abandonna  ;  nos  yeux  se  rencontrèrent  ; 

Nous  n^acbevftmes  point.,  et  vous  m^aviei  quitté  I... 

Certes^  ee  sont  là  des  Yen  dramatiques  de  la  bonne  école.  On  y  (rmif  e  eor 
recUon,  élégance,  harmonie,  et  ce  naturel  qui  est  no  ^odolt  de  Tait  La 
traduction  de  M.  Abel  Lemercier  abonde  en  passages  de  cette  Talenr  et  ré- 
vèle un  Térltable  talent,  que  l'étude  et  le  traraU  doivent  perfectionner  encore, 
n  faut  que  le  jeune  auteur  s'applique,  par  la  lecture  réfléchie  de  nos  poètes 
de  la  fin  du  XVI*  siècle  et  de  nos  poètes  vifants  les  plus  illustres,  à  ftortlAer  de 
plus  en  plus  la  facture  de  son  vers  et  tout  le  matériel  poétique,  rimes,  tours 
variés,  coloris,  etc.;  toutes  choses  qui  ne  sont  rien,  seules,  mais  sans  lesquel- 
les il  n'y  a  rien  de  complet,  et  que  les  poëtes  du  XVII*  sièole,  depuis  Racine, 
et  de  tout  le  XVni*  siècle  ont  beaucoup  trop  négligées. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'à  ces  conditions  M.  Abel  Lemercier  ne  soit  ap- 
pelé à  un  brillant  avenir  littéraire,  parce  qu'il  a  le  goût  et  le  sentiment,  et 
qu'on  reconnaît  dans  son  style  l'homme  élevé  dans  les  saines  doctrines  du 
Beau  et  du  Bien,  et  les  traces  ineflkçables  de  cette  bonne  éducation  première 
qu'un  père  plein  d'honneur  et  de  distinction  peut  seul  donner  h  ses  flb,  qui 
la  conserveront  et  la  féconderont  comme  un  héritage  de  famille. 

M.  Âbel  Lemercier  est  docteur  en  droit  ;  il  occupe  en  outre  un  emploi  pu- 
blic :  tout  peut  se  concilier.  Qu'il  remplisse  d'abord  les  devoirs  de  son  état, 
c'est  de  la  plos  simple  probité,  et  qu*il  n'accorde  à  son  talent  que  le  temps  de 
ses  loisirs  :  U  fera  moins  de  vers  et  de  livres,  mais  il  ne  les  fera  pas  moins 
bien,  c'est  l'essentiel.  L'art  sera  pour  lui  un  luxe,  une  parure,  et  non  un  mé- 
fler...  Quelle  excellente  position  à  garder  I 

Emile  Dbsghahps, 

•  Membie  de  la  deuxième  claïKt 
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QUE. 


SOUSCRIPTION  NATIONALE 

SUR  LA  G&ÂNDB  PLACE  POBUQUE  D*ORLÊAIIS  (1 }. 

Depuis  que  le  palais  de  Versailles  a  été,  par  une  grande  et  nationale  pensée» 
comacré  à  tontes  les  gloires  de  la  France,  chaque  province,  chaque  ville  s'em- 
presse d'honorer  par  des  monuments  les  hommes  qui  l'ont  illustrée.  Les  hom- 
mages décernés  aux  services  rendus  à  la  patrie ,  aux  belles  actions ,  au  dé- 
vooement,  à  la  vertu  ou  au  génie,  semblent  maintenant  un  devoir  qu'on  se 
reproche  de  ne  pas  avoir  plus  tôt  accompli.  Nous  n'avons  plus  ce  dédain  des 
vieux  temps  qui,  pendant  longtemps,  a  pu  nous  être  imputé. 

Orléans  ne  pouvait  être  en  retard  de  glorifier  la  mémoire  de  l'héroïne  qul^ 
Jadis,  venant  en  aide  à  la  résistance* de  ses  citoyens,  commença  par. la  déli- 
vrance de  la  ville,  la  délivrance  de  la  France.  Le  nom  naïvement  populaire 
de  la  Pueette  d'Orléam  n'est-il  pas  un  lien  entre  Jeanne  d'Arc  et  la  cité  qui 
fat  sauvée  par  elle?  Le  conseil  municipal  avait  donc  résolu  de  lui  ériger  une 
statue. 

Antrefols  les  contemporains  lui  avaient  consacré  un  monument  d'un  carac- 
tère tout  religieux  :  une  sorte  d'ex-voto ,  en  action  de  grâce  pour  le  miracle 
qui  avait  délivré  la  France.  Le  roi  et  la  t^ucelle  étalent  dévotement  à  genoux 
devant  la  sainte  Yierge,  tapportant  au  ciel  la  gloire  des  armes  françaises  et  le 
saint  dn  royaume.  Ce  monument  fut  détruit  pendant  les  mauvais  jours  de  la 
Révolution  :  outrage  moins  indigne  que  les  ignobles  parodies  où  avalent  été 
insultées  la  religion  et  la  patrie. 

Lorsque  l'ordre  fut  rétabli  par  une  main  victorieuse  et  puissante,  lorsque  la 
France  fot  encore  une  fois  délivrée,  le  souvenir  de  Jeanne  d'Arc  recommença 
à  être  honoré.  La  procession  annuelle  de  la  Pucelle  fut  rétablie,  et  une  statue 
lui  fut  élevée.  Elle  n'est  point  digne  de  l'héroïne  ;  elle  ne  fut  pas  conçue  dans 
le  caractère  que  lui  donnent  l'histoire  et  la  tradition. 

Une  princesse,  dont  le  souvenir  ne  peut  être  rappelé  sans  attendrissement» 
a  conçu  et  exécuté  une  statue  qui  est  devenue  plus  populaire  que  les  grands 
cbefe-d'oeovre  de  Part.  C'est  qu'elle  a  exprimé  avec  une  admirable  vérité  ce 
caractère  de  dévouement,  d'adoration,  d*obéissance  aux  voix  du  ciel,  de  sim- 
plicité et  de  ferme  courage,  qui  rendit  une  humble  fille  plus  puissante  qu  w  e 
traînants  capitaines  pour  entraîner  à  la  victoire  les  soldats  et  le  peuple. 
Personne  ne  traverse  la  galerie  de  Versailles  sans  s'arrêter  longtemps  devant 

(4)  Nous  croyons  savoir  que  la  rédaction  de  cette  pièce  appartient  à  la  plume  de  M,  le  baron 
de  Barante. 
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celte  exqaise  statue;  H  faut  qu'elle  soit  regardée  de  près  dans  son  expression 
si  vraie  et  si  intime. 

Le  moDument  élevé  à  Orléans  doit  avoir  le  caractère  triomphai  des  statues 
équestres  qui  rappellent  une  victoire  et  représentent  les  souverains  oa  les 
grands  capitaines  ;  car  il  s'agit  de  célébrer  la  Frasce  victorieuse,  la  France 
délivrée  du  joug  étranger  par  Jeanne  d'Arc.  L'exécution  en  sera  confiée  in 
M«  Foyatler,  le  statuaire  qui  a  fait  le  Spartacus.  Son  nom  est  une  garantie 
certaine  que  l'œuvre  sera  digne  de  sa  destination. 

Mais  un  tel  monument  ne  peut  appartenir  à  la  seole  ville  d'Orléans;  il  doit 
être  élevé  au  nom  de  la  nation  entière.  Les  ressources  d'une  ville  ne  loi  per* 
mettraient  pas  de  donner  à  ce  projet  la  grandeur  et  la  magnificence  convena- 
bles Toutefois  ce  n'est  point  le  principal  motif  qui  a  suscité  la  souscription  qoe 
nous  annonçons  :  il  nous  a  semblé  que  la  France  avait  ici  qn  devoir  à  accom- 
plir,  nn  hommage  à  rendre  à  une  gloire  nationale;  il  faut  qu'elle  consacre 
ane  grande  époque  de  notre  histoire  et  le  souvenir  de  la  délivrance  da  pays. 
Â  quelle  province  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  ne  serait-elle  pias  chàre? 
Elle  est  née  en  Lorraine;  c'est  en  Touraine  qu'elle  est  venoe  annoncer  sa 
mission  ;  c'est  là  qu'elle  a  trouvé  sa  miraculeux  épée;  c'est  à  Poitiers  qa*^e 
a  iiisptré  les  mesura  pilses  pour  le  salut  du  royaume.  Elle  a  délivré  Orlénos» 
parcouru  victorieusement  les  bords  de  la  Loire,  et  conduit  le  roi  à  Reims  ;  elle 
a  combattu  sous  les  murs  de  Paris.  A  Compiègne,  elle  tomba  aux  mains  des 
Anglais  ;  à  Rouen,  elle  a  subi  un  indigne  supplice,  lâche  vengeance  de  nos 
ennemis  vaincus.  Le  règne  entier  de  Charles  Vil,  qui  délivra,  l'une  après  l'an- 
tre,  tontes  les  provinces  envahies,  se  rattache  à  la  mission  de  Jeanne  d'Are. 

Tons  les  ordres  de  citoyens,  toutes  les  opinions,  tous  les  sonvenlrs  s'asso- 
cient unanimement  à  l'hommage  que  nous  proposons  de  lui  rendre  :  elle  aa* 
qnit  dans  les  plus  humbles  rangs  du  peuple;  simple  bergère,  elle  a  vu  sa  baiir 
nière  suivie  par  les  princes  du  sang  royal  et  par  la  noblesse  française;  elte  a 
relevé  le  cœur  de  notre  armée  découragée.  Les  magistrats  des  vHles  lui  oo- 
vralent  les  portes  et  leurs  citoyens  s'armaient  à  sa  voix«  Instrument  SMioifeate 
de  la  providence  qui  protégea  notre  pays,  elle  a  pour  les  Ames  pieuses  un 
caractère  miraculeux  et  mystique  ;  elle  est  pour  tout  son  seie  un  honnenr 
merveilleux. 

Ainsi  cette  souscription  sera  accueillie  favorablement. par  toutes  les  dasses 
de  la  société  française  :  elle  pourra  réunir  l'obole  du, pauvre  an  présent. dia 
riche  ;  elle  s'adresse  au  dévouement  et  à  l'honnenr  de  la  vieille^  France  eonran 
aux  sentiments  patriotiques  du  temps  présent,  aux  citoyens  comme  aux  sol-» 
dats,  à  la  garde  nationale  comme  à  l'armée.  Elle  trouvera  accueil  parmi  les 
affections  religieuses.  Jeanne  d'Arc  ne  fut-elle  pas  une  sainte?  n'^-t-elle  pa» 
reçu  la  palme  du  martyre?  SI  nous  trouvons  l'empressement  que  nous  pou- 
vons, ce  semble,  espérer,  non-seulement  la  statue  équestre  sera  élevée  sur 
la  place  publique,  mais  le  vieux  monument  votif  sera  rétabli  dans  la  cathédrale. 
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Mjkf  araort  que  la  souscription  ait  été  rendue  publique,  beaucoup  de 

noms  9DBt  remis  sMascrire!  Le  Roi  a  bien  voulu  être  placé  le  premier  sur 

éette  liste. 

Les  membres  de  la  commission  : 

Duc  4e  MOBTBiAiT»  ptir  de  FmMCt  etc.,  priiUlent  —  Baron  de  Bibarti,  pair  de  France,  mem- 
bre de  l*Âcadéraie  française,  etc.  —  Baron  Tatlm«  înipeeteur  général  des  beaui-arts,  vtee-^ 
pr4nâentu  —  Baron  Ladougrti,  député,  teerétaire.  —  Gauiibbov,  député^  trésorier^  -^ 
AnJOOeci,  député.  —  Générât  baron  AtiaLui,  pair  de  France.  —  Odilor  Barrot,  député.^ — 
Baron  Bacdb,  dépulé,  conseiller  d'Etat.  —  Ck>nite  Boulât  de  la  Mburthb,  député.  —  Vicomte 
CoRMBnin.  —  QoTiLLB,  député.  —  Vicomte  Victor  Hdoo,  pair  de  France.  —  pR  Lamartiih, 
député.  —  LBBRUir,  pair  de  France.  —  Chartes  Lbrormaiit,  membre  de  l'InstituU  — De  Loyhbs, 
dépul&  — •  Duc  DE  LuTMM,  membre  de  rinstitut.—  Macarbl,  conseiller  d'Btat.  -^  Comte  P« 
Mo>TAi.aniEBT,  pair  de  France.  —  Comte  Anatole  de  Moiitesqiiioo,  pair  de  France.  — 
Marquis  dr  la  Bochbjaqcblrih,  députép  —  Baron  Roger,  député.  —  Comte  de  Séoua,  pair  de 
Fkvnee.  —  Ssmi-MAiiEAn,  ancien  député,  —  Comte  SiMéOR,  député.  —  Vitkt,  député» 


-  Certains  esprits  considèrent  comme  tout  à  fait  vaine  la  science  des  élymo- 
logfes.  Ce  dédain  provient  à  la  fois  de  l'ignorance  où  nous  sommes  d'uu 
grand  nombre  de  radicaux  et  de  la  plaisante  élasticité  avcic  laquelle  beau- 
coup d*étymologIstes  procèdent  dans  leurs  solntioa$* 

S'il  est  philosophique  d'observer  l'Intelligence  bumaine  sous  des  aspects 
difers,  on  ne  saurait  méconnaître  un  objet  sérieux  d'études  dans  la  formation 
du  langage,  qui  reflète  la  variété  des  modes  d'opérer  de  Tesprit.  À  ce  point 
de  vue^  les  travaux  des  étymologistes  ne  peuvent  mériter  le  dédain  absolu 
qu^lls  ont  souvent  rencontré. 

Gela  est  vrai  surtout  si  le  philologue  n*a  pas  la  prétention  de  lever  toutes, 
les  difficultés  de  généalogie^  s*il  se  borne  à  l'évidence.  Les  étymologies  d'une 
foula  dé  mots  ne  sont  pas  plus  contestables  que  l'existence  de  César  ou  de- 
Napoléon,  de  la  Chine  ou  de  l'Amérique.  La  Hollande  [HoU-Land)  est  un  6a<* 
pays;  la  gavoteesl  la  d&nse  dès  Gavots,  montagnards  de  la  contrée  de  Gap. 

Le  comité  du  Joui'nai  aurait  fait  insérer  dans  Clnvesiiçateur  un  remarqua- 
ble travail' de  M.  l'abbé  CbalHer  sur  les  étymologies  géographiques,  si  la> 
forme  et  l'étendue  de  ce  travail  l'eussent  permis.  Il  s'agit  d'une  série  de  ta- 
bleaux synoptiques  dans  lesquels  l'auteur,  a  fait  entrer,  par  ordre  de  classifica- 
tion, les  origines  d'un  très-grand  nombre  de  dénominations  géographiques. 
De  laborieuses  recherches,  qui  témoignent  à  la  Cols  du  zèle  et  du  savoir  de 
M.  l'abbé  Challler,  ont  été  nécessaires  pour  l'exécution  d'une  œuvre  ou  tant 
de*  choses  ont  été  agglomérées  en  si  peu  d'espace.  Ce  n'est  pas  tout,  nous 
pensons  que  ceux  qui  dans  la  suite  liront  ces  tableaux  sauront  gré,  comme 
DOiite,  ù  l'Auteur  de  la  méthode  qu'il  a  adoptée,  t'ordre  alphabétique,  si  sou- 
ventauM  en  ce  genre  de  travaux,  n'est,  après  tout,  qu'une  élaboration  pré- 
paratoire à  un  mode  supérieur  et  plus  propre  à  éclairer  l'esprit  sur  les  lois  de 
la  formation  du  langage.  Ici,  comme  en  toute  branche  des  connaissances  Hu- 
nsainea,  la  classIflcaHon  ouvre  des  jours  nouveaux  et  montre  des  richesses 
ignorées. 
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M.  Tabbé  Ghallier  avait,  à  ane  époque  antérieure,  adressé  à  llnstttat  BUs- 
torlque  on  travail  considérable,  dont  lecture  Ait  faite  par  extrait  à  la  pre- 
mière classe.  Nous  voulons  parler  d'un  manuscrit  auquel  il  a  donné  pour  titre: 
Recherchée  historiques,  par  ordre  êéeulaire,  sur  les  faits  les  plus  intéreeianU, 
les  inventions,  l'origine  des  arU  et  des  sciences,  depuù  le  eommeneement  dufnonde 
jusqu'à  Jésus^hrist.  Nous  le  signalons  à  nos  lecteurs  pour  l'énorme  quantité 
de  choses  qui  s'y  trouvent  réunies,  et  nous  espérons  bien  pouvoir  en  livrer  cer* 
taines  parties  à  la  publicité. 

B.  de  G. 

OBSERVATIONS  SUR   l/iNSGRIPTION  HONORAIRE    DE    LA    STATUE    DE    MAVORTIUS 

LOLUANUS  A  POUZZOLES. 

Nous  avons  remarqué,  parmi  les  livres  qui  nous  arrivent  d'Italie,  une  dis- 
sertation italienne  de  M.  Augustin  Gervasio,  de  l*académie  herculane,  etc., 
imprimée  à  Naples  Tannée  dernière,  et  intitulée:  Observations  sur  i'mscrip- 
tien  honoraire  {i)  de  Mavortius  LoUianus  à  Pouzzoles. 

Il  n'est  pas  un  touriste  qui  n'ait  observé,  admiré,  et  peut-être  dessiné  cette 
belle  et  colossale  statue,  érigée  sur  la  principale  place  de  Pouzioles,  et  qui 
n*ait  cherché,  pour  peu  que  sa  curiosité  ou  son  zèle  archéologique  l'emportât 
sur  les  distractions  causées  si  souvent  par  l'Ignorance  ou  l'insouciance  des 
compagnons  de  voyage,  à  se  rendre  compte  de  cette  longue  inscription  qui 
couvre  une  des  faces  du  piédestal.  Vasi,  dans  son  Itinéraire  de  Rome  à  Naples, 
n'en  cite  que  les  premiers  mots,  et  Richard,  dans  son  Guide  en  Italie,  les 
estropie  et  substitue  Julianus  (2)  à  LoUianus.  Nous  copions  ici  les  parties  essen- 
tielles. 

SlAVORTU 
Q.  FLAVIOMJSIOEGNATIOLOLLIANO,  GLARISSmOVIRO,...  GOLLEGEUS  nSCATRES* 

SIUM  PATRONO  DIGNISSmO  P08UERUNT, 

La  séparation  des  roots  n'est  pas  indiquée  dans  l'inscription  même;  nous 
la  mettons  pour  plus  de  clarté. 

Le  mot  coUegeus  est  le  seul  qui  laisse  du  doute  sur  la  convenance  des  divi- 
sions établies  par  M.  Gervasio,  et  il  rapporte  l'opinion  du  professeur  OrdU, 
qui  regarde  les  deux  dernières  lettres  comme  initiales,  et  rend  ainsi  ce  pas* 
sage  :  CoUegœ  Veteris  Instituti,  Après  cette  conjecture  et  une  autre  seoadilable, 
il  aborde  le  mot  decatressium,  qui  a  fort  tourmenté  les  Saumaises  passés,  et 
tourmentera  peut-être  encore  les  futurs.  L'explication  la  plus  plausible  est 
celle  qui  admet  une  corporation  de  treize  bispecteurs,  chaïf  es  d'examiner  les 
Importations  par  mer.  Deçà  très  serait  la  copie  latine  des  deux  mots  grecs, 
qui  auraient  survécu  dans  la  grande  Grèce. 

{i)  On  distingue  des  inscriptions  jepii(0ra(ei,  régionaire$,  honorairts,  etc. 
(2)  Il  est  jusie  de  dire  que,  dans  les  FoMtes  eçngutaireSf  certaios  couuneDtaleursoutluyiciNMM; 
Dais  noire  inscription  porte  LoUianus. 
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Toqtoun  e8l-il;qae  la  iCatM  et  Itnacrlt^tfôn  se  rapportent  à  qd  personnage 
nomoié  LoUkams,  qui  avait  «té  détioré  d'àûe  mfdtltnde  de  litres,  et  qnl  aurait 
renda  de  grands  services  &  la  ville  de  Ponszolès.  Mate  s'aglt-llde  celui  que  les 
Fastes  consulaires  fliettent  à  l'année  S55  de  J.-G.  ^  sous  Constance»  et  qui  porte 
en  ettdi  le  nom  de  Maeanius  LolUamts,  on  û^Egnatius  Victor  LoUianus,  person- 
nage consolalre  do  temps  de  Garacalla  ?  Il  estlrès-permls  d'en  douter.  En  effet, 
rinscrlptloii  qnl  noos  occope  ne  met  psù  Ma»ortius  avec  LoUianus,  et  tout  au 
contraire,  comme  on  peut  le  voir  plus  haut,  MavortU  est  an  génitif,  tandte  que 
LoUiano  est  an  datif.  De  plus  Mavortii  est  gravé  sur  la  corniche,  tandte  que 
le  reste  de  TlnscrlpUon  est  sur  le  plat  du  piédestal  (1).  Or  M.  Gervaslo  dit 
lui-même  que,  dès  le  temps  des  empereurs,  on  employait  d'anciens  marbres, 
portant  d'anciennes  Inscriptions,  pour  décorer  des  édifices  ou  constructions 
modernes,  n  serait  donc  possible  qu'on  eût  placé  la  statue  de  LoUianus  sur  un 
aotel  carré,  autrefote  dédié  au  dieu  ttars,  Mavorti  (la  gravure  a  peut-être 
ayonté  un  t  au  texte  primitif),  et  dés  lors  notre  héros  n'aurait  aucun  droit  à  ce 
nom.  On  nous  permettra  cette  coi^ecture,  faite  à  Paris,  tandte  que  le  marbre 
est  à  Pouzioles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  dissertation  de  H.  Gervaslo  est  fort  curieuse,  et  elle 
prouve  une  érudition  peu  commune  et  une  grande  pénétration  d'esprit. 

Plus  d'un  voyageur  serait  heureux  de  la  consulter  en  vteitant  Poûzzoles. 

J«  B.  Â.  A. 


—  H.  Franoesco  del  Giudtce,  médecin  delà  marine  royale  de  Na|>les,  vient 
de  présenter  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  un  mémoire  intitulé  :  Dello 
studio  délie  cause  morbose  che  producono  le  malattie.  dei  serin  di  pena  (Etude 
des  causes  morbides  qui  engendrent  les  maladies  chez  les  forçats).  1  vol.  in-8*, 
Napoli,  1846.  Ge  mémoire  Intéressant  avait  déjà  été  accueilli  favorablement 
par  le  septième  congrès  scientifique  italien,  tenu  à  Naples  en  18&5,  qui  l'avait 
fait  enregtotrer  dans  ses  Actes. 

L'auteur  divise  son  travail  en  deux  parties.  Bans  la  première  il  traite  de 
tontes  les  Influences  morbides  capables  d'engendrer  les  maladies  des  forçats  ; 
il  les  analyse  avec  un  soin  minutieux  et  les  étudie  ensuite  dans  chacun  de 
leurs  éléments  Réparés.  Dans  la  seconde  partie  U  tadique  tons  les  moyens  hy- 
giéniques qu'il  faudrait  opposer  à  ces  causes  morbides.  Ici  rien  n'a  été  né- 
gligé ni  omte  par  l'auteur  pour  porter  un  soulagement  aux  misères  de  tant  de 
malheureux,  déjà  assez  ponte  par  la  privation  de  leur  liberté,  par  les  travaux 
auxqneb  ils  sont  condamnés,  par  les  chaînes  dont  ite  sont  chargés.  Dans  le 
but  de  s'instruire  davantage  et  de  compléter  ses  travaux,  M.  del  Gludice  a  en- 
trepris tout  récemment  un  long  voyage  scientifique.  Il  a  parcouru  la  plupart 
des  départements  de  la  France,  et  après  un  long  séjour  à  Parte,  est  allé  visiter 

(i)  L*aatear  n'a  rapproché  les  deux  mots  dans  son  tilre  qae  parce  qu'il  est  d'usage  de  donner 
Geoooi  à  la  alatue.  Les  Napotitains  l'appellent  Uamotia, 
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l'Angleterre.  Il  est  entré  dans  Iwtes  1m  pkImu  de  cm  deux  pafB,  étu- 
diant les  différents  systèmes,  et  recneHIant  .partout  des  doonments  qvi  le 
mettront  à  même  de  publier  pins  tard  vm  nouvel  ouvrage  prattqoe  dont  le 
goQTernement  napolitain  ne  manquera  pas  d'appréder  tente  rimportance. 
Car  M.  del  Giodlce,  par  sa  positiou  autant  que  par  son  aèle,  est  en  mesure 
de  pousser  ses  premières  reçherohe^  aoert  Mu  qu'il  sera  uéceMafre,  et  le 
mémoire  en  question  est  qn  sûr  garant  de  sa  hante  oapaoUé  scientfflque. 

e.  B. 


On  lit  dans  un  ioomal  de  Tours  : 

((  Parmi  les  objets  scientifiques  dont  notre  congrès  s'occupe,  H  en  est  un  qoî 
intéresse  en  particulier  la  Touraine  et  même  la  Prance  :  ce  sont  les  manuscrits 
signalés  par  M.  O.  Leroy*  au  nom  de  i'Insittnt  Historique,  sur  saint  Martin^  le 
soldat  évêque  de  Tours,  qui,  vers  Van  350,  apportait  de  ntalle  la  lumière  à  la 
Gaule  barbare,  qu'il  venait  évangéllser  et  coloniser  à  la  Ms.  SI  la  France, 
malgré  ses  nobles  efforts,  fait  moins  aujourd'hui  pour  l'Afrique  que  saint 
Martin  ne  fit  autrefois  pour  les  Gaules,  a  dit  M.  Leroy,  c'est  que  peôt-êtré 
oublions-nous  un  peu  trop  ses  exemples.  MannouHer,  fondé  par  lui  sur  les 
bords  de  la  Loire»  non  loin  des  Ueux  où  s'élève  aujourd'hui  la  colonie  pieuse 
et  agricole  de  Blettray,  a  été,  dans  le  débordement  des  Barbares,  l'arche 
sainte  où  tous  les  trésors  de  la  civilisation  se  sont  réfugiés.  C'est  par  sa  cha- 
rité, son  abnégation  et  son  amour  du  peuple  que  l'évéqae  de  Tours  acquit 
cbex  nos  ancêtres  sa  popularité.  On  le  représentait  partout  sur  nos  monnaies, 
sur  nos  drapeaux»  dans  les  mystères  de  nos  anciens  théâtres,  et  Jusque  sur  les 
enseignes  des  hôtelleries,  qui,  depuis  la  porte  Salnt-Marttai  de  Paris  jusqu'au 
fond  de  la  Flandre,  avalent  la  prétention  touchante,  dont  on  trouve  encore  en 
Picardie  des  traces,  d'avoir  hébergé  le  saint,  la  nuit  du  Jour  où^  s'étant  dé- 
pouillé pour  un  pauvre  qni  se  mourait  de  froid,  le  Christ  lut  apparut  en  songe 
sous  les  traits  de  ce  pauvre.  On  ne  pariait  que  de  tami  des  pauvres,  du  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu.  •  Parlez  gaulois,  hébreu,  latin,  disait-on  à  nu  prédi- 
cateur, pourvu  que  vous  parliez  martin ,  modo  martinum  lôquaris,  vous  serez 
compris.  »  M.  O.  Leroy  a  pu  Juger  que  Ton  pouvait  encore,  en  tonte  côn~ 
fiance,  parler  martin  aux  Tourangeaux.  » 

Nous  donnerons  en  entier,  dans  notre  inoméro  suivant,  le  discours  dont 
M.  O.  Leroy  avait,  avant  son  départ,  soumis  les  bases  à  la  troisième  classe. 

—  Notre  collègue,  M.  Le  Mesl,  maire  de  Paimpol,  nous  a  envoyé  une  bro- 
chure intitulée  :  Essai  sur  la  cause  de  la  maladie  des  pommes  de  terre.  Dans 
ce  petit  écrit,  qui  se  recommande  par  une  discussion  pleine  de  mesure  et  de 
Justesse,  l'auteur  s'attache  à  prouver  que  les  savante  se  sont  mépris  en  voyant 
dans  tel  ou  tel  effet  apparent  la  cause  même  du  fléau.  Selon  lui,  la  maladie  des 
pommes  de  terre  a  été  tout  simplement  une  épidémie,  due  à  ces  influences  at- 
mosphériques occultes  qui  agissent  aussi  puissamment  sur  le  règne  végétal  que 


L 
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$ar  le  c^gne  aninal;  La  plante,  «soinnie  l^hôteme,  cômtiie  la  bnite,  comme  tous 
les  èVtfsséooé$4e  la  tle,  est  tributaire  dès  fl«ldes  qu'elle  absorbe  on  qai  Tenvi^ 
ronoent.  Pourquoi  doue  M  pa»  admettre  TexlBlence  d*nn  fluide  épidémique 
dls8éiQiBé4aB8  l'air  ambiant,  embrassant  presque  simultanément  une  vaste  éien- 
due  dans  toutes  les  directions,  attaquant  tanMH  les  hommes  et  les  animaux,  tan- 
tôt lea  TégéiAux,  produisant  toutaussl  bien  rinfection  générale  des  pommes  de 
terre,  de  Tavelne^ées  céréales,  qu'A  produit  des fléauxtelsquelecholéraetles 
épizootles  ?  Nous  savons  bien  que  la  difficulté  n'est  pointrésolue,  puisqu'il  reste 
à  connaître  l'oilgtae  de  ce  flaMe  é|Mémiqne  et  les  moyens  de  neutraliser  les 
causes  extérieures  et  acddentellea  qui  détennfiiént  son  action  sur  les  êtres  or-^ 
ganlsés.  M.^  Is  Ittesl  n'a  pas  mu  plus  la  prétentiou  de  trancher  ces  questions 
peut-^tre  insoloblesi;  mais  4u  molfis  il  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  expliqué 
d'une  maidère  aussi  simple  que  Judicieuse  nn  fait  qui  à  donné  lieu  à  tant  de 
con^overses.  H.  B. 
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MEMOIRES 


FIN  TRAGIQUE  DES  FRÈRES  DE  WIT 

ET  RÉTABLISSEMENT  DU  STADTHOUDÉRAT  EN  HOLLANDE  (i). 

Je  vais,  d'après  des  chroniques  impartiales  et  bien  informées,  raconter  la 
fln  tragique  de  deux  frères,  personnages  considérables  dans  une  puissante  ré- 
publique de  l'Europe  moderne,  qui,  défendue  par  eux,  est  morte  avec  eux. 
Je  n'ai  point  du  tout  dessein  de  faire  un  discours  politique,  mais  un  simple 
récit,  qui  sera  touchant,  s'il  doit  l'être,  par  lui-même,  car  les  faciles  artifices 
du  style  v  seront  négligés  comme  indignes  d'esprits  curieux  d'enseignements,  et 
d'ailleurs  le  sujet  en  est  loin  de  nous  par  le  temps,  par  les  lieux,  par  les  inté- 
rets.  C'est  du  meurtre  simultané  de  Jean  et  de  Corneille  De  Wit  que  Je  veux 
parler,  l'un  grand  pensionnaire  de  Hollande,  l'autre  amiral,  ancien  bourg- 
maître,  ruart  du  pays  de  Putten.  Le  peu  que  je  dirai  des  faits  historiques  m'a 
paru  indispensable  pour  qu'on  ait  Tlntelligence  des  causes  de  la  catastrophe . 

La  prospérité,  depuis  toujours  croissante,  de  cette  région  maltraitée  de  la 
nature  et  créée  en  quelque  sorte  de  main  d'homme,  qu'on  appelle  les  Pays- 
Bas,  remonte  au  temps  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne  vers  le  milieu  du 
XV*  siècle^  et  la  cause  en  est  sans  doute  la  résidence  habituelle  des  princes 
de  cette  maison  dans  le  pays.  Mais,  jquand  leur  héritage  échut  h  une  femme, 
il  dut  passer  dans  les  mains  d'un  souverain  étranger  :  devenu  i*une  des  pro- 
vinces de  l'empire,  l'un  des  nombreux  et  disséminés  domaines  du  roi  d'Espa- 
gne, régi  de  loin  et  confié  à  des  gouverneurs  ayant  mission  d'y  maintenir 
avant  tout  l'autorité  du  maître,  ce  pays  vit  ses  forces  vitales  et  les  fruits^ 
de  son  infatigable  industrie  détournés  pour  l'accomplissement  de  desseins 
étrangers  à  son  propre  bien-être.  Il  sentit  la  pesanteur  du  joug  et  le  se- 
coua. Ce  ne  fut  pas  sans  payer  de  son  sang  le  plus  précieux  le  rachat  de  sa 
liberté;  ce  ne  fut  pas  avec  un  égal  succès  partout;  du  moins  la  Hollande  et 
six  autres  Etats  ou  cités,  sur  un  plus  grand  nombre,  s'étanl  confédérés  et 
ayant  nommé  (1571)  pour  leur  général  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
]*un  des  principaux  seigneurs  du  pays,  elles  parvinreqt,  après  dix  ans  de  com- 
bats soutenus,  de  supplices  subis,  de  sang  répandu  et  sur  les  champs  de  ba- 
taille et  sur  les  échafauds,  à  se  détacher  tout  à  fait  de  la  monarchie  espagnole. 
La  religion  servit  aussi  de  prétexte  pour  mieux  trancher  les  partis  :  le  roi 
^(ait  catholique,  les  insurgés  se  firent  protestants. 

Guillaume,  assassiné  en  1584,  laissa  trois  fils.  L'alné  était  prisonnier  en 
Espagne;  le  second,  Maurice,  âgé  de  dix-huit  ans,  lui  succéda  dans  ses  char- 

(1)  Lu  dans  la  séance  extraordinaire  du  6  décembre  i846« 
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ges;  quelques  années  après  (1570),  il  fut  élu  ^tadlhouder  dans  chacune  des 
provinces  de  TUnion. 

Le  êtadthouder  est  nommé  à  vie  ;  c'est  le  premier  magistrat  du  pouvoir  exé- 
cutif et  rien  de  plus  ;  chaque  province  'est  libre  d'en  avoir  un  ou  de  s'en  pas- 
ser; plusieurs  peuvent  choisir  le  même  :  Guillaume  Tétait  de  Hollande,  de 
Zélande  et  d'Utrecht  Ce  magistrat  n*a  pas  le  droit  de  nomination  aux  oflBces 
suprêmes^  soit  dans  Tarmée  de  terre  ou  de  mer»  soit  dans  Tordre  civil.  Il  prend 
séance  dans  Tassemblée  des  Etats-généraux  ;  11  j  peut  faire  des  propositions» 
mais  il  n'y  a  pas  voix  délibérative.  i 

Sa  puissance  est  contenue  par  une  magistrature  moins  superbe»  mais  pré- 
voyante et  agissante  (je  parle  au  présent»  comme  si  ces  choses  n'étaient  pas 
ensevelies  dans  les  archives  de  l'histoire  depuis  cent  quarante  et  môme  ceut 
soixante-quhize  ans).  Les  Etats-généraux,  qui  sont,  comme  on  sait,  Tassemblée 
des  députés  des  provinces»  n'absorbent  point  la  souveraineté  de  celles-d; 
elles  ont  aussi  des  Etats  composés  de  leurs  nobles  possédant  fief  et  des  dé- 
putés de  celles  de  leurs  villes  qui  veulent  y  en  envoyer.  Les  nobles  d'une  pro  • 
vlnce  n'ont  ensemble»  aux  Etats  généraux,  comme  chaque  ville,  qu'une  voix. 
Ils  entretiennent  pour  défendre  leurs  intérêts  un  mandataire  permanent»  pris 
parmi  les  conseillers  d'Etat  et  qui  pour  cela  s'appelle  le  grand-pensionnaire; 
en  Hollande,  il  est  élu  pour  cinq  ans;  il  peut  être  réélu  et  il  Test  ordinaire- 
ment Or,  vu  Timportance  de  cette  province  à  laquelle  adhèrent  deux  autres» 
la  Zélande  et  le  Zuidersée»  le  grand-pensionnaire  de  Hollande  est  de  fait  un 
grand  personnage.  Son  office  est  de  poser  les  questions  dans  rassemblée  des 
Etats  de  la  province»  et  même»  à  ce  qu'il  parait»  dans  celle  des  Etats-généraux, 
d'en  discuter  le  pour  et  le  contre,  de  recueillir  les  avis»  de  les  concilier»  de 
les  résumer  et  de  conclure  à  la  pluralité  des  voix.  Il  confère  avec  les  minis- 
tres étrangers,  prépare  avec  eux  les  traités;  pourvoit  aux  besoins  de  la 
guerre»  dispose  des  fonds  secrets.  Â  vrai  dire»  son  influence,  présente  dans 
toutes  les  affaires»  surpasse  ses  attributions. 

En  1609»  Tarchiduc  d'Autriche,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  Philippe  II, 
fit  la  paix  avec  les  sept  provinces  unies,  grâce  au  zèle  du  grand-pensionnaire 
de  Hollande,  Barnevelt.  Maurice»  dont  cet  événement  heureux  pour  la  patrie 
diminuait  l'importance»  en  conçut  contre  le  pensionnaire  une  rancune  mor- 
telle; par  ses  intrigues,  Barnevelt  subit  à  soixante-douze  ans  Tignomlnie  d'une 
condamnation  capitale  ;  il  mourut  comme  Socrate  ;  le  stadthouder,  déchiré  de 
remords,  ne  survécut  que  peu  à  sa  victime. 

Frédéric-Henri,  son  frère,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement,  donna 
un  grand  essor  à  la  puissance  hollandaise.  Mort  en  1 6A7  il  fut  dignement  rem- 
placé par  son  fils  Guillaume,  dernier  du  nom,  lequel  épousa  la  fille  de  Tlafor- 
tuné  Charles  Fr,  roi  d'Angleterre.  Guillaume  mourut  en  1651,  laissant  sa 
femme  enceinte  de  celui  qui  fut  Guillaume  IlL 

Revêtirait-on  cet  enfant  de  la  dignité  de  stadthouder  sous  la  tutelle  de  sa 
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mère»  avec  sobstitoUon  da  comte  de  Nassau,  son  consio,  aox  foDCtloos  pen- 
dant la  minorité?  C'était  le  vœu  de  plusieurs  provinces.  Mais  la  transmission 
d'nne  si  haute  chargç  dans  une  môme  famille,  durant  plusieurs  générations 
successives,  surtopt  sur  la  tête  d'un  enfant  incapable  de  Texercer,  quoique 
par  forme  d'éieclion,  n'allait-elle  pas  constituer  une  royauté  héréditaire  et 
par  conséquent  anéantir  la  république  ?  Les  £tats-généraux  le  pensèrent  ainsi  ; 
la  Hollande,  où  M.  le  conseiller  De  Wit  et  ses  deux  fils  étalent  à  la  t£te  des 
patriotes,  eut  la  plus  grande  part  à  la  décision. 

Malgré  cet  échec,  la  famille  de  Nassau  put  entretenir  la  bienveillance  que 
plusieurs  Slatsde  la  confédération  avaient  pour  eUe. 

L'année  qu{  suivit  la  délibération,  un  mouvement  populaire  en  faveur  du 
prince  se  fit  sentir  à  MidLebourg,  capitale  de  la  Ziéiande. 

Les  Etais  de  Hollande  s'empressèrent  d'y  envoyer  des  députés  pour  repré- 
senter l'bKonvenance  d'une  pareille  conduite  après  ce  qu'avaient  si  récem- 
ment arrêté,  les  Etats-généraux.  Ces  députés  furent  mal  reçus;  leur  vie  même 
omirot  du  danger.  Mais  Jtan  De  Wit,  l'un  d'eux,  jeune  encore  (il  avait  vingt- 
huit  ans),  alors  pensionnaire  de  Dordrecht,  sa  ville  natale,  montra  une  fer- 
meté et  même  une  prudence  qui  déconcertèrent  les  factieux  et  d^ouèrent  leiur 
dessein. 

Dix  ans  après,  une  émeute  commencée  par  des  enfants  à'  Harlem  pour  fêter 
le  Jeune  prince,  alla  se  ruer  sur  la  maison  où  résidait  en  ce  moment  Jean  De 
Wit,  dès  lors  pensionnaire  de  Hollande. 

Harlem  chargea  donc  le  sien  de  proposer  aux  Etats  l'érection  du  stadthou- 
derat  et  la  nomination  du  jeune  Guillaume  à  cette  charge.  Naturellement  ce 
pensionnaire  de  ville  devait  communiquer  Tobjet  de  sa  mission  au  grand-pen- 
slonoalre,  et  en  raisonner  préalablement  avec  lui;  ce  qu'ayant  fait,  et  cou- 
vaincu  du  peu  de  succès  qu'aurait  la  proposition,  il  écrivit  à  ses  mandants 
qu'il  fallait  y  renoncer.  Les  Nassau  ne  furent  pas  sans  apprendre  la  cause 
d'un  changement  de  résolution  si  désagréable  pour  eux. 

Depuis  plusiexurs  années  le  roi  de  France  justifiait  par  ses  jurisconsultes  des 
droits  delà  reine,  son  épouse,  infante  d'Espagne,  à  la  possession  de  plusieurs 
provinces  di»  Pays-Bas,  et  il  s'apprêtait  à  les  faire  valoir  par  ses  armes. 

Daaa  celle  criseï  la  nation  sentait  le  l^esoin  d'un  généralislsme.  Les  républi* 
cains  le  veulent  sans  prétentions,  et  pour  cela  étranger.  Mais  on  désigne  de 
toutes  ports  le  prince  d'Orange,  quoiqu'il  n'eût.que  dix-huit  ans.  Son  grand 
onde,  Maurice,  n'était  pas  plus  âgé  quand  il  fut  nommé  stadthouder  par  tou- 
tes les  provinces.  La  Hollande,  inspirée  par  le  grand-pensionnaire,  consent 
bien  que  le  jeune  prince,  en  qualité  de  noUe,  prenne  place  dans  les  Etats 
(1668),  mais  en  même  temps  elle  fait  passer  comme  Edit  perpétuel  des  clau- 
ses de  garantie ,  dont  les  principales  sont  :  que  le  capilaine  et  l'ami  rai-général 
ou  cehii  qui  réanhra  ces  deux  ^plois  ne  pourra  être  stadthouder  de  plusieurs 
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provinces,  ni  occuper  d*autres  charges;  et  qae  particolièrement  ponr  la  Hol- 
lande et  la  West-Frise,  cette  charge  est  abolie. 

Tons  les  députés>  le  prince  lui-inême,  furent  appelés  à  faire  serment  de 
maintenir  Tédit. 

On  crat  devoir  envoyer  an  prince  nne  députation  ponr  Ini  faire  part  de  la 
résolution.  C'était,  ce  semble,  plutôt  un  affront  qu'un  honneur»  surtout  avec 
le  compliment  que  Jean  De  Wit  se  chargea  de  lui  débiter. 

«  Gomme  il  n'y  avait  pas  eu  dans  l'Assemblée,  lui  disait-il,  un  seul  député 
qui  n'eût  de  la  considération  pour  sa  personne  et  qui  ne  le  vit  avec  plaisir  un 
jour  à  la  tête  des  armées  de  TEtat,  il  n'y  en  avait  pas  un  non  plus  qui  ne  fût 
frappé  d'horreur  au  souvenir  de  l'entreprise  de  Guillaume  II,  son  père.  Ce 
prince,  qui  avait  toutes  les  qualités  de  ses  ancêtres,  s'étant  livré  à  des  gens 
qui  lui  avaient  gité  Tesprit,  on  était  obligé  d*examiner  si  l'heureux  naturel  de 
Son  Altesse  ne  serait  pas  changé  de  même  par  de  faux  amis ,  peu  affectionnés 
pour  la  république.  Je  suis  même,  ajontait^l,  chargé  de  vous  avertir  que 
vous  ne  devez  pas  espérer  que  l'Etat  vous  nomme  un  jour  son  général,  si  vous 
aviez  le  malheur  de  vous  allier  dans  une  maison  suspecte.  L'exemple  de 
monsieur  votre  père  peut  vous  servir  de  leçon;  U  a  ruiné  son  crédit  en  épou- 
sant une  fille  d'Angleterre,  une  papiste.  » 

A  ce  discours  aigre-doux,  le  digne  descendant  du  Taciturne  répondit  par 
des  remerciments  simulés  et  vagues,  mais  signala  de  ce  moment  dans  son 
cœur  l'intraitable  Jean  De  Wit  comme  un  ennemi  quil  fallait»  non  pas  vain- 
cre, mais  anéantir. 

Qu'il  était  loin  d'accueillir  sincèrement  ces  conseils,  celui  qui  bientôt 
épousa  une  fille  d'Angleterre,  la  fille  d'un  roi  papiste,  et  sut,  stadthouder  de 
Hollande,  se  faire  élire  roi  d'Angleterre  à  la  place  de  son  beau-père  détrôné 
de  ses  mains  ! 

Les  menaces  de  la  France  devenaient  imminentes.  On  proposa  Guillaume 
pour  capitaine-général  de  terre  et  de  mer.  Il  avait  vingt  ans.  Mais  par  une  dé- 
libération des  Etats-généraux  prise  trois  ans  auparavant,  on  avait  résolu  de 
repousser  toute  proposition  de  ce  genre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  accompli  sa  vingt- 
deuxième  année.  Cela  suffit  pour  que  la  Gueldre  se  crût  autorisée  à  le  quali- 
fier de  capitaine-général-amiral  déêigné.  Les  députés  de  Hollande  s'élevèrent 
contre  cette  qualification,  et  le  grand-pensionnaire,  en  cette  occasion,  dut 
encore  être  leur  organe  ;  nouveau  grief. 

Enfin  le  prince  entrait  dans  sa  vingt-deuxième  année.  Dans  un  entretien  fa- 
milier avec  le  pensionnaire,  il  lui  représentait  que  la  condition  de  l'flge  était 
levée.  «Apparemment  vous  badinez,  répondit  celui-ci,  de  vouloir  modifier  une 
délibération  prise  par  toutes  les  provinces  :  c'est  vingt-deux  ans  accomplis 
qu'il  faut.  »  Le  jeune  ambitieux,  ajournant  sa  vengeance,  fit  semblant  d'ac 
qulescer  à  Tobjection. 

Cependant  six  Etats  penchaient  pour  le  prince  ;  ils  commencent  par  Jui  don- 
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ner  Tordre  de  visiter  les  forliûcalions,  et  ils  veulent  qu'on  dresse  dès  à  présent 
Vinsirucîion  du  capitaine-général  qui  sera  élu.  Les  députés  de  Hollande  ne 
peuvent  point  s'y  opposer,  mais  ils  élèvent  les  plus  graves  questions  sur  les 
pouvoirs,  à  y  comprendre  :  ce  capltaine*général  pourra-t-il  être  en  même 
temps  stadthoader  d'une  ou  de  plusieurs  des  provinces-unies?  Quelle  sera  la 
durée  de  sa  charge  ?  Finira-t-elle  avec  la  campagne  ?  Âura-t-il  la  nomination 
définitive  des  officiers  et  le  droit  de  grâce  sur  les  militaires  condamnés  7  Rè* 
glera-t-ii  la  discipline?  Quels  appointements,  quels  fonds  secrets  recevra- 
t'il?  etc.  En  un  root,  sera-t-ll  roi  on  simple  général  ?  On  ne  put  rien  conclure. 

Et  parce  que  le  parti  du  prince  s'appuyait  sur  Timpossibilité  d'une  armée 
sans  général  et  d'une  guerre  sans  armée,  la  Hollande,  qui  avait  proposé  l'ar- 
mée, mais  qui  craignait  le  général  proposé  par  d'autres,  ne  donna  pas  suite  à 
sa  proposition  ;  comme  réciproquement,  les  orangistes  s'y  étalent  opposés 
tant  qu'ils  avaient  eu  à  craindre  qu'on  n'appel&t  au  commandement  un  géné- 
rai étranger. 

Plus  le  danger  approchait,  plus  les  dissentiments  étaient  marqués,  sur  la 
formation  de  l'armée,  sur  la  proportion  des  forces  en  cavalerie,  infiinterie, 
vaisseaux.  Plus  aussi  la  chance  tournait  vers  le  prince. 

<  Les  préparatifs  de  la  France,  disait  un  personnage  anglais  (1),  sont 
si  terribles,  et  ceux  des  Etats  si  lents,  que  bien  des  gens  croient  que 
M.  De  ^It  veut,  par  là,  forcer  les  Etats  à  s'accommoder  avec  le  roi  de 
France  ou  même  à  se  soumettre  à  lui.  'Il  croit  que  la  guerre  contribue  telle- 
ment à  l'élévation  du  prince  qu'il  ne  se  soucie  pas  à  quel  prix  on  fasse  la 
paix.  »  —  Paroles  bien  instructives!  Un  étranger,  un  esprit  élevé  et  désinté- 
ressé dans  la  question,  voit  le  patriote  intelligent  et  dévoué  compromettre 
l'indépendance  de  son  pays  pour  en  conserver  la  liberté,  le  laisser  exposé  à 
la  conquête  pour  le  garder  du  despotisme.  —  Quelle  anxiété  devait  troubler 
la  droiture  des  sentiments  de  ce  vrai  citoyen  !  quelle  force  acquéraierit  les  ré- 
criminations de  ses  calomniateurs  ! 

Le  parti  républicain,  et  à  sa  tête  le  vénérable  conseiller  De  Wit  père,  fai- 
sait voir  le  danger  pour  la  république  de  confier  la  direction  de  la  guerre, 
c'est-à-dire  la  grande  affaire  du  moment,  au  candidat  proposé  :  t  Jeune 
homme  sans  expérience,  prince  dont  le  père  et  les  aïeux  ont  eu  le  pouvoir 
suprême,  il  le  recevra  comme  un  droit,  comme  son  patrimoine,  et  il  le  retien- 
dra. Et  qui  sait  Jusqu'où,  plus  tard,  les  conseils  de  ses  courtisans  le  porte- 
ront, sous  prétexte  de  se  consolider,  à  se  défaire  de  ses  antagonistes,  à  punir 
ceux  dont  ils  lui  persuaderont  qu'il  a  reçu  des  injures?  » 

La  peur  l'emporta,  poussée  qu'elle  était  en  avant,  comme  toujours  en  pa- 
reil cas,  par  des  Intérêts  égoïstes,  cachés  sous  le  masque  de  la  prudence.  Le 
jeune  Guillaume  fut  nommé  généralissime.  Le  grand -pensionnaire  s'appliqua 
du  moins  à  borner  ses  pouvoirs  :  notamment,  on  enverrait  des  députés  des 

(i)  Milord  Arlingtou. 
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Etats-généraax  à  Tarmée;  le  général  devait  exécuter  leurs  délibérations;  9a 
commission  finirait  avec  la  campagne  ;  il  n'aurait  point  la  nomination  aux 
charges  civiles  ou  militaires  ;  il  ne  pourrait  se  mêler  des  affalres\]e  la  religion, 
de  la  police,  de  la  justice^  des  finances.  Enfin  ces  articles  ne  pourraient  être 
changés  dans  les  Etats-généraux  qu'à  l'unanimité,  clause  nécessaire  pour  con- 
server le  principe  constitutionnel  de  l'Union,  la  souveraineté  de  chaque  pro* 
vlnce  ;  et  par  suite,  clause  qui  rendait  la  Hollande  par  son  veto  maîtresse  du 
maintien  de  ces  articles.  Mais  en  renfermant  le  torrent  dans  un  lit  trop  étroit, 
on  le  force  à  rompre  ses  digues.  Les  militaires  étaient  furieux.  Néanmoins  le 
prince  prêta  de  bonne  grâce  le  serment  de  se  conformer  à  l'édit  {H  février 
1672). 

Les  conquêtes  rapides  des  Français  bouleversaient  toutes  les  têtes.  On  se 
flattait  de  conserver  la  liberté  sous  l'autorité  souveraine  d'un  seul  ;  on  se 
trompait  sans  doute;  mais  le  premier  besoin  était  de  repousser  la  domination 
étrangère. 

H.  De  Vfii  se  sentait  dépasser  ;  il  semblait  perdre  courage.  La  charge  de 
grand-pensionnaire  est  glorieuse.  Le  mérite  seul  l'obtient;  un  simple  citoyen 
peut  y  prétendre.  Sans  pouvoir  apparent,  le  pensionnaire  est  l'âme  qui  donne 
le  mouvement  régulier  h  la  république  ;  il  est  le  dépositaire  de  ses  secrets,  l'a- 
gent de  ses  volontés  qu'il  a  le  plus  souvent  formulées  et  déterminées.  Mais  la 
constitution  de  l'Etat  rend  cette  charge  bien  difficile  :  les  diverses  cités  dont 
la  république  est  formée  ont  chacune  leurs  intérêts  distincts  ;  Il  faut,  pour  les 
concilier,  beaucoup  de  temps,  de  peine,  de  dextérité»  et  Sagunte  périt  pen* 
étant  que  Rome  délibère.  Mais  surtout  cette  charge  est  dangereuse.  On  vous 
fait  responsable  des  événements  ;  le  peuple  veut  que  son  pensionnaire  ait  tou- 
jours eu  des  avis  certains,  que  son  opinion  soit  toujours  la  plus  sûre,  qu'il  y 
entraîne  l'assemblée  par  la  solidité  de  ses  raisons,  par  la  force  de  son  éio* 
quence  ;  enfin  que  toutes  les  résolutions  qu'il  fait  prendre  aient  un  heureux 
succès. 

Ces  belles  réflexions,  que  je  m'approprie,  sont,  à  quelques  modifications 
près,  de  l'auteur  honnête  auprès  de  qui  je  me  renseigne  et  à  qui  Je  vais  pren- 
dre encore  les  détails  et  souvent  les  expressions  du  triste  récit  qui  me  reste  à 
faire.  Mais  {e  l'abrégerai  considérablement,  je  ne  mettrai  guèresplus  de  lignes 
que  l'original  a  de  pages.  La  sécheresse  du  style  sera  de  moii  fait.  L'imagina- 
tion ou  plutôt  la  sensibilité  de  mes  auditeurs  suppléera  au  pathétique  que  je 
ne  chercherai  point  à  y  répandre. 

Une  confédération  de  petites  républiques  ne  peut-elle  pas  subsister  devant 
l'unité  de  puissance  d'un  conquérant?  Â  supposer  qu'elle  soit  envahie  aisé- 
ment, ne  rompra-t-elle  pas  bientôt  les  réseaux  jetés  sur  elle?  Est-il  néces- 
saire, pour  se  défendre,  qu'elle  oppose  roi  à  roi? 

Les  formes  démocratiques  ont  bien  des  attraits  ;  les  ûmes  généreuses  s'y 
laissent  séduire;  ceux  qui  possèdent  se  croient  plus  en  sûreté  sous  un  maître 
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qoe  daDs  les  agitations  du  gouvernement  républicain.  Quant  h  la  populace« 
elle  n'aime  que  le  changement  ;  c'est  pour  elle  un  spectacle,  et  surtout  elle 
y  manifeste  sa  force,  nulle  dans  le  repos  que  maintiennent  les  lois.  Par  une 
raison  analogue,  l'armée  constituée  dans  l'intérieur  de  la  république  est  la 
perte  de  la  liberté. 

Telles  étaient  les  diverses  pensées  qui  agitaient  les  esprits. 

MM.  De  >Yit^  défenseurs  d'une  constitution  qu'ils  n'avaient  point  faite  et 
qui  depuis  un  siècle  avait  fait  la  gloire  et  le  bonheur  du  pays^  virent  changer 
en  malédictions  les  louanges  que  le  peuple  leur  avait  jusque-là  données,  et 
auxquelles  Us  venaient  tout  récenunent  encore  d'acquérir  de  nouveaux 
droits  ;  comme  on  va  le  vobr. 

C'était  au  mois  de  Juin,  Une  bataille  navale  (1),  contre  les  flottes  combinées 
de  France  et  d'Angleterre,  était  sur  le  point  de  décider  du  sort  de  la  républi- 
que. Ruiter  était  l'amiral ,  Corneille  De  Wit  moi^tait  son  vaisseau  comme  plé** 
nipotentiaire  des  Etats-généraux.  On  tâcha,  mais  en  vain,  d'exciter  la  jalousie 
de  Tamiral,  qui  se  trouvait  en  quelque  sorte  son  subordonné.  Jean,  lui- 
même,  laissant  pour  un  moment  à  des  mains  sûres  les  soins  de  la  cité,  s'était 
mis  à  la  mer  pour  faire  démarer  la  flotte,  qu'arrêtaient  dans  le  port  des  ci- 
toyens craintifs  ou  malintentionnés. 

Corneille,  dans  le  temps  de  cette  mission,  était  malade;  il  ne  laissa  pas  de 
se  tenir  durant  tout  le  combat  sur  le  tillac,  haranguant  les  soldats  et  marins 
et  soutenant  leur  courage  par  sa  présence  au  fort  du  danger.  Il  avait  même 
fait  placer  un  fauteuil  où  il  s'était  assis  comme  représentant  de  la  souverai- 
neté do  pays.  Après  celte  journée,  la  victoire  incertaine  demandait  un  nou- 
veau combat,  mais  les  flottes,  également  maltraitées,  semblaient  n'être  pas 
capables  de  le  soutenir;  Corneille  le  fait  néanmoins  décider,  et  il  y -assiste; 
un  succès  dû  à  son  conseil  fut  d'avoir  mis  les  côtes  de  Hollande  hors  d'insulte. 
Trop  malade  pour  rester  plus  longtemps* à  bord,  il  rentre  à  Dordrecht  :  publi- 
quement, on  Toutrage,  on  le  calomnie,  on  le  menace;  des  assassins,  la  nuit, 
entrés  dans  sa  maison,  cherchent  à  pénétrer  jusqu'à  son  lit  ;  on  assaillit,  on 
pille  la  maison  de  son  père  et  celles  de  leurs  amis,  on  crie  sur  eux  aux  trai-* 
trti.  Qu'avait  donc  fait  ce  grand  homme?  il  venait  d'exposer  sa  vie  pour  le 
salut  de  sa  patrie,  tandis  que  les  antres  magistrats  dormaient  chez  eux^  atten- 
dant, pour  se  déclarer,  l'issue  des  événements. 

Le  même  jour  ou  plutôt  la  même  nuit  (21  juin)  qu'on  tentait  d'assassiner  le 
ruart  dans  sa  maison  à  Dordrecht,  des  assassins  tombaient  sut  le  grand -pen- 
sionnaire à  La  Haye. 

La  dénonciation  qu'il  en  fit  aux  Etats  de  la  province  contient  le  narré  sui- 
vant^ que  j'abrège  :  «  Grands  et  puissants  seigneurs.  Comme  je  me  retirais  hier 
au  soir  de  l'assemblée  entre  onze  heures  et  minuit,  une  personne  qui  m'est' 
inconnue  arracha  des  mains  de  mon  valet  le  flambeau  et  Téteignit.  Aussitôt 

(1)7  juin  1672,  buloille  de  Sjlbuîc  sur  les  cùles  d'Auglelciie. 


je  fus  allaqaé  par  qaatre  lionimes  armés  d  epées,  qiii,  sans  dire  mot,  me  por- 
tèrent plusieurs  coups.  Je  tombai,  et  reçus  une  conlusioa  au  col  et  une  bles- 
sure à  la  tête;  m'étant  relevé,  ils  se  sont  enfuis.  lis  ne  m'ont  blessé  qu'en  deuic 
endroits  du  corps.  Les  médecins  et  ciiirurgiens  jugent  que  les  blessures  ne 
^sont  pas  enoore  dangereuses.  Mais  comme  je  ne  sois  pas  en  état  de  faire  les 
fonctions  de  ma  charge,  je  supplie  qu'on  veuille  bien  m'en  dispenser  pour  le. 
moment.  » 

La  nécessité  des  temps  obligeant  les  députés  de  tenir  l'assemblée  fort  avant 
dans  lanulty  Jean,  qui  avait  pour  maxime  de  faire  chaque  jour  les  affairée  du 
jour^  avait  travaillé  ce  jour-là  fort  tard.  Deux  jeunes  gens,  Jacques  et  Pierre 
van  Graef,  fils  d'un  conseiller  à  la  cour  de  justice,  avaient  soupe  avec  deux 
bourgeois  de  La  Haye  ;  ils  étaient  ensuite  descendus  tous  quatre  sur  la  plate  ; 
ils  y  avaient  vu  de  la  lumière  dans  le  bureau  du  pensionnaire  ;  ce  qui  proba- 
blement avait  réveillé  leurs  préjugés  haineux  contre  celui  que  la  multitude 
appelait  un  traître  ;  car  il  est  difficile  de  décider  si  le  coup  fut  prémédité.  De- 
puis quelques  jours  le  sieur  van  Graef ,  père^  n'était  pas  à  La  Haye;  sa  retraite 
peu  motivée  à  Delft  fit  soupçonner  d'abord  qu'ayant  su  le  dessein  de  ses  fils,  il 
avait  voulu  leur  laisser  plus  de  liberté  pour  l'exécuter;  mais  sa  réputation 
d'honnête  homme  le  lava  d'un  tel  soupçon. 

Le^  assassins  furent  aisés  à  connaître.  M.  De  Wit,  quoique  sans  armes  et 
surpris,  «n  avait  terrassé  un;  Tépée  d'un  antre  était  tombée  du  fourreau  et 
fut  retrouvée  sur  le  lieu  ;  un  troisième  avait  été  blessé  dans  l'obscurité  par  ses 
complices.  Quelqu'un,  témoin  grave,  avait  entendu  en  passant  prononcer  ces 
mots  à  demi-voix:  Graef,  Graef,  où\éiet'Vou*?  venez  vite.  Jacques  Graef  fut 
arrêté,  les  autres  s'échappèrent;  il  confessa  son  crime,  demandant  grâce  de 
la  vie,  et  déclarant  qu'il  ne  savait  aucune  raison  qui  l'eût  porté  à  cette  action. 
Il  fut  condamné  et  exécuté.  On  fit  de  lui  un  martyr  ;  on  publia  une  relation  de 
ses  derniers  moments  ;  le  peuple  attendri  n'en  fut  que  plus  exaspéré  contre  le 
pensionnaire. 

Celui-ci,  sollicité  d'intercéder,  avait  résisté.  Ses  amis  et  ses  ennemis  l'en 
blâmèrent  :  «  Il  y  a  de  la  gloire,  disaient  les  uns,  à  sauver  la  vie  à  qui  a  voulu 
vous  l'ôter.  »  «  Le  coupable,  ajoutaient  les  autres,  doit  vous  être  moins  odieux 
que  ses  complices,  qui  échappent  malgré  vous  à  votre  colère  et  à  la  vengeance 
de  la  loi.»  — Raisons  spécieuses,  s*il  se  fût  agi  d'un  crime  particulier,  t  II  faut 
laisser  â  la  justice,  répondait-il,  son  libre  cours.  Le  peuple  me  hait  sans  rai- 
son ;  je  ne  veux  pas  regagner  son  amitié  par  une  démarche  dont  tous  ceux 
qui  sont  dans  le  gouvernement  auraient  à  se  plaindre  :  ils  me  reprocheraient 
une  impunité  qui  les  exposerait  sans  défense  aux  coups  de  leurs  ennemis.  »  — 
Voilâ  des  sentiments  patriotiques  :  sous  l'égaillé  républicaine  il  n*appartient 
â  aucun  citoyen  dacheter  la  faveur  populaire  par  le  droit  de  grâce. 

Les  Etats  de  Hollande,  repondant  à  ces  sentiments,  adressèrent  à  tous  les 
chefs  de  l'armée,  où  l'on  soupçonnait  que  s'étaient  réfugiés  les  trois  autres  as- 
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sassins,  iwe  circulaire  relalaalie  fait,  et  portanlqu  ils  ont  chargé  le  procureur 
générai  de  se  trausporter  eu  personne  auprès  des  troupes,  afin  d'y  chercher 
les  coupables  dans  le  camp  ou  dans  d* autres  endroits  que  Son  AUesse  sait  bien* 
Mais  ils  ne  furent  point  trouvés.  Diverses  circonstances  font  croire  qu'ils  y 
avaient  de  hauts  protecteurs^  et  les  expressions  de  la  lettre^  que  les  Etats  n'é* 
talent  pas  dupes. 

Cependant  l'indignation  fondait  de  tous  côtés  sur  le  pensionnaire  et  son 
frère.  Les  rues  étaient  semées  de  satires  et  de  libelles  contre  eux  :  «  Ce  sont 
des  traîtres,  y  disait-on  ;  ils  ont  vendu  le  pays  à  la  France  ;  nos  députés,  nos 
magistrats  sont  à  leurs  ordres,  et  nous  allons  périr.  » 

Ici  les  dates  se  pressent. 

L'émeute  de  Dordrecht,  dirigée,  comme  nous  Tavons  vu^  contre  Corneille  au 
môme  moment  que  le  guet-àpens  contre  son  frère  à  La  Haye,  était  un  coup 
monté  ;  elle  avait  sa  marche  tracée,  son  but  marqué  :  <«  A  bas  les  De  Wit,  vive 
Orange,  stadlhouder,  »  tel  était  son  cri.  Commencée  le  21  juin,  elle  contraint 
le  29  le  conseil  de  cette  ville  à  s'assembler  pour  prendre  la  résolution  de  pro- 
poser Guillaume  aux  Etats  de  Hollande;  chose  impossible,  puisqu'ils  avaient 
aboli  le  stadlhouderat. 

Néanmoins,  une  députation  du  conseil  va  chercher  le  prince  au  camp  ;  11 
se  fait  prier;  les  députés  lui  représentent  que,  s'ils  ne  l'amènent,  ils  seront 
massacrés.  Il  vient,  prend  place  au  conseil,  demande  ce  qu'on  lui  veut;  on  se 
home  à  des  compliments  et  à  la  prière  de  visiter  les  fortifications  ;  ce  qa*il 
fait,  accompagné  des  magistrats.  Mais  le  peuple  lui  demande  s'il  esi  stadthou^  ^ 
der.  Il  répond  modestement  qu'il  ne  peut  accepter  celte  charge,  dont  il  a  lui- 
même  juré  l'abolition.  —  «  Si  on  ne  vous  élit  tout  à  rheure,«  s'écrie  le  peu- 
ple» nous  allons  le  faire  et  massacrer  les  scélérats  qui  s'y  opposent.  »  Il  fallut 
promettre;  il  fallut  plus  :  renoncer  solennellement  à  Védit  perpétuel^  nommer 
le  prince  gouverneur  et  capitaine-général,  le  dispenser  de  son  serment  en- 
vers l'Etat,  l'en  délier  envers  Dieu  et  signer  Tacte  de  nomination;  ce  que 
firent  à  l'instant  tous  les  membres  présents  au  conseil. 

Il  restait  à  prendre  la  signature  de  Corneille,  alors  ruart  du'pays  de  Patten, 
mais,  lors  de  l'édlt,  bourgmaltre  de  Dordrccht,  et  l'ayant,  eu  cette  qualité, 
signé  et  juré.  Il  gardait  encore  le  lit,  souiTrant  de  rhumatismes  gagnés  sur  la 
flotte.  On  lui  porte  l'acte  à  signer,  il  s'y  refuse;  que  pouvait  il  lui  arriver.^ 
qu'on  le  tuât?  il  ne  craignait  pas  la  mort,  il  l'avait  assez  fait  voir. 

En  effet,  il  me  semble  qu'un  homme  de  cœur  ne  peut  pas  être  contraint,  par 
l'aspect  de  la  mort  et  d'une  mort  cruelle  et  ignomineuse,  à  faire  ce  que  sa 
raison  ne  veut  pas  qu'il  fasse. 

Mais  c'est  précisément  cet  homme  de  cœur  qui  se  sent  plus  faible  que  le 
lâche  devant  une  autre  sorte  d'attaque.  Ce  que  les  députés  n'avaient  pu  faire, 
son  épouse  l'opéra.  Elle  lui  amena  tout  éplorée  ses  deux  jeunes  enfants,  le 
conjurant  de  se  conserver  pour  eux.  Le  trouvant  inOexibie,  elle  osa  lui  dire: 
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a  £h  bien  !  mourez  donc  seul  et  inutilement^  puisque  tout  le  monde  a  cédé. 
Je  vais  ouvrir  la  poite  au  peuple  qui  l'assiège ,  et  me  jeter  avec  mes  enfants 
entre  ses  bras  en  protestant  de  notre  innocence,  i»  —  Il  prit  la  plume  et  signa. 

Je  n*alme  pas  cette  femme,  satisfaite  de  sauver  ses  enfants  Ge  ne  dis  pas 
elle,  je  ne  veux  pas  rhumilier  jusque  là),  si  son  mari  périt  :  U  faut  mourir 
tous  ensemble.  • 

Corneille  avait  mis  après  son  seing  deux  lettres  mystérieuses^  v.  c.  Mais  un 
meneur^  s'en  étant  aperçu,  le  fît  remarquer  au  peuple  en  lai  expliquant  que 
c'était  Fabrégé  de  ces  mots  vicoactus,  contraint  et  forcé.  Le  peuple,  furieux  de 
la  ruse,  força  le  ruart  de  signer  simplement. 

Le  soulèvement  de  Dordrecht  s'étendit  comme  une  Inondation  ;  Rotterdam, 
le  même  jour,  vit  la  dissension  éclater  entre  les  partisans  du  prince  et  les  ré- 
publicains ;  on  dressa  deux  listes  :  tous  les  fonctionnaires  suspects  d'amitié 
pouf  les  De  Wit  furent  forcés  de  donner  leur  démission,  et  des  orangistes,  au 
choix  du  prince,  les  remplacèrent  ;  la  révocation  de  Védit  perpétuel  M  pro- 
noncée en  conseil.  Tergaw  suivit  soudain  ce  mouvement;  une  troupe  de 
femmes  et  d'enfants  y  fut  Tavant-garde  de  la  révolte.  Harlem,  toute  dévouée  à 
Guillaume,  ne  resta  point  en  arrière  ;  le  peuple  pilla  la  maison  du  bourgmat- 
tre.  où  il  croyait  ou  faisait  semblant  de  croire  qu'était  Jean  De  Wit;  les  pay- 
sans arrivèrent  qui  firent  signer  aux  magistrats  la  révocation.  Leyde,  Schlc- 
dam  et  d'autres  villes  subirent  la  même  contrainte. 

Mais  ces  révocations  partielles  ne  liaient  pas  les  Etats  de  la  province.  La 
question  s*y  présenta  et  y  fut  chaleureusement  débattue.  Le  grand-pension- 
naire, malade  de  ses  blessures,  n'y  parut  point;  il  n'eut  point  la  douleur  d'f 
vpir  renverser  son  œuvre.  La  résolution  fut  que  les  députés  présents  et  futurs 
étaient  dispensés  du  serment  d'observer  l'édit,  sans  qu'on  l'abolit  expressé- 
ment; et  presque  aussitôt  après,  une  autre  résolution  (8  juillet)  nomma  Guil- 
laume stadthouder  de  Hollande. 

L'armée  navale,  aussi  bien  que  celle  de  terre,  en  reçut  la  nouvelle  avec 
joie.  L'esprit  militaire  se  plaît  à  la  suprématie  d'un  chef  unique.  Rulter,  quoi- 
que ami  du  pensionnaire,  s'empressa  d'adresser  ses  compliments  et  ses  sou- 
missions au  prince,  qul|  dans  sa  réponse  flatteuse,  se  recommanda  à  ses  bons 
avis. 

L'assasèinat  n'ayant  pas  réussi  contre  les  frères  De  Wit,  on  employa  les  ma- 
chinations. Jean  était  calonjnié  sur  son  intégrité  en  même  temps  que  Cor- 
ueille  sur  sa  loyauté.  Leur  sort  commun  eut  encore  cette  similitude  que, 
tandis  que  l'un  tombait  blessé  sous  les  coups  des  assassins,  l'autre  était  tour- 
menté par  le  bourreau;  s'il  y  eut  entre  eux  quelque  différence,  c'est  l'infamie 
légale  dont  on  stigmatisa  ce  dernier  par  une  condamnation  aussi  injuste  qu'ir- 
régulière. 

Ces  persécutions,  qui  aboutirent  au  massacre^  s'étendirent  dans  un  espace 
de  temps  très-court.  l'arlous  d'abord  de  Jean  : 
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L'accusation  à  laquelle  il  fat  le  plus  sensible  fat  celle  da  détoarnemeût  de 
fonds  destinés  aux  dépenses  secrètes  :  *«  Sar  100,000  francs  qu'on  loi  donne, 
clabaudalt-on,  il  en  met  80,000  dans  ses  coffres.  »  Rien  n'était  plus  faax;  il 
quitta  sa  charge  moins  riche  qu'il  n'y  était  entré;,  jusqu'en  1668  le  traitement 
était,  admirons  !  de  3,000  fr.  et  après,  de  4,000;  et  lorsque  les  Etats  délibéraient 
à  l'unanimité  4e  lui  faire  un  présent  de  100,000  francs  en  récompense  de  ses 
grands  serrlces  rendus  pendant  quinze  ans  à  la  république,  il  engagea  les  dé- 
putés des  Dordrecht  à  s*opposer  à  la  résolution  et  il  n'accepta  que  les  15,000 
francs  dont  les  nobles  le  gratifièrent  comme  leur  mandataire. 

Sa  sensibilité  lui  fit  faire  une  démarche  inconsidérée  :  il  écrivit  au  prince 
(12  juillet)  pour  avoir  son  témoignage.  Guliiaume,  charmé,  sans  doute,  de  ce 
recours  quelque  peu  humiliant^  ne  se  hâta  point  de  répondre  au  pensionnaire. 
Celui-ci,  s'apercevant  de  son  imprudence,  adressa  à  ses  supérieurs  légitimes, 
les  Etats  de  Hollande  (20  juillet],  un  mémoire  apologétique  détaillé,  sur  ce 
chapitre  de  ses  fonctions.  Les  Etats  s'empfessèrent  de  faire  procéder  h  des 
informations  régulières,  sur  lesquelles,  deux  jour^  après,  ils  lui  donnèrent  une 
décharge  authentique. 

Quant  à  la  réponse  du  prince  (22  juillet),  elle  est  aussi  maligne  que  polie  :  li  ne 
sait  rien  et  ne  veut  rien  savoir  du  passé,  surchargé  qu'il  est  des  présentes  affai- 
res :  «  Vous  trouverez  bien  mieux  la  justification  que  vous  désirez  de  moi  dans  vos 
actes  de  prudence.  »  Ironie  piquante.  Cette  prudence  avec  laquelle  M.  De  \Vit 
avait  si  longtemps  et  si  heureusement  navigué,  échouait  en  ce  moment;  et 
une  abstension  d'examen,  ainsi  motivée,  n'emporte-t-elle  pas,  pour  des 
esprits  prévenus  qu'il  s'agissait  de  désabuser,  un  véhément  soupçon,  que 
c'est  par  grâce  qu'on  l'allègue,  mais  qu'on  sait  trop  bien  à  quoi  s  en  tenir  et 
qu'on  garde  pour  soi  une  conviction  défavorable  au  postulant? 

Maintenant  voici  l'affaire  de  Corneille  ;  Jean  Texpose  â  Ruiter  dans  une  let- 
tre du  2  août,  qui  est  la  principale  pièce  de  la  procédure  et  dont  je  donne  la 
substance.  «  Vous  avez  sans  doute  appris  que  le  procureur  fiscal  l'a  fait  arrê- 
ter par  ordre  de  la  cour  de  Hollande...  Nous  n'avons  pu  d'abord  nous  imagi- 
ner quelle  pouvait  être  la  cause  de  cet  emprisonnement,  nous  savions  seule- 
ment qu'on  parlait  confusément  de  trois  millions  de  poudre  à  canon  qu'il 
aurait  fait  venbr  avec  lui  de  l'armée  navale  à  Dordrecht..  Mais  nous  avons 
bien  connu  depuis  qu'il  y  avait  un  autre  complot  formé.  C'est  qu'un  certain 
chirurgien  nommé  Guillaume  Tichelaer...  a  dénoncé  le  ruart...  comme  ayant 
vocdtt  le  corrompre  par  une  grosse  somme  d'argent  et  le  porter  à  assassiner 
le  prince  d'Orange...  Ce  chirurgien  a  été  ci-devant  accusé  par  mon  frère  d'a- 
voir violé  une  femme,  et  a  été  condamné  pour  ce  fait  ;  de  sorte  que  c'est  un 
bomme  noté  d'infamie,  que  la  vengeance  anime...  Nous  savons  de  plus  que 
cet  homme  étant  venu,  il  y  a  quinze  jours  ou  trois  semaines,  chez  mon  frère 
à  Dordrecht,  demanda  à  lui  parler  seul,  et  que  ma  belle-sœur  Tayanl  fait  en- 
trer, commanda  à  l'un  de  ses  domestiques  de  se  tenir  à  la  porte  de  la  cham- 
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brc.«.,  en  cas  que  cel  houiaie  eût  de  mauvais  desseins.  Ce  âomcsliqne  a 
déposé...  qu'il  entendit  que  le  chirurgien  offrait  de  déclarer  à  son>  maître 
quelques  affaires  secrètes;  sur  quoi  celui-ci  répondit  :  t  SI  c'est  quelque  chose 
de  l)on,  parlez,  je  suis  prêt  à  vous  seconder;  mais  si  c*est  une  méchante  af- 
faire,  n'en  'pariez  point,  car  je  vous  dénoncerais  aussitôt.  »  Que  là-dessus» 
après  quelques  propos  de  part  et  d*autre,  le  chirurgien  vint  à  dire  :  «  Puis* 
que  monsieur  ne  désire  pas  que  je  m*ouvre  à  lui  de  mon  secret,  je  le  garderai 
donc  par  devers  moi.  »  Et  qu'alors  il  se  retira  brusquement.  Mon  frère  dé- 
clara tout  aussitôt  ce  qui  s'était  passé  au  secrétaire  de  la  justice  et  au  lieute- 
nant du  grand  prévôt...  On  rechercha  ce  Tichelaer  et  on  ne  le  trouva  point. 
—  Ainsi  je  ne  vois  point  qu'il  y  ait  lieu  de  rien  appréhender  dans  cette  affaire^ 
«mon  le  malheur  du  temps  et  la  malice  des  hommes.  Elle  va  si  loin,  cette  malice, 
qu'on  ose  avouer  que  l'incommodité  de  mon  frère  au  bras  gauche...  vient 
d'une  blessure  que  vous  lui  auriez  faite. . .  dans  la  chaleur  d'une  contestation.  • . 
sur  la  flotte.  On  répand  encore...  que  mon  frère  ne  voulut  point  qu'on  en- 
gageât le  combat...  surtout  avec  les  Français;  qu'il  empêcha,  le  second  jour, 
la  continuation  de  la  bataille...,  enfin  qu'il  était  pendant  le  combat  caché 
dans  la  fosse  aux  cables...  » 

Le  même  jour  Ruiter  répondit:  «Si  M.  le  ruart...  est  aussi  innocent,  ce 
que  je  veux  croire,  sur  tout  le  reste  de  ce  qu'on  lui  impute,  qu'il  l'est  sur  toat 
ce  quis'est  passé  sur  la  flotte,  on  lui  fait  une  terrible  injustice...  » 

En  même  temps,  Ruiter  écrivait  aux  Etats  de  Hollande  :  •• ...  Je  me  trouve 
donc  obligé,  pour  mon  propre  honneur  et  pour  la  défense  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  de  déclarer  dans  la  sincérité  de  mon  cœur...  que  le  ruart  de  Putlen, 
en  qualité  de  député- commissaire  sur  la  flotte,  a  vécu  avec  moi  dans  une 
union  vraiment  fraternelle...  sans  dispute  ni  différent;  beaucoup  moins... 
sans  que  je  l'aie  blessé  ;  déclarant  devant  Dieu.. .  que  ce  sont  faux  bruits  et  ca- 
lomnies... Je  me  trouve  aussi  obligé  en  conscience  de  rendre  témoignage  qae 
le  ruart  a  toujours  marqué  une  grande  ardeur  d'en  venir  aux  mains...  et  n'a 
pas  moins  marqué  d'animosité  à  Tégard  des  Français  que  des  Anglais...  Ce 
fut  lui  qui  proposa  l'attaque,  et  il  appuya  sa  proposition  de  raisons  si  fortes 
que  la  résolution  en  fut  prise  unanimement.  Il  a  fait  voir  dans  la  bataille  une 
fermeté  extraordinaire  ;  il  fut  aussi  le  lendemain  disposé  à  recommencer  le 
combat...  » 

Le  ruart  avait  été  transporté  comme  prisonnier  à  La  Haye,  dès  le  24  juillet^ 
secrètement,  un  dimanche,  pendant  que  tout  le  monde  était  aux  offices,  par 
les  soins  personnels  du  procureur-général  venu  exprès  de  Dordrecht.  C'était 
une  violation  du  droit  de  cité.  Les  magistrats  de  Dordrecht  s'en  plaignhrent 
aux  Eiats,  mais  en  vain  ;  ils  se  plaignirent  particulièrement  de  ce  que  la  cour 
n'avait  pas  fait  arrêter  un  délateur  noté  d'infamie,  et  que  sur  sa  seule  déposi- 
tion elle  eût  lancé  un  décret  de  prise  de  corps  contre  un  ancien  bourgmaltre 
de  Dordrecht,  un  curateur  de  l'université  de  Leyde,  un  des  premiers  officiers 
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de  Hollande,  qui  avait  été  député  dans  too^  les  collèges  soavcralns  de  cette 
province  et  aux  Etats-généraux,  et  deax  fois  plénipotentiaire  de  leurs  hautes 
puissances  sor  la  flotte  de  la  république. 

La  déposition  du  dénonciateur  est  trop  longue  pour  être  rapportée  ici.  Mais 
outre  qu'elle  est  unique  et  part  d'une  bonciie  suspecte»  elle  ne  contient  aucune 
preuve,  pas  même  un  indice.  Du  commencement,  on  put  la  juger  tout  entière: 
ce  n'est  pas  l'accusé  qui  va  trouver  le  dénonciateur  ou  qui  même  le  mande 
auprès  de  lui»  c'est  le  dénonciateur,  il  le  déclare,  qui  arrive  de  lui-même  sous 
un  prétexte  absurde»  pour  réclamer  la  protection  du  grand-bailii  ou  ruart 
(de  ce  magistrat  même  qui  l'avait  naguère  poursuivi  et  fait  condamner  pour 
crime),  contre  un  juge  inique,  disait-il,  dans  un  procès  qu'il  avait  avec  sa  ser- 
vante; circonstance  qui  ne  paraît  pas  même  avoir  été  vérifiée;  et  puis,  un 
confident,  qui  se  propose  de  se  faire  dénonciateur,  attend,  de  peur  de  passer 
pour  calomniateur,  que  le  provocateur  se  soit  quelque  peu  compromis. 

Je  ne  rapporterai  pas  davantage  les  déportions  à  décharge  et  les  moyens 
de  défense  de  l'accusé  i  i  Si  j'avais  eu,  disait-ii,  l'intention  qu'on  me  prête, 
J'ai  un  bras  et  du  cœur.  » 

Malheureusement,  le  ruart,  déconcerté  à  ta  première  comparution  devant  le 
juge  enquêteur,  peut-être  par  l'énorme  hardiesse  tout  à  coup  présente  à  sa 
pensée  des  tentatives  criminelles  dont  lui  et  les  siens  étaient  i*objet  depuis 
quelques  jours»  et  qui,  semblant  se  réaliser,  nécessitaient  une  défense  dé- 
sespérée» le  ruart»  disons-nous»  soutint  n'avoir  jamais  vu  ni  connu  son  ac- 
cusateur; ce  qui  était  démontré  faux  par  la  lettre  de  son  frère  à  Ruiter»  men- 
tionnée dans  celle  de  cet  excellent  ami  aux  Etats  et  puis  produite.  A  cela  près 
les  dépositions  de  son  père,  de  sa  femme,  de  son  flls  et  de  leur  serviteur 
étaient  conformes  au  narré  du  frère.  Cette  dénégation  fit  donc  une  impres^on 
lâcheuse  sur  l'esprit  des  juges,  quoiqu'elle  s'expliquât  ;  il  faut  croire  que  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  partisans  secrets  du  prince  ou  qui  se  proposaient  de 
lui  plaire»  ne  manquèrent  pas  d'exagérer  la  suspicion.  Ils  ordonnèrent  que- le 
mart  fût  transféré  dans  la  prison  de  la  cour,  qui  est  comme  est  à  Paris  la 
Conciergerie. 

Ce  qu'il  lest  bon  de  remarquer»  c'est  que  le  dénonciateur  n'était  pas  allé  dl- 
rectement  vers  le  magistrat;  sa  déclaration  fut  envoyée  à  la  cour  de  justice 
par  ronde  naturel  du  prince,  qui  la  tenait  du  maitre-d'hôtel,  à  qui  Tichelaer 

l'avait  remise. 

Et  le  prince»  consulté  sur  le  cas  à  faire  de  cette  pièce»  avait  répondu  :  «  qu'il 
fallait  laisser  un  libre  cours  à  la  justice^  comme  on  avait  fait  dans  l'aO^re  de 
tan  der  Graef;  »  rapprochement  malveillant  autant  qu'inexact  :  dans  TsUTaire 
Graefû  y  avait  un  corps  de  délit. 

De  ce  moment  on  put  prévoir  que  la  puissance  et  la  malice  l'emporteraient 
sur  la  justice  et  la  vérité  devant  la  peur  et  la  flatterie. 

Après  avoir  confronté  le  ruart  avec  l'indigne  chirurgien,  sans  résultat  pour 


à 


la  preuve  do  fait  argué»  on  le  condanma  à  la  jquestion  préparatoire  ;  c'était 
uue  iDjustice  criante,  même  dans  le  système  absurde  de  cette  odieuse  procé* 
dure  :  il  faut  que  le  crime  soit  établi,  il  faut  de  plus  que  l'aceusé  eo  soit  rai- 
sonnablement soupçonné. 

Il  souffrit  la  torture  avec  une  fermeté  que  loi  inspirait  sa  bonne  conscieice. 
Au  milieu  de  ses  tourments  il  récitait  les  vers  d*Horace,  ju$fum  et  tenacem^  Uc, 
si  bien  appliqués  dans  cette  occasion. 

Ses  ennemis  publièrent  que  sa  fermeté  pe  venait  pas  de  son  inaocenGe,  mais 
de  la  manière  douce  et  humaine  dont  on  l'avait  tiré.  Mais  plasiaart  année» 
après,  le  tortionnaire,  avant  de  mourir,  écrivit  à  sa  veovc  :  «...  fe  ne  vou- 
drais pas  pour  rien  au  monde  souffrir  ce  que  j'ai  fait  souffrir  au  rnart...  ni 
être  obligé  de  tourmenter  qui  que  ce  soit  aussi  cruellement...  Diea  lui  par- 
donne I  mais  Je  trepible  quand  je  pense*. •  i  ia  manière *dont  les  cboses  se  sont 
passées.  » 

Le  peuple  craignit  qu'un  magistrat  qu'il  croyait  coupable  parce  qu'il  wa* 
lait  le  croire,  n'échappât  à  sa  fureur.  H  assiégea  la  prison  Jomr  et  nuit.  I«es  con- 
seillers s'y  rendirent  pour  apaiser  le  tumulte,  mais  Us  ne  porait  y  parvenir 
qu'en  faisant  paraître  Taccusé  aux  fenêtres.  Afin  de  s'assurer  de  sa  personne^ 
les  bourgeois  envoyèrent  demander  une  garde  au  prince,  mais  il  répondit  cpie 
le  prisonnier  était  entre  ies  mains  de  la  justice  qui  saurait  bioi  empêcher  son 
jévaslon. 

Enfin  le  !^û  août  la  cour  donna  sa  sentence.  Elle  déclara  raocnsé  déchu  de 
toutes  ses  charges  et  dignités,  le  bannit  à  perpétuité  des  provinces  de  Hol- 
lande et  "West-Frise  et  le  condamna  aux  dépens. 

On  murmura  beaucoup  de  cette  sentence.  Tous  ceux  que  l'esprit  de  parti 
n'aveuglait  pas  ne  comprenaient  pas  comment  on  avait  pu  condamner  le  mart 
sur  une  accusation  non  prouvée.  Ils  ne  trouvaient  pas  moins  étrange  que  la 
sentence  n'exprimant  aucun  crime  à  la  charge  du  prisonnier,  elle  le  déclarât 
déchu  de  toutes  ses  fonctions  et  dignités  et  le  condamnât  an  bannissement. 
Cette  sentence,  observait-on,  est  semblable  à  celle  de  Pilate  qni  disait  c  «  Je 
ne  trouve  aucun  crime  en  cet  homme,  c*est  pourquoi  je  le  ferai  fouetter  jus- 
qu'au sang  et  je  le  relâcherai.  »  On  pouvait  ajouter,  avec  tout  le  respect  dû 
au  texte  divin  :  «  Et  on  relâcha  Barabas  qui  était  na  insigne  brigand.  » 

En  effet,  en  même  temps  Tichelaer  fut  élargi  purement  et  simplement  ;  et  ce 
scélérat  courut  aussitôt  par  les  rues,  criant  qu'il  avait  convaincu  le  rnart;  «  sa 
sentence,  disaitril,  en  est  la  preuve.  »  Allument  très^fort,  en  ^et,  mtaie  pour 
les  honnêtes  gens,  qui  n'aiment  point  à  suspecter  rimpartialité  et  le  courage 
de  la  justice. 

Ile  venons  à  Jean.  Nous  avons  vu  que  blessé,  le  ai  juin,  il  était  resté  malade 
près  de  six  semaines  et  qu'il  n'avait  pu  assister  à  l'assemblée  des  Etais  de 
Hollande,  où,  dans  une  première  séance,  on  s'était  mutudlemeat  dispensé 
d'observer  VéiUtftrféiuel,  et  où,  dans  celle  du  8  juillet,  on  aviJt  jiomn»é  Ouil- 
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lanmfi  III  stadthoader.  Le  12,  le  pensionnaire  lai  avait  écrit,  et  te  20  il  s'était 
adressé  anx  Etats,  pour  avoir  un  certificat  jastificalif  que,  le  22,  Tan  lui  refu- 
sait, les  autres  lui  délivraient  solennellement.  Le  24,  son  frère  Corneille, 
dénoncé  depuis  quelques  jours  et  constitué  prisonnier,  à  Dordrecht,  en  est 
subrepticement  transféré  à  La  Haye.  Le  31,  Jean  quitte  la  cbambre,  va  com- 
plimenter le  prince,  a  une  longue  conversation  avec  lui  et  sort  mécontent  de 
sa  froideur.  Le  2  août,  il  adresse  à  Ruiter  la  lettre  que  nous  avons  vue  pour 
réclamer  sou  témoignage  sur  la  belle  conduite  du  ruart  dans  la  bataille  de 
Solbale. 

La  glorieuse  fortune  des  De  Wlt  penchait  et  menaçait  de  se  précipiter  dans 
Tablme.  Les  amis  du  pensionnaire  lui  conseillaient  depuis  un  mois  de  deman- 
der sa  retraite  ;  il  voulait  se  la  faire  offrir,  croyant  cette  forme  plus  honorable, 
et  ne  sentant  pas  assez  que,  de  la  part  d'un  maître,  la  prière  commande  et  que 
l'offire  est  un  ordre. 

£o0n ,  le  4  août«  il  $e  rendit  à  rassemblée  des  Etats  de  Hollande  pour  les  prief 
d'accepter  sa  démission.  Il  y  fit  un  discours  noble  et  touchant  :  «  Il  se  retire, 
parce  qu'il  volt  une  prévention  furieuse  déchaînée  contre  lui;  ses  services  ne 
pourraient  être  que  préjudiciables  à  la  république;  il  suffirait  qu'il  n'eût  été 
employé  qu'à  mettre  par  écrit  les  résolutions  de  l'assemblée  pour  que  le  peu- 
ple les  reçût  avec  répugnance.  »  Il  réclama  seulement  sa  place  dans  le  grand 
conseil,  comme  elle  lui  avait  été  promise  en  1658  au  premier  renouvellement 
de  ses  fonctions. 

On  statua  selon  son  dédr,  non  sans  résistance  de  la  part  des  nobles  et  de 
plusieurs  villes^  qui  voulaient  son  maintien  dans  sa  place.  Le  prince,  comme 
membre  de  l'ordre  des  nobles,  ccmsentait  volontiers  à  sa  démission,  maisn'ap  < 
prouvait  pas  qu'on  le  remerciât. 

Jean  écrivit  (12  août)  ce  résultat  à  son  ami  Ruiter.  «  Je  n'ai,  lui  disait-il,  Ja- 
mais  si  bien  senti  la  vérité  de  ce  qu'on  appUqua  autrefois  à  la  république  ro- 
maine :  prospéra  omneê  sibi  vindioant^  adtena  w%i  tmjpu^aiidir,  tous  s'atttri- 
boent  les  bons  succès  et  mettent  les  mauvais  sur  le  dos  d'un  seul.  » 

Le,  2#,  jonr  funeste,  la  cour  de  justice  ayant  rendu  sa  sentence  contre  Gor- 
seille,  la  lui  prononça  de  grand  matin.  Le  geûlier  reçut  ordre  de  permettre 
que  le  père  et  le  frère  du  condamné  vinssent  le  voir.  Le  traître  en  profita  pour 
envoyer  un  de  ses  serviteurs  cbez  Jean,  lui  dire  que  son  frère,  qui  élatt  )n« 
commode,  le  priait  de  se  rendre  à  la  prison  et  souhaitait  fort  de  l'entretenir. 
—  «  Est-ce  qne  mon  frère  n'est  pas  banni  ?  •  demanda-Ml  an  messager  ;  c  je  ne 
sais  pas,  répondit  celui-ci,  mais  j'ai  appris  qu'il  serait  mis  en  liberté.  •  ~ 
Dans  le  moment  arriva  la  servante  du  geûlitf ,  qui  se  dit  chargée  du  même  mes- 
sage. C'était  un  piège  ponr  l'attirer  dans  la  prison.  Il  se  résolut  d'y  aller; 
il  voulut  parth:  à  pied  quoique  faible  encore,  et  ordonna  seulement  d'amener 
son  carrosse  pour  le  prendre  après  qu'il  aurait  conféré  avec  son  frère.  Sa 
feoMie  et  son  fils  pleins  de  soupçon  le  suppUaient  en  larmes  de  ne  point  sortfr. 
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En  effet,  puisque  le  prisonnier  devait  être  relâché,  ne  valait-il  pas  mieux  at- 
tendre? Sa  tendresse  pour  son  frère  l'aveugla. 

Il  trouva  à  la  porte  de  la  prison  deux  cavaliers  et  deux  bourgeois  en  senti- 
nelle; ce  qui  annonçait  une  double  surveillance  en  sens  opposés.  Le  mari  le 
voyant  entrer  dans  sa  chambre,  s'écria;  «  Ab!  mon  frère  !  que  venez-vous  faire 
ici  ?  »  —  •  Quoi  I  ne  m'avez- vous  pas  fait  appeler  ?  •  répUqua-t-il.  —  «  Non,  » 
répondit  le  ruart.  «»  Nous  sommes  donc  perdus,  >  reprit  son  frère. 

Ils  s'entretinrent  de  la  sentence»  que  le  ruart  lui  fit  connaître,  et  dont  il 
avait,  disait-il,  dessein  d'appeler.  Son  frère  lui  représenta  qu'il  vaudrait 
mieux  pour  le  moment  songer  à  sortir  de  la  prison  et  à  se  retirer  en  lieu  sûr. 
A  ce  moment  le  fiscal  entrant,  déclara  qu'il  venait  de  former  appel,  parce  que 
le  ruart  ne  s'était  pas  soumis  au  jugement  de  la  Cour.  Quelle  raison  I  c'était 
quelques  heures  auparavant  qu'il  avait  été  prononcé  !  —  Cet  appel  fît  obsta- 
cle à  la  délivrance  du  prisonnier.  Le  carrosse  de  son  frère  qui  l'attendait  à  la 
porte  choqua  la  vue  de  la  multitude,  qui  criait  qu'on  voulait  lui  enlever  le 
traître  et  le  ramener  en  triomphe  à  sa  maison. 

Tichelaer  fut  accosté  dans  la  rue  d'une  personne  qui  lui  apprit  que  les  ûeax 
frères  étaient  ensemble  et  lui  conseilla  de  le  faire  savoir  au  peuple.  Il  n*y 
manqua  pas;  il  courut  à  la  prison,  disant  qu'on  n'avait  pas  donné  la  question 
au  ruart,  qu'on  s'était  joué  de  la  justice.  Il  entra  dans  la  chancellerie,  se  mit 
à  la  fenêtre  et  criait  à  la  canaille  émue  :  <*  Courage,  mes  amis  ;  ce  chien  et  son 
c  frère  vont  sortir  tout  à  l'heure;  empêchez-le;  le  temps  presse,  vengez- vous 
«  de  ces  coquins  qui  ont  plus  de  cent  complices.  » 

A  ces  paroles,  l'air  retentit  des  cris  :  aux  armes  !  au  meurtre  I  trahbon  L ..  La 
porte  de  la  prison  est  assaillie.  Les  Etats  qui  étaient  assemblés  délibèrent  sur 
ce  qu'il  y  avait  a  faire;  car  c'était  une  émeute  qui  se  préparait,  et  Ton  n'en 
sait  jamais  rien  d'avance,  si,  ne  considérant  que  son  but  apparent ,  on  l'y  laisse 
aller.  Les  nobles  opinèrent  à  faire  monter  à  cheval  les  trois  compagnies  .qoi 
étaient  à  La  Haye ,  avec  ordre  de  dissiper  la  canaille  et  au  besoin  de  tirer 
dessus.  On  suivit  cet  avis  et  on  résolut  aussi  d'armer  les  bourgeois.  Amsterdam 
ajouta  que  tous  les  membres  de  l'Assemblée  devaient  rester  à  La  Baye;  nons 
verrons  comme  ceci  fut  observé.  On  arma  donc  ^x  compagnies  bourgeoises  ; 
c'était  bien  pour  circonscrire  l'émeute,  voilà  tout  L'une  de  ces  compagnies, 
dont  les  officiers  étaient  assez  modérés,  fut  placée  à  la  porte  de  la  prison ,  vis- 
à-vis  delà  canaille,  pour  la  tenir  en  respect.  On  envoya  on  courrier  au  prince 
pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  passait,  mais  il  ne  voulut  prendre  aucune 
mesure  et  laissa  faire. 

Dès  le  matin  (car  Témeute  était  commencée  avant  que  le  jugement  ne 
fût  rendu  ou  du  moins  connu;  elle  couvait  même  depuis  quelques  jours), 
les  conseillers  que  les  Etats  avaient  commis  au  maintien  de  Tordre  public , 
envoyèrent  un  ordre  par  écrit  au  comte  de  Tiiiy  de  monter  à  cheval  et  de 
poster  la  compagnie  du  lieutenant  général  dans  le  Buytenhof ,  celle  de 
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M.  SIeenhaysen  le  fils,  et  la  sientie  sur  la  place.  On  lenr  comàiaiida  de  garder 
ces  postes  Jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  comte,  qui  bordait  de  plus  près  la  compagnie  bourgeoise,  ordonna  à 
ses  cavaliers  de  tenir  toqlonrs  leurs  armes  bautes,  sans  tirer,  s'ils  n'étaient 
prévenus  par  la  bourgeoisie.  EUe,  de  son  côté,  qui  craignait  de  se  trouver 
entre  deux  feux ,  se  contenta  de  tenir  le  mousquet  sur  la  fourcbelte  et  la 
mèche  compassée.  Cette  manœuvre  dura  plus  de  quatre  heures,  mais  non 
pas  en  silence  de  la  part  de  la  bourgeoisie.  Il  sortait  de  ces  groupes  des  cris  de 
mort  contre  le  comte  de  Tllly.  Celui-ci,  las  de  les  entendre,  s'avança  vers  la 
compagnie  bourgeoise  et  parlant  à  ses  oflklers  :'•  Vouléx-vous  donc  remplir 
la  ville  de  sang  et  de  carnage  ?  parlez;  si  c'est  votre  dessein,  tirez  le  premier 
coup  ;  mais  vous  pourrez  vous  en  repentir.  »  Le  peuple  à  ce  discours  redou- 
bla ses  hurlements.  Enfin  les  bourgeois  députèrent  quelques-uns  de  leurs  of- 
ficiers pour  aller  demander  aux  conseillers  commissaires  Tordre  de  faire  re- 

» 

tirer  le  comte  de  Tilly  de  ce  poste.  Us  n'en  trouvèrent  que  deux  réunis  aveo 
le  secrétaire,  tous  1^  autres  étant  retournés  chez  eux  par  prudence. 

Dans  l'intervalle,  le  bruit  se  répandit  que  les  paysans  et  les  matelots  des 
villages  voisins  venaient  en  foule  pour  piller  La  Haye.  U  était  vrai  qu'il  en 
venait;  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 

Cependant  les  officiers  envoyés  aux  conseillers  leur  représentèrent  qu'S 
était  impossible  à  la  bourgeoisie  d'exécuter  son  projet  (quel  projet?  apparem- 
meut  de  mettre  le  prisonnier  en  lieu  sûr  à  sa  sortie),  tant  que  la  cavalerie  s'y 
opposerait,  et  ils  demandaient ,  de  façon  à  se  faire  obéir  de  gens  peureux^ 
qu'on  la  fit  retirer  et  qu'on  l'employât  à  empêcher  le  pillage  des  maisons.  On 
envoya  donc  un  ordre  verbal  au  comte  d'abandonner  son  poste  et  d'aller  se 
saisir  de  toutes  les  avenues  de  La  Haye  pour  défendre  l'entrée  de  la  ville  aux 
pillards.  Le  comte  refusa  de  déférer  à  cet  ordre,  il  en  demanda  un  par  écrit; 
les  deux  conseillers  qui  étaient  demeurés  seuls,  abandonnés  de  leurs  collè- 
gues, prirent  sur  eux  de  lui  en  expédier  un  tel  qu'il  le  voulait,  qu'il  a  gardé 
jusqu'à  sa  mort,  et  que  mon  auteur  atteste  avoir  vu  dans  ses  mains.  Jamais 
ordre  ne  fut  donné  plus  mal  à  propos  ;  c'était  le  contraire  des  premières  dispo* 
sitions.  Le  comte  et  Tautre  commandant  divisèrent  leurs  compagnies  en  quatre 
escadrons.  En  partant,  il  dit  :  «  J'obéirai,  mais  les  deux  frères  sont  morts.  » 

Les  bourgeois  se  trouvèrent  ainsi  délivrés  de  ceux  qui  les  tenaient  en  bride, 
et  la  cavalerie,  qui  avait  été  armée  précisément  pour  arrêter  la  sédition,  devint 
inutile;  les  pillards  qu'on  aiTectait  de  craindre  ne  se  montrèrent  point. 

Aussitôt  la  compagnie  bourgeoise  du  drapeau  bleu,  gorgée  de  bière  et  d'eau- 
de-vie  qu'on  lui  avait  jdlstribuée,  et  animée  .'par  un  certain  échevln  de  La 
Haye,  alla  droit  à  la  prison.  Elle  voulut  forcer  l'autre  compagnie  qui  y  était 
de  garde  ;  celle-ci  résista  d'abord,  mais  voyant  qu'on  allait  s'entre4uer,  elle 
céda  la  place.  L'autre,  maîtresse  de  ce  poste,  commença  par  faire  courir  le 
bruit  qu'elle  ne  songeait  qu'à  tirer  les  deux  frères  de  la  prison  pour  les  ccn- 
ïOMÈ  vu.  — 158'  LIV.  —  ocxaBRB  lSi7.  29 


1 


-  378  — 

dabre  à  raotel-de-VHle  el  les  y  laûsser  sons  bonne  garde,  Jasqn'&  ce  que  Son 
Altesse  eût  décidé  de  leur  sort.  CependaDt  elle  ne  latea  pas  de  lancer  une 
grtte  de  oonpa  contre  la  porte  de  la  prison.  Un  orfèvre,  nommé  Verhoef,  alla 
prendre  on  marteau  dans  la  bontiqae  d'an  maréchal,  et  en  brisa  une  partie  de 
la  porte.  Les  mutins,  enragés  de  ne  ponvoir  l'enfoncer  tont-à-fait,  menaçaient 
avec  des  serments  exécrables  de  tuer  tous  cenx  qnMls  y  trouveraient  quand 
ils  seraient  entrés.  Le  geôlier,  épouvanté  ou  plntôt  qui  ne  voulait  qu'y  parai- 
Ire  forcé,  ouvrit  enfin. 

▲ussitM  ils  montèrent  en  foule  dans  la  chambre  où  étaient  les  deux  frères, 
le  mart  en  robe  de  chambre  sur  son  lit  et  son  flrère  dans  son  manteau  de  ve« 
kNurs,  assis  à  côté  de  lui  et  lisant  la  sainte  Ecriture.  L'ex-penslonnaire  tâcha, 
mais  en  vain,  d'inspirer  quelques  sentiments  d'humanité  à  ces  furieux*  L'un 
d'eux  avait  voulu  assommer  le  ruart  et  l'aurait  tué  si  la  massue  n'eût  ren* 
contré  le  bois  du  Ut.  Us  les  forcèrent  l'un  et  l'autre  de  sortir  de  la  chambre  en 
leur  disant  qu'ils  allaient  les  conduire  à  la  place  où  l'on  exécutait  les  criminels. 

Les  bourgeois  que  le  procureur  fiscal  avait  laissés  auprto  d'eux  pour  les  ga- 
rantir d'insultes,  firent  d'inutiles  efforts  pour  arrêter  ces  violences  et  les  virent 
avec  douleur  aller  à  une  mort  certaine. 

Les  deux  frères  ne  s'abusèrent  point  sur  le  sort  que  leur  réservait  cette  mnl« 
tttnde  effirénée;  ils  se  dirent  un  tendre  adieu  sur  l'escalier.  Le  niart,  qu'a- 
vaient aflaibli  les. rhumatismes  gagnés  sur  la  flotte  et  surtout  la  torture, 
deteendail  appuyé  sur  son  frère.  Celui-ci  conservait  un  afr  calme,  exhortant 
les  bourgeois  à  rentrer  dans  le  devoir  :  «  Mes  amis,  leur  disatt-ll,  à  quoi 
aboutira  tout  ceci?  nous  ne  sommes  pas  des  traîtres.  Conduises-nous  où  vous 
voudrez  et  faites-nous  examiner  ;  on  verra  bientôt  ce  qui  en  est.  » 

Bn  descendant,  le  roart  fut  frappé  par  derrière  avec  une  planche,  il  tomba 
et  alla  rouler  jusqu'au  bas  des  degrés,  d'où  on  ne  le  releva  que  pour  le  traî- 
ner à  l'arcade  qui  conduit  à  Téchafaud. 

A  cette  vue,  pénétré  de  douleur,  le  pensionnaire,  dont  le  chapeaa  était 
tombé  dans  Tescalier,  se  hâta  de  descendre  et  se  trouva  nu-tete  sous  un 
aspect  dégradé,  devant  la  multitude.  En  mettant  le  pied  dans  la  rue,  il  fiit 
Ueasé  d'un  coup  de  demi-pique  an  visage,  par  un  nommé  van  Soenen,  no- 
taire. Néanmoins  il  tâcha  de  s'évader  en  passant  derrière  les  rangs  de  la 
garde,  mais  on  lui  ferma  le  passage,  loin  de  le  protéger.  Verhaguen  tira  sur 
lui;  son  fusil  n'ayant  pas  fait  feu,  il  lui  donna  de  la  crosse  un  si  furieux  coup 
derrière  la  tête  qu'il  le  terrassa.  Cependant  il  eut  encore  assez  de  force  pour 
86  mettre  sur  les  genoux,  et  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il  ouvrit  la 
bouche  pour  prier,  quoique  sans  voix,  lorsqu'un  nommé  van  Valen  le  coucha 
par  terre,  lui  mit  le  pied  sur  la  gorge  et  lui  lira  un  coup  de  mousquet  dans  la 
tête,  en  criant  :  t  Voilà  le  scélérat  qui  a  trahi  'sa  patrie.  »  A  ce  cri  plusieurs 
bourgeois  tirèrent  sur  lui  et  racbevèrent. 

Le  ruart  précédait  son  frère  de  quelques  pas.  Les  sieurs  van  RIp  et  Louw 
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loi  donnèrent  Jes  premiers  coups  et  forent  snivis  d'onie  troupe  de  farien  qui 
l'assommèrent  à  coups  de  crosse. 

On  peut  remarquer  que  ce  ne  furent  pas  les  gens  de  rien  qui  furent  les  pre^ 
roiers  agents  de  ces  crimes^  mais  des  artisans  établis^  de  iKms  bourgeois^» 
qu'on  a  voulu  nommer  à  cause  de  cela.  C'était  vraiment  un  parti  abattant 
l'autre  dans  ses  chefs. 

Les  mutins  se  mirent  en  cercle  autour  des  deux  corps»  déchargèrent  dessus* 
leurs  mousquets,  dépouillèrent  les  cadavres,  déchirèrent  les  baUts  en  mille 
morceaux  qu'Us  distribuèrent  dans  la  ville  et  les  villages  voisins,  sauf  le  man* 
tean  du  grandpensionnaif  e  dont  un  valet  de  poste  s'empara  et  qu'il  mit  ft  rea- 
can  en  criant  ;  «  Voilà  la  guenille  du  grand  Jean.  • 

On  traîna  les  cadavres  tout  nus  dans  la  boue  des  rues  Jusqu'au  lieu  du  sop»* 
plice.  Là,  on  les  pendit  par  les  pieds  à  ua  gibet.  Celui  qui  faisait  les  foocttons 
de  bourreau  ayant  aperçu  un  pasteur  nommé  Simonsson  qui,  à  la  bmife  et 
son  caractère,  repaissait  ses  yeux  de  cet  horrible  spectacle,  lui  cria  :  «  Hou-*- 
sieur  le  ministre;  sont-ils  assez  haut?  »  —  «  Non,  répondit-il,  pendez  cegiand 
coquin  encore  un  échelon  plus  haut.  •  La  religion,  qui 'déteste  ces  Infamies, 
ne  nous  permet  pas  de  les  dissimuler.  Cette  réflexion  est  de  mon  auteur  et  Je  me 
l'approprie.  C'est  ce  ministre  qui  fit  un  sermon  à  la  louange  des  massacreurs. 

La  rage  des  bourgeois  n'était  point  assouvie  :  les  cadavres  étant  pendus,  en 
coupa  as  pensionnaire  les  deux  doigts  qu'il  avait  levés  pour  Jurer  VEdit  ptrpé-' 
tmel»  et  auruart  tontes  les  extrémités  qu'on  vendit  en  détsdl.  L*orfèvre  Ver- 
hoef»  que  nous  avons  déjà  nommé,  arracha  les  deux  cœurs  qu-il  mit  dans  une 
botte  d'argent,  et  les  montra  longtemps  moyennant  rétribution.  Je  passe  des 
traits  de  cannibales  aussi  honteux  qu'horribles. 

Les  bourgeois  se  retirèrent  tambour  battant  et  allèrent  célébrer  leur  vic- 
toire dans  les  cabarets.  Ou  profita  de  ce  répit  pour  enlever  les  corps  ;  les  do- 
mestiques du  pensionnaire  vinrent  avec  un  carrosse  les  dépendre  et  les  empor* 
ter,  et  la  nuit  suivante  ils  furent  enterrés  secrètement  et  sans  cérémonie  dans 
l'EgUse-Neuve,  où  la  femme  du  pensionnaire  avait  sa  sépulture  acquise.  lis 
étaient  leUemeut  déchirés  et  défigurés  qull  fallut  recourir  aux  conjectures 
pour  discerner  le  [corps  du  ruart  de  celui  du  pen^nnalre.  Leurs  enfants  fu* 
reat  conduits  le  leadematai  de  grand  matin  à  Amsterdam.  I^e  père  se  démit  de 
sa  charge  à  la  chambre  des  comptes,  et  alla  pleurer  dans  la  retraite  la  mort  * 
tragique  de  ses  deux  fils.  Un  incident  réveilla  deux  jours  après  la  fureur  du 
peuple  :  on  avait,  suivant  l*usage^  mis  leurs  armoiries  dans  le  lieu  de  leur  se" 
polture  ;  les  deux  tableaux  furent  arrachés,  mis  en  pièces  et  distribués  en 
petits  morceaux  aux  enfants  du  peuple. 

De  tous  les  pasteurs  de  La  Haye,  un  seul  osa  s'élever  en  chaire  contre  ce 
massacre.  Son  auditoire  le  fit  taire,  en  le  menaçant  de  le  traiter  de  même  que 
ceux  qu'il  semblait  plaindre  Le  nom  de  cet  homme  de  cœur  est  oublié,  son 
exemple  reste. 
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La  mort  de  MM.  De  Vfii  parut  remédier  à  tous  les  maux  de  ta  république, 
quoiqu'il  D'en  fût  rien,  à  moins  qu*on  ne  compte  pour  quelque  chose  la  fu- 
reur du  peuple  satisfaite.  D'où  venait-elle,  cette  fureur?  D'oii  venait  la  tran- 
quillité subite  qui  y  succéda?  Je  le  laisse  à  chercher  à  mes  auditeurs. 

Les  Etats  de  Hollande  mandèrent  l'événement  au  stadthouder.  Le  courrier 
le  trouva  comme  il  allait  se  mettre  à  table  pour  souper.  Les  courtisans, 
oroyantque  la  nouvelle  lui  serait  agréable,  mettaient  beaucoup  d'empresse- 
ment à  la  débiter;  mais  il  pâlit  et  donna  des  marques  publiques  de  Tâtime 
quHl  avait  pour  le  pensionnaire.  Il  vint  le  lendemain  à  La  Haye.  On  le  sollicita 
vivement  de  faire  poursuivre  les  assassins  ;  mais  les  bourgeois  lui  présentèrent 
une  requête  afin  d'arrêter  les  recherches  ;  elle  était  appuyée  sur  le  nombre 
et  la  qualité  des  coupables. 

Les  récompenses  que  Ton  accorda  aux  meurtriers  et  aux  chefs  de  la  sédi- 
tion firent  appliquer  aux  frères  De  Wit  le  distique  latin  qu'on  avait  fait  Jadis 
contre  Gharles*Qoint  et  qu'on  appliqua  ensuite  à  MM.  de  Guise  assassinés  à 
Blois. 

Priacipis  injuMu  ceddil  par  nobile  fratium, 
Sed  data  suDt  jussa  prtemia  sicariis. 

Les  Jugements  des  historiens  sur  le  caractère  de  ces  deux'hommes  Raccor- 
dent en  ceci  :  Jean,  plus  Jeune  de  deux  ans  que  son  frère,  était  grave,  savant, 
studieux,  infatigable  au  travail  ;  le  jour  ne  finissait  pour  lui  que  quand  les 
affaires  étaient  terminées.  Il  avait  grand  soin  de  sa  santé  et  peu  de  sa 
vie^  ce  qui  lui  donnait  de  la  hardiesse  pour  entreprendre,  de  la  fermeté  pour 
soutenir  ses  entreprises.  Il  fallait,  pour  être  de  ses  amis,  approuver  ses  résolu- 
tions. Il  ne  ^valt  ce  que  celait  que  céder  au  temps,  et  il  négligea  trop  les 
murmures  du  peuple  et  les  sermons  séditieux.  Du  reste,  dans  sa  maison,  le 
plus  simple  et  le  plus  modeste,  et  dans  la  république,  le  plus  incorruptible.  — 
Corneille,  lui,  non  moins  ferme,  avait  plus  de  dureté  et  de  hauteur.  On  est 
quelquefois  plus  fier  du  mérite  et  des  honneurs  de  ses  parents  qu'Us  ne  le 
spnt  eux-mêmes,  qui  en  souffrent  Journellement  leà  angoisses  et  les  hmnilia- 
tipns  secrètes.  Gomme  pléuipotenUaire  des  Etats-généraux,  deux  fois  il  eut 
occasion  de  répondre  dignement  à  leur  confiance.  D'aUleurs,  Intrépide  au 
nlUen  des  combats,  patient  dans  la  torture,  il  mérita  comme  son  frère,  les 
louanges  et  les  regrets  authentiques  d'un  grand  homme,  Ruiter. 

Sept  Jours  après  ce  massacre,  les  Etats  de  HoUande  prononçaient,  de  l'avis 
et  à  la  pressante  recommandation  du  prince,  une  amnistie  générale  et  accor- 
dèrent au  stadthouder  la  permission  de  changer  les  magistrats.  C'était  à  cette 
extension  d'autorité  que  les  meneurs  en  voulaient  venir.  La  république  ex- 
pirait. * 

P.  Masson, 

Membre  de  la  Iroisième  clause  de  Tlnslilut  Uisloriqae. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 

Par  César  cantd, 

Soigneusement  remaniée  par  Tauteur  et  traduite  sous  ses  yeux  par  Eugène  Arnocx,  ancien 

député,  et  Pier-SitTestro  Lbopardi. 

Aux  difficultés  qui  se  présenieut  à  ceux  qui  écrivent  l'iiistolre  d'un  empire, 
d'une  contrée,  et  même  une  simple  monograpliie,  combien  vient-il  se  joindre 
de  difficultés  d'un  ordre  spécial  à  celui  qui  essaie  d'écrire  une  histoire  «biverf 
selle  !  Il  ne  lui  suffit  pas  de  s'identifier  avec  un  peuple  en  saisissant  le  génie  de 
sa  langue»  ses  moeurs^  ses  habitudes;  il  ne  lui  suffit  pas  de  connaître  et  d'ap- 
précier l'esprit  qui  a  dominé  à  telle  ou  telle  époque;  il  faut  que,  pèlerin  des 
lieux  et  des  siècles»  il  les  parcoure  en  observateur  attentif»  et  qu'il  découvre, 
autaol  que  possible,  le  premier  anneau  de  la  chaîne  qu'il  veut  étendre,  le 
mobile  des  événements  qu'il  racontera.  U  n'a  donc  pas  simplement  à  faire  on 
beureux  choix  des  faits  les  plus  intéressants  ou  les  plus  saillants,  quoique  la 
plupart  des  historiographes  fassent  consister  en  cela  leur  tâche  et  leur  talent. 
Il  lui  faudra,  comme  à  tous  les  écrivains,  de  Judicieuses  explications  de  dé- 
tail ;  mais  de  plus  il  aura  à  exposer  les  grandes  lois  de  l'ensemble.  Il  faudra 
qu'il  juge  .les  mœurs,  des  temps  et  les  actitns  des  hommes,  non  d'après  une 
rè^  morale,  absolue  et  inflexible,  mais  en  tenant  compte  d'idées  que  nous 
n/avons  plus,  de  besoins  qui  ne  sont  plus  les  nôtres.  Sa  plume  a-t-elle  été  ha- 
bituée à  écrire  sous  un  gouvernement  libre,  si  tant  est  qu'on  puisse  croire  qu'il 
y  en  ait  au  monde  !  11  devra  la  tempérer  en  traçant  le  tableau  d'un  gouverne- 
ment monarchique,  et  ses  croyances  religieuses  elles-mêmes  devront,  sans 
«nlever  rien  à  la  conviction,  apprécier  judicieusement  et  pratiquement  ici  le 
sectaire,  ailleurs  le  catholique,  partout  l'homme  subissant,  bon  gré  mal  gré, 
l'influence  des  idées  qui  l'entourent.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  qu'il  faille  que  l'his* 
torlen  soit  impartial  dans  le  sens  trop  large,  car  cette  qualité  est  une  faiblesse, 
et  on  en  parle  tous  les  jours  sans  réflexion  ou  sans  intelligence.  Nous  croyons 
qu'il  doit  être  au  service  de  la  vérité  et  être  conséquent  à  ses  principes.  On 
parle  aussi  très-souvent  d'un  mot  dont  on  abuse,  le  point  de  vue;  en  l'em- 
ployant ici,  nous  dirons  que  celui  qui  écrit  une  histoire  générale,  pour  pren- 
dre le  croquis  des  tableaux  qull  veut  faire,  doit  changer  souvent  de  point  de 
vue,  sans  pourtant  oublier  son  point  de  départ,  car  il  s'égarerait  dans  sa 
route,  et  envisager  les  hommes  comme  ils  sont,  sans  vouloir  que  tous  ses  hé- 
ros soient  habillés  en  chevaliers  romains  ou  en  paladins  du  moyen-âge. 

Après  Trogue  Pompée,  £usèbe  Pampbile  et  quelques  autres,  on  cite  peu 
d'anciens  auteurs  qui  aient  voulu  courir  les  chances  d'une  entreprise  aussi 
périlleuse;  il  semble  qu'à  dater  des  deux  derniers  siècles,  et  surtout  à  l'épo- 
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qae  actuelle,  ce  soit  tout  le  contraire  ;  et  depuis  les  abrégés  da  P.  PéUn»  ceax 
do  P.  Labbe,  V Histoire  des  empires  de  Tabbé  Goyon  ;  le  Cours  de  Luneaa  de 
BoisjermaiD;  le  Précis  d'Ânquetil  jusqu'à  V Abrégé  volumineux  de  M.  de  Ségur^ 
et  cette  immense  Histoire  universelle,  traduite  de  Tanglais,  au  dernier  siècle, 
que  d'œuvres  tentées  dans  ce  genre  que  nous  signalons  comme  difficile  !  Il  est 
nai  qu'aujourd  but  les  éléments  sont  plus  faciles  à  recueillir};  mais  s'ensuit-ll 
que  tous  ceux  qui  les  mettent  en  ordre  aient  avec  leur  coarage  et  de  louables 
efforts  toutes  les  qualités  que  nous  avons  montrées  avantageuses  et  presque 
In^pensables  à  celui  qui  veut  écrire  V Histoire  universelle?  Se  trouvent-elles 
réoniei  en  M.  GantU?  On  jugera  de  notre  pensée  sur  ce  point  par  ce  que 
nous  allons  dire  de  son  livre. 

Dans  ce  premier  article»  jetons  d'abord  un  regard  sur  la  manière  dont 
rauteur  a  été  amené  à  écrire  son  histoire  ;  rappelons  Taccueil  qu*il  a  reçu  da 
public;  l'opinion  générale  servira  à  diriger  on  à  modifier  la  nôtre. 

n  n'y  a  pas  encore  dix  ans,  H.  Gantù  publia  dans  son  pays  et  en  sa  langue 
Bne  Histoire  MniterselUt  comparée  et  enrichie  de  documents.  Outre  ce  qu'il  y  a 
toujours  de  colossal  dans  une  telle  entreprise,  M.  Gantb  avait  encore  une  in« 
certitude  à  braver  en  commençant  son  œuvre,  car  il  avoue  franchement  qu'il 
n'était  disposé,  en  écrivant,  ni  à  ménager  des  préjugés  irritables,  ni  à  recon* 
rir  à  des  paradoxes  plus  on  moins  brillants,  qui  ont  Pair  de  faire  système, 
excitent  à  parler  de  l'bomme  qui  les  lance,  et  donnent  l'attrait  qui  manque  en 
général  aux  ouvrages  longs  et  sérieux.  Détournant  ses  regards  de  ces  difficul- 
tés réelles,  qui  pour  tant  d'antres  ont  été  un  obstacle  ou  un  échec,  il  s*est  pé- 
nétré de  rutilité  et  de  l'opportunité  de  son  entreprise,  et  pour  nous  servir  ici 
de  ses  propres  expressions,  il  se  détermina  à  s'y  dévouer  comme  à  un  minis- 
tère de  vérité  et  de  justice.  Ainsi  agit  Thomme  qui  écrit  par  conviction  ;  sou- 
vent ceux  qu'il  sert  sont  longtemps  sans  reconnaître  le  prix  de  son  œuvre;  il 
n^en  fut  pas  de  même  pour  M.  Gantù.  II  avait  publié  l'histoire  ancienne  et  celle 
du  moyen-âge,  en  treize  parties  formant  autant  de  volumes,  et  quoiqu'il  n*eât 
pas  encore  touché  Thistoire  moderne,  on  fit  simultanément  cinq  éditions  Ita- 
liennes' de  la  partie  de  l'ouvrage  qui  avait  paru.  Un  tel  succès  sert  encore 
moins  à  flatter  l'amour-propre  d^nn  auteur,  qu*à  faire  connaître  le  goût  do 
public,  et  on  sait  quelle  classe  d'hommes  on  doit  appeler  public,  quand  11  est 
question  de  l'appréciation  et  de  la  critique  d'une  histoire  universelle.  Il  était 
inévitable  atissl  qu'une  spéculation  Intéressée  ne  sentit  pas  le  parti  qu'elle  pou- 
vait tirer  d'un  succès  qui  serait  le  même  dans  une  reproduction  étrangère.  L'au- 
teur, pour  prévenir  cet  Inconvénient,  préjudiciable  à  son  ouvrage,  a  voola 
Inl-mème  le  publier  aussi  en  français,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  venu  à  Paris, 
qu'il  a  remanié  et  fait  traduire  sous  ses  yeux  cette  histoire,  conforme  autant 
que  possible,  dlt-li,  h  la  nation  à  laquelle  il  rofH'e. 

^   Cest  donc  cette  partie  de  son  histoire,  formant  actuellement  dix  volumes 
que  nous  avons  à  faire  connaître. 
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M.  Cantù  commence  par  une  introduetion^  qui  est  elle-même  un  ouvrage 
remarquable  par  la  profondeur  de  vue  de  l'auteur^  et  par  la  manière  dont  ii 
manie  d'atance  les  pièces  qu'il  aura  à  coordonner  ;  elle  est  écrite  d'un  style 
majestueux  et  môme  brillant»  môié  à  cette  assurance  que  veulent  affecter  ceux 
qui  nous  donnent  des  phrases  maniérées»  mais  que  possèdent  seuls  ceux  qni 
sont  aussi  parfaitement  maîtres  de  leurs  sujets.   - 

n  passe  d'abord  en  revue  les  méthodes  historiques  ;  il  parle  de  l'histoire 
classique,  des  annales,  des  mémota'es,  des  chroniques»  comme  un  homme  qui 
apprécie  savamment  et  ceux  qui  nous  les  ont  donnés  et  le  parti  qu^on  en  peut 
tirer.  Id  l'auteur  avait  un  écueil  véritable»  il  avait  à  apprécier  aussi  la  diree- 
Uon  que  Thistoire  prit  au  siècle  dernier  sous  la  plume  de  ceux  qui,  s'arrogeant 
le  nom  de  philosophes,  proclamaient  l'émancipation  du  genre  humain.  Il  le 
fait  avec  indépendance  et  prouve  bien»  comme  on  l'a  déjà  pressenti»  qu'il 
n'est  rien  moins  que  disposé  à  ménager  des  préjugés  irritables  et  puissants» 
préjagés»  au  reste»  qui  se  dissipent  chaque  Jour  de  plus  en  plus  au  rayon  de 
Téqulté  et  du  bon  sens.  Il  ne  se  montre  pas  moins  impartial  envers  VBi$toirt 
savante  qu'envers  V Histoire  phiiasophtque,  et  les  noms  respectables  de  Rollin» 
de  Gfevier»  etc.»  ne  le  porteront  pas  à  un  culte  idolâtre  envers  les  anciens  ;  tl 
en  montrera  au  contraire  les  taches  et  même  les  excès  ;  pour  lui»  il  ne  safflra 
pas  qu'un  fait  soit  rapporté  dans  la  langue  d'Homère  on  de  Virgile»  pour  lui 
paraître  probable  et  le  dispenser  de  tout  raisonnement. 

Il  apprécie  également  ceux  qui»  de  nos  jours,  ont  fait  ce  qu  on  appelle  la 
Philosophie  de  l'histoire,  science  que  les  anciens  ne  possédaient  pas  et  ne  pou- 
vaient d'ailleurs»  comme  les  modernes,  tirer  deTexpérlence  des  siècles  et  de  la 
vie  des  nations.  Dans  son  appréciation»  comme  on  le  pense  bien»  M.  Cantù  est 
amené  à  écrire  dès  noms  qui»  sans  être  du  domaine  de  l'histoire»  sont  livrés 
par  ceux  qui  les  portent  au  jugement  du  public»  et  là  encore  il  écrit  avec  con- 
sidération» mais  avec  franchise. 

•  * 

11  est  temps  que  nous  parlions  de  son  œuvre  propre,  sur  laquelle  nous  di- 
rons aussi  franchement  notre  pensée»  en  faisant  l'éloge  que  nous  croyons  stn^- 
cèrement  qu'elle  mérite»  car  nous  avons  cru  apprécier  l'esprit  généralement 
solide»  les  doctrines  saines  et  l'excellente  méthode  qui  ont  présidé  à  sa  rédac- 
tion» en  faisant  aussi  nos  réserves  sur  ce  qui  nous  paraîtra  les  denian^er. 

M.  Cantù  a  divisé  son  histoire  en  dix-huit  époques»  commençant  la  pre*- 
mière  à  Vwrigine  des  nations»  et  datant  la  dernière  de  la  révolution  qui  a  bou- 
leversé l'Europe. 

Nous  n'avons  point  le  projet»  ni  même  la  mission  de  suivre  pas  à  pas  la 
marche  de  l'auteur  ;  nous  n'avons  pas  même  le  dessein  d'analyser  chacun  des 
livres  qui  composent  son  histoire;  il  nous  suffira  de  remarquer  en  général  s'il 
n'a  pas  été  simple  compilateur  plus  ou  moins  intelligent,  et  surtout»  s'il  a  servi, 
comme  il  en  a  fait  profession»  les  seuls  intérêts  de  la  vérité.  Notre  tâche  sera 
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remplie  en  faisant  un  choix  judicieux  dans  les  faits  qu*il  raconte,  dans  les  ja- 
gemenls  qu'il  porte. 

La  première  difficulté;  et  elle  n'est  pas  la  moindre,  était  d'abord  pour 
rhistorien  de  fixer  autant  que  possible  les  origines  des  peuples.  Désespérant 
avec  Vico  de  retrouver  le  principe  commun  de  l'humanité  dans  les  annales 
des  Homains,  trop  récentes,  eu  égard  à  l'antiquité  du  monde  ;  dans  celle  des 
Grecs,  dictées  par  Torgueil;  dans  celles  des  Egyptiens,  mutilées  comme  leurs 
pyramides  ;  non  plus  que  daos  celles  tout-à-fait  ténébreuses  de  i*Orient,  car  il 
rit  des  siècles  chimériques  des  Chinois,  et  n'y  voit  qu'une  preuve  de  plus  d'une 
création  récente  ;  M.  Cantù  va  tout  simplement  et  fort  sagement  demander  ce 
principe  commun  au  début  de  Tbistoire  sainte,  à  la  Genèse,  à  laquelle  cha- 
que science  a,  par  ses  progrès,  apporté  un  nouveau  tribut  de  preuves. 

C'est  de  là  qu'il  date  son  récit  ;  sans  adopter  ni  condamner  les  divisions  de 
l'histoire  universelle  admises  généralement  par  ceux  qui  l'ont  précédé  dans 
cette  carrière,  M.  Cantù  a  cru  devoir  fixer  autrement  les  repos  de  sa  narra- 
lion,  et  il  les  étend  jusqu'au  nombre  de  dix-huit,  que  nous  allons  indiquer.  Il 
fait  donc,  disions-nous  tout  à  l'heure,  des  origines  des  peuples,  dévoilées  par 
l'Ecriture  sainte,  sa  première  époque  ;  la  seconde,  des  faits  et  des  temps 
passés  depuis  la  dispersion  des  hommes  jusqu'aux  Olympiades  ;  la  troisième, 
des  Olympiades  jusqu'au  règne  d'Alexandre-le-Grand  ;  la  quatrième,  des 
temps  d'Alexandre  aux  guerres  puniques.  Il  prend  la  cinquième  à  ces  guerres 
civiles  qui  désolèrent  l'Europe  et  môme  le  monde  environ  pendant  un  siècle 
et  demi  avant  Jésus-Christ.  La  venue  du  Messie  était  un  repos  historique,  qu'il 
devait  naturellement  choisir,  et  il  en  a  fait  la  date  de  sa  sixième  époque,  qu'il 
conduit  jusqu'à  Constantin.  Il  conduit  la  septième  jusqu'au  temps  d'Augustule, 
où  il  devait,  comme  tous  les  autres  historiens,  trouver  aussi  un  repos  à  la 
chute  de  l'empire.  L'invasion  des  Barbares,  celle  de  Mahomet,  l'apparition 
de  la  dynastie  des  Carlovingiens,  qui  eurent  tant  d'influence  sur  les  destinées 
de  TEurope,  fournissent  à  AI.  Cantù  les  dates  de  ses  huitième,  neuvième  et 
dixième  époques,  contenant  chacune  environ  deux  cents  ans.  La  face  de  l'his- 
toire semble  alors  se  modifier.  Il  faut  parler  des  communes,  des  croisades  ; 
M.  Cantù  en  parle  en  homme  judicieux,  et  auquel  nous  aurions,  sur  ce  sujet, 
peu  de  chose  à  dire,  faisant  de  son  récit  la  matière  de  deux  de  ses  époques, 
qu'il  conduit  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Orient,  où  il  devait  aussi  naturel- 
lement prendre  un  repos  historique  et  la  date  de  sa  treizième  époque  qu*il 
conduit  jusqu'à  la  découverte  du  Nouveau-^^Monde,  pour  prendre  un  autre  re- 
pos plus  naturel  encore  à  l'époque  de  la  réformation  religieuse,  qui  est  la 
quinzième  de  son  histoire.  Deux  règnes  fameux,  aux  deux  extrémités  de  l'Eu- 
rope, celui  de  Louis  XIV  et  celui  de  Plerre*le-Grand,  sont  le  commencement 
de  sa  seizième  époque,  qu'il  conduit  jusqu'aux  premières  années  du  XVIII' 
siècle  dont  il  fait  la  matière  de  sa  dix-septième  époque,  bien  qu'une  iudica- 
tioner  ronée  deson  introduction  semble  dire  le  contraire.  Enfin  il  prend  date. 
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pour  sa  dii-hoiliëme  époque,  à  la  révolution  française»  d'où  il  pariira  pour 
écrire  riiistoire  contemporaine.  Ces  divisions  paraissent  naturelles.  Inutile tie 
faire  remarquer  qu'il  suit  nécessairement  la  méthode  syncbroniqoe.  Néan- 
moins certains  tableaux  isolés  laissent  ou  donnent  souvent  à  sa  narration  la 
couleur  et  les  avantages  de  la  méthode  ethnographique  ;  on  en  trouverait  la 
preuve  dès  sa  première  époque  dans  les  chapitres  spéciaux  consacrés,  soit 
aux  Babyloniens,  soit  aux  peuples  de  l'Inde,  soit  surtout  aux  Hébreux  qu'il 
nous  montre  tantôt  nomades  et  sous  la  tente,  tantôt  république  fédérative  ou 
monarchique,  tantôt  cherchant  les  arts  et  rinstructlon.  Dans  l'impossibilité 
de  suivre  M.  Gantù  dans  les  excursions  de  chacune  de  ces  époques,  nous  vou- 
lons du  moins,  dès  ce  moment,  attirer  l'attention  sur  un  mérite  de  son  ou- 
vrage, qui  le  rendra,  croyons-nous,  supérieur  à  beaucoup  d'autres,  n'aurait- 
il  que  cet  avantage  spécial.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  un  simple  récit  des 
faits,  il  a  compris  et  lia  possédé  largement  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  phi- 
losophie de  l'histoire  ;  il  en  fait  un  noble  usage  au  profit  de  la  vérité  et  des 
salne3  doctrines.  Klals  V Histoire  univenelle  de  M.  Canth  offre  encore  un  genre 
de  richesses.' suivant  nous  bien  précieuse,  dans  les  notes  nombreuses  dont 
il  enrichit  son  récit  presque  à  chaque  page^  et  ces  notes  nombreuses  ne  rou- 
lent pas  seulement  sur  des  matières  purement  historiques,  mais  elles  traitent 
de  choses  et  de  sujets  qui  sembleraient  moins  du  ressort  des  études  habituelles 
et  favorites  de  l'auteur.  Nous  ne  pouvons  comprendre  comment,  en  si  peu 
d'années  et  sur  une  si  grande  échelle,  M.  Ganiù  a  pu  tant  recueillir  et  si  sa- 
vamment coordonner.  Si  on  joint  à  cela  les  jugements  et  les  réflexions  qu'ins- 
pire la  vue  de  tant  de  pièces  additionnelles  qui  s'ajoutent  à  chaque  livre,  on 
peut  dire  que  V  Histoire  unicerselle  a  été  élaborée  et  écrite  avec  une  con^ 
science  et  des  soins  bien  rares  de  nos  jours. 

U  est  dans  cette  grande  composition  des  époques  et  des  sujets  qui  devaient, 
on  le  comprend,  attirer  davantage  notre  attention ,  exciter  notre  curiosité, 
demander  plus  de  réserve  et  de  précaution  à  nos  sympathies  et  à.  nos  éloges. 
Ahisi,  dans  le  moyen-Age,  par  exemple,  l'auteur  avait  à  présenter  plusieurs 
tableaux,  oti  nous  avions  aussi  à  nous  défier  davantage  de  nos  préventions  et 
même  de  nos  affections.  A  propos  de  moyen- âge,  où  il  commence  aussi  l'une 
de  ses  époques,^U.  Gantù  fait  une  réflexion  bien  judicieuse  et  dont  nous  iodlr 
querons  ici  Tobjet  en  en  présentant  la  substance.  Tous  les  historiographes  et 
lui-même  ont  pris  pour  point  spécial  de  repos  ou  de  départ  ce. qu'on  appelle 
le  moyen-âge.  Mats  peut-on  raisonnablement  adopter  une  distinction  aussi 
partiale  qu'arbitraire?  Partiale,  parce  que,  si  la  chute  de  Tempire  romain  bri- 
sait l'unité  européenne ,  cent  peuples  recouvraient  leur  indépendance,  et.  ces- 
saut  de  graviter  vers  un  centre  commun,  se  mettaient  à  se  mouvoir  dans  leur 
propre  orbite.  L'histoire  moderne  commencerait  donc,  pour  ceux-ci  à  la 
grande  invasion  et  aux  différentes  époques  de  leur  établissement  sur  tes  terres 
de  l'empire;  Mahomet  ouvrirnlt  Ihis^toire  des  Arat>e$;  Golomb  celle  des  Âmé- 


—  386  - 

ricains.  La  Perse  d^'à  rappeK^e  à  une  nouvelle  splendear,  PInde  enchaînée 
sons  son  immobilité  native,  et  la  Chine  tournant  avec  une  activité  nonchalante 
dans  un  cercle  qui  ne  s'élargit  ni  ne  se  brise,  resteraient  tout  à  fait  en  dehors. 
Arbitraire  aussi,  car,  outre  que  cette  dlsthiction  ne  s'accorde  pas  avec  la  mar- 
die  générale  de  l'humanité,  les  historiens  mêmes  de  l'Europe  ne  s'entendent 
pas  entre  eux  sur  les  limites  dans  les  quelles  doit  être  renfermé  ce  moyen-âge. 
Quelques-uns  le  feront  durer,  par  exemple,  jusqu'à  la  renaissance  des  études, 
et  c'est,  croyoas-nous,  la  limite  ordinaire  qu'on  loi  donne.  Hais  les  études  se 
raniment  en  Italie  beaucoup  plus  tôt  que  dans  les  autres  pays,  et  il  y  a  quelque 
diose  de  trop  étroit  à  ne  voir  la  littérature  nouvelle  se  diriger  vers  le  bien 
que  lorsqu'elle  rentre  dans  le  sillon  de  l'ancienne.  Pour  d'autres,  le  moyen-âge 
finit  à  la  destruction  de  la  féodalité,  mais  là  encore  il  y  a  exception  pour  llta- 
lie  ;  la  féodalité  se  brisa  de  bonne  heure  contre  les  communes  Italiennes,  et 
plus  tard  ailleurs.  Dans  certains  pays,  elle  ne  fut  jamais  enradnée;  dans  d'au- 
tres elle  conserva  sa  force  jusqu'à  la  Révolution  française,  et  dans  quelques-ans 
elle  n'a  pas  encore  perdu  sa  vitalité  que  M.  Gaotù  appelle  déplorable.  Ceux  qui 
aurai^t  égard  spécialement  au  développement  de  la  pensée^  se  faisant  une 
division  philosophique,  pourraient  faire  durer  le  moyen-âge  de  saint- Augustin 
à  Bacon,  de  Boëce  à  Descartes,  c'est-à-dire;  pendant  tout  le  règne  de  la  sco- 
lastique.  D'autres  enfin  le  prolongeraient  jusqu'à  la  réforme  de  Luther,  et  ap- 
pelleraient catholiques  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis'  l'instant  où,  à  la 
chute  de  l'anden  ordre  civil,  l'église  prit  extérieurement  son  essor,  jusqu'à 
celui  où  se  décomposa  sa  merveilleuse  unité  :  cette  conception  serait  d'autant 
plus  raisonnable,  M.  Gantù  en  convient,  qu'elle  ne  se  limite  pas  aux  événe- 
ments, mais  embrasse  aussi  les  idées  les  plus  générales  et  les  plus  élevées, 
c'est-à-dire  les  idées  religieuses.  Cependant  il  ne  l'adopte  pas,  et  avec  le  plus 
grand  nombre  des  écrivains,  il  conduit  son  moyen-âge  jusque  vers  la  fin  du 
XV*^  siècle,  époque  à  laquelle  s'accomplissent  certains  faits  d'une  importance 
universelle,  entre  lesquels  il  Indique  le  dernier  grand  fief  de  la  France  réuni 
à  la  couronne.  C'est  la  Bretagne  qu'il  qualifie  ainsi.  Nous  aurions  peut* 
être  quelque  droit  de  lui  demander  s'il  est  bien  vrai  que  la  Bretagne  put  être 
appelée  et  fût  un  fief  de  la  France  ;  mais  nous  ne  serions  arrêté  à  cette  dif*- 
Acuité,  si  minime  dans  une  histdre  générale,  que  par  un  petit  amour-propre 
national,  et  nous  laissons  volontiers  l'éclaircissement  de  ce  point  à  l'abbé 
Yertot  qui  a  plutôt  choqué,  peut-être,  que  confondu  la  susceptibilité  bretonne. 
Nous  mettrions  bien  plus  de  complaisance  à  analyser  ici  les  XYI*  et  XVII*  chapi- 
tres de  son  septième  volume,  consacrés  à  ce  qu'il  y  eut  précisément  de  plus 
grand,  de  plus  remarquable  dans  le  moyen -âge,  l'un  à  la  République  Chré^ 
tienne^  l'autre  aux  Papes  et  à  leur  influence.  Dans  l'un,  M.  Cantù  parle  savam- 
ment, et  en  général  assez  justement  des  conversions  et  des  missionnaires,  des 
rapports  de  l'église  avec  l'Etat,  des  élections  épiscopales  et  même  des  moines, 
descendant  à  des  détails  sur  la  règle  de  saint  Benoit.  Dans  l'autre,  il  montre 
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avec  talent  et  JasUce  que  le  grand  mouvement  fait  alors  av  profit  des  classes 
populaires  et  des  intérêts  généraux  était  dirigé  par  Rome  catholique,  et  uni- 
quement par  l'influence  d'une  persuasion  qui  pénètre  au  fond  des  âmes  et  fait 
fléchir  leur  Tolonté.  Dans  ces  citations  et  ces  remarques,  peut-être  verrait-on 
des  préférences  commandées  par  l'habit  que  nous  portons  ;  nous  allons  donc 
nous  borner,  puisqu'il  faut  nous  borner,  à  citer  un  passbge  ou  rhlstorlen  fait 
bien  preuve  de  cette  indépendance  dont  il  s*est  flatté  dans  son  Introduction  et 
ne  craint  pas  d'aller  au  rebours  d'idées  aveuglément  reçues  et  transmises.  Il 
avait  à  parler  de  quelques-uns  de  ces  historiens  philosophes,  que  Ton  regarde 
de  nos  jours  comme  les  Pères  daos  la  science  et  le  talent  de  Thistoire  ;  il  ve- 
nait de  parler  de  Sismondi  avec  une  franchise  qui  sç  ressent  peut-être  un 
pieu  de  l'affection  d'un  ami  et  du  respect  d'un  élève,  et  11  a  à  faire  connaître  le 
caractère  de  Gibbon,  sur  lequel  il  s'exprime  ainsi  :  a  Une  renommée  qui  sur- 
passe les  autres  est  celle  d'Edouard  Gibbon,  historien  vénéré  par  ceux  de  son 
école,  respecté  même  des  dissidents,  pour  sa  vaste  érudition,  pour  sa  saga- 
cité admirable  à  découvrir  des  sources  nouvelles,  pour  l'art  de  grouper  les  faits 
et  d'interpréter  les  Intentions;  enfin,  pour  une  verve  d'exposition  qui  fait 
passer  Térudition  pour  originalité^  la  réminiscence  pour  sentiment.  Quel  livre 
est  donc  plus  propre  à  plaire  aux  lecteurs  doués  de  ThaSitude  commode  de 
s'en  rapporter  à  l'opinion  de  l'auteur?  Mais  tout  homme  qui  sait  réfléchir  et 
peser  y  trouvera  une  diatribe  continuelle.  Inspirée  simultanément  par  les  pré- 
occupations du  juif,  de  l'hérétique,  du  philosophe,  et  dominée  par  deux  sen- 
thnents:.  admiration  pour  la  grandeur  romaine,  haine  acharnée  contre  toute 
espèce  de  religion.  Comme  j'ai  eu  souvent  à  m*exprlmer  sur  son  compte  avec 
une  franchise  qui  pourrait  ressembler  à  du  mépris  pour  des  qualités  qu'on 
ne  possède  pas  soi-même,  je  me  sens  obligé  de  déclarer  la  profonde  estime 
que  je  professe  pour  cet  historien  dont  les  ouvrages  m'ont  appris  l'art  si  peu 
pratiqué  de  puiser  l'histoire  aux  sources  les  plus  variées,  seul  moyen  de  pré- 
senter sous  un  aspect  nouveau  les  faits  les  plus  rebattus.  Faudrait-il  que  la 
gratitude  m'interdit  la  justice?  Devrait-elle  étouffer  en  moi  la  voix  du  de- 
voir, qui  m'Imposait  de  mettre  la  jeunesse  de  mon  temps  en  garde  contre  un 
écrivain  des  plus  datfgereux?  Dans  cette  masse  d'événementsjaux  limites  si  va- 
gues, dans  laquelle  11  fut  vraiment  le  premier  à  étendre  son)  regard  pour 
embrasser  toutes  les  nations,  au  lieu  de  chercher  ce  qui  importait  au  bien  dé 
rhumanité,  il  plaisante  sur  ses  souffrances  ;  il  ne  fait  jamais  cas  des  sympathies 
du  peuple;  il  n'aperçoit  pas  ou  ne  veut  pas  avouer  la  corruption  de  la  so- 
ciété qui  périssait,  ni  la  vertu  de  celle  qui  venait  prendre  sa  place.  Quand  il 
décrit  les  fautes  des  prélats  au  moyen-âge,  il  n'oublie  pas  de  leur  rappeler 
rudement  la  discipline  des  premiers  siècles;  mais  si  vous  observez  comment 
il  a  peint  le  Christianisme  au  berceau,  vous  verrez  qu'il  n'a  trouvé  dans  la 
doctrine  nouvelle  que  lâcheté,  ignorance  ou  crime.  Alors  on  est  indigné  de 
sa  mauvaise  fol,  encore  plus  que  lorsqu'il  met  ouvertement  Socraie  au-dessus 
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de  Jésus-CiirisU  la  doctrine  d'£plctète  ou  le  Gorau  avant  l'Evangile.  lUlesqaia 
dans  ses  jugements  sur  les  choses  les  plus  élevées;  froid  h  dessein  comme  un 
rayon  de  la  lune  qui,  tombant  sur  la  natuie  endormie»  lui  imprime  sa  pâlear  ; 
s'obstinant  toujours  à  marcher  au  rebours  de  l'opinion  communei  il  veut  étein- 
dre toute  admiration,  qu'elle  ait  pour  but  saint  Atbanase  ou  Scanderberg,  les 
martyrs  du  Christ  ou  les  républicains  d'Italie.  Si  parfois  il  se  sent  pris  d'an 
accès  d*enlhousiasme,  soudain  il  tourne  la  chose  en  ridicule»  de  peur  de  s'é* 
carter  un  instant  de  son  plan  arrêté  et  se  fait  un  véritable  plaisir  de  rappro- 
chements burlesques  ou  ignobles,  pour  lancer  ses  épigrammes  de  mauvais 
goûL  Aussi,  de  même  que  dans  Bayle,  la  malignité  trouve  toujours  chez  lui  de 
quoi  se  repattre  ;  la  loyauté  et  la  pudeur  de  quoi  frémir.  Voilà  quels  sont  les 
historiens  chez  lesquels  on  puise  le  plus  généralement  la  connaissance  et  le 
dédain  du  moyen-âge.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Cantù  et  il  ajoute  :  et  moi  aussi  j'ai  lu  ces  livres  avec  toute 
la  convoitise  et  tout  Tatlrait  qui  entraîne  la  jeunesse  vers  le  fruit  défendu,  et 
y  Y  fus  pris  à  mon  tour,  comme  il  arrive  dans  Tâge  qui  écoute  et  croît  ;  mais 
parvenu  à  Tâge  qui  pèse  et  choisit ,  j'aperçus  Torgueil  qui  se  cache  dans 
cette  manière  de  rejeter  parmi  les  barbares  Gharlemagne,  Gerbert,  Louis  IX,.  • 
Alfred,...  Thomas  d'Aquin,  Albert  le  Grand,  Dante^t  Roger  Bacon.  J'eus  peine 
à  me  décider  à  déclarer  grossiers  les  hommes  qui  édifièrent  Westminster, 
Notre-Dame  de  Paris,  les  merveilles  de  Grenade  et  de  Tolède....  Je  ne  pou- 
vais croire  ignorants  les  siècles  où  furent  Inventés  les  horloges,  le  papier,  les 
signaux  de  la  tactique  navale...,  les  hospices  pour  les  vieillards  et  les  enfants; 
où  furent  prédits  par  un  moine  les  antipodes,  par  un  autre,  les  aérostats  et  la 
vapeur.  Je  ne  pouvais  condamner  une  époque  qui  introduisit  tant  de  com- 
modités dans  la  vie  habituelle^  qui  résolut  lès  problèmes  les  plus  diificiles  de  la 

mécanique qui  assura  enfin  tous  les  progrès  par  la  poudre  à  canon  et  par 

l'imprimerie  »  (tome  7,  page  19  et  suiv.), 

Un  écrivain  qui  parle  ainsi,  montre  tout  ce  qu'on  doit  attendre  de  son  im- 
partialité et  tout  ce  qu'il  y  a  de  droit  dans  son  esprit  et  dans  ses  vues. 

Nous  nous  arrêtons  ici  et  nous  résistons  au  désir  d'entrer  avec  M.  Ganlù  dans 
le  vaste  champ  des  croisades ,  qui  ouvre  précisément  son  dixième  volume, 
le  dernier  de  ceux  qui  aient  été  publiés  (1);  mais  nous  en  avons  dit  assez 
pour  faire  comprendre  Tidée  que  nous  nous  sommes  formée  de  Tauteur  et  de 
son  bel  ouvrage. 

Nous  aurions  bien  quelques  querelles  légères  à  chercher  à  M.  Gantù  ;  nous 
lui  reprocherions  certaines  descriptions,  certaines  préventions  ou  préféren- 
ces; nous  ne  partageons  pas  l'affirmation  qu'il  donne  sur  la  confirmation  du 
Pape  Symmaque  ;  nous  pourrions  modifier  ses  assertions  ou  sa  manière  de 
voir  sur  certaines  choses  relatives  aux  religieux,  dont  11  parle  pourtant  tou- 
jours dignement,  et  nous  ne  voudrions  pas  qu'en  parlant  des  reclus  d'Occident 

(1)  Les  11*,  iS*"  ci  Id'^  vol«  oiU  paru  après  la  rédaclioii  dccel  arliclc. 
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n  nous  dtt  qti*ll  se  trouva  quelques  imitateurs  des  vertus  extravagantes  des  ana- 
chorètes. Mais  nous  oublions  ces  taches  rares^  et  comparativement  légères  pour 
reconnaître  le  mérite  d'un  écrivain  qui  prouve  partout  de  si  louables  inten- 
tions; qui  n*est  pas  de  ces  historiens  uniquement  attentifs  à  observer  les  héros 
qui  sont  le  bras,  mais  de  ces  historiens  attentifs  à  observer  les  institutions  qui 
sont  le  eosur  de  la  Soeiété  (introd.,  p-  73.);  qui  est  bien  pénétré^  et  le  prouve, 
qu'il  ne  suffit  pas  à  Vhistoire  d'être  vraie,  si  elle  n^est  aussi  morale  et  belle  (ibld. 
78);  qui  cherche  à  bien  pénétrer  ses  lecteurs  de  la  dignité  de  la  société,  de  la 
noblesse  de  la  liberté  de  Thomme,  de  raction  de  la  Providence  sur  la  chaîne 
des  événements  ;  qui  ose  écrire  que  la  charité  doit  inspirer  la  science  comme 
le»  actions,  mais  qu'elle  doit  s'exprimer  avec  franchise,  et  qui  a  lui-même  la 
noble  franchise  d*écrire  à  la  vue  du  siècle  ces  nobles  paroles ,  qui  modé- 
reraient la  critique  la  plus  exigeante:  Chrétien,  je  soumets  mes  opinions  à  qui 
tient  d'en  haut  le  droit  déjuger  les  consciences  (Introd.  83). 

M.  Cantù  a  énuméré»  en  terminant  son  introduction»  les  nombreuses  quali- 
tés qu'il  croit  nécessaires  à  un  historien.  Sa  modestie  ne  lui  a  pas  laissé  voir, 
mais  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'elles  se  trouvent  dans  l'auteur  de  l  Histoire 
universelle^  qui,  avant  d'être  achevée,  a  déjti  obtenu  une  réputation  euro- 
péenne. L'abbé  Badiche. 

Membre  de  la  troisième  classe. 


RAPPORT 

SUR  L'HISTOIRE  DE  FRANCE  ET  L'HISTOIRE  SAINTE 

DB  M.  GUADET. 

Si  vous  avez  lu  l'ordre  du  jour  de  notre  séance  d'aujourd'hui,  annonçant 
un  rapport  sur  V Histoire  de  France  et  V Histoire  sainte  de  M,  Guadet,  et  sur 
le  Manuel  de  langue  grecque  de  M.  Th.  Blin,  deux  objections  contre  mon  tra- 
vail se  sont  probablement  présentées  à  votre  esprit,  et  peut-être  quelques-uns 
ont-ils  été  tentés  de  proposer,  avant  la  lecture^  la  question  préalable,  comme 
disent  nos  législateurs. 

D'abord  il  semble  très-peu  rationnel  de  rapprocher  des  sujets  qui  n'ont  ou 
du  moins  ne  paraissent  avoir  rien  de  commun  entre  eux.  Devons-nous  souf- 
frir qu'on  amalgame  des  matières  disparates  et  dont  le  mélange  ne  produirait 
que  la  confasion  ? 

Ensuite  de  quel  droit  la  troisième  classe  soumet-elle  à  sa  critique  Yhistoire 
de  France  et  Vhistoire  sainte,  qui  sont  du  ressort  de  la  première,  et  un  Ma^ 
nuel  de  la  langue  grecque,  qui  relève  évidemment  de  la  seconde  ?  N'est-ce  pas 
chasser  sur  les  terres  d'autrui  ? 

Je  ne  répondrai  pas  comme  certain  chasseur  ou  comme  le  Mahomet  de 
Voltaire,  qui  insultait  à  Vesprit  borné  des  vulgaires  humains.  Je  ne  puis  ni  ne 
veux  décliner  votre  compétence^  ni  fermer  les  yeux  à  vos  lumières. 
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Vous  me  permettrez  sealement  de  vous  montrer  que  je  ne  suis  pas  moi- 
même  un  esprit  trop  borné  ni  no  critique  usurpateur. 

D'abord,  si  j'ai  rapproché  les  deux  sortes  d'écrits  qui  paraissent  s'exclure 
réciproquement,  c'est  que  nos  deux  auteurs  ont  prétendu  résoudre  le  même 
problème.  Ils  ont  en  effet  tous  deux,  en  publiant  des  ouvrages  élémentaires, 
travaillé  à  simplifier  les  méthodes  d'enseignement,  et  l'un  et  l'autre  ont,  sur 
ce  point ,  des  idées  très-justes.  Si  donc  nous  trouvons,  en  les  commentant, 
Toccasion  de  rendre  plus  certain  un  principe  fondamental,  bien  que  méconnu 
de  quelques  écoles,  nous  aurons,  par  ce  rapprochement,  rendu  service  à  la 
science  et  à  la  jenncsse.  En  notre  qualité  d'amateurs  de  l'histoire,  nous  aa^ 
rons  encouragé  le  progrès. 

Et  vous  voyez  déjà  ma  réponse  à  la  seconde  objection.  La  première  et  la  se- 
conde classe  n'auront  point  à  nous  traiter  d'usurpateurs.  Notre  thëse^  en  effet,  se 
rapporte  à  celle  des  sciences  philosophiques  qu'il  Importe  le  plus  d'encoura- 
ger, de  féconder,  à  la  science  de  renseignement  Elles  nous  sauront  gré  de 
fournir  à  leurs  études  des  éléments  pins  purs,  plus  actifs  et  plus  durables. 

Noos  n'avons  qu'une  permission  à  leur  demander,  celle  de  faire,  sans  ces- 
ser de  tendre  vers  notre  but,  quelques  excursions  dans  leurs  domaines,  pro- 
mettant de  respecter  leurs  doctrines  et  leurs  usages. 

Depuis  que  la  philosophie  a  entrepris,  dans  le  monde  des  vérités  pratiques, 
d'aborder  toutes  les  questions  (et  je  suis  loin  de  Ten  blâmer  ),  on  a  beaucoup 
parlé  de  la  nécessité,  dans  l'éducation,  de  cultiver  le  jugement.  C'est  le  ju- 
gement qu'on  a  représenté  comme  la  faculté  dominante  de  l'Intelligence  hu- 
maine^ et  (je  suis  loin  de  le  contester)  comme  la  source  de  la  grandeur,  du 
courage,  de  la  liberté.  Mais  on  a  trop  souvent  oublié  que  le  jugement  ne  sert 
a  rien,  quand  il  n'y  a  rien  à  juger  ;  et  qu'il  ne  mène  pas  loin  quand  11  ne 
trouve  point  à  côté  de  lui  la  force,  l'énergie  nécessaires  pour  exécuter  ses  ar- 
rêts. C'est  le  cœur  qui  donne  la  force  pour  agir,  et  le  jugement  de  beaucoup 
de  personnes  voit  le  bien  sans  oser  T  aborder;  c'est  la  mémoire  qui  fournit  au 
jugement  les  matériaux  sur  lesquels  doit  porter  son  examen,  sur  lesquels  il 
prend  une  décision,  et  le  jugement  de  beaucoup  de  personnes  se  trouve  en 
défaut,  parce  qu'elles  n'ont  point  retenu  ou  qu'elles  ont  oublié. 

Nous  n'avons  point  aujourd'hui  à  nous  occuper  de  l'éducation  du  cœur;  en 
présence  des  ouvrages  qui  nous  sont  soumis,  c'est  la  question  de  la  mémoire 
et  du  jugement  qui  est  à  débattre. 

Il  est  fort  singulier  du  reste  que  ce  soit  une  question  à  débattre;  la  mé- 
moire et  le  jugement  doivent  toujours  s'accorder,  et  l'esprit  de  Thomme  est 
d'autant  plus  vaste,  d'autant  plus  juste,  d'autant  plus  capable  que  ces  deux 
facultés  sout  plus  développées. 

.Mais  ce  qui  est  cerlain,  c'est  que  la  mémoire  est  la  première  dans  la  succes- 
sion des  impressioos  et  des  actes.  La  mémoire  recueille  les  sensations,- les 
idées,  les  observations,  les  pensées,  les  découvertes,  les  conjectures,  toutes  les 
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connaissances  en  on  mot,  el  elle  est  si  bien  la  source  de  tous  les  talents,  de 
tous  les  arts,  tie  toutes  les  sciences,  que,  cbez  les  Grecs,  les  nenf  muses  étaient 
appelées  les  FilUêde  mémoire. 

Ainsi,  dans  l'éducation,  la  mémoire  est  la  première  qualité  naturelle  à  dé-> 
Yolopper»  la  principale  à  conserver,  la  dernière  à  perdre. 

Sans  doute  la  mémoire  est  moins  noble  que  le  jugement  ;  les  animaux  se 
souviennent  et  ne  raisonnent  pas.  La  raison,  qui  s'exerce  surtout  par  le  Ju- 
gement, est  le  titre  de  Thomme  comme  roi  de  l'univers.  Mais  la  raison  pro- 
nonce sur  les  idées;  sans  la  mémoire,  que  voulez  vous  qu'elle  décide  ?  Autant 
vaudrait  bâtir  un  édifice  sur  un  plan  magnifique,  mais  sans  matériaux. 

M.  Guadet  et  H.  i?/iffisont  tous  deux  convaincus  de  cette  vérité,  et  voilà 
pourquoi  ils  ont  fait  chacun  ce  travail  Leur  but  est  de  développer  tout  à  la 
fois  la  mémoire  et  le  Jugement. 

Examinons  leurs  tentatives. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  petits  livres  de  M.  Guadet,  et,  puisque  nous 
voulons  connaître  son  système,  nous  examinerons  d'abord  VBiitoire  de 
France,  qu'il  a  publiée  la  première. 

Il  commence  par  faire  sa  profession  de  foi  en  matière  d'enseignement  :  «  Il 
«  faut,  dit-il,  en  bistoire  comme  en  toute  autre  science,  que  les  leçons  du  mat- 
c  tre  s'adressent  à  toutes  les  facultés  de  rélève  à  la  fois,  à  sa  mémoire,  à  ses 
«  yeux,  a  son  intelligence.  >  Nous  voudrions  bien  dire  qu'il  y  a  encore  d'au- 
tres [facultés  auxquelles  le  maître  doit  s'adresser;  mais  ne  sortons  point  do 
cercle  que  l'auteur  s'est  tracé.  Il  ne  parle  que  de  rinstrnction  proprement 
dite. 

Pour  la  mémoire,  il  a  des  tables  (Aronologiquee  ;  pour  les  yeux,  des  cartes 
géofra^iquesf  pour  lUntelligence,  un  récit  détaillé.  Avec  ces  éléments  combi- 
nés, ii  veut  Imprimer,  il  veut  graver  en  caractères  ineffaçables  les  notions  de 
Tbistoire  dans  l'esprit  de  ses  élèves,  et  il  réussira.  La  chronologie  et  la  géo- 
graphie, qui  sont,  comme  chacun  sait,  les  deux  yeux  de  l'histoire,  Wennent 
à  la  fois  fixer  Tattentlôn  et  donner  la  lumière,  pois  se  déroulent  les  événe- 
n^ents  avec  [leurs  causes  et  leurs  effets,  leurs  rapports  et  leur  mutuelle  in- 
fluence. 

Les  tables  chronologiques  sont  d'une  grande  netteté,  et  le  choix  des  épo- 
ques et  des  faits,  pour  le  cadre  qu'ils  doivent  remplir,  montre  dans  l'auteur 
de  la  Justesse,  de  Texactitude  et  du  goût. 

Son  atlas  géographique  est  également  fort  satisfaisant.  Ce  n'est  pas  un  vo- 
lume, c'est  un  peut  idbum;  et  cette  collection  de  cartes  ne  se  trouve  nulle 
part.  Napoléon  s'était  fait  faire  on  atlas  où  la  carte  de  l'empire  français,  ré- 
pétée trente-quatre  fois,  était  coloriée  diversement  selon  les  diverses  divisions 
des  administrations  judiciaires,  civiles  et  militaires,  et  Ion  prétend  que  la  di- 
vision par  diocèse  y  manquait.  Elle  ne  manque  pas  dans  la  miniature  de 
M.  Guadet.  Notez  de  plus  que  les  divisions  de  notre  ancienne  histoire  s'y  sue* 
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cèdent,  et  je  vous  citerai  entre  autres  la  France  féodale ,  et ,  dans  ces  derniers 
siècles,  les  reseorte  dee  treize  Parlements.  Je  ne  sais  si  l'alias  de  Lesage  (c'est- 
à-dire  La$  Cazes)  contient  lai-même  ces  tableaux  parlants.  J'aime  qu'on  in- 
struise ainsi  la  jeunesse. 

J'aime  aussi  qu'on  lui  donne  sur  les  événements  des  idées  justes  et  assez 
complètes  pour  que  les  détails,  quand  on  pourra  les  lire,  s'encbassent  d'eax- 
marnes  au  milieu  des  traits  principaux  qui  seront  gravés  dans  Tesprlt. 
C'est  ce  que  fait  très-bien  l'exposé  que  l'auteur  destine  à  la  simple  lecture 
et  qu'il  n'oblige  point  d'apprendre  par  cœur.  Lui  n'aime  pas  l^  division  par 
dynasties,  et  il  distribue  son  plan  en  six  grandes  parties  qa*ii  intitule  :  Gau^ 
lois^  Empire  des  Francs^  Monarchie  féodale,  Monarchie  absolue,  Hépublique  et 
empire.  Monarchie  constitutionnelle.  L'idée  est  bonne;  cependant  deux  remar- 
ques se  présentent,  la  première  c'est  que  le  nouveau  partage»  si,  dans  les 
termes»  il  diiTère  beaucoup  de  l'ancien»  s'en  rapproche  beaucoup  pour  les 
choses;  la  seconde  c'est  que  les  lignes  de  démarcation  entre  les  parties  soot 
bien  moins  tranchées,  et  notamment  la  substitution  4fi  la  monarchie  absoiae 
à  la  monarchie  féodale.  Néanmoins  je  répète  qu'il  est  bon  d'avoir  marqué  os- 
tensiblement ce  passage.  Quoi  qu'il  en  soit»  l'auteur  voit  certainement  de  plus 
haut  que  la  plupart  des  abrévialeurs»  et  les  progrès  politiques  et  reUgieax 
sont  bien  indiqués  dans  son  livre. 

.  Il  ne  se  tient  pourtant  pas  assez  en  garde  contre  certaines  conclusions  ou  ré- 
sumés» qui,  par  leur  exagération,  se  trouvent  quelquefois  en  contradiction. 
Ici  il  dit  que  les  Gaulois  assujétis  aux  Romains  perdirent  tellement  leur  carac- 
tère national  que  <  lorsque  les  peuples  du  Nord  se  jetèrent  sur  l'empire»  ils 
«  ne  virent  partout  que  des  Romains  :  »  et  plus  loin  il  prétend  que  9  les  peu- 
«  pies  germains»  francs»  visigoths»  bourguignons»  vécurent  au  milieu  de  l'an- 
c  cienne  population»  mais  sans  se  confondre  avec  elle»  1 11  est  difficile  de  com- 
prendre la  raison  de  cette  différence»  à  moins  qu'on  ne  veuille  flatter  celui  de 
nos  historiens  vivants  qui  soutient  que  la  distinction  entre  les  Gaulois  et  les 
Erancs  a  subsisté  jusqu'à  nous.  De  même»  après  avoir  écrit  que  «  le  règne  de 
K  Charlemagne  est  le  plus  brillant  qu'il  y  ait  dans  notre  histoire»  ■*  l'auteur, 
enchanté  de  Louis  XIV»  même  après  ses  malheurs,  conclut  ainsi  :  «  Son  rè- 
c  gne  p'en  est  pas  moins  le  plus  glorieux  de  notre  histoire.  »  Vous  vous  éton- 
nerez moins  que  j'aie  remarqué  cette  petite  contradiction»  si  vous  vous  rap- 
pelez le  jugement  de  M.  le  comte  Ferrand,  dans  son  Esprit  de  l'histoire^  où 
il  soutient  que  s<Uni  Louis  est  le  plus  grand  roi  que  la  France  ait  produit» 
roi  qu'elle  peut  comparer»  même  préférer  à  tous  les  rois  du  monde. 
.  M.  Guadet.voit  en  beau  les  hommes  et  les  choses»  et  11  fait  bien.  La  misan- 
thropie et  le  dénigrement  sont  ordinairement  injustes»  outre  qu'ils  sont  fort 
ennuyeux.  Cependant  il  faut  être  constant  dans  ses  opinions  et  ne  pas  venir 
à  blâmer  ce  qu'on  a  excusé  ou  absous  d'abord,  ni  réciproquement.  Or,  notre 
auteur  s'est  exposé  à  ce  danger  et  pour  les  catholiques  et  pour  les  protestants. 
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n 'oomnence  TMstotre  de  ta  Mtnie  Ligue,  en  remarquait,  ee  qai  est  certain, 
t|Q*elle  «avail  la  religion  ponr  prétexte,  mais  ponr  bat  TexiNilsion  des  Va- 
c  lois.  »  Pds  en  se  résumant  il  écrit  :  «  Il  se  forme  une  Ligne  catholique. ...  la 
•  Ligne  se  porte  à  tons  les  excès.  »  Evidemment  ici  le  mot  catholique  est  de 
irop.  Pins  lofai  il  prend  parti  Contre  les  protestants,  lorsque»  résumant  les  ac- 
tes de  Ricbelien,  il  dit  :  «  La  haute  aristocratie  fut  vaincue  à  jamais  comme  le 
«  protestantisme.  »  Ensuite,  sans  faire  attention  qu'il  montre  le  protestantisme 
non  vaincu.  Il  demande  compte  à  Louis  XIY  de  la  révoeatian  de  Véditde  Nan- 
$€t.  Je  reviens  pourtant  à  dire  qu'il  a  raison  surtout  quand  il  excuse  et  lesca^ 
tfaoliques  et  les  protestants. 

J'ai  bien  noté  une  dixaioe  d'autres  imperfections  de  ce  genre  ;  ce  qui  prouve 
avec  quel  intérêt  j*ai  lu  notre  petit  ouvrage.  Mais  je  me  borne  ici  à  la  pre^ 
mière  et  à  la  dernière. 

L'aateur  retranche  Pharamond  de  la  liste  des  rois  de  France»  et  il  y  place 
Clodùm,  faisant  remonter  l'empire  des  Francs  à  438  au  lien  de  420.  Sa  raison 
contre  Pharamond,  c'est  qu*il  ne  tint  jamaii  dam  la  Gaule»  Or,  d'autres  histo- 
riens ont  argumenté  contre  Clodian  et  les  suivants  parcequ'ils  n'y  avaient  pas 
d'établissement  fixe,  et  lis  commencent  a  C/oeti  seulement  la  liste  de  nos  rois, 
laissant  Héseray  se  complaire  dans  son  avant  Clovis.  A  mon  avis  il  faut  adopter 
Tun  ou  l'autre  de  ces  systèmes,  et  J'avoue  que  Je  suis  fort  pour  Pharamond. 

J'en  viens  maintenant  à  ma  dernière  rancune.  M.  Gnadet,  faisant  l'histoire 
de  la  Restauration  de  1814,  s'exprime  ainsi:  «  Les  souverains  étrangers,  mat- 
«  très  de  Paris  et  d'une  partie  de  la  France,  oiTrlrent  aux  Français  on  roi  de 
€  la  maison  de  Bourbon....  Lùuie  XVIJI.  »  Or,  il  n'est  pas  vrai  que  la  pro- 
position soit  venue  des  souverains  étrangers.  Ceux-ci  étaient  si  peu  disposés  à 
offrir,  surtout  à  imposer  Louis  XVm,  qu'au  congrès  de  Châtillon  ils  traitaient 
avec  Napoléon,  qui,  s'il  avait  voulu  souscrire  aux  conditions  imposées,  aurait 
continué  de  régner.  Mais  d'un  autre  côté  les  Souriions  étaient  aux  frontières  ; 
et  le  12  mars  le  duc  d' Angouléme  avait,  à  Bordeaux,  fait  proclamer  Louis  XVII I; 
de  l'autre  le  parti  royaliste,  qui  s'était  maintenu  à  Paris  sous  la  République 
et  sous  l'Empire,  maniresta,  dès  l'entrée  des  souverains  étrangers,  ses  sympa- 
thies et  ses  vœux  ;  et  ses  vceux  furent  bientôt  exprimés  dans  toutes  les  parties 
de  la  France.  Les  Bourbons  ont  été  rappelés  et  non  imposés,  pas  même  pro- 
posés, et  l'entrée  à  Paris  du  comte  d'Artois  d'abord,  puis  celle  de  Louis  XViil 
furent  accompagnées  de  telles  démonstrations  de  joie  universelle  qu'au  mi- 
lieu des  illuminai ioiis  ce  transparent  qui  portait  :  plus  de  fêtes  sans  allégresse ^ 
fut  spécialement  applaudi.  A  la  guerre  et  à  ses  cérémonies  officielles  succédaient 
la  paix  et  ses  démonstrations  spontanées.  Remarquez,  je  vous  prie,  que  je  ne 
me  fais  pas  le  champion  de  la  Restauration  et  que  je  ne  prétendis  ni  approuver 
tous  ses  actes,  ni  incriminer  les  mesures  qui  ont  été  prises  en  opposition  avec 
elle.  Je  veux  seulement  laver  la  France  du  reproche  d'avoir  alors  subi  le 
Joug  des  étrangers. 
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Je  pardonne  d'aUlears  à  M.  Gaadei  d'avoir  répété  ce  qui  a  été  dit  et  redit 
si  souvent,  et  je  n'ai  plus  qvCk  l*engager  à  corriger  une  faute  typograpbi<|ae 
relative  à  la  ResiaurcUion  Napoléonienne,  qui,  eiie^  ne  dura  que  eentymrs. 
Son  imprimeur  a  mis  que  Bonaparte,  revenant  de  l'Ile  d'Elbe,  débarqua  le  pre- 
mier jutn>  tandis  que  c'était  le  premier  fiiar«,  l'empereur,  qui  aimait  les  an- 
niversaires, s*étant  arrangé  pour  entrer  à  Paris  le  vingt  mars,  le  même  Joiur  où 
son  fils  était  né  quatre  ans  auparavant 

Après  cette  excursion  dans  les  domaines  de  la  première  classe,  je  reviens  h 
mon  thème,  et  je  me  rends  compte  des  pians  de  M.  Guadel  et  de  leur  exécu- 
tion. 

Ses  trois  divisions  ont  pour  but  de  fixer  dans  Tesprit  les  faits  et  leur  encbai- 
nement  ;  c'est  pour  cela  qu'il  parle  à  la  mémoire,  aux  yeux  et  à  rintelligeiice. 
Or,  il  me  semble  que  la  jnémoire  pourrait  ou  tout  réclamer  ou  se  plaindre  de 
la  part  qu'on  lui  a  faite.  Dès  qu'il  s'agit  de  fixer  dans  l'esprit  des  idées^  des 
événements,  on  tombe  nécessairement  dans  le  domaine  de  la  mémoire  :  c'est 
elleqai  recueille,  c'est  elle  qui  conserve.  Les  trois  pai'ties  de  notre  livre  lui 
reviennent  donc.  Seulement  l'auteur  a  établi  une  différence  entre  la  première 
et  la  troisième.  La  première  doit  être  apprise  textuellement,  mot  à  mot,  no- 
tamment les  dates  qui,  de  leur  nature,  sont  fort  entêtées  et  ne  souffrent  pjoint 
d'à-peu-près.  La  troisième  division,  au  contraire,  laisse  à  l'intelligence  une  cer- 
taine latitude.  L'intelligence  peut  choisir,  changer  les  mots,  classer  les  faits 
d'une  autre  manière  et  ne  confier  à  la  mémoire  que  ce  qu'il  lui  plaît  d'adop- 
ter. Ici  surtout  le  jugement  et  la  mémoire  se  développent  à  la  fois;  ici  surtout 
l'homme  se  montre.  M.  Guadet  honore  donc  notre  supériorité  intellectuelle, 
en  nous  soumettant  ainsi  son  exposé.  Mais  je  fais  plus  d'honneur  que  lui  à  la 
masse  des  intelligences,  et  je  crois  qu'un  abrégé  comme  le  sien  n'est  pas  d'une 
dimension  telle  qu'on  ne  puisse  tout  confier  a  la  mémoire.  Si  pourtant  il 
maintient,  dans  les  étroites  limites  qu'il  s'est  tracées,  chacune  de  ses  trois  di- 
visions, je  vote  pour  une  augmentation  de  territoire  en  faveur  de  la  première, 
etje  désire  que  Taspect  en  devienne  moins  aride.  J'oserais  même  conseiller 
de  mettre  les  dates  dans  le  corps  des  phrases,  en  tête  desquelles  on  les  place. 
La  mémoire  n'aime  pas  les  squelettes,  et,  quand  il  s'agit  du  jeune  âge,  que 
certaines  gens  veulent  instruire  en  l*amusant,  sans  lui  demander  d'application , 
ce  "qui  est  une  chimère,  une  déception,  ii  faut  du  moins  ne  pas  se  présenter  à 
lui  sous  des  formes  trop  sèches.  Or,  la  faculté  qui  domine  et  qui  doit  dominer 
dans  le  jeune  Age,  c'est  la  mémoire. 

Nous  devons  des  remerclments  à  M.  Guadet  pour  l'avoir  en  général  si  bien 
servie ,  et  nous  regrettons  que  l'habile  organe  de  la  Société  des  méthodes  d'en- 
seignement, qui  sait  si  bien  aussi  être  notre  organe  dans  certains  moments, 
M.  Bernard  JuUien,  n'ait  pas  été  chargé  de  rendre  à  notre  auteur  cette  justice. 

Nous  la  iqi  rendrons  également  pour  son  Histoire  Sainte,  sur  laquelle  nos 
observations  générales  seraient  les  mêmes  que  pour  l'ouvrage  précédent. 
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iLeii  est  ûtax  sailement  qui  regardent  celal-ci. 

Il  est  divisé  par  leçons,  et  à  cliaqne  leçon  t>n  a  joint  une  série  de  questions 
on,  OQmaie  disent  nos  nouveaux  grammairiens,  un  qwêiionnaire.  C'est  une 
bonne  pensée,  et  Tabbé  Fleury  l'avait  déjÀ  suivie  dans  son  catkéchisme  hiêtori- 
fue,  en  y  Joignant  les  réponses  ;  ce  que  ne  font  pas  les  éfcrivalns  actuels. 

M.  Guadet  a,  en  second  lieu,  introduit  dans  son  livre  élémentaire  une^dou- 
ble  série  de  dates  pour  ses  tables  chronologiques.  Il  a  voulu,  parmi  les  trente 
et  quelques  systèmes  d'après  lesquels  on  calcule  l'époque  de  la  création  par 
rapport  k  la  naissance  de  Jésus- Christ,  en  choisir  deux  et  les  mettre  en  parai» 
lèle,ran,  qui  vient  d'Ussérius,  par  respect  ponr  Bossuet;  l'autre,  qu'ont  in- 
venté les  auteurs  de  PArt  de  vérifier  les  Dates,  par  respect  pour  l'Université. 
Nous  aimons  l'esprit  de  conciliation  ;  c'est  pourqjnoi,  ajoutant  une  pensée  à 
celle  de  M.  Guadet,  nous  lui  conseillons  d'adopter  la  marche  suivie  par  beau- 
coup de  chronologlstes,  qui  rapportent  à  la  naissance  de  Jésus-Christ  les  da- 
tes antérieures  ;  et  dès  lors,  à  l'exception  de  cinq  ou  six  nombres,  ses  deux 
listes  seraient  semblables  et  pourraient  n'en  faire  qu'une. 

Du  reste  cette  histoire  sainte  est  écrite  à  merveille,  et  l'on  s'aperçoit  que 
l'auteur  s*est  servi  d'un  excellent  modèle,  l'admirable  Lhomond,  dont  11  invoqué 
lui-même  le  patronage.  Je  ne  sais  auquel  des  deux  doit  être  attribuée  une 
phrase  incomplète  qui  s'est  glissée  dans  la  quatrième  période  :  <  La  loi  de 
«  Moïse  n  était  que  pour  les  descendants  d'Abraham  et  jusqu'au  temps  du  Mes- 
ff  sie.  »  11  est  évident  qu  on  devait  mettre  la  loi  cérémonielle ;  car  le  Décalo- 
gue,  qui  fait  partie  de  la  législation  mosaïque,  est  de  tous  les  temps  et  pour 
tous  les  lieux,  ainsi  qu'une  multitude  de  préceptes  dispersés  dans  le  Livre  de 
la  loi,  Jésus-Christ  lui  même  a  déclaré  qu'il  était  venu,  non  pour  détruire  la 
loi,  mais  pour  la  perfectionner. 

Je  veux  néanmoins  gronder  M.  Guadet  lui-même  pour  une  phrase  de  sa 
préface  ainsi  conçue:  «Il  désignera....  parmi  les  descendants  de  Sem,  les 
»  Perses,  les  Assyriens,  les  Arméniens,  les  Hébreux,  les  Lydiens,  les  Syriens.  » 
Il  aurait  fallu  d'abord  suivre  l'ordre  chronologique,  et  les  Perses  n'auraient  pas 
paru  les  premiers  ;  ensuite  il  était  juste  et  convenable  de  commencer  par  Us 
HélMrenx  dont  Ttaistoire  est  connue  depuis  Sem  jusqu'à  nous  et  que  certains 
écrivains  affectent  de  perdre  ainsi  dans  la  foule,  comme  s'ils  n'avaient  rien  qui 
dût  les  distinguer  des  autres,  tandis  que,  comme  l'expose  M.  Guadet  quelques 
lignes  plus  haut  :  «  de  cette  histoire  découle  celle  du  monde  entier.  » 

Je  ne  relève,  pas  une  vingtaine  d'incorrections  et  d'inexactitudes  que  j*al 
renarquées,' parce  qu'elles  sont  peu  importantes.  Une  seule  demande  à  être 
notée,  c'est  celle  qui,  à  la  fin  de  la  cinquième  période,  attribue  à  Daniel  une 
prophétie  qui  est  de  Jérémie  et  dont  Daniel  au  contraire  vit  Taccomplisse- 
menl.  Une  faute  typographique,  qui  dépare  le  litre  de  la  sixième  période^  se 
trouve  répétée  à  la  table  des  matières,  où  elle  produit  une  lacune  singulière. 

Si  les  ouvrages  de  U.  Guadet  m'avaient  paru  moins  intéressants,  je  n'aurais. 
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pas  si  bien  observé  leurs  imperfeclioDs.  Ce  sont  de  ces  livres  consdendenqal, 
S008  un  petit  format,  contiennent  beaaconp  de  matières.  £t  ceox-ci  méritent 
d'autant  pins  d'attention  qu'ils  sont  destinés  à  renseignement,  où  la  perfe«>- 
tioo  devrait  se  trouver,  si  elle  exlstall  sur  la  terre. 

{La  fin  à  la  prochaine  èivraisûn.  ) 

»  *  L'abbé  Ae^sa  « 

Membre  de  la  troitièaie  ciwse. 
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CORRESPONDANCE. 


A   aONSlEOII   BBFIZI,    ADMIIflSTRATEDII    DIRECTEUR    GÉNÉRAL   DE   l'iNSTITOT 

HISTORIQUE   DE   FRANCE. 

Le  17  août  1847. 

Monsieur  le  directeur, 

Je  me  suis  empressé  de  mettre  sous  les  yeux  du  Sultan,  mon  auguste  mattre^ 
la  lettre  que  l'Insiitut  Historique  de  France  a  bien  voulu  adresser  à  S.  M.  pour 
demander  la  faveur  de  daigner  être  son  membre  protecteur. 

Le  Sultan,  toujours  disposé  à  accorder  sa  haute  protection  à  tous  les  éta- 
blissements destinés  y  comme  celui-ci,  à  répandre  les  bienfaits  de  la  science, 
a  daigné  agréer  sa  demande^  et  Je  m'empresse  de  vous  annoncer  par  ses  or- 
dres, que  c'est  avec  plaisir  que  S.  M.  accepte  l'oiTre  de  votre  honorable 
association. 

En  vous  faisant  part  de  cette  bienveillante  disposition  de  mon  souverain  à 
regard  de  votre  respectable  compagnie ,  je  m'estime  heureux»  monsieur  le  di- 
recteur, d'avoir  à  remplir  auprès  de  vous  un  message  si  agréable,  dont  je 
profite  aussi  pour  vous  offrir  l'assurance  de  ma  b^ute  considération 

RtCHID* 


A   MONSIEUR  RENZI,    ADMINISTRATEUR   DIRECTEUR   GÉNÉRAL   DE  l'iNSHTCT 

HISTORIQUE   DE  FRANCE. 

Le  17  août  1847. 

Monsieur  le  directeur. 

J'ai  eu  l'avantage  de  recevoir  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'âdres- 
ser  le  16  janvier  pour  m^annoncer  que  Tlnslitut  Historique  de  France  m'avait 
décerné  le  titre  de  son  membre  honoraire. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  directeur,  de  croire  que  rien  n'est  plus  honorable 
pour  mol  que  de  voir  mon  nom  figurer  parmi  les  hommes  distingués  qui  com- 
posent cette  savante  compagnie.  Aussi  c'est  avec  autant  d'empressemeBt 
que  de  plaisir  que  j'accepte  le  titre  qu'elle  m'offre  si  obligeammenl. 
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Ma  Di'€8UiDant  heureax  d'être  appelé  à  faire  partie  d'une  s!  respectaMe 
aasodatloD ,  }'aiirai  désformais  soin  de  saisir  toutes  les  bccasioss  qui  vieir- 
dratent  à  se  présenter  pour  loi  être  utile. 

En  attendant  Je  clioisis  celle-ci  pour  vous  offirir ,  monsieur  le  directeur, 
l'aasarstnce  de  ma  kaute  considératiouw 

RÉGHib. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES   CLASSES  DU    MOIS  d'aOUT    1847. 

,*«  La  première  classe  {hiêloire  générale  et  histùire  de  France)  s'est  assenr* 
blée  \ek  août  i8&7.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Lettre  de  H.  Saint-Dizier,  qui  demande  à  faire  partie  de  l'InsUtut  Historique 
en  qualité  de  membre  correspondant.  MM.  Jubinal  et  Marcellin  appuient  cette, 
candidature.  M.  le  président  nomme  une  commission  pour  vérifier  les  titres 
du  candidat  Elle  se  compose  de  MM.  Rozière,  Buchet  de  Gublize  et  Marcellin. 
Lettre  de  M.  Vlesseux,  de  Florence,  directeur  éditeur  des  Archives  historiques 
itattennes,  qui  réclame  à  la  Société  un  compte  rendu  de  cette  intéressante 
collection,  qu41  lui  a  adressée.  M.  le  président  prie  MM.  Renzi  et  Hnlllard  Bré- 
bolles  de  vouloir  bien  s'en  occuper  le  plus  t6t  possible.  Lettre  de  M.  Sarmiento, 
admis  comme  memlNre  correspondant  du  Chili,  dans  la  dernière  séance  ;  il  re- 
mercie la  Société  de  son  admission  et  il  annonce  en  même  temps  son  départ 
pour  r Amérique,  d'oà  il  compte  envoyer  2r  l'Institut  Historique  des  documents 
précieux  sur  les  événements  politiques  de  ce  pays.  La  classe  ajourne  la  lec- 
tore  des  Mémoires  à  kséance  du  mois  d'octobre. 

*/  La  deuxième  classe  {histoire  des  langues  et  des  iittératures)  s'est  assem- 
blée le  il  août.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente  qui  est  adopté.  Les  livres  oiTerts  à  la  classe  sonUÏ Euganéen  (l'Eu- 
gziiep)f  Journal  dePadoue,  le  Bulletin  de  V Athénée  du  Beauvesis  pour  le-pre- 
«lier  semestre  1847.  Bulletin  spécial  de  V  Institutrice,  par  M.  Lévi  (Alvarès)* 
M.  Alix  donne  lecture  d'un  rapport  sur  Touvrage  de  nptre  collègue  M.  Sandier, 
publié  en  anglais  à  Notthingam  sur  la  littérature  française  ;  renvoi  au  Comité 
du  Journal. 

%*  Le  18  août  18^7,  la  troisième  classe  {histoire  des  sciences  physiques,  ma- 
thémathiques,  sociales  et  philosophiques)  s'est  assemblée  sous  la  présidence  de 
M.  O.  Leroy.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  Let- 
tre de  M.  le  garde-des-sceaux,  ministre  de  la  Justice,  qui  envoie  à  l'Institut 
Historique  les  comptes  rendus  de  la  justice  civile  et  criminelle  en  France  pen- 
dant l'année  i&kb.  M^  Gauthier  la  Chapelle  est  nommé  rapporteur.  Livres  of- 
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ferts:  Bulletin  dfi  la  Société  du  départewunt  du  Var;  Harmoniet  Sodoieê  g» 
M.  Le  Hir  ;  Journal  de  Médecine  pt  de  Chirurgie  praiifuêt  p9X  M.  LnciB 
pionnière  ;  Annales  universelles  de  statistique  (Annal!  milT^nall  di  sUtislica) 
Blilân,  juillet  1847  ;  Revue  du  Droit  français  et  étranger,  par  UAL  F«Ux,  La- 
vallette,  etc.  L'ordre  du  jour  appelle  à  la  tribone  M-  aUk  pour  la  leetiue  de 
son  mémoire  sur  les  grands  hommes  et  les  caractères  divers  de  leur  génie.  Renirot 
par  le  scrutin  secret  au  Comité  du  Journal.  M.  Onésime  Leroy  lit  ensuite  un 
mémoire  sur  saint  Martin,  le  soldat  évoque  de  Tours,  qui,  en  350,  apportait  de 
l'Italie  la  lumière  à  la  Gaule  barbare.  Uéme  renvoi  an  Comité  du  journal. 

«\  La  quatrième  classe  [histoire  des  beaux-arts)  s'est  assemblée  le  25  août 
sous  la  présidence  de  M.  Foyatier,  vice- président.  M.  Marcellin,  secrétaire 
adjoint,  donne  lecture  du  procès-verbal  qui  est  adopté  ;  lettres  de  UM.  Gor- 
biilat,  peintre,  et  Jumelin,  architecte,  qui  demandent  à  faire  partie  de  l'In- 
stitut Historique ,  en  qualité  de  membres  résidents  de  la  quatrième  classe. 
MM.  Foyiitier  et  Marcellin  appuient  la  demande  des  deux  candidats.  M.  le 
président  nomme  une  commission  pour  vérifier  leurs  titres  ;  elle  se  compose 
de  MM.  £.  Breton,  Foyatier  et  Marcellin.  La  Société  libre  des  beaux-arts  de 
Paris  envoie  un  volume  de  ses  travaux.  Elle  s*est  proposé ,  dit-elle  dans  sa 
lettre  «  de  contribuer  au  progrès  des  arts  et  au  bien-être  des  artistes;  eUe  a 
a  besoin 9  pour  obtenir  ce  résultat,  du  concours  des  sociétés  qui,  comme  la 
f  vôtre,  tendent  à  propager  le  goût  et  Tamour  des  beaux-arts.  Aussi  atiacbe- 
0  t-elle  le  plus  haut  prix  à  conserver  les  précieuses  relations  qu'elle  entretient 
<•  avec  votre  compagnie,  i   La  classe ,  touchée  des  sentiments  si  honora- 
bles dont  la  Société  libre  des  beaux-arts  est  pénétrée,  a  décidé  qu'un  rapport 
sera  fait  sur  les  travaux  de  cette  compagnie.  M.  Galimard  est  nommé  rap- 
porteur. Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  plusieurs  numéros  de  YAlbui^^  de 
Rome;  la  collection  ù\x  Journal  militaire  de  Florence,  par  M.  Ghérardi-Drago- 
manni.  Les  Annales  de  la  Société  libre  des  beaux-arts  de  Paris,  La  lec\ure  d'un 
mémoire  de  M.  Marcellin  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

^*«  L'assemblée  générale  [les  quatre  classes  réunies)  s'est  assemblée  le  27  août 
1847,  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Auger.  Le  procès-verbal  de  la  séance  pré- 
cédente est  lu  et  adopté,  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Fer- 

•  * 

dlnand  de  Luca,  notre  honorable  collègue  de  Naples,  par  laquelle  il  nous  fait 
renvoi  d'un  ouvrage  composé  par  lui,  et  intitulé  :  Nuovo  sistema  di  studj  geo- 
metrici  analiticamente  dedotti  dallo  svolgimento  successivo  di  una  sola  equa-- 
zione.  M.  MiUotest  nommé  pour  en  faire  un  rapport.  Lettre  de  notre  honora- 
ble collègue  M.  le  baron  de  Reiffemberg,  de  Bruxelles;  il  envoie  à  l'Institut 
Historique  un  exemplaire  de  ses  travaux  insérés  dans  le  compte^reddu  de  la 
commission  royale  d'histoire.  M.  Tabbé  Maurette  est  chargé  d'en  rendre 
compte.  Une  lettre  de  notre  honorable  président,  M.  Martinez  de  la  Rosa,  écrite 
de  Madrid  à  M.  Renzl,  est  communiquée  à  l'assemblée.  Les  expressions  plei- 
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d'fBlérét  et  de  biMveillanee,  dont  se  sert  M.  Martinez  delà  Rosa  enYerêlee 
membres  de  riDStltot  Historique,  toacbent  Tivement  l'assemblée.  M.  Tabbé  De- 
nis cottiBiiBiqiie  à  rassemblée  un  mémoire  sur  les  miracles.  M.  le  baron  de  la 
Pilaye  rend  compte  de  ses  excursions  archéologiques  en  Belgique,  n  se  loue 
beaucoup  de  Taccueil  très-flatteuY  qu'il  a  reçu  de  nos  honorables  collègues , 
MM.  le  baron  de  ReiQèmberg  et  Tandermaelen»  dont  les  secours  lui  ont  été 
tfèe-nUles.  Les  obsenrations  archéologiques  et  géologiques  que  M.  de  la  Pilaye 
vient  de  faire  à  Gand^  &  Osiende,  à  MaJines,  à  Anvers»  seront  le  sujet  d'une 
note  séparée»  que  nous  publierons  très-prochainement. 
Il  est  onze  heures,  la  séance  est  levée.  R*    - 


CHRONIQUE*. 

H.  Minier!  Riccio»  deNaples,  nous  a  adressé  un  ouvrage  important  qu'il  a 
publié  sous  ce  titre  :  Notiee$  historiques  des  écrivains  nés  dans  le  royaume  de 
Naples.  Il  n'y  a  point  compris  les  littérateurs  de  la  Sicile»  qui  du  reste  ont 
donné  lieu  à  des  traités  spéciaux  du  même  genre,  tels  que  la  Bibliothèque  de 
Mongitore.  Le  travail  de  M.  Riccio  est  une  compilation  dans  la  forme  de 
celles  que  nous  nommons  dictionnaires  biographiques.  Or,  de  pareils  ouvrages 
ne  peuvent  point  s'analyser;  il  suffit  d'en  signaler  l'ordonnance  générale,  et 
d'indiquer  le  soin  on  l'exactitude  que  l'auteur  a  pu  apporter  dans  la  compo- 
sition de  chaque  article. 

M.  Riccio  ne  s'est  point  borné  à  donner  la  biographie  des  écrivains  et  sa- 
vants proprement  dits»  ainsi  que  des  artistes/ peintres,  architectes»  musi- 
ciens, etc.»  dont  les  professions  se  rattachent  directement  à  la  culture  des 
arts  de  l'esprit.  Il  y  a  Joiut  celle  des  souveraîus,  des  capitaines,  des  mluistres» 
et  en  général  des  personnages  les  plus  célèbres»  soit  par  leurs  vertus  soit  par 
leurs  crimes,  et  qui  sont  nés  dans  le  royaume  de  Naples.  Mais  en  pareille  ma^ 
tière,  prendre  seulement  le  lieu  de  la  naissance  pour  point  de  départ,  ne 
nous  parait  pas  une  base  heureuse.  En  effet»  Frédéric  II  de  Souabe  ou  Char- 
les d'Anjou  qui  eurent  sur  les  destinées  de  lltalie  méridionale  une  influence 
si  considérable,  ne  figurent  pas  dans  la  collection,  parce  que  l'un  était  né  à 
lési,  l'autre  en  France,  tandis  que  les  empereurs  romains  Auguste,  Tibère» 
Vitellius»  s'y  trouvent  et  uniquement,  à  ce  qu'il  semble,  parce  qu'ils  étaient 
originaires  du  royaume.  De  même  nous  avons  la  biographie  du  roi  Roger, 
né  à  Mileto»  et  nous  n'avons  pas  celle  des  deux  autres  rois  normands  Guil- 
laume I**  et  Guillaume  n,  nés  à  Païenne.  C'est  également  un  tort  à  notre 
avis  que  de  sortir  du  cadre  indiqué  par  le  titre»  parce  qu'on  s'expose  à  être 
incomplet  en  voulant  trop  s'étendre.  Cicéron  et  Marins  étaient  bien  tous  deux 
d'Arpinum;  mais  le  second,  que  nous  sachions»  ne  se  piqua  Jamais  d'être  un 
habile  en  belles  lettres.  Pourquoi  nous  donner  la  biographie  du  turbulent  Ge- 
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Bovioo,  rimplacable  ennemi  de  la  dominatfon  espagnole,  et  omettre  oelle  dn 
.célèbre  Masaniello,  son  contemporain  et  sa  Tictlme?  Qne  viennent  faire,  an 
milieu  de  ce  recneil  littéraire,  le  brigand  Fra  Diavolo  et  l'Infime  Mamraooe 
son  acolyte,  élevés  tons  deux  au  grade  de  colonels^  parce  qu'ils  avaient  assas- 
siné en  trahison  beaucoup  de  Français  ?  Noos  pensons  que  l'auteur  aorait 
mieux  fait  de  réscfirver  pour  une  autre  publication  tous  les  personnages  qui 
n'étalent  point  exclusivement  écrivains,  savants  ou  artistes,  ou  bien,  s'il  vou- 
lait leur  donner  place  dans  sa  galerie,  de  n'omettre  alors  aucun  de  ces  noms 
qui  sont  inséparables  de  Tblstolre  napolitaine. 

Ces  réserves  faites,  nous  devons  dire  que  les  notices  biographiques  et  bi- 
bliographiques des  Napolitains  célèbres  nous  ont  paru  traitées  avec  beau- 
coup de  soin  et  un  remarquable  esprit  d'impartialité.  Ou  y  rencontre  des 
renseignements  utiles  sur  une  foule  d'auteurs  dont  les  écrits  sont  rares  ou  peu 
connus  au  delà  des  Alpes,  et  l'on  aime  à  y  retrouver  des  noms  plus  générale- 
ment appréciés ,  tels  que  notre  Mazarin,  si  habile  mhilslre  et  si  grand  amateur 
de  livres  ;  le  savant  annaliste  Baronius  ;  l'architecte  statuaire  Bernio ,  d'un 
goût  suspect  mais  d*une  hardiesse  si  fougueuse  ;  les  malheureux  philosophes 
Bruno,  Vanini  et  Campanella  ;  le  chantre  de  la  Jérusalem,  Tasso,  né  à  Sor* 
rente;  l'historien  Giannone,  le  jurisconsulte  Filangleri,  etc.,  etc.  L'auteur, 
avec  une  modestie  louable,  n'a  pas  craint  de  joindre  à  son  livre  un  très-grand 
nombre  d'additions  et  de  corrections  destinées  à  combler  les  lacunes  et  à  rec- 
tifier les  erreurs  hiséparables  d'un  pareil  travail  et  d'une  première  édition, 
n  en  est  une  que  nous  prenons  la  liberté  de  lui  signaler  en  passant.  A  la  page 
117,  en  parlant  de  Pletro  d'Eboli,  le  poëte  chroniqueur  de  Henri  VI,  et^on 
pas  de  Henri  IV  (comme  il  est  dit,  probablement  par  faute  d'impression], 
l'auteur  annonce  qu'il  mourut  vers  1225,  tandis  qu*il  était  mort  longtemps 
avant  cette  époque,  comme  le  prouve  un  diplôme  inédit  de  l'empereur  Frédé- 
ric II,  conservé  aux  archives  de  Salerne,  et  daté  de  février  1221.  Mais  ces 
imperfections  de  détail  ne  sont  pas  de  nature  à  nuire  à  l'ouvrage,  qui  restera 
comme  un  répertoire  bon  à  consulter  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  non-seu- 
lement de  l'histoire  littéraire,  mais  aussi  de  l'histoire  politique  du  royaume  de 
Naples.  H.  B. 

—  Notre  collègue,  M.  A.  Elwart,  membre  de  la  quatrième  classe,  directeur 
fondateur  de  la  Société  de  -Sainte  Cécile  de  Paris,  vient  d'être  nommé  cbeva- 
Uer  de  l'Ordre  royal  de  Charles  III,  par  S.  M.  la  reine  d'Espagne.  M.  Elwart 
doit  cette  distinction  au  succès  obtenu  en  Espagne  pour  la  traduction  de  son 
Traité  d'harmonie,  traduction  du  célèbre  don  Waldemosa,  professeur  de 
Sa  Majesté  Gatholiqua 

.  • 

A.  Renzi,  HuillarD'Bréhollbs, 

Administrateur»  Secrétaire  général. 
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ÉTUDE  POLITIQUE  SUR  SAN  MARTIN  ET  BOLIVAR, 

ET  SUR  LA  GUERRE  DE  L'INDÉPBNDA;iVGE  DANS  L'AMÉRIQUE  DU  SDD. 

L'honnear  d^ètre  admis  dans  ce  corps  respectable  dont  les  tra?aiix  ont 
rendu  en  France  de  si  grands  services  aux  sciences  bistoriqnes»  n'efface  point 
en  mol  la  crainte  que  la  coopération  d'un  Américain  ne  soit  bien  faible  pour 
enrlcbir  de  nouvelles  données  rhistolre  contemporaine.  Mais  il  s'agit  de  cette 
Amérique  du  Sud  si  peu  connue  en  Europe,  et  cependant  si  digne  de  i'étret 
malgré  le  triste  spectacle  qne  présentent  aujourd'hui  les  républiques  dont  elle 
se  compose.  Or,  si  incomplets  et  peu  satisfaisants  que  soient  encore  les  résul- 
tats de  riidépendance  américaine,  elle  provoque  par  deux  côtés  essentiels 
l'attention  des  hommes  qui  étudient  dans  les  leçons  de  l'histoire  les  causes  du 
progrès  et  de  la  décadence  des  nations.  L'Amérique  dn  Sud  est  toute  euro- 
péenne, comme  celle  du  nord.  Dans  ces  deux  parties  dn  Nouveaa-Monde  les 
langues,  les  sciences,  les  traditions,  les  idées  de  l'Europe  se  donnent  la  main 
dans  une  chaîne  de  populations  qui  s'étendent  de  la  Patagonle  au  Ganadt. 
Voilà  le  premier  sujet  de  considéra  tlon  ;  le  second  c'est  que  quel  que  soit  l'état  de 
décomposition,  de  désordre,  de  prostration  même  que  présentent  ces  nouvelles 
républiques  de  l'Amérique  dn  Sud,  ce  pays  forme  une  portion  si  notable  da 
globe,  le  développement  des  peuples  y  est  secondé  par  tant  de  chrconstances 
favorables,  que  malgré  les  désastres  qulls  ont  essuyés,  ces  Etats  sont  appelés 
dans  une  période  plus  ou  moins  prochaine  à  jouer  un  rôle  sur  la  scène  politi- 
que dn  monde.  Pourquoi  la  race  européenne  établie  dans  l'Amérique  du  sud 
a-t-elle  produit  des  résultats  si  différents  de  celle  qui  a  occupé  le  nord  ?  Sui- 
vant quelie  loi  se  sont  développées  ces  deux  races  ?  quel  fut  le  caractère  his- 
torique de  leurs  principaux  personnages,  aux  deux  hémisphères  opposés? 
Quelles  traditions  apportaient  les  peuples  colonisateurs  pour  former  le  carac- 
tère des  nations  qu'ils  ont  élevées?  Et  lorsque  celles-ci  voulurent  rompre  le 
lien  politique  qui  les  unissait  à  l'Europe ,  sous  Tempire  de  quelles  idées  se 
préparèrent-elles  au  combat,  quel  but  cherchaient-elles  à  atteindre,  quels 
résoltats  pratiques  ont-elles  obtenus  ? 

N'est-ce  pas  un  sujet  de  profondes  méditations,  que  de  voir  des  peuples 
sortis  de  la  race  européenne  essayer  une  organisation  sociale  au  milieu  des 
forêts  vierges  de  l'Amérique,  avoir  le  ferme  désir  et  le  pouvoir  de  faire  le 
bien,  et  n'aboutir,  en  leurs  premiers  essais,  qu'à  un  encbatuement  de  maux 
Interminables,  tandis  qu'an  autre  essaim  de  la  famille  européenne,  établi  an 
nord,  y  fonde  des  établissements  qui  en  peu  d'années  s'accroissent  de  façon  à 
égaler  en  puissance  et  en  civilisaUon  les  Etats  les  plus  anciens,  de  voir  s'éle- 
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ver  à  vne  d'o^  cet  empire  colossal,  et  de  penser  que  ravenir  do  monde  sera, 
dans  nne  époque  peo  éloignée,  fortement  influencé  par  la  puissance  et  les 
Institutions  de  ces  Etats  improvisés  P 

Une  étude  approfondie  de  l'histoire  de  l'Amérique  expliquerait  ce  contraste, 
et  ne  serait  pas  sans  utilité  pour  la  science.  Mais  malheureusement  le  livre 
qui  devrait  renfermer  cet  enseignement  est  encore  à  faire.  Les  évéoemepts  de 
1* Amérique  se  présentent  à  l'observateur  comme  les  forêts  séculaires  qui 
couvrent  ce  vaste  continent,  c'est-à-dire  dans  une  confusion,  dana  n  pêle- 
môle  qui  fatigue  et  repousse.  Et  si,  dans  les  conjonctures  favorables  il  se  pro- 
duit quelques  personnages  historiques  sur  lesquels  l'esprit  veuille  arrêter  ton 
attention,  comme  étant  ceux  qui  ont  imprimé  le  mouvement  aux'affiiires,  on 
reconnaît  bientôt  que  la  fantaisie  des  contemporains  les  a  revêtus  de  formes, 
de  qualités,  de  caractères  tout  à  fait  opposés  à  leur  manière  d'être  réelle, 
qu'elle  en  a  fait  des  types  idéals  sans  autres  antécédents  qu*nn  nom  inventé,  à  la 
manière  de  ces  légendaires  du  moyen  âge  qui  refaisaient  à  plaisir,  suivant  le 
caprice  de  leur  Imagination,  la  vie  d'un  pieux  cénobite  inscrit  au  martyrologe 
de  l'Eglise. 

A  Tapput  de  ces  faits,  que  j'ai  déjà  indiqués  ailleurs  (1),  je  vais  essayer 
d'esquisser  en  larges  traits  la  physionomie  politique  des  deux  généraux  qpi 
ont  exercé  la  principale  influence  sur  les  événements  d'où  sortit  Tindépep- 
dance  de  l'Amérique  du  Sud,  Bolivar  et  San  Martin.  Tous  deux  généraliai- 
rent  l'opposition  révolutionnaire  que  chaque  portion  de  l'Amériqiie  apportadl 
à  la  domination  espagnole  ;  tous  deux  sauvèrent  le  Nouveau-Monde,  soit  avr 
les  champs  de  bataille^  soit  en  proclamant  les  nouveaux  principes  et  les  idées 
les  plus  avancées  ;  tous  deux  enfin,  après  plus  ou  moins  de  vicissitades,  avec 
des  lauriers  plus  ou  moins  nombreux,  furent  réduits  de  gré  ou  de  force  à 
abandonner  la  scène  qu'ils  avaient  élevée  eux-mêmes,  Tuo  pour  descendre 
dans  la  tombe  solitaire  creusée  par  un  amer  désenchantement,  l'autre  pour 
demander  à  un  exil  obscur  et  volontaire  le  repos  qui  lui  échappait  dans  les 
Etats  qu'il  venait  de  fonder. 

Ces  faits,  si  éloignés  de  nous  qu'ils  paraissent  dans  l'espace  et  dans  le 
'  temps,  olfrent  cependant,  outre  leur  importance  historique,  un  intérêt  parties- 
lier  qui  s'attache  à  la  France  et  qui  attire  de  temps  ep  t^mps  sur  no  point 
des  environs  de  Paris  de  pieux  pèlerinages. 

Les  Américains  qui,  dans  nos  contrées  du  sud.  Jouissent  d'une  certaine  ikh 
sltion  sociale,  après  avoir,  en  visitant  Paris,  satisfait  la  curiosité  qa'eictte 
toujours  la  grande  ville,  prennent  le  chemin  de  fer  de  Corbeil  et,  descendant 
à  la  station  de  Ris,  suivent  le  quai  de  la  Seine  depuis  le  Pont-Aguado  jm* 
qu'aux  environs  de  ce  bouquet  d'ormes  que,  selon  une  tradition,  plantireit 
les  soldats  d*Henri  IV  pendant  le  siège  de  Paris.. Là  se  présente  un  sentier 
étroit  et  tortueux  qui  conduit  à  Grandbourg,  séjour  charmant  au  milien  de 
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jardim  e«ttlvé9  avec  toiijl  Tirt,  et  pour  ainsi  parler,  toote  la  eeqaetUrle  en- 
ropé^oe.  Au  inUleu  de«  alites  de  dablias  et  de  rosiers  qei  s'ollireDl  à  la  vue 
4aBS  cette  résIdeDce  cliaqapêtre,  on  découvre  çh  et  là  des  plantes  américain- 
lies  que  le  yoyageor  salue  comme  des  compatriotes  qn'il  reconnaît  trantplai^ 
iées  dans  ce.  pays  iQiot^n.  Cependant  ce  ne  sont  pas  ces  beautéa  de  la  oalnre 
qnl  attirent  TAméricain  ;  ce  qn'il  vient  voir  ici,  c'ert  un  vieillard  de  kaat^ 
statpre,  auic  traiis  prononcés  et  caractéristiques»  an  regard  pénétrant  et  vift 
malgré  le  poids  des  années,  aux  manières  francbes  et  avenantes.  Le  s^ov 
dn  général  San  Martin  à  Grandboiirg  est  nn  épisode  remarquable,  bien  que 
modeste  de  l'histoire  de  l'Amérique  du  sud  ;  c'est  la  continuation  dn  sa- 
crifice qu'il  commença  en  1822,  et  qui  dure  encore,  fftrdi  k  ce  von  que  k» 
cbevaliers  ou  les  religieux  du  moyen  âge  (aisaieut  d'epebalaer  tonte  letr  cxis^ 
tence  à  l'accomplissement  d'un  devoir  douloureux, 

Voici  ce  que  disait  San  Martin  anx  habitants  dfl  PéfM  à  I4  veille  de  ré- 
signer le  commandement  de  Tarmée  avec  laquelle  il  avait  expulsé  lesEepa- 
gnols  du  Chili  et  des  provinces  unies  du  Rio  de  la  Plata. 

«  J'ai  proclamé  Tindépendance  du  Chili  et  du  Pérou  ;  J'ai  dans  mes  paina 
«  rétendart  que  Pisarre  apporta  pour  asaervir  l'empire  des  locas,  et  j'ai  cessé 
c  d'être  un  homme  public  :  c'est  ainsi  que  sont  payées  avec  usure  dix  années 
c  que  J'ai  passées  an  milieu  de  la  révolution  et  de  la  guerre. 

«  J'ai  rempli  mes  engagements  envers  les  peuples  chea  qui  J*ai  porté  mes 
«  armes.  Je  leur  ai  donné  l'indépendance,  et  je  leur  laisse  le  choix  de  tair 

«  mode  de  gouvernement 

tU  présence  d'un  soldat  heureux,  quoique  désintéressé,  a  des  dangers 
p  pour  les  Etats  nouvellement  constitués;  d'un  autre  c6té,  je  suis  fatigué 
«  d'entendre  dire  que  J'aspjre  a  mettre  la  couronne  sur  ma  tôte.  Je  serai 
c  toujours  prêt  à  me  sacrifif^r  pour  la  liberté  du  pays,  mais  comme  homme 

<  privé  seulement. 

•  Quant  à  ma  conduite  politique,  mes  compatriotes  la  Jugeront  diverse^ 
u  ment  ;  j'en  appelle  à  l'opinion  de  leurs  descendants.  Péruviens,  Je  vous 
«  laisse  la  représentation  nationale  que  vous  ave»  éUblie  t  si  vous  lui  donnes 
«  yotre  confiance  entière,  vous  êtes  assurés  de  triompher,  sinon  l'anarcUe 

â  vous  engloutira. 

m  Que  Dieu  vous  tme  réussir  dans  tontes  vos  entreprises,  et  qu'il  voua 
a  élève  an  plus  haut  degré  de  paix  et  de  prospérité  I  » 

Après  avoir  dit  adieu  aux  plages  américaines,  et  avoir  parcouru  l'Europe 
pendant  quelque  temps,  San  MarUn  a  trouvé  à  Grandbourg  un  arile  obscur 
pour  y  ensevelir  sa  gloire,  et  il  n'en  a  conservé  d'antre  témoignage  que  l'éten* 
dart  de  Pizarre  qui  Ta  accompagné  dans  son  exil.  Cette  letraite  dans  une 
Salote-Hélène  volontaire,  mérite  sa  place  dans  l'histoire.  Mais  &  peine  aper** 
çoit-on  aujourd'hui  sur  le  sol  mouvant  de  l'Amérique  do  Sud  quelques  traces 
des  antécédents  qui  amenèrent  cette  résolution  de  San  MarUn  de  quitter 
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rAmériqne»  où  tant  de  ctiangemenu  et  de  rétolations  excitaient  l'activité  des 
«Bbitions  vulgaires.  Le  nom  de  Bolivar  est  mêlé  à  ce  drame,  et  nous  croyons 
opportan  de  tracer  cet  épisode  de  notre  bistofre,  soit  à  cause  de  l'intérêt 
q«*OD  y  trouve^  soit  pour  bien  faire  apprécier  la  noblesse  du  sacrifice. 

Aq  début  de  ce  siècle,  l'Amérique  du  Sud  renfermait  deux  centres  princi- 
paux de  mouvement  intellectuel,  Buenos-Ayres  et  Caracas.  Dans  celle  du 
nord,  Mexico  avait  donné  avant  1810  le  signal  de  Vinsarreciion  coloniale; 
mais  l'esprit  qui  dirigeait  ce  mouvement,  avait  un  caractère  particulier.  Qu'y 
avait«il  d'essentiellement  indigène  daiis  ce  contrecoup  des  Idées  de  liberté 
politiqae  qui  agitaient  la  vieille  Europe  et  se  répercutaient  en  Amérique  ?  Le 
curé  Morellos  et  les  autres  prêtres  des  campagnes  qui  se  mirent  à  la  léte  de 
rinsurrection,  peuvent  être  considérés  comme  les  représentants  de  la  race  des 
babitants  primitifs  qui  forment  la  masse  do  peuple  dans  le  Mexique.  Le  curé, 
^ez  les  peuples  espagnols  est  un  personnage  à  la  fois  religieux  et  politique. 
Il  possède  la  confiance  de  ses  paroissiens  ;  il  est  la  pensée  de  ceux  qai  dans 
leur  ignorance  ne  pensent  pas;  lui  seul  sait  ce  qui  est  Juste  et  injuste  ;  c'est  à 
lai  que  s'adresse  le  peuple  pour  manifester  ses  besoins  ou  ses  désirs.  Aussi 
a*>t-on  vu  d»is  le  Mexique  et  en  Espagne  nombre  de  prêtres  transforpiés  en 
généraux  d'armée  lorsque  quelque  passion  populaire  avait  agité  les  masses. 
Le  premier  mouvement  au  Mexique  partit  des  classes  inférieures  de  la  société 
et  fut  étouffé  par  le  reftis  de  coopération  de  la  race  espagnole,  qoi  ne  se  Jeta 
dans  la  révolution  qu'après  l'épuisement  de  cette  première  convulsion. 

A  Buenos-Ayres  ^t  à  Caracas  le  mouvement  suivit  une  route  inverse.  La 
révolution  descendit  de  la  parité  éclairée  de  la  société  aux  masses  ;  des  Espa- 
gnols d'origine  à  ia  race  américaine.  Ces  deux  cités,  placées  sur  l'Océan  at- 
lantique, étaient  depuis  longtemps  en  contact  avec  les  idées  politiques  qui 
avaient  changé  la  face  de  l'Barope.  Les  livres  prohibés  allaient  de  main  en 
main,  et  les  Journaux  européens  se  glissaient  parmi  les  marchandises  espa- 
gnoles. La  pensée  d'établir  des  juntes  de  gouvernement  pour  administrer  au 
nom  de  Ferdinand  VII,  alors  prisonnier  de  Napoléon  à  Yalençay,  avait  été  sug- 
gérée par  l'Espagne  elle-même  à  ses  provinces^  qui  se  soulevèrent  de  toutes 
l^rts  pour  organiser  les  résistances  locales  contre  l'invasion  des  armées  fran* 
çaises.  Mais  en  Amérique^  cette  imitation  n'était  qu'une  de  ces  feintes  qu'em- 
{dolent  les  peuples  tenus  depuis  longtemps  en  esclavage  pour  arriver  au  but 
secret  qu'ils  se  proposent.  Les  joutes  de  gouvernement  se  réunissaient  en  pré- 
sence des  garnisons  espagnoles.  Buenos*  Ayres  tenait  sur  pied,  en  181 0,  une  ar- 
■lée  de  quatorze  mille  hommes,  composée  de  corps  espagnols  de  la  Péninsule 
et  d'Américains.  Montevideo  avait  également  uûe  garnison  suffisante  pour 
résiBler  à  toute  nouvelle  tieatattve  de  l'Angleterre  qui,  en  1806  et  1807,  avait 
été  au  moment  de  s'eiAparer  de  l'embouchure  de  la  Plata.  Nais  les  juntes  de 
gouvernement  commencèrent  à  éloigner  les  Espagnols  du  pouvoir,  sous  divers 
prétextes,  et  à  leur  substituer  des  AméiicaiDS,  même  pour  le  commandement 
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des  tioiwmift  et  firent  ai  bloa,  qu'eiiibi  elles  se  traosfomièreot  tu  vérilabtes 
comités  de  salai  pabUc,  prenaot  des  moyens  énergiqoes,  terribles  même  pom*. 
afiermlr  la  réyolDiion.  A  Buesos-Ayres  la  Jante  fit  fasUler  le  vice-roi  Uaien, 
précisémeot  à  caase  de  rinflueiice  que  lai  donaaieni  daos  TopiDloB  pabliqne 
les  services  ga'ii  avait  reodas  ap  pays  pendant  l'invasion  anglaise  repoassée 
par  lui  ;  c'était  Tostracisaie  qui  frappait  les  baotes  répatations  comme  dange- 
reuses pour  la  répabliqoe»  oa  plotOt  qui  renversait  le  premier  obstacle  à  l'In- 
dépendance. Le  doctenr  Moreno,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  maïs  plein 
de  talents  et  doué  d'un  caractère  énergique,  était  le  Danton,  qui  concevait  de 
tels  moyens  de  salut. 

Soutenue  à  Caracas  par  des  mesures  semblables,  la  guerre  de  l'indépen» 
dance  commença  ainsi  à  la  fois  aux  deux  bouts  de  l'Amérique;  mais  en  sortant 
de  ce  double  foyer,  la  révolution  y  prit  dès  le  principe  des  caractères  divers 
et  même  opposés.  A  Caracas,  les  efforts  des  Américains  furent  étouffés  par  les 
armées  espagnoles.  Le  général  filonteverde  parvint  à  s'emparer  de  cette  dté, 
et  Morillo  prit  Bogota,  capitale  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  avait  suivi  rim- 
pulsion  de  Venesuela.  Tous  deux  reconnurent  bien  la  cause  du  md.  Dans  une 
lettre,  adressée  à  Ferdinand  Vil,  Morillo  caractérisait  avec  un  laconisme  ef^ 
frayant  le  système  adopté  pour  arrêter  le  mouvement  :  t  L'oeuvre  de  la  réëoc- 
c  Uoo,  disait-U,  doit  se  faire  de  la  même  façon  que  la  conquête  primitive.  Je 
fli  n'ai  laissé  vivant  dans  le  royaume  de  la  Mouvelie*Grenade  aucun  individu 
«  ayant  assez  d'influence  et  de  talent  pour  conduire  la  révolution.  »  Cette 
lettre  était  accompagnée  d'une  liste  de  deux  cents  docteurs»  personnages  no- 
bles ou  riches  propriétaires,  passés  par  les  armes  ou  pendus  au  gibet  :  En 
inême  temps  les  papiers  publics  de  Mexico,  rentré  alors  sous  la  domtnatlen 
espagnole,  se  chargeaient  d'énumérer  les  vingt-cinq  on  trente  mille  créoles 
de  tout  âge,  de  tout  rang  et  de  tout  sexe,  libres  ou  esclaves,  qui  avalent  expié 
dans  les  massacres,  dans  les  supplices  ou  les  tortures,  le  délit  d'insurrection. 

Fort  heureosement  Morillo  se  trompait  en  laissant  la  vie  à  Bolivar,  dont  II 
aurait  pu  dire  comme  autrefois  Sylla  le  disait  de  César  :  Je  vois  plutieurs  Ma^ 
riui  dam  ee  jeune  homme.  La  persécution  qui  avait  frappé  tous  les  hommes  de 
savoir  et  d'influence  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  à  Venezuela,  avait  privé  la 
révolution  de  l'appui  de  la  partie  éclairée  de  la  société;  et  lorsque  Bolivar 
parut,  il  était  presque  le  seul  homme  de  prestige  qui  put  conduire  les  masses 
populaires,  et  trouver  dans  les  haines  de  race  qui  divisaient  les  Indiens  des  , 
créoles  un  élément  d'une  force  invincible,  et  qu'on  ne  pouvait  plus  anéantir, 
comme  on  l'avait  fait  pour  la  classe  lettrée  moins  nombreuse.  L'histoire  de  Ve- 
nezuela depuis  IBIA,  époque  où  Bolivar  se  rendit  maître  de  Caracas,  est  liée 
dans  tous  ses  détails  k  la  personne  de  ce  libérateur,  qui  dès  ce  moment  revêtit  • 
la  dictature,  dignité  qui  attribuait  à  un  seul  homme  le  salut  de  la  république, 
suivant  l'antique  signification  que  les  R<»alns  donnaient  h  ce  mot.  Le  dicta- 
teur ayant  été  refoulé  dans  TAragna,!»  payspresqueenller  retomba  au  pouvoir 


des  Espagnols.  Mais  BoIl?ar«  après  a? olr  pureoBra  la  NoQfêU«-6réliidé,  là 
JttDalqoe  et  Haut,  chercfaant  partout  les  moyens  de  se  rétabUr,  reparut  bien- 
tôt, el  boprimant  à  la  gnerre  une  noiiYeUe  flgueur,  reprit  le  titre  H  les 
toiictioDs  de  dictateor,  qa'ilconserfa  Jusqu'au  moment  où  H  donna  sa  démis- 
sion dans  te  congrès  tenu  à  Ângostura  en  I9t9.  Cette  abnégation  porta  l'as- 
semblée à  le  revêtir  de  nonveau  du  caractère  suprême,  d'une  manière  solen- 
nelle et  à  l'unanimité  des  solTrages.  Porté  par  les  complications  de  la  gnerre 
sur  le  territoire  de  la  Nonr elle*6renade,  la  batalUe  de  Bocaya  lui  ounlt  les 
portes  de  Bogota.  Bolivar  parut  encore  devant  le  congrès  jetant  à  ses  pieds 
les  drapeaux  pris  k  l'ennemi.  Il  annonça  que  la  Nnovdle-Grenade,  dont  11 
venait  de  terminer  la  conquête,  demandait  sa  réunion  à  Venezuela,  et  re- 
nonça au  suprême  pouvoir.  Le  congrès  loi  conféra  le  titre  de  libérateur.  In- 
corpora la  Nouvelle-Grenade  à  la  république  de  Colombie,  et  réélut  Bolivar 
président  des  deux  Etats.  Ce  général  dirigea  bientôt  ses  armées  vers  le  Sud, 
et  en  1820,  après  la  bataille  de  Pichincha,  gagnée  par  nn  de  ses  lientenants, 
entra  dans  Quito,  dont  le  gouvernement  provisoire,  réuni  sods  ses  auspices, 
déclara  que  ce  pays  formerait  désormais  partie  intégrante  de  la  Colombie, 
c'est*à-dire  de  la  domination  de  Bolivar. 

Longtemps  encore,  toute  rinfluence,  toute  Taotlon  do  gouvemelnent  fut 
concentrée  sur  une  seule  tête.  Bolivar  était  à  la  fois  général  en  cbef  des  ar-> 
nées»  président  d'une  république  qui  s'étendait  indéfiniment  par  des  an- 
nexions successives,  libiraieur  en  titre,  enfin  dictateur  permanent.  Cependant, 
à  Tautre  extrémité  de  l'Amérique  du  sud,  la  révolution  suivait  une  vole  bien 
dUKrenie.  Dans  la  vice-royauté  de  Buenos-Ayres,  dès  que  les  Espagnols  sont 
une  fols  expulsés,  ils  ne  peuvent  plus  reprendre  un  pouce  de  terrain.  Au  Beo 
d'être  réduits  à  la  défensive,  les  insurgés  poussent  depuis  le  commencement 
leurs  invasions  sans  s'arrêter;  leurs  armées  s'élancent  l'une  après  l'autre,  tan- 
tôt contre  le  Haut- Pérou,  tantôt  contre  Montevideo,  ot  s'était  reirancbée  une 
armée  espagnole,  puis  contre  le  Cbili  ;  enfin  sur  tous  les  points  où  subsistait 
encore  raotoriié  du  roi  d'Espagne.  Pendant  toute  cette  lutte,  Il  ne  se  présenta 
point  de  Bolivar  pour  personnifier  et  absorber  la  révolution.  On  voit  dés  con* 
grès,  des  directeurs,  des  représentants  du  peuple,  des  généraux  qui  comman- 
dent des  armées  animées  de  l'esprit  d'Indépendance,  des  tribuns,  des  déma-* 
gogues,  des  tourmentes  populaires  qui  entravent  le  gouvernement,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  affecte  les  formes  du^onvôir  pendant  les  révolutions,  sauf  la 
dictature,  qui  ne  fut  jamais  proclamée.  La  ville  de  Buenos- Ayres  était  le  cen- 
tre du  mouvement  ;  elle  était  l'âme  de  l'armée  révolutionnaire,  ftme  dlssémi-* 
née  en  quelque  sorte  sur  plusieurs  tètes,  ce  qui  empêchait  le  pouvoir  person- 
nel d*un  seul.  C'était  enfin  une  république  telle  qu'on  la  conçoit  en  ses 
diverses  parties,  c'est-à-dire,  la  pensée  et  Taclion  de  tou& 

Cet  antagonisme  de  forme  se  montre  dans  les  deux  républiques,  jusque 
dans  leurs  dernières  maniCssteUons,  jusque  dans  te  caractère  politique  des 
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dém  gfimdi  hoAfni«9  c{al  (Igoretit  de^r  deax  côtés,  c'est-à-dire,  de  Bolivar  et  de 
San  Martin.  La  réToiation  de  Venexaela  et  celle  de  Baenos-Âyres  en  refoulant 
les  Espagnols  des  extrémités  ?ers  le  centre  de  l'Amérique  dusud,  finirent  par  se 
rencontrer  avec  leurs  armées  et  leurs  généraux,  et  le  Pérou  fut  attaqué  en  même 
temps  par  San  Martin  qui  venait  do  Sud,  et  par  Bolivar  qui  venait  du  Nord. 
Cette  rencontre  des  deux  grands  hommes  est  Tévénement  le  plus  dramatique 
de  la  révolution  de  r Amérique,  et  ropinîon  du  monde  n'a  point  été  asses 
éolatrée  en  donnant  à  Bolivar  toute  la  gloire  d'avoir  assuré  rindépeadance 
commune,  parce  qu'il  est  resté  sur  la  scène  jusqu'au  dernier  moment,  tandis 
qaV>n  a  alTaibli  celle  de  son  rival,  qui  avait  eu  le  rare  désintéressement  de 
s'effacer  et  d'abandonner  sa  position,  voulant  épargner  un  thoc  aux  deax 
masses  des  forces  américaines. 

Le  CMYI,  comme  presque  toutes  les  colonies  espagnoles,  avait  pris  une 
part  active  au  mouvement  général  de  rinsurrection  qui  éclata  de  toutes  parts 
en  i810«  Mais  rapparition  sar  la  scène  politique  de  deux  hommes  émlnents 
ne  tarda  pas  à  semer  la  division  entre  les  habitants,  puis  l'anarchie  et  la 
gnerre  civile.  En  1814,  malgré  l'héroïque  résistance  des  Chiliens,  les  Espa- 
gnols étaient  encore  en  possession  du  pays.  Ce  revers  suggéra  au  directeur 
deBaenos-Ayresla  pensée  d'envoyer  une  armée  pour  ranimer  le  sentiment 
de  lindépendance  Comprimé  dans  le  Chili,  mais  non  éteint;  et  le  géné- 
ral San  Martin  fut  chargé  de  cette  tâche  difficile.  San  Martin  était  un  chef 
formé  en  Espagne  pendant  la  guerre  de  la  Péninsule  ;  11  s'était  distingué  à 
Bayien  et  avait  fiiilli  être  massacré  dans  une  émeute  furieuâe.  Lorsqu'éclata 
la  guerre  entre  l'Amérique  et  l'Espagne,  se  sentant  appelé  &  prendre  le  parti 
que  lui  assignait  IMntérêt  de  sa  noavelle  patrie,  11  olMt  ses  services  aux  Amé« 
ricains. 

La  présence  de  San  Martin  opéra  une  révolution  dans  lé  système  de 
guerre  en  Amérique.  Adoptant  la  tactique  des  Espagnols  contre  les  Français, 
les  insurgés  opposèrent  aux  Espagnols,  à  défaut  d'études  stratégiques,  leurs 
terrtbies  montonerai  (guérillas)  ;  cette  levée  en  masse  des  populations  rend  fa- 
tals à  l'ennemi  la  femme  qui  le  captive,  le  guide  qui  conduit  ses  pas,  le  toit 
qui  le  couvre,  tandis  que  chaque  haie,  chaque  sinuosité  du  terrain,  chaque 
accident  du  pays  recèle  un  défenseur  armé,  qu'il  faudrait  connaître  pour  le 
combattre.  L'éducation  militaire  avait  bien  commencé  en  Amérique,  mais  elle 
était  loin  de  répondre  aut  besoins  des  circonstances.  L'Espagne  envoyait 
pour  maintenir  les  colonies  ces  vétérans  qui  avaient  résisté  aux  armées  irré- 
sistibles de  Napoléon  :  les  Améiicalns  n'espéraient  donc  se  défendre  qu'en 
embarrassant  la  marche  des  agresseurs,  ils  ne  pensaient  échapper  aux  désastres 
qu'en  se  dispersant  pour  divise^  Tennemi,  sauf  à  se  réunir  de  nouveau  par 
des  marches  précipitées.  San  Martin  emprunta  à  l'Espagne  la  totence  de  la 
guerre  que  les  vainqueurs  avaient  trouvée  dans  les  bagages  des  vaincus  &  Vlt- 
toria,  et  depuis  ce  moment  la  résistance  nationale  s'organisa,  rinsurrection 
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spontanée  prit  ane  forme  et  an  caractère  ;  enfin  la  tactique,  la  discipline,  la 
scfeoce  stratégique,  donnèrent  tout  élan  au  courage  et  à  la  défense. 

Disposant  d'une  armée  dont  Torganlsation  exigea  trois  années^  San  Mar- 
tin commença  en  1817  une  entreprise  semblable  à  celle  qui  fit  la  réputation 
d*Annfbal  dans  rinvasion  de  l'Italie.  II  fallair»  pour  attaquer  le  Cbill,  fran- 
chir la  chaîne  des  Andes  dans  sa  partie  la  plus  abrupte,  la  plus  élevée,  la  plus 
rocailleuse.  Entre  le  Chili  et  les  Provinces^Unles  du  Rio  de  la  Mata,  à  peine 
connaît-on  trois  ou  quatre  passages  praticables  dans  cette  barrière  colossale, 
qui  se  développe  sur  une  étendue  de  quatre  cents  lieues,  et  encore  même 
peut-on  les  regarder  comme  Inaccessibles  s'ils  sont  défendus,  à  cause  de  la 
profondeur  des  précipices  et  des  goi^es  qui  coupent  les  montagnes.  Les  habi- 
tations humaines  disparaissent  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne,  là  où  com- 
mencent les  ramifications  escarpées.  An  centre,  sur  nue  largeur  de  cent  Ueues 
s'étend  un  dédale  de  montagnes  granitiques,  masse  de  glaciers  étemels,  d'ota 
se  précipitent  avec  violence  des  torrents  dont  llmpétuoslt^est  accrue  par  des 
cascades  gigantesques;  partout  la  nature  revêt  ses  formes  les  plus  grandioses 
et  les  plus  imposantes,  sans  que  l'homme  y  ait  pu  imprimer  le  sceau  de  sa 
puissance,  sinon  en  quelques  sentiers  que  Ton  distingue  à  peine,  et  qui  dispa- 
raissent à  chaque  hiver. 

Toute  la  vigilance,  toute  la  sagacité  des  Espagnols,  furent  Impuissantes  à 
découvrir  sur  quel  point  se  méditait  cette  invasion  audacieuse,  et  qui  semblait 
sans  ordre.  Durant  vingt-cinq  jours  Tarmée  de  San  Martin  disparut  en  exécutant 
le  passage  de.ce.nouvean  Saint-Bernard,  elles  Espagnols  virent  tout  à  coup  se- 
déployer  en  bataille,  dans  les  vallées  du  Chili,  une  armée  disciplinée,  qui 
avait  franchi,  avec  tout  son  matériel  de  guerre,  ces  crêtes  dont  l'élévation 
semblait  défier  Taudace  de  l'homme.  Un  an  après  l'Espagne  avait  perdu  cette 
belle  colonie  qu'elle  ne  devait  plus  recouvrer. 

Dès  lors  commencèrent  à  se  montrer  le  système  de  San  Martin  et  Tanla- 
gonisme  de  vues  et  d*idées  qui  devaient  bientôt  le  mettre  en  opposition  avec 
Bolivar.  Le  peuple  Chilien,  répondant  à  l'attente  excitée  par  les  succès  défi- 
nitifs du  général,  proclama  chef  du  nouvel  Etat  celui  qui  venait  de  le  rendre 
à  l'indépendance.  Une  bonne  politique  lui  conseillait  de  se  placer  à  la  tête  du 
gouvernement!  soit  pour  organiser  des  ressources  et  des  moyens  de  guerre, 
soit  pgftjp  abolir  les  restes  de  l'influence  et  de  la  domination  espagnoles.  Plein 
de  céTeisprU  essentiellement  républicain,  que  la  révolution  avait  conservé  à 
l'extrémité  sud  de  l'Amérique,  San  Martin  ne  pouvait  admettre  que  Tadmi- 
nisiratlon  de  l'Etat  fut  concentrée  dans  les  mains  du  général  en  chef  de  l'ar- 
mée, et  quoique  de  telles  fonctions  ne  dussent  être  que  temporaires,  il  ne  les 
regardait  pas  moins  comme  un  empiétement  sur  les  libertés  publiques.  Il  n'ac- 
cepta point  l'autorité  suprême,  désireux  seulement  d'user  de  son  Influence 
pour  former  un  gouvernement  national  qui  favorisât  ses  projets  de  guerre  con- 
tre le  Pérou.  Alors  Tarrnée  qui  avait  traversé  les  Andes  perdit  son  caractère 
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d*amée  aoilUaIra  pour  de?eDtr  nationale,  car  11  fallait  conserver  à  cliaqae 
Etat  coloDial  les  démarcations  déjà  consacrées. 

Le  gouverneDient  du  Chili  s'occupa  bientôt  d'organlsernne  armée  de  dé- 
barqoemenl  et  de  créer  une  escadre  pour  aller  au  Pérou  déloger  les  Espagnols 
des  postes  qu'ils  occupaient  encore.  L'escadre  sous  le  commandement  de 
lord  Cochrane»  avec  Tarmée  aux  ordres  de  San  Marilo,  mit  à  la  voile  (1820), 
et  à  peine  l'expédition  eut-elle  pris  terre,  que  le  général  s'empara  d'une  as- 
sez grande  étendue  de  terrain  pour  toucher  presque  à  la  résidence  du  vice- 
roi,  le  plus  Important  des  gouvernements  coloniaux  après  celui  du  nexique. 
lima  était  un  séjour  princier^  avec  une  cour  oti  la  dissipation  et  les  plaisirs 
charmaient  les  loisirs  du  vice-roL  Cette  ville  conserve  encore  dans  ses  mœurs 
cl  dans  ses  coutumes  quelques  restes  de  son  premier  étal.  C'était  un  éden  au 
sein  des  colonies,  le  rêve  d'or  des  Espagnols  ;  il  n'était  bruit  que  de  ses  mal* 
sons  lambrissées  de  lames  d'argent,  et  de  ses  femmes,  heureuses  rivales  des 
gracieuses  Andalouses,  Aussi  Lima  était-il  le  rendez-vous  de  tous  les  aventu- 
riers; ses  vice -rois  étalent  choisis  parmi  les  favoris  des  relues  et  des  dames  de 
la  cour  d  Espagne  ;  et  les  Joyeuses  traditions  de  cette  ville  n'ont  point  oublié 
les  Lais  et  les  Âspasles  qui  ont  brillé  dans  cet  heureux  temps  de  fêtes^  de  sé- 
rénades et  de  déguisements. 

Sous  ce  climat  amollissant  de  Lima,  les  femmes  conservent  encore  ces  grâ- 
ces, ces  séductions  qu'on  ne  trouve  sur  aucun  autre  point  du  globe.  Par* 
malheur,  la  civilisation  et  le  progrès  des  idées  font  tous  les  Jours  de  larges 
brèches  à  l'antique  originalité  du  pays,  et  la  couleur  locale  s'eilkce  sous  les 
atteintes  de  la  mode  et  des  usages  européens.  Â  Lima,  les  femmes  étalent 
parvenues  à  Jouir  au  moins  deux  heures  par  jour  de  cette  Indépendanfie  ab- 
solue que  le  saint-siroonlsme  a  vainement  prêchée  pour  affranchir  leur  sexe. 
Cela  se  faisait,  et  cela  a  lieu  encore  à  la  faveur  d'un  voile  on  déguisement  que 
les  Espagnols  ont  emprunté  aux  Arabes,  et  qui  tenait  aux  idées  religieuses, 
mais  que  les  femmes  de  Lima  ont  tourné  à  la  galanterie.  Dans  la  vie  ordinaire, 
elles  suivent  les  coutumes  européennes  ;  mais  veulent-elles  être  libres  comme 
l'oiseau  dans  l'air,  veuves  ou  mariées,  elles  revêlent  la  $aya\  sorte  de  domino 
dont  elles  s'enveloppent  ;  elles  voilent  leur  tète  et  leur  visage  d'un  Impénétra- 
ble manllUe,  laissant  brlUer  à  peine  un  œil  furlif  et  moqueur;  et  dès  ce  mo- 
ment tout  lien  social  se  relâche  et  disparait  pour  elles.  La  censure  de  l'opi- 
nion ne  peut  rien  à  Lima  contre  cet  incognito  qui  défie  toute  Inquisition.  La 
famille  disparaît  pour  toute  femme  qui  le  prend.  Dans  les  églises,  dans  les 
promenades,  au  lieu  de  fuir  l'abord  des  hommes,  la  timide  jeune  fiUe,  au- 
paravant pleine  de  modestie,  s'attache  à  leurs  pas,  les  provoque  par  des  bons 
mots,  les  défie  et  les  rallie.  Infamie  sur  celui  qui  oserait  soulever  un  coin  du 
Toile  qui  cache  ce  lutin  persécuteur!  scandale  sur  celui  qui  voudrait  savoir  à 
qui  appartient  cet  œil  de  feu  brillant  comme  un  diamant  entre  les  plis  gracieux 
de  la  mantille  !  c'est  l'offense  la  plus  grave  qu'on  puisse  fake  aux  usages  du 


—  410  — 

p»f  «<  MdntirM  cttei  elle,  la  Joyeuse  fille  de  Lima  reprend  les  vêtements  eora- 
péens  et  s'assnjétlt  à  toutes  les  conditions  de  la  vie  ordinaire.  Mais  celte  mas- 
carade, ce  carnaval  de  Uma  est  perpétuel  ;  et  dans  un  bal  comme  dans  on 
enterrement,  pendant  les  sessions  des  chambres  aussi  bien  que  pendant  les 
fêtes  de  TEglise,  la  femme  voilée  se  présente  IndiiTéremment,  toujours  impé- 
nétrable, mais  toujours  pleine  de  séductions,  que  la  coquetterie  féminine  sait 
mettre  en  Jeu  sans  trop  blesser  la  pudeur. 

Fant-tl  s'étonner  qu*une  cité  livrée  à  de  tels  goûts  et  à  de  tels  usages,  rési- 
dence des*vice-rots  de  la  plus  opulente  des  colonies,  n'eût  produit  encore  aa« 
cun  symptôme  d'ébranlement,  et  ne  se  fût  pas  associée  à  l'esprit  dlndépen— 
dance  qui  agitait  les  autres  contrées  d'Amérique?  L*£spagne,  au  reste,  y 
af  ait  établi  une  succursale  de  Tlnquisltion,  qui  sans  avoir  peut-être  allumé 
des  bûchers,  n'en  répandait  pas  moins  la  terreur  de  son  nom  et  proscrivait  à 
l'entrée  de  la  ville  le  Contrat  social,  Fottaire,  Raynal,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
était  à  l'Index  dans  un  intérêt  politique  ou  religieux,  tout  ce  qui  pouvait  por- 
ter les  esprits  à  la  révolution,  et  propager  le  doute  sur  les  croyances. 

San  Martin  commença  à  ralentir  sa  marche  à  mesure  qu'il  approchait  de 
la  Capitale  du  Pérou.  Ce  général  si  audacieux  au  passage  des  Andes  hésitait 
maintenant  aux  abords  d'une  cité  dont  la  garnison  n'était  pas  assez  forte  pour 
lui  résister.  L'armée  murmurait  sur  ces  retards  inexplicables  qui  exposaient 
le  soldat  à  rinclémence  de  l'air.  Mais  les  cheft;  ne  voyaient  pas  le  moment  d'en- 
trer dans  cette  Gapoue  américaine  pour  y  jouir  de  ces  plaisirs  fabuleux  dont  les 
rédts  circulaient  partout  comme  des  proverbes  et  des  légendes. 

Le  généraLétait  arrêté,  sans  doute,  par  quelque  délicatesse  de  conscience. 
Personne  ne  s'était  encore  présenté  de  Lima  pour  lui  donner  la  bienvenue. 
I^  terreur  régnait  dans  la  cité,  et  les  contes  les  plus  absurdes,  propagés  par 
les  Espagnols,  sur  l'armée  américaine,  trouvaient  crédit  parmi  cette  popula- 
tiotodotot  oh  venait  troubler  ainsi  les  plaisirs,  les  processions  et  les  courses  de 
taureaux.  Le  capitaine  Basil  Hall,  qui  fut  présenté  à  San  Martin  dans  cette  clr- 
constanee,  a  conservé  dans  la  narration  de  son  voyage,  le  récit  des  confiden- 
ces qui  loi  furent  faites  par  ce  général,  et  qui  plus  tard  sont  devenues  des 
maiérlani  ponr  l'histoire,  parce  qu'elles  expliquent  les  faits  accomplis  :  •  On 
demande,  disait  alors  San  Martin,  pourqtioi  je  ne  marche  pas  tout  de  suite 
sur  Uma.  Je  ne  m'arrêterais  pas  un  Instant  si  cela  convenait  à  mes  vues;  je 
n'atnbitlonne  pas  la  gloire  militaire;  je  ne  brigue  pas  la  renomtnée  de  con- 
quérant du  Pérott  ;  ma  seule  pensée  est  d'affranchir  cette  contrée  de  l'oppres- 
sion; que  ferals-je  à  Lima  si  les  habitants  m'étaient  contraires?  La  cause  de 
l'Indépendance  ne  tirerait  aucun  avantage  de  la  possession  de  cette  ville.  Mon 
plan  est  bien  différent  ;  Je  désire  avant  tout  que  les  hommes  se  convertissent 
à  mes  Idées,  et  que  leurs  sentiments  se  mettent  graduellement  d'accord  avec 
l'opinion  publique.  Que  la  capitale  proclame  sa  profession  de  foi  politique. 
Je  lui  ménagerai  l'occasion  de  faire  cette  démarche  en  toute  liberté.  J'ai 
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gagùé  de  jour  en  jour  des  alliés  dans  le  CŒar  da  peuple.  Quant  ii  la  force  ml-* 
lUaire,  j'ai  réussi  à  augmenter  et  à  améliorer  l'armée  patriotes  celle  dea 
fspagiiols  a  été  mutilée  par  la  misère  et  les  désertion^.  C'est  au  pays  lui- 
même  à  juger  quels  sont  ses  véritables  intérêts;  il  est  juste  que  les  babitanta 
fassent  connaître  ce  qu'ils  pensent.  L*opinion  publique  est  un  nouveau  res- 
sort introduit  dans  les  affaires  de  Ces  contrées  :  les  Espagnols,  incapables  de 
la  diriger,  ont  comprimé  son  élau.  Le  jour  est  arrivé  où  elle  va  manifester  sa 
force  et  sa  puissance.  > 

Enfin  le  vice-roi  fit  connaître  qu'il  allait  se  retirer  et  se  retrancher  dans 
les  forteresses  de  Callao  avec  les  troupes  qui  occupaient  Lima,  et  il  délégua  le 
coinmandement  à  un  noble  Américain.  L'agitation  croissait  dans  la  cité,  qui, 
au  milieu  de  circonstances  si  critiques,  était  occupée  du  cérémonial  ridicule 
d'un  baisè-main,  d'une  réception  de  gala;  la  présentation  de  tous  les  corps 
religieux  et  des  autorités  absorbait  un  jour  entier  Tattention  du  nouveau  gou* 
verneur,  tandis  que  les  tribus  indigènes,  soulevées  par  la  rumeur  qui  annon* 
çalt  la  dernière  heure  de  la  conquête  espagnole,  circulaient  dans  la  ville> 
prêtes  à  tirer  vengeance  de  l'antique  extermination  de  leur  race;  en  même 
temps  des  troupes  de  bandits,  cortège  obligé  de  l'admlnistraiion  espagnole 
aussi  bien  que  de  rinquisition,  se  répandaient  dans  Lima  pour  y  exercer  leur 
industrie.  Le  gouverneur  trouva  cependant  iine  heure  de  répit  pour  envoyer 
une  députation  au  général  San  Martin,  Tiovitant  h  prendre  possession  delà 
cité,  afin  de  la  mettre  à  Tabrl  des  entreprises  de  la  populace  ei  des  esclaves 
qui  la  menaçaient.  La  nuit  qui  se  passa  avant  le  retour  de  la  députation  fut 
un  moment  de  crise  pour  les  habitants,  qui  restèrent  sur  pied,  réunis  eu 
groupes  silencieux,  attendant  avec  Taube  du  jour  la  réponse  qui  allait  fixer 
leur  sort.  San  Martin  déclara  qu'il  n'entrerait  dans  Lima  que  lorsque  les  ha- 
bitants auraient  manifesté  d'une  manière  auibenlique  rinicntlon  de  proola- 
mer  leur  indépendance  ;  mais  pour  prévenir  tout  désordre,  il  ordonna  à  ses 
troupes  d'avant-garde  de  se  tenir  aux  ordres  des  autorités  de  Lima.  Les  habi« 
tants  ne  pouvaient  revenir  de  leur  surprise,  et  le  gouverneur  voulant  té* 
moigner  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  donner  son  adhésion  à  ces  mesures,  eo- 
Joignit  aux  troupes  quelques  dispositions  qui  furent  immédiatement  exécutées. 

Bientôt  deux  moines  se  présentèrent  à  la  tente  de  San  Martin.  Les  peintres 
de  genre,  pour  caractériser  Lima,  placent  toujours  dans  leurs  cadres  un 
moine  qui  donne  son  scapulaire  à  baiser  au  peuple,  une  femme  masquée  qui 
détourne  la  tête,  et  un  mulâtre  qui  chante  en  s'accompagoant  de  la  guitare. 
Un  des  bons  pères  compara  le  général  à  César,  et  l'autre  à  Lucullus.  Cela  pro- 
mettait, et  San  Martin  voyait  arriver  le  dénouement  de  la  révolution.  Après 
cela,  une  mère  de  famille  vint  offrir  ses  fils  pour  la  guerre,  et  cinq  jeu* 
nés  filles  de  Lima  s'étant  avancées  jùsqu  à  la  tente  du  général,  lui  présen- 
tèrent un  gracieux  hommage.  Enfin  un  autre  motne,  d'un  aspect  sombre  et 
sévère,  vint  se  poser  devant  lui  dans  l'attitude  de  la  contemplation  ;  il  fixa  sur 
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lai  ses  regards  pénétrants  comme  s*il  eût  voala  découvrir  an  fond  de  son  cœur 
les  projets  qa'll  méditait  poar  asseoir  la  révolnllon.  Le  résultat  de  cet  exa- 
men parut  le  satisfaire.  Lima,  dès  ce  moment,  était  acquis  à  la  cause  de  l'indé- 
pendance. Les  moiûes,  vrais  représentants  de  la  population  espagnole,  et 
les  femmes,  qui  avalent  tout  empire  sur  cette  ville  enchantée,  acceptaient  le 
générai.  L*esprit  de  la  révolution  et  la  conquête  devaient  faire  le  reste. 

San  Martin  expliquait  alors  ainsi  la  cause  de  cette  apathie  et  de  cette  In- 
dUférence  presque  complète  que  le  Pérou  montra  pour  sa  liberté  au  commco* 
cernent  de  la  révolution  :  «  Le  Pérou,  disalt-il,  avait  eu  le  malheur  d*être  privé 
par  la  nature  de  communications  directes  avec  les  nations  éclairées  de  la 
terre.  Le  progrès  graduel  de  l'intelligence  humaine  dans  les  autres  Etats  de 
FAmérhiue  du  Sud  y  avait  préparé  les  esprits  à  un  nouvel  ordre  de  choses.  Âa 
Chili  et  ailleurs  la  mine  était  chargée  ;  il  ne  fallut  qu'y  mettre  le  feu  ;  Texplo- 
sion  devait  éclater.  Au  Pérou  il  en  était  autrement  ;  une  explosion  eût  été 
prématurée.  » 

Après  l'entrée  de  San  Martin  ù  Lima,  restait  la  t&che  difficile  de  chasser 
définitivement  les  Espagnols,  qui,  battant  en  retraite,  s'étalent  repliés  sur  les 
provinces  les  plus  riches  en  ressources.  Malgré  cela,  ils  étaient  presque  aux 
abois.  L'armée  des  Provinces-Unies  les  contenait  par  le  Sud.  Bolivar  occu- 
pait une  ligne  parlant  de  Guayaqull  sur  l'Océan  pacifique  et  8*étendant  Jus- 
qu'aux Guyanes  vers  l'Âllantique.  San  Martin,  avec  l'armée  et  l'escadre  chi- 
liennes dominait  les  côtes  de  la  mer  à  TOccident  ;  et  vers  l'Orient,  le  pays 
était  borné  par  les  déserts  et  les  forêts  de  l'Amérique  centrale,  de  sorte  que 
les  Espagnols  n'avalent  pins  où  se  retirer  lorsque  les  patriotes  approcheraient 
avec  leurs  forces  et  resserreraient  le  cercle  dont  ils  les  entouraient. 

San  Martin  fut  le  premier  à  communiquer  avec  Bolivar,  en  envoyant  une 
division  de  sa  propre  armée  au  général  Sucre,  qui  opérait  vers  Guayaqull. 
La  bataille  de  Pichincha,  qui  assura  Tindépendance  de  toute  la  partie  de 
l'Amérique  espagnole  située  au  nord  du  Pérou,  fut  gagnée  par  les  divisions 
réunies  des  deux  armées  ;  et  l'on  peut  dire  que  cette  union  tant  désirée, 
montra,  dès  qu'elle  eut  lieu,  rincompatibilité  des  systèmes  politiques  que 
suivaient  les  deux  généraux  à  l'égard  des  pays  qu'ils  aidaient  à  secouer  le 
Joug  espagnol.  La  province  de  Pasto  appartenait  à  la  vice-royauté  du  Pé- 
rou. Bolivar,  poursuivant  la  guerre  de  son  côté,  occupa  cette  province  et  la 
déclara  réunie  à  la  Colombie,  peu  après  en  avoir  fait  autant  de  celle  de 
Quito.  La  surprise  fut  grande  au  Pérou  ;  ces  procédés  excitèrent  une  sourde 
indignation  chez  les  patriotes,  qui  crurent  voir  dans  ces  annexions  continuelles 
une  nouvelle  conquête  succédant  à  l'aucienne.  Un  incident  singulier  et  peu 
connu  en  Amérique  put  donner  à  Bolivar  une  idée  de  Tesprlt  qui  animait 
l'armée  nouvellement  débarquée  au  Pérou.  San  Martin  avait  commencé  ses 
travaux  militaires  dans  le  Rio  de  la  Piata,  par  former  un  régiment  de  cavale- 
rie sous  le  nom  de  grenadiers  à  cheval.  On  commence  à  connaître  aujourd'hui 
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CD  Europe  le  moi  gaucho,  par  leqael  on  désigne  dans  eelle  parlle  de  TAméri* 
qae  les  pastears  des  nombreax  troupeaux  qui  couvrent  la  pampa.  Le  gaucbo 
argentin  est  un  Arabe  qui  vit,  mange  et  dort  à  cheval.  Le  lazo,  qu'il  manie 
avec  une  adresse  incroyable,  le  rend  maître  de  tous  les  animaui  de  la  créa- 
tion, sans  en  excepter  le  jaguar  et  le  lion,  qu*il  aborde  sans  crainte.  Celui  qui 
se  trouve  à  sa  portée  ne  peut  échapper  aux  coups  assurés  des  deux  boules 
qu*il  fait  tourner  rapidement  autour  de  sa  tête  et  lance  comme  la  foudre,  sans 
Jamais  manquer  son  but  ;  l'animal  étroitement  enlacé  de  nombreux  replis, 
s*agite  et  s'épuise  en  vains  eflTorts,  pendant  que  le  gaucho  Tentralne  de  toute 
la  vitesse  de  son  cheval.  Il  n'y  a  pas  seize  ans  que  la  guerre  civile  entre  les 
unitaires  et  les  fédéralistes  fut  terminée  parce  que  le  général  qui  commandait 
Tune  des  deux  armées  fut  ainsi  atteint  et  enveloppé  par  cet  instrument  terrible» 
Le  gaucho  ne  s'inquiète  pas  si  le  cheval  qu'il  monte  est  sauvage  ou  dompté. 
En  quelque  état  qu'il  le  rencontre  dans  la  pampa,  il  Jette  sur  lui  son  laxo,  le 
selle  et  le  soumet  de  gré  ou  de  force  à  sa  volonté.  La  nourriture  du  gaucbo 
est  la  viande  rôtie  et  souillée  de  cendres.  Peu  de  peuples  supporteraient  avec 
un  plus  grand  stoïcisme  la  vie  de  privations  et  de  fatigues  qu'il  mène.  Le 
gaucho  est  un  Espagnol  chez  qui  la  vie  pastorale  et  nomade  a  fait  reparaître 
et  dominer  le  sang  arabe  qui  circule  en  ses  veines.  II  est  barbare  dans  ses 
moeurs  et  ses  habitudes,  mais  il  est  intelligent,  plein  d'honneur^  et  capable 
d'embrasser  avec  passion  la  défense  d'une  idée.  Prompt  h  se  venger,  à  la 
moindre  offense  ii  porte  la  main  à  son  couteau. 

C'est  de  ces  hommes  énergiques  que  San  Martin  avait  formé  un  régiment 
à  l'européenne,  ajoutant  aux  qualités  du  cavalier  le  plus  hardi  du  monde  la 
discipline  et  la  tactique  sévère  de  la  cavalerie  de  l'empire.  Le  régiment  de 
grenadiers  à  cheval  vit  sortir  de  ses  rangs  dix-neuf  généraux  et  quantité  d'au- 
tres oflBciers  de  moindres  grades.  Il  commença  à  servir  en  1814  à  San  Lo- 
renzo,  et  termina  à  Ayacuçho  avec  la  guerre  d'Amérique,  la  série  de  ses  cam- 
pagnes, pendant  lesquelles  on  calcule  qu'il  traversa  quatre  mille  lieues  de 
pays  en  droite  ligne.  Cent  vingt-six  hommes  seulement  de  ce  corps  rentrèrent 
à  Buenos-Ayres  en  1826,  et  déposèrent  leurs  sabres  dans  l'arsenal,  en  guise 
de  trophées. 

San  Martin  avait  Joint  à  la  division  qu'il  envoya  aq  général  Sucre  pour  la 
campagne  de  Guayaquil,  un  escadron  de  ce  corps  modèle.  Il  ne  tarda  pas  à 
trouver  l'occasion  de  se  faire  remarquer  de  Bolivar  quelques  Jours  avant  la 
bataille  de  Pichincha.  Le  Chimboraço,  que  les  poëtes  américains  ont  associé 
aa  nom  du  libérateur,  se  dresse  d'un  seul  bloc,  sans  aucune  irrégularité  qui 
altère  sa  forme  conique  :  à  sa  base  s'étend  la  plaine  de  Rio  Bamba>  couverte 
de  prairies.  Sur  cette  plaine  l'escadron  de  grenadiers  à  cheval  rencontra  une 
division  de  cavalerie  espagnole  quatre  fois  plus  nombreuse,  et,  par  une 
charge  hardie,  s'y  introduisant  comme  un  cohi  dans  un  tronc  d'arbre,  il  la 
divisa  en  deux  et  la  tailla  en  pièces.  Bolivar,  dès  lors  admirateur  enthousiaste 


-  414  - 

des  grenadiers  à  cheval,  en  fit  sa  garde  lorsqu'il  entra  à  Qnltp,  ^t  leor  4oD|l9 
le  nom  de  Rio  Baniba,  en  souvenir  de  ce  beau  fait  d'armes. 

Les  nouvelles  anlorilés  de  Qaito,  ayant  adhéré  au  système  de  Bolivar,  qui 
avait  déclaré,  comme  nous  Pavons  dit,  la  présidence  de  Quito  et  la  province 
de  Pasto  Incorporées  à  la  Colombie,  les  oiQciers  de  la  division  envoyée  par 
San  Martin  au  dictateur,  virent  avec  Indignation  ce  démembrement  da 
Pérou  qui  avait  arboré  l'étendard  de  leur  général.  Une  nuit,  tandis  que  le 
libérateur  assistait  à  une  fêle,  Tescadron  Rio  Bamba  déserta,  ses  chefs  en  tête» 
Bolivar,  apprenant  cela,  monte  à  cheval,  se  fait  suivre  de  tout  son  état-major 
et  se  Jette  à  la  poursuite  des  fugilifs  qui  se  dirigeaient  vers  le  Péroq.  Quand 
11  les  a  rejoints,  Il  prend  ses  logements  et  ceux  de  son  état-major  avec  Tesca* 
droD  ;  la  nuit  se  passe  en  fêles  et  rejouissances,  et  le  jour  suivant  Tarmée  de 
BoMvar  accourt  ouvrir  ses  rangs  ^  ces  célèbres  déserteurs,  comme  s'U  n'était 
Tien  arrivé  d'extraordinaire. 

L'annexion  de  Guayaqull,  qui  avait  jusqu'alors  fait  partie  du  Pérou,  accrut 
la  mauvaise  intelligence  qui  venait  de  naître  entre  San  Martin  et  Bolivar,  et  par 
suite  entre  les  deux  armées.  D'autre  part,  l'organisation  dififôrente  de  cesdeax 
armées  ne  pouvait  qu'augmenter  la  désaiTection  réciproque.  San  Martin  avall 
introduit  dans  la  sienne  les  usages,  la  discipline  et  la  hiérarchie  des  armées  de 
TEurope.  Comme  'Washington,  il  avait  autorisé  le  duel,  afin  de  développer  chei^ 
ses  officiers  le  sentiment  de  l'importance  personnelle.  L'armée  de  Bolivar  était 
organisée  autrement.  Il  en  était  plus  que  le  général  en  chef;  il  en  était  le  sou* 
verain,  souverain  absolu,  à  qui  les  individus  et  les  volontés  rapportaient 
toutes  choses.  Les  chefs  de  haut  rang  lui  rendaient  des  services  personnels 
Incompatibles  avec  les  grades  militaires.  Son  langage  avec  eux  se  resseatatt 
de  cette  espèce  de  possession  ;  et  San  Martin,  lui-même,  dans  l'entrevue  de 
Guayaquil,  entendit  le  libérateur  traiter  fort  durement  un  général  qui  vcpait 
prendre  ses  ordres  pour  le  service.  Aussi  le  chef  des  grenadiers  Rio  Bamba, 
qui  était  près  de  lui,  ne  manqua-t-il  pas  de  manifester  en  termes  fort  peo 
courtois  son  opposition  à  un  tel  système.  Le  général  Mosquera,  aujourd'hui 
président  de  la  Nouvelle-Grenade,  disait  au  Chili,  en  parlant  de  cette  circons- 
tance :  «  Lorsque  nous  vîmes  l'armée  de  San  Martin,  nous  connûmes  bien 
à  la  première  vue  ce  que  c'est  que  la  hiérarchie  mjiitaire  ;  chez  nous  il  n'y  a 
qu'un  général  en  chef  et  des  soldats.  » 

L'annexion  de  Guayaquil  à  la  Colombie  rendit  nécessaire  une  entrevue  entre 
Bolivar  et  San  Martin.  Les  maladies  endémiques  avaient  réduit  de  moitid 
l'armée  amenée  par  ce  dernier  au  Pérou  ;  les  nouveaux  corps  formés  dans  )ç 
pays  avalent  montré  dans  les  commencements  peu  d'aptitude  pour  la  giieine» 
et  les  avantages  obtenus  dans  quelques  combats  avaient  été  neutralisés  par 
des  déroutes  éprouvées  en  d'autres.  San  Martin  savait  que  l'armée  espa- 
gnole, cantonnée  dans  les  plus  riches  provinces,  était  plus  que  double  de  la 
sienne»  et  craignant  de  compromettre  le  succès  de  la  guerre»  U  avait  suspenda 
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la  eanpagpe,  Le&ProvIocn  Uqtes  ne  posraieQt  loi  99v#]r«riemi  o^otlMMili  à 
mille  lieaes  de  distance ,  et  le  Oû\U  qui  s'était  époiM  ea  elTorU  powr  équiper 
Tescadre  et  mettre  sur  pied  Tannée  libératrice,  ne  ppuyait  envoyer  de  bo«- 
▼elles  forces.  La  complète  expulsion  des  Espagnols  de  l'IsUima  de  Panama 
laissait  oisive  l'armée  de  Colombie,  forte  de  doue  à  qaatprKO  isHto  (sommes, 
et  commandée  par  d'babiles  généraux.  BéonieSi  les  forces  des  ànx  années, 
pouvaient  en  quelques  semaines  terminer  avec  ^occte  la  dernière  oampagne 
contre  les  royalistes»  San  Martin  avait  demandé  en  vain  qu'on  comWftt  tes 
vides  que  U  guerre  avait  faits  dans  les  rangs  de  la  division  qui  opérait  avec  le 
général  Sucre«  Il  était  surtout  important  de  s'entendre  au  si^et  du  d^membffe- 
inent  de  Guayaquil  qui  cboqnait  tant  San  Martin  dans  ses  idéei  snrl^»  de- 
voirs des  généraux  qui  combattaient  contre  l'Espagne.  «  Pend^ut  dU  anntfas, 
«  disait-il,  j*ai  combattu  les  Espagnols,  ou  plutôt  J'ai  travaillé  en  fav^qr  d^  ce 
«  pays,  car  je  ne  me  suis  armé  que  pour  la  cause  de  l'Indépendance,  Mon 
c  seul  désir  est  que  cette  contrée  soit  gouvernée  par  ses  propriis  lois,  et 
«  qu'elle  ne  subisse  pas  d'ioflueoce  étrangère.  Quant  aq  systinpe  poUtkpe 
c  que  Ton  adoptera,  je  n'ai  pas  le  droit  de  m'en  mêler.  Mon  Intentioii  est  de 
<  mettre  le  peuple  à  même  de  proclamer  son  indépendance»  et  d'éUiMif  Je 
t  gouvernement  qui  lui  conviendra.  Cela  fait,  je  regarderai  ma  «isaiM 
p  comme  accomplie,  et  je  me  retirerai.  » 

Bolivar  ne  put  se  trouver  à  Guayaquil  le  jour  désigné  poorlaconférenoe; 
mais  peu  après  les  cbeCs  des  deux  armées  américaines  se  trouvèrent  réunis 
sous  le  même  toit.  Cbacun  d'eux  avait  la  plus  baute  Idée  de^  talents  militaires 
de  l'antre.  «  Quant  aux  faits  militaires  de  Bolivar»  disait  plus  lard  San  Martin, 
•  on  peut  dire  qu'ils  l'ont  fait  considérer  avec  raison  comme  Tbomme  le  pins 
c  étonnant  qu'ait  produit  l'Amérique  du  Sud.  Ce  qui  le  caractérise  par-dessus 
«  tout,  et  forme  en  quelque  sorle  son  cachet  spécial,  c'est  une  constance  à 
c  toute  épreuve,  qui  se  raidit  contre  les  di£GM;nUés  «t  ne  se  laissa  JaPtls 
«  abattre  par  elles,  quelque  grands  que  soient  les  dangers  dans  lesquels  son 
«  âme  ardente  l'a'  Jeté.  »  Mais  si  l'estime  de  ces  deux  bommes  l'un  pour 
Tautre  était  égale,  leur  but,  leurs  idées  et  leurs  projets  étalent  entièrement 
distincts.  Bolivar  avait  décidé  en  lui-même  un  plan  qu'il  devait  développer  au 
fur  et  à  mesure  des  événements.  Son  cerveau  contenait  en  ébauçbe  usUle  pro- 
jets de  politique,  d'ambition,  de  gloire,  de  commandement  et  de  puissance* 
San  Martin,  pensait-il,  était  venu  fort  mal  à  propos  travailler  de  son  côté  à 
rœuvre  de  rémancipatipn  de  TAmérique  du  Sud,  que  lui-même  s'était  cru 
appelé  à  réaliser  seul.  Le  désir  de  San  Martin,  au  contraire,  était  seulemept 
de  voir  réussir  les  opérations  militaires  commencées  dans  le  Pérou,  et  il  vint, 
l'esprit  libre  de  tout  projet  d'ambition,  solliciter  la  coopération  de  Bolivar 
pour  mener  à  bonne  lin  la  campagne.  Général  des  Provinces-tlnies,  il  devait 
nécessairement  se  retirer  du  Pérou,  une  fols  l'œuvre  de  la  délivrance  accom- 
plie. Il  ne  prétendait  pas  audeU  influencer  l'avenir.  Il  demandait  qu'on  ré- 
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parât  les  pertes  éproovées  par  la  division  qu'il  avait  confiée  à  Sncre^  parce 
qnil  avait  besoin  de  soldats  pour  continuer  la  guerre.  Il  voulait  aussi  la  rein- 
corporation  de  Guayaquil  au  Pérou,  parce  que  cette  province  avait  Jusque  là 
fait  partie  de  la  vice-royauté  de  ce  nom. 

Les  conférences  se  ressentirent  de  la  position  où  se  (rouvaient  les  deux 
obeb;  l'un  manifestant  ouvertement  ses  pensées,  l'autre  enveloppant  avec 
soin  les  siennes,  de  peur  de  laisser  apercevoir  prématurément  ses  projets. 
San  Martin,  bomme  d'une  stature  élevée.  Jetait  sur  le  Mbératëur,  qui  était 
de  très-petite  taille  et  qui  ne  regardait  jamais  en  face  en  parlant,  des  regards 
scrutateurs  pour  tâcher  de  pénétrer  le  mystère  de  ses  réponses  évasives,  lès 
subterfuges  qu'il  employait  pour  Justifier  sa  conduite,  enfin  une  certaine  af- 
fectation de  trivialité  qu'il  remarquait  dans  le  langage  de  cet  homme  qui 
avait  fait  tant  de  belles  proclamations,  qui  se  plaisait  tant  à  prononcer  des 
toasts  pleins  d'éloquence  et  de  feu.  Lorsqu'on  en  vint  à  la  question  des  vides 
&  remplir  dans  les  rangs  de  l'armée  de  San  Martin,  Bolivar  prétendit  que 
cela  devait  se  traiter  de  gouvernement  à  gouvernement.  Quant  à  employer 
son  année  à  terminer  la  campagne  du  Pérou,  il  allégua  son  caractère  de  pré- 
sident de  la  Colombie,  qui  lui  interdisait  de  sortir  du  territoire  de  la  Colombie, 
lui,  le  dictateur,  qui  pourtant  en  était  sorti  pour  délivrer  la  Nouvelle-Gre- 
nade et  Quito,  et  les  réunir  à  Venezuela.  San  Martin  crut  avoir  trouvé  la  so- 
lution des  difilcoltés,  et  comme  pour  se  mettre  d*accord  avec  la  pensée  intime 
du  libérateur  :  «  Eh  bien  !  général,  lui  dit-Ii,  Je  combattrai  sous  vos  ordres.  Il 
«  n'y  a  point  de  rivaux  pour  moi,  quand  il  s'agit  de  Tindépendance  améri« 
«  caine.  Croy ex-mol,  général,  venez  au  Pérou  et  comptez  sur  ma  coopération 
t  sincère,  je  serai  votre  lieutenant.  »  Bolivar  leva  rapidement  les  yeux  pour 
considérer  la  physionomie  de  San  Martin  où  se  peignait  la  plus  noble  sincé- 
rité. Il  parut  hésiter  un  instant  ;  mais  ensuite,  comme  si  sa  pensée  Teût  trahi, 
il  tourna  dans  un  cercle  d'Impossibilités  constitutionnelles  qui  s'élevaient, 
disalt*il,  autour  de  sa  personne,  et  enfin  s'excusa  de  ne  pouvoir  accepter  une 
offre  si  généreuse. 

San  Martin  revint  au  Pérou,  doutant  un  peu  de  Tabnégatlon  de  son  com- 
pagnon d'armes,  et  résolut  de  faire  seul  ce  qu'il  Jugerait  à  propos  pour  épar- 
gner à  la  révolution  le  scandale  d'une  pareille  divisiouj^La  nuit  qui  suivit  Ten- 
trevue  des  deux  généraux  on  vit  s'introduire  dans  ThabUation  de  San  Martin 
un  ofiicler  de  Bolivar  qui  venait  lui  révéler  la  védtable  situation  des  choses 
et  loi  offrir,  au  nom  de  beaucoup  d'autres  officiei^s  leurs  sympathies  et  leur 
concours.  Bolivar,  lui-même,  avait  dit  à  San  Martin  qu'il  n'avait  pas  de 
confiance  en  ses  officiers;  et  son  système  d'organisation  militaire  le  rendait 
plus  populaire  parmi  les  soldats  et  les  subalternes  que  parmi  les  officiers  su- 
périeurs, qu'il  traitait  d'une  façon  humilianle.  On  vit  en  cette  occasion  une 
chose  qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  et  qui  justifie  le  proverbe  : 
Nul  neit  grand  homme  aux  yeux  de  son  valet  de  chambre.  La  gloire  exerce  son 
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pjMtfge  ft  dManee.  San  Martin  était ,  anx  yen  de  l'armée  de  Bolivar,  im 
béros  sans  ri?al^  et  Bolivar,  anx  yeux  de  celle  de  San  Martin,  était  nn  génie 
snpérienr. 

De  retour  à  Lima ,  San  Martin  trouva  le  penple  s'essayaat  déjà  à  cette 
anarchie  qui  a  caractérisé  pendant  vingt  ans  l'histcrfre  du  Pérou.  Le  gouver- 
nement intérimaire  avait  été  bouleversé  ;  Saint-Martin  en  prit  de  nouveau  les 
renés  pour  mettre  de  Tordre  dans  les  affaires  publiques  et  convoquer  le  Con- 
grès. Cependant  il  écrivit  à  Bolivar,  le  priant  vivement  d'entrer  au  Pérou  avec 
son  armée.  Il  a  laissé  ignorer  en  Amérique  pendant  vingt  ans  l'objet  et  le  ré- 
sultat de  l'entrevue  de  GuayaquH,  malgré  les  versions  équivoques  et  mente 
injurieuses  auxquelles  elle  donnait  Heu*  Il  n'y  a  pas  deux  ans  que  le  com- 
mandant Lafond,  de  la  marine  française,  publia  dans  ses  Voyaga  autour  rfn 
monde  la  lettre  dé  San  Martin  à  Bolivar,  qui  retrace  toutes  ces  choses  jusque- 
là  énigmatiquea.  Celte  lettre,  qu'il  obtint  du  secrétaire  de  Bolivar,  est  la  clef 
des  événements  de  cette  époque  ;  elle  révèle  si  clairement  les  caractères  et  la 
position  des  personnages,  qu'elle  mérite  d'être  reproduite  Intégralement. 

Lima,  29  août  1822.  —  «  Cher  général,  je  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  let- 

•  tre  du  23  du  courant,  que  j'avais  pris  le  commandement  suprême  de  cette  ré- 
«  publique  dans  le  seul  bot  de  l'ôter  au  faible  et  Inepte  Jorre  Zagle.  Lesdifficul- 

•  tés  qui  m'entouraient  dans  ce  moment  ne  me  permirent  pas  de  vous  écrire 

•  aussi  longuement  que  je  le  désirais.  Aujourd'hui  je  le  ferai,  non-seulement 
^  avec  la  franchbe  de  mon  caractère,  mais  aussi  avec  celle  qu'exigent  les 
m  grands  intérêts  de  l'Amérique. 

«  Les  résultats  de  notre  entrevue  n'ont  pas  répondu  à  mes  espérances  pour 
«  terminer  promptement  la  guerre.  Malheureusement  je  suis  entièrement  cou* 
«  vaincu  que  vous  n'avez  pas  cru  sincère  l'offre  que  je  vous  fais^s  de  servir  sons 
«  vos  ordres  avec  les  forces  dont  je  dispose.  Les  motife  de  votre  refus  ont  été 
«  que  votre  délicatesse  ne  vous  permettrait  jamais  de  me  donner  des  ordres,  et 
«  que  quand  bien  même  vous  vous  y  décideriez,  le  Gougrès  de  Colombie  ne 
«  vous  autoriserait  pas  à  vous  éloigner  du  territoire  de  la  république.  Permet- 
«  tez-moi,  général,  devons  dire  que  ces  raisons  ne  m'ont  pas  paru  très-plausl- 
«  blés.  La  première  se  réfute  toute  seule,  et  quant  à  la  seconde,  je  suis  persuadé 
m  que  si  vous  en  manifestiez  le  désir  au  Congrès,  Il  raccueiUerait  par  une  ap- 

•  probation  unanime,  puisqu'il  s'agit  de  terminer  dans  cette  campagne,  avec 

•  votre  coopération  et  celle  de  votre  armée  la  lutte  que  nous  avons  entreprisé, 
«  et  que  l'honneur  d'y  avohr  mis  ilo  rejaillirait  sur  vous  et  sur  la  république. 
m  Ne  vous  faites  pas  illusion,  général;  les  données  que  vous  avez  sur  les  for- 

•  ces  royalistes  sont  erronées  ;  elles  montent  dans  le  haut  et  dans  le  bas  Pérou 
«  à  plus  de  douze  mille  hommes  de  troupe  de  ligne  vieillies  à  la  guerre,  et  deux 
«  mois  sufiront  pour  les  réunir.  L*armée  patriote,  décimée  par  les  maladies, 
«  ne  peut  mettre  en  ligne  plus  de  huit  mille  cinq  cents  hommes,  qui  ne  sont,  pour 
«  la  plupart  que  des  recrues.  La  division  du  général  Santa  Cruz  dont  tes  vides, 
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«  d'apFès^eqpill  m'écrit/D'ont  pas  été  renplacés,  nMdfré  ses  rédanatiaMi  a 
m  dû  éproaver  une  perte  considérable  dans  les  marches  longues  et  pénibtas 
m  qu'elle  a  été  obligée  de  faire  par  terre,  et  ne  pourra  être  d'aucune  utilité  dans 

.  «  cette  campagne*  lies  quatorze  cents  Golombiens  que  vous  envoyez  seront  né- 
«  cessalres  pour  maintenir  les  garnisons  des  forteresses  de  €allao,  et  le  bon  or- 
«  dre  à  Lima;  par  conséquent,  sans  Tappui  de  Farmée  que  vous  commandes, 
«  rexpédliion  qui  se  prépare  pour  les  intermedios  ne  pourrait  pas  obtenir  les 

.  <•  grands  résultats  que  Ton  devrait  en  espérer,  ri  des  forces  imposantes  appe- 

.  «  laient  l'attention  deTennemi  d'un  antre  côté;  de  cette  manière  la  lutte  oon* 
«  tlnuera  pendant  un  temps  indéfini.  Je  dis  indéfinli  parce  que  je  suis  intijbe- 
«  ment  convaincu  que  quelles  que  soient  les  vicissitudes  de  la  guerre  actuelle* 
ml'indipendanee  de  V Amérique  est  irrévocable  ;  mais  la  prolongation  de  ia  guerre 
«  causera  la  ruine  des  populations,  et  c'est  un  devoir  sacré  pour  les  bomuies 

'  «  au]Lquels.sont  confiées  leurs  destinées  de  leur  éviter  d'aussi  grands  maui. 

«  Enfin,  général,  mon  parti  est  irrévocablement  pris  ;  j'ai  convoqué  le  pre- 
«  mier  Congrès  du  Pérou  pour  le  20  septembre  prochain,  et  le  jour  qui  suivra 
*t  son  Installation,  Je  m'embarquerai  pour  le  Chili,  certain  que  ma  présence  est 
'«  le  seul  obstacle  qui  vous  empêche  de  venir  au  Pérou  avec  l'armée  que  vous 
«commandez.  La  suprême  félicité  pour  mol  eût  été  de  terminer  la  guerre  de 
«  hndépendance  sous  les  ordres  d'un  général  auquel  l'Amérique  du  Sud  doit 
«  sa  liberté.  Le  destid  en  ordonne  autrement,  et  Je  dois  m'y  conformer. 

• 

m  Je  ne  doute  pas  qu'après  mon  départ  du  Pérou  le  gouvernement  qui  s'y 

.  «  établira  ne  réclame  votre  active  coopération,  et  Je  pense  que  vous  ne  refa- 

«  serez  pas  de  vous  rendre  à  une  si  juste  demande.  Avant  de  partir,  je  vous 

•  remettrai  une  note  sur  tous  les  chefs,  afin  que  vous  ayez  l'avantage  de  bloi 
«  connaître  leur  conduite  militaire  et  privée.  Le  général  Asenales  restera 
«chargé  du  commandement  des  forces  argentines;  sa  probité  »  son  eoo- 
«jrage,  ses  connaissances  lui  mériteront  votre  estime  et  votre  considéra- 

•  tion. 

«  Je  ne  vous  dirai  rien  sur  la  réunion  de  Guayaquil  à  la  république  de  Go- 
«  lomble.  Permettez-moi  seulement  de  penser,  général,  que  ce  n'était  pas  à 
«  nous  de  trancher  cette  affaire  importante.  £a  la  jugeant  d'un  commun  accord 
,«  après  la  fin  de  ia  guerre>  nos  gouvernements  respectifs  eussent  évité  les  dan* 
«  gers  qu'une  décision  prématurée  peut  susciter  aux  intérêts  des  nouveaux 
9  Etats  de  l'Amérique  du  Sud. 

c  Je  vous  ai  parlé  avec  franchise  ^  général  ;  mais  les  sentiments  exprimés 
1^  dans  cette  lettre  resteront  enseveUs  dans  le  plus  profond  silence  :  s'ils  ?e- 
«naient  à  être  connus,  les  ennemis  de  notre  liberté  pourraient  s'en  servir 

•  pour  i'aUaquer,  et  les  intrigants  et  les  ambitieux  pour  souffler  le  fen  de  la 
.  «  discorde. 

«  Le  commandant  Delgado»  porteur  de  cette  lettre,  vons  remettra  de  ma 
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«i  9«rt  nfi  fUsii  de  chasse,  one  paire  de  ptotolefa  et  le  eheval  de  Paâo  (1)  qoe 
«  Je  vous  al  offerts  à  GoayaquU.  Recevez^  général,  ces  souvenirs  du  premier  de 
«  vos  admirateurs ,  avec  rexpresslon  de  mes  sentiments  »  et  de  mon  désir 
«  sincère  que  tous  ayes  la  gloire  de  terminer  la  gaerre  de  l'indépendance  de 
«  l'Amérique  dn  Sud.  Je  me  dis  de  nouveau  votre  affectionné  serviteur.  • 

José  db  San  Marun.  » 

La  promesse  d'abandonner  sa  position  et  de  se  rembarquer  fat  accomplie 
le  Jour  <pil  suivit  la  réunion  du  Congrès  que  San  Martin  avait  convoqué  d'à- 
vuce  pour.déposer  entre  ses  mains  le  commandement  politique  et  militaire 
du  Pérou. 

Cette  lettre  est  le  testament  politique  par  lequel  un  homme  émlnent  lègue  à 
un  autre  la  gloire,  un  pouvoir  acquis,  en  prenant  tontes  les  précautions  pour 
que  son  héritier  profl  te  de  tons  les  avantages  du  legs.  La  conduite  de  San  Martin 
fût  jugée  de  diverses  faf  ons  et  même  calomniée  :  c'est  ainsi  que  les  petits  Etats 
refusent  souvent  de  tenir  compte  aux  grands  hommes  qu'ils  ont  vus  naître  du 
mérite  de  leurs  sacrifices.  L'abdication  de  Charles-Quint  et  aa  retraite  voion^ 
taire  dans  un  doltre  ne  furent  pas  un  sacrifice  plus  gratid  ni  fondé  sur  de  plus 
puissants  motifs.  Gel  empereur  fatigué  avait  vu  son  ambition  satisfaite  ;  il  pou- 
vait se  livrer  entièrement  à  ses  Idées  religieuses ,  car  il  laissait  une  monarchie 
bien  affermie  et  sur  laquelle,  du  fond  de  son  couvent,  il  tenait  encore  les  yeui 
ouverts.  San  Martin  abdiquait  dans  la  force  de  l'âge  et  renonçait  à  l'aveniri 
quand  11  n'en  était  encore  qu'à  la  moitié  d'une  œuvre  si  heureusement  et  si 
glorieusement  commencée.  Maître  du  terrain  sur  lequel  devait  se  décider  la 
gtierr»  de  l'indépendance ,  il  teisalt  taire  tout  ce  que  le  cœur  humain  peut 
aïohr  de  noblement  é|^olste  pour  céder  à  un  autre  une  gloire  cèrtabie ,  pour 
quitter  lus  afflaires  pubHqnes,pour  livrer  à  un  rival  une  armée  qu'il  avait  re- 
crutée lol-mèîne,  qu'il  avait  commandée  dix  ans,  à  qui  il  avait  enseigné  la  vic- 
toire ;  eU  victime  voloùtaire,  il  allait  vivi*e  obscur  ches  un  peuple  qui  ne  le 
conoaiMndt  liaè  et  courir  tous  les  hasards  d'une  position  médiocre  sur  un  sol 
étranger.  Cet  acte  d'abdication  libre  et  prémédité  est  la  dernière  manifesta- 
lloii  dés  vertus  antiques  qdi  bHilèrent  &  rattrore  de  la  révolution  de  Tlndépen- 
dftiice  américaine.  Dé  ce  Jour  datent  les  discordes,  les  révoltes,  el  toutes  les 
Immwrtilés  qhl  Tent  depuis  caractérisée. 

BoHtar  entra  an  Pérou,  et  avec  lès  dent  armées  réunies;  livra  les  batailles 
dé  Inltt  M  d'Ayacncho  qui  tertninèreht  la  guerre.  Hais  il  avait  une  soif  inex- 
tinguible de  gloire,  et  après  avoir  été  lé  libérateur  de  l'Amérique,  il  voulut  en 
Mre  le  législateur  universel.  Halbeurèusement  hbe  bonne  constitution  ne 
sort  pas  tont  d'un  coup  Ad  cerveau  d'un  grsnd  général  comme  l'ordonnance 
trlomphanted'nne  bataille.  D'ailleurs  les  Etats  nouvellement  soustraits  à  la  domU 
iistlon  espagnole,  ébranlés  dans  leur  manière  d'être  par  le  mouvement  politl- 
qne  du  XYIII»*  rtècle,  n'étalent  pas  mflrs  pbur  une  constitution  avancée.  Les 

(i)  Chevifl  dressé  S  tliarchef  Tainble. 
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élacabratioQS  de  la  philosophie  n'avaient  pas  encore  passé  par  le  creaset  de 
l'expérience,  et  Bolivar,  attaqué,  comme  tons  les  hommes  d'EUt  de  son  épo- 
que, de  la  manie  de  forger  des  constitutions,  voulut  montrer  l'originalité  de 
son  génie.  Ne  pouvant  réunir  à  la  Colombie  la  partie  de  l'antique  vice-royauté 
de  Buenos  Ayres  qu'il  venait  d'enlever  aux  Espagnols,  comme  ii  t'avait  fait 
des  autres  provinces,  à  cause  de  l'interposition  d'antres  pays,  ii  en  forma  une 
république  à  laquelle  ii  donna  son  nom,  la  destinant  à  servir  d'essai  pour  une 
constitution  politique  qu'il  avait  imaginée.  Cette  république  eut  un  président 
k  vie  irresponsable,  nne  chambre  de  tribuns,  une  autre  de  sénateurs,  et  une 
de  censeurs,  qui  devaient  limiter  réciproquement  Taction  de  leurs  pouvoirs. 
Dans  le  fond  comme  dans  la  forme,  c'était  une  traduction  de  la  secoode  édi- 
tion du  consulat  de  Bonaparte.  Un  général  de  Bolivar  fut  élu  président  à  vie; 
mais  il  n'accepta  ie  commandement  que  pour  deux  ans,  et  à  la  condition  de 
conserver  une  partie  de  l'armée  colombienne.  Le  véritable  président  à  vie  devait 
être  nommé  aprèj.  Le  nouvel  Etat  n'avait  aucune  communication  avec  la  mer;  il 
était  enclavé  dans  le  centre  do  continent,  circonstance  qui  fut  depuis  l'origine 
de  guerres  Interminables  avec  les  Etats  voisins  dont  il  dépendait  pour  Pexpôr- 
talion  de  ses  produits.  Cette  imprévoyance  de  Bolivar  fit  peu  d*honneur  à  sa 
sagacité,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  croire  que  l'organisation  de  la  nouvelle 
république  était  un  état  transitoire  qui  devait  réunir  en  un  système  général 
tous  les  Etats  sur  lesquels  s'étendait  l'influence  du  libérateur.  Bolivar,  après 
avoir  promulgué  son«  code,  retourna  à  Lima.  Là,  après  des  manifestations  quel- 
que peu  théâtrales  du  peuple  pour  ie  retenir,  il  consentit  à  être  élu  président  à  ' 
vie,  fit  adopter  son  code  comme  loi  fondamentale  de  l'Etat,  et  partit  ensuite 
pour  Guayaqull,  laissant  quatre  mille  hommes  deTannéb  colombienne  à  Lima: 
quinze  jours  avant  son  départ,  le  code  bolivien  avait  été  proclamé  par  le  pré- 
fet de  la  ville.  Ainsi,  cette  législation  se  présentait  comme  le  lien  qui  devait 
unir  le  Pérou  et  la  Bolivie  avec  GuayaquU,  Quito  et  les  autres  pays  annexés 
antérieurement.  L'œuvre  commencée  par  les  armes  continuall  à  la  faveor  des 
constitutions,  mais  en  retournant  à  Bogota  et  à  Garracas  avec  la  présidence  à 
vie  de  deux  Etats  étrangers,  Bolivar  apporta  dans  sa  patrie,  dont  il  était  aussi 
président,  la  subversion  des  Institutions  politiques.  Tandis  qu'il  faisait  des  ten- 
tatives pour  s'emparer  d'une  partie  du  Cbiji  et  y  proclamer  l'annexion  >  il 
se  contentait  de  faire  tout  le  mal  qu'il  pouvait  aux  Provinces-Unies  qui  préten- 
daient connaître  sa  politique.  C'est  de  là  que  lui  vint  l'Idée  du  Congrès  amé- 
ricain. La  dictature  dont  Bolivar  était  presque  toujours  revêtu,  avait  été  né- 
cessaire alors  qu'il  s'agissait  avant  tout  d'expulser  Teoneml  et  de  donner  de 
Tonlté  au  mouvement  en  le  personnifiant  dans  un  seul  homme.  Mab  la  pensée 
de  faire  de  l'Amérique  un  senl  Etat,  prouvait  que  Bolivar  ignorait  tous  les 
précédents  des  institutions  du  peuple  espagnol.  II  méconnaissait  un  sentiiàent 
profondément  enraciné  dans  le  cœur  des  hommes  de  la  Péninsule  hispaniquei 
et  qui  S'est  transmis  à  leurs  descendants  comme  une  de  ces  passions  nationales 
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qol  font  la  perle  on  le  salut  d'an  peuple,  suivant  le  motif  qni  les  excite.  L'Es- 
pagne est  éminemment  locale;  là  est  sa  force,  là  est  l'origine  de  tous  ses  mal- 
beurs. 

•  On  volt  encore  aujourd'hui  dans  la  Péninsule  le  morcellement  qui  caractéri- 
sait l'organisation  sociale  du  moyen  âge.  La  Catalogne  est  l'antipode  de  la 
Gastiile.  Les  provinces  basques  sont  comme  une  terre  étrangère  en  Espagne.. 
Lorsqu'une  force  extérieure  menace  celte  nation,  le  pouvoir  central  se  dissout 
en  Juntes  provinciales,  en  municipalités,  et  s'enracinant  dans  chaque  localité 
rappelle  ce  Titan  de  la  fable  qui  acquérait  de  nouvelles  forces  lorsqu'il  tou- 
chait la  terre.  Lorsque,  au  contraire,  l'action  centrale  de  la  monarchie  cherche 
à  se  fortifier,  à  donner  aux  institutions  de  Tunité  les  fucros,  les  regalias,  les 
localités  en  un  mot,  lèvent  de  toutes  part^  leurs  têtes  menaçantes,  et  les  guer- 
resy.les  bombardements,  les  répressions  sanglantes  deviennent  souvent  néces- 
saires pour  donner  une  apparence  de  nation  à  ces.membres  désunis.  L'Amérique 
du  Sod  se  montre  fortement  imprégnée  de  cet  esprit.  La  Constitution  de  chaque 
Etat  s'y  est  entourée  de  restrictioos  intimes  pour  éloigner  de  toute  participation 
aux  affaires  publiques  les  Américains  des  autres  Etats.  La  jalousie  de  certains 
peuples  envers  les  autres  va  Jusqu'à  falsifier  l'histoire,  afin  de  nier  les  services 
rendus,  les  mérites  antérieurs  de  ceux  dont  la  veille  Ils  étaient  frères  et  qu'ils 
r^ardent  le  lendemain  comme  étrangers  et  traitent  presque  en  ennemis,  quoi* 
que  ils  aient  le  même  idiome,  la  même  religion  et  les  mêmes  institutions. 

Bolivar,  avec  sa  force  de  volonté  et  avec  cette  persistance  qui  furent  si  fa- 
tales aux  Espagnols,  se  brisa  contre  les  résistances  locales  qui  s'élevèrent  de 
toutes  parts  pour  repousser  son  système  d'annexion.  En  1825,  alors  qu'il  pré- 
parait au  Pérou  et  dans  la  Bolivie  la  lëgislalion  politique  qui  devait  réunir  ces 
deux  états,  des  Juntes  provinciales  se  formaient  à  Quito  et  Guayaquil  pour  pro- 
tester contre  Tunion  à  la  Colombie,  et  la  présence  seule  du  libérateur  fut  ca- 
pable de  comprimer  pour  quelque  temps  ces  manifestations.  Lorsqu'il  accou- 
rait d'un  côté  pour  éteindre  le  feu,  le  Pérou  abolissait  le  code  bolivien,  et,  en 
Bolivie,  Sucre,  son  remplaçant  par  intérim  à  la  présidence  à  vie^  s'échappait, 
couvert  de  blessures,  des  mains  de  la  population  en  révolte.  Enfin  la  Colombie 
annonça  f  en  présence  de  Bolivar  même ,  son  intention  de  se  diviser  en  trois 
États  formés  des  trois  sections  coloniales  qui  existaient  avant  llodépcndance,  et 
le  libérateur,  aveuglé  par  son  désir  ardent  de  réaliser  une  chimère  inutile  au 
bonheur  des  populations,  descendit  au  rôle  de  révolutionnaire,  s*emparant  du 
produit  des  impôts  pour  solder  ses  partisans  et  les  chefs  de  son  armée,  allu  - 
mer  la  guerre  civile,  et  forcer  les  dissidents  à  accepter  son  système.  Dans  celte 
tentative,  il  ne  réussit  qu'à  s'aliéner  i'affecUon  de  la  partie  intelligente  de  la 
société  et  qu'à  hâter  la  réaction ,  en  recourant  toujours  au  pouvoir  sans  li- 
mites de  la  dictature,  qui  ne  servait  qu'à  exciter  les  haines,  et  à  rendre  déri- 
soire sa  promesse  de  donner  des  institutions  libres.  Des  conspirations  mena- 
cèrent à  chaque  instant  sa  vie.  Jusqu'à  ce  que  enfin  un  Congrès  réuni  pour 
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mettre  un  terme  à  tant  de  désordres,  déclara  la  dictatnre  llole,  et,  ce  qai  fut 
le  plas  humiliant  poar  Bolivar,  décida  que  les  Etats  de  Colombie,  Yenezoela 
et  Quito  ou  Equateur,  formeraient  à  l'avenir  trois  républiques  séparées.  Ba- 
llvar,  abreuvé  de  dégoûts,  poursuivi  par  la  désapprobation  publique,  pour  ne 
pas  dire  par  la  haine  de  ses  contemporains,  mourut  Tannée  suivante  dans 
une  maison  de  campagne  où  U  était  allé  cacher  son  désenchantement,  ex-- 
primant  en  ces  termes  la  préoccupation  qui  le  dominait  :  «  Je  rougis  en  l'a- 
X  vouant,  mais  l'indépendance  est  le  seul  bien  que  nous  ayons  obtena  aa 
«  prtx  de  tous  les  antres.»  Heureusement  pour  sa  patrie,  lorsqu'il  dbalt  cela, 
cinq  ans  après  la  fin  de  la  guerre,  11  n*y  avait  pas  lieu  k  désespérer  de  l'ave- 
nir, et  Venezuela  est  aujourd'hui  un  des  Etats  américains  qui  se  sont  orga- 
nisés le  plus  promptement,  et  qui  ont  le  mieux  su  concilier  l'ordre  et  la  liberté 
républicaine  dans  les  institutions.  Plut  à  Dieu  que  Bolivar  se  fût  contenté  d'as- 
surer cette  indépendance  à  une  grande  partie  de  l'Amérique,  sans  s'oplnlâ- 
trer  à  la  plier  à  ses  vues  personnelles,  qu'il  pouvait  bien  conseiller,  mats  non 
pas  Imposer  aux  peuples;  le  remords  n'eût  pas  empoisonné  ses  derniers  ta-* 
stants  ! 

Plus  prévoyant,  moins  confiant  en  lai- même,  on  mieux  conseillé  par  les 
événements,  le  rival  qui  lui  céda  la  place  au  Pérou,  comprit  tout  de  suite 
que,  la  lutte  avec  la  Péninsule  une  fols  terminée,  l'Amérique  allait  entrer 
dans  une  longue  et  pénible  élaboration  où  ne  devaient  pas  se  compromettre 
ceux  qui  avalent  obtenu  une  gloire  plus  pure.  La  guerre  dvile  était  déjà  an- 
noncée par  des  affiches  et  des  proclamations  dans  toua  les  Ueux  publics  de 
l'Amérique  ;  il  était  donc  prudent  d'abandonner  la  scène.  San  Martin ,  après 
avoir  parcouru  l'Europe  et  demeuré  quelque  temps  à  Bruielles,  s'établit  dél- 
nitivement  avec  sa  famille  à  Grandbourg.  En  1899,  les  Provinces-Unies  da 
Rio  de  la  Plata,  qui  Jouissaient  depuis  quelques  années  d'une  parfaite  tran- 
quilUlé,  paraissaient  devoir  se  constituer  définitivement.  San  Martin  crut  qae 
le  moment  était  venu  de  retourner  dans  son  pays,  non  pour  s'y  mêler  aux  af- 
faires, mais  pour  y  goûter  la  paix  et  le  repos  que  réclamaient  les  agitations  de 
sa  vie  passée.  Quand  il  arriva  au  port  de  Buenos  Ayres,  il  vit  se  dissiper  de  si 
douces  espérances  :  la  guerre  civile  avait  recommencé  ;  son  intention  étant 
de  n'en  êlre  ni  acteur,  ni  spectateur,  il  retourna  en  France  sans  être  des- 
cendu à  terre,  malgré  les  solUcilalions  de  ses  amis  et  les  suggestions  de  ceux 
qui  se  disaient  ses  partisans. 

Une  telle  abnégation  a  trouvé  enfin  sa  récompense.  Les  cinq  gouvernements 
des  pays  à  rémancipation  desquels  il  a  contribué  se  font  un  devoir  et  un  hon- 
neur de  le  compter  parmi  leurs  élus.  Le  premier  acte  de  la  dernière  admi- 
nistration du  Chili  fut  de  placer  son  nom  en  tête  de  la  liste  de  l'armée  pour 
lui  donner  un  témoignage  de  la  reconnaissance  nationale  ;  le  Pérou  et  Bue- 
nos Ayres  lui  payent  un  tribut  d'hommages ,  et  l'opinion  publique  fait  par- 
tout jTistice  de  ces  imputations  calomnieuses,  auxquelles  sont  ordinairement  es 
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Imite  auprès  de  leurs  contemporains,  les  hommes  qnl  exercent  nne  snrande  In- 
fluence sur  les  destinées  des  nations.  San  Martin  n'avait  pu  échapper  à  Tac- 
cusatlon  de  vouloir  introduire  la  monarchie  en  Amérique;  rien,  sa  vie  le 
prouve,  n'était  plus  loin  de  sa  pensée,  mais  il  était  trop  sage  pour  être  un  ré- 
formateur violent.  Aujourd'hui  que  les  peuples  sont  plus  avancés,  on  est  sur- 
pris devoir  que  San  Martin,  avec  une  profonde  Justesse  d'esprit,  exprimait 
en  1 8ti2  des  Idées  qui»  même  en  Europe,  auraient  épargné  bien  des  maux. 
Dans  une  proclamation  datée  de  Lima,  on  rencontre  les  paroles  suivantes 
que  lui  suggérait  le  spectacle  de  l'état  du  Pérou  :  f  Notre  premier  devoir,  et 
nous  le  remplirons  avec  courage,  fermeté  et  prudence,  est  de  détruire  ces 
idées  Incertaines  que  le  premier  gouvernement  a  imprimées  dans  l'esprit  de 
la  génération  actuelle.  Toutefois  reconnaissons  que  le  plus  grand  obstacle 
n'est  pas  dans  l'absence  de  moyens,  mais  dans  cette  funeste  précipitation 
qui  pousse  les  nouveaux  gouvernements  à  l'abolition  subite  des  abus  qu'a- 
vaient établis  leurs  devanciers.  La  liberté  pour  laquelle  nous  combattons 
est  Je  plus  ardent  de  nos  vœux,  mais  il  faut  se  garder  de  la  prodiguer^  Les 
sacrifices  qu'elle  nous  coûtera  ne  doivent  pas  être  faits  en  pure  perte.  Tout 
peuple  civilisé  doit  être  libre.  Mais  il  faut  en  même  temps  que  la  liberté 
d*un  peuple  soit  en  rapport  avec  la  civilisation.  Lorsque  la  civilisation  est 
plqs  avancée  que  la  liberté,  c'est  l'esclavage;  n'oublions  pas  qu'une  situa- 
tion contrairiB  est  voisine  de  l'anarchie.  Si  le  gouvernement  dont  jouit  l'An- 
gleterre était  Imposé  à  toute  l'Europe ,  cette  partie  du  monde  ne  présen- 
terait bientôt  plus  que  Taspect  de  la  désorganisation  :  il  y  a  telle  autre 
constitution  qui  serait  pour  les  Anglais  le  code  de  Toppression.  L'Améri- 
que doit  être  libre,  mais  dans  de  sages  limites.  Nos  ennemis  auraient  triom- 
phé de  nous  du  jour  où  on  nous  verrait  nous  écarter  de  ce  principe. 
•  Les  diverses  branches  de  radministration  réclament  des  réformes.  On 
peut  alBrmer,  sans  crainte  d'être  contredit,  que  nos  Institutions  ont  besoin 
d'être  débarrassées  du  vernis  espagnol  ;  et,  comme  le  disait  le  grand  lord 
Çbatam,  dans  une  circonstance  mémorable,  nous  devons  infuser  dans  no- 
tre constitution  une  sève  nouvelle,  qui  lui  donne  la  force  de  se  guérir  de 
ses  anciennes  infirmités.  Ces  réformes  ne  peuvent  s'opérer  rapidement.  Nous 
D'imilerons  pas  les  Cortès  espagnoles,  qui,  en  ce  moment  (1821),  ont  bou- 
leversé l'état  politique  et  religieux  de  la  Péniuiule.  N'agissons  qu'avec 
maturité,  nous  introduirons  par  degrés  des  améliorations  que  le  peuple  ac- 
cueillera avec  cette  docilité  qui  a  toujours  fait  le  fond  de  son  caractère  pu- 
blic et  privé.  •* 

Ces  Idées  proclamées  en  Amérique  dès  1822,  n*ont  été  adoptées  comme 
doctrhie  en  Europe  que  depuis  Sismondi.  Elles  valurent  alors  à  San  Martin  le 
nom  de  tyran  ;  mais  ou  peut  assurer  qu'en  les  suivant,  les  nouveaux  gouverne- 
ments de  r  Amérique,  qui  avaient  d'autant  plus  besoin  de  cette  circonspection 
qa'ils  étaient  moins  avancés  en  civilisation,  eussent  évité  la  moitié  des  boule- 
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Tersenieot6  qa'Us  ont  éprouvés.  Buenos  Ayret,  qui,  dorant  tonte  la  guerre  de 
Tindépendance,  avait  été  la  république  par  excellence,  en  provoquant  les  ré- 
sistances  populaires  par  les  réformes  de  tout  genre,  opérées  tout  d'un  coup 
et  sans  préparation,  tomba  sous  le  despotisme  le  plus  violent  et  le  plus  com- 
plet qu'ait  souffert  aucun  peuple  moderne.  Son  sort,  comparable  seulement  à 
celui  de  la  PoIognCi  est  tei  qu'on  peut  se  demander  àaJourd*iiui  si  cette  repu* 
blique  a  été  réellement  le  berceau  des  idées  libérales  et  le  centre  d'où  la  ré- 
volution politique  et  intellectuelle  s'est  étendue  sur  une  grande  partie  de  TA- 
mérique.  Noos  terminerons .  nos  observations  en  signalant  ce  contraste  dans 
la  marcbe  et  le  dénouement  des  mouvements  révolutionnaires  commencés 
aux  deux  extrémités  de  l'Amérique  du  Sud ,  à  Caracas  et  Buenos  Ayres.  Le 
premier,  après  s'être  personnifié  dans  Bolivar  pendant  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance, ne  prit  lé  caractère  républicain  et  démocratique  qu'au  monenl 
de  se  constituer  définitivement.  Bolivar  plia  à  son  tour  devant  la  partie  intel- 
ligente de  la  société  qui  réclamait  sa  part  d'action  dans  les  destinées  publi- 
ques ;  tandis  que  Buenos  Ayres,  qui  d'abord  n'avait  confié  à  personne  la  di- 
rection suprême  de  la  gœrre,  fut  forcé  plus  tard  d'abdiquer  la  souveraineté 
en  présence  des  résistances  rétrogrades  qui  suscitèrent  un  représentant  en 
qui  elles  se  personnifièrent.  Ainsi  la  dictature  parait  à  la  dernière  page  de 
l'bistolre  de  cette  république ,  et  ce  qui,  à  Caracas,  avait  été  un  levier  puis- 
sant, devient  un  état  permanent  et  une  triste  fin  pour  Buenos  Ayres. 

Domingo  F.  Sarmiento, 

Membre  correspondant  de  li  première  dasise. 


ESSAI  HISTORIQUE 

m  vmm  bi  l'Icritiiiie  et  m  vm  vimm  aossi  vite  qvon  parli. 

«  ■  • 

A  l'origine  des  sociétés,  lors  de  la  formation  des  langues,  l'homme^  Jeté  sur 
la  terre,  essaie  avec  le  geste  et  les  sons  de  sa  voix  de  manifester  ce  qu'il  sent, 
d'exprimer  ce  qu'il  pense. 

La  parole  se  forme  de  sons  simples  et  de  sons  articulés.  Ces  sons  combinés 
entre  eux  composent  des  mots  qui  sont  les  signes  des  idées. 
^    La  parole,  comme  expression  de  la  pensée,  distingue  l'bomme  de  la  brute. 
C'est  un  don  du  créateur  qui  se  développe»  comme  l'inteiiigence,  progressi- 
vement. 

Le  geste  accompagne  ordinairement  la  parole,  il  ajoute  h  l'expression  vo- 
cale, la  complète,  lui  donne  plus  de  force. 

L'Iiomme  a  communiqué  d'abord  ses  idées,  à  l'aide  de  la  parole  et  du 
geste. 

Mais  ces  deux  moyens  n'ont  pu  lui  suiBre.  La  voix  ne  se  fait  pas  toujours 
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entwdre,  le  gttte  ii'BSt  pas  toQjoms  TMble.  La  dtstmiee,  Pabseuce»  lés  ténè*^ 
brea  viennent  s'Interposer  entre  rbomme  et  ses  semblables.  Il  éprouve  aussi 
le  besoin  de  se  rendre  compte  des  idées  qu'il  a  émises,  et  pour  cela  de  les  re- 
trcHiver  fixées  sous  une  forme. quelconque.  Car  Timpression  qu'elles  ont  pu 
faire  sur  son  esprit,  lors  de  leur  émission,  est  peu  durable  ;  les  traces  qu'elles 
laissent  dans  la  mémoire  s'effacent  bientôt.  11  importait  donc  de  les  fixer  par 
des  figures  permanentes  ;  de  là  l'invention  de  récriture. 

L'écriture  dans  sa  généralité  est  l'expression  des  Idées  par  des  signes  vlsi- 
blea  el  permanents,  tracés  sur  quelque  substance. 

La  langue  parlée  a  dû  précéder  la  langue  écrite.  Tontefbis,  récriture  à  son 
origine  n'a  pas  exprimé  la  parole,  n*a  pas  fixé  par  des  signes  permanents  les 
sons  fugitlb  de  la  voix.  L'écriture  a  représenté  directement  les  Idées. 
L'bomme  n'a  pas  d'abord  cbercbé  à  peindre  les  sons,  mais  les  objets  mêmes. 
Frappé  de  la  forme  extérieure  des  objets,  U  Ta  imitée  ;  11  a  offert  h  la  vue 
la  figure  des  objets,  pour  en  donner  ridée.  La  première  écriture  dont  il  s'est 
servi  a  été  figurative. 

.  Ce  n*est  pas  là  une  opinion  conjecturale;  elle  est  attestée  par  des  monu- 
ments de  la  plus  haute  antiquité.  On  retrouve  la  figure  des  objets  dans  les 
bjéroglypbes  égyptiens  ^  dans  l'écriture  chinoise  qui  était  d'abord  hiérogly- 
pbiquci  et  dans  l'écriture  mexicaine,  sorte  de  peinture  qui  parlait  aux  yeux. 
L'écriture  figurative,  comme  un  miroir,  ne  peut  réfiéter  que  les  objets  visi- 
bles. Ainsi  pour  donner  l'idée  d'un  arbre,  d*un  cheval,  elle  figure  un  arbre, 
an  cheval.  Mais  l'intelligence  humaine  ne  perçoit  pas  seulélnent  les  objets  qui 
tombent  sous  les  sens,  elle  s'élève  aussi  dans  la  sphère  des  idées  abstraites; 
elle  crée  par  abstraction  des  êtres  qui  n'ont  aucune  forme  réelle.  Gomment  ex- 
primer cet  ordre  d'idées  avec  l'écriture  figurative?  On  a  eu  recours  à  des  sym- 
boles, à  des  emblèmes,  on  a  procédé  par  analogie.  L'être  abstrait  a  été  désigné 
par  la  figure  d'un  être  réel,  dun  objet  matériel,  qui  avait  avec  l'idée  abstraite 
quelque  rapport,  quelque  point  de  ressemblance.  Presque  tous  les  symboles  ont 
été  ttrés  des  habitudes  de  certains  animaux  ou  de  leurs  qualités  prédominan- 
tes. L'écriture  hiéroglyphique  présenU  deux  sens,  le  sens  physique  et  le  sens 
Intellectuel.  Par  exemple,  la  figure  du  lion  désigna  l'animal  appelé  lion,  et 
par  analogie,  comme  symbole,  la  fone,  le  courage,  qualités  qui  distinguent  le 
lion  des  autres  animaux. 

On  a  suivi  pour  l'écriture  figurative  à  peu  près  la  marche  qui  avait  été 
adoptée  pour  la  formation  du  langage.  On  sait  que  le  langage  s'est  formé  en 
partie  par  onomatopée,  par  Imitation  du  son.  Dans  toutes  les  langues  les  mots 
tonnerre,  fracas,  ont  été  composés  de  sonadurs,  retentissants.  Les  mots  fleuve, 
agilité,  indiquent  des  sons  doux  et  coulants.  Le  langage  a  offert  une  sorte 
d'analogie  entre  le  son  el  la  chose  signifiée.  Il  en  a  été  de  niôme  pour  l'écri- 
ture figurative,  l'analogie  a  aussi  existé  entre  la  figure  et  la  chose  représentée. 
L'eau  qui  coule,  l'eau  du  fleuve,  a  été  figurée  par  des  traits  dndoyants,  la  vi- 
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iem  4ii  vent  9af  Taite  d'n  oiteau,  la  Jnstiee  |Nur  dtt  balaiiee85  l-égdité  pv 
leaiyeap»  aie. 

Faraii  les  biérdglypbea  égjrptiras  on  disUngae  tnrts  espèces  d'écriture. 

Véqritare  ktécpglypbiiiae,  propreipent  dite,  pelntiire  des  choses  sacrées^ 
employée  à  ^eprodpire  les  textes  sacrés,  à  tracer  des  Inscriptioos  6»r  les  ma- 
railfes  des  palais  et  des  temples,  sur  les  tombeaux  et  sar  les  obélisques. 

L'écriture  hiératique  qui  présente  des  figures  simplifiées,  sorte  de  taoby- 
graphle  particulièrement  à  l'usage  des  «prêtres  égyptiens. 

L'écriture  démotique,  du  peuple,  servant  à  la  rédaction  des  actes  privés  oa 
ppliUcs,  peignant  les  mots  du  dialecte  vulgaire. 

La  simplification  des  figures  s'est  opérée  graduellement.  La  première  écri- 
ture désignait  les  choses  par  une  peinture  pins  ou  moins  exacte,  soU  de  la 
cjiase  même,  soit  d'un  objet  analogue,  elle  fit  place  à  une  écritore  plus  sim- 
ple, Qù  la  ressemblance  de  ces  objets  était  presque  eflàcée,  oà  Ton  n'em- 
ployait que  des  signes  en  quelque  sorte  de  convention.  Le  lien  qui  rattacball 
le  signe  à  l'objet  figuré  s'est  rompu  (l). 

U  PO  suffisait  pas  de  reconnaître  dans  les  hiéroglyphes  des  imitations  flgu- 
rallyes  et  d^s  Images  symboliques  pour  en  pénétrer  le  sens,  pour  lire  les 
inscriptions,  Il  fallait  encorq  découvrir  comment  les  noms-propres  s'écrivaient, 
c^mmept  certains  hiéroglyphes,  groupés  dans  des  cartouches,  pouvaient  pré- 
senter a  la  fois  des  figures  et  des  signes  phonétiques  ou  vocaux.  C'est  ce  qu^a 
fait  ÇhampolUoo  Jeune;  ce  génie  investigateur,  trop  lét  enlevé  k  lascjence 
qil'U  étpdialt  avec  tant  d'ardeur,  est  parvenu  à  lire  les  noms  des  Pharaons, 
des  Ptolomé^  et  des  empereurs  romains,  gravés  en  caractères  hiéroglyphi- 
ques nur  les  monqments  de  r£gypte,  et  avec  le  secours  du  copte,  débris  de 
Timcienne  langue  égyptienne,  il  a  pu  retrouver  des  mots  et  déchiffrer  des 
pbf  a^es  (2).  Une  circonstance  heureuse  vint  l'aider  dans  ses  recherches,  la 
famepse  pierre  de  Rosette,  trouvée  en  1799  par  un  ingénieur  français.  Ce 
l^ioc  de  granit  noir  présentait  une  triple  inscription  en  caractères  différents  ; 
en  (déroglyphes,  en  caractères  cursiEs,  distincts  des  biéroglyphes,  et  en  écri- 
ture grecque,  reproduisant  le  texte  d'un  décret  rendu  par  le  corps  sacerdotal 
réuni  k  Metnpbis,  en  l'honneur  du  roi  Ptoiomée  Eplphane.  En  comparant 
entre  eux  ces  trois  textes  semblables,  on  a  pu  fixer  le  sens  des  hiéroglyphes, 
on  a  reconnu  les  signes  phonétiques  qui  désignaient  les  noms  propres,  on  a 
vu  qqe  chaque  son  ou  articulation  du  nom  propre  étatt  indiqué  par  la  lettre 
initiale  du  nom  de  l'objet  figuré  (3). 

(i)  GoxDORGKT»  Suai  $ur  Voriffine  dcâ  eannaimaneci  humaineim 

(2)  M.  J.-J.  AMPèai,  Voyages  et  recherches  en  Egypte  et  en  Nubie, 

(8).  Celte  manière  d*écrire  les  noms  propres  est  pârfaitemenl  expliquée  par  M«oB9A0Lcr,  luem- 
bre  de  riiislilut,  dans  ses  Études  êur  ie$  hiéroglyphes, 
■  Les  Hébreux  ont  usé  d'un  moyen  semblable.  Quelques  lettres  de  leur  alphabet  ont  retenu  les 
noms  des  objets  qui  les  indiqbalcnt  ;  A,  Aleph  (bœuf),  B,  Bdb  (maison),  G,  Gbimcl  (ohaiaetii)» 


' 
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€e(te  M^Bvcita  qtd  Mt  être  attribuée  à  Ckmpolliott  et  nim  aa  doetewr 
Yoang,  avait  pour  la  adence  noe  grande  importance.  M.  Pabbé  Alllre,  arche* 
vfiqoe  de  Paris^  en  constatant  ce  résultat  dans  un  article  sur  les  hléroglyphesi 
dit  que  les  hiéroglyphes  alphabétiques  peuvent  expliquer  le  passage  d*une 
écrttare  incommode  et  Incomplète  à  une  écriture  moins  Imparfaite  ;  que  ce 
premier  pas  une  fols  fait,  on  conçoit  des  alphabets  sémitiques  dans  lesquels 
les  voyelles  sont  supprimées,  et  qu'enfin  ou  entrevolt  les  derniers  progrès  que 
lit  l'écriture  pour  arriver  au  point  de  perfection  où  elle  est  aujourd'hui  (i). 

Quoiqu'il  en  soit,  la  clef  des  hiéroglyphes  n'est  pas  encore  trouvée,  et 
quoi  qu'on  fasse  on  ne  parviendra  Jamais  à  la  trouver,  à  lire  complètement 
tous  les  textes.  Car  l'écriture  figurative,  comme  toute  écriture  Idéographie 
que,  fondée  sur  des  signes  conventionnels,  n'est  lisible  que  pour  ceux  qui 
connaissent  leur  signification,  et  comment  la  découvrir,  quand  on  n'y  a  pas 
été  initié?  Il  n'en  est  pas  de  môme  d'une  écriture  alphabétique;  la  significa- 
tion des  lettres  d'un  alphabet  peut  être  trouvée  à  force  de  recherches.  Des 
hiéroglyphes  alphabétiques,  exclusivement  destinés  à  Texpresslon  des  noms 
propres,  ne  sont  pas  les  lettres  d'un  alphabet  ;  dans  les  hiéroglyphes  les  let- 
tres dont  se  compose  un  nom  propre  sont  seulement  indiquées  par  rinftiaie 
du  nom  de  la  figure  tracée.  II.  Ampère,  tout  en  reconnaissant  ce  que  la 
science  doit  au  génie  de  Champoliion,  sait  restreindre  cette  découverte  dans 
de  Justes  bornes.  En  s'aidant  de  la  grammaire  égyptienne  de  Champoliion  et 
du  sens  de  quelques  mois  qui  a  été  découvert,  on  parviendra  à  lire  une  partie 
des  textes,  mais  non  pas  à  les  traduire  entièrement  ()). 

L^éeriture chinoise  était  d'abord  hiéroglyphique;  elle  s'est  modifiée,  mais 
elle  est  restée  idéographique.  Les  Chinois  n'ont  pas  de  lettres  proprement  dl« 
tes;  les  caractères  de  leur  écriture  très-compliquée  n'expriment  pas  des  pro- 
nonciations,, mais  des  idées  ;  ils  sont  rangés  sous  des  radicaux  ou  clefs.  Il  y  a 
deux  cent  quatorze  clefs  ou  caractères  primitifs  ;  savoir  :  six  caractères  com- 
posés d*un  seul  trait,  vingt-trois  composés  de  deux  traits ,  trenle-etuo  com- 
posés de  trois  traits,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  ou  deux  ceot  quator- 
sième  radical,  qui  est  composé  de  dix-sept  traits. 

L'écriture  en  Chine  ne  représentant  pas  le  son,  la  langue  écrite  est  bien  dis- 
tincte  de  la  langue  parlée  ;  cependant  11  y  a  entre  elles  une  parfaite  concor- 
dance, le  signe  écrit  d'one  idée  répond  à  l'expression  vocale  de  cette  même 

idée. 

On  voit  par  llnscription  de  Yu,  qui  remonte  à  Tan  2287  avant  l'ère  chré* 
tienne ,  que  l'écriture  était  alors  connue  en  Chine  depuis  plusieurs  siècles. 

L'écriture  cunéiforme,  appelée  ainsi  de  la  figure  du  coin  dont  elle  est 

(â)  Article  sur  let  hiéroglyplies,  pobUé  dans  CAriUi^ 

(9)  On  annoDoc  que  le  P.  Secchi,  biblioUiécaire  4a  eoUégt  l^nain,  a  eonpiété  r«uf  re  de  CImho« 
poUion.  Son  système  de  leclure  det  liiéroglyphes  égyptiens  est-il  anssi  complet  qn'on  le  dit  ?  Noos 
en  doutons. 
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fermée,  a  laissé  dans  les  rolnes  de  Ninive  el  de  Perèépolis  des  traces  qui  pron- 
veot  «OD  ancienneté.  F.a  nature  de  cette  écriture  indique  assez  qu'elle  D'est 
pas  sortie  de  1  hiéroglyphique.  Le  coin  et  le  crochet,  qui  sont  les  seuls  signes 
dont  elles  se  compose,  paraissent  dans  leurs  combinaisons  représenter  des  ca- 
ractères alphabétiques. 

De  récriture  idéographique,  on  a  passé  à  l'écriture  phonétique,  et  progres- 
sivement à  l'écriture  alphabétique.  Avant  d'exprimer  les  éléments  de  la  pa- 
role par  des  caractères  on  lettres  de  l'alphabet,  on  a  représenté  les  sons  syl- 
iabiqoes  par  des  signes  spéciaui.  L'écriture  des  Japonais  était  syllabique.  Âu 
moment  où  le  langage  se  forme,  lorsque  les  mots  ne  sont  encore  composés 
que  de  une,  deux  ou  (rois  syllabes  au  plus,  il  est  possible  de  représenter  cba* 
que  syllabe  par  un  signe  particulier.  Mais  à  une  époque  de  civilisation  pins 
avancée,  à  mesure  que  les  idées  s'étendent,  le  nombre  des  mots  qui  y  ré- 
pondent est  plus  considérable;  ils  sont  composés  d'un  plus  grand  nombre  de 
syllabes.  Alors  11  devient  plus  difficile  d'exprimer  tant  de  syllabes  diverses  par 
des  signes  spéciaux  et  distincts;  et  l'écriture  syliablque  finit  par  être  impra- 
ticable. Il  y  a  nécessité  de  chercher  on  autre  moyen,  un  moyen  plus  simple 
d'écrire  le  son ,  d'exprimer  les  mots. 

C'est  alors  que  ridée  de  décomposer  les  mots  et  de  compter  les  sons  qui 
concourent  à  leur  formation  s'est  présenté  à  l'esprit.  li  a  été  facile  de  recon- 
naître que  les  syllabes  qui  se  multipliaient  à  l'infini,  n'étaient  produites  que 
par  un  petit  nombre  de  sons  élémentaires  diversement  combinés.  Cette  obset- 
vation  une  fols  faite,  on  n'a  plus  eu  qu'à  compter  les  sons  élémentaires  et  à  les 
représenter  par  des  signes  spéciaux.  C*est  ainsi  qu  ont  été  inventées  les  lettres 
de  l'alphabet. 

Les  Egyptiens,  qui  ont  connu  très-anciennement  le  papyrus  (t),  paraissent 
avoir  pratiqué  plus  tôt  que  les  autres  peuples  l'écriture  alphabétique.  En  rap- 
portant les  idées  aux  sons  et  en  se  bornant  à  un  petit  nombre  de  sons  qu'ils 
ont  réprésentés  par  des  lettres,  ils  ont  simplifié  beaucoup  l'art  d'écrire.  Mais 
les  prêtres,  attachés  aux  anciens  usages  et  aux  vieilles  traditions,  ont  conservé 
récriture  hiéroglyphique,  même  sous  les  Ptolomées,  et  le  peuple  a  mêlé  les 
deux  écritures  (2). 

I^es  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le  peuple  auquel  est  dû  l'invention  de 
l'écriture  alphabétique.  Ils  l'altribuent  aux  Chaldéens,  aux  Égyptiens  ou  aux 
Phéniciens. 

•  L'histoire  et  le  raisonnement,  dit  Condorcet,  peuvent  nous  éclairer  sur  la 
manière  dont  a  dû  s'opérer  le  passage  graduel  des  hiéroglyphes  à  cet  art  en 
quelque  sorte  intermédiaire  qut  consiste  à  attacher  à  chaque  idée  un  sl^ne 

(1)  Papyrus,  espèce  de  roseau  qui  crotl  dans  les  marais  de  r£gypte.  Plînr  rapporte  oooimeot 
on  en  faisait  du  papier:  les  membranes  étaient  apprêtées  et  collées  les  unes  sur  les  autres  pour  leur 
donner  plus  de  solidité. 

(9)  L'abbé  BARTniuiiT,  Mémoire  mr  leg  lettre»  phénidenneên 
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oonyentioQnei  :  mais  rien  ne  peot  nous  instniiré  avec  qoelqae  précbtoo,  ni 
sur  le  pays^  dI  sur  le  temps  où  l'écriture  alphabétique  fut  d'abord  mise  en 
usage.  »  Le  nom  du  véritable  Inventeur  des  lettres  de  Talpbabet  est  asses  in- 
certain. Quelques  auteurs  (ont  honneur  de  cette  découverte  à  Moïse.  Saint 
Aognstln  n'admet  pas  que  les  caractères  de  récriture  hébraïque  n'aient  été 
employés  qu'à  l'époque  où  la  loi  fut  donnée  à  Moïse  ;  11  croit  qu'ils  ont  été 
conservés  et  transmis  par  la  succession  des  patriarches.  Ce  qui  porte  à  le 
croire,  c'est  que  l'auteur  de  la  Genèie  s'est  servi  du  caractère  dit  $amaritiùn^ 
qui  est  une  altération  du  phénicien. 

Cnéius  Gellias,  cité  par  Pline  et  Diodore  de  Siclle5  attribue  l'invention  des 
lettres  de  l'alphabet  à  Thoth,  égyptien»  appelé  Hermès  par  les  Grecs,  et  Mer- 
cure par  les  Latins.  Ce  Tholh  ou  Theuth  passait  pour  un  Dieu  en  Egypte; 
Toiseau  ibis  lui  était  consacré  (1) 

Il  parait  que  l'écriture  alphabétique,  née  de  rhiéroglyphiquCt  passa  de  i'Â« 
gypte  dans  la  Ghaidée  et  dans  la  Phénlcie,  et  qu'elle  se  répandit  ensuite  dans 
la  Grèce.  «  Les  lettres  de  l'alphabet»  dit  Tacite  dans  ses  Annales ,  furent  por* 
tées  en  Grèce  par  les  Phéniciens,  qui,  navigateurs  habiles»  obtinrent  la  gloire 
d'avoir  découvert  ce  qu'on  leur  avait  enseigné.  La  tradition  générale  est  que 
Cadmus»  arrivé  sur  une  flotte  de  Phéniciens»  enseigna»  le  premier  cet  art  aux 
peuples  de  la^Grèce  encore  barbares.  Selon  quelques-uns  les  formes  des  sein 
lettres  auraient  été  inventées  par  l'Athénien  Cécrops  ou  par  le  Thébain  Linns.  ■ 

Si  les  Phéniciens  ne  furent  pas  les  Inventeurs  de  l'écriture  alphabétique,  Ut 
contribuèrent  du  moins  à  propager  une  écrilure  qui  facilitait  leurs  relaUoiif 
commerciales. 

Lncaln  a  dit  : 

Pliœnices  primi,  fams  si  creditur,  ansi 
Mansaram  radibas  Tocem  signare  Gguris. 

Le  poëte  ajoute  que  l'alphabet  phénicien  fut  apporté  en  Grèce  par  Cad^ 
mus,  qui  cherchait  sa  sœur  Europe,  et  qui  fonda  la  ville  de  Thèbes. 
Tout  le  monde  connaît  les  vers  de  Brébeuf»  traducteur  de  la  Phanale. 

C*est  de  lui  (Cadmus)  qae  noot  Tient  oel  art  iogènieas 

De  peindre  la  parole  et  de  parler  aox  yeni, 

Et  par  les  traits  diTers  de  figures  tracées 

Donner  de  la  couleur  cl  du  corps  aux  penséeiu  ^ 

L*alphabet  phénicien»  composé  de  seize  lettres»  fut  augmenté  par  les  Grecs 
et  porté  successivement  à  vingt-deux  et  à  vingt-quatre.  PalamAde  et  Simonide 
sont  regardés  comme  les  inventeurs  des  nouvelles  lettres. 

L'écriture  alphabétique  s'est  répandue  en  ItaUe  par  l'Étrurie.  Les  Etrus- 
ques la  reçurent  du  Corinthien  Démarate;  les  Aborigènes,  de  TArcadien 
Evandre. 

(i)  L*ibis  est  le  sjmbole  du  cœur,  parce  que  cet  oiseau ,  cachant  sa  tète  et  son  cou  dani  Ici 
plumes  qui  sont  sous  son  estomac,  prend  lu  furine  d'un  cœur  ;  c*esl  ausM  la  forme  de  U  lettre  A* 
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Les  LatiDs  ont  modifié  l'alphabet  grée  et  chaagë  la  forme  des  earaetèrai  ; 
mais  ils  se  l'ont  retidu  ni  plus  complet,  ni  plus  régulier.  L'alpbabet  a  platdt 
perdu  que  gagné  dans  cette  transformation. 

Les  alphabets  des  langues  modernes,  et  plus  particulièrement  celui  de  la 
langue  française,  ayant  eu  pour  base  l'alphabet  de  la  langue  latine^  se  resseil- 
lent  de  cette  origine  commune  ;  ils  présentent  beaucoup  d'irrégularités. 

Il  y  eut  diverses  manières  de  tracer  les  caractères  de  l'alphabet,  de  les 
réunir  pour  former  l'écriture  alphabétique.  Les  Hébreux  et  les  Arabes  écri* 
Tent  de  droite  à  gauche,  plaçant  les  caractères  les  uns  à  la  suite  des  autres» 
sur  des  lignes  borteontales.  Les  Grecs  ont  écrit  dans  les  deux  séné,  de  droite 
k  gauche  et  de  gauche  à  droite,  traçant  les  lignes  d'écriture,  cdmmé  les  bœtill 
tracent  des  sillons.  Cette  manière  d'écrire  a  été  appUée  par  analogie  B&attro* 
fhédon.  Mais  lcs€recs,  ayant  enfin  reconnu  les  avantages  de  la  directiou  de 
gauche  à  droltci  n'ont  plas  éèrit  que  dans  ce  sens.  C'est  en  eifet  le  plus  cdm* 
mode,  celui  qui  laisse  le  plus  de  liberté  ant  mouveménls  de  la  main.  Ce  pro- 
cédé a  prévalu,  excepté  ches  les  Hébreux  et;iès  Arabes  qui  eohtbiuent  à  éerlra 
de  droite  à  gauche. 

On  a  d'abord  écrit  sur  des  feuilles  de  palmier,  ensuite  sur  l'écoroe  des  ar* 
bres«  sur  la  pellicule  appelée  liber.  Ces  pellicules  couvertes  de  caractères  se 
roulaient  et  formaient  des  livrée^  des  volumeg  (1).  Varron  pense  que  l'usage  du 
papyrus  n'a  commencé  qu'à  l'époque  des  conquêtes  d'Alexandre-ie-Oraud  et 
de  la  fondation  d'Alexandrie.  Hais  il  parait  que  les  Egyptiens  se  sont  servi  du 
l^pyrus»  immédiatement  après  avoir  attandonué  Téeriture  hiéroglyi^qu^. 

Du  temps  d'Hérodote,  on  écrivait  sur  des  peaux  lisses,  sur  du  pârdbnute; 
Pergame,  ville  où  il  se  fabriquait,  loi  a  donné  son  nom. 

Les  Romains  se  servaient  aussi  pour  écrire  dé  tablettes  ehdoitesde  dre  ;  ils 
traçaient  les  caractères  avec  la  pointe  d'un  stylet,  aplati  à  l'autre  bout  pour 
eCscer  et  corriger.  Smpe  $iylum  verioê,  dit  Horace. 

En  Chine,  dans  les  temps  anciens  i  on  écrivait  sur  de  petites  planches  du 
bambou  avec  des  pohites  de  fer.  Le.papier  y  fut  intetité  soos  la  dynastie  des 
Han,  dans  le  siècle  qui  a  précédé  l'ère  chrétienne^  Use  fait  avec  l'écorce  des 
arbres,  il  est  d'une  extrême  finesse^  transparent,  ou  ne  peut  écrire  ou  impri- 
mer que  d'un  seul  c6té.  Les  Chinois  tracent  ieiirs  caractères  d'écriture  avee 
des  pinceaux. 

L'iiveuliou  du  papier  dç  cbifibus  en  Europe  ue  remonte  qu'au  XIT*  ai 
auparavant  ou  u'employdt  que  le  parcbemiu. 

Aug.  Delsart, 


(La  seconde  partie  au  prochain  numéro.) 
(4)  lÀpre  vient  de  tihr,  volume  ée  volvere^  rouler. 


llombre  de  la  deariènte  dsssoi 
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RAPPORT 

SUR  L'HISTOIRE  DE  FRANCE  ET  L'HISTOIRE  SAINTE 

D8  BL  GUâD£T. 

ET  SDR  LE  MANUEL  DE  LA  LANGUE  GRECQUE 

DB  M.  Tb.  BLIN. 

MANUEL  I»;  LA  LANGUE  GRECQUE. 

Mo»  sommes  niatoteiiant  arrivés  à  M.  Th.  Blin, 

U  est  très-prononcé  en  fatreor  du  Jagement,  et  son  respect  potir  la  mémoire 
ne  va  pas  Jusqu'à  lui  donner  la  première  placé,  même  dans  l'ordre  sdeeëssif 
du  développement  de  nos  facultés.  Il  la  met  sous  le  régime  monarebiclue  du 
Jogement^  qui  doit  présider  à  toutes  ses  opérations  et  disenter  tons  ses  mon- 
▼ements. 

Du  reste  les  imperfection^  d'un  homme  célèbre  liai  ont  donné  lien  de  dé- 
velopper des  principes  qui,  au  fond,  sont  les  meilleurs,  bien  que,  à  moh  flViè, 
U  les  applique  avec  trop  de  rigueur. 

Mais  vous  me  demanderez  sans  ddnle  en  quoi  consiste  son  ouvrage  et  com- 
ment ii  est  devenu  le  Manuel  d$  la  langue  grecque,  te  vous  déclarerai  que  ce  ti- 
tre est  nn  peu  de  mon  invention,  et  H  est  en  réalité  moins  exact  que  ceUA  de 
l'anteur  qui  a'intltule  modestement  :  Manuel  eofUenant  le$  radkauw  leê  plue 
imparlani  de  la  tangue  grecque  et  Us  principaux  déritée  campâtes.  L'auteur  vous 
explique  donc  lé  but  de  son  travail,  et  vous  vof ez  déjà  apparaître  un  rivai  d« 
lameiil  Jardin  des  racines  grecques. 

En  effet  où  a,  pour  la  langue  grecque^  adopté  dans  renseignement  m  sys- 
tème qvi  n'est  gcère  nlUé  pouf  les  autres.  On  a  voulu  remonter  à  Torlglne 
gramxaUcale  des  mots,  et,  dépouillant  les  plus  élégants,  les  plus  magnifiques, 
IftdplQsetpressIb  de  leu^s  ornements,  de  leurs  accessoires,  on  a  demandé  à 
la  forme  primitive  od  plutôt  à  la  matière  première  quelle  était  sa  signiflcallon, 
M  talenr.  On  fixe  ain#l  les  idées^  on  simplifie  le  travail,  on  réduit  presqiie  à 
«n  petit  nombre  la  mnlUtude  de  mots  que  rabondanee  des  formel  et  la  liberté 
de  Vimportatian  ont  introduite  dans  la  langage  usuel  des  Grecs*  On  a  dépouillé 
ces  plantes  littéraires  de  leurs  fleurs,  de  leurs  feuilles  même,  et  on  a  votila 
découvrir  et  analyser  lears  racines.  Puis  les  classant  par  ordre  alphabétique 
éi  continuant  la  métaphore,  on  a  dessiné  et  divisé  par  oouehes  et  plate-bandes 
le  Jardin  des  racines  grecques. 

Ce  terme  est  devenu  familier  dans  les  classe^y  surtout  depuis  que  le  savant 
Lancelot  et  ses  collaborateurs  de  Port-Royal  ont  publié  en  ver»  français  (s'il 
est  permis  d'appeler  ainsi  lears  lignes  rimées)  le  DlcUonnaire  des  Radicaux  de 
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cette  langue,  pour  laquelle  ils  ont  composé  une  grammalret  où  les  observaltoiis 
et  les  règles  sont  également  rimées. 

Or  quelles  rimes  et  quels  ?ers  peuvent  produire  des  mots  grecs  et  des  mois 
français  accolés  ensemble  et  forcés  de  marcher  toujours  suivant  Tordre  de 
l'alphabet  I  L'âpre  et  rude  verve  de  Chapelain  devait,  à  rencontre  de  .celle 
poésie  baroque^  paraître  riante  et  harmonieuse. 

Aussi  M.  Blin  s'est-il  pris  contre  Lancelot  d'une  sainte  colère,  d'une  Indi- 
gnation toute  classique  et  presque  racinlenne,  et  je  vous  déclare  que  je  sols 
fort  de  son  avis. 

Jugez  vous-mêmes  de  la  légitimité  de  ses  accusations. 

«  Dans  ce  recueil,  dlt-ii,  se  trouve  un  grand  nombre  de  nàots  rejetés  comme 
«  barbares  par  les  hellénistes  »....«  Lapcelot  a  donné  un  faux  sens  à  uu  très* 
«  grand  nombre  de  mots  »  et  notre  auteur  cite  une  longue  série  d'exemples  à 
l'appui  de  ces  deux  assertions. 

Plus  loin  voici  venir  un  autre  délit  :  •  Lancelot  en  a  retardé  le  progrès  (de  la 
0  science  étymologique)  en  troublant  tout  le  système  de  la  composition  et  de  la 
«dérivation.  «  Ici  notre  critique,  qui  n'est  pas  trop  sévère  pour  le.  fond  d€8 
choses,  m'a  paru  s'exposer  un  peu  au  reproche  d'arbitraire  dans  le  choix  des 
mots  qu'ils  donne  les  uns  pour  radicaux,  les  autres  pour  dérivés.  Quelques- 
uns  de  ceux-ci,  rapprochés  de  la  racine  qu*on  leur  assigne,  rappelent  un  pea 
Al  fana  qui  venait  d'equus,  mais  dont  l'éplgramme  disait  : 

Il  a  bien  changé  sur  la  route. 

Quatrième  grlet:  c  une  longue  liste  de  mots  sans  dérivés  dont  Lancelot  a 

•  surchargé  son  catalogue.  »  M.  B2in  a  raison,  et,  dès  qu'on  n'admet  point  sans 
exception  tous  les  mots  racines,  on  doit  donner  la  préférence  à  ceux  qui  ont 
produit  des  dérivés.  Mais  il  me  semble  se  faire  Illusion  quand  il  compte  parmi 
ces  dernières  une  douzaine  de  prépositions  ou  adverbes,  qui  entrent  dans  la 
composition  des  mots,  sans  que  ces  mots  puissent  être  dits  en  dériver. 

Un  autre  observation  fort  juste  aussi,  c'est  que  •  la  nécessité  de  la  rime  a 

•  fait  omettre  les  sens  premiers,  les  sens  importants  des  mots.  » 

Joignez  à  cela  «  un  certain  nombre  de  vers  tout  à  fait  barbares  et  InInteUigt* 
t  blés  »  et  trois  ou  quatre  «autres  endroits  faibles  que  l'csii  de  l'assiégeant  a 
également  aperçus,  et  vous  serez  convaincu  que  le  Jardin  de  Port-'Royaly  toal 
protégé  qu'il  est  par  la  science  et  le  génie,  peut  aisément  être  battu  en  brtehe 
et  honteusement  dévasté. 

Et  cependant  RolUn  recommandait  fortement  les  raeims  grecques  ;  les  pro- 
fesseurs exigent  que  les  élèves  rappellent  dans  leurs  analyses  grammalicalei 
les  vers  techniques  de  Lancelot  ;  plusieurs  hellénistes  ont  travaillé  sor  ce 
thème,  par  des  notes,  des  corrections,  des  additions;  agrandi  et  décoré  le 
classique  Jardin,  et  tout  nouvellement  encore  M.  Régnier  a  essayé  de  relever 
ce  que  M.  Th.  Blio  appelle  des  débris  vermoulue.  Il  y  a  donc  dans  ces  débris 
quelque  trésor  caché,  qu  on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Oui  vralmeiit,  il  y  a  la  lao- 


gite.greoqite  à  l'état  d'abstracUwi,  soos  là  forme  élémentaire,  mats  mise  en 
barmonle  avec  Ip  faculté  de  notre  âme  qui  garde  les  trésors,  la  mémoire.  Les 
Ters  soBt  manvats,  miis  ce  sont  des  vers. 

Iddonc  cMnHenoé  notre  examen  sar  le  système  introdait  par  M.  Th.  Ûin** 
A-t4  vailewt  fatt  que  Laneelot  ? 

Je  dois  d'abord  déclarer  que  le  travail  dn*  nouvel  auteur  est  remarquable* 
ment  beau,  et,  sans  vouloir  Imiter  Voltaire  qui,  pour  ne  pas  commenter  Ra^ 
etae,  disait  qu'il  fallait  mettre  an  bas  de  toutes  les  pages  beau,  admirable,  êu- 
blUnêf  Je  me  fais  un  devoir  de  déclarer  que  dans  sa  spécialité,  ce  livre  est  un 
des  meilleurs  que  l'on  puisse  consulter,  étudier,  commenter,  quand  on  veut 
cobnattre  et  enseigner  le  grec.  Le  choix  des  radicaux,  le  classement  des  déri- 
vés', rindicAtlon  dés  étymologles,  tout  est  fait  avec  un  extrême  soin,  et  j'aurais 
été,  pour  ma  part,  fort  embarrassé  si  J'avais  eu  à  réduire  ainsi  le  trésor  de 
Henri  Etienne.  Et  Je  parle  Ici  principalement  de  la  première  partie  à  laquelle 
Tauteor  attache,  dans  son  système,  le  plus  d'importance.  Ce  qui  m'a  surtout 
frappé  dans  ce  savant  résumé,  c'est  le  (ableau  qui  le  précède,  ou  plutôt  lui 
sert  d'introduction  pour  la  théorie  des  dérivés.  L'auteur  montre  comment 
d'un  radical  donné  sont  sortis  des  substantifs,  des  adverbes,  des  verbes  avec 
toutes  les  modifications  que  la  nécessité ,  l'élégance ,  la  poésie  ont  latro* 
dulles.  Je  n'ai  vu  nulle  part  un  cadre  aussi  étendu  dans  un  si  petit  espace. 

Mais  la  seconde  partie,  que  Tauteur  dédaigne  presque,  et  dont  il  dit  qu'il 
n*a  fait  ce  dernier  travail  qu'avec  répugnanecy  la  seconde  partie  a  surtout  at- 
Ifféinon  atténlldh.  Elle  est  une  imitation  des  décades  de  Laneelot,  dont  l'ou- 
vrage eu  contient  deux  cent-seize.  M.  Th.  Blin,  en  élaguant  les  inutilités,  ou 
êeé  moins  les  détails  moins  Importants,  moins  réguliers,  en  a  réduit  le  nombre 
'à  quatre*vlbgt-s(x,  bien  que  le  nombre  des  racines  soit  à  peu  près  le  même. 
teê  vers  sôbt  d'ailleurs  tout  différents  et  n'ont  rien  qui  les  rende  Inintelli- 
gibles; Ils  sont  presque  élégante,  et,  pour  arriver  à  ce  résultat,  11  a  fallu  une 
'pflflence  pluà  qu'orAnaîre.  Je  pardonne  du  reste  à  Tauteur  de  ne  pas  y  avoir 
cberdié  la  rime  :'  des  vers  blancs scrfflsent  pour  son  but. 
'  Or  cette  ^conde  partie  me  semble  la  meilleure  et  la  plus  imporlante.  La 
première,  avec  sou  étendue  et  ses  détails,  avec  sa  forme  et  sa  constante  exac- 
titude, n'est  pas  propre  à  être  apprise  par  cœur.  Cest  un  dictloniiaire,.et, 
ftvec  les  notes  quil  indique  pour  chaque  mot,  c'est  un  Gradue  ad  Pamassum, 
Or  on  consulte  un  dictionnaire,  on  ne  le  retient  pas  tout  entier.  On  a  les 
'veux  frappés  parles  distinctions  typographiques,  on  ne  peut  les  fixer  dans  sa 
teémoire.'Oû  fixe  dans  son  souvenir  une  phrase  complète  ou  un  vers;  on  se 
tiebote  devant  des  mots,  des  signes,  des  pérlj^rases  dent  rarldité  n'a  rien  qui 
puisse  hi  racheter.  Je  pense  encore  au  squelette  que  je  reprochais  tout  à 
Pftenre  &  M.  Gùadet. 

Ainsi,  à  mon  avis,  tout  contraire,  vous  voyez,  à  celui  de  l'auteur,  Il  faudrait 
développer  la  serconde  partie,  y  adjoindre  les  radicaux  qui  ont  été  omis  et  qui, 
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moins  nécenaires,  ont  néaBinoiiis  leur  aiUité.  B(,  si  les  qaalre^f liigl--iis  dé* 
cades  ou  diiaines  se  molUpUalaDl,  avec  leur  précision,  Josipi'à  atteiadce  le 
Gbiffre  de  Lancelot,  M.  Th.  Blin  aurait  supplanté  le  célèbre  et  savant  aoUtalre, 
et  je  ne  doute  pas  que  son  Manuel  n*ent  le  soocès  de  TadmlraMe  grammairo 
de  Bumouf.  On  donnerait  dans  les  classes  les  décades  comme,  leçon,  et  la 
première  pariie^  mise  à  la  fin,  serait  un  excellent  commentaire»  qid  rendrait 
inutile,  les  trois  quarts  du  temps,  les  dictionnaires  proprement  dits. 

Je  dois,  avant  de  terminer,  pour  vous  et  mol  qui  cnltlvons  l'histoire  et  qui 
rendons  ainsi  justice  aux  inventeurs,  faire  observer  que  M.  Th.  Blin  a  oaùs, 
dans  ses  rechercbes  et  dans  ses  appréciations,  un  ouvrage  composé  dans  le 
même  but  que  le  sien  et  que  celui  de  Lancelot,  c'est  le  poème  grec  du  P.  Gi- 
raudeau,  intitulé  :  Vly$sê.  Le  Jésuite,  au  lieu  d'ôter  aux  radicaux  grecs  leur 
aridité  par  le  même  moyen  que  le  janséniste,  qui  les  avait  habillés  en  fran- 
çais, a  imaginé  de  les  faire  entrer  tous  dans  une  narration  poétique,  aussi  élé- 
gante, aussi  attrayante  que  si  l'auteur  ne  s'était  pas  Imposé  cette  singulière 
obligation  Aussi  im  grand  nombre  de  professeurs  font  expliquer  ce  poënne, 
puis  l'apprendre  textuellement,  et  l'élève  sait  à  la  fois,  et  tous  les  mots  de  la 
langue  grecque  et  toute  Thlstoire  du  héros  de  VOdynée, 

Je  sais  bien  que  M.  Blhi  n'était  pas  obligé  de  s'occuper  d'autre  chose  que 
de  sa  lutte  contre  Lancelot;  mais  son  Introduction  et  l'exposé  de  son  système 
auraient  par  la  comparaison  paru  encore  plus  Intéressants.  Pour  moi,  il  en- 
trait dans  mon  plan  de  joindre  ce  fait  aux  autres  que  j'avais  à  vous  citer,  cet 
hommage  rendu  an  principe  que  J'ai  voulu  établir»  à  ceux  que  nos  denx  au- 
teurs rivaux  lui  ont  offert. 

Dans  l'enseignement  il  faut  cultiver  la  mémoire  avant  tout,  et,  pour  la  dé- 
velopper, multiplier  les  exercices  où  les  leçons  se  rédtent  textuellement,  omUs 
en  même  temps  donner  k  ces  leçons  la  forme  nécessaire  pour  contenter  le 
jugement,  ou  du  moins  pour  plaire  à  l'oreille. 

Et  cette  dernière  observation  me  ramène  pour  un  moment  h  l'hutroductloB 
de  notre  Manuel.  L'auteur,  s'abstenant  de  formuler  un  choix  entre  la  pro^om^ 
ciaiion  érasmienne  et  celle  des  Grèce  modemee,  semble  pourtant  pencher  pour 
cette  dernière,  puisqu'il  fait  un  si  grand  éloge  de  la  grammalre^  deMlnûIde- 
Mynas.  Or  il  importe  de  remarquer  que  cet  habile  grammairien,  qui  a  coan« 
posé  un  ouvrage  tout  exprès  pour  prouver  la  supériorité  de  la  pronondatioo 
usitée  maintenant  en  Grèce  sur  celle  qn*on  donne  comme  Invention  d'Erasme, 
et  laquelle  est  en  général  usitée  dans  nos  collèges,  que  Minolde-Mynas,  di»-Je, 
dans  son  livre  hilitulé  Calliope ,  n'aborde  nulle  part  la  question  qu'il  discute 
sous  le  point  de  vue  le  plus  important.  11  prouve  bien,  que  la  prMondatiott 
ancienne  s'accorde  avec  la  moderne  la  plupart  du  temps.  Mais^  quand  elle 
s'accorderait  toi^jours,  Erasme  et  son  système  n'en  seraient  pas  moins  pré- 
férables. 

De  quoi  s'aglt-il  en  effet  7  II  s'agit  d'enseigner  U  langue  grecque  à 
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Fruçals,  ^  des  Anglais^  à  des  Ocddentaox,  qol  ne  sont  oollement  destinés  à 
paritr,  mais  sevleneat  à  tradofre,  tont  au  plus  à  écrire  le  grec.  Or,  tandis 
qM  eertalnes  lettres  de  cette  langue  peuvent  avoir  pour  nous  un  son  étrange 
qa'll  nous  soit  dMielle,  peut  être  impossible  de  rendre,  pourquoi  bous  assu- 
Jétir  à  011  travail  qui  ne  mène  à  rien  ?  Tandis  que,  selon  Uynas,  lulméme,  plu- 
sieurs  voyelles  et  diphtbongues  ont  le  même  son,  tellement  qu'il  emploie  son 
érudition  à  montrer  que  cinq  d'entre  elles  se  prononcent  comme  notre  t,  pour- 
quoi» au  lieu  de  cette  évidente  confusion,  ne  chercberlons-nous  pas  à  pronon- 
cer diversement  ce  qui  s'écrit  diversement? 

C'est  là  reipliCAlldn  du  système  de  prononciation  adopté  dans  nos  collèges. 
la  langm  grecque  se  trouve  ainsi  plus  accessible,  et  11  est  plus  facile  au  pro- 
feaseors  ist  an  élèves  de  s'entendre  en  lisant  ou  dictant,  et  même  en  conver- 
sut,  alla tentalsâe leur  en  vient. 

Bn  total,  simplifions  autant  qu'il  est  possible  ;  ne  mettons  point  à  paraître 
émdMs  une  prétention  ridicule.  Respectons  sans  doute  les  règles  générales  de 
Pélymologie,  et  n'essayons  pas  d'appliquer  aux  langues  étrangères  le  prin- 
cipe exclusif  que  Dumarsals  avait  essayé  d'Introduire  dans  la  o6tre  :  écrire 
oonme  oo  parle.  Mais  n'oublions  Jamais  que,  si  le  Jugement  demande  des  rè- 
gles, la  mémoire  est  pour  les  concessions.  Elle  vent  bien  amasser,  recueillir, 
conserver,  mah  à  condition  qu'on  ne  lui  imposera  pas  des  eflTorts  Inutiles. 

Mous  conseillons  donc  à  M.  Blln  de  nous  laisser  nos  usages,  de  se  résigner  à 
Boe  susceptibilités  et  de  nous  donner  un  travail  aussi  bon  et  plus  complet. 

Résumons  maintenant  ce  que  nous  avons  dit  sur  nos  deux  auteurs,  dont  le 
Béflte  est  Incontestable  et  les  doctrines  en  général  excellentes,  nous  persis- 
tons à  penser  que,  refaisant  l'histoire  de  presqu'un  siècle,  nous  devons  nous 
tenir  en  garde  contre  le  système  qui  ne  donne  à  la  mémoire  que  des  à-peu- 
près  ;  iqni  s'en  rapporte  au  Jugement,  quand  le  Jugement  n'est  pas  formé  ;  et 
qol  expose  ainsi  les  élèves  à  ne  rien  savoir  d'une  manière  certaine  et  à  pro- 
noncer sur  des  conjectures.  Pour  être  sûr  de  ce  c^u'on  dit,  Il  faut  être  sûr  de 

ce  qu'on  sait. 

L'abbé  Auger, 

Memlire  de  la  Iroiiième  classr. 


MODERN  FRENGH  PRONOUNCING  BOOK. 

or  porisian  prononciation  exemplied  through  the  médium  of  en^slish  sounds  willi  a  skelcb  of  Ihe* 

origin  and  progress  of  ihe  french  language  and  littérature,  by  Loon  SAUDIER* 

Londoo,  Robert  Baldwin,  47,  Palemoater-Row,  4847. 

PRONONCIATION  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

ou  la  pronùnciaUon  parisienne  eipliquée  par  des  exemples  tirés  des  sons  semblables  de  la  langue 

nglalse»  avec  m  enai  sor  l*origine  et  les  progrès  Ae  la  langée  française,  par  Loois  SANDIER. 

A  Londres»  cbet  Robert  Baldwin,  47,  PalernoslepRow,  1847. 

Mous  9l9€MmioMicé  II  7  à  quelque  temps  que  notre  coUègute  M.  âandles 
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qui  enseigne  en  Angleterre  la  langae  française  éfatt  an  nibment  de'  mettre 
presse  un  livre  qui  a  ponr  objet  de  donner  des  règles  ponr  la  pronondalion 
des  mots  de  cette  langue  aux  jeuùes  étrangers  qui  suivent  ses  leçons.  Ce  livre 
vient  de  paraître  et  d'après  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés  par  les  joor- 
naui  anglais  qui  en  ont  parlé,  on  ne  peut  douter  du  succès  qui  lut  est  ré- 
servé. 

Pour  faire  apprécier  son  utilité  ii  la  méthode  dans  laquelle  II  a  été  conça  et 
exécuté,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  traduire  les  passages  suivants 
d'un  article  du  Journal  d'York  :  «  Il  existe,  Il  est  vrai,  beaucoup  de  granamat- 
res  et  de  dictionnaires  français  et  un  nombre  presque  infini  de  livres  propres 
à  la  lecture  écrits  dans  cette  langue;  mais  il  n'en  est  aucun  qui  présente  d'une 
manière  claire  et  précise  les  moyens  d'enseigner  là  prononciation.  Cette  la- 
cune remarquée  par  les  professeurs^  était  depuis  longtemps  Tobjet  de  leurs 
regrets;  ils  voyaient  avec  peioe  combien  les  difficultés  de  la  prononciatk>B  du 
français  rétardaient  les  progrès  de  leurs  élèves  et  les  faisaient  même  souvent 
renoncer  à  l'étude  de  cette  langue.  Nous  po^édons  maintenant  un  livre  que 
nous  croyons  propre  à  lever  ces  obstacles.  La  simplicité  qui  a  présidé  à  sa  dis  - 
position  et  à  la  manière  admirable  dont  il  est  approprié  à  son  otajeti  le  dis* 
tingue  spécialement.  Il  est  impossible  dans  une  courte  notice  de  donner  les 
détails  nécessaires  pour  le  faire  bien  connaître  ;  Il  faut  le  voir.  Il  fiant  le  llre- 
1/ auteur  l'a  divisé  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  à  la  prononcia* 
tiondu  langage;  chaque  lettre  et  le  son  particulier  avec  lequel  on  doit  l'éuset- 
tre,  sont  Tobjet  d'explications  et  d'exemples;  quelques  exercices  qui  en  don- 
nent le  résumé,  sont  très-propres  à  imprimer  dans  l'esprit  des  élèves  le  non 
précis  qui  appartient  à  chaque  mot,  à  chaque  lettre,  et  l'élève  parvient  à  en 
acquérir  la  véritable  prononciation  par  un  moyen  aussi  nouveau  qulogé- 
nleux,  par  des  signes  pareils  à  ceux  qui  sont  placés  sur  les  mots  anglais  qui 
ont  un  son  semblable  et  ces  signes  qui  sont  mis  en  tête  de  chaque  page»  sont 
comme  les  cleCs  des  sons  de  la  langue  française.  Ainsi,  la  prononciation  d'an 
mot,  quelque  difficile  qu'elle  soit,  est  reconnue  et  saisie  par  l'élève  d'un  pre- 
mier coup  d'œil,  au  moyen  de  cette  clef,  qui  est  conforme  à  la  prononciation 
de  sa  langue  maternelle. 

La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  est  un  essai  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la 
langue  et  de  la  littérature  françalse.Nous  considérons  comme;une  idée  heureuse 
d'avoir  composé  cet  essai  de  manière  à  en  former  pour  les  élèves  un  livre  de 
leeture  et  de  irtiduciion^  car  rien  ne  nous  parait  plus  ridicule  que  la  coutume 
généralement  adoptée  de  leur  donner  à  traduire  des  firagments  sans  liaison  et 
des  fables  détachées,  au  lieu  de  choisir  des  sujets  propres  à  les  Intéresser  à 
la  langue  même  qu'ils  étudient.  L'auteur  s'est  attaché  aussi  à  conduire  l'élève 
successivement  des  moindres  difficultés  aux  plus  grandes,  lesqnelies  sont  ex- 
pliquées dans  des  notes.  Enfin,  les  lettres  muettes  sont  imprimées  d'abord  en 
caractères  Italiques  et  ensulte|en  caractères  ordin^dres.  L'élève  liaUtaéà  lavé- 
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Ij^  omet  natveUQMCDt  la  pf ottondallott  de  ces  leifrei  en  lisast  la  deralèrè 
partie  dailTTe.  .  -  i 

1H0O»  ne  ponvons  terminer  cette  notice  sans  recommander  Ttvementcet  ou- 
vrage au  pères  de  famille  et  aux  îDstiInteurs*  Nons  ne  conaaissona  sur  l'objet 
dont  il  s'agit  aucun  autre  ouvrage  qui  mérite  leur  attention  an  même  titre  et 
nous  sommes  persuadés  qu'une  fois  connu ,  11  sera  employé  dans  toutes  les 
écoles  où  Ton  ? oudra  enseigner  avec  fruit  la  connaissance  de  la  liingne  ft*an- 
çafee. 

L'aotear  qui  réside  à  Nottingbam  à  revu  avec  soin  la  grammaire  de  Le  Bre* 
ton  dont  il  rient  de  publier  une  nouvelle  édition. 

Alix. 

Membre  de  la  deaiiènic  elalie. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES   CLASSES   DU   MOIS   D*OCTOBRE    1847. 


La  première  classe  {hiHoire  générale  el  histoire  de  France)  s'est  assemblée 
le  6  octobre  1 8A7.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  du  mois  d'août  est  lu  et 
adopté.  Lettre  de  M.  Sarmienio ,  membre  correspondant  du  Chili,  par  laquelle 
il  envole  à  la  classe  un  mémoire  manuscrit  sur  les  événements  politiques  de 
l'Amérique  du  Sud.  Les  livres  offerts  sont:  Annuaire  del'Acadénkie  rùyalé 
dn  êciemeesi  ée$  lettrée  et  deâbeaux-arle  de  Belgique,  18A6  et  18X7.  Fray  Félix 
Aldao;  Bêquiêêeê  historiques  sur  f  Amérique  du  Sud,  par  H.  Sarmlento, 
broèlmre ,  i%kl  ;  Lettres  sur  des  sujets  ffolitiques,  par  M.  Lnden  D.  Lévi.  — 
Aeadisiiiie  royale  4e  Belgique  ;  Compte  -  rendu  des  séances  de  la  Commission 
royale  d'histoire^  et  Recueil  de  ses  bulUtinê,  1846,  i8V7  ;  Bulletin  de  l'Académie 
royale  des  sciences  et  belles^lettres  de  Bruxelles,  1845,  18^6,  1847,  A  volumes 
bi*-8^  (U.  Ilaason  est  nommé  rapporteur)  ;  Histoire  universelle,  par  M.  César 
Canta«  tradnUe  de  l'italien,  par  MM.  Aronx  et  Léopard! ,  tomes  XII,  XIII. 
M.  le  secrétaire  \ài  à  la  classe  le  mémoire  de  M.  Sarmlento,  mais  Tbevre  étant 
avanoée ,  la  lecture  de  ce  travail  intéressant  n'a  pu  être  achevée.  M.  le  pré* 
sldeot«  de  l'avis  de  fat  classe,  renvoie  le  mémoire  à  M.  Fontaine^  afin  qu'il 
l'eiAmineet  kd  en  rende  compte  à  la  première  réonloa. 

%*  La  deuxième  classe  {histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  asaem* 
blée  le  12  octobre  i.8ii7.  Le  procès^rerbal  est  lu  a  adopté.  Las  livres  offerts  k 
la  classe  font  :  le  Bulletin  général  dt  Vinstitutifce ,  par  M.  Lévi ,  mo\%  de  sep* 
tembre  i  \»  Archivas  historituee  ei  fittérainu  eu  Nord  de  kt  Frumee  et  de  hs 
Belgique,  par  MU.  Aimé,  Leroy^  etc.  ;  Françoise  de  Rimini,  tragédie  de  SU* 

^iû  PeUloo,  taadoUfi  en  voM  flraocw  par  H.  iMiercl^r  ;  Eee^is  f$éfiqu$$^ 


—  438  — 

M.  StHMel  homgtAn  ;  le  tivr$  iê  Job ,  irâdulC  en  vers  fkwiçais  pir  H.  Baonr- 
Lormlan  ;  Journal  [euganien  (Gloniale  eoganeo)  des  sdences ,  lellres  et  arts, 
de  Padooe.  Le  rapport  de  la  commission  smr  Ixcandldatmre  de  M.  Salnt-Dliler 
n'étant  pas  prêt,  la  classe  prie  M.  Rozière»  rapporleor,  de  loi  rendre  compte 
des  titres  da  candidat,  à  sa  prochaine  réunion. 


*^*  Le  troisième  classe  {histoire  des  seieneet  ph/iiqtêeê,  mutkéwuUl^ueê, 
eialêê  st  philoêophiqueê)  s'est  assemblée  le  20  octobre  sons  la  présidence  de 
M.  Badiche,  président.  Le  procès-Tcrbal  de  la  précédente  séance  est  in  et 
adopté.  Les  livres  oflTerlsà  la  classe  sont:  \e  Bulletin  de  la  SociéU  de  Géographie  ^ 
le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie,  par  M.  Champlonnière,  etc  ;  Revue  du 
droit  françait  et  étranger^  par  MM.  Fœlix,  Lavaliette  ;  conlinualion  des  Heurts 
solitaires  (Ore  soUtarie),  Journal  de  M.  P.  Mandni,  de  Naples  ;  Journal  de 
rinstitut  lombard,  Milan  ;  Revue  nationale,  par  MM.  les  docteurs  Bacbes»  Ce- 
rise, etc.  ;  les  A  nnales  universelles  de  sîatittique  ( Annali  uni?ersali  di  statistica), 
par  M.  Lampato,  Milan  ;  Patronage  des  forçats  libérés;  Compter-rendu  (Rendl- 
conto}  des  travaux  de  C Académie  des  sciences  de  Naples,  un  semestre  ;  le  Pro- 
grès (il  Progresse) ,  par  M.  deVIrgilli,  Blanchini,  etc;  Bulletin  hydrométrique  de 
Lyon,  par  M.  Lortet.  M.  B.  Jallien ,  au  nom  de  la  commission,  lit  un  rapport 
sur  la  candidature  de  M.  Goioze,  ancien  notaire,  qui  se  présente  pour  être 
admis  comme  membre  résidant.  Le  rapport  ayant  été  favorable  au  candidat, 
on  passe  au  scrutin  secret,  et  la  candidature  de  M.  Golnie,  est  adoptée,  sanf 
la  sanction  de  rassemble  générales. 

M.  Badiche  rend  compte  à  la  classe  des  travau  de  r^cadémie  ^yale  d'^- 
rezso.  Ce  rapport ,  dont  la  lecture  a  été  écoutée  avec  plaisir,  est  renvoyé  aa 
Comité  du  Journal.  M.  Foulon ,  secrétaire-adjoint  de  la  classe,  est  .appelé  à 
la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  ethnologique 
de  Paris.  Renvoi  également,  par  le  scrutin  secret,  au  Comité  du  Journal. 

\*  Le  27  octobre  iShl ,  la  quatrième  classe  (  histeire  des  beaux-arts)  8*est 
assemblée  sons  la  présidence  de  M.  £.  Breton ,  président  Le  procès-verbal 
de  la  dernière  séance  est  lu.  et  adopté.  Plnstenrs  publications  italiennes  sont 
offertes  à  la  classe  :  l'Album  et  le  Palladée,  de  Rome;  le  Journal  miiitairtde 
Florence;  la  Re^me  littéraire  de  M.  A.  Jobinal.  IL  Marcelio  lit  le  rapport  favo- 
rable de  la  commission  sur  la  candMatore  de  MM.  Jumelln,  architecte,  et  Cor- 
billet,  artiste ,  peintre  d'histoire.  Ces  deux  candidats  ont  été  admis  comme 
membres  réddants ,  par  le  scrutin  seoret ,  sauf  la  sanction  de  l'assemblée  gé- 
nérale. M.  Marceliln  Ut  ensuite  un  mémoire  sur  M.  Louis,  arehitecte  distin- 
gué, et  sur  ses  ouvrages  remarquables  entre  autres  le  Palais-Royal,  à  Paris,  et 
le  théâtre  de  Bordeaux.  Ce  mémoire  a  été  renvoyé  an  Comité  do  Jowiial. 

«%  Le  29  octobre  18&7  l'Assemblée  géDérale  {les  quaire  eUtsees  réemiesl^ 
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s'est  aMCAMéc  80«8  là  présidence  de  M.  E.  Breton,  président  de  laqaatrlëme 
elasse;  le  procès*Terbal  de  la  séance  précédente  a  été  la  et  adopté  sans  récla- 
mation. Lecture  est  faite  d'une  lettre  de  M.  le  ministre  de  i'instniction  pa- 
bHqàe,  pSir  Iai|neUe  il  demande  qu'on  lut  fasse  connaître,  par  un  reléyé  pré- 
cis» la  situation  financière  de  la  Société,  afin  qu'il  puisse  Juger  si  ses  ressources 
sont  Insuffisantes  pour  pouvoir  continuer  la  publication  de  ses  travaux  utiles. 
M.  le  président  fait  connaître  en  même  temps  à  rassemblée  générale,  que 
rinstitut  Historique  a  répondu  à  la  lettre  de  M.  le  ministre.  On  communique 
ensuite  à  rassemblée  les  deux  lettres  de  S.  A.  Rechid  Pasha,  grand- visir  de 
S.  M.  l'empereur  de  Turquie,  par  lesquelles  rinstitut  Historique  vient  d'ap- 
prendre que  8.  M.  Impériale  a  accepté  le  titre  de  membre  protecteur  et 
S.  A.  celui  de  membre  honoraire;  c'est  au  zèle  et  à  la  bienveillante  coopéra- 
tion de  notre  honorable  collègue,  M.  W.  Smitb,  qu'est  dû  ce  succès,  et  le 
grand  bureau  de  rinstitut  Historique  s'est  empressé  de  lui  en  témoigner  sa 
satisfaction.  M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  livres  ofl^erts  à  la 
Société  pendant  le  mois;  des  remerclments  sont  votés  aux  donateurs.  M.  le 
président  lit  à  l'assemblée  la  liste  des  candidats  reçus  par  les  classes,  savoir  : 
M.  Coinze,  ancien  notaire,  à  la  troisième  classe;  et  MM.  Jumelin,  arcbilecte, 
et  Corbillet,  peintre  d'bistoire,  à  la  quatrième  classe.  MM.  les  membres  sont 
Invités  à  prendre  part  au  scrutin.  MM.  Coinze,  Jumelin  et  Corbillet  sont  reçus 
défloitivement  et  proclamés  membres  résidants  de  rinstitut  Historique, 
m.  l'abbé  Laroque  donne  lecture  du  mémoire  de  M.  Sarmiento  sur  les  événe- 
ments de  l'Amérique  du  Sud  que  M.  Fontaine  avait  été  chargé  d'examiner 
par  la  première  classe.  Ce  mémoire  est  renvoyé  au  Comité  du  Journal  M.  le 
baron  de  la  Pilaye  communique  à  l'assemblée  un  rapport  sur  son  voyage  en 
Belgique  ;  la  fin  de  la  lecture  de  ce  travail  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 
M.  l'abbé  Auger  donne  lecture  d'une  charte  de  Guillaume -le-Conquérant, 
établissant  un  Chapitre  à  Cherbourg  ;  renvoi  au  Comité  du  Journal.  M.  l'abbé 
liaurette  est  appelé  à  la  tribune  pour  rendre  compte  des  travaux  de  notre  ho- 
norable collègue,  M.  le  baron  de  Reiffenberg  de  Belgique.  Ce  travail  est  ren- 
voyé  également  au  Comité  du  Journal.  H  est  onze  heures,  la  séance  est  levée. 

R. 


CHRONIQUE. 


ATHÉNÉE  DU  BEAUVAISIS. 

FrogramftM  du  prix  propoté  pour  1848.  —  Dans  la  séance  publique  du  JeuA 
24  août  1848,  l'Athénée  du  Beauvaisis  décernera  une  médaillé  d*or  de  la  va- 
leur de  aoo  francs,  à  l'auteur  du  mellieur  mémoire  sur  l'abbé  Jean-Baptiste 
Dobos,  né  à  Beauvab,  en  1670,  considéré  comme  critique,  diplomate  et 
bietorien. 
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Les  ménoires  devront  porter  une  snHeoce  etnnMUet  caehcié  feniBmaot 
cette  même  sentence,  le  nom  et  Tadresse  de  Fauteur;  ils  seront  envoyés 
franco  avant  le  31  juillet  1848,  à  M.  Pérou,  secrétaire  perpétuel,  rue  de  la 
Taillerie,  u^  iU,  h  Beaovals.  L'aulenr  devra  dédare r  dnn*  le  Ullet  caidieté, 
que  son  travail  est  inédit  et  qu'il  n'a  été  présenté  à  aucune  Société  savante. 

Les  manuscrits  déposés  ne  seront  pas  rendus,  dès  qu'ils  auront  été  Tobjet 
d'un  rapport  à  la  Société,  mais  les  auteurs  pourront  en  prendre  ou  en  (Ure 
prendre  copie. 

TOUS  les  membres  de  TAtbénée,  résidant  à  Beauvals,  ne  seront  pas  admis  3t 
concourir.  

Sous  le  modeste  titre  û'Byacinthe$,  nous  avons  successivement  annoncé, 
dans  nos  colonnes,  TErigone  du  deuil,  première  et  deuxième  édllions,  le  SI- 
galion,  le  Basllicon,  le  Nécropolitès,  et  Maria  d'Orléans,  véritables  Messe- 
niennes  que  l'ancien  et  digne  camarade  de  l'illustre  Aug.  Thierry,  M.  le  doc- 
teur Mondelot,  officier  de  l'Université,  a  successivement  livrées  à  TimpressioD. 
Aujourd'hui  notre  honorable  collègue,  M.  le  docteur  Mondelot,  publie  une 
nouvelle  série  û'Byaeinthes^  spécialement  consacrée  au  roi  des  Français  ainsi 
qu'à  la  dynastie  essentiellement  constitutionnelle  dont  il  est  le  fondateur. 

Progris  civiliiateur  et  Progrés  humanitaire,  telle  est  la  base  d'un  thème^ 
qui,  sous  la  plume  de  l'auteur,  va  se  développant,  pour  l'Angleterre  comme 
pour  la  France,  depuis  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIY  Jusqu'à  rémancl- 
pation  définitive  de  1830,  depuis  la  chute  des  Sluarts  jusqu'à  l'avènement  de 
S.'  M.  Victoria,  reine  d'Angleterre 

—  Nous  venons  d'apprendre  que  notre  honorable  collègue,  M.  Glordano 
de  Turin,  va  bientôt  publier  un  intéressant  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Abrégé 
RAISONNÉ  {Compendio  ragionato)  historique  et  chronologique,  contenant  par 
siècle  la  chronologie  des  papes,  des  empereurs,  des  rois,  des  conciles,  des 
écrivains  ecclésiastiques ,  rorigioe  de  toutes  les  monarchies,  des  ordres  reli- 
gieux et  de  chevalerie,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nos  jours. 

—  Notre  honorable  collègue,  M.  le  chevalier  capitaine  Oreste  Brizi  d'Arezzo 
(Toscane),  vient  d'être  nommé,  par  S.  M.  la  reine  de  Portugal,  cbevaller  de 
l'Ordre  royal  militaire  du  Christ. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Histoire  universelle,  par  M.  César  Cantu,  traduite  de  l'italien  par  MM.  Aroux 
et  Léopardl.  Tom.  XII  et  Xlil,  chez  Didot  frères,  à  Paris, 

*'***^^*'    '  '    '   ■  -  *  ■  — ^ 1-= ■  •  '      ■        '  I     '    "I    I  ti   m  ij 

A»  AWIZI^  SoiLLat^lMilDIiMy 

Administraêtwr.  SeerHaire  générûk 
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HfEMOlRES. 


su  U  YK  ET  ISS  ODYftAGKS  W  BiRTIKLElY-ALmT  MWALDSKN. 

HêtfeiMS  lesyflleB  ob  les  sclefices  et  les  arts  sont  eo  honBeiir  !  Leé  )oiM^ 
saAces  des  sefitimeets  moraux  restent  aux  peuples  qal  les  habitenl  ;  et,  dtfli 
èe»  tenfe  d'ImUflérefioe^  ils  conservent  da  moins  ime  religion,  on  cuHe  pnv, 
élevé,  eelal  d«  bean.  > 

Le  aatérlaUsBie  le  s'est  polnl  établi  <Aea  ces  peuples  privilégiés  en  dom^ 
Bfttear  aveugle  ;  il  n'en  à  point  chassé  les  célestes  Inspirations  di  génie,  lai 
ftaJMs  prodniit  de  nmaglnatton  ;  le  goût,  l'esprit,  la  raison  n'ont  point  eédË 
le  pas  aux  intértts  nMtérlels  ;  te  côv  aux  froids  calcids  de  l'égetaie  et  4e 
la  copMlté. 

Ces  réiletloBs  me  sont  suggérées  par  le  sowenlr  des  honnenni  rendasMi- 
fndre  à  Tun des  grands  statuaires  de  noire  époqne,  au  vival  de  Gnieivn:|e 
ife^x  parier  de  Torwaldsen  et  des  marqua  d^afféctlM  dont  fi  Ait  ^eomMé 
dans  son  pays  pw  le  chef  de  l'Etat,  qui,  appréciant  son  talent  supérieur,  r#- 
coMVt  en  ce  grand  représentant  de  Part,  comme  une  émanation  de  ta  dlv^ 
wUA,  comme  un  esprit  supérieur  destiné  i  refléter  dignement  ses  osuvres. 

Torwaldsen,  ainsi  que  bèaueoûp  d^hommes  célèbres,  est  sorti  de  eeMe 
tleuM  de  la  société  qu^on  appelle  le  peuple,  de  celle  classe  ofe  le  gerine  des 
gmodes  choses  semble  avoir  été  déposé  et  qui,  dé  temps  en  temps ,  vient 
fournir  aux  nations  dégénérées  des  rejetons  pletas  de  sève,  des  hommes  reÉ^ 
plis  d'entlioosiasmei  de  patriotisme,  des  intelligences  de  premier  ordre. 

Tels  furent,  parmi  les  statuaires  de  nos  fours,  Ganofva  et  Tôrwhldsen  s  Vim 
Als  d'un  humble  tailleur  de  pierre,  naquit  an  pied  des  Alpes,  et,  par  son  génie, 
Vdieva  an-dessus  d'elles  ;  l'autre,  fils  d'un  pauvre  ouvrier  Islandais,  vint  m 
UMode  en  pletoe  mer,  comme  s'il  devait  en  naissant  se  trouver  en  pidseaée 
desgcaiids  spectacles  dé  la  nature  pour  en  être  le  fécond  biterprète. 

Golskalk  Torwaldsen  s'était  embarqué  pour  venir  chercher  fortune  à  CÊf- 
penhagne,  lorsque,  pendant  la  traversée,  sa  Jeune  éponse  mit  au  Jour,  le  9  no* 
veuibn  1770,  entre  CopenhagoeetRaisclawlck,  Barthélémy-Albert  Torvsridafi 
dont  le  talent  éclos  dans  les  glaces  dn  Nord  devait  se  réchaulbr,  s^pnnoilr 
sons  ta  brillant  climat  de  l'Halte. 

On  prétend  que  la  mère  de  Torwaldsen,  fille  d'un  eecléstastiqne,  descei* 
daii  du  roi  Harold  SUItedand;  et  pourtant  son  mari  gagnait  an  Ha  àscuH^ 
ces  figures  de  bots  qu'on  place  h  la  proue  des  navires. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Albert  annonça  de  grandes  dbposllions  pour 
ta  dessta  et  beaucoup  de  penchant  pour  la  profession  de  son  père  ;  vivemeni 
Impressionné,  sans  doute,  par  ses  figures  allégoriquest  aux  traits  prononoés^ 
qui  plakatant  à  sa  jeune  imagtaatton,  il  s'enthoosiaama  pour  tas  arts. 

TOME  va.  •-  160'  UV.  ^  DECEMBRE  18^7.  SA 
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Bien  qae  fort  panvres^  les  parents  du  Jeune  Albert  ne  reculèrent  derant  an* 
cun  sacrifice  pour  favoriser  le  goût  dominant  de  leur  fils  ;  ils  le  soutinrent 
dans  sa  passion  pour  le  beau»  et  eurent  rindlclble  joie  d*en  être  récompensés 
par  les  succès  continuels  qu'il  obtint  à  TEcole  des  beani-arts  de  Copenhague. 
Albert  m  (M  pas  Ingrat  ;  son  excellent  cœur,  en  même  temps  qu'IÉ  àeifratt  de 
gtf  de  A  son  Intelligence,  lui  prescrivait  le  devoir  bien  don  de  venir  en  aide  à 
Mi  parente;  11  fit  à  cette  époque  des  sculptures  qui  sont  encore  eonservéet» 
tt  «A  Fm  découvre  les  germes  de  son  talent.  Tout  en  travtfUanl*  Il  suivait  ri- 
cole,  en  remportait  les  prix.  Son  ambition  semblait  alors  se  borner  Aauocédar 
i  toA  père,  mais  la  Providence  le  destinait  A  faire  une  révolution  dans  la  dé- 
-ooratlon  dea  édiilfiea  rdigieux  de  son  puTS,  A  meubler  les  murailles  nues  dos 
OMnpIoi  dn  pi«teita«tisme,  A  les  sauctlter  par  riauge  dtt  RédiMpienf  ot  de 
disciptea  dont  U  devait  décorer  la  eaihéteie  de  OoponlMgw*     - 

L'amitié  que  lui  voua  le  peintre  d*fabtoire  Ablldgaard  et  les  legaM  qqi*|l 
au  )o«M  utfate^  le  •eattnrent  dansiOB  éla»  lors  le  taUhM  tasplrè- 
fent  plus  d'assnruice  en  ses  propres  Isrces  ot  loi  valweol  de»  fuortsoem- 
mm.  Bo  1787  a  obilat  la  médiiUe  d'argeit ;  on  178»,  uo  do«iiènM  prtii  m 
1791»  SA  ooMposMon  ifBéUoiêM  ekOiêé  âm  tmpU  W  acquit  la  médÉUIo#<ir 
01  II  |Alffona«s &m mioistso»  le  oonUe  RevenUow*  Bofln,  oo4798,  Urettpona 
te  graad  ptiaiLdo  ftnaw  q/A  M  vtf ol  une  poisfaMi  da  MO  specleB«tAolewf ASWar. 
-owlron)  pendant  quutro  ont  qoo  las  penstoBoaiNs  de  son  pays  potseot  dtt» 
iA  jMéÉiépoie  dos  ott.  Des  droonstanees  Mon  impérieuses  suis  douto 
chèreni  l'artlslo  norwéglen  do  voler  de  suite  ven  Fltalle;  il  e«t  la 
do  rester  encore  deux  années  A  Copenbague  occupé  d'études  aéitaMS.'  Uq 
méridional  fui  mort  d'impatience  ;  enfin,  lo  00  mal  1706i  il  s'emksfifoa  A  hittf 
dHme  frégate  danobe  pour  voguer  vers  le  pays  des  cheb-d'pMivre;  par  one 
sorte  do  fatalité,  la  traversée  fut  des  plus  longues  ;  on  fut  obligé  de  reUdior 
dans  on  grand  nombre  de  ports,  et  ce  ne  fut  qu'en  mars  1797 ,  après  dix  mois 
m  voyage,  qu'il  arriva  A  Rome  oA  il  eut  le  bonheur  de  faire  la  connalkaanee 
du  savant  Danois  Zoéga,  dont  la  vive  amitié  et  les  Judicieux  eooseils  W  fil- 
mt  trèsmtUes. 

Pondant  deux  Années  il  travailla  Jour  et  nuit  A  méditer  sur  les  ouvragés  de 
nsrti  I  béattait  encore  entre  la  sculpture  ou  la  peinture,  lorsqu'éne  vidie 
t|Oll  tl  au  musée  du  Tatican  lui  révéla  sa  vooation  pour  le  premier  do  Ces  arts. 

Les  études  qu'il  fit  alors  furent  des  plus  sérieuses  t  aans  ceàse  en  présence 
*s  môdèlus  antiques;  il  éUit  désespéré  do  ne  pouvoir  atteiudre  à  leur  haut 
MSM  de  perfection  ;  en  rantrant  dans  son  ateler,  il  brtsalt  ses  statues  mal- 
gré les  encouragements  de  ses  amis,  qui  lAl  promettaient  un  brlllanl  avenir. 

Utae  pensée  bien  triste  venait  ajouter  A  son  découragement;  le  moment  ar- 
HvaK  ob  tes  quatre  années  qoll  devait  passer  à  Rome  allaient  expirer;  mo» 
désto,  peu  soilidtéur;  inconnu,  n'ayant  plus  les  moyens  de  rester  en  Ttallo,  le 
tenue  l^anols  songeatt  ft  revenir  dans  sa  patrie;  Il  s'était  même  déj^  muni  de 


MD  p$mtipQnjimqn»f.  ta  Teille  de  sw  û^wtU  le  rJcbe  taataier  hcMmiN» 
Thomas  Bop,  frappé  des  beautés  du  modèle  de  la  statae  colosM)#  de  Jami> 
qii'avatt  fait  raritoie»  l\ii  ea  comavuMta  rwôevOm  en  mubft^  «9  pito  de 
«OOieqitkDa 

i^rwsOdsn  eom»!  ^^  1a  botheari  il  vU  rarenir  s'oaTik  davaM  M»  lait- 
CDUnaioano^  lot  dMaa  46  noUYdles  ferott»  el  releva  soa  coarage;  tt  inf  alto 
avec  ardeur,  avec  passion;  anssl  prodafett*!!  une  CBUvie  des  ptaa  raMrqai- 
Mes.  De  ce  je«r  sa rtpatallfui et aa tartane prireotiioJMriUaal  eonr^elUeB- 
tôif  tes  ceoTres  Carent  atldemeat  aechercbéea  par  les  plai  fichas  aaiafaata4e 
l'Etrope,  liai  reacoarageaieat  k  an  créer  de  nooTaUeSà 

La  fécondité  de  son  talent  semblait  Inépntsable^  tdlemeat  11  predtisalt  <fiBt- 
irres  diverses  d'une  grande  dimension. 

Italgré  le  nérKe  incontestable  de  ses  ceuvres,  tont  le  monde  ne  connaR  pas 
tes  ouvrages  de  cet  homme  célèbre.  Je  Tab  essaret^  de  donner  une  Méa  de  la 
vive  Impressioa  que  je  ressentis  en  les  voyant 

Parmi  les  nombreux  travaua  qui  lui  Airettt  commandés  par'  PvMMe  VI, 
roi  de  Danemark,  on  distinguait,  en  1841,  dans  son  MeHer  de  te  ffaa««^ Aiir» 
Piûtxa  Barherini,  à  Rome,  les  statues  et  bas  reHefs  destinés  h  la  cathédrale 
de  Copenbague.  Cette  cathédrale,  érigée  dans  le  style  grec,  a  été  dispohéepoar 
faire  briller  les  cherd*œavre  de  la  sculpturei  afla  que  ce  grand  art  serve  €i^ 
core  au  peuple  d'enseignement  religieux ,  alors  que  la  parole  du  MMatia  de 
TEvanglIe  a  cessé  de  se  faire  entendre. 

A  rextérieur,  le  sujet  de  la  décoration  du  fronton  de  ce  temple  représente 
aatet-Jean-lapliste  annonçant  au  peuple  la  venue  du  Rédempteur. 

Les  péristyles  ont  dû  recevoir  )a  sjbllle  Erythrée ,  ceUe  de  Cumes  et  les 
yropbéles  Isale  et  Zacharie,  qui  ont  prédit  aux  nations  la  venue  du  Christ. 

Dans  rintériéur  de  la  basilique,  des  deux  côtés  de  la  nef  »  aa  uMMUrent  les 
dôme  apôtres,  et,  au  point  central  du  fond  de  Tédiflce,  sa  détache  d'uae  ma- 
nière majestueuse  la  statae  colossale  du  Fils  de  Dieu. 

La  dlq^ition^  le  mouvement  et  l'expression  dus  groupes  qui  nous  mon- 
trent  Jean  prêchant  dans  le  désert,  révèlent,  eu  tout  rinspivalioa  da  giatd 
maître.  Cette  vaste  composition  n*est  point  un  bas*relief  ordfaudra*  nuls  m 
ouvrage  composé  de  statues  plus  graades  que  nalare,  dans  le  genre  de  oatles 
des  frontons  des  temples  grecs  et  romains  ;  quelques  unes  da  ces  statuaii  v«es 
de  près,  semblent  manqaer  de  simplicité  par.  las  draperies  qnl  paraissait  un 
peu  tourmentées  dans  leurs  détails.  , 

La  Sgure  de  saint  Jean  occupe  le  milieu  du  fronton  ;  le  préCQiaanr  est  monté 
sur  une  petite  colline  d'où  il  domine  ceux  qui  l'écootent  ;  de  la  nain  droMe  11 
inontre  le  ciel  ;  dans  la  gauche  11  tient  une  croix  de  roseau  ;  sa  figure  est  rem- 
plie de  dignité  ;  de  ses  lèvres  paraissent  découler  les  paroles  plelaes  d*Oic- 
lion  qui  attirent  à  lui  la  multitude  ;  autour  de  lui  sont  rangés  divers  i^oopes 
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Le  iiyiè  4e.  ce  bee-reUef  «1  «a^jeiteeM  el  gnve,  vous  croiriei  eDtendre 
la  parole  de  Jean  frapper  vos  oreilles ,  tant  ceux  qui  renTlronneiit  seanbleat 
«ttiies  et  MtettUII;  m  refrette  seeleneot  4e  foir  qnelqim  groupes,  trop  Iso- 
Mb  les  uns  des  antres,  laisser  dais  reBsemble  des  places  vides»  qsi  forment  on 
M  désegréttMe  à  la  ?ie  et  Ment  de  r oalté  d'acUon  an  snjet. 

Les  statues  des  dovce  apôtns,  composées  pour  la  d^ratkm  de  PIntéfieir 
-4a  temple,  sont  besMenp  ptes  liantes  qne  natme»  celle  da  Christ  est  colossale  ; 
le  divin  Rédempteur  est  entonré  de  ses  disciples,  leur  eipressloot  lenr  posé, 
leofs  nonvements,  lenn  aUribnIs,  les  caractérisent  parfai^epient  ;  ils  sont 
drapés  avec  tant  de  vérité  et  de  naturel  qn'on  croit  retrouver  en  eux  quelque 
ebose  de  la  simpUcUé  soblbne  du  Nouveau-Testament,  ^e  génie  de  Fartisie 
S'élève  dans  la  créatloa  de  ses  figures  et  semble  grandir  encore  pour'  carac- 
tériser dignement  la  divinité. 

•  ■  Tons  les  traits  dnSanvepr  des  bommes  respirent  la  douceur  et  la  majesté  ; 
les  laissa  pHs  du  simple  manteau  qui  le  recouvre  sont  d'un  beau  style  et  re* 
«tombent  avec  une  sImpUcUé  et  une  grandeur  admirables;  sa  tôle  suave,  aax 
.cbaveu  llsseaet  pendants  sur  ses  épaules,  à  la  nazaréenne,  est  pleine  d'ane 
bonté ^este,  sesbias  ouverts  par  un  mouvement  bienveillant  et  rempli  d'ait- 
Irait senblent  appeler. à  luises  enfants. 

Le  caractère  simple  et  noble  de  Tarliste  danois  se  reflète  partout  dans  ses 
ouvrage^  aussi  est-ce  avec  supériorité  qu'il  a  traité  de  pareils  sujets  toot-h- 
fait  analogues  à  sa  manière  de  sentir.  ^  '    i 

La  richesse  de  son  esprit  lui  a  permis  néanmoins  d'assouplir  son  talent  à 
diflérents  genres  ;  pour  nous  en  convaincre,  après  avoir  admiré  les  composlilons 
qu'ils  dédiées  à  Dieu,  jetons  un  regard  sur  celles  qu'il  a  consacrée^  &  iin  héros. 

<M  temense  bas-relief,  ce  magnifique  triomphe  jque  le  vbiteur  remarque 
«n  «otrani  dans  râtelier  de  Xhorwaldsen  est  celui  dont  un  de  nos  grands 
maîtres,  David  d'Angers,  a  dit  «  quant  à  la  frise  qui  représente  le  triomphe 
d'Alexandre,  elle  est  regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  »  Qu41  est  beau,  eo 
nM,neGiie£id'o90vre!  Quelle  grande  et  glorieuse  page  se  déroule  delà  porte 
d»ce  vaMe  atelier,  poor  ne  se  terminer  qu'à  la  An  ;  du  côté  des  vainqueurs  le 
mouvement,  le  bruit,  le  tumulte,  les  chants  de  victoire  semblent  se  fiiire  en- 
tendre ;  de  faulre,  ItmmobUité,  le  calme,  des  actes  suppliants  attristent  les 
yen  t^m  d'intéctss^tes  appositions,  l'artiste  a  su  répandre  dans  toutes  les 
parties  ;  quelle  richesse  d'invention  ;  quelle  variété  de  costume,  quelle  diffé- 
fwce  dS'typns  nous  montrent  les  deux  nations;  avec  quelle  gradaUon  et  quel 
art  l^antnnr  dispose  ses  groupes,  lenr  donne  plus  de  mouvement  et  d'anima- 
iton,  h  mesure  qu'ils  approch9nt  du  triomphateur  ;  quelle  idée  heureuse  de  le 
placer  au  aiUeu  dn^siûet,  comme  pour  recevoir  les  peuples  qui  viennent  au 
devant  de  lui,  comme  pour  être  en  exemple  i^  son  armée  qui  le  suit. 


-  kk6- 

Celoiivnse  eokMal  ftit  ooaifliaDàé  à  TartMe  par  TAIeitiidre  des  temps 
modernei.  Napoléon;  poor  orner  ta  frise  é^se  gfrattdt  siille  di  fnMi  4}ar« 
rlMl  à  MoDte-Ca? sdlo  k  Rome,  il  orne  également  la  salle  de  veeepUon  «ta 
château  de  CbrisUansbarg.  Le  comte  d«  9mnnÉfirltra  flitseUeiMAl  frappé  des 
beautés  de  ce  cbef-d'ieavre,  qu'il  pria  I^auteur  4e  l'eKéenler  en  niaf bve  pocar 
sa  vfila  du  lac  de  Cômé,  oti  il  le  plaça  parmi  lesttckesses  de  i*art  qu'il  y  afSK 
rassemblées. 

QolDte-Cufce  est  raoteur  qui  a  soggâré  à  l'artiste  cette  fidélHi  eeisdai- 
dense  que  Ton  retrouve  Jusque  dans  les  moindres  détails  de  ce  trlonq>tie  asia* 
tique.  Plutarque  aux  vues  plus  élevées  semble  l*atolr  soutem  dans  s«  adni' 
ration  pour  le  vainqueur  de  Babylone»  en  imprimant  à  roeuvro  du  sMualre, 
quelque  chose  du  styte  dont  ;i'blstorien  grec  s'est  servi  pour  caraatdiiser  ses 
liommes  illustres. 

De  même  qu'un  babfle  orateur  ne  s'élère  k  des  meweeieDts  d'étoqueeee 
qu'i  mesure  qu'if  aborde  eomplètement  son  sa|et;  de  même  aussi  i^ooède  le 
grand  artiste  :  voyez  en  tfet,  comliien  est  calme,  J'allais  dire  Mste,  le  preader 
groupe  ;  tout  y  est  tniknoblté  ;  la  vie,  l'aetton  parakseat  être  complètement 
suspendues.  Une  famille  persanne  ne  pouvant  souffirtr  krdemlBalion  du  vaie 
quéur/ abandonne  ta  vlUè;  des  baHes,  des  paqeels  sont  i^aeéea  à  terre;  Un 
guide  dans  Tattltude  du  repos,  le  pied  sur  une  de  ces  balles  attend  qa^ 
chargé  un  chameau^  s'occupe  a  le  regarder  et  parait  pefU  songer  an  tffompbe. 
On  homme  dans  la  rigueur  de  l'âge»  la  tête  plèhie  de  regrets  ei  sons  Tim- 
pressiob  de  déthtrants  souvenirs,  les  traits  animés  de  Vomeur  da  pays,  tient 
sousie  bras  un  ballot  et  avant  de  Té  charger  pour  faUr  le  Maksêdonlen,  auquel  II 
totirue  le  dos^  semble,  les  yeux  flxés  vers  ses  brûlantes  régions,  la  main  Uê^ 
diue  vers  l'arbre  cher  aux  poëtes,  exhorter  uti  Jeuee  gargote  à- toujours  aimet 
.lapatrie»  à  mériter  quelques-unes  de  ces  palmes  que  Parbfe  semble  ualttM- 
lement  lui  offrir.  Le  Jeune  disciple  est  bten  digne  de  recevoir  ses  ecmeHI  ^een 
attitude,  son  mouvement,  sa  pose  énergique,  ses  mains  e^olMéS' sur  ta  pel^ 
trine,  sa  figure  rayonnante  où  ie  reflèle  sa  passion  pour  le  M  hsalal,  tout  eu 
lai  annonce  qu'il  ne  laissera  pas  éteindre  les  nobfes  tenfimenis  qM  renfiieet, 
bien  qu'il  soit  obligé  de  les  dissimuler  pedt-étre.  ■  '  *  ' 

Un  jeune  enfant,  plein  de  naïveté  et  de  grâce,  gilnÉpé  ëur  le  dos  du  ^mh 
mean,  lés  regarde  au  heù  de  chercher  à  voir  le-trlomplie  ;  à  PimmoMMé(<de 
sa  pose,  à  l'air  pensif  de  sa  Jeune  tête,  si  expressive,  oh  sent,  malgréwe 
Jeune  âge,  qu'une  étincelle  de  patriotisme  règne  d^à  en  lui.  " 

Â  cet  épisode  immobile,  où  les  expressions  morales  semMeut  seules^  étfe 
enjeu,  en  succède  un  autre  un  peu  plus  animé  ;  rien  n'est  plus  natucei  qM  la 
pose  de  ce  Jeune  pécheur  paisiblement  assis  &  l'écart,  ta  Sritfî^fàetleb  se  p<iiai 
dans  tous  ses  traits,  il  vient  de  tirer  sa  ligne,  et  joyeux  de  sa  ccfuquête,  sem- 
ble encore  craindre  dé  voir  échapper  le  petit  poisson  qae l'hameçon  a  saisi. 

Les  balellers  qullc  précèdent  agissent  macWnaleteén!,po«r  prêter '«ne 


oreUle  altontlre  m  narolmd  q«l,  la  main  appiqréa  anr  te  balipto»  aeiMtle 
\n  eniretâBir»  da  profit  ga'U  fera  arec  1«8  Hacâdoniens,  Ces  batelier» 
ont  déjk  plus  d'acttoo  et  de  uoiiveiiieDt»  si  run  d'eux  e$t  asali»  ses  toa». 
rament  da  motus  et  se  meavent  sans  cesse;  Tautre  aox  masdies  plos.accaaie». 
pousse  le  batelet  qui,  en  se  déplaçant,  laisse  croire  que  tant  fait  et  cbaiige 
amlonr  d'eox.  Le  viem  fleave  prta  doqnel  Us  abordent^  représeolant  TEa* 
pbrate  appuyé  à  la  tour  de  Babel»  la  main  pleine  d'épb,  pour  Indiquer  la  féoon*. 
dite  des  terres  qn*fl  arrose,  offire  par  l'atar  majestneni  de  tonte  sa  penonoe, 
un  Ttf  contraste  avec  le  mouTement  féroce  du  tigre  qnl  Tapprocbe.  en  toor* 
nant  Tara  Inl  ses  yeux  a?ldes  de  sang. 

Ans  poses  assises  succèdent  des  mouvements  pins  prononcés  ;  nn  Venger 
dont  font  le  corps  est  m  action,  presse  la  marche  lente  des  montons»  gtt*jU 
conduit  aux  étrangers,  et  qnl  chemin  faisant  s'arrêtent  pour  brouter  qnelqnm 
brins  d'herbe }  tandis  qoe  le  peuple  se  passionne»  a'aglte,  se  groupe»  se  poste 
s«r  les  remparts  de  la  ville»  an  devant  do  triomphateur,  oin  Ton  voit  pflo^ 
mêle  femmes,  enfants,  vieillards,  soldats,  phUo^qptms  a'epUotenir  dn  )Ei<ùms. 

La  eratote,  plutôt  que  rentbonstasme  des  gardes,  a  placé  eut  lea  lemp^tsi. 
des  trépieds  oft  brûlent  des  parfums. 

Par  une  translUon  parfailoment  entendue»  le  anj^  a'antme  encore  da^^* 
tage  dana  le  groupe  snlvsmt  et  prsnd  plus  de  noblesse  et  d'élévationi  ces  sa-. 
vantSr  ces  devins,  ces  astronomes»  ces  mages  syriena  et  cbaldéens  qql^consol*», 
tent  le  globe,  et  qui  par  leur  grand  $ge,  pot  dû  voir  s*açcQn)p)ir  bien,  dea 
révolutions^  disent,  par  les  Lrails  expressifs  quji  les  animant,  queleorspré-^ 
dipUans  ont  eu  Ueus  on  voit  qu'ils  parlent  aveq  plaisir  du  jeun^  conqf  $f;anU. 
qu'Us  l'admirent  en  songeant  k  ses  triompbeai  en  reconnaissant  sjou;  en  g:lob^., 
qil'll:  a  déi^  sillonné  en  tons  ^^^^  les  diverses  parties  qnUl  a  soumises  k  soi^. 
emnire,  les  trésors  de  science  dont  il  a.  doté  la  civilisation, 

parmi  les  coursiers  fougueux^  les  animaux  féroces  et  Içs  riches  présents  dq 
toitte  aorte  qu'on^lnl  destine,  le  lion,  bien  qu'encbalné^  sembla  ae  jre$senili:  ù^ 
triomphe  et  marche  avec  fierté  :  qu*U  est  majestueux  I  comme  sa  qnene  se  dé- 
veipppe  avec  puissance. autour  de  son  corps;  que  le  léopard  plac^  prés  <^^ 
lui  est  loin  de  Tégaler  en  noblesse  !..«  mais  nops  approchons  du.  hérç?;  la 
pnigftanof  autour  de  laquelle  tout  tend  et  gravitOi  semble  déjà  se  faire  sen  tir  ^  et 
oommrttaer  Tagitatlon  à  tout  ce  qui  renvlronne;  le  fracas^le  tumulte  çom- 
moioont  à  se  faire  entendre,  et  se  méleut  au  bruU  des  Instrument  de  mosl* 
que  ;  les  chevaux  pleins  d'ardeur  se  mntinent#  d'emportant»  les  conducteurs 
ont  peine  4  contenir  celui  qui  se  cabre  et  qu'on  entend  henulr  t 

A?^  qnel  entrain  les  joueui's  de  ihybes  et  de  Inihs  embouchent  leuQ, 
laatriments;  qne  de  trésors,  de  vasesi  de  trépieds,  de  corbeilles  de  fleurs,  de 
gnfarlandea  amoncelés  sur  le  passage  du  conquérant;  Bagophane,  gouverneiir, 
de  la  citadelle  et  trésori^r  de  Dz^rlus  est  en  marche  pçur  faire  sa  soumission  ; 
il  donne  aes  ordres  pour  qu'on  dresse  sur  (a  vole  triomphale  des  autels  en 
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|U  y  MiteAterU  mjirliê  0t  retem€Oiu»«  &«r  les  w(M  <N^ 
ta  tmmm  nêom»  oompUiit  su  l'elTet  de  leurs  cbamiet,  vieimeat  fi«  de^afi^, 

da  Jeune  yainquenr.  Qae  d'allégresse,  que  de  grâcej  d'aiw!dpll(|^u^.qe|  Jeih* 
M»  fiUei  perswûes^  qu' Aleundre  appelait  le  mal  des  yen  ;  elles  vident  le^ 
qwteiUea  pkriMsde  Seofa  et  ka  r^paiideat  en  daittaja  sor  son  cbei^ 

Cet  épisode  ren^  d'attraUa  et  ^'nne  donçe  volqptéj  est  Cort  beoi^iQSdt, 
ment  placé  ponr  récréer  Tlmaginatlon,  et  détourner  l'esprit  des  pensées  trla« 
tfls  qol  vont  TassalUr  en  apercevant  ravlUsyement  de  Uazée^  gouvernear  de 
BabyliMb  9A9  eotvi  de  ses  écnyerst  se  présente  hamblement  aa-devant  d^, 
vainqiiMrt  et  pousse  vers  W  l'élite  de  la  génération  nouvelle,  ses  enfants  qjoi 
IMuratasant  toot  à  la  fois  admirer  et  recevoir  le  béiros»  en  criant  avec  len^. 
père;  tapaixl  lapaixt 

Le  génie  de  l'artiste  a  personnifié  ces  mots  ;  il  les  raid  visibles»  palpables^ 
les  transforme  en  divinité  :  Il  place  au-devant  de  Mazée  la  Paix  aux  ailes  dis-' 
plbyé^  comme  si  elle  eut  bftte  d'arriver,  roUvler  à  bi  mabi  pour  barangQer| 
le  béros;  on  croit  voir  les  lèvres  de  cette  bienfaisante  divinité  s'agiter,  on 
eroit  les  entendre  doucement  murmurer  les  inutiles  paroles  qu^ellê  lût 
adresse;  on  la  voit  se  troubler,  on  scQt  l'olivier  s'échapper  de  ses  doigts. 

Alexandre  a  Talr  distrait,  Impatient;  que  d*âmblllon  et  d'activité  dans  sa 
pose  impérieuse  ;  que  de  nouvelles  victoires  il  médite;  la  Thrace,  riltyriei^ 
Tbëbes,  toutes  les  républiques  de  la  Grèce  ne  lui  suffisent  pas;  il  n'a  pas  en- 
core soumis  jusqu'aux  confins  les  plus  reculés  de  la  terre;  son  corps  ne  pose 
pas  &x  conquérant  satisfait  sur  le  char  triomphal  ;  il  ne  croit  pas  avoir  asse:^ 
fait  pour  vivre  dans  l'avenir  :  des  villes  fondées^  le  massacre  de  pTus  d'un 
nHIioo  d'bommeSi  }e  vaste  empire  de  Darius  ne  sont  pas  assez  pour  assouvir 
aa  soit  de  conquêtes;  il  lui  faut  toutes  les  nations  orientales  ;  on  voit  quMl  se 
laisse  entraîner  avec  une  secrète  Joie  vers  d'ambitieux  projets;  toute  sa  per- 
aomie  semble  se  porter  en  avant  comme  par  un  inouveipent  naturel,  spon- 
tané; ce  n'est  (j^u'en  songeant  à  de  nouveaux  triomphes  qu'il  reçoit  l'olivier 
de  la  paix,  la  YIctoireA  les  ailes,  étendues,  guide  son  favori  ;  avec  quelle  rapt- 
dit^  eue  fend  l'espace  et  l'entraîne,;  elle  se  penche  entièrement  en  dehors  du 
cbar  qu'elle  dirigé  elle-n^ême,  laissant  flotter  les  rênes  sur  les  chevaux  hen- 
nbwt  qui  se  cabrent,  impatients  de  parcourir  le  monde  au  galop. 

A  ia^suite  du  trlompl^ateur  viennent  deux  serviteurs,  porteurs  de  ses  armes  ; 
Vm  d'euXt  colflé.  du,bonnet  ptiryglen  et  vêtu  à  la  dardannienne,  l'accompagne',' 
les  yeux  fixéa  sur  lui,  jpleins  d'Ivresse  et  d'admiration  2  l'autre,  couvert  de  la 
ncbride,  se  retourne  et  regarde  les  écuyers  aux  formes  athlétiques  qui  con- 
dA^^t  |e  fougueux  Bucépbale  et  qui  font  de  puissants  efforts  pour  le  maltrl- 
«er  :  on  sent  bien,  en  le  voyante  qu'il  n'était  donné  qu'à  Alexandre  de 'le 

dompierl 

Yolcl  trois  de  ses  généraux  (peut- être  AntIpater,  Perdlccas  et  Anti- 
go«e)  ;  op  reconnaît  facilement  leur  rang  h  leurs  mouvements  pleins  de  al- 
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griM,  4f  graKMr,  à  la  iMMMedetaUftétrttMt»  àla 

rident  leurs  brillants  coursiers,  à  la  salisfactloB  peinte  ma  lani>lgiOTi;  tV^Êt 

ditl  fia  âotaent  hors  ordres^ 

La  ca?aleri€  et  nsCaaterte  aiaoédMlGaaes  ks  stiifcntt  les*  aalMi  'pif 
r^Mifle  4e  leurs  mottfeineiits,  par  lear  altttiidè  guerrière,  yarabsent  tin 
Hgtm  il*acGeiBpagiier  IHatrépMe  guerrier  et  de  Mre  de  8raii4ei>eiiefteB  a?ec 


•  ; 


Mab  qadie  oppitwttton  loatt^dae  !  qael  spertade  décMrant  soeeèd^  è  UHÊf 
dPagliatioD,  d'allégresse,  de  gloire  1  an  roi  captif;  eiicliataé/'peii<*êarÉ 'M^ 
prlace  de  Gasa,  omemeat  da  fritnnpbe,  soit  réMphaat  ciiargé  -de  rièliea  tlC^* 
ponnies  que  coadoit  on  Tbeasalien  ;  que  d'instinct,  de  sageine,  dan^  téi'O^ 
ybaat,  qui  la  tête  baissée,  la  trompe  près  de  terre,  s'arance  lentement  eomme 
arcablé  de  douleur  sous  le  poids  des  trophées...  Tôte  baissée  aussi  suit  le  foi 
prisonnier,  seul,  les  mains  liées  derrière  le  dos  comme  un  criminel;  Isolé'te 
ums  les  siens,  le  cbagria  dans  Tâme,  les  yeux  fixés  sur  les  beudiers^  les  ear- 
quQis,  les  flèches,  les  lances,  dont  l'éléphant  est  chargé.  Un  ichéëtf ,  m  ea^a^' 
lier  et  un  fantassin  lai  servent  d*escorte.  "    '^ 

Les  deux  personnages  qui  terminent  l'action  paraissent  s^ooeupéf 'de  ce  lio- 
ble  captif,  le  plaindre  et  s'entretenir  des  rictssitudes  des  empires  ;  leur  express 
aion  et  leur  attitude  contrastent  sensiblement  avec  l'orghett  des  soldats  qwfer-^ 
ment  le  triomphe  et  entourent  les  riches  dépouilles,  le  hiàtù  qulls  doivent  a 
leur  valeur.  ... 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  décrire  tontes  les  beautés  d^un  ansd  grajnd  ou*^ 
vrage,  le  style  noble  dont  il  est  empreint;  l'art  inâni  aveé  lequel  raùteur  eu 
a  ordonné  les  diiférentes  parties,  la  richesse  d'invention  qu'on  y  remarque^' 
las  oppositions  planes  d'intérêt  répandues  Jasques  dans  les  moindres  détàftt 
de  cette  ^admirable  composition. 

ÇoviiQe,  même  dans  les  plus  belles  oeuvres,  on  peut  toujolira  fnnmsr  quel- 
fae  chose  ft  reprendre,  des  critiques  fort  éclairés,  reprochent  à  l*ante<ir  de 
cet  ouvrage  de  s*étre  trop  Inspiré  des  frises  du*  Parthéndn,  et  d'iavoir  oubBé  Ix 
souplesse  et  le  mouvement  plein  d'acUon  des  cavaliers  Athéniens  qu'on  f 
remarque.  Peal*être  bien  pourrait-on  faire  observer  aussi,  que  la  ridiassede 
castame  des  Babyloniens  n'est  pas  assea  prononcée  chex  les  principaard'eii*^ 
tr*eox,  et  que  l'on  ne  trouve  pas  chez  ces  eflèminés  asiadqoes,  cette  gnûém 
flaesse  de  détails,  cette  recherche  inouie  de  luxe,  dans  la  coiffnre  et  les  vête- 
neals,  dont  parlent  les  historiens  et  que  viennent  de  nous  réVéler  les  antiqai* 
tés  <|e  NiQive. 

.Dans  les  bas-reliefs  da  jour  et  de  la  nuit  qui  décorent  également  ane  des 
salles  du  Palais  Quirinal,  Tartiste  a  représenté  le;our  soUs  les  traits  d'une 
femme  élégante,  gracieuse,  de  l'aurore  peat-êire,  répandant,  ea  volant,  des 
fleurs  ;iur  ie  chemin  de  la  vie  ;  uu  petit  enfant  allé,  qui  ressemble  beaucoup  à 
l'amour,  lai  est  étroitement  uni,  s'appuye  sur  elle,  et  la  sait  dan$  son  caitrs 


^MI4IMo  HC^lMCy  àÊÊÊÊtt  povr  tHs^lltef  ce  qîd  Mté 

Celte  flgii»  TOlt  Mm  et  MpaB4  ses  fle«rs  af6«  grtee  e(  MM  FÉièoAf 

IMnll  m  peu  krard,  boIbs  léger  tn  toI;  et '«enMe  h  Mrrchsrger.  < 

<T  to^Nwi  set  Mssfe  I  HiwlSMtli  e  II  11  es  teflg  w^iTiine  ftinie  hoi  tflles<téplflfT«es. 
&%i^tt.liifl|faMw  QSWM  ass»aple,  Me^st  etafoiiMè  tfef  patots}  cfteporftf 
diu  eirfliiti  eodinris  snr  s^b  sein,  et  seoMe  TOler  leBtemeDt  ée  eralité  Oé 
tnobler  lesr  repos;  le  iDoavement  général  de  sa  peraenne,  tes  Araipèiles 
^fenyUitpcrt»  tom^a  irile  est  msfsslaetx  et  ealme.  Bbn  etseav  la  taM  les 
aths^éftcMMi»  ^  vtait  kenrciaseoMiit  reaipHr  u  graad  vide»  qui  eMiiroMl 
f  tteapfiaWe  sCrt,  cntreles  «des  et  les  pte«la  de  cette  dliiellé.  ^ 

Ce  ba»-f«yc4  el  paislUe  de  Msspesltloa,  par  la  onmlère  peeâ4a€dMftt 
raritoy  par  les  Mies  de  sileiiee  qatt  réveMe  est  ane  ehose  ebammiiKs  k 

.••TeHaestteiiiaalèredetttle  gnttd  artiste  earsKldrisait  Mee,  ses  disdpley; 
IcsMraa  dise  Alfisltés.  JMmuis  rapldemeDt,  oomibenf  II  faisait  fevttre  lét 
Saof endos  PesUfes  et  les  grands  représeataats  de  l'kiiniàalté. 
.'JfeelMrtHHm.de  Pie  VU  placd  daas  Tégliiè  de  saint  Fterse  t  RtHoe  est  Art 
reouirqoable  eosuse  scolpinre  ;  et  cependant  yoqs  n'êtes  pas  vtvefl&ent  fai^ 
peSasiMné  Bn»le  «yantt  fms<reBapiea  les  figuras  qol  le  dieiMnt  et  farélil- 
lMtaae4oiBÉ'à>  lids$  v^UtrcdlM  par^jpe  entre  iendén  et  ne  sait  oti  ranrèJ 
ter;  ni  Tune  ni  l'aatre  ne  s'emparent  de  votre  esprit,  de  votre  œilt  tiusltetf 
nenellll  m  distrait  en  iknéaiei^nilBrfnBQemipatf'OSB  Mtesstntaes  ptslne»^ 
lylaM  ni  ifc  ««iaftéç  dlstrak  pan  la  asaHLcndè*  db  Montatres  fèrnane  Ngnea 
danltea  ftecéesiiana  tocteunbnuilas  m  la  eoralbM  dé  la  pnMè  ;  déislei  ffléy 
deatnnc^'dani'legBand  slSgecrlesildiaas sailteotset  prsièMMia qdl èMfrolH 
nent  tontes  les  llgnresL  Le  statuaire  n'a  pas  neftemebt'Mt^dOflHiiep  son  Wtëf 
tBeiseabletibsoriÉtetynr  la  nmltiasio  de  «gué»  qtH  r éctaeen^  ;  m  dirflf  ffahoM 
fénsén  étrange» là. k-  sienne  a  malfaèiifedseiiFient  con^n  Ffllnêbiteetafé,  'M 
glacé  Impitoyablement,  an  moyen  de  l^éqfnerr*  tt  du  e#iapitSî  ses  iSlifns  d^e#^ 
tbonslnanin,  ses  paëUfoesInspIratlnos. 

..idnaMaamentdeiasme «aseée^  pefeé^d'^oM pevte dans^ le lifllen,  est  oMI 
Je  ■titnii  de  âm^  ntté.  lietfieaifnrainJ'Dnilfe.plaedairdessns,  donneM  M^ 
nédiction  anx  fidèles. 

Imrsqde  Tseil  parvteBâenfin  k  ae  âsersur  les  figures  I  les  tromve  pteinei4e 
oiimo  tC  éianrMstessa  empretete  de^  m^té. 

La  lieilt  tête  ûa  Pape  respire  la  bonté,  la  sagesse,  la  satotelé  veon  itiotfvn^ 
ment  est  rempli  de  dignité.  A  la  manièsé  dont  >it  béntt  le  ps«#i$  t>a  veH  ^ 
IgMilHiic  «base  de  pioa  qn'boaiain  Tanlne  ;  on tent  bien  en;bii  le  «pprisentint 

dn Man» m snocessBar dn^^at Pierre.  '  "-^ 

La  forceti  la  «o^em  sont  pbnScsaBt^esaovs'dB  hd^Mà^svéson  abr  bnmbtoj 

In  tsm^^aSkim  biso  snpntemneet  Isa  mains aoalnfnltnali  e»  idstdeendte 


parait  naUeneat  soager  à  U  sierae  dont  elle  toale  eus  vieil 'MbMÉbéié»^* 
iMfiU  ^  «aw«*  £tti  eitataq^Ie«iBt  df^pie»  «ae  paaa  dé^llo»  lit:'eMifft; 
sa  pose  est  fenae  et  noUetoat  à  la  Ma* 

le.  saftMe  est  galflae»  eae  fcraielwttfoliflarte  eawwaie;  alla  Ht  lbi«iihts 
ifctaagBas  et  «afalt  a'abaatfef  avec  déHoes  h  cette  aoane  dMae.  Laeut- 
saa»  fal  la  défoad  seaible  iaidlqperqiieleserreBfiBeClaiiiée&aaiceié  Ûm^tM^ 
SMa  ne  paoNDt  rattaiDdre. 

Xea  pana  aaiea  an-éiMaa  4e  Ift  porte,  sovieaant  iea  anliea  ie  Plt  tir, 
aaal  pMia  de  gr^  et  de  ehaimes}  tem  attea,  eilaêaieMeBt  UglMè^téi  un- 
pertes  qoi  les  leoowrart,  aouptas  eoamia  te  Unie,  oSMit  «ao  tfMrAoa 
lK«WM  aaae  U  iMbleaM  et  la  sévérité  de  eoataiiie  des  aatraa  Mataes; 

Tovtea  les  Usures  do  ee  monoaMiU  sont  fart  Mies,  mais»  Je  Ir  répêtet  ta 
miâtlpllclté  ambitieuse  des  lignes  arehltectnrales ,  heurte  taXi  et  Tempédhe 
d*adariitr  laar  easemUeet  la  sasflté  de  lears  ooaioÉra.  Ganor»,  M  fkat 'ta 
çQBveair,  a  élé  plashearenx  dans  la  dkpoaltioii  de  ses  isolmmDla  liaiM* 
res  ;  ses  tombeaoxdelaraie  pyramidale,  ara  faecsltaes,  eaxprdata  de  Quelvar 
ebaae  do  reUgieu»  d'élevé  aeaOïIeAt  eonfas  poor  laMMr  brllMr,  aa  flo^kâot 

▲nsB^le  Cm^/m^Smkto  coaUest  a»9l  ut  ourr^ge  do  noire  mMtt.  U  <U- 
raq^  ¥aoca  étant  mort,  ses  eonpaMolas  onvMreat  nae  soacripOoii  poor  lai 
ésipi  W  mMoaie&t  et  s'adressèrent  an  scalptevr  Danois.  Torwaldaen  diobk 
ponv  ailat  do  kasHTtilef.Toble  recouvrant  ht  rae.  Lo  travail  eo  eat  ifeeple, 
pteiodoflMBSi^  doseatiaiMM  et  de  goit  On  est  sédotc,  charaié  on  le  voyant; 
tool  f  respire»  oomnie  par  ue  tegéniease  alloston,  le  calmet  le  repoa  élencl. 
lA IMo do ooodoctonr de  Tobleeat  toot  àfUt  célMe^  angèUqao^IesaHitas 
et  les  pieds  do  aiessager  divin  sont  ans,  déUeats  et  ne  paraisaaat  paa  étie 
aoaa  d'an  nKiriel.  Tobte  espère  plein  de  conlance;  son  fils  procède  avec  te 
ptas  grande  attention  et  semUo  à  peine  eilearer  loa  paopltees  dn  ifeiUard; 
U  mère  attend  avec  anxiété  le  résultat. 

Ce  bas-relief  est  plein  d'Inspiration  :  on  dirait  une  emvroantfqne»  Idéale, 
si  à  la  aorbUesso  des  personnagatf  on  ne  les  croyait  paa  animés»  Le  attrbre, 
qai  est  hean  coauno  l'alMira»  pMte  béaoaonp  sans  donto  à  cotte  ^ranéasea- 
plesse. 

Il  était  réaervé  à  rtÉno  élevée  do  cet  artiste,  de  faire  paaser  à  la  postérité 
l'Image  d*on  des  pins  grands  homaMs  de  TAnglelerre  t  aon  daean  devaU  léH 
mealaMier  do  nonvoaa  0yran»  en  empmntant  an  earactèio  élevé  dn  Uré  les 
frfnolpanx  traits  dont  il  a  fttrmé  soli  tanage. 

Ut  poar  dn  noble  lord  a  qœlqoe  ehoae  d'anglais,  de  sfanple  ot  do  digaa 
tout  à  la  fois,  les  détails  qui  l'environnent  Jotols  à  sa  boilo  této  al  oxprenl^^ 
M  donnent  nn  air  pléita  de  uajoalé*  de  grandettr. 

9aed1n|intinndanala.iéle  dn  pogte  Waslre,  do  Vkmm  4tcsH|fi  V 


meoUgracs^  w  troiiv»!  ine  lèla  de  a»orl  H^V^Êmm  êè  Mlmm^ 
piwir..tllJ>P»i4a  i<Mf mUMlQP  .4«  te  flil0>  (tarte  Iéimh  A«te«r  te^Hipu^te 
iiuiUW&4p%  tmfl^i  tf AIMiit»  qH  MOiMkproiqlHiMrtatPiiMéBMIiMi» 

briûe  daas  ses  yen  ;  le  dédain,  le  conrroox  SMliMMDMtM  awaMt |!lâ« 
^)ta«i  desUgMi  BMiWBAei»  «r4e»tes»  Qved'agliiUM 

qiiMy4)iN«ilMyni»nwiiy-  »  w>m  »»^  itatoiiftnmuwiii  i>i 

lase  iKMAPtei  fedwUM-te»  tf  hm  fMeiria  <te  1i«m  «l  éste^vHk 
samvev  te  paiite 4'AMii>re  et  akauit  te.  ente4i  chitot^'  rtlMi 
vam  «Ms  fteictok  Jamtot.  alypsalMs  »w  tel. 

Mm jQlfi:  4tt  W«te  li«a«iJ^  »  ot  aeiwii  cataie  ^  PéiMeMi  e'«t 
GtoMMi^te  PMiae,  Miête  DitaMte-;  ueo^isl  silr  mÉtaite4l  viK-âewifi»^ 
fin^^e  iT^imi  sobUme  oi*U  va  déTOiter  m  p«ml«s  ei  <tePtliiaBà>t  npMM 
twte'iM«<lirvteiil^ida«LfteiatMiQTdiitf.S^^  traeeairteiihàr» 
tei94Riiten»4^.çte»iu.inwm«vM  te  CMipae  te4lMUuMe4BSM«a44liriÉM 
s'Mswre  de  rexaetltude  de  ce  que  PtespiraUon  tel  a  téfOLOm  silljqaMb«rti 
sûi;.tfiawWP>#  te4w>WP  4ft fteiitit;  t»jeii<mia.l^  rÉMtfte j—  ? 
vieite9».fii^i«iiiwpdste$ecxe(.dftj)iea.^  .  .  ..  / 

J^pimp 4'ialrei mnea ée^rhiliMe itmÊ/itu^Méoèdmiitm gwwl  «ft^i 
rite«  eiMMies  .pitecifidea  fttles  de  XSaro»^-  LaateteêidvMNlDe  dv^rtew 
M^i9î{t#«|{«fiMt4r4wiii^ctea  Rl«s  Jteaax  oiifa>iaa,4i».»iiwilrtiM,i 
QiH^.4^^Qfll  Jtec  BliiiiU:b«^  lA  stetue»  aeaal  tMpaaiM  4ii  pmm^ 
swm9^i^,m^JofMm  du  Tamwdt»  it  oImy*!  ntoite  àtreapecv  «estia 
W  r»ii!«JUca^t  €eUe«  4q  TE^leri  te  prteœ,  v<HMani^«ioaiif»MeiteiKiiA'd|Mi^i 

roD  dans  les  flancs,  comme  pour  le  forcer  à  les  traveoil* .  •   ,  i  r    ^  r 

ljae.(}es  places  de  $luUgard  est  esabtflte  pai:  te  •te(M»4jii|lûVte.^4J^; 
UayeQce  p<»ssède  le  fnomkwm^t  de  GHtim4^f/r$i  hwv^  H  «M  /«W . 
érte^>4a  qaémoire  des  Sotesefi n^orusa)^ ïuttctrtes  te  |0  a(i<U I70&k 
énonce,  qai  a  9  mètre» de  tewveor?»r  «  mëUr«s  dc^bMt.(}Z ptedi MMiro» 
sur  16  pi€ds}j  e^ire  p<Qr^  dlme  ItecHe^  ooiiviii^i  de  so^ci^cpa  l^w»e%ite» 
Fraoce  coofiées  à  sa  garde.  .   i 

UfM  j}«rQ4i^iteit  4^f  iHiiir^uiA  d4  «A^ 

LQcan,  qui  possède  aus^liMi*  FA|^  4«  Tj^teV.  /«•«xiiNi|^.d#«..lmîa*^ndMi 
est  ^  profNrWté  4it  4«Ç  iLiiBWiaeiiberg&  M^  ùitame  te  4n)eii«i  4&>terd 
Asiburton;  Gaiitm4(/e  celte  de  terd  figerteoa.  I^^dac  de>Dedt>il  |»«MsJ% 
bae<jNdie(de  /'^H,  celui  qnkreprdft^ate  ^>ii/4vwm»^^'^'»^  deetal  te 
PrMHn.  il«fc<i:  piVili  d'Àckilh.  k  U.  Hop  ooiirSeMl,eB»eiH  jap^^rlteoC  ateli  «h'Ma 
ét4  du»  le  JasoB  qui  fui  la  preipBdèJ^^  stelM  4»  V^^tf^^^  «^<i«(MU99  £vM^ 
te  6^1116  (fe  l'an.  ÀdQWsAm  Ca^vae^imai^  w  ^Mrf^mvSfuM 
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anintiice  HastmlM  de  Batière;.)éi  Humékmmni  âMm^'hêiMMèlt  IM^ 
dMM  U  bstome  de  Sditbert/ 

TWwaMaai,  dMt  PaelIfHé  MaM  iftfMIgible,  a  crnnposé  ^Mtf'iiillWde 
drSÉcm  BidiflÉAf  teft-felMs  et  meniiietiti  dftsAfliMCs  daM  IbdMs'  lés  eipi» 
laieti'll' seffldtinifyossflite d*efiiiiuféref l<^ toutes ees  esorfes»  dont tèBôÉMc 
t^êre  à  prêt  deceaf  eift^iiaate. 

*'iM"|miÉotfoiis  de  ee  maître  eéKfrre  Mfnt  gipenaeiMOt  ealaiëai  mMa, 
et  <NM«nMHi»fraMé ée  aijle.  ot  aeaii  «a  les  fe]r«i(  qM  ^eeii^MekiieMi» 
MfM  4ef  aneiei»»  trop  peiH-'Ci^e;  tes  chefc-dMrafre  des  Uteeê/  aiiribM» 
iBMilaea  iMéHUftrMftl,  rareaiétt  êbê  ciwipeaHioi»  obt-ellet  isiMt  ehalioy^ 
éaciBle,  eeUe  agUatleii  que  K'oa  retrouve  dans  les  ewmrei^yittea  ir- 
fiiat  téet  lataés  aller  eMèreaMni  à  leon  taRplraMaa*  ^idtedM»- 
rence  entre  Micbel-Aoge et  lui!  Caneti  mette  met  plis  d'éiui,  delMi^  M^ 
«ÉflMlionoiaes  ses  eivraeee;  en  senc  ploa  la  île,  le  aiottvetteM  ;  te  oMiftee 
^eafeM  davaniage  leeseott  daeio.  La  réOiaiira,  l'itiée,  l'arratgeUMii  ee 
klMM  apenMwlrrieea  leteMiofes  doeteMatredanoia;^  riÉipInÉioâ»  titiei- 
Mté,  H  iaiiaer-aller  plein  de  diarme  et  de  natnrel  se  HMvent  daiieeËei  de 
MMM'ttMeari  ciMM  d'enx  féiMeion  eiraei^ 
Mlnde4rtleBtlvedeaea onsrraa;  l'antre  attire,  eaptive  fMqo^Mlèiapciçalt 
Un  pim^Mrâaes'irtaa^  pisitoflaees,  ra«iaeamiespMi«ray«i«'fikfttasj 

Le  banquier  Hop,  en  commandant  la  statne  de  Jam^^  m  iMWMt  ^  le 
JattB  ^adplHr  aUaH  s^emliarfiwr  penr  CopeabagM^  a  dvié-miepe  de 
lÉM  éeacbtftMKMire»,^  rafleU  lÉtàmU  iet^asttqne^  rtfutnhipnefnjrogwwet 
9ËjnitimH:daaB  le  alplede  ee  qui  avait  éfé  fate  Jnaqn'tfaeB^  fie  ftehe  Inhh 
?)  MfMilea^Mris  4m  lieandrtvent  tel»  eAt  randApent^Mae  «•  pins  gfaRd 
lia  VMip  aru^eAtagi.anlremfnC^TmwaMaeiH  de  retoor  dans  son-  paje» 
eCbtdomié  àson  talent  nne  tonte  antre  direellon;  ses  oeuvres  n'tnment  ta 
d'antre  cachet  que  le  slim. 

.  ■t'à*^aillMii«1fla|rlrèr te^^enis  4es  <Mw$^  éisBemilM;  des  penplet  fol 
99m'0ÊlL  pNcéAia  fmvBf  eherebec  à  copier  leurs  oBunes^  h  repniHlnlre  coati- 
aneHeanëal  lears  héros  el  leurs  dleai  ?  Lomaaée  des  oorrafes  de  ces  peiqrics 
eS  âaan  «aapM  daas  tous  les  fenres.  Poomaot  chercher  à  rettaeer  Flaii^- 
sMe,  ee^*lls  sentaleat«  ee  qu'ils  ont  mliknx  eafirimd  que  ums  ne  pounioiis 
le  faire  ?  pourquoi  vouloir  être  copiste  ?  pourquoi  ne  pas  reproduire  les  In- 
pvassiaae  tMae»de  verUd  de  sali  f«fs,  de  son  sltcle,  iHoMt  «ne  lealaipMs- 
etaais  measaagères  d'aa  antre  sMele,  d'on  autre  pays  F 

lieadlffBrsflanres,  nohie,  ^raeleas,  mltei  dM0ant,et  Ions  les  antres  lypes 
fui  sont  dans  la  nature,  existent  dans  le  nord  tout  aussi  Uen  qu^«n  Italie  i 
aanleuMat  tes  divers  genree  eut  dans  les  pay&frlMsd^s  nuances,  descaradères 
puftkealkrsqnèles  foaldilérerdU'n<rt>le,ddtiTa€lettx,dttm&leqneleialdi  nous 
idvèle^  Ansaly  lassquettos  -dlven  aeares4a  nordou  de  toutes  autres  contrées  sont 
ftOMdfis^ni  taMeuvreedes  honmes^tpdrleunideecspas'Sy.cesgenres 


ks thhwiii  é^VwHm gtaénflt  et  leniMt  à  iwifUlH te  —rtê agBrtUte 

«    M.f^ifQM  4iêiio  iMft^tft  iMfitlgaB  HrpHiiiiilBit 

SI  le  Jeane  sculpteur,  après  a? olr  appris  es  Italie  k 

4MiML«lt,«MM-«éiift  et  It  ■■!■■,  tt  aÉtéiéniffiMiMt 

malafli  AialDi9iiiatfetti<el4silflk  nar  béb  iifii  ini' 

Mks  4»  VMmêM,  Il  «M  repréMBté  tolamw  de  aes  p«Mé«;  tm  Uimàx 
hlàtfmttêkmni¥tÊkmimmmiti.mm\wnt.VÊmimUmaÊÊkki 

dtdMlrar  prêt  de  terre  tae  tMk  t'wwn  mmém»  «il 
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d>i»<nel(liwliin1H  fm mt  ftar  lee «liée  ipTIlMiimi-  VbiHe» 
-fieiof  UmtëiljmmMÊêt  SéUllar,  Or»UM«p  BoAMDii^Mt(MlpMrJaaMlia«? 

U<0iHhHm<p«ia«eft  iteia^le  MtaM  liawHî;  iMMtt' oaMi4il.|p8niaÉ4ir 
#lla  p>liaiiier<prefe'tofD  copiiiwitlqaiMamlèaaié 
Miift  q«l fMfeiiae plifar  da» ^ettt aÉMaplièM  4» flait*;i 
ttloiiis,  aaiia  Mater  eM^MteaMOl  ettpfatoli  4»  l'ea^  éLit 
é^wm^  -:-  l 

Notre  belle  Francei  qui  seaibk  dire  appcMe  k  eipiiaiea4sf|earifearla»Mhl|B 
twiliMftta  de  llMMaMliét  lea  giMda  t» i—ali  alii|Éaiewt  <<l(a|Hi.é»  m- 
testisaeaMtti  tfana  r«Blveie,  ëeMseglortief  d»ee  %m  p>ialwri  *t  tes  atlwli 
•iMt  .ve«l«,  ooiame  les  MMIaa,  les  Agetaiidf»»  lea  Mkhel^Aiiew  lea  Mwie 
ffaaler*e»HMttes,  ee  rtes  defeii^|n'àtowrapaeleaAiM*ndieM>.iiataa^ 
bl6arte'dlw  «algré  aa  eiodeaile  h  V^Mimt  ém  %irt«ia»ietéa^heeaia4UhVf 
nom  eélfthra  eeUègoe  M.  W^iJtn,  4*aprolr  iraM  4eaa«iieia  «ririe<f»feiUJHilie 
eMheàélasiiie,  Mtra  patrioUam.  Lonoaa  Im»  cea]i4vtMieh«^4taiMe||B 
voles loooas  David dlogeia «afrataLconvo  ovoa roailo  >iaritaUao  laorHet"' 
eoofeleaaUea  an  géole,  re»pé«lio  de  pvoUra^  ua  vol*lei«»d'D*«g  ow  ditia 
desoor  eoeor  et  de  soo  eaprlt. 

Le  autnalve  ftattfals  fail  mleiiit  «e^Booa  aeaM^  «oe.-eeu 
tUeflMDt  copistes  après  avoir  vriithnseaseot  «odli  les  aBeieaa^iriOTaslèii 
a  beancoop  «lodIéSi  mais  11  eempreid  toUe  la  graBdew»  «eote  la  poalée  de 
son  arf  ;  Il  feit  «aMMeir,  laipieaaoMeii  ttyeotyw  la  sudplMwaatuu  ies 
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.ipMiwàii^  9M  fnwt  prateiMM  vmM  te  t«9m*f<  *i  gMê}  Mu*  eril  pétt 
Mds  •ferai  «t  pM»  de  ptispleatilérta  bawhft  fthiéé,  ses' lèrrer  pMÎeéei 
ninMTTf  rm'-  -i  — ^t  ^  artiia»  §m\  ealt*— fWfès  toiiÉWl'Mf  ««" 
pirer  let  éouttlons  dn  beta,  mi  beUe  chetelore  retoadwmt  )liifi»  éif  <gi 
4fM)ii  4MMà  SB  têle  btaaoMp  «eiiiijcsté.  Oe  tedinie  cMaartte'Ia- 
cMMecQnpoiittM  «idMB  m  de  €#t«MMil8  tflMpMUM  M T^MÉe  Me 
vtdiriea  deee  qai  rentonrei  B'apeicoil  «m  ta  etdttitaMi  tdrteeù  qtà  dl 

.  UmmmïvûiinllL  doeabié  par  KHrier  i^pfésesMl  Torir^^ 
.S&  MS  eel  aa  prtcédMt  ee  qte  sMt  lae «oniagiiee  totatalMt,  vapM<eMi  I 
«rtta  qal  s^^flreBl  pris  de  dms  avec  des;  ellMi  trtgenwwi^  i  eapldudhsaailB 

T    toeaioéB» ti«Mepr avelrrdpa«dti«iedaqceM||e>WeBrieitnÉi»yMi' 

.Mte  aitieta»  elattorU  la  fkuOté  de  fée ipieré  viite  nttnit  Ali  poMi  à 

,  yfiitheewtwwe  des  belta  ctoea,  a  wceWé  ta  ewrtbMâl  eiejii'foiiglieei,  pMi 

IddaU  plaactieile;  ea  beMe  t«le  eatme,  difiA  a  1'^  pi»  don»  phieiiie- 

,tliHUuSlleeiâpleiMdeliMeM€l  de  Mlfetf  eiClée  b  beaÉéMp  de  péMin* 

tioB;  son  œil  modeateaieBl  ielerroBaleer #  btai  exprârif  li«aafliotaÉ,ieMUe 

fivir  âeaMNide  lee  aecrele  de  Fart,  lee  banaoeta  atyeféiledsee  iNMirlerflee- 

dre  vMMes  i  toee  ;  sa  bowbe  exprearive,  légèrettent  fermée  seabhr  Mvllr 

PMT  lataer  pe»er  leaeufle  dMi  qei  deK  anlflier  eei  eréadcn. 

Lorsque  après  ae  long  séjour  daes  la  eMiopole  des  arts,  TenwMKi 
fallu  RoBse  pour  re? oir  Gopeebagae,  son  arrivde  lat  poer  les  babllaili  eee 
fâte  Baiioiiale,  el  pour  lel  ua  Jour  bieii  gtorleu,  car  U  «atntt  ei  trioaiplM- 
leur  dans  celte  capttale,  amc^naAt  ^vec  loi  mn  pas  ta.eheh4*eMme  ((ail 
avait  ravis  aax  peuples  vaiacis,  mais  lescmvragep  laiiMrtÉls  qu^atalt  eidkaMB 
son  génie. 

Le  rel»  ta  princes  vinrent  ao  devant  de  loi»  tente  la  popnbilion  ae  porta 
sur  son  passage  et  salua  son  arrivée  des  pins  irives  acdamations;  le  caqon  de 
aavoix  solennelle,  imposanie,  ébranla  le  sol  de  la  patrie,  connneM'elle  aest 
^eet  dAs*éflioavoir,  tressaillir,  à  l'arrivée  du  grand  artiste.  Les  poëces  cob^m)- 
Jèreat  des  vers  en  son  bônnenr  ;  le  roi  Christian  VIII  qui  S'était  Ué  avec  Isi 
4l*UBe  éiroite  amitié  à  Rome,  le  nomma  conselita  de  ceidérence  et  difteteur 
de  l'Académie  des  beaux* arts  de  Copenbague.  Ces  fêtes,  ces  faoMMia  a'é- 
talent  que  le  prélude  des  cérémonta  fun&bres. 

La  mort,  peur  qui  rien  n'est  sacré ,  pas  même  la  gIolre#  vint  Tentaér 
an  aays  des  arts  le  25  mars  iSkh,  au  moment  où  U  terminait  un  busie  d0 
Lutber  et  une  statue  d^Hercule  pour  le  palais  de  ChrlsUanburg. 

Torwaldsen  était  allé  au  théâire  selon  son  hs^itude  ;  avant  que  le  speelack 

<4)  Td  fMi  aux  Pjfteéoi,  te  Vlgaeumle  va^aioniii^t  de  k  l^i^ditdc  noiaBd,lonqiMiefoleil 
4sii|0  »  pMtt  lor  lui. 
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il  IMite  i  liniiitiit  mtêot  tetmril,  tt9fpé  liMtie  ^)io- 
pleiie  foiidroiraiiie.  Oo  s'enpraMi  Alla tranj^arlerdiesMI^^  peiiie  arrivé 

it  tn>in  s¥ÊS.UÈt9i  m  ■oww— t^  taai  ftmmMt  tue  ptrole.      

.  teiirtcliliifrlwM^Jn^ittlqiietewvilleeCIefls^ 
kMK  ijiUiM  4t  l0ttr4O«roMM;  te  Jolpifroot  à  tosie  la  popolatioii  de'GO- 
penbague,  pour  booorer  les  fmiévaUla»  d"««  4e  ses  ftai  grands  konaics}  Ms 
riilfipm  rw^m  llii  in  samajl,  m  wwij  ilaii  lYjlhn  ilr  llsii  nii  ai  rtfpntiiilii 

mlalic  loi  déposa 

te  talcoi  de  TorwaMaeo  loiatalt  non  sepleBiieftl  aoqels  «M  grtadegMre, 
malB^ttsace  des  ijchesses  ceesidéralites,  cwiroe  5  «riHleni  4e  ftauMS;  Ce  <i«e 
to.»lstalAî^at41iMceleneaLdipafa,  uieleerresillMeDeelter.  BMgva 
sa  fortone  au  Musée  de  CopeDhagae  dont  11  élalt  fondalear. 
.  Ce  Qilâtee  arlisle  était  neoibre  coiTespoedani  de  presque  tonlei  tae  Aea- 
4MiS .da jnendesavasé,. ttM  asenbre  associé  étranger  de  HlnstUnf  de 
Jfnm»  k  pgéf  Idiil  hanaralieder  Aca4éMle4e;Snie»>lec  i  Borne  depek  liM. 
IftI  ri^. 4a JNaples»  Mwal,  le  déeara  4e  rendre dea  M»akflet}  ttéitfh  IV^ 
c^  it%  pwsmfk^M  oçtieira  daalettras  4e  lailssiE^  le  eréa  grand^ierMk  Se 
rordre  de  Danelurog  ;  en  1831  le  roi  des  Fraacaia  PaMN  Wbmmé  oÉdef  4e  la 

L4if^n<Hl'flqpiMQr.  

.  7irttofatIaféix»Ma earrttaa.de  ce graBdartMe;eer»deVobsaifiié, Il  ii^ 
ee  InaUuii  sur  Uscèna  do  asonde»  lalasades  esevres  qnt  ferosK  tot^odn  lU- 
qriraUea  de  la  peatétUé,  et  diapamt  à  jamais  poor  rentrer  dooMi  le^stf  a  de  la 
dWiUé  4ent.U  éauinalu 

A,  MaiiCBLUii* 
.  «eaibre  de  la  ^^trième  elssse; 


j  •«  •>• 


DES  ECRITURES  ABREVIATIVES. 

TûOles  les  écrUoresDal  été.  pins  oe  aïolos  l'objet  d'ahrévlaliotts. 

L'éccUere  flgoraiive  qal  se  composait  d*abord  de  Agores  compUqoées,  d'one 
ex^tkm  lente  et  dUpcUe>  s'est  sooeesalveflieBt  slmpllAée  ;  les  hiéroglyphes 
ont  été  réduits  à  de  simples  traits,  A  des  signes  de  convention.  La  première 
écriture  abrévlative.  formée  de  bléroglyphes  rédotts»  était  une  espèce  de  ta* 
cbygraphie  de  l'écriture  hiéroglyphique.  Mais  cette  Ucbygraphie  n'avait  au-- 
coD  rapport  avec  Tari  d'écrire  aussi  vite  qn*on  parle  :  elle  exprimait  les  Idées 
sons  une  forme  pins  abrégée,  mais  encore  très^compllqoée.  Quelqu'effort  qu'on 
fosse  poor  abréger  l'écriture  Idéographique»  elle  restera  toujours  compliquée  ; 
car  le  nombre  des  signes  augmentant  k  mesure  que  lecerde  des  Idées  s'étend, 
elle  se  complique  au  lieu  de  se  simplifier. 

L'écriture  idéographique  devenant  de  plus  en  pins  Impraticable,  fot  aban- 
donnée poor  récriture  phonétique,  qui  offrit  des  oomblnalsons  plus  simplea. 
TOMK  vn— .  160<  un»  dégembre  1847.  35 
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l»  lettres  de  ralpbabel  farent  Inventées  pov  rejnétmSBt  ler AémMs'Ab  it 
(arde  ;  Téciiture  slpbahatHnw  se  forai. 

L'écriture  en  exprimant  ^  sons  Ixa  les  Idées  sur  h  papier  d'ne  eMàm 
pins  rapide;  Il  y  eut  concordance  enire  lalaagMécriieetlalangveparKe. 
C'est  alors  senlement  qœ  récriture  pflt  être  itUe  m  défeloppeinfftt  dfe»lÉM 
et  contribuer  aox  propès  de  Tesprlt  hanali. 

.Ceppodant,  r^^pbabet  m  s'étant  oomplétf  «ne  aueeesslfemnl,  n^etepes 
toute  là  régularité  désirable.  Cbaque  élément  de  la  parole,  au  lie»  ÛHÊtê  n^ 
çréitenté  par  un  caractère  simple  e^  unique,  l'était  qnelquelMI  par  pMMN, 
ou  le  même  caractère  avait  diverses  signlflcatlons.  Telle  est  la  eause  ^  li 
comp^i^at^n  de.  récrUwre  alphabétique  et  des  diffleultés  qu'elle  présenle  à  la 
lecture. 

Pour  obtenir  une  expression  plu$  exacte  et  plus  simple  des  scm,  R  aurait 
fallu  x&qrnex  Vécrltur«  dai»  ses  éléments  oonstltnâft,  dans  son  aIpUbeti 
niais  rosagç  établi  is'7  Qpposatt;  on  se  borna  à  des  abNfiatknls  partlcrtières 
^^  portèrent  sur  la  manlèro  d'élire  les  mots.  On  modifla  l*onbègrsple 
des  motSj  on  en  retrancba  certaines  lettrei  Ces  svtel  d'abrévMUons  ren^ 
t0Pt  &  di)s  tpmp^  très-anciens. 

Dans  le  notariaeon  des  Hébreux,  les  mots  sont  désignés  tantM  par  letr  M« 
tre^ti^le,  tantôt  par  leur  lettre  finale  et  par  quelques  ToyeDes  intercaTlées. 

Les  Romains  écrivaient  certains  mots  par  iiglu,  ou  lettres  Isolées,  fafftrvt 
iingularitB.  Val^rlqa  Probus  rapporte  que  ka  sigtes  étalent  enmsage  h  Home, 
dans  le  sénat,  pour  écrire  plus  vite.  Quadam  verba  atquB  MmbM,  mJMMmm 
comenêu,  frimii  /tllerti  notahant  et  singulœ  qua  êignificareni. 

Les  sigtes  Indiquant  les  mots  par  leur  lettre  Initiale  ou  par  deux  on  trois 
lettres  seulement,  c'est-ânlire  d'une  manière  Insuffisante,  ne  pouvaient  senlr 
qu'à  exprimer  un  petit  nombre  dé  mots  qui  reviennent  souvent  dans  les  dis- 
cours, ou  des  formules  bien  connues.  Par  exemple  ;  senatm  populus  que  Ra- 
manut.  Indiqués  par  les  lettres  S.  P.  Q.  R. 

Seriorius  Ursato  a  publié,  en  1672,  à  Padone,  sous  le  titre  de  :  B^j^bm- 
tio  notarum  et  litterarum^  un  recueil  dans  lequel  sont  réttnis  les  Algies  en- 
ployés  par  les  auteurs  anciens.  On  y  trouve  aussi  l'esq^Ucâtioa  des  Wscrip- 
lions  en  slgles,  gravés  sur  les  monumei^. 

Yolcl  quelques  exemples  des  aigles  lea  plus  usités; 

Ab  urbe  condlla.  A.  U«  G. 

Jôvl  maximo  dedicatum.  J  0.  H,  D. 

Aram  votivam  dono  dédit,  AU.  VV.  ù.  D. 

Prafectus  urbls.  PF.  U. 

ïribunus  plebis.  TR-  P. 
'  Tribunus  milKam.  TR.  M. 

Uaglster  equitum,  H.  EQ. 

Àpud  agrum sibilocum monument! pesuit;  A.  A.  S.  L.  At.  P.   ' 
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Des  abrôidaiioDs  de  tput  genre  sç  rencontrent  dans  les  anciens  maouscrUs, 
el  surtoai  dans  ceux  qui  ont  été  exécutés  avant  Tinvention  de  rUnpritnerie* 

.  î\  D'entre  pa/i  dans  notre  sujet  de  les  examiner  en  détail.  C'est  un  soin  qui 
regarde  la  diplomatique^  science  qui  9  ppnr  olu^t  la  connaissance  des  diplA* 
mes  et  des  chartes. 

Fealry,  voulant  régulariser  les  dllTérentes  manières  d'abréger  l'écriture 
nsoelle,  publia  en  1765,  sous  le  nom  de  Manuel  Tironien^  un  recueil  d'abré- 
?tatlcms  qut  comprend  les  mots  de  la  lans:ue  française  les  plus  usités;  Us  sont 
lugét  par  ordre  alphabétique  en  regard  des  abréviations. 

Pour  en  donner  vue  Mée^  nous  citerons  quelques  mots  ainsi  abrégés. 

Par  exemple  :  Administration  —  admnstrt.  Administrateur  —  admnstrr. 
A4«nabl6  -^  admrb.  Admirablement  -*  admrbiro. 

On  voit  que  ce  mode  d'abréviation  n*a  point  de  règle  déterminée^  que  les 
Mires  sont  supprimées  arbitrairement.  11  eut  été  plus  simple  de  n'écrire  que 
la  partie  inidato  du  mot  et  d'indiquer  la  finale  par  la  dernière  lettre  ou  par  la 
éésiBSBoe. 

LeJe^que  de  Feutry  ne  s'appuyant  sur  aucune  base  certaine  ne  ftat  pas  con. 
iolté;  il  resta  sans  application. 

.  Il  y  eut  d'antres  moyens  employés  pour  abréger  l'écriture  usuelle.  Au  Heo 
d'exprimer  les  voyelles^  on  les  désigna  par  la  position  des  consonnes,  qui  à 
cet  effet  se  plaçaient  sur  cinq  lignes  parallèles;  autant  de  lignes  que  de  voyel- 
les. 11  Mlait  apporter  une  grande  attention  en  écrivant,  pour  que  les  caractè- 
iw  fosMit  placés  préclsânent  sur  la  ligne  indiquée  ;  la  moindre  erreur  en 
diangoatt  la  slgnificaiion.  Séparés  les  uns  des  autres^  les  caractères  ne  pou- 
vant se  rattacher,  entre  eux  par  un  trait  de  liaison.  La  nécessité  de  lever 
la  main  à  chaque  syllable,  pour  passer  d'une  ligne  à  l'autre  était  epcore 
«M  eause  4e  relard.  Ce  moyen,  plus  ingénieux  que  praticable  n'eut  aucun 
seceès. 

Toutes  ces  tentatives  faites  pour  abréger  l'écriture  ordin^re  n'ont  rien 
produit  qui  put  être  généralement  adopté.  C'est  dans  d'autres  combinaisons 
de  signes^  c'est  en  changeant  la  forme  des  caractère  qu'on  parvient  à  compo- 
ser une  écriture  plus  simple  et  plus  rapidCi  l'écriture  sténographlque.  4  l'aide 
de  laquelle  on  peut  écrire  aussi  vite  qu'on  parle. 

Dans  l'écriture  ordinaire,  les  caractères  plus  ou  moins  compliqués  sont  pla- 
cés les  uns  à  la  suite  des  autres*  Dans  l'écriture  sténographlque,  les  carac- 
tères, d'une  forme  plus  simple,  peuvent  se  lier  facilement  entre  eux  et  com- 
poser des  monogrammes,  ou  groupes  de  signes  exprimant  des  mots* 

L'écriture  sténographlque  a  pour  éléments  :  la  ligne  droite  dans  ses  diver- 
ses positions,  Tare  de  cercle  tourné  dans  divers  sens  et  le  cefcle  ou  boucii;.  Cha- 
que monogramme  représentant  un  mot  se  compose  de  signes  élémentaires 
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irftcés  sans  iDterroptioD.  Eo  sténographie^  on  écrit  par  mots.  Il  y  t  aussi  use 
manière  d'écrire  par  syllabes,  mais  eiïe  est  oMiios  rapide. 

L'art  d'écrire  anssi  vite  qii*on  parle  étalt-il  connu  des  andens?  en  trouve- 
t -on  des  traces  dans  l'anUquIié? 

Saint  Jérôme  le  fait  remonter  an  temps  dn  roi  David;  il  cite* à  Tappal  de 
son  opinion  nu  verset  du  XLI?"  psaume* 

•  Uogua  met  ciknos  serite  îeloriler  foribenlli. 

lia  langue  len  comme  la  plume  d*na  èorivaln  npide.  • 

Est' ce  à  dire  pour  cela  que  la  plume,  à  cette  époqne,  put  rivaUs(^'  4e  Mh 
tesse  avec  la  langue  ?  Assurément  non  ;  ce  n'est  là  qu'une  cot9parida0O..awi 
conséquence.  C'est  comme  si  le  Psalmiste  eûi  dit  :  Ma  langue  ne  j'arc^era 
pas  plus  que  la  plume  qui  glisse  rapidement. 

Il  parait  que  Tart  d'écrire  aussi  vite  qu*on  parle  était  pratiqué  i  Àtliteeft.da 
tcmj^  de  Démostbènes,  et  même  à  une  époque  antérieure.  ^.     ,   .,  . 

Les  Grecs,  comme  le  prouve  leur  vocabulaire,  avaient  des  tachéogr^fi^m 
des  fém^'ojrra^Ae^^  mots  qui  signifient  écrire  vite,  écrire  par  signes. 

Edouard  Gorslnl  a  composé  un  ouvrage  sur  les  notes  grecques.  D^ie^uw^jà 
la  to  de  son  Glossaire  de  la  moyenne  et  de  la  basse  gréclté,,  ^Q^n*  Içs^flSPKes 
et  »pUqoe  les  notes  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  distinguer  les  s^nt^ncft^ 
et  les  parties  du  discour».  Mais  ce  sont  des  signes»  pour  la  plupart  j3iijl)(lr|i|Qes» 
qui  n'indiquent  aucune  combinaison  systématique.  ...  ..:...  ^ 

Xénoptaon  aurail  été ,  d'après  Diogène-Laérce ,  un  des  prèinlf  r^  aifi)Wi|lK 
graphes  qui  recueillit  par  nof$$  et  publia  ce  qui  se  disait,  ^um.diêebfintiérpitU 
in  publicum  edidii.  C'est  sans  doute  aussi  à  l'aide  de  I4  séi^éiagriUM^  W^f 
Platon  notait  les  paroles  de  Socrate.  II  parait  cxipendant  qu'eli^  li'^tAl^  IM# 
reproduites  fort  exactement.  Socrate,  ayant  enlenclu  le  Ly^i^  4^  PJal«9<>'i(ri 
cria  :  •«  Que  de  choses  ce  jeune  homme  me  prête  !»  ,       .  .,  .  -    ^  ; 

Les  caractères  de  l'ccrliure  grecque,  d'une  forme  simplç^  P^vei/i^liQr 
facilement  entre  eux  et  composer  des  monogrammes.  On  a  écrit  au  mQr?ff-4f^ 
ces /f^afvre«  plusieurs  syllabes  d'une  manière  abrégée,        ;    ,     r.  1. 

Cip  «tp,  «y  »,  IW  <t,  TO  5,  T/  ?.  ,  ,"| 

.     .      ■    I 

En  jetant  les  yeux  sur  ces  caractères  ne  croifait-on  i>as  voir  des  signes  sté- 
nographiques  ?  Il  est  probable  que  la  séméiographie  des  Grecs  aura  été  'for- 
mée d'après  ce  mode  d'abréviation.  ^ 

Les  notes  grecques  ont  servi  de  modUe  aux  notes  romaines. 

Ennius  fut  le  premier  à  Rome  qui  écrivit  par  notes;  Il  passé  pour  en  avoir 
Inventé  onze  cents.  Mais  le  principal  inventeur  des  noies  domaines,  celui  qui 
leur  donna  son  nom,  est  Tiron,  affranchi  de  Cicéron.  C'est  lui  qui  posa  les  rè- 
gles d'un  art  qu'il  pratiqua  avec  succès,  et  à  l'aide  duquel  11  recueillait  tes  dis- 
cours  de  l'orateur  romain.  Trltbème  et  llgénère  regardent  Cicéron  comme 
l'auteur  d'un  ouvrage  sur  les  notes,  e(Mnpo8é  à  cette  époque  et  qut  n'est  pas 


J 


j^anrcmo  jusqu'à  noos»  Qda^  ^Hifyt^skMmt*  Cepwdant  eneéron  savait  éertre 
p^fuolf^,  D^QS,  Qi^e  .d9  ses  kAVm  4  AtUfiOSi  11  ifil  :  »  Les  lignes  q«e  je  vous  al 
eaVoyées  ont  dû  vous  paraître  peu  Intelligibles^  parée  que  je  les  ai  écrites  en 

êéméiogra^ii.  » 

GIcéroD,  sous  son  consaUt,  à  répoqie  île  la.  eeBfwattoa  de  CatiUaa,  eut 
occasion  d'employer  récriture  g^  mk»*  PliUarqm  rapporter  oonmenA  fut 
recoelUi  le  discours  qoe  Caion  proooiiça  dans  ie  sénat ,  après  celai  de  César* 
«  Cette  harangpe  de  Caton,  (|lt-U,  nc^ns  est  wMe»  pafeeqoe  Cieéron,  coosol, 
avait  placé  çà  et  là,  dans  l'encebUe  dn  séMt de» .oefistesliaMIes 4mh Tart 
d'écrire  promptemeot,  auxquels  il  avait  appris  \mm>imt  P^UIes  %uMS:'4nl 
repr^ûtent  beaacoap  de  lettres^  qum  itkmmuUê  $t  bi^09ib%9^fi§wrk$mlkumm 
lilim'arumvim  continent,  n  .        .  t. 

On  volt  par  ce  passage  de  Plntarqne  que  les  notes  étaient  de  potUes  figib- 
res  qui  représentaient  beancoi^)  de  lettres.  QoiiUUlen  »  qni  déAnU  aussi  les 
notes,  dit  qu'elles  étaient  les  signes  et. les  imaiies  des  lettres  et  aop  pas  des 
lettres. 

Jnste  Lipse  pense  qu'on  doit  entendre  p;ir  mUn.  une  écrlipr^  abrégée^  dans 
loQaelle  les  mots  ne  sont  pas  écrils,  mais  sonLsenlemenl  io4lviiés  par  4es  si- 
gnes. Nota$  appcUamvs  scripturœ  quidam  compwdia^  c^m,  VêrbtiL  o^  ffreserilKh 
mÛ9  iiei  tignamuê. 

A  a  suite  du  passage  que  nous  venons  de  citer,  P^atarque  ;9iMiB  :  «  O» 
n'enployaii  pas  encore  les  écrivains  par  notes  qu'on  a  4epffis>  appelés  notais 
re$,  nâtarii.  »  C'est  alors  qu'on  le^  voit  par^Mtre.ppur  la  première  foia. 

Lesgarides-notes,  ou  notaires  écrivaient  en  no^tes  les  e^Kenliona  des  par- 
tie» et  les  dispositions  testamentaires  ;  mais  les  actes  qu'il,  r^igeateAtn'étaient 
valables  qu'après  avoir  été  transcrits  en  écrUure  oOcieUe.    ...     . 

Les  exeepteursongref&ers  écrivaient  en  notes  les  procédures  judictaires,.  les 
dépositions  des  témoins^,  les  délibérallopi^  des  inaffisMraisi  on  sorte  quUm  re- 
troovaltles  mëoies  paroles  qui  avaient  ^té  dites  etiusqu'aux  e&daoïatlons. 
Ce  qui  avait  été  écrit  de  cette  manière  était  mis  an  net  par  des  écrivalaa  ap- 
pelés libraireê^  librarii  et  antiquarii.  ^ 

L'vsage  d'écrire  p^  natup  se  .répandit  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  celte 

écriture  s^  pf^rtèctipiuialt»        ... 

Persannins  inventa  de  nouvelles  notes  pour  exprimer  les  prépositions. 
Aqulla  composa  un  traité  sur  les  notes,  qui  parut  sons  les  auspices  de  Mécène. 
U  e5t.à^W¥^^'  Vf  ce  traité  ait  été  perdu»  il  eut  pu  éclairer  un  point  bisto- 
riqui^  qi|i  est  res^é  dans  lobaegrité  :  l'enseignement  de  récriture  par  notes 
dans  r^mpU'e  romain, 

D'après  les  récits  de  plusieurs  bistoriens,  Tart  tironion,  qui  s'était  perjcc- 
tlonnf,  aurait  pris^  sçns  Au|nite,  un  grand  développement.  On  prétend  même 
qa'à  cette  ^oque  le  nombre  des  écfdes,  destinées  à  renseignement  des  no- 
tes, s'élevait  à  plus  de  trois  cents  dans  Tempire  romain. 


K6u8  arool  quelque  ràMM  de  ùorAer  de  ce  ftilf.  8t  récrTtuire  par  notés  eut 
été  austf  répandue  qu*ou  le  dit,  It  en  serait  resté  quelques  irâces  ;  ou  abralt 
retrouvé  des  manuscrits  en  notes  de  ce  temps-là;  et  nous  ^vons  tê  regret  de 
n'en  posséder  aucun. 

Ce  qui  prouve  au  surplus  l'éfot  d^lmperlfecdon  dans  leqoet' cette  espace 
d*éditore  ae  trouvait,  c'est  le  soin  qu*a  pris  Sénèque  de  rassembler  et  de 
mettre  en  ordre  toutes  les  notes  qui  avalent  été  Inventées;  d'en  former  un  re- 
cueil, dans  lequel  on  en  comptait  dnq  mnie..  On  doit  sans  doute  supposer 
que  iMtes  ces  notes  notaient  pas  des  signes  arbitraires,  qu'elles  se  ratta- 
dMiem  entre  eUes  par  quelque  11»  ;  mais  toujours  est-Il  qu'une  écritare  qé 
oMiprunalt  tant  de  signes  ne  povralt  être  alphabétique.  '  -  •     i 

lies  notes  romaines  ont  été  employées  dans  les  premiers  slè(^e$  de  fëre 
chréUenne.  ...» 

Sadnt  Cyprien,  évéque  de  Carthage,  qui  s*en  senralt,  fût  obligé  dMnventér 
de  nouvelles  notes  pour  exprimer  des  usages  particuliers  aux  chrétiens. 

Les  paroles  des  martyrs  ont  été  recueillies  en  notes.  Oom  Rulnart  nous  les 
a  transmises  dans  son  recueil  des  actes  originaux  des  martyrs. 

Saint  Genès  d'Arles  pratiqua  l'art  tironlen  dans  sa  Jeunesse;  II  était  excep- 
teur  on  greffier,  dont  la  fonction  consistait  à  écrire  en  notes  les  Interrogatdt- 
res  des  accusés  et  les  sentences  des  jogest 

Saint  Jean-Chrysostôme  savait  aussi  se  servir  de  cette  écriture;  ses  liomé- 
Ues  sur  l'épltre  aux  Hébreux  sont  écrites  en  notes. 

Saint  Augustin  nous  apprend  que  parmi  ses  auditeurs  11  y  avait  des  séinéto- 
graphes  qui  écrivaient  tout  ce  qu'il  disait.  -    *    - 

On  employait  souvent  les  notes  ttronlennes  pour  écrire  des  chartes,  des  dt- 
plômes,  des  psautiers,  pour  faire  des  indications  ^ur  1e$  manuscrits.^ 

Le  cétèbre  Antoine  Loiscl  fait  mention,  dans  àe^'^t^môites  âè  È'eautait, 
d*un  manuscrit  de  la  loi  sallqtie  écrit  en  notes  tlroni^nnes.       ' 

Trtlbéme,  abbé  de  Saint-Jacques  de  Wirtzbourg,  a  découvert  en  i'/i96,'daDs 
la  bAiHothèque  d'un  couvent  %  Strasbourg  un  psautlex'  écrit  en  notes  tiro- 
•niennes.  11  en  a  donné  des  fragments  dans  sa  Polygraphîe! 

Groter  a  publié  le  spécimen  Àes  noîesi  socis le  titré:  Jrotœromancrufn  vête- 
rum  TuUii  Tiranis  etAnnœi  Senecœ.  Ce  spécimen  avait  été  Fait  d*aprôs  iin  re- 
cueil de  psaumes,  trouvé  à  ta  fin  du  XYI*  siècle  dans  Tabbaye  du  Mont- 
Cassin.  ■-.■...,., 

L'ouvrage  le  plus  complet  sur  lés  lïates  i^omatnes  est  dèlM  'du  bétfédlctln 
Carpentler,  Alphahetum  Ttrontdntim,  publié  en  /748,  ouvrage  dans  lequel 
on  voit  plusieurs  chartes  de  Louis-le  Débonnaire,  écrites  en  notes  tironlen- 
nés  avec  le  texte  latin  en  regard. 

Dom  Carpentler  avait  pour  objet  danà  son  (raraîl  la  recomposition  de  Taî- 
phabet  tironlen.  II  croyait  que  les  notes  romaines  élaleut  fbrméos  de  caractè- 
res alphabétiques;  mais  il  a  eu  beau  cherclier  dans  les  notes,  Il  n'a  pu  par- 
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HiitA  tMi|iN«9lpm linrWUa <es  lettres  ;  chaque  lettre  était  repréaentde 
par  plodeors  notes*  qoelqitefoto  par  quinte  ou  vingt.  H  y  avait  aussi  des 
ilgB^pMan  pfMT  lea  termlDalseBS  dont  le  nombre  s'élevait  à  quatre-vingt- 
l«ilt(i).  ' 

lbi]|iUM»«4iM  tt  Diftomatiqièe  (f  Ml),  ebercbant  la  clef  des  notes  tiro- 
jrtiwiifii,  «vaK  ficoMia  q«'eUea  présentaient  des  radicaux  et  non  pas  des  ca- 
ffMl^m  lOphab^ttqBeft. 

.  Jton.Caqpeatter^  lul-^ême»  apercevant  dans  les  notes  romaines  un  défaut 
d'ensemble  et  d'unité»  aurait  désiré  que  les  mots  dérivés  du  même  radical 
inroent  repgt*ifirt4Vi  par  te  signe  de  ce  radical,  avec  quelques  additions  $  mais 
ta  fsvms  ds  ligM  dUange  continuellement  parce  qu'elle  dépend  de  sa  liaison 
«ree  ta  «l^iearivant. 
Les  notes  tlroniennes  n*étant  pas  fondées  sur  un  alphabet  ne  pouvaient  fpr- 
KBttrittmi^  régtUère  et  rapide.  Cependant,  malgré  son  état  d'imperfec- 
i,  U  parait  que  Tiron  s'en  servait  habilement,  et  qu'il  pouvait  recueillir  les 
«wioni  de  GIcéron.  ; 

NMsavMB  cherché  ft  nous  expliquer  ce  phénooiène.  ïi  nous  a  semblé  que 
tfie  aêo  explication  se  trouverait  en  partie  dans  la  lenteur  du  débit  Oratoire 
d»  Romains.  QaintUius  dit  queCicéron  mettait  Jusqu'à  trois  heures  k'jptO' 
BODcer  ses  discours,  te  qui  contribuait  à  ralentir  le  débit,  c'est  la  manière 
de  prononcer  la  langue  latine,  qui  est  fortement  accenluée/landls  que  la  lan- 
gue française,  formée  d'un  grand  nombre  de  syllabes  muettes,  est  peu  ac- 
eentttée»  L'orateur  pour  se  faire  entendre  dans  le  Forum,  devant  le  peuple 
assemblé,  était  obligé  d'enfler  la  voix,  de  parler  lentement. 

Va  Crée  ou  un  Romain  pouvait  se  faire  entendre  distinctement  dans  une 
place  où  un  Français  ne  le  pourrait  que  difficilement  et  peut-être  point  du 
tout  C'est  ce  qui  explique  comment  les  orateurs  grecs  e  t  romains  qui  haran- 
guaient dans  ia  placé  publique  pouvaient  être  entendus  de  tout  le  peuple  (2). 
Fant-U  s'étonner  alors  que  UarUal  ait  dit  : 

Currant  Terba  iicet»  manus  esl  Telocîor  Hlis  ;  , 

Nondùin  lingua,  subm  deztra  peregit  opus. 

U  paraît  néanmoins  que  les  mots  ne  volaient  pas  très- vite.  On  conçoit  pour- 
tant que  le  séméiographe  romain  qui  suivait  une  parole  oratoire,  lente,  me- 
surée, devançant  par  la  pensée  le  sens  de  la  phrase,  ait  pu  écrire  le  mot  avant 
qull  ait  été  prononcé.  Le  distique  de  MarUal  ne  doit  donc  pas  être  pris  à  la 
lettre.  Cest  une  exagération  poéUque. 

En  eonsidérairt  les  procédés  abçévUtlfs  dont  les  anciens  se  servaient,  on 
^e  peut  concevplr  une  haute  oplnibn  de  Içur  habileté  dans  rart  d'écrire  aussi 

(i)  M.  Fosié,  dans  ion  cours  théorique  et  pratiqua  4fl  sjtéuogirspWfr  P^li6  «o  iSJ»,  Vesl  efforcé 
aiual  d«  construira  un  jiïpbabetU  UionJen  j  mais  cette  tcnlaliTÇ  q'a  pas  pé  plus  hem  eusc  que  celle 
de dom Carpcntler,  ,  ..    ,• 

(3)  M.  le  marquis  de  rortia-d'Urban. 
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file  qo'on.parle.  Cet  çtrt  j^fifisifU  r^i^teoMAt  pii  itaiii41uma<iitiaurtt 
pris  de  la  consistance  qne  dans  les  temps  modernes.  *  <• 

C'est  en  Angleterre  ga'QO  Id  vpU  repay4tjfe.et.i6>  direltifer  ni»  h  idb 
vernement  représentatif.  •  i     oy 

Willls  est  regardé  par  les  AiigUis  comme  le  pèM.d^  la  sMnagpphlB^  J>?âcn* 
tore  abréviativç  qu'il  inventa^  en  i6i8«  eut  dospri^dMNWifcMeMHrilt 
à  ce  qu'il  parait,  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  UîfiipldMé,  f  iln>rgi 
chercha. par  diverses  combinaisons  de  sigMi  k  onupMcr  MvtoliuMi^plw 
simple.  L.  >  '-' 

Thomas  Shelion  voulut  exprimer  les  vpjeilei  lios  l»itakm^JtM  1» 
position  des  signes  de  consonnes.  Cest  lui  qvi  le  premier :liiigiM  cfri 
que  plusieurs  auteurs  ont  appliqué  depuis  à  l'écriture  ondiwtaMHM  kVtt^ 
critnre  sténographique. 

La  taehiographie  de  Charles  Ramsay  est  foodAi.swr  U .«i<«ie  CMMMkMU 
Ce  petit  ouvrage^  écrit  en  latin,  publié,  en  1681,  avec  làit^àmUonésmçéÊb^ 
est  dédié  à  Louis  XIY.  On  voit  par  cette  circonstance  qoJà  cette  '^piii»iM 
s'occupait  en  France  de  l'art  d'écrhre  aussi  vite  qu'on  pmrie»  ]liii8«.«fMl»r 
le  sol  britannique  qu'il  s'était  implanté  ;  c'est  U  qiii'il  s'eM  4éfietoMl6AJa4ir 
▼eur  de  la  forme  du  gouvernement,  de  rii^térAt  atjlaçb^tniLidâbM^ptrlHM» 
taires*.  ta  i^éceissité  de  recueillir  exactement  c^s  d/$bats,  p^or  lei  p^hU^n^^^lA^ 
contribuer  au  perfectionnement  de  la  sténographie.  Les  elTorts  faits  dansdSB 
but  sont  attestés  par  le  grapd  nombre  d'où vragesapglaia,  jnii^UéafOttJB 
de  Shàrt'IIanà,  eourie-^ain,  ioni  nous  necUfrops,.qiiel^ilfto4pMnt« 
teursi  Macaulay,  Byron,  Weston,  Grabam,  Bdlavor  et  Sanuid.Tsytor» . 

Le  procédé  de  Shelton^  modifié  de  différcAtea  ro^ff^^f^Si  joMKwy  jiati* 
que  en  Angleterre ,  fut  abandonné  pour  celui  de  Xajflor,  q^i  jiu  )tett  d'i^riBe 
par  syllabes  détachées  écrivit  par  mots. 

Le  système  de  Taylor  consiste  à  exprimer  les  cousonpfs  j[>;tr.des>igQe$  aimr 
pies  et 'distincts,'  et  les  voyelles  finales  des  mots  par  de  pe^tf|S  .si(%es  qftl  »V 
Dissent  aux  signes  de  consonnes  ;  les  voyelles  initiales  et  les  voyelles  médiales 

» 

ne  sont  pas  exprimées.  Chaque  mot  est  représenté  par  an  monogramme  qai 
est  formé  des  signes  de  consonnes  et  du  signe  de  la  vojeUe  finale^  liés  entre  eux. 
Il  en  résulte  une  écriture  monogrammatique,  très-rapide^  mais  très-difficile  à 
lire,  à  cause  de  romi^slon  des  voyeIles>  initiales  et  médiaks.  On  peut  dire 
que  Samuel  Taylor,  qui  le  premier  eut  l'idée  d'écrire  les  mots  avec  les  cou* 
sonnes  seulement ,  opéra  une  révolution  dans  Fart  d'écrire  aussi  vite  qu'on 
parie. 

Divers  moyens  furent  imaginés  pour  obvier  à  l'Inconvénient  que  présente 
l'omission  des  voyelles  dans  récriture  sténographique.  M.  Montigny  publia 
une  sténographie  méthodique,  dans  laquelle  les  voyelles  omises  sont  Indiquées 
par  des  points.  Ce  moyen  Insuffisant  n'est  guère  praticable.  Le  sténographe 
qui  suit  une  parde  rapide  a-t-U  le  temps  d*ajopler  les  points  indicateurs?  11 


.  •«• 


9f^9ÊÊk  \m  ^iftlMt'.^tÊfm  «btnlMI  à  Um  le»  f»pM,tX  alors  Us  n^eiit  fim 
d'elle 

ftSiii#«R|HM4M9  i'MipIfe»  flwliwi  pTOcMis  gnqMqaes  dans  lesqpisls 
les  myeite  sont  taiprtaites.  M.  O.  Btaae  vantail  flx«r  par  écrit  kMu  les  sonid^ 
la  fmaiiMmê  wnanide  bcUllé»  lie  prann^tlttde  et  de  elarté  que  U  bouche 
lea^wpiiiftf  MalhatriasiiiBit  TeiH  s'a  pas  répoMia  à  la  promesse*  L'oky- 
gfopfel%éa4L  B^  Maiie ,  est  «oo  tfciltore  syllabfqoei  e'est-^dlre  formée  de 
sigMS  détachés  exprianuit  des  syllabes,  qot  se  placent  eoiiiM  des  noies  de 
mmktm%  sw  daq  ligoes  païaUètos.  te  Désessllé  de  le?pr  la  phnso  à  ebaqoe 
ayUobft  Irit  pewlrie  le^  de  temps  peur  «ii*il  scAt  possible  d'écrire  aossl  vite 
q«*M  pwle«  U  es&tooaio  de  eUer  d'astres  procédés  qui  a'ont  pas  eu  de  pratt 
deas*  Ness^anlfeM  k  ki  êiÉnop%phi$  exode  de  M.  Conea  de  Prépéaiij^dQitf  U 
prendére  édlUoii  panu  en  iftlS. 

M«  de  fisépéaif  dMPCbant  à  éf  Iter  récœll  que  présente  le  systènie  de  Xay- 
ior,  enln^dansooe  voie  ooov^e  où  11  reocoittra  en  autre  ^çueil  ;  e^  irambuit 
exprimer  twiea  les  voyelles»  il  compliqua  trop  le  monogramme.  Or,,p)iis  m 
monwgramma  est  eompHqné,  plus  il  est  «uscepUUe  de  se  déforiiier^  ^fim  il 
derleoi  diOfllIia  à  Hre.  De  sorle  que  le  but  était  manqué. 

Qmàfm  les  pvenifem  essais  de  U.  de  Prépéan  n'aient  pas  en  tout  le  soco^ 
qu'il  4ieo4moietlalt^  ils  o*ont  pas  été  futiles  aux  progrès  de  Tart  stjéaog^- 
pbiaie.. 

Essnrtma  »  des  limites  étroiles  tracées  par  Tayior,  M.  de  Prépean  ay^  oi^ 
vert  «s  obnmp'pUii  vaste  aux  combinaisons  de  signes.  Ce  cliamp  a  éfé  enspUe 
exploité  par  les  praticiens  et  par  loi- môme  d'une  manière  frui:ltteiis^ 

Tons  Me  systèmes  de  sténographie  qui  ont  été  publiés  def>uis  çettç  époque, 
se  soai  rapprochés  ploi  ou  moins  du  système  de  Tayior  ou  de  çelqi  dfi  8(1»  4^ 
Prépéan.  II  s'est  formé  des  st(^.nographe$  habiles  d'après  ces  desain^tr^; 
mais  Un  n'ont  atteint  Icor  but  qu'en  faisant  subir  à  lu  théorie  les  .lflO(^.ac^^pns 
indiqnéespar  la  pratique. 

ÀOg.    D£LSAKT« 
Membre  de  la  deûilèmc  classe. 


REVUE  D'pOVRAGES  FRANÇAIS  ET  éTRANCCRSt 


LA  CHINE  ET  LES  CHlJHOIS 

PAR  Ll  COMTS  ALBXARICR&BONACOSftt.     , 

Une  des  plus  caricases  et  des  plus  attrayantes  éludes  que  préscule  la  science 
historique  est  inconiestablcmeut  celle  des  annales  du  peuple  cliibofs.  Remon- 
tant, par  leur  origine,  aux  temps  les  plus  reculés  ;  sét)arés  par  la  forme  de  leur 
gonvemement;  parleur  religion,  parleurs  lois  et  par  leurs  usages,  de  toutes 


ÏÊÊMmê  ntHoM)  ddiMV^me  ptfyiioiioniie 911e MMi  M  «ne^ep*  iWtiifâMtA 
que  tontes  les  naanees  se  eontondent  et  qae  tout  devient  «ntforme  s  tasiHAl^ 
MNs'dti  €MU!st6«Bmiilrey  Mm  ^f&&  pkffmm  k  tii  êegf&  <lftvywffM»HMBbn, 
Éèm mM  iHPeiqtte  tii»I  itooatwi  qué Ks  peipfcdd» le»  V^ ifftiilgtfiii  <»'*' 

Att  «omeiit  oft  la  denière  gvem  «oateime  par  les>  GMttols  Mve''9We«i 
les  regar* ,  m  n^ineiit  «ft  des  fsUllotis  i^los  jwMsi  pMdMM  <€ftJN'l^'ila^ 
Mlr  tvee  eut)  m  lifre  desiliié  k  faire  ednaimns  m  slusiNer  pei^dM  êiri 
atGOBlM  «vee  Méril  et  étudié  atee  aolB« 

M.  le  coMte  Aleiandre  BmiaooMl,  m  é(sri?aiif  eè  HfteUilItalèVs  MM  a 
ki  ChkiM,  a  été  groldé  par  un  doiAIe  wstif.  n  a  ebeiché  d%lHMM  k-tAMIMc 
rardiente  cortosité  qn^arait  Mt  name  en  lot,  4avs  It  cevra#s  ^es  pniailèMa 
dtiidm,  le  taMean  de  l'empire  Ghlaols  traoé,  en  i^M ,  par  te  WMMe  IMAiel 
BarioU  dans  son  ouvrage  snr  TAsIe  ;  il  a  voatai  arriver,  leà  mti^;  k  Ut  sim* 
lutlon  d'an  problème  Mstorlqne  d^nie  haute  Impertanee  en  fèdieMriuiC  les 
«autos  de  rhnmcAllIté  sociale  dans  laquelle  lé  peuple  ébladts  -est  nsié  Jusqu'à 
■f^e  jtiur. 

>  CuBiutt  iM  inHau  d'une  etriosHé  passtonnée  et  par  M  Mdf  »gAplli|néi 
le  fidt  le  plus  saillant  de  Hiistoire  d\in  vaste  empire,  Fantcw^  te  OJbtne 
M'  fet  CMnoti  n'a  Idssé  échapper  aucune  occasion  de  sluklnr  fle  pMa  en 
liitts  k  lu  connafeBancé  des  Institutions  et  des  amurs  du  pays  qu'il  iroulalt  dé* 
crire;  il  a  consulté  tous  les  ouvrages  tant  imprimés  que  manuscrili  què'reii» 
ftment  nos  blbHofhèques  ;  et,  avant  de  prendre  la  plume  péurfalreeunAalire 
In^tésnifnt  de  ses  récheréhes,  Il  a  visité  à  Londres  la  cmbrecoHecUon  cHnMse 
fondée  pnr  M.  Dunn  et  dirigée  ajourdliul  par  M.  Langdon.       -   -  < 

Le  plan  suivi  par  M.  Bonacossi  est  fort  sfanple;  H  a  divisé  son  ouvrage  en 
fiwpiireséam  lesquels  11  s'est  snccessivement  occbitédëlagéographieét  de 
-nhtoioire  Ae  la  Chine;  ^le  la  religion  et  du  gonvemetaieut  des  ehinoln;  de 
Mt  fliat  dfUet  poHHque;  de  là  noblesse  et  des  mandarins  ;  de  Pagrkmifure, 
dacoannercQ  et  de  iindustrie;  de  la  marine,  de  la  guerre  et^camofens 
de  OMimunlcatlon  établis  dans  l'Intérieur  de  l*emplre  ;  de  rinstruction ,  des 
sciences,  des  beaux-arls,  des  monuments,  et,  enûn,  des  cérémonies,  desiisiies 
et  des  repas.  Il  a  passé  en  revue,  danyuireinpttretntltttté  mé/myéi,  une  foule 
d'obJtlac«ieD&4Beiqne  d'une.  moindre.lmi|QSÉaMe,€l>tt^^  tamiteAsM  livre 
par  un  journal  détaillé  des  événements  survenus  à  la  suite  Aos  dlflérends  qui 
se  sont  élevés  entre  la  Gbine  et  le  gouvernement  anglais,  depula  le  n7  août 
18M,  Jusqu'à  la  stgunauve-dn  traité  siepNnidtIn,  oonchien  18à2.  Une  descrip- 
tion des  (Aoq  pesta  de  l'eaiplte  cUaels  rniveptarnneonmefoesert  d'appendice 
à  l'ouvrage. 

Ce  travail,  semblable  en  cela  à  tous  ceux  qui  sont  le  produit  d'études  cons- 
ciencieuses et  soutenues,  a  le  grand  mérite  de  la  brièveté  :  les  Idées  de  M.  Bo- 
nacossi sur  la  Chine  sont  exposées  avec  une  netteté  et  une  précision  remar- 
quables ;  les  matières  nombreuses  et  variées  que  nous  venons  d'énumércr 
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d*eUas  «oU  trMtée  «vee  IQW  les  développaaoM  MriMMMr 

YMH-stite  fOitt»  •kMiillé  fèfm  mm  V«MilM  te'9fl»|ite  lÉlMis.  Gm- 
vaioOT  i4«'M  jF.MnU  filitl'tte  i<inr»Étit  »iwHMs  mprMieiN,  à  piétendtè 
•4fiMer  iM  UMflIrtv  aaMl»  it  «Me  de  Vêm^rè  cHiiMi,  qifà  pronettre 
«MttMtebaMlMls  «0  te  iMe  <  «  M.  MmmmmI  t'ert  cduteiicé  d'etposer  leK 
Mis  ^pUil#»l  pm  vnliMMtbtai.  Apièi  avoir  bitèrement  rapporté  les  dt- 
««s«  tnÊUmt  reliisesà  la  létdtttMidiOA«sl»-Bmptn!,  H  eoaststé  on  ré- 
sBlUt  qui  M  parait  a? éré»  à  safolr  4«e  tes  Ghliols  ont  été  gra? emés  patir 
vligMiM^i|nMS6»é8»t-.les  ioSB  a*  notes  so«t  connas  et  dont  la  demiôre 
0S4  lilte  éao>TMliB^nl  itgMit  encore  anfonrd^tioL 

't  ÉoaridéntMBiielo  ehef  de  la  grande  fanlHe  ehtaobe,  réonlt 
lo<clpWp«aT0to4<^  souverain,  de  père  et  de  gnind-prètre.  Il  a 
te daoM^teMtein aes  daseendanteën  trOne  et  dé  se  ehoistr  nn  snccesseor. 

AAMteMois  de  l^omporinr,  ebaf  ne  mandarin  prend  le  tMre  de  père  de  sa 
pimfnoe,  et  les  dlven  sheb  mOltaires  sont  aussi  réputés  les  pères  des  soldais 
iteodaiaoïa  tenm  oidrw.  GeiloliiéraicMede  despote*  paternels,  Inteitis  (Tan 
pooMir  iaÉi*asnin,'n*n  pan,  eeten  II.  Aonncessl,  lesrésnltats  fâeheat  qu'elle 
mmàtêf^^  on  VMntei  onap  dMl|  devoir  eotnlner,  et  te  tolérante  rellgte» 
des  nmpertnni  loi  /panaH  devoir  .donner  la  mesure  de  leur  Indulgence  sur 


idn  te  oearilintios  de  te  fantBe  lAtnoise  et  de  la  forme  dn  gon* 
iJÉiiéi  a  nnniUilf  M.  Bottacessl  h  là  soMlhm  dn  problème  taislorl- 
qnn  q^fll  a  posé  ot>  iorteiimd  nonlawons  >ppdé  tout  à  VhtnM  votre  ntten- 
Nom*}  '  *  u  s     ■   '  .       .   • 

11  «odmrt^fns»  eeloiilnfy  «Aeivhep  k  l'étet  stadonnsire  itens  lequel  est  restée 
fnsqkMI'teMftediteotoev  d'adiio- cause  que  riolluence  do  ây$eàme  ptUrMr- 
eÊi,Émfùêt9k  |Nif#ni«lv de  cette  pntosanie  hIérareUe  q«i  «  descend  de  retli- 
»  perenr  et  va  abontir  au  père  de  famille»  le  demtef  et  le  plos  poissant  anneau 
a  dofin  ahaMUqdl  Mtientdan^  l^ortreet  Phnmoliilllé  les  parties  si  multiples 
«  dO'^e  vnsteceilptrek  v        ^ 

CoM  ttèsOf  «flèrte'par  Nntenr  à  te  méditation  des  faistorlens  philosophes, 
em  défsinppéo  dads  plnsteors  parties  de  l'ouvrage,  et  notamment  aux  cbapl- 
iroa<OMfft,«f^XI¥. 

One  nlbatr vatlon  HMe  ptir4i.  Mnacossl  au  si^et  des  idéèi  ^éographtquet  des 
CMMhFfVdflMtMHirfalreappréUer  à  qael  degré  dlmmobiliié  et  d'ignorance 
ij»  y enpii  est  reeté.  Les  habitants  dn  Céleste- Etepire  n'admettent  (K  chapi- 
tre XX,  p.  868)  en  leur  géographie  qoe  les  pays  dont  ils  ont  vu  les  vaisseaux. 
LTEnroptf  ne  éomprend  ponr  eux  que  des  Hollaodais,  des  Portugais,  des  Ei^- 
pagfnob,  des  Françaivét  des  Aoglais«  et,  bien  qUe  la  plupart  des  mbsionnaires 
qui  les  ont  visités  et  loatrults  tassent  Italiens,  l'Italie  n'existe  pas  pour  eux; 
les  Rnsses  ne  sont  point  Européens,  puisqu'ils  ne  pénètrent  pas  en  Chine  par 


-  m  ^ 

U  vàéme  roale  que  les  4|alves  iAl^aQi;4panl  «M  fliÉdili  rt^^t-HliiMii, 

Us  oe  sont  point  encore  dteonralt*  .  t    .  u   ,^^.  •»•*!. • 

Il  est  presque  cerUiii,  ainsi  fae  le  feMiq«eiM«  »<■«•«>;  «ne  Ms  JMMlles , 
qui  ont  répanda  taiU  de  çopiniiMiifCs  4«bs  l'expie»  cMieis^  7^Mtd#Mié 
des  notions  géographiques  eiiactes  et  compièfes^iiiads  latMriWqHidciglMMr- 
nement  s*est  opposée  à  ce  que  ises  nottons  parv<iMBeBl*aii'fe«plt>i 
et  les  principaux  fonctloiMiaires  Mveal  pr«haUaMiit<  à  qwi'itaPliBlr: 
ces  matières,  qui  sont  encore,  ainsi  q«A  betiieooR  d*tMns%  IfaoMasvd»  frai- 
galre,  et  qui  le  seront  f^eut-èlre  to^iofirs,  ,     :  .    P»r     >    . 

Nous  sommes  complètement  de  Tavia  île  M.  le  oamtB 
l'existence  des  deux  faits  qu'il  a  constaiés  :  uom 
nobiliié  sodale  de  la  nation  chinoise  ainsi  que  le  earaeitoe.*  taMs  despsii- 
que  et  pratriarcal  de  l'organisation  de  la  £amU)ey. 
être  iL  accorder  au  second  de  ces  faits  rinfluence. directe  et 
attribue  M.  Bonacossi  sur  le  premier.  Nos  doiUea»à<eel  égarrii  ftaMKotlte  ee 
que  nous  retrouvons  la  même  organisation  despoMipe  ai  patiteffiale  Ai'ii-fii- 
mlUe  chez  un  peuple  qui,  loin  d'^tr^  iieclé.Jawoblto 
destinée  à  le  séparer  du  monde*  ^.  an  conlrah^e  tel  .par, 
La  famille  romaine^  la  domuiit  soumise  à  un  chef  mfntim^f^h 
qui  avall^dans  Torigine^sur  ses  enfoiMs« defs  4r<iit8  idu^  étiei|4ii'pMI«êcris 
que  ceux  du  maître  sur  son  esclave»  nous  paraît  olfrlr  une  wuMsi  analiBie 
avec  la  famille  cbipoise»  et  cej^^danv  le  pouvoir  desiPtlIciBMi  dp^fAMs  É^tat- 
mille  romains  n*a  pas  eu  pour  résultat  de  maintenir.  VMm9k»fém^  fêlèi i<f tu 
gonrdissement  et  d'ignorance  oii  se  tfQUv«t.eiQefetaiy»yd'>ttf.^C>iMisL 

SI  des  causes  identiques  ont  amené  à  Rome  et  à  la  Chine,  des  aésolliiiM 
dissemblables,  ne  faudrait-il  pas  reom^miStre  que  les^  pMMWsNlCSfaiiMXiqral 
apparaissent  chez  les  divers  peuples  et  qui  Imprime»^  ^  JejlHèllIflilif  ■> 
signe  frappant  d'originalité»  prpvlenni^ jyMttftt dft  car aalftif  4e  \tm  psngtes 
que  des  institutions  qui  les  régissent.  ,^  ,.).   .    ••  .     >  -    ?v»*' 

Mous  n'aborderons  pas  la  discussion  de  cette  questiet;  nnoitiioii 
tons  d'exposer  Ici  un  doute.  Nous  exprlmeroos  en  inèni»i}pipp%  Mit 
c'est  que  U.  Bonacossi  n  ait  pas  consw^  qVfiqiKs  BUtreP  d^  SM^Hfvrt  iè  bm 
comparaison,  qui  n'eut  pas  été  dé^^ée  .d'^i^tit,  «p^  kf^ilf^ItlMmàm^ 
gnenr  à  la  Chine,  et  celles  de  quelques  peuples  tant  anciens  qMnp4flnMi,:ao^ 
tamment  des  Romains.  Indépendamment  de  rozganisatlfo  de*m«iiille<i4Mil 
nous  venons  de  vous  parler,  nous  s^nalerons  en  pfiiiint  jlmiteifu.fifmiMni 
chinoises  qui  ont  un  caractère  tout^  fa|i  rgnuio.  ▲  P4k>fti»p<Hr  jayjwphKi  m 
qualifié,  comme  on  le  faisait  it  Ilome»  les  ^tran(;ers  de  barbareê  ftM  'W  les 
comprend  dans  aucun  des  ordres  de  la  société  civile  (pj.  .çiiii^p.  VI(g:|k^.4M>|à 
Pékin  on  conduit  la  nouvelle  épouse  a^  domicile  conjugal  («u  çlMijp.:Jl^»»p^,«ftS€) 
avec  des  cérémonies  analogues  à  celles  qui  con^Uluaienti  à  Bjfif^^ékémii^ 
de  la  femme  m  domum  mariii.  L'esclavage  admis  dans  l'empire  chinois 
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towm éputMom de eertalas frimes («.  c6ap.  XX, p.  S3S)  ne  noos  rappenet-Il 
pat  «urt  tes*  "eMtfaMlialMif  îM  mttatluftttm  ad  te^fta^  prononcées  h  Rome 
contre  des  eonpables  qnf  devenaient  esclaves  de  la  peine,  servi  pœnœ  (t.  /n«/i7. 
ii]>.  fi^flt  MStS^P'^'Mlill^Aatieé^to^àtiadient  Tes  Chinois  à  avoir  des  ênranls 


que  <ce  Mrt  en  qol  perpétuent  la  i^ace  et  accomplissent  les 
«  sacrileei  toi  iMitieaiix  'des  ancêtres  >  (v.  chap.  9,  p.  139);  cette  impor- 
taMe-fltfltesfftofMtle-t'èM  pas  natoreriement  à  la  théorie  de  Yagnation  ro- 
oMlBe  ^eMto  -clitl  de  ftHoMe  qui  ne  s'établissait  que  par  les  mâles,  per  tt- 
rilfB  MMi  p«rMMt  (T.  fmtk.  lib:  1.  TK.  15,  S  U>  ^^  ^^ù  dans  Tordre  reli- 
gieax,  missait  la  fonille  par  les  liens  d'un  cnlte  qol  loi  était  propre  et  par 
roMlyrtoè'l^defsacfWeéy  (iaera  fdmitiœ,  sacra  gentis)  qu'elle  devait  (aire  à 
des  ftktn  et  dftns  des*  Ren  déterminés  C  ^*  Ortolan*  Giniralisation  du  droit 
romain,  p.  H).  NoiB  ne  pousserons  pas  pins  loin  ces  comparaisons. 

Mont  mlMrdésM  fadre  passer  sons  vos  yeux  les  pages  les  plus  intéres- 
ssMe» A  fMifkirt  de  ■:  Bonacossl  :  nous  avons  été  arrêtés  par  rembarrai 
du  cbeit."fl  n*f  a  ptts  de  dmpltre  dans  ce  livre  qui  ne  renferme  quelque  ob- 
jet enrteni  et  dlgve  de  méditations. 

4M  pelntHBW'k'pflMktflèrement  frappé':  c'est  Ildée  que  se  font  les  Chinois 
du  fcB»Me<ètm  wieWM d Wle.  nstmt  compris  qn'eh  se  rassemblant,  les  hommes 
B'iei|i<ii^nl  pas  SftèleÉieilt  dfsdfoits,  nais  qu'ils  contractent  aussi  des  obll- 
galloiis(F;^cfeBp»  S^,  p.  74);  dV>1i  ils  ont  tiré  cette  conséquence  parfaitement 
logfcisÉ'*:  qtfll*llt«l  èomnîebcerriMoeatlon  polftfqaé  de  )a  Jeunesse  en  Tin- 
strabarit  #Mtot*^deë  devoirs  qu'elle  a  à  remplir,  sauf  &  lui  Taire  connaître 
pia9'lftM4to'dMlls  4ci*elte  pourra  réclamer.  Cette  idée  de  la  corrélation  du 
Jrol»'i^Wdi«b/f'êst''éMtlieiHalî«  en  Chine*;  et  vods  savez  que,  lorsque  TÀs- 
seniliMvCoinMMtiântese  livra,  en  47S9,  à  la  discussion  solennelle  d'où  sortit 
lzBt0lmmêêmtÈéêr^Méd»P*bàine,  aucune  voiï  ne Véleva,  avec  succès  du 
molMt  FMr>démaÉâer'que  les'elfvoifit'dé  Homme  fussent  également  formu- 
lés<  Faedf all^4i  iMMitré  de  éerirp^  que,  sur  ce  point,  les  français 

sont  restés  av-dessous  des  Chinois?  La  discussion  de  cette  question  offrirait 
peii«t«iM  vM4ii#i&Mre(. 

Daa»  la  iNrt  tftxeiter  à  raccompHssement  des  devoirs,  les  Chinois  ont  re- 
coow  Cl  dett  moyens  t  lu  tenue  ûé  thre  du  mérite  et  la  rédaction  de  maximes. 
00  rlfiM  dfrMMMite..  ^'ils  ekposent  en  tous  lieux  aux  regards.  ' 

h9'iLi0N*'iw'mMié  tai  un  registre  tëntf  dans  chaque  commune  par  le  man-, 
darlB  qtà  f  «iasiofstre,  et  sur  lequel  ce  fbnctionnafre  Inscrit  toutes  les  bonnes 
acilons  frtpartteMwM  à  sa  comahianee;  Ce  Hvre  dans  lequel  M.  Bonacossl 
voit  MM  mMu  le  coDtIre-ptod  effabf  du  nos  gazettes  des  tribunaux,  parait 
etrevi  pafeMtt  SHtenlant  pour  la  vertu.  Chaque  famille  a  aussi  des  annales 
destluéM  à  ottoMlref  tesodfénif  des  hauts  faits  des  ancêtres,  et  ce  souvenbr 
coDtrtMle  iQssI  à  ettireienlr  «de  tfoble  émiflation. 
QmKÊÊ  wn  snleoeès  et  aux  uàtlines,  elles  sont  plus  nombreuses  fc  la  Chine 
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^e  partoat  aRlem.  Il  en  eitote  den  fol  ymA^^m  HaiWfWiliilMj  mtfé 
qo*eUes  élablissent  les  règles  les  plus  ifeeitatoes  4*  la  hpaM*4iTeeiiM  4e  la 
famille  et  de  TBUt.  La  premlôre  porte  que  :  «^Lee  b^noie»  seroel  kewMu 

•  lorsqunto  regarderont  la  pléié  SItale  eomme  la  peenler  do  lenrt  dOTObs  #; 
et  la  seconde  dit  que  :  •  Le  peuple  ne  sera  |aaato  tmteu  qjk'Um'sdk  des^nl- 

•  nistres  probes,  zélés  et  Intelligents  » .  (  F.  diap.  Ylr  p.  il3«} 

On  a  (oojoors  prétendn  qn*!!  n'ejdste  pas  de  noblesse  enChtaus  &  oelUi  aeser- 
tton  est  eooibattoe  par  M.  Bonacossi  qui  recoMintt}^»  coitjpailt  èsw  evèoes 
de  noblesse  chea  les  Cblnois  :  la  noblesso  de  la  première  espèce»  4pl  eyt  As- 
riditaire,  se  compose  de  tontes  les  personnes  qnl  ont  foelqin  aiioilé  «eec 
Temperenr  et  des  descendants  directs  de  Confodis,  en  Mea  psilt  nephre  m- 
JoQrd'hol.  La  noblesse  de  la  seconde  espèce,  qnl  doltétrecnnsIMiée  cnmpe 
la  véritable,  et  que  Ton  peut  qualifier  de  noblesse  ef/icMUe,  sa  compoe  des 
mandarim,  c'est-à-dire  dea  dlrers  Conctioanatoes  de  rotdneadmtoMMaf^fliil' 
taire,  jodlclaire  et  scientifique,  qni  forment  me  nrlsiecaile  Wïwûmm9,kiUr 
lante,  et  d'autant  plus  respectée  qu'elle  ne  doU  son  élévalion  fu'ibfoa  mérite 
personnel.  Cette  noblesse  n'est  point  héréditaire» 

La  population  du  Célesto<Bmpire  sa  4ivisa«  coimna  la  noMawa»  an  danx 
classes  :  la  classe  bonorable  et  (la  quaUficatlon  Menqn^'aémiiaaft'fiUnpaot 
sembler  acerbe  )  la  classe  v»/s.  La  classe  tonoreUi  sa  aomposa<.F«Glw*  ^^h 
p.  102)  de  cinq  degrés  qui  tous  confèrent  le  droit  de  se  présenter  an&eia^ 
mens  et  d'aspirer  an  fonctions  publiqnei»  Qe  sont  (  4^leseaismttrg  V  laawri- 
culleurs;  3*  les  manofacturtersi  4«  les  marolMndss  »  la  pe^ia^atlan  arii- 
sans.  La  classe  vile,  privée  de  tonte  partkipattan  aux  éAades^at  da^Mlieipolr 
d'avancement  comprend  les  étrangers,  les-haMIanlt  daartflèns»  lei  SMlaaei, 
les  criminels,  les  geOUers,  les  bourreaux,  les  agents  infériewt  é»  iU'paUrpj 
les  hlstrioBS,  les  Jongleurs,  les  vagabonds  et  las  mandlaMk  Hast  à  laoMivser, 
et  sur  ce  point  rbumanité  chinoise  noua  parait  pidUcabia  h  In  slgidllAro- 
malne,  que  l'esclavage,  n'étant  admis  m  Chkw.qoa  eamma  pmuliiaa  de  cer- 
tains crimes,  a  un  caractère  viager  et  ne  se  transuetpaa»  comiM  à  Aome et 
comme  dans  nos  colonies,  è  la  postérité  des  malbe«rawi>  qal^aaapifNRPés 
(F.  chap.  XXf  p.  S33). 

Le  culte  do  cérémonial  et  de  l'étiquette  csl  poussé  en  GUoa  h  m$  damières 
limites,  et  le  respecl  religienx  que  las  Chinois  ont  pMr  leur  jsoiiraiRaia  les 
conduit  quelquefois  i  des  résultats^  qui  noos  semblant ^hinirias«.iieiMlpnt  b 
bbarrerie  ne  parait  pas  les  avoir  encore  frappéi^ 

C'est  ainsi,  par  exemple»  q«e  les  dépèrilsa  ImpérWast^métoa  l«  plw  nr- 
gentes,  sont  portées  par  m  Imandarbi  qui  voyaga  icbaval  et  taajnsMffi  lapas, 
paioeqpe  la  gravité  dn  courrier  et  rimpavtanoa  4'«aadépftdia.4aimpareur 
ne  permettent  pas  de  prendre  une  aMur»  qui  neaailpai  ditiiaatfas;SMnattes 
placées  à  lextréroiié  inférieure  du  sac  qui  renferma  la  mission  âonnant  Ues 
de  croire  que  l'ampareur  ne  tient  pas  plus  au  secret  qu'à  laeélérité  dans  Ye\- 
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pMiUM  41m  0r4r6i  fft'U  adresse  à  ses  officiers  (F.  chap.  I¥,  p.  67).  Gni 
encore  par  respect  pour  rétiqQetle  que  les  Chinois,  qui  soat  d'eicelleols  arli- 
MeiB»  vanqaeftl  loiiHraxs  TdTet  de  leurs  feux  d'artifice,  qnl  sont  isvariable- 
aHiMlâifésr>ait  gfandioar,  parte  qaareiaperear.  sa  lèva^et  se  coactMtavMle 
aolelU  et  que  l'exeipple  àfo^  fila  du  Çlel  d(4t  servir  de  règle  à  tous  ceux  qui  yi- 
vent  sous  ses  lois  (F.  chap.  XVIII,  p.  37i). 

II  était  impossible  de  s'occuper  ^e  la  Ctiioe  sans  parler  des  missionnaires 
en  général  et  des  Jésuites  en  parllculier.  M.  Bonacossi  a  consacré  le  XV* 
cbapitre  de  son  livre  h  ces  derniers  (F,  p.  232).  L'appréciation  de  la  ligne  de 
conduite  suiTJ^e  ptur  les  missionnaires  en  Chine  se  lie  étroitement  à  des  idées 
sur  lesquelles  noua  garderons  le  silence  ;  nous  exprimerons  simplement  notre 
pensée,,  en  disant  que  l'auteur  nous  a  paru  juger  un  peu  sévèrement,  dans 
plusieurs  parties  de  son  ouvrage^  les  membres  du  clergé  qui  ont  tenté  d'é- 
Yaogéliser  la  Chtoe^  Il  s'eat  montré  surtout  sévère,  à  Tégard  des  habitants  dea 
Cbactxeuae%  dana  ime  phrase  que  nous  ayons  lue  avec  peine  au  chapitre  l*' 
(F.  pé  14).  M.  Bonacossi  dit,  en  parlant  de  ille  de  Poo-Too^  «  qu'elle  est  ha« 

•  ^itée  par  trois  mille  molaea»  dont  le  monastère  est  célèbre  dans  tout  Tqm- 
9 pire  et  rkbement  doté;  qu'il  j  a  quatre  cent  temples  près  desquels  sont 
m  des  maisonnettes  jqM^actenant  i  ces  aajints  personnages*  Le  tout,  ajoute  l'an- 
m  teor,  est  fort  ressemblant  à  nos  Chartreuses»  L'homme  eas^raou^ua  en  ioti( 

.  ISA  u'cauuBinant  la  .chose  qu'an  pobU  de  vue  purement  humain,  noua  ne 
pomoiia  a6cwti(r«  pout  ks  saUtaires  eu  géuéfld  et  pour  les  dlscipLsa  de  saint 
4ruo, 'en  pucUMilsr  la  qualification  de  vislouuaices  et  d*e;(travagants.  Sans 
doute  les  mmastères  ont  pu  abriter. quelquefois  d^  eagffits  exailés  eLdea 
c8rTeaiixmaMiSS^.]uaia  n'wbMiw  pas  qu'ils  ont  été  longtemps  raaUe  de  la 
sctoBce;  n'oîiblionepaa  oa  que  disait  naguère  un  de  nosthottoraUescollèfaes^ 
qs'on  moMslère  fondé  par  sainii  NarUa  sur  les  borda  de  la  Loire,  a  été,  «  dana 
«  le  débordement  des  barbacea^  Tarche  satete  oh  loua  les  trésors  de  la  clsiUsa* 

•  llM  se  aontnÉfugiép  »  (  F.  Plntmtifiatêur  r-  septembre  l  &47  --  p.  aaa);  n'ou- 
Mtentpsfij  enflii,  qpM^dea^malbeareux  ficoisséa  par  l'indifférence  du  monde,  qua 
dea  a»tt  briaéea  par  le  repentir  ou  par  la  douleur,  n*ont  trouvé  le  repos  et  \6 
eaUne  que  dans  ces  maisons  dont  un  écrivain  de  notre  époque  a  dit  «  qu'eUea 

•  nmlttU  mm  porti  nuvrrtr  sur  la  nue  et  Taiulre  dans  le  del.  • 

'  «teufféscfveaîfUMB,  mus  termineranaeu  disast  que  l'ouvrage  de  ii.  laoparit 
KHiacQsai  est  pletai  de  fidta  et  d'idéeas  qu'H  renforme  des  aationa  curieuses  el 
complètes  MU  HHPie  £élesto-Bmpire  qpe  aw  m»  babitaataj  qu'il  a  été  cooca 
dftaa  «i  eqMtphHosopbiqu&qui  en  leaé  lu  tedurt  aiuul  inalrfiettve  qu'^grta- 
Uo,  dcpÉ'dl'dolL  tenir  i»  MnghiiMrable  pami  les  travaux  uouseiflnalfliTft  ym 
nasHM  HMirlqua  wcuaHke  touMwts  aveu  un  vif  ietér6t«  . 

£m.  CAi^THoar  &a  Csuknujk 
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sut  L*OUTtAfiB  INTITULA  : 

UWHTIU  iPPUUTi  ILU  un  HUB,  U  ALU  un  HCUIUW 

C'est  avec  le  plus  vif  Inlérêt  que  J'ai  la  rexcellent  livre  de  notre  savant  col- 
lëgne  M.  Polettl.  Sa  géométrie  appliquée  aox  beaox-arte«  et  aux  arte  méca- 
niques est  un  de  ces  ouvrages  qui  ne  s'adressent  pas  seulement  aux  bomines 
de  Tart  ;  Thomme  du  monde  y  puisera  à  chaque  page  des  connaissances  pra- 
tiques^ dont  chaque  Jour  il  trouvera  l'application,  soit  dans  la  conversation, 
soit  dans  ses  lectures,  soit  dans  les  événements  de  la  vie.  Bien  éloigné  de  Ta- 
ridité  ordinaire  aux  livres  de  malhémathiques,  celui-ci  pique  sans  cesse  la 
curiosité,  car  sans  cesse  on  y  retrouve  avec  plaisir  rexpllcation  de  faits  qui 
continuellement  avaient  frappé  nos  regards,  sans  avoir  pu  nous  en  rendre  à 
nonsTmêmes  un  compte  satisfaisant.  On  pourra  Juger  de  rimmense  nlUlté  de 
ce  livre,  par  la  rapide  analyse  que  Je  vais  donner  des  matières  qa'U  ren- 
ferme. 

Après  les  notions  préliminaires  contenant  la  définition  du  but  et  des  ter- 
mes de  la  géométrie,  Tanteur  consacre  nne  première  section  aux  propriétés 
des  lignes  droites  et  courbes,  et  des  angles,  puis  11  en  fait  l'appllcadon  aix 
arts  dn  vitrier,  du  graveur,  du  charpentier,  du  menolrier,  etc. ,  aux  travaux 
de  nivellement,  et  enfin  à  Tarchitecture. 

La  deuxième  section  traite  des  parallèles,  et  des  parallélogrammes,  et  de 
leurs  applications  aux  arts  du  dessin,  à  la  construction  des  murs  et  des  che- 
mins de  fer,  à  la  théorie  des  ombres,  à  la  planimétrie,  à  la  transformation  des 
figures,  et  à  Textraction  des  racines  carrées. 

La  troisième  section  nous  explique  remploi  des  figures  symétriques,  et  leur 
atliité  pour  le  levé  des  plans.  Cette  section  est  un  traité  de  topographie, 
dans  lequel  l'auteur  donne  rexpllcation  et  la  description  de  la  boussole  et 
des  diverses  instruments  employés  par  cette  scence. 

La  quatrième  section  comprend  les  propriétés  principales  du  cerde  et  des 
polygones,  et  leurs  applications  aux  arts  et  aux  diverses  machines,  tdies  que 
la  presse  mécanique,  la  scie  circulaire,  le  tour>  les  machines  hydrauliques, 
et  à  vapeur,  etc. 

Enfin  la  cinquième  section  Intitulée  :  des  plans,  et  de  la  perspective,  sec- 
tlOB  que  J'ai  pu  apprécier  mieux  qu'aucune  autre  ayaut  fait  de  eet  art  une 
Mode  spéciale ,  m'a  paru  contenir  le  traité  de  perspective  linéaire  le  plut 
clair,  et  en  même  temps  le  plus  complet  que  J'aie  Jamais  rènooniré. 

Bu  terminant,  je  n'ai  à  exprimer  qu'un  regret;  c'est  que  ce  livre  se  aoH 
pétait  écrit  dans  notre  langue  ;  sans  aucun  doute,  Il  Ait  deveuu  populaire  es 
France,  et  eut  été  adopté  partout,  et  par  tous.  Au  reste,  nous  n'avions  pas  be- 
soin de  cette  nouvelle  preuve  pour  apprécier  à  sa  Juste  valeur  la  science  et  le 
talent  de  M.  Polettl}  nous  sommes  certains  que  notre  estime  est  partagée  par 
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touomxqal  ont  eu  eomme  iioas,.h!  bcHihetir  de  voir  l'admirable  b»illqtté 
qu'il  nons  a  rendue  en  écbaafe  de  «ec  fanemx  daint-Paul  hors  les  murs  que 
nom  ^ivitt  r«vi  to  fiiDMe  Isceodle  de  >9iS. 

ESNEST  Ba£TON. 
.  ,   '   t  IfeBtbiitileiaqildUrlimeckiMei 
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JBlTRAITâ  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DSft>  CLASSES  Ml   BIOIS  IHS  MaVBIÏBRE    1847;  ' 


»        ri 


.  V»  LaiMremlère.classe  {hiêioirô  fénerafo  ei  hUtoire  ie  Frtmce)^  s'est: 
lilée  le  a  ttovembre  1947.  Le  procès-verbal  est  lu  el  adopté.  bBsUH^reirqate 
t  ollèris  i  la  elasse  sont  (e  BulUim  de  la  Société  de  Géographie,  Il  (cfornale 
AttSL^e^,  fêurnal  dé  VAreadii  de  Home^'meneeêj  UUres  et  ans,  sept  g^,  èo/. 
tfi  8*.  Cette  collection  renferme  des  mémoires  fort  savnnls,  des  comptes  ren^ 
M&f  etc.  PluâeVdrs  membres  en  feuilletant  les  Toiuihes  y  ont  trouvé  des  râp- 
ais sac  des  ouvrages  dont  rinslUnt  Historique  a  rendd  compte  dans  soil 
)oiirnil$IU.  le  président  nomme  M.  H uillard-Bréholles  rapporteur  de  la  col'- 
léetion  do  jùutàal  de  VAreadie  de  Rome;  on  s'entretient  ensiiUte  de  la  séance 
extraordinaire  qae  tiendra  la  Société  au  commencement  du  mois  de  décembre 
et 'defttiiémoims  qui  doivent  y  être  lus. 

.  V  La, deuxième  classe  {histoire  des  lat^gues  el  des  Uitiralufee)  s'est  assem-»' 
bléé  le  .10  novembre  1847.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts 
SOOtl'Ëugsineo^  l'iuga^nien^  journal  de  Padoue;  le  Bullelirk  de  /7ns<4/u/riC0j,par 
MVLévi;  /eV/7i/adn//fW^prp^  poésie  de  M,  Mondelot  L^ordre'du  Jodr ap- 
pelJe*^à'fa  tribune  M.  Rozière,  pour  lire  le  rapport*  de  la  commissiou'stir  la 
cabàidature  de  m!  Sàlnl-Dizler.  Lacouimission  'étâiit  favorable  au  candidat 
on  passe  au  scrutin  secret»  et  M.  Salut-Dizier  est  atlm'is  comme  membre  cor- 
respondant, sauf  la  sanction  de  l'assemblée  générale.  M.  Sandler,  nôtre  bo- 
norablè  collègue,  à  Nollhingaiii,  nous  doune  la  nouvelle  d'oùe* deuxième  édi- 
tion de  son  livre  de  lluéralure  française,'en  anglais,  dont  M.  Alix  à  rendu 
compté  dans  notre  journal.  Plusieurs  membres  émettent  le  vœu  que  l^Iovesll- 
gateur  rendît  compte  des  ouvrages  importants  que  Ton  publie  tous  les  ]our^^ 
mais  On  trouvé  des  difficultés  pour  se  procurer  ces  livres,  attendu  que  les  11- 


••  éf    •  »•  » 


bralres  ne  cherchent  que  des  éloges  et  non  pas  une  Juste  appréciation  des 
œuvres  qu'ils  veulent  vendre. 


«...         .      »     rf    .     •   I   ■   ♦  I 


*  %*  Xa  ttoMèttiffidaste  {hi$iùite^'de$' sekndei  ffb/séfnssi  muihknàtifusê, 
cMn  êi^MoàopMqaié)  s*ëst  a^emMée'te  Altmembré  1M7  têts  ïk  {irMiMicfc 
de  M.  rabbé  Auger:  Leim>Gès^eri»leitlaei«Aeplé8tMléBltaMlM.  MM/M 
iNfron^e  La'  Pltafr,  ^f  OaulkMHsr-GtHK^Ifr'  préseolesi^âottiiie 
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floMWglier.  U  cooMiIssioD  p«ir  vérlfler  ses  titres  est  osmposée  de  Mil.  ûê 
La  Pthye,  de  Mostalga  et  Frissart.  Les  livres  offerts  seot  (sslia  pesa  dl  laorte) 
sur  la  p0ïne  de  mori  ouvrage  de  M.  Paimlerl,  rapporteor  H.  Barbier  ;  te  Jùmmmi 
de  médecine f  par  H.  ChampoDolère,  Paris  ;  Rtvue  du  droit  frênaie  et  étranger, 
pv  U.  FeelfXyLa  Valette  et  Duvergier;  ia  Revue  algérienne»  M.  deLa  PIlayeest 
appelé  à  la  trlbane  pour  tennlDer  la  lecture  de  son  mémoire  d'archéologie, 
ce  travail  est  renvoyé  au  Comité  du  journal.  H.  Gaulliler-la-Cliapelle  rend 
compte  eosuile  de  l'ouvrage  de  AI.  le  comte  Bonacossl,  intitulé  :  la  Chine  et  le» 
Ckinoie,  Ce  rapport  aussi  intéressant  que  TouvragCi  a  été  renvoyé  as  Conité 
do  joamal  ;  M.  l'abbé  Aoger  donne  lectore  d'^on  rapport  sur  les  travaux  de 
l'Académie  de  Cherbourg;  même  renvoi  au  Comité  du  journal;  M.  Vàhhé 
Aiiger  fait  connaître  à  la  classe  qu'il  a  éié  chargé  de  faire  des  notes  à  l'hi»* 
lalro  de  FlesrI. 


^\  La  quatrième  classe  {histoire  dee  beaux-art»)  s'est  assemblée  le  ta 
vembre  1847  sous  la  présidence  de  11.  E.  Breton,  président  Le  procès-ver- 
bal est  lu  et  adopté.  Livres  offerts  :  plusieurs  numéros  de  la  Revue  cathoU" 
que,  contenant  des  articles  de  noire  honorable  collègue  M.  l'abbé  Corblet; 
plusieurs  numéros  du  Journal  militaire  de  Florence  et  de  l* Album  de  Rome  ; 
la  Revue  littéraire,  par  M.  A.  Jubinal.  M.  B.  Breton  rend  compte  de  l'ouvrage 
fort  important  de  notre  honorable  collègue  M.  le  chevalier  Poletti,  architecte 
à  Rome,  intitulé  de  la  Géométrie  appliquée  aux  arts.  Le  rapport  de  M.  E.  Bre* 
ton  est  renvoyé  au  Comité  du  Journal,  {Voyez  page  A72).  Ensuite  M.  Breton 
Ut  à  ia  classe  la  relation  d'un  voyage  qu'il  a  fait  à  Bonn,  Dnsseldorf,  Utrecht 
et  aux  environs  de  Cologne,  relation  que  la  classe  écoute  avec  plaisir. 

^%  Le  26  novembre  1847  l'assemblée  générale  {les  quatre  claeue  réU' 
nies)  a  tenu  séance  sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton ,  président  de  la 
quatrième  classe.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté. 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  ministre  de  IMn- 
struction  publique,  qui  demande  de  nouveaux  renseignements  sur  l'organisa- 
tion de  la  Société  ;  renvoyée  au  conseil.  On  donne  lecture  de  la  liste  des  livres 
offerts  ^  la  Société  pendant  le  mois  ;  des  remerclments  sont  votés  aux  dona- 
teurs. M.  Saiot-Dlzier,  professeur  d'histoire  à  Bergerac,  reçu  comme  candidat 
à  ia  deuxième  classe,  est  admis,  comme  membre  résidant,  au  scrutin  secret. 
M.  J.  Barbier,  rapporteur  de  la  commission  nommée  par  le  conseil,  vient  lire 
un  rapport  sur  le  projet  d'une  publication  en  commun,  ayant  pour  titre  :  Bi- 
BUOTHÈQUB  DE  l'Insutut  Historiqos.  Il  douue  connaissance  des  conventions 
faites  entre  H.  l'administrateur  et  M.  René»  libraire-éditeur.  Après  la  lecture  da 
proiet,  MIL  l'abbé  Aoger,  docteur  Joaat,  Masoon,  N.  delerty,  DevIUe,  Bochel 
do  CoblhBe,  Bart>ier,  E.  Breton,  prennent  tour  A  Umr  la  parole.  Toos  tes  men^ 
bres,  en  ffteéral,  jaloux  de  oowervcr  intacte  la  répHation  de  notre  Sodété, 
dont  iftlmt  est  de  propager  la  féttaMa  sdeace  et  les  saines  doctrines,  do* 
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WMHleii  dn  gtrteilas  oMtre  ta^ie  remiablaee  eolre  la  MbMollièqiie  de 
rimlllol  Htacoriqae  el  lei  pvblicatîoiis  Au  même  geare  qui  obI  ea  lléa  Jatqo'ft 
présenu  et  qol  pourraient  être  aUribaées  à  l'esprit  de  spécululion.  La  qMetlM 
InddeDte  et  le  mode  d'exécuiion  sont  renvoyés  aa  cooseil  poar  aviser.  Quant 
à  la  question  de  principe.  M.  le  président  la  pose  ainsi  :  «  M.  Tadminlstiia- 
trateor  est  autorisé  k  traiter  avec  M.  René,  snr  les  bases  qol  ont  été  propo* 
sées,  en  Introduisant  une  clause  tendant  à  ce  que  toute  distlootlon  possIUesoit 
faite  entre  la  Bibliothèque  de  l'Institut  Historique  et  celle  publiée  par  M.  de 
Gransagne,  ou  tout  autre.  •  Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée; 

M.  Friasart  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  rapport  sur  /m  Girondine^ 
de  M.  de  Lamartine.  La  fin  de  celte  lecture,  qui  a  vivement  intéressé  l'as« 
semblée ,  est  remise  à  la  prochaine  séance.  Il  est  près  de  onie  heures ,  la 
aéauee  est  levée. 


—  L*Instilut  Historique  a  tenu  dhaanche  dernier,  1^  décembre,  dans  le 
local  de  ses  réunions,  une  séance  extraordinaire  (la  quatrième),  qui 
avait  attiré  comme  d'habitude  de  nombreux  auditeurs.  Bn  l'absence  de 
H.  Hartlnez  de  la  Rosa,  qui  est  ep  ce  moment  en  Espagne,  et  de  M.  de  Pou- 
gervltle,  retenu  par  une  douloureuse  maladie,  c'est  M.  le  baron  Taylor  qui  est 
▼enu  présider  la  séance  avec  cet  empressement  que  tous  nos  collègues  se 
plaisent  à  lui  reconnaître.  Mous  reproduisons  la  liste  des  mémoires  dans  Por- 
ère  th  ils  ont  été  lus. 

I*  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Torwaldsen,  par  M,  Marcellin. 

T  Quelques  pièces  .inédttes,  tirées  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
1*80010  de  Médecine  de  Montpellier,  par  M.  Achille  Jobinal. 

S*  Notice  blslorique  sur  Jean  de  la  Vacquerie,  par  M.  J.  Barbier. 

4*  Salvator  Rosa,  par  M.  E.  Breton. 

5*  Hodce  sur  l'abbé  PellegviD,  par  M.  B.  Jolfleii. 

Ces  morceaux  aussi  variés  qulmélrèssanis  ont  vous  obtenu  les  applaudisse* 
■WM  de  l*a«dltotre  qol  a  souri  plus  d'une  fois,  à  la  lecture  des  pièces -piquan- 
leSt  eUMmées  et  commentées  avec  suocès  par  M.  Inblnal.  M.  lailiea  a  ajouté 
«D  €ha|dtre  nouveau  8t  ses  anecdotes  d'histoire  littéraire.  La  biographie  s*e4t 
—■ItMe  deapseherdhesoonsaorées  par  M.  Barbier  k Pillusire  président  du  par- 
lement de  Paris,  et  par  MM.  Marcellin  el  Breton  au  célèbre  sculpteur  danels 
«ft  m  srand  peiulre  uapoUtaiii. 

—  M.  le  minisliie  de  rinstrucUon  publique  par  m  olroulaive  un  date  do 
BS' novembre  4emBr,  nous  ayant  demandé  de  nouveaux  fenaeignements  sur 
Jaa  natatteus  survenues  dane  le  personael  de  la  Sodélé,  sur  laooastltntiou  4a 
kweai»  euvte  séanees  paUlqueset  paiikuUères»^  spécWemeul  sur  les  |«ix 
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proposés  ou  décernés ,  riostitat  histi^lque  s'est  empressé  deréposdre  à  cette 
marque  d'intérêt  en  transmettant  à  M.  le  ministre  les  docaments  qu*il  atalt 
indiqués. 

—  M.  le  ministre  de  rinslruclion  publique  qui  [met  tant  de  zèle  et  de 
diseernement  à  saisir  foules  les  occasions  d*être  utile  à  la  science  lilsiori- 
que,  vient  de  charger  notre  savant  et  habile  confrère  M.  Achille  Jubinal,  de 
la  mission  importante  d'examiner  les  bibliothèques  et  les  archives  de  l'Espa- 
gne et  du  Portugal.  Cette  exploration  faite  avec  le  soin  et  la  conscience  que 
M.  Jobinal  a  déjà  apportés  dans  deux  autres  missions  semblables,  exécutées 
en  Suisse  et  en  Hollande ,  amènera  sans  doute  d'heureux  résultats  pour 
rbistoire  liltéralre  et  politique. 

—  Notre  collègue,  M.  de  Montaigu»  vient  de  nous  envoyer  un  chapitre  (le 
6')  d'un  ouvrage  sur  roi^anlsation^du  travail  et  du  commerce  qu'il  doit  faire 
paraître  très-tncessamment. 

On  voit  par  le  sujet  qu'il  a  traité  que  l'auteur  est  entré  dans  ractualitéei 
qu  11  n'a  pu  rester  toujours  étranger  à  la  politique,  objets  qui  sont  tout  à  fait 
en  dehors  des  travaux  de  rinslitut  Historique. 

Ainsi  nous  nous  bornerons  à  annoncer  cet  ouvrage  au  lieu  d'insérer  dans  le 
journal  le  fragment  qui  nous  a  été  communiqué. 

Ce  n'est  pas  quelU.  de  Montaigu  ait  négligé  de  consulter  Tbistolre  sur  les 
moyens  d'inspirer  aux  ouvriers  et  à  tous  les  industriels,  les  bonnes  mœurs  et  la 
stricte  probité  et  de  prévenir  les  fraudes  dans  les  produits  de  nos  fai>riqtte& 
11  a  même  puisé  dans  nos  annales  quelques  exemples  aussi  curieux  que  frap^ 
pants,  notamment  ce  fait  que  la  permission  dont  jouissait  au  XIV*  siècle  la 
ville  de  Saitti-Omer,  de  vendre  et  d'acheter  ce  qui  concerne  la  draperie  dans 
toutes  les  foires  du  royaume,  lui  a  été  retirée  pendant.vingt  ans,  parce  qu^an 
de  ses  premiers  fabricants  avait  vendu  des  draps  inférieurs  parmi  ses  draps  Ans 
et  au  même  prix;  ce  fabricant  lui-même  fut  condamné  à  dix  années  d'exil. 

Les  principaux  moyens  indiqués  pour  obtenir  les  importants  résultats  que 
l'auteur  a  en  vue,  sont  l'influence  de  la  religion  ^  les  récompenses  k  dernier 
aux  ouvriers  qui  se  distinguent  par  leur  bonne  conduite  et  j|>ar  leur  constante 
activité,  enfin  la  surveillance  et  la  bienveillante  entremise  des  prud'homme». 

Noos  ne  pouvons  qu'encourager  notre  collègue  à  hâter  la  publication  de 
son  ouvrage  ot  l'un  des  plus  graves  intérêts  de  la  société  se  trouve  abordé  ^ 
traité  avec  autant  de  sagesse  que  de  talent,  s'il  nous  est  permis  d'ea  Juger 
par  le  chapitre  que  nous  ayons  sous  les  yeux. 

— Le  Comité  de  la  société  des  gens  de  lettres  prie  instamment  ceux  de  MM.  les 
membres  de  rinstitut  Historique,  (peintres,  musiciens»  écrivains,)  qui  Veulent 
bien  eoepércr  au  liel  ailmm  qu41  se  propose  d^offrir  au  public  dans  une  grande 

suivie  d'une  tombola  ^  de  donner  avis  à  ragent  de  la  so- 
14»  du  Jour  ott  11  pourra  faire  retirer  dim  en  leuvs 
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Iratavi,  Valintm  devant  êire  (rès-prochainemettt  relié;  Ils  les  remercie  d*a«» 
vance  de  leor  coo  pératlon. 

—  La  société  historique  et  arcbéologlque  de  Langre^ ,  fondée  depuis  18S7» 
vient  de  publier  le  premier  cahier  de  ses  mémoires.  Ce  long  lapa  de  leaipi 
n'a  pas  été  perdu  pour  la  science;  les  membres  de  cette  société  ont  eompris 
qu'avant  de  décrire  les  monumenu  il  fallait  les  sauver  de  la  destruction.  Les 
dix  années  ont  4onc  été  employées  à  réunir  tous  les  objets  présentant  un  ia^ 
térét  archéologique  dans  l'ancienne  église  Saint-Dldier,  et  à  créer  ainsi  un 
musée,  déjà  l'un  des  plus  riches  qu'on  poisse  rencontrer  dans  une  ville  de 
province.  Le  premier  cahier  des  mémoires  contient  le  catalogue  raisonné  de 
ce  musée,  le  règlement  et  la  liste  des  membres  de  la  société,  et  nne  charmante 
lithographie  représentant  l'intérieur  du  musée,  due  au  crayon  si  pur  de  M.  Gi- 
ranlt  de  Prangey. 

—  Dimanche,  5  décembre,  a  en  lieu,  au  Cadran-Bleu,  boulevard  du  Tem- 
ple» le  repas  anniversaire  de  la  naissance  de  Tabbé  de  TEpée»  auqnel  une 
foule  de  sourds-muets  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  classes  de  la  société, 
suivie  d'une  députalion  déjeunes  élèves  de  riostiiutlon  royale,  était  accourue 
avec  son  empressement  acconlomé,  ainsi  que  leors  amis  partants,  leurs  pro- 
fesseurs, les  fonctionnaires  de  rétablissement  et  plusieurs  notabilités  gouver- 
nementales et  liitéraires. 

Au  dessert,  H.  Ferdinand  Berihier,  doyen  des  professeurs  de  rinstitutlon 
royale,  président  de  cette  fête,  a  traité  dans  on  discours  mimique,  grave  et 
cbaleureui  la  question  de  la  dignité  de  l'Intelligence  dans  Tlnfortone,  puis  II  a 
porté ,  au  milieu  du  plus  vif  enthousiasme ,  un  triple  toast  à  la  prompte  riaii" 
faiion  eu  projet  de  Société  de  patronage  et  de  secours  en  faveur  des  sourds^muet» 
français  dès  deux  sexes f  à  la  complète  égalité  detatU  la  loi  entre  les  sourds^muets 
et  les  parlants,  et  à  l* immortelle  mémoire  de  l'abbé  de  TE pée. 

J^ous  citons  avec  plaisir  un  fragment  de  Tallocutlon  proLoncée  par  notre  ho- 
norable collègue  : 

«  Sans  doute,  tout  le  monde  sans  exception,  Ici  comme  ailleurs,  dans  quelque 
position  sociale  qu'il  se  trouve,  s'associera  loyalement,  efficacement  à  mon 
opinion  bien  arrêtée  sur  la  dignité  de  rintelllgeoce  dans  rinfortune.  Mon  for 
Intérieur  non  moins  que  votre  honneur  dont  je  suis  fier  de  conserver  le  dépôt 
sacré,  me  commande  Impérieusement  de  continuer  a  réclamer  de  toutes  mes 
forces,  comme  jusqu'à  présent  je  l'ai  fait  dans  toutes  les  circonstances,  le 
transfert  des  écoles  de  sourds-muets  dans  les  attributions  de  rinstructlon  pu- 
blique ;  qùolqu'à  la  Vérité  nous  ayons  tout  lieu  de  nous  féliciter  des  disposi- 
tions actuelles  du  ministre  de  l'Intérieur  à  Tégard  des  sourds-muets,  filais, 
malgré  la  durée  du  mlnhtère  actuel,  personne  n'Ignore  que  les  hommes  pas- 
sent et  que  lesprlhcfpés  restent.  J'envisage  donc  uniquement  la  question  qui 
Doos  préoccupe  sous  son  véritable  aspect,  abstraction  faite  des  ministres. 

«  D'ailleors,  TEtat  ne  doit  pas.  aentement  Tédacallon  à  tons  les  sourds* 
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muets,  fl  lear  doH  encore  les  secours  iiéeessâtres  pour  en  profiter.  Ce  résul- 
tat ne  sera  attelai,  soyez-en  convalncost  que  lorsque  rédocatfon  de^ôs  firères 
reposera  snr  ce  principe  si  vrai  et  si  juste  qoe  voos  ètei  les  égiux  des  partants 
et  droit  conme  en  inieUlgenee.  • 

•—  On  \lent  de  fonder  à  Paris,  me  de  Condé,  10,  m  safon  littéraire  cathoH- 
qoe.  Cet  établlssentent  qnl  est  le  seol  de  son  genre,  renferme  nne  vaste  biblio- 
thèque, composée  d'ouvraaes  aussi  utiles  que  variés.  Elle  est  divisée  par  les 
catégories  suivantes  ;  Histoire  GÉti êralb.  Histoire  de  Franck.  —  Reugion. 
—  Ph  LosopHffl.  —  Controverse.  —  Sciences  schales.  —  Poutiqub.  — 
LrrrtRATURE.  —  Art  religteox.  etc.  Nous  ne  pouvons  qu'encourager  tout  ce 
qd  foumh  aux  lioromes  studieux  des  moyens  commodes  pour  sTIostmlrp. 

A.  RbNZI,  HDlLLARD-BaiaOLLBSy 

Adminiitraleur.  SfcrHairê  général. 
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Id^       ligue  27,  ail  lieu  tU  des  moyens,  liuz  les  moyens. 


L'INVESTIGATEUR 


lOURNAL 


DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE 


>  k 


L'INVESTIGATEUR, 


JOURNAL 


DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 


L'INSTITUT  HISTORIQUE 

A   ÉTÉ  FONDÉ   LK  2A  DÉGEHBUE   IS33 
ET  COMSTITUÉ  LB  6  AYBIL  1834. 


TOME  YIIL—Ilo  SÉRIE. 


AIIHBB. 


PARIS 

A  L'ADMINISTRATION  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

IDE  SAIRT-OUILLAiniB ,  9  (PAUBOORG  SAINT-GEBHAIK). 

1848 


JOURNAL 


DE 


L'INSTITUT  HISTORIQUE 


MElIfOIRES. 


DD  ROU  IT DUmilEHCE  DIS  ABABESD âlS  LA  SIHE  ET  LITM VâilOUIl 

AU  XU*  ET  AU  XIII*  SIÈCLES. 

L*occnpatIon  de  la  Sicile  par  les  Arabes^  leurs  incorsiODS  dans  les  ties 
voisines,  leurs  établissemeiits  passagers  sar  le  continent  italien,  d*où  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  chassés  par  les  efforts,  soit  des  papes,  soit  des  princes 
lombards,  soit  des  Grecs  bysantlns  qni  dominaient  encore  en  Pooille  et  en 
Galabre,  sont  des  faits  en  général  assez  bien  éclairds  pour  qo*on  ne  puisse 
guère  se  flatter  d'y  ajouter  beaucoup  de  renseignements  nouveaux  ;  mais  ce 
qu'on  a  Jusquici  trop  négligé,  c'est  de  savoir  ce  que  devint  la  population 
musulmane  établie  dans  ces  contrées  après  que  les  Normands  se  furent  em- 
parés de  la  Sicile  et  de  Tltalle  méridionale  à  la  fin  du  XV  siècle  Or  il  est 
évident  que  cette  population,  jouissant  pour  l'époque  d'une  civilisation  très^ 
raflinée,  eut  une  influence  Immédiate  sur  les  vainqueurs  par  son  langage,  ses 
arts,  ses  mcrars  et  ses  usages.  Cest  sur^e  point  intéressant  et  peu  connu  que 
Je  désire  appeler  quelques  moments  votre  attention. 

L'histoire  des  Arabes  dcillens,  depuis  la  conquête  normandej  se  partage  en 
deux  périodes  bien  distinctes.  Au  xn*  siècle,  c'est  à  dire  sous  la  domination 
de  Roger  I**  et  de  ses  successeurs,  les  Arabes,  en  vertu  de  leurs  capitula* 
dons,  sont  traités  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite.  Ce  sont  des  sujets  soumis 
dont  les  souverains  respectent  les  croyances,  les  droits  civils,  les  propriétés. 
Peu  à  peu  cependant  ils  deviennent  en  butte  à  la  Jalousie  de  l'arisf  ocratle 
normande  et  à  la  haine  des  populations  hostiles  qui  les  entourent.  Profitant 
des  troubles  et  des  révolutions  qui  signalent  l'avènement  de  la  maison  de 
Souabe,  ils  font  cause  à  part,  offrent  leur  appui  au  plus  fort,  excitent  par 
rincertitude  de  leur  conduite  les  défiances  des  nouveaux  souverains  de  la  Si- 
cile, se  mettent  en  révolte  ouverte  et  sont  vaincus.  Leur  rôle  change  donc  au 
xnp  siècle.  Ce  sont  des  prisonniers  de  guerre,  presque  des  serfii  que  le  mo« 
narque  transplante  en  Italie  et  qo*U  fait  servir  aux  besoins  de  sa  politique. 
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Comme  fl  est  à  la  fols  l'arbKre  de  leur  sort  et  leur  nnlgae  appol,  les  Arabes 
se  déyooent  aveuglément  à  sa  fortuiie  ;  et  nous  verroDs  les  Masulmans  de  la 
Pooille  devenir,  par  leur  eoorage  et  leur  Inébranlable  fidélité ,  les  principaux 
soutiens  de  la  maison  de  Souabe  dans  la  lutte  des  Hohenstauifen  contre  les 
papes. 

S  !•'• 

Roger  I^^  le  fils  de  ce  grand  et  vaillant  comte  qui  fit  la  conquête  de  la  Si- 
cile» était  un  prince  éclairé,  ardent  à  s'instruire,  et  qui  savait  apprécier  œ 
que  rindastrie  et  la  science  procurent  de  gloire  à  un  Etat.  Entouré  de  barons 
dédaigneux  et  ignorants,  il  se  sentait  entraîné  vers  la  civilisation  des  Arabes. 
L'Alkassar  de  Palerme,  les  charmants  palais  de  la  Cuba  et  de  la  Zisa  avec 
leurs  jardins  délicieux,  leurs  arbres  fruitiers,  leurs  sources  d*eau  vive,  étaient 
son  séjour  ordinaire.  Dans  la  demeure  des  anciens  émirs  musulmans,  11  avalC 
adopté  leurs  mœurs,  la  pompe  orientale,  les  eunuques,  le  barem.  Des  on- 
vriers  arabes  tissaient  pour  loi  des  manteaux  royaux  de  soie  et  d'or  et  y  dessl- 
sins^ent  des  inscriptions  dans  leur  Langue.  Le  sberif.Al  Edrissi  résidait  à  la 
cour  de  Roger;  il  lui  dédia  son  livre  de  la  géographie  de  Nubie,  et  fabriqua, 
pour  l'instruction  de  ce  prince,  un  globe  terrestre  d'argent  sur  lequel  il  avait 
fai(  graver  eu  arabe  tout  ce  qu'il  avait  pu  savoir  des  diverses  contrées  de  la 
terre  alors  connues.  Roger  confiait  aussi  à  des  Arabes  les  commandemeats 
militaires.  Un  eunuque  qui  s'était  fait  baptiser  et  avait  reçu  le  nom  de  Phi* 
lippe>  devint  l'ami  du  roi  normand,  qui  le  nomma  grand  maître  du  palais  et 
l'envoya  avec  le  titre  d'amiral  conquérir  la  ville  de  Bone.  Ce  succès  impor- 
tant excita  l'animoslté  des  barons  normands  ;  ils  accusèrent  Philippe  à  son 
retour  de  ne  se  montrer  chrétien  qu'en  apparence,  d*être  tout  sarrasin  d*es* 
prit  Qt  de  cœur^  d'entrer  avec  répugnance  dans  les  églises,  de  fréquenter 
secrètement  les  mosquées,  de  manger  de  la  chair  le  vendredi  et  pendant  le 
carême.  La  cour  féodale  fut  saisie  de  la  plainte,  et  Roger  dont  la  santé  dé- 
clinait» abandonna  son  favori.  Le  malheureux  fut  attaché  par  les  pieds  à  la 
q,ueoc  d'un  cheval  indompté  qui  le  mit  en  pièces.  Les  lambeaux  du  cadavre 
furent  brûlés  et  les  cendres  jetées  au  vent  (i). 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  ces  réactions,  s'attaquant  anx  paonnes. 
Mais  la  tendance  des  princes  normands  à  mettre  en  œuvre  les  éléments  de 
civilisation  avec  lesquels  ils  se  trouvaient  en  contact,  cette  tendance,  dis-Je, 
était  si  forte  qu'ils  adoptèrent  fréquemment  la  langue  aral>e  pour  la  rédac- 
tion de  leurs  actes  officiels  et  des  légendes  de  leurs  monnaies.  Cela  n'aurait 
eu  rien  de  surprenant,  sils  avaient  agi  ainsi  pour  des  actes  destinés  unique- 
ment à  la  population  musulmane^  ou  pour  des  monnaies  réservées  aux  trans- 
actions entre  musulmans  ;  mais  par  une  singulière  anomalie,  plusieurs  de 

*(i)  Après  la  mort  deGaillaorne  I",  nn  autre  eunuque,  le  caïd  Pierre,  u^tebappa  an 
sort  qtt*m  9e  fSUTant  ehci  les'Almobadea  d^Afrique. 
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leofs  dIplûiMi  aiak»  coolieniieDt  dég  foodatfeNiB  planes  m  des  doniiipi» 
faites  à  des  églises  cbrétleimes,  et  11  n*tst  pas  rare  de  trouver  sur  les  maa* 
mdes  de  Aoger,  des  deu  GoiilaQme,  de  Tancrède  et  méiae  de  Frédéric  II,  • 
la  Kgeade  arabe  :  Allah  est  grand,  et  sor  le  reveis  u^oç  )^i<noç  vix«.. 

Lorsqoe  Gnlllaiime  I",  fils  et  sacoessear  de  Roger  fut  descendu  au  toni* 
beaa  après  on  règne  qui  M  a  yaln  le  somona  de  Mauvais,  la  capitale  prit  le 
deuil  poor  la  forme;  miris  les  femmes  sarrasibes  du  feu  roi  montrèrent  seules 
ane  douleur  véritable.  Pendant  trois  Jours  elles  parcoururent  les  rues  de  Pa«' 
lerme,  vêtues  de  sacs,  les  cheveux  épars,  poussant  des  hurlements  ou  récitant 
des  chants  funèbres  au  son  de  leurs  tambours  moresques.  Durant  les  troubles 
qui  agitèrent  la  minorité  de  Guillaume  II,  les  Arabes  jouèrent  un  rôle  Impor-* 
tant;  et  leur  chef  Aboui-Kassem,  de  l'Illustre  famille  des  Hamudites  d'Afrique 
et  d'Espagne,  se  Joignit  aux  eunuques  du  palais  et  même  aux  barons  nor-- 
mands,  pour  renverser  l'autorité  d'Etienne  du  Perche  et  des  autres  Français 
que  la  régente  Marguerite  de  Navaire  avait  appelés  en  Sldle.  Lorsqn'enln 
l'archevêque  de  Palerme,  au  nom  du  Jeune  Guillaume,  eut  pris  d'une  main 
ferme  les  rênes  du  gouvernement,  les  Arabes  se  rangèrent  autour  de  rantorllé 
royale  qui  les  avait  toidoors  protégés,  et  retrouvèrent  leur  influence  dans  le 
palais  et  leur  sécurité  au  dehors. 

Permettez-moi  de  vous  citer  quelques firagmentsdu  voyage  de  Mohammed 
Ebn-DJobalr  en  Sidle  au  mois  de  décembre  118^,  vers  la  fin  du  règne  de- 
Gaillanme-le-Eon.  Cette  relation.  Jusqu'ici  inédite  (i),  apporte  beauodvp 
d'éclairdssements  à  la  question  qui  nous  occupe. 

c  Le  roi  Guillaume  est  remarquable  par  sa  bonne  conduite,  et  parce  qn'tt 
se  sert  des  musulmans  et  admet  dans  son  intimité  les  pages  eonuques,  qui 
tons  ou  la  plupart  cachent,  U  est  vraU  leur  religion,  mais  restent  fidttea  à 
l'isbim.  Le  roi  a  une  grande  confiance  dans  les  musulmans  et  se  repose  sur 
eox  pow  ses  albires»  même  les.  plus  délicates,  au  point  que  l'inspecteur  de 
sa  cuisine  est  un  musulman,  et  qu'il  entretient  une  compagnie  de  nègres  uni- 
solmanssous  un  commandant  musulman;  il  tire  ses  yisirs  (conseillers)  et  ses 
hadjebs  (chambellans)  de  ses  nombreux  pages  qui  sont  aussi  les  employés  da 
gouvernement  et  les  hommes  de  la  cour.  Le  roi  fait  resplendfar  en  eux  tout 
l'éclat  de  son  trône.  En  eOéU  Us  déploleat  un  grand  luxe  d'babttlemenis 
somptueux  et  d'agBes  chevaux,  et  Ib  ont  tons,  sans  exception,  leur  train,  leur 
cortège  et  leur  suite...  Ce  roi  a  aussi,  à  Messine,  un  palais  blanc  comme  une 
colombe,  élevé  sur  le  rivage  de  la  mer,  dans  lequel  sont  employés  un  grand 
nombre  de  pages  et  de  Jeunes  filles.  Nul  des  rois  chrétiens  n'est  plus  doux 
que  celui-d  dans  son  gouvernement  et  ne  jouit  de  plus  de  dtfices  et  de  biens. 
Guillaume  se  ptonge  dans  les  plaisirs  de  la  cour  comme  les  rois  musulmans, 
qu'il  imite  encore  dans  le  système  de  ses  lois,  dans  la  marche  de  son  gouver- 
nement, dans  la  classification  de  ses  sqjets,  dans  la  magnificence  qui  relève  la 

« 

(i)  Elle  a  été  publite  et  tradaile  ponr  la  prenièfe  fois  pw  M.  Amari  ;  Paris,  1S46.     . 
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mpiÊÈéfMéÊMlê  kse  de^MMOMiM.  L%  nk  Umtlafim  tamoMp  d'égafib 
à  «i  iiââtdM  et  à  tes  aattologaei. . .  Ua  des  faUa  lai  plia  attigvtteri  qie  roa  r«- 
ooute  est  qa'il  lit  et  éertt  Tafabe»  et  qa'aiasl  qoe  nets  i'a  apprto  n  de  ses 
serviteon  latines,  il  a  adopté  rataunali  (1)  i  nLooftage  à  DleQ,  Juste  ertea 
lAMaget  »  L'alanah  de  son  père  était  i  «  Loaaage  à  Oiee  es  reeoDMbsaace 
dp  ses  Meaftdts.  «  Quant  anx  flUes  et  an  concnkines  qn'il  tient  dans  son  pn- 
laiSt  eUes  sont  tontes  mnsnlmanes.  Le  ? alet  de  eonr  dont  noos  atods  Adt  omb^ 
tlOB»  qnl  s'appelle  Yahla  (Jean),  emplOTé  dans  la  manufsotore  de  draps  (2), 
oft  11  taode  en  or  les  Iiablta  dn  roi,  nous  a  appiis  à  œ  snjet  nn  antre  fait 
étonnant,  c'est  à  dire  qne  les  chrétiennes  franqnes  densenrant  dans  le  palais 
rofai  étalent  converaes  li  la  foi  mnsalmane  par  lesdites  Jennes  fiUes.  H  i^oa* 
tait  qw  font  cela  se  passait  t  llnsa  do  roi,  et  qne  ces  Ailes  étaient  très-odives 
dans  les  oBovres  de  chanté. 

«  Les  nmsnbnans  de  Palerme  conservent  nn  reste  de  fof  j  Us  tieiinent  en 
bon  étal  la  plupart  de  leurs  mosquées  ;  Us  font  la  prière  h  l'appel  dn  moetxta, 
te  possèdent  des  fiubourgs  où  Us  demeurent  avec  leurs  hmlUes  sans  le  mé- 
lango  d'aucun  diréUen.  Les  marchés  sont  tenus  et  flréquentés  par  eux.  la 
khothah  leur  étant  défendue  (S);  Us  ne  font  pas  de  D}umah  (4),  mais  dans 
les  jours  de  fêtes  (5)  Us  récitent  la  khotbab  avec  llnvocatlon  pour  les  abbaa* 
sMes  i0jé  Les  musulmans  ont  à  Palerme  un  cadi  qui  juge  leurs  procès,  et  une 
asiequée  principale  oli  Us  se  réunissent  pour  la  prière.  Ils  s'assemUent  k  VU- 
liprinnHoi  de  cette  mosquée  dans  ce  mois  saint.  Les  autres  mosquées  sMt  si 
nombreuses  qu'on  ne  saurait  les  compter,  et  la  plupart  servent  d*écoles  aux 
fMeepleun  du  koran* 

•  «  Les  dames  chiéUennes  de  cette  riUe,  par  Téléganee  de  leur  langage  et 
leor  manière  de  se  voUer  et  de  porter  lenrs  manteaux,  suivent  tout-à*-fUt  la 
modo  des  femmes  musulmanes.  A  l'occasion  de  cette  fête  de  Noél,  eUes  sor^ 
tsient  haMUées  de  robes  en  soie  couleur  d'or,  envMoppées  de  manteaux  dlé-* 
gnnis,  oonvertesde  voiles  de  couleur,  chaussées  de  brodeqotais  dorés,  dles  se 
pfanalent  dans  lenrs  égUses  surchargées  de  colliers,  de  ftird  et  d'odears,  tout 
h  lut  en  toUette  de  dames  musnlmanes* 

«  Ces  Jours-ci  est  arrivé  4  Trapani  le  chef  des  musulmans  de  Mdie,  le  kaM 
AbM*l<>Kassem  Bbn  al  Ha^jer.  Demièremeot  U  a  encouru  la  disgfftce  du  roi, 
h  la  suite  d'ono  dénonciation  calomniense,  qui  l'aurait  très-probablement 

(i)  Defise  oa  sentence  que  les  prlnoes  masulmans  disaient  écrire  en  tête  de  leurs  actes. 
'  (t)  L*itiage  d'entretenir  dam  le  palais  du  sottferain  nn  liStel  da  Hraz  oa  manaraetnre  de  soie, 
insimail  ans  «aUfcs  mudÊàm»  La  manuftietiire  d^éMfei  de  sole  éuddle  dans  le  palais  de  Pa-* 
Iccna  6^it  «Q  pMn  ddoam  pour  dégvisor  le  sénll. 
(S)  Pfofession  de  fi»ipiibUqQoaccoapafDde  de  Twaxpsnrlo  prince  régasat» 

(4)  Rénnion  du  Tendredi  où  Ton  récite  la  Khotliali» 

(5)  Les  deux  fêtes  solennelles  de  chaque  année  dites  Beirams. 

(6)  Ces  princes,  tlors  prisonnier!  des  sultans  turcs,  ne  pouraient  inspirer  d'ombrage  aux  rais 
normands* 


aitqfilll  à  DM  coodMMiitloD»  sluH  l*hil«fv«limti  Vd  AaicëlMt:  QèpètAnM 
eUe  06  iDtoc(da  pas  d'attirer  tar  hil  noe  dérie  de  velatlons,  par  lesquelles  on 
l«i  extcmiaa  aa-delà  'de  ftO.MO  «nars  monmltriens  (1),  sans  qu'on  loi  ettt* 
rendu  ancnne  des  nurisona  et  des  propfiétéft  dont  H  avait  héflt6  de  ses  ancê-* 
très,  en  sorte  qa*U  est  resté  très-déponrvn  d'argent  Tom  récemmetft  II  est 
rentré  dans  la  grâce  dn  ml>  qui  l'a  fait  passer  à  on  service  dépendant  do  gon^ 
vemement  II  s'y  est  fésigné  cemme  Pesclave  dont  on  a  sftisi  la  personne  et- 
les  biens.  » 

Nous  voyons  ensuite  par  la  relation  d'Ebn-DJobalr  que  tout  Musulman, 
bomnoe  ou  femme,  qui  en  biltte  à  la  colère  de  ses  parents  se  jetait  dans  une 
église  était  aussitôt  baptisé;  que  les  Musulmans  de  Sicile  offraient  leurs  fltlea 
aux  pèlerins  musulmans  pour  qu'ils  les  épousassent,  et  que  celles-ci  quittaient 
avec  joie  leurs  familles  afin  d'écbapper  à  la  tentation  d^apostasler  et  par  déUr 
de  séjourner  dans  un  pays  musulman. 

Ces  derniers  détails  semblent  contraster  avec  l'état  de  tranquillité  que  nous 
décrit  Ebn-Djobalr  au  commencement  de  sa  relation,  et  pourtant  rien  n'est 
plus  facile  à  expliquer.  La  position  des  Arabes  en  Sicile  était  essentiellement 
firasse.  Pendant  qu'ils  se  tournaient  vers  le  tombeau  du  prophète  à  Hédtae, 
la  population  chrétienne  qui  les  entourait^  avait  les  yeux  fixés  sur  la  croix  et 
snr  le  vicaire  du  Christ,  siégeant  à  Rome.  Pour  les  Arabes,  le  vrai  point  d'appui 
était  Maroc  ou  le  Caire;  les  chrétiens,  au  contraire,  ne  se  rattachaient  qu'ft 
l'Europe.  Les  Arabes  regrettaient  leur  domination  perdue  ;  les  chrétiens  en- 
viaient la  prospérité  dont  ils  jouissaient,  soit  par  une  exploitation  plus  intelli- 
gente du  sol,  soit  par  le  développement  du  commerce  maritime.  Cet  antago- 
nisme, devenu  plus  vif  encore  depuis  les  croisades,  empêchait  nécessairement 
toute  fioslon  durable  au  moyen  de  transactions  que  lés  deux  cultes,  du  reste, 
eussent  repouâsées  avec  une  égale  énergie.  De  plus,  dans  la  direction  générale' 
de  sa  politique,  GuiUauine-le-Bon,  comme  ses  ptédécesseurs,  restait  exchist^ 
vement  chrétien.  Quelle  que  fût  sa  tolérance  envers  ses  sujets  musulmans,  Il 
n'en  était  pas  moins  l'allié  et  le  défenseur  du  pape  ;  Il  envoyait  des  secours- 
aux  croisés  de  Syrie  ;  il  combattait  à  la  fols  Saladln  et  les  Almohftdes  d'AM- 
que.  Donc  il  devait  arriver  un  moment  où  la  population  chrétienne,  plus 
nombreuse  et  plus  Mire  de  ées  forces,  finirait  par  rejeter  cet  élément  étranger 
et  ennemi  qu'elle  ne  pouvait  s'assimiler.  C'est  dans  cette  phase  nouvelle  que 
nous  allons  entrer. 

La  mort  de  GulUaume-le-Bon  fut  le  signal  de  cette  réaction.  Comme  il  ne 
laissait  point  d'héritier  direct,  le  peuple  de  Palerme  ne  sentant  plus  lé  frein 
des  lois,  courut  aux  armes,  força  les  maisons  des  Sarrasins,  pilla  leurs  maga- 
sins, et  continua  impunément  pendant  plusieurs  Jours  ces  scènes  de  dévasta- 
tion. On  se  battit  dans  les  rues,  sur  les  places  publiques.  Beaucoup  d' Arabes 
périrent  dans  cette  sanglante  émeute.  D'autres,  s'étant  ouvert  un  passage,  lés 

(1)  Pîècc  d'or  iftttJC  TaîCttr  intrinsèque  de  17  fr.  10  c.  ;  lolaf,  5i  3,000  fr. 
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afflm  à  la  mate,  aarttiwc  de  la  ville  et  aBèrent  daM  le  val  de  Maziara  se 
Joindre  à  iears  frères.  Ceux-ci,  an  nombre  de  plas  de  cent  mUle  et  gonveroés 
par  des  cheis  de  tribus,  que  les  chponiqueurs  appdlent  reguU,  prirent  aussi 
les  armes,  sortirent  de  leurs  montagnes,  surprirent  plusieurs  villes  mal  gardées, 
et  menacèrent  Catane  ainsi  que  d*autres  places  où  Us  avalent  de  nombreuses 
intelligences.  Mais  le  bâtard  Tancrède  s'étant  fait  couronner  roi,  marcha  sur 
le  champ  contre  les  Musulmans,  pénétra  dans  la  partie  occidentale  de  Tâe, 
leur  livra  bataille  et  déflt  cinq  de  leurs  cbefe  qui  donnèrent  des  otages.  En- 
suite 11  obligea  les  Arabes  émigrés  de  Païenne  à  retourner  dans  cette  capitale, 
et  promit  non-seulement  de  les  protéger  contre  les  violences  des  chrétiens, 
mais  même  de  leur  rendre  les  privilèges  dont  ib  avaient  joui  Jusqu'à  la  mort 
de  Guillaume  II. 

Lorsque  le  royaume  de  Sicile  eut  passé  aux  mains  du  terrible  Henri  YI  et 
que  la  domination  de  la  maison  de  Souabe  se  fut  établie  dans  l'Italie  méri- 
dionale, les  Arabes  siciliens,  soit  qu'ils  fussent  indifférents  aux  dangers  de  la 
patrie  commune,  soit  qu'ils  partageassent  la  terreur  générale,  ne  s'opposèrent 
point  à  rinvasion  des  Allemands  et  échappèrent  aux  vengeances  exercées  par 
le  vainqueur  contre  Taristocratie  normande.  Mais  quand  Frédéric  II,  encore 
enfant,  eut  succédé  à  son  père  Henri  YI  et  que  le  royaume  à  peine  sorti  des 
riolences  de  la  conquête  fut  retombé  dans  les  embarras  d'une  minorité,  la 
confusion  devint  inexprimable.  En  cette  occasion  les  Sarrasins  Jouèrent  wi 
rôle  qui  acheva  de  les  perdre.  Comme  le  Pape  Innocent  III  avait  été  déclaré 
tuteur  du  Jeune  roi,  ils  se  figurèrent  qu'ils  seraient  bannis  pour  toujours  si  le 
chef  de  la  chrétienté  devenait  le  maître  en  Sicile,  et  lisse  joignirent  au 
ennemis  du  gouvernement.  En  vain  Innocent  III  leur  écrivit,  pour  les  déirom- 
per,  des  lettres  pleines  de  modération  où  il  leur  promettait  sa  bienveillance 
et  la  conservation  de  leurs  anciens  privilèges  pour  prix  de  leur  fidélité.  Les 
Arabes  persktèrent  dans  leur  obstination,  et  leur  émir  Magded  unit  ses  trou- 
pes à  celles  de  l'allemand  Markwald ,  principal  chef  des  factieux.  Mais  11  fut 
vaincu  et  tué  par  l'armée  pontificale  dans  une  bataille  livrée  entre  Païenne 
et  Monréale.  Loin  d'abattre  l'orgueil  des  Arabes,  cette  défaite  ne  fit  que  les 
irriter.  Ils  se  fortifièrent  dans  tous  les  châteaux  qui  dominaient  les  monta- 
gnes du  Yal  de  Massara,  et  quand  Othon  de  Brunswick,  ingrat  envers  le  Pape 
à  qui  11  devait  l'empire,  se  présenta  en  Italie  pour  enlever  la  Sicile  à  Frédé- 
ric II,  Us  lui  adressèrent  des  messages  flatteurs  en  promettant  de  se  soumet- 
tre à  lui.  Ils  préparèrent  de  riches  présents,  des  vases  de  bronse  et  d'argent 
où  ils  avaient  fait  graver  des  légendes  laudatlves,  et  lui  envoyèrent  môme  une 
robe  de  soie  d'un  grand  prix,  artlstement  brodée  dans  le  goût  mauresque  et 
sur  les  manches  de  laquelle  était  cette  Inscription  en  langue  arabe  :  «  La  domi- 
nation allemande  est  douce.  Ceci  est  un  présent  pour  l'empereur  Othon  notre 
ami,  notre  hôte,  prince  victorieux,  illustre,  vaillant,  libéral,  vigilant,  grand,  fi- 
dèle, excellent,  sage,  Juste,  protecteur,  seconrable,  victorieux^  Illustre.  » 
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Mah  Frédéric  II  reaporla.  Il  ginh  la  Sioile,  lenvena  en  AlleMiagoe  OllMm 
de  Bniaswlck»  el  se  fit  rendre  avec  les  antres  ornements  impéiiani  la  robe 
Uiompbale  que  les  Arabes  avalent  donnée  à  son  compélUenr.  Ce  fat  même 
dans  ce  vêtement  que  pins  tard  U  fat  enseveli  et:qn'U  repose  encore  sons  lest 
voûtes  de  la  cathédrale  de  Palerme. 

Ce  prince  était  trop  préoccnpé  du  désir  de  donner  à  son  antorité  des  bases 
solides  pour  laisser  subsister  dans  ses  États  héréditaires  une  pareille  cause 
de  troubles.  Aussi,  lorsqu'après  son  retour  d'Allemagne  il  eut  établi  un  peu 
d'ordre  dans  le  royaume  de  Sicile,  il  songea  à  reprimer  l'insurrection  perma- 
nente des  Arsibes;  leur  émir  Ebn-Abed  était  maître  d^Entella,  de  Gentorbi,  de 
Caplzio,  de  Traîna  et  dé  Giato ,  château  qui  appartenait  à  Tarcbevéque  de 
Monréaie  sur  les  hauteurs  de  Trapanl.  Il  s'était  allié  avec  deux  Marseillais 
marchands  ou  pirates»  Hugues  Ferré  et  Guillaume  Porc,  qui  ^lisaient  sur  la 
côie  africaine  un  grand  commerce ,  dont  le  trafic  des  Jeunes  garçons  formait 
nnc  branche  considérable  ;  et  c'étaient  les  vaisseaux  des  deux  associés  qal  ap- 
portaient d'Afï-ique,  aux  Arabes  de  Sicile,  des  hommes,  des  munitions  et  des 
vivres.  Gomme  F*rédéric  II  ne  disposait  encore  que  de  ressources  insuffisantes, 
ane  première  campagne  en  1221  produisit  peu  de  résultats.  Mais,  l'année  sui- 
vante, l'empereur  ayant  obtenu  du  Pape  Honorius  III  un  délai  pour  la  croi- 
sade, concentra  toutes  ses  forces  contre  les  Sarrasins  de  la  Sicile,  emporta 
Gialo  après  on  siège  de  deux  mois  (juin  et  Juillet  1222)  et  s'empara  de  Ebn- 
Abed,  de  ses  deux  fils,  de  Hugues  Ferré  et  de  Guillaume  Porc  qui  furent  tons 
les  cinq  pendus  à  Palerme  à  un  même  gibet.  Dès  lors,  il  «ileva  successivement 
les  autres  châteaux-forts,  en  rasa  plusieurs,  resserra  les  Arabes  dans  les  mon- 
tagnes, leur  coupa  les  vivres  et  les  décida  par  ses  promesses  à  se  rendre.  La 
plus  grande  partie  posa  les  armes  ;  et  Frédéric,  pour  les  éloigner  de  la  côie 
d*iifrique  et  les  avoir  en  même  temps  sons  sa  main,  les  fit  transporter  à  Lucent 
dans  la  Gapitanate.  Ils  étaient  plus  de  vingt  mille.  Le  reste  cantonné  dans  des 
positions  inaccessibles  brava  longtemps  les  efforts  de  ses  lieutenants.  L'empe- 
reur se  décida  à  les  priver  d'un  point  d'appui  en  envoyant  une  expéAtlon 
contre  l'Île  de  Gelves.sur  la  côte  de  Tripoli,  d'où  ils  tiraient  des  provisions  et 
des  renforts;  l'Ile  fut  dévastée,  ses  habitants  emmenés  en  captivité  et  les  Sar- 
rasins, réduiu  à  leurs  seules  forces,  flnbrent  par  céder  à  des  attaques  sans 
cesse  renouvelées.  Ils  descendirent  de  leurs  montagnes  et  consentirent  â  rési- 
der dans  les  villages  de  la  plaine  sous  la  surveillance  des  officiers  impérlaoa* 

S  n. 

Là  finit,  à  proprement  parler,  l'histoire  des  Arabes  de  Sicile  ;  il  nous  fant 
suivre  maintenant  la  colonie  musulmane  sur  le  continent  italien,  où  ses  desti- 
nées vont  nous  offk^lr  un  intérêt  dramatique  inattendu. 

Éloignés  de  leur  patrie,  Isolés  de  leurs  frères,  forcés  de  se  soumettre  k  In 
loi  du  vainqueur,  les  Arabes  de  Gapitanate  furent  longtemps  â  s'acoontnmr 
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à  leur  poBitiM  nouYalIe  ;  ils  se  réyoUèrent  même  en  lîî6.  Hais,  comprenant 
rinnlilité  d'une  pareille  tentaUve,  ramenés  d'alUears  par  la  modération  de 
Frédéric  II,  qui  seul  pouvait  les  protéger  désormais,  Us  se  déYOuèrent  sans 
réserve  à  son  service.  Lorsque  l'empereur  partit  pour  la  Terre-Sainte,  malgré 
Texcommunlcation  qui  le  frappait,  11  emmena  avec  loi  un  corps  de  Sarrasins 
qui,  an  grand  scandale  des  Croisés,  pratiquèrent  librement  dans  son  camp  les 
rites  de  leur  culte.  €e  prince,  dédaigneux  des  croyances  ou,  si  l'on  veut,  des 
préjugés  de  son  temps  donna  en  Syrie  un  spectacle  nouveau.  Au  lieu  de 
combattre  à  outrance  les  infidèles,  il  négocia  avec  Malek-Kamel.  Tous  deux 
lettrés»  tous  deux  beaux  esprits»  Tempereur  des  Francs  et  le  Soudan  d'Egypte 
étalent  faits  pour  s'entendre.  Ce  fut  entre  eux  un  échange  d'ambassades,  de 
conférences»  de  vers  flatteurs  et  de  problèmes  à  résoudre  ;  on  s'entretint  de 
la  géométrie  d*Eucllde,  de  la  philosophie  d'Aristote  et  d'Averroès.  Après  les 
féHdtaflons  vinrent  les  présents  ;  le  Soudan  reçut  le  casque  et  l'épée  de  Fré- 
déric ;  il  lui  donna  en  retour  les  plus  rares  productions  de  l'Arabie  et  de 
l*lnde»  et  une  troupe  à!Almée$^  instruites  selon  l'usage  d'Orient  à  danser  dans 
la  salle  des  festins.  Les  Musulmans  ne  pouvaient  assez  vanter  l'affabilité  d*an 
prince  si  versé  dans  la  dialectique,  la  médecine»  la  géométrie»  qui  parlait 
leur  langue  et  citait  leurs  poètes.  Jérusalem  lui  ftit  rendue  sans  combat  et 
une  trêve  conclue  pour  dix  ans. 

Frédéric  II  rapporta  de  la  croisade  un  goût  pins  prononcé  pour  les  usages 
des  Arabes  ;  U  s'entoura  de  philosophes  et  d'astrologues  orientaux.  A  rimlta- 
tlon  des  rois  normands»  ses  prédécesseurs,  il  eut  des  harems  dans  les  palais 
de  Lncera  et  de  Messine  ;  il  donna  pour  gardiens,  même  à  sa  femme  légitime» 
llabelle  d'Angleterre,  des  eunuques  noirs  qui  reëiemblaient  à  dt  vieux  mai^ 
^e«,  comme  dit  l'historien  Matthieu  Paris;  il  eut  des  astrologues  officiels;  il 
se  baigna  frcquemment^  même  le  dimanche,  grand  sujet  de  scandale,  bans  ses 
expédllions  d'Italie  et  d'Allemagne,  il  promena  partout  avec  lui  des  éléphants 
chargés  de  tours  et  armés  en  guerre,  des  chameaux,  des  lions,  des  hyènes,  des 
panthères  dressées  à  la  chasse  selon  la  mode  persane,  des  gerfauts  blancs,  des 
vautours  d'Afrique,  une  vraie  ménagerie  d'animaux  alors  inconnus  en  Europe; 
il  entretint  avec  soin  des  haras  de  chevaux  berbères,  fit  venir  de  Damas  et 
d'Espagne  des  armuriers  habiles  à  tremper  l'acier  et  chercha  à  naturaliser  en 
Galabre  la  plantation  de  la  canne  à  sucre.  On  comprend  qu'avec  cette  ten- 
dance» il  devait  protéger  les  Sarrasins  établis  par  lui  dans  l'Italie  méridionale; 
à  pari  même  cette  sympathie  personnelle,  son  intérêt  polidque  l'y  engageait 
En  effet»  à  son  retour  de  Syrie»  quand  il  trouva  ses  États  envahis  par  les  ar- 
mées pontificales»  ce  fut  avec  l'aide  des  Sarrasins  de  Lucera  qu'il  reprit  ses 
riUes  une  à  une  ;  et  l'on  vit  (chose  étrange)  les  sectateurs  de  Mahomet  »  unis 
aux  Croisés  venus  de  la  Terre-Sainte,  marcher  ensemble  contre  les  troupes 
du  Pape. 

La  paix  cependant  ne  larda  pas  i^  se  conclore.  Grégoire  tX  donna  l'absolu* 
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lion  ft  Frédéric  II  ;  la  (ranaoUllté  de  Tltalie  parot  assurée.  Mais  rempereav, 
dans  la  prévision  des  qaereUes  futures ,  songea  à  forlifier  la  demeure  de  ses 
fidèles  auxiliaires ,  de  manière  à  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  mat&« 

Lucera ,  aussi  appelée  ineeria»  et  même  tIoeera>  s^éieva  de  tout  temps  sur 
ce  dernier  plateau  de  TApennin,  d'oà  Ton  découvre,  k  perte  du  voe,  cette 
portion  de  la  Ponllle  que  ferment,  au  nord  et  à  l'orient»  la  chaîne  du  Gar» 
gano  et  les  flots  de  l'Adriatique.  Cette  vieille  dté  samnite,  célèbre  par  la  dé* 
faite  de  Pontius  Hérennins,  et  plus  tard  colonie  romaine,  avait  subi  bien  des 
vicissitudes  sous  les  Lombards,  les  Grecs  et  les  Normands.  Quand  Frédéric  n 
y  transporta  les  Sarrasins  de  Sicile,  ce  n'était  plus  qu'une  ville  asseï  pellt«9 
mal  alignée,  bâtie  de  décombres  ;  mais  11  fut  firappé  de  la  position  favoraMe 
qu'oflirait  Tescarpement  de  la  montagne.  Aussi,  en  12S3,  fit-il  construire  der« 
rière  Tanclenne  ville  une  vaste  citadelle  dont  les  ruines,  encore  ai4ourd*hul« 
excitent  l'admiration  du  voyageur.  Sur  trois  côtés  de  la  montagne,  et  dans 
on  contour  d'un  quart  de  lieue  environ,  s'étendit  une  enceinte  de  briques  et 
de  pierres  reliée  à  égale  distance  par  quinze  tours  en  saillie.  Le  côté  qui  re** 
gardait  la  ville,  et  qui  seul  était  accessible,  se  trouvait  protégé  par  un  fossé 
large  et  profond,  par  des  bastions  redoutables,  et  par  une  porte  fortifiée  avee 
on  soin  minutieux.  L'acropole  ou  cbâteau  intérieur,  appuyé  sur  la  partie  sep* 
tentrionale  de  l'enceinte,  et  servant  à  la  fols  de  cbambre  pour  les  trésors  et  de 
résidence  pour  le  souverain  ou  en  son  absence,  pour  le  gouverneur,  forme 
un  vaste  carré  en  talus  dont  les  murs  sont  revêtus  d'un  mortier  si  solide  qu'il 
a  résisté  à  l'action  du  temps.  Quant  à  l'enceinte,  elle  renfermait,  au  temps  de 
Frédéric  II  et  de  ses  successeurs,  des  rues,  des  malsons,  des  mosquées,  des 
arsenaux,  des  ateliers  de  tous  genres,  enfin  une  véritable  voie.  L'étranger 
qui  s'y  promène  maintenant  n'y  trouve  plus  que  quelques  pierres  cachées 
sous  les  herbes. 

Quelque  fftt  le  lèle  de  Frédéric  II  à  flatter  les  goûts  des  Arabes  de  Lucera, 
h  encourager  leur  Industrie  et  surtout  à  les  protéger  par  des  dispositions  lé- 
gislatives très -sévères  contre  l'anlmosité  de  ses  sqjets  chrétiens,  beaucoup 
d'entre  eux  se  regardaient  toujours  comme  exilés  dans  la  Fouille.  Us  Inven- 
taient sans  cesse  des  ruses  pour  franchir  ces  hautes  murailles  qui  les  empri- 
sonnaient, ou  se  tenaient  cachés  en  diflérents  lieux  delaCapItanatepours'éva-' 
der  à  la  première  occasion  favorable  ;  mais  l'empereur  sut  toujours  prévenir 
par  d'activés  mesures  des  désertions  si  contraires  à  ses  intérêts,  soit  en  in- 
terdisant à  ses  officiers  de  recevoir  dans  les  ports  sicOlens  aucun  Sarrasin  ve- 
nant de  Galabre  en  Sicile  sous  prétexte  de  faire  le  négoce,  soit  en  défendant 
aux  gouverneurs  des  provinces  méridionales  de  souflirir  qu'aucun  Sarrasin 
résidât  sur  les  terres  de  leur  Juridiction,  sans  l'envoyer  à  Lucera  pour  qu'il 
justifiât  de  sa  condition.  Fidèle  au  vaste  plan  de  colonisation  qu'il  avait 
eonçu,  Frédéric  II  profita  d'une  nouvelle  insurrection  des  Arabes  restés  en 
Sicile  pour  concentrer  en  Capltanate  les  Musulmans  de  ses  Etats.  Affaiblis, 
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n'af  aient  pas  tardé  à  reprendre  leur  vie  de  brigandages  et  de  sau- 
vage Indépradance.  Retirés  avec  leurs  fkmilles  dans  les  denx  vieilles  citadel- 
les de  Giato  et  d'Entella,  lleax  pins  redontables  par  lea^  position  que  par  la 
foroede  leurs  retranchements,  les  Sarrasins  fondaient  comme  des  vautours 
sur  le  pays,  et  rentraient  ensuite  dans  leurs  nidsl  naccessibies^'RIcardo,  comte 
de  Caserta,  gendre  de  l'empereur,  marcba  enfin  contre  eux.  Ils  lui  opposè- 
rent une  vive  résistance^  surtout  à  Entella,  dont  les  remparts  démantelés  of* 
IMent  encore  •  au  temps  de  Faxello ,  les  traces  du  long  siège  qn*Hs  avalent 
suM.  Ib  cédèrent  enfin,  et  tons  ceux  que  Ricardo  réussit  à  prendre  vivants 
{tarent  embarqués  pour  la  Ponille  oti  ils  allèrent  augmenter  la  colonie  mili- 
taire deLocera. 

A  partir  de  cette  seconde  translation,  c'est-à-dire  de  l'année  12&6,  Lucera, 
selon  l'évaluation  la  plus  modérée,  renfermait  une  population  flottante  de 
SQi^Lante  mille  âmes.  81  Ton  songe  qu'un  tiers  au  moins  de  cette  population 
était  vouée  au  métier  des  armes,  que  c'était  là  un  corps  permanent  toujours 
prêt  à  ;combattre,  que  ces  Africains  se  servaient  de  flèches  empoisonnées,  de 
feu  grégeois  et  d'antres  Instruments  meurtriers,  dont  eux  seuls  avaient  le  se- 
cret, on  comprendra  quelle  devait  être  l'inquiétude  des  papes  pour  qui  Lu- 
çera,  selon  l'expression  d'un  chroniqueur,  était  comme  une  épine  dam  l'œiL 
Tant  que  Grégoire  IX  resta  en  bonne  intelligence  avec  Frédéric  II,  il  se  con- 
tenta de  demander  que  des  frères  Prêcheurs  fussent  admis  dans  la  ville  pour 
y  travailler  à  la  conversion  des  infidèles  ;  et  l'empereur  parut  s'y  prêter  de 
bonne  grâce,  assurant  que  les  Arabes  savaient  assez  ritalien  pour  profiter  des 
prédicatiws,  et  qu'un  tiers  environ,  au  rapport  des  caïds  eux-mêmes,  était 
prêt  à  se  convertir.  Mais  quand  les  relations  réciproques  des  deux  souverains 
se  furent  aigries  au  point  d'amener  une  rupture  éclatante ,  le  pape  dénonça  à 
l'Europe  les  violences  et  les  profanations  commises  par  les  Sarrasins  de  La- 
cera, les  accusant  d'avoir  démoU  les  églises  de  l'ancienne  ville  pour  bâtir  leur 
citadelle  et  leurs  maisons.  L'empereur  répliqua  qu'il  les  avait  mis  hors  d'état 
de  nuire,  et  que,  s'il  s'en  servait  contre  les  rebelles,  c'était  qu'il  valait  mieux 
exposer  des  infidèles  que  des  chrétiens  aux  chances  de  la  guerre.  Il  les  em- 
ploya en  effet  dans  toutes  ses  expéditions.  Grâce  aux  archers  sarrasins  et  aax 
éléphants,  il  gagna  sur  les  Milanais  la  bataille  de  Corte-Nuova.  Au  siège  de 
Faenza,  les  Arabes  contribuèrent  à  la  victoire  ;  au  siège  de  Parme,  ils  se  fi- 
rent tous  tuer  vaillamment  Aussi,  à  mesure  que  la  querelle  prit  un  caractère 
d*animosité  implacable,  Frédéric  II  se  rapprocha  davantage  des  Musulmans; 
il  resserra  ses  alliances  avec  le  Soudan  d'Egypte ,  avec  les  princes  de  Tunis 
et  de  Maroc ,  entretint  auprès  d'eux  des  agents  diplomatiques  et  des  consuls 
pour  la  protection  du  commerce ,  fit  venir  d'Afrique  de  nouveaux  auxiliaires , 
aussi  redoutés  par  les  partisans  de  TEgllse  que  par  ses  propres  sujets,  confia 
à  des  Sarrasins  la  surveillance  des  ports  ou  le  recouvrement  des  Impôts,  et 
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s'entoora  d'ane  garde  saitaslne  (i).  C'est  au  mUiea  des  Sarrasiiis  de  LneeMi 
qu'il  eût  Youlu  mourir;  mats  du  moins  cette  milice  fidèle  accompagna  la  li- 
tière qui  emportait  le  corps  de  l'empereur  défunt,  de  Fiorentino^à  Tan»nte, 
où  11  devait  être  embarqué  pour  la  Sicile. 

Sous  Conrad»  successeur  de  Frédéric  II,  les  Arabes  iémoigiièrent  le  mAme 
dévouement  à  la  maison  de  Souabe  ;  ils  aidèreul  le  nouveau  rot  à  reinwdre 
N aples  et  les  autres  villes  soulevées  ;  et  leur  cbef  principal,  Jeau^le-Blore,  Jouk 
d'une  graode  faveur*  C'était  un  esclave  noir  qui  n'avait  Jamais  connu  son  père. 
Frédéric  II,  frappé  de  son  intelligence  et  de  sa  hardiesse,  s'était  plu  à  le  tirer 
de  l'obscurité  ;  il  loi  avait  donné  un  prénom  chrétien,  l'avait  mb  au  nom- 
bre de  ses  secrétaires,  lui  avait  même  confié  la  garde  de  son  trésmr.  Phis  tard 
il  était  devenu  gouverneur  de  Lucera,  et,  au  dire  de  Jamsilla,  il  commandait 
dans  cette  forteresse  d'une  manière  plus  absolue  que  le  prince  lui-même* 
Mais  après  la  mort  de  Conrad,  lorsque  fiianfred,  fils  légitimé  de  Frédéric  11^ 
et  régent  du  royaume  au  nom  du  Jeune  Conradtai,  se  vit  proscrit  par  rinimitié 
de  la  cour  romaine»  Jean-'le*More  négocia  avec  le  p^ie  Innocent  IV  pour  lui 
livrer  la  vlUe  avec  les  richesses  qu'elle  toifennait.  Au  milieu  d'un  myaume 
insurgé,  ou  prêt  à  le  devenir,  Lucera  était  le  dernier  espoir  et  comme  le  der« 
nier  refuge  de  la  maison  de  Souabe.  Aussi  Manfred  n'hésita  pas.  Voyageant  de 
noit  à  travers  mille  périls,  il  accourut  au  pied  des  remparts  de  la  vilie  sarra* 
sbGie«  Un  de  ses  écuyers,  qui  savait  Tarabe,  s'avança  le  premier  et  dit  à  ceux 
qui  gardaient  la  porte  :  «  Voici  que  votre  seigneur,  le  prince  Manfred,  fils  de 
l'empereur,  vient  vers  vous  ;  ouvrez-lui  donc  les  portes  et  receves-le  dans  la 
ville.  »  Comme  les  Sarrasins  doutaient  que  ce  fût  le  prince,  Itfanfred  s'appro- 
cba  et  se  fit  reconnaître.  Qoelques*-nns  cependant  hésitèrent  à  ouvrir  et  furent 
d*avis  d'aller  prendre  les  ordres  d'un  certain  Marchisio,  à  qui  Jean*le-More 
avait  laissé  le  commandement  pendant  son  absence.  Mais  un  des  gardes,  plus 
hardi  que  les  autres,  dit  à  hante  voix  :  «  Demander  la  clef  à  Marchislo,  c*esl 
folie,  il  ne  la  donnera  pas,  puisqu'il  a  reçu  de  Jean-le-More  l'injonction  de 
ne  laisser  entrer  personne,  fût-ce  le  prince  ;  cherchons  d'abord  les  moyens  de 
l'introduire  parmi  nous  ;  lui  une  fois  entré,  tout  s'arrangera.  »  Alors  on  avisa 
une  rigole,  qui  conduisait  au  dehors  les  eaux  de  la  ville  et  laissait  sous  la  porte 
assez  d'espace  pour  qu'un  homme  pût  s*y  glisser.  Déjà  Manfk'ed,  se  soumettant 
à  la  nécessité,  s'étendait  à  terre,  lorsque  les  Sarrasins  émus  et  indignés  etiè^ 
rent  tumultueusement  :  •  SoulBrirons-nous  que  notre  seigneur  entre  chez  noms 
d'une  manière  ignominieuse  ;  brisons  ces  portes  pour  qu*il  entre  id  comme  U 
convient  à  un  prince.  •  Et  s'élançant  tous  ensemble  contre  la  porte,  qui  céda 
à  leurs  efforts  vigoureux ,  ils  firent  entrer  Manfred ,  l'enlevèrent  dans  leurs 
bras,  et  le  portèrent  ainsi  Jusqu'à  la  grande  place  de  Lacera.  Aussitôt  tous 
accourent  et  se  pressent  autour  de  lui  avec  tant  de  précipitation  et  d'en- 

(1)  Voir  en  particulier  pour  lous  ces  détails  la  Chronique  Uaiiennê  de  MaUeo  di  Glovenano, 
publiée  par  Muratort,  et  plus  récemment,  avec  un  esoelleot  commentaire,  par  le  dac  de  Laynes. 
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IboadaMHt  que  Manfred  courut  risque  d'être  étouH^iet  ne  réoi^t  qu'avec  peine 
k  se  remettre  à  chevaL  £tonné  du  bruit,  Uarchisio  s'arme  et  tort  du  palais; 
mais  le  peuple  se  Jette  au-devant  de  lui  el  lui  enjoint  de  venir  ^agenouiller 
devant  son  prince.  Marcblsio  stupébtt  n'eut  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
do  iNdser  les  pieds  de  Manfired,  en  protestant  do  son  dévouement  A  son  re- 
tour de  la  cour  romaine*  Jeanne-More  eflOrayé  écrivit  au  prince  pour  soUld- 
t«r  sa  protection  et  sa  clémence.  Manfred»  maître  absolu  à  Lncera»  lui  lit  dire 
seulement  de  se  soumettre  sans  condition.  Jean  préféra  se  retirer  à  Acereuni« 
Mais  les  Sarrasins  de  cette  ville  connaissaient  son  ingratitude  et  sa  trahison. 
Aussi  fidèles  que  leurs  frères  de  Lucera,  ils  l'égorgèrent  et  coupèrent  son  corps 
par  morceaui.  Sa  tête  fut  portée  à  Lucera  et  clouée  à  Pune  des  portes  (1). 

Aussitôt  tout  changea  de  tace.  Avec  dessoldsrts  et  des  trésors,  Manbed  mit 
en  déroute  les  armées  pontificales  et  reconquit  le  royaume  pied  h  pied,  mettant 
des  garnisons  sarraslnes  dans  les  lieux  les  plus  dlffldles  à  garder.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  occuper  par  des  Arabes  les  bourgs  de  Cetara  et  d'Atrani  sur  la  cète 
d'AmalA.  Et  les  haUtans  de  ces  localités  avec  leur  visage  maigre  et  ^vâtre, 
leurs  bras  et  leurs  Jambes  couleur  de  cuivre,  leur  pronondation  gutturale, 
l'édat  de  leurs  yeux  noirs  brillant  sous  leur  brun  capuchon»  semblent  four- 
nir encore  aujourd'hui  la  preuve  d'un  ancien  mélange  avec  la  race  africaine. 

Devenu  nd  en  1258,  Manfired  se  montra  fidèle  à  la  politique  de  son  père, 
d'un  c6té  protégeant  les  Sarrasins  dans  ses  États  jusqu'à  teire  couper  la  ubuIb 
droite  à  un  noble  napolitain  qui  avait  en  sa  présence  llranié  au  visage  le  <A«f 
de.sa  garde  sarruine*  de  l'autre  renouant  ralllanee  de  la  Sidle  avec  le  Sou- 
dan d'Egypte  dont  l'Influence  dominait  sur  le  littoral  aMcataL  Ge  Soodaa 
ttait  alors  le  terrible  Bibanhfiondochar  qui  envoya  eo  présent  au  rct  de  81^ 
cUe,  des  prisonniers  mongols,  avec  leurs  chevaux  de  race  tartare,  et  une  gbrafé, 
la  premltao  qu*on  eût  vue  en  Europe  dqiuis  les  Romains.  Il  lui  députa  aussi 
au  commencement  de  1261  une  ambassade  dont^le  chef  était  le*cadhl  fijenial- 
Kddln  fils  de  Salem.  Le  rédt  que  ce  personnage  a  laissé  de  sa  mission  mé- 
rite d'être  transcrit  t  Hanfred»  dit-il,  m'accueiillt  avec  bonté  et  me  permit  de 
rester  avec  lui  en  PouUle*  U  me  faisait  souvent  rhonneur  de  m'admettre  en  sa 
présence,  et  j'eus  occasion  de  reconnaître  en  lui  beaucoup  de  mérite  et  un  godl 
naturd  pour  les  sciences  intellectuelles.  U  possédait  parftitement  les  dix  trai- 
tés d'Em^dCf  et  c'est  même  à  sa  prière  que  je  composai  le  traité  de  logique  que 
j'InUtulal  l'impérM.  Non  loin  de  la  ville  que  jhabltals  (probablement  Foggia) 
as  trouvait  la  ville  de  tucera.  Elle  était  entièrement  peuplée  de  Musulmans.... 
on  y  IMalt  le  vendredi  et  l'Iilamlsme  s'y  montrait  à  découvert;  la  phipart  des 
olBclers  de  Manfred  étaient  Musulmans,  son  camp  retentissait  des  cris  des 

mnesslM  et  notre  religion  y  pouvait  être  publiquement  professée  (2).  » 

» 

(i)  Tous  ces  faits  sont  racontés  de  la  manière  la  plus  dramatique,  par  Jamsiila,  dans  le  tome 
VII  des  Scripftfres  rer,  itaL,  de  MuralorK 
(})  Aboulfeda,  dans  la  Bibtiot.  des  Croitadety  lom.  Vil,  page  367. 
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Ânart  qanû  Charies  d'ànjoa  appelé  en  Italie  par  les  Papes  fut  vefio  airec 
une  année  de  croisés  dbpnter  la  coaronoe  à  Manfred  et  qae  celol*cl  essaya  de 
nég«icier,  le  comte  de  Provence  rompit  brosqnement  la  conférence  en  s'é« 
criant  dans  son  vieux  langage  :  aUèi  et  dit  moi  a  te  Suitam  de  Locère,  oje  met- 
trai lui  en  enfeme  o  il  mettra  moi  en  paradie.  Toutefèls,  à  la  bataille  de  Béné- 
vent,  les  dix  mille  archers  Sarrasins  de  Manfred  soutinrent  vaillamment  le  choc 
de  la  gendarmerie  française  et  périrent  tous  dans  cette  sanglante  Journée  qui 
décida  du  sort  de  l'Italie  méridionale. 

Manfred  mort,  la  maison  de  Sooabe  n'était  plus  représentée  que  par  on 
Jene  bomme  de  qninie  ans»  Pilinstre  et  Infortuné  Conradio.  Longtemps  sa 
mère  Elisabeth  de  Bavière  essaya  de  le  dissuader  d'aller  combattre  en  Italie 
le  redoutable  Charles  d'Anjou.  Il  partit  cependant,  traversa  la  Péniasule  avec 
sa  petite  armée,  et  dirigea  sa  marche  de  manière  à  opérer  sa  Jonction  avec  les 
Sarrasins  de  Lncera  qui  avalent  repoussé  toutes  les  attaques  du  vainqueur  et 
pleuraient  d'attendrissement  an  seul  nom  de  Frédéric  II,  de  Conrad  ou  de 
Uanfred.  liais  Charles  d'Anjou  anêta  Conradin  au  passage,  le  défit  à  Ta- 
gliaeosio  et  lui  fit  couper  la  tête  après  un  procès  dérisoire. 

Tout  pliait  devant  l'ascendant  du  protégé  de  l'Église,  et  pourtant  la  bannière 
impériale  avec  Talgle  de  Souabe  flottait  encore  sur  les  hautes  tours  de  L«~ 
cera.  Charles  d'Anjou  qui  se  connaissait  en  valeur,  se  serait  contenté  d'une 
soumission  qui  eût  laissé  aux  Arabes  leurs  lois  et  leur  liberté  reiigieiDse; 
mais  stimulé  par  le  Pape  et  prêt  à  partir  pour  la  croisade,  il  se  décida  à  agir 
avec  vigueur.  A  la  tête  de  tous  ses  vassaux,  pourvu  de  machines  de  guerre 
formidables,  il  vint  s'établir  devant  la  place  au  mois.de  février  1269;  et.  après 
plusieurs  assauts  inutiles,  Il  convertit  le  siège  en  blocus.  Bientôt  la  famtee  de- 
vint horrible  ;  les  Sarrasins  furent  réduits  à  se  nourrir  de  feuilles  et  de  racines, 
et  ai  quelques  maraudeurs  se  hasardaient  dans  la  campagne  ils  étaient  masaa» 
créa  sans  pitié  ou  vendus  comme  esclaves.  L'animosité  des  assiégeants  émil 
telle,  au  rapport  de  Malaspina,  qu'ils  se  Jetaient  sur  les  cadavres,  leur  ouvraient 
le  ventre,  et  fouillant  dans  les  entrailles  sanglantes,  s'étonnaient  de  n'y  trouver 
qae  des  herbes  à  peine  digérée&  Enfin,  le  18  août  la  ville  ouvrit  ses  portes. 
Les  Sarrasins  bâillonnés  avec  des  lanières  de  cuir  vinrent  se  jeter  aux  pieds 
dn  roi,  pour  solliciter  sa  clémence,  et  lui  apportèrent  leurs  étendards.  Charles 
leur  laissa  la  vie  en  les  condamnant  à  fournir  chaque  semaine  une  certaine 
quantité  d'or  à  titre  de  tribut  Les  plus  Influents  furent  dispersés:  en  dlflérenis 
lieux  du  royaume.  Quelqoes-uas  abjurèrent  le  mahométisme.  Quant  aux  Gibe- 
lins qui  avalent  trouvé  un  refuge  k  Lucera,  le  vainqueur  irrité  les  livra  au  sup- 
pUce* 

Il  est  hors  de  doute  que  la  majeure  partie  des  Sarrasins,  qui  avalent  survécu, 
conttaïua  de  résider  à  Lucera,  et  il  existe  assez  de  renseignements  positifs  pour 
établir  comme  on  fait  ce  que  divers  historiens  n'ont  donné  que  comme  une 
conjecture.  En  effet,  pendant  la  croisade  de  Charles  d'Aqiou  devant  Tunis, 
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BOUS  trouvons  Luccra  révoltée  de  Dooveaii.  CVst  que  la  citadelle  Samslne 
était  redevenoe  Taslle  de  tous  les  proscrits  à  qui  la  baine  on  la  terreur  refu- 
sait un  asile  dans  le  royaume.  Ce  sont  eux  qui  paraissent  avoir  entraîné  les 
Arabes.  Du  moins  lorsqu'au  printemps  de  Tannée  1371  Charles  d'Anjou  parut 
avec  son  armf^e,  lorsqu'il  fit  Jouer  toutes  ses  machines  de  guerre,  les  Mosul- 
asans  de  Lucera  se  montrèrent  disposés  à  se  rendre  ;  mais  les  proscrits  s'op- 
posèrent à  une  capitulation  qui  les  perdait  et  se  défendirent  avec  le  plus  grand 
acharnement.  Le  roi  instruit  du  mécontentement  des  Sarrasins,  traita  avec  eux, 
et  accepta  leur  soumission  à  condif  ion  que  tous  ceux  qu'il  appelait  des  transfu- 
ges et  des  chrétiens  perdus  lui  seraient  livrés  et  que  les  Arabes  paieraient  dé* 
tormals  double  tribut  et  maintiendraient  leur  ville  dans  l'obéissance  des  ma- 
gistrats royaux.  Du  reste  il  les  traita  avec  douceur,  releva  celle  de  leurs  tours 
qui  avait  le  plus  souffert  et  y  fit  graver  l'inscription  suivante  :  «  L'an  du  Seigneur 
1271 ,  à  la  première  lune  de  Jaillet,  quatorzième  indiction,  Charles,  roi  de 
Mcile,  fils  du  roi  de  France,  fit  faire  cet  ouvrage  (t  ).  » 

Cette  Indulgence  si  persévérante  a  lieu  de  surprendre  dans  un  homme  comme 
Charles  d*  Anjou  et  d'après  ridée  qu'on  se  fait  généralement  de  son  caractère. 
Mais  ce  n'est  pas  le  seul  point  par  lequel  11  se  rapprocha  de  la  politique  des 
princes  dont  il  avait  usurpé  l'héritage,  et  dans  sa  conduite  avec  les  Sarrasins 
les  intérêts  de  son  ambition  l'emportèrent  sur  le  préjugé  religieux.  CestaInsI 
qu'A  se  servit  des  milices  arabes  dans  ses  guerres  contre  Tempire  Grec  et  qu'il 
lesemploya  également  contre  les  Siciliens  révoltés  à  la  suite  des  vêpres  sicilien- 
Bes,  ayant  soin  de  combler  les  vides  faits  par  la  guerre  dans  la  population  de 
Loeera  au  moyen  de  colons  provençaux^  moins  hostiles  aux  Musulmans  que 

MSUMlgOBeS. 

Après  la  mort  de  Charles  d'Anjou,  Charles  II  son  fils  et  son  successeur  ne 
sovttt  de  captivité  qu'à  la  suite  de  longues  négociations  et  se  trouva  engagé 
élis  une  guerre  onéreuse  que  termina  le  traité  d'Anagni  (l!^5).  On  ignore  si 
les  ëarrasins  prirent  parti  pour  la  maison  d'Aragon  ;  mais  ce  qui  est  certain, 
o'est  que  l'année  même  de  ce  traité,  ou  peu  après,  Chartes  II,  Jaloux  de  signaler 
81  piété  et  son  dévouement  pour  la  cour  romaine,  résolut  de  détruire  dans  ses 
États  la  secte  mahmnétane  ;  il  rassembla  un  corps  de  troupes  et  en  donna  le 
•ommàndement  à  Giovanni  Pipino  de  Barletta,  maître  des  comptes  de  la  grande 
Qour.  Cette  fols  les  Sarrasins  n'avaient  point  de  pitié  à  attendre.  Ils  se  défm- 
dtoent  avec  le  courage  du  désespoir.  Lucera  fut  emportée  d'assaut,  tous  ceux 
qui  furent  pris  les  armes  à  la  main  furent  égorgés,  et  le  roi  permit  de  tuer  im- 
punément quiconque  ferait  dans  son  royaume  profession  de  l'islamisme;  les 
autres  reçurent  le  baptême  ;  mais  comme  on  les  soupçonna  de  rester  Musul- 
mans dans  le  cceur,  on  leur  appliqua  Tépithète  flétrissante  de  Jf arrant.  La  dé- 
population de  Lucera  était  complètement  achevée  en  1303,  époque  od  Be- 
noit XI,  pendant  son  court  pontificat»  écrivit  au  roi  de  Sicile  une  lettre  où  il  le 
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fëltcitait  d'aroir  bien  mérité  de  la  toi  orthodoxe  par  reitermlnaQon  des  Sar- 
rasins. 

Dès  lors  le  terrain  qu'occupait  la  citadelle  fut  abandonné  aux  troupeaux  et 
aux  choucas.  Pour  effacer  la  dernière  trace  du  séjour  des  Infidèles,  Lùcera  dût 
changer  son  nom  en  celui  de  Santa-Marla,  parce  que  la  victoire  avait  été  obte- 
tenue  le  Jour  même  de  TAssomption  de  la  Vierge.  Conformément  au  vœu  de  Pl- 
pino,  Charles  II  fit  élever  une  nouvelle  cathédrale  qu'il  renferma  dans  Ten- 
ceinte  de  la  ville  et  qu*il  dota  richement.  Mais  malgré  les  efforts  du  roi  et 
du  clergé,  Pantlque  cltécontinua  de  s'appeler  Lucera,  et  la  forteresse  des  Sarr 
raslns  a  gardé  son  nom  comme  elle  a  gardé  ses  ruines. 

Pour  nous,  en  recherchant  péniblement  à  travers  l'histoire  de  deux  siècles 
les  éléments  de  ce  travail,  nous  avons  été  guidé  non-seulement  par  le  désir 
d'apporter  id  quelques  faits  nouveaux,  mais  encore  par  cet  attrait  mélancoU* 
que  qui  s'attache  toujours  au  souvenir  des  races  éteintes  quand  elles  se  re* 
commandent  par  le  courage  et  par  le  malheur. 

HunXAHD-B&iHOUBS^ 
Membre  de  la  piemière  cla«e« 


SAINT  MARTIN  ET  LE  CHRISTIANISME  EN  TOUHAINE  (1); 

Membre  d'une  de  ces  sociétés  désintéressées  qui  font  la  guene  à  lean  d^peo^ 
«I  qvl  la  font,  ainsi  qoe  vous,  DeB-«eiileiiieot  à  l'igDoraace  et  ao  ntinradi 
coût*  mais  encore  à  cette  indillérence  trop  commune  pour  les  choses  qui  nom 
himorenl  le  plus,  me  sera*t-il  permis,  no  nom  de  l'Instititt  Historique,  dMt 
fdi  rboDBcnr  de  présider  la  seconde  classe^  de  porter  votre  attesHoD  édaifée 
sur  quelques  manuscrits  qu'il  importe,  Je  crois«  de  voir  publier,  puisqo'ile 
soBlrettt  sons  on  Jour  nouveau  un  des  hommes  dont  la  Touralne,  dont  la 
FnuDce  et  Fbumanlté  tout  entière  penvent  sTénorgnellttr.  Ai-Je  benlo  de  non^ 
■er  le  sublime  apôtre  des  Gaules,  le  soldat-évéque  de  Tours,  sMnt  MarUn 
enfin,  dont  tout  nous  parie  Ici  ?  Lapiéu  éUtmanî  !  Oui,  tout,  jusqtt^à  ces  minet 
M  mUlen  desquelles  mus  sMimes  réunis,  font  id  s'élève  contre  cette  indil* 
tMrenœ  anH-nationale  qui  sonvent  va  ebercber  si  loin  des  héros,  et  qnl  dé» 
daigne  Jusqu'à  ceux  qui  nous  ont  apporté  la  civilisation  et  cet  Inartères»  fie 
notre  ingratitude  a  trop  souvent  tournées  contre  eux» 

Si  la  France  fatt  moins  ai^joard'hni  pour  l'Afrique  que  saint  Martin  ne  ft 
antreMs  pour  les  Gaules,  o*est  que  peut*etre  oublions-aoos  nn  peu  trop  set 
exemples  devant  r Arabeinculte  et  dur,  mais  grave  et  reUgienx. 

La  Gaule  aussi  était  barbare.  Presque  partout  où  quelques  coungemc  ap«» 

très,  les  Catien,  les  Denis,  n'avaient  pas  pénétré,  on  la  voyait  abandonnée  «i 

> 

(i)  Ce  discours  a  été  la  au  mois  d*oclobre  deroier,  par  notre  savant  collègue,  au  congrès  scien- 
tifiqae  dé  Tours  qui  en  a  voté  llmpresrîoiL  On  nous  saura  gré  de  le  donner  ici. 
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pavinisme  ou  à  rtâolfttrIe«  et  son  sol  en  friche,  aussi  bien  que  ses  mœor», 
quand,  vers  350,  Martin,  fils  d'an  officier  sapérieur  de  rarmée  romaine  où  U 
serrait  aussi,  nous  apporte  de  Tltalle  la  lumière  nouvelle  dont  11  vient  d'être 
Illuminé.  Il  préclie  TÉvangile,  d'abord  par  ses  exemples,  et  le  prêche  si  bien 
que,  par  un  hiver  rigoureux,  rencontrant  à  la  porte  d'Amiens  un  pauvre  saisi 
de  froid,  Il  déehire  en  deux  son  manteau  et  il  en  couvre  avec  amour  le  pau- 
vre, aux  yeux  de  ses  compagnons  d'armes  qui,  le  voyant  entrer  en  ville  avec 
son  manteau  écourté,  poussent  de  grands  éclats  de  rire.  Mais  les  ÂmIéDols, 
tout  païens  qu'ils  sont,  ne  rient  point  ;  ils  admirent,  et  se  voient  contraints, 
bien  mieux  que  par  la  force^  à  comprendre  ce  qu'est  la  fol  chrétienne,  cette 
firaternité  universelle  qui  vient  toucher  leurs  cœurs  avant  d'édalrer  leurs 
esprits,  et  qui  demain  leur  méritera  le  titre  de  fiU  aines  de  la  Rome  nam>elU^ 
c'est-à-dire  de  la  civilisation. 

Martin,  qui  ne  combattra  plus  désormais  nos  ancêtres  qu'avec  le  glaive  de 
la  parole,  croit  pouvoir  sortir  de  l'état  militaire  après  s'y  être  distingué,  et 
prononce  ces  mots,  depuis  répétés  par  notre  saint  Pie  IX  :  Christi  sum  miieêf 
«  Je  suis  soldat  du  Christ.  » 

Après  bien  des  luttes  et  des  fondations  diverses,  appelé  enfin  à  Tévêché  de 
Tours,  saint  Martin  va  Jeter  sur  un  de  ces  bords  de  la  Loire,  si  sauvages 
alors,  si  riants  aujourd'hui,  Il  va,  dls-je,  jeter  à  une  Uene  de  Tours,  près  des 
champs  où  s'élève  à  présent  la  colonie  pieuse  et  agricole  de  Mettray,  les  fon- 
dements de  Marmoutier,  majoris  monasteriù 

C'est  ce  grand  monastère  qui,  après  avoir  été  radmiratlon  des  sièdes,  le 
foyer  de  tant  de  lumière  et  d'une  immense  charité,  l'arche  sainte  où,  dansle 
débordement  des  barbares,  se  réfugiaient  tant  de  hautes  intelligences  et  tons 
les  trésors  de  l'antiquité,  n'offre  plus  aujourd'hui  à  nos  yeux  attristés,  qne 
des  ruines. 

Mais  de  ces  ruines,  comme  de  celles  de  l'abbaye  tii(ra-m«roi,  dont  vous 
qiercevez  d'Ici  les  débris  Imposants  ;  de  ces  ruines,  disrje,  sont  sortis,  pour 
les  esprits  studieux  ou  graves,  d'fanpérissables  souvenirs  et  d'inappréclaliies 
manuscrits  recueillis  dans  nos  bibliothèques.  Celle  de  Tonrs  en  possède  denx 
qui,  dans  nos  pérégrinations^  nous  ont  été  signalés,  il  y  a  quatre  ans,  par 
M.  l'abbé  Bodin,  traducteur  d'Isale,  curé  de  Saint*  Symphwlen,  et  l'an  des 
membres  distingués  de  cette  assemblée. 

Ces  deux  manuscrits  sont  l'histoire  même  ;  l'une,  en  français,  de  Marmou- 
tier; l'antre»  en  latin»  de  l'abbaye  de  Salnt-Uartln -de-Tours.  On  y  volt  com- 
nent.la  foi,  le  sèle  et  rabnégailon  d'un  pauvœ  prêtre  et  de  quelques  généreux 
disciples  ont  pu  opérer  tant  de  miracles,  coloniser^morallser  et  métamorphoser 
presque  tout  un  grand  peuple  moins  cultivé  alors  que  ne  le  sont  acdourd^bni 
nos  Bédouins.  Rien  de  plus  Intéressant  surtout  que  l'empressement  des  popu- 
lations à  venir  se  précipiter  sous  le  Joug  chrétien  dont  la  douceur  gagnait  ceux 
que  la  force  avait  soumis.  Voltaire  aurait  vu  là  et  dans  les  cartulailres  des  denx 
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Abayes,  qae  les  iriogt  mille  esclaves  qo'li  reproche  à  Tlllostre  Alcuin,  abbé 
de  Saint-Martin-de-Toiirs,  d*avolr  possédés,  étaient  vingt  mille  ser6,  tous 
plus  qae  volontatres,  et  qoe  les  candidats  à  Tbonnear  de  servir  saint  Martbi 
s'étaient  si  fort  multipliés  qn'on  était  obligé  d'en  refuser  beaaconp. 

Pendant  trois  vacances  de  la  bibliothèque  de  Tours,  où  Je  ne  cherchais 
d'abord  qii*mi  manuscrit  de  Gerson,  et  où  J'ai  pu^  grâce  à  d'obligeants  cou* 
servatenrs,  travailler  à  loisir.  J'ai  la  presque  en  entier^  avec  un  intérêt  inexpri- 
ttabie^  les  deux  manuscrits  en  question,  surtout  celui  de  dom  Hartène;  si  Je 
me  contente  de  les  signaler  à  votre  zèle  éclairé,  Messieurs,  c*èst  que  leur  pu- 
blication me  demanderait  des  sacrifices  dé  temps  et  de  fortune  auxquels  Je 
dois  mettre  4es  bornes. 

.  Il  esl  une  autre  publication  que  Je  regrette  aussi  de  ne  pouvoir  entreprendre 
en  ce  moment,  c*est  celle  du  Mystère  de  saint  Martin,  où  sont  reproduits,  en 
vers  sôvvent  barbares,  mais  parfois  énergiques  ou  naïfs,  tous  les  principaux 
bits  de  la  vie  du  saint,  à  la  fois  courageux,  tolérant  et  charitable;  drame  im- 
mense, qui  fut  représenté  au  XYI*  siècle  avec  tant  de  solennité,  et  dont  la 
popularité  fut  telle  que  le  prédicateur  Menot  le  citait  en  chaire,  de  la  façon  la 
plus  originale,  dans  la  cathédrale  de  Tours. 

Ce  drame,  au  reste,  qui  pehit  moins  exactement  saint  Martin  que  les  1n- 
concetraJ)le8  bigarrures  du  siècle  où  il  était  représenté  dans  nos  villes  de 
France,  a  paru  si  curieux,  comme  monument  historique,  que  M.  le  procu- 
reur-général Dupin  et  l'Académie  des  inscriptions  n'ont  pas  dédaigné  de  s'en 
occuper,  d'aprèd  les  citations  que  nous  en  avons  données,  ainsi  que  du  ser- 
mon de  Menot,  dans  notre  Histoire  comparée  du  Théâtre  et  des  Mœurs  en 
France  (1). 

SI  saint  Martin  est  oubUé  en  France,  ce  ne  sont  donc  pas  les  monuments 
qui  manquent  pour  rappeler  son  nom,  ses  vertus  aux  populations.  A  défaut 
encore  de  la  biographie  latine  que  vont  lui  consacrer  nos  savants  voisins  de 
la  Belgique,  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  qu'en  Tain  Napoléon  voulut  faire 
achevar,  tm  modeste  enfant  de  la  Touraine,  M.  Cartier,  a  fait  imprimer,  11  y 
a  deox  ans,  en  fort  bon  flrançals,  une  Vie  de  saint  Martin,  qui  serait  popu- 
laire, si  la  popularité  s'attachait  aujourd'hui  aux  écrits  les  meilleurs. 

Mous  sommes  loin  du  siècle  où  quelques  pages  de  notre  Grégoire  de  Tours 
sur  son  saint  prédécesseur  retentissaient  dans  TEurope  chrétienne  ;  bien  plus 
loin  encore  des  temps  où  la  trop  courie  apologie  de  notre  saint,  par  Sulpice- 
Sévère,  obtenait  dans  les  trois  pariies  du  monde  connu,  c'est-à-dire  dans 
tonte  la  Latiniié,  un  succès  qui  feisait  écrire  de  Rome  à  Fauteur,  par  un  de 
ses  amb  :  •  J'ai  vu  triomphei'  tous  les  débitants  de  votre  petit  livre.  »  Exul- 
ianteê  librariostidi! 

«  Parlez-nous  gaulois  ou  latin,  pourvu  que  vous  parliez  Mariln,  •  modo 
MAMiMinf  tOQUABis,  disuit-on  Jadis  à  un  prédicateur.  Répéterons-nous  que 

(i)  Pafes  àk9  et  Inifantcs.  Paris,  Hadietle,  in-8*. 
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les  temps  sont  blea  cbasgés?  Non,  ne  médisons  pas  de  notre  siècle.  Si  las 
blenfaiteors  de  rhomanltét  dont  notre  patrie  pent  être  fière,  ont  été ,  dans 
des  Joars  d'orage^  renversés  de  ieors  piédestaux  ou  stupidement  moiilés  dans 
nos  cathédrales,  leur  souvenir  du  moins,  le  sentiment  da  beau»  du  bon,  n'est 
pas  détruit  partout.  Pour  ne  parler  que  du  grand  bomme  dont  nous  noua  9c- 
copons,  que  de  lieux  en  France,  en  Belgique  et  partout»  sont  restés  sous  ri0<- 
vocatlon  de  saint  Uartin  I  Depuis  la  porte  de  PariSj  qui  a  gardé  son  nom,  jus- 
qu'au fond  do  la  Picardie,  combien  d'hOtelleries  ont  la  prétention  touchante 
(qu'indique  leur  enseigne)  de  l'avoir  hébeivéi  la  nuit  du  Jour  où  Jésus-Ghriai 
lui  apparut  en  songe  sous  les  traits  de  son  pauvre,  engourdi  par  le  firold  ! 

Enfin,  la  faveur  attachée  à  ce  grand  nom,  qui  mieux  que  mol,  mowlean» 
doit  la  reconnaître  ?  Est-ce  k  ma  voix  profane  astant  qn'obsesre,  disais*]e, 
qu'il  appartient  de  s'élever  devant  cette  assemblée  Illustre  ?  «  Oui»  m'a  ré-» 
pondu  une  voix  amie  (celle  du  pieux  et  savant  historiogisphe  de  Pottien); 
ftmrvu  que  tu  parUi  Moran,  MODO  Habunum  xoquaris,  tu  seras  entesdn 
avec  faveur.  » 

ONÉSDIS  tSEOY. 
Membre  de  U  denxîdme  dasse» 


Ih  &H00S  a|iprciioii9  que  le  ploi  knporlnt  dei  deox  UMiaieritai  rideialn  de 
dont  M.  0«  Leroy  adonna  U  7  a  Uoitsna»  de«eiliaili,  v>  être  paMîé  par  me  Société  lamaU, 


BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  BmAHGERS. 


ROTS  SDR  LES  itlOIUS  DE  U  SOCIÉTÉ  BOTALB  AGiDÉBQDE  DE  CHEBB0UB6  PUBLIÉS  ER  iS(7. 

lia  Société  académique  de  Cherl>ourg,  dont  la  fondation  remonte  h  Tan 
1756,  a  publié  plusieurs  volumes  de  mémoires  sdenf  iflques  et  littéraires,  qui 
font  honneur  au  xèle  et  aux  talents  de  ses  membres*  Celui  qui  a  para  cette 
année  commence,  après  la  liête  des  membres  et  les  statuis  de  la  Sœiêêé,  par  an 
discours  du  directeur  IML  Noël  Agnès,  sous-préfet  de  Cherbourg» oit  l'IiIsMie 
de  l'Académie  est  analysée  d'une  manière  inléressaote. 

Les  notices  biographiques  sur  M.  Pinsl  et  M.  As$elm  sont  bien  écrites  et 
dans  un  bon  esprit,  et  VlnsiUut  Historique  j  trouverait  des  éléments  poar  ans 
travaux. 

Le  coup  tœil  eur  La  Bogue,  ce  promontoire  qui  termine  au  nord-ouest  ie  dé^ 
partement  de  la  Manche*  renferme  des  noUons  curieuses,  des  observations  jan- 
tes et  des  histoires  de  sorciers  fort  singulières.  H.  Digard  de  Lousia  a  très- 
bien  peint  la  demoiselle  de  Grucky  et  le  cheveUier  des  Landes  (1). 

Il  n'a  pas  aussi  bien  réussi  dans  sa  dissertation  sur  le  beau»  La  raMo»  gémé" 

(1)  Celle  dernière  légende,  raoootée  en  Ters«  montre  encore  moins  bien  la  taloit  poéUqoe  eu 

Tauieur  que  les  Fitions  d'un  poctCf  petit  folume  dont  nous  avons  élé  charmé. 
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rale^  le  goàt  p€rîiculier,  t'auloriié  dé  tel  ou  tel  peuplé  forment  une  divMon  très* 
Detle  as  premier  aspect,  mats  beaocoap  moins  exacte  qo'oD  ne  le  suppose.  El 
omtre  la  raison  générale,  H  y  a  de  très-fortes  objections  qne  Tautevr  parsitt 
n'avoir  pas  remarquées.  Le  sens  commun  est  une  cbose  bien  dilTérente  de  ce 
suffrage  utUuereel  qae  Ton  semble  invoquer.  Dien  a  donné  à  ehacan  de  nous 
un  eeniiment  du  firai  et  du  beau  qui  trompe  rarement  et  auquel  on  peut  trds* 
bien  se  fier  quand  11  se  trouve  d'accord  avec  celai  des  hommes  qu^on  voN 
autour  de  soi.  Nous  applaudissons  d^alUeurs  aux  réflexions  de  rautemr  sur  l'in* 
flnence  des  crof/aueet  religieuns.  La  foi  produit  le  beau. 

Le  Voyage  géologique  à  Carentan  par  IL  Leckanieur  de  Poutaumoni  fournit 
des  roMelgnements  précieux  pour  les  amateurs  de  géologie.  C'est  avec  ces 
observations  particulières,  faites  en  divers  liedx  et  par  des  savants  de  diverses 
classes^  que  l'on  parviendra  à  former  un  corps  de  doctrine.  Il  ne  fliut  pas  otH 
bller  que  les  sim  jmere  de  la  création  pourraient  bien  n'avoir  cbacun  que  viugu 
ftmre  heures.  Le  contraire  n'est  pas  prooTé,  eC  certaines  découvertes  réceu" 
tes  favorisent  le  texte  de  Mobe. 

La  dissertation  de  M.  Couppey  sur  la  preuve  judieiaire  au  moyethâge  a» 
Normandie,  est  un  travail  consciencieux»  plein  de  sens  et  d'érudition.  On  y 
voit  qne  nos  aneêtres  étaient  moins  superstitieux  et  moins  ildleules  que  cer- 
taines gens  ne  le  disent,  quand  il  est  quesUon  du  ju^em^ni  de  Dieu,  de  ces 
combats  ou  de  ces  épreuves,  qui  n'étaient  Jamais  employés  que  dans  les  eue 
obêcurâ.  Le  jury  même,  ce  Jury  de  douze  personnes  preudee  et  eriablee  du  t?oi- 
sùU  n^était  consulté  que  dans  les  cas  douteux. 

Nous  avons  lu  avec  intérêt  les  Dernière  Girondine,.àe  M.  Lesdoe,  et  nous  avons 
été  touché  des  sentiments  moraux  et  religieux  exprimés  par  l'auteur  à  l'occa-* 
slon  de  la  froide  Incrédulité  qui  se  montre  dans  ces  singuliers  personnagea 
Mats>  en  vérité,  on  se  demande  oe  qu'il  y  a  de  grandeur  et  de  dignité  dans 
de  tels  hommes.  Sans  doute  on  y  trmve  de  réneq^e.  Mais  cette  force  qui  n'a 
pas  de  règle  peut  devmilr  de  la  fureur,  et  la  Sodété  n'a  besoin  ni  de  monta^ 
gnardê  ni  de  girondine  de  cette  espèce. 

M.  Joseph  Menant  a  pris  beaucoup  de  peine  pour  analyser  les  Loie  de  Ma* 
nou  sur  VOrganisaiion  de  la  famille.  Mais  nous  sommes  loin  de  partager  l'ad** 
miralion  que  semblent  lui  inspirer  ces  institutiens  ou  du  moins  quelcpms^unes 
d'entr'eUes.  Noos  ne  comprenons  pas  comment  «  malgré  cette  enfance  éter* 
«  nelle,  ainsi  que  dit  l'auteur,  dans  laquelle  rinde  a  été  plongée»  on  conçoit 
«  qu'elle  a  dû  être  une  des  plus  grandes  nations  de  la  terre,  t  La  grandeur 
des  nations  est  dans  leur  virilité,  dans  le  développement  des  instincts  et  des 
facultés  naturelles,  do  l>onheur  social  et  de  la  liberté.  Or,  les  superstitions,  la 
distinction  des  castes,  l'assujétissement  et  l'esclavage  de  la  femme  sont  des 
obstacles  insurmontables  à  tout  perfectionnement.  La  foi  est  nécessairCr  mais 
la  foi  doit  être  raisonnable;  et  le  panthéieme  et  la  métempeyeose  ne  le  sont  pas. 

M.  le  vicomte  Tbéod.  do  Uoneet  a  composé  une  Théorie  de  la  perspective  ap''^ 
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parente,  que  noos  n'entreprenons  pas  d'analyser,  noaplm  que  les  noies  de 

M.  Lemonnier  sur  quelquee  propriétéi  de  la  tuiie  des  nombres  impairs^  Les  ex- 
posés nous  ont  para  assez  obscurs.  Est-ce  la  faute  de  notre  intelligence  on 
celle  de  lenr  style  ? 

Qoant  aux  Murmures  de  M.  Frigùult^  Je  ne  venx  pas  les  analyser  ;  Je  Ton- 
drais les  citer  tous.  Ce  sont  des  murmures  qui  méritent  des  applaudisse- 
ipents  :  de  beaux  vers  et  de  sages  pensées. 

.  J'apprends  avec  plaisir,  par  un  rapport  de  Bi.  Lechanteur  de  Pontaumont,  qne 
la  maison  où  naquit  M.  de  BeauvaU^  Evéque  de  Senes,  est  située  me  du  Nord, 
tf"  1»  et,  quand  j'irai  à  Cherbourg,  Je  la  visiterai. 

En  lisant  les  Observations  si  claires  et  si  Justes  de  U.  Le  Jolis  sur  quelques 
phntee  rares  des  environs  de  Cherbourg,  j'ai  regretté  de  n*étre  pas  plus  ha- 
bile botaniste. 

Un  mot  suffira  pour  exprimer  mon  opinion  relative  à  la  nodce  sur  la  LitU" 
rature  espagnole  par  M.  Lechanteur  de  Pontaumont  :  Je  l'ai  lue  aux  audtteors 
de  mon  cours  de  iittéralure. 
La  Notice  sur  la  Corse  par  H.  Laimant»  est  trop  courte. 
Quant  aux  Considérations  sur  Vitat  de  l'esprit  humain  ehex  les  Hébreux,  qne 
l'anteur  dit  avoir  tirées  de  la  Genèse,  elles  prouvent  nue  grande  précipitation 
et  une  grande  préoccupation.  Les  erreurs  y  sont  nombreuses  et  les  appréciations 
d'une  témérité  incroyable.  Tandis  que  toutes  les  matières  que  Técrivaln 
aborde  ont  été  traitées,  disculées,  éclaircies  par  des  savants  du  premier  ordre, 
11  semblerait  que  personne  ne  s*ea  est  occupé  et  que  lui  seul  a  pu  juger  de  l'état 
de  la  civilisation  à  cette  époque  reculée.  Noos  supposons  que  c'est  un  Jeune 
homme.  Il  est  plein  d'esprit,  mais  il  a  besoin  d'étudier,  de  réfléchir,  de  médi- 
ter. Dans  dix  ans,  ses  idées  auront  bien  changé. 

M.  Delachapelle  a  fait  insérer  un  Catalogue  des  graminées  des  environs  de 
Cherbourg^  dont  nous  ne  sommes  pas  à  portée  d'apprécier  rexactitude,  etnn 
Discours  pour  la  distribution  des  prix,  dont  les  doctrines  nous  semblent  très- 
sages,  en  même  temps  que  leur  expression  élégante. 

Tunis  et  ses  environs  ont  bien  inspiré  M.  de  Barman;  mais  11  nous  semble 
trop  crédule  pour  les  traditions  musulmanes. 

Le  volume  est  terminé  par  les  Notes  statistiques  sur  la  population  de  Cher^ 
bourg^  où  H.  Noël  Agnès,  autrefois  maire,  maintenant  sous-préfet,  et  de  pins 
directeur  de  la  Société  académique,  a  montré  qu'il  était  digne  de  ces  trote  ti- 
tres par  la  Justesse,  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  observations.  Nous  lui 
ferons  pourtant  on  petit  reproche;  c'est  d'avoir  altéré  le  nom  d*un  homme 
qu'il  estime,  M.  l'abbé  Régnet,  dont  il  a  fait  Régnier.  Mais  c'est  aussi  une  oc- 
casion de  relever  le  zèle,  la  prodence  et  Tactivité  avec  lesquels  il  a  secondé 
les  entreprises  de  cet  infatigable  ecclésiastique. 

En  total,  les  mémoires  de  la  Société  royale  académique  de  Cherbourg  sont 
fort  intéressants.  L'abbé  Adgbr. 

Membre  de  la  8*  classe. 
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DOCUBIElfTS  mSTORIQUES ,  CURIEUX  ET  IWéDITS 


HÉHOIRE  DU  ROT 

POUR  SraUIR  DlNSTRDCnOIV  AU  8IB0R  DE  POTSEGUR,  BRIGADIBR  DANS  LES 
ARMÉES  DE  SA  MAIESTÉ»  UEDTENANT  COLONEL  DE  SON  RÉGIMENT» 

ALLANT  PAR  SES  ORDRES  A  BRUXELLES. 

Lorsque  le  Roy  a  préféré  le  Testament  du  feu  Roy  d*£spagne  a  TexecttUon 
du  traité  de  partage,  la  principale  Tenë  de  8a  Majesté  a  esté  d'assenrer  la 
paix  qu'il  estott  impossible  de  couséruer  en  Europe  eu  suiuant  les  mesures 
prises  anecle  Roy  d'Angleterre  et  auec  les  Estais  généraux  pour  la  maintenir. 
Il  y  auoit  lien  de  croire  que  ces  deux  puissances  alant  témoigné  le  désir 
qu'elles  auoient  de  preuenlr  la  guerre,  entrevolent  aussi  dans  les  nouuelles 
mesures  que  Sa  ll«|esté  estolt  obligée  de  prendre  pour  cet  elTect.  On  a  feu  ce* 
pendant  depuis  l'acceptation  du  Testament  que  les  HoUandois  ont  non  seule- 
ment différé  de  reconnoistre  le  Roy  d'Espagne  en  cette  qualité,  mais  encore 
qu'ils  employent  tonte  sorte  de  moyens  pour  former  s'il  est  possible  de  nou- 
uelles ligues  aussi  fortes  que  la  dernière  faite  contre  Sa  Majesté  dans  la  guerre 
teirminée  par  la  Paix  de  Ryswlck. 

Le  Roy  d'Angleterre  peu  content  d'un  Parlement  toi|]ours  oposé  a  ses  vo<i 
louiez,  occupé  sans  cesse  a  borner  Tautorité  de  ce  Prince,  vient  de  le  casser 
espérant  trouuer  dans  une  nouuelle  assemblée  plus  de  disposltlOA  a  luy  don-, 
lier  jes  moyens  de  recommancer  vue  guerre  qu'il  regarde  comme  l'vnique . 
i9oyen  de  se  rendre  plus  considérable  et  de  se  tirer  de  la  dépendance  ou  ses 
saiets  semblent  le  tenir  depuis  la  Paix.  Toutefois  il  a  paru  Jusqu'à  présent  que 
la  nation  angloise  éclairée  sur  ses  propres  jnterests,  peu  sensible  aux  veuës 
particulières  du  Roy  son  Mai^trot  craignoit  de  trouuer  dans  une  nouuelle 
guerre  la  ruine  de  son  commerce  et  par  conséquent  celle  de  l'Estat,  on  Ju- 
geoit  donc  que  les  soios  du  Roy  d'Angleterre  pour  auoir  des  députes  fauora- 
bles  dans  le  Parlement  prochain  seraient  Jnutiles,  que  la  nation  s'estant  dé- 
clarée pour  le  Testament  preferabiement  au  traité  de  partage,  serolt  bien 
éloignée  de  regarder  l'acceptation  du  Roy  comme  on  sulet  de  rupture  et  rien 
ne  paroissolt  plus  conforme  au  véritable  désir  que  Sa  Majesté  a  touiours  eu 
de  cooseroer  le  repos  public,  que  d'atendre  tranqullement  que  les  Holan* 
dois  revenus  d*un  premier  ressentiment  qu'on  auolt  pris  soin  de  leur  Jnspirer 
fissent  les  démarches  conuenables  pour  asseurer  une  paix  longue  et  solide 
telle  que  leur  Republique  doit  la  désirer  pour  leurs  propres  Jnterests,  on  peut;, 
dire  quelle  Roy  n'a  rien  oublié  pour  les  engager  a  faire  ces  démarches  :  non 
sealement  vSa  Maiesté  leur  a  fait  donner  part  de  la  résolution  quelle  auoit 
prise  auant  que  de  la  déclarer,  aussitost  quelle  a  esté  publique,  Elle  a  bien 
voulu  les  en  informer  encore  par  une  de  ses  lettres.  Son  ambassadeur  y  a  Joint 
les  asseurances  les  plus  fortes  de  raffecUon  de  Sa  Maiesté  pour  Eux,  du  désir 


A 
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quelle  aoolt  de  maifiteair  ToaiOB  restablle  par  k$  der&iers^  ïi'attes  de  paix 
confirmée  depuis  par  ceux  d'alliance.  Eufin  Sa  Majesté  leur  a  fait  proposer 
d'en  prendre  de  nouaelles.  Ou  leur  a  demandé  de  sa  part  qu'elles  assearances 
Ils  desiroient  pour  Taduenlr.  On  leur  a  dit  qoe  Sa  Majesté  donneroit  toates 
celles  qa'on  lu;  demanderoil  powaea  qu'JKlles  fasaenfc  justes  et  ralsomiables. 
Que  si  les  Estats  cratgnoient  quelle  n'jatro^uisit  ses  troupes  dans  les  places 
d'Espagne,  Elle  s'engagerolt  a  ne  les  faire  Jamais  entrer  dans  ces  places, 
qu'elle  seroit  contente  que  la  garde  eu  tat  confiée  aux  troupes  Espagnoles 
qui  seules  sont  en  (krolt  de  les  conseruer  pour  le  Roy  leur  Malstre.  Ce  Prince 
en  BWSHie  temps  a  donné  part  aux  EstaCi  généraux  de  son  adueaement  a  la 
couronne  d'Espagne.  Il  leur  a  escrit  et  sa  lettre  a  esté  rendue  par  le  sieur  de 
Qoiros  sou  ambassadeur  à  la  Haye. 

Tant  d'anances  faites  dana  la  seule  ?eue  de  la  paix  ont  esté  Jnutiles.  La 
puissance  du  Roy  connue  de  toutes  parts  empescbe  qu*on  ne  les  attribue  a 
rembarras  de  soutenir  vue  nouuelle  guerre»  mais  si  Ton  pooooit  douter  ées 
férces  et  de  la  modération  de  Sa  Majesté»  on  crolroit  aisément  par  la  cou* 
diite  quelle  a  tenue  et  par  celle  des  Holandols  quelle  craint  la  guerre,  et  que  les 
Bstats  généraux  la  regardent  au  contraire  comme  vue  occasion  d'estendra 
leur  puissance  et  de  faire  des  conqnestes  dans  les  pals  ToMns,  car  enin  blés 
loin  de  respondre  aux  nuances  faites  par  Sa  Majesté,  ils  n'ont  cessé  de  négo- 
cier dans  les  cours  estrangeres,  on  ne  parle  en  Holande  que  de  preparatlfii 
de  guerre,  d*armer  des  raisseaux,  d'augmenter  les  troupes.  Les  oiiciers  de 
celles  que  les  Estats  généraux  ont  en  garnison  dans  les  places  des  Pays  Bas 
GathoUqaes  font  actuellement  leurs  reeruës  ou  dans  ces  mesmes  places  ou 
dans  les  pals  dependans  du  Roy  d'Espagne.  Enfin  tout  est  en  mpuuemeut  en 
Holande  et  toutes  oboses  paroissent  disposées  a  la  guerre  dans  le  temps 
nsesme  que  l'Empereur  fait  marcher  ses  troupes  sans  aucune  espérance  vray- 
semblable  de  succeii  soit  qu*il  les  enuoye  en  Italie,  soit  qu'il  les  fasse  auan- 
cer  «or  les  bords  du  Rhin.  Il  faut  donc  conclurre  qu'il  est  persuadé  que  le 
Roy  d'Angleterre  et  les  Estats  généraux  apuyeront  ses  interests.  Ils  ne  peu- 
uent  Iny  donner  aucun  secours  do  costé  d'Italie»  par  conséquent  leur  dessein 
doit  estre  de  faire  f ne  dioerrton  des  forces  du  Roy  et  de  celles  du  Roy  d'Es- 
pagne du  costé  des  Pais  Bas,  de  s*emparer  des  principales  places  de  ces  Pro- 
ninces,  d'apuier  peut  estre  les  prétentions  de  rEmperenr  sur  quelques  vues, 
ou  d'ayder  a  rfileeteur  Palatin  a  s'en  emparer,  Ils  peunent  aisément  y  réus- 
sir si  le  Roy  n'aporte  jncessamment  les  précautions  nécessaires  a  la  seoreté 
des  Pab  Bas.  Les  Estats  généraux  connoissant  la  folblesse  des  Espagnols,  le 
mauuads  estât  de  leurs  troupes,  celles  de  Holande  en  garnison  dans  les  places 
du  Roy  catholique  y  sont  les  plus  fortes. 

Sa  Maiesté  a  connu  d'abord  l'jmportance  dont  II  estoit  de  les  faire  sortir, 
mais  persuadée  que  les  Holandals  deslreroient  la  Paix,  jAformée  d'ailleurs  des 
dispositions  de  la  nation  angioise,  elle  a  jugé  jusqu'à  présent  que  le  bien 
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|HriiUedMUteltf!MiUestipeiidlt'r«Uarflie  qaelle  «aBstr^U  «gaiement  a«t 
deux  nations  en  exigeant  les  Helandola  a  se  reiirer,  il  paroissolt  neoessaiic 
détendre  la  teme  de  parlement  d'Angleterre  sans  donner  ancun  nonneai 
eniet  d'jnqnietnde  et  qae  les  ohoaes  estant  en  cet  estât  il  seroit  difleile  an 
itoy  de  la  grande  Bretagne  d'engager  la  nation  snglolse  a  la  gperre*  > 

Ce  fut  sor  ce  fondement  que  lors  qne  le  Marqnto  de  Beilmar  vint  an  moii 
de  novembre  dernier  rendre  compte  an  Roy  de  la  part  de  T  Electeur  de  B*«- 
uiere  de  Testât  on  tontes  choses  estoient  alors  dans  les  Pals  Bas  espagnelSt 
te  Maiesté  se  contenta  de  In j  dire  qne  tontes  les  fais  qne  œ  Prince  adroit  bm^ 
soin  de  ses  troupes  U  n'anroit  qn*a  le  Caire  saooir  quelles  marckeroient  aussi 
tost  a  ses  ordres  et  qu'elles  se  rettareroient  lors  que  leur  assbtance  tay  éê^ 
uieiidroitjnotile. 

11  estait  difflcUe  de  prendre  la  mesme  conflancè  en  un  Prince  de  PEmptra 
geouemeor  des  Pais  Bas  qu'en  un  Espagnol  naturel  zélé  pour  lé  aerrice  4n 
son  Roy  et  pour  le  Men  de  sa  patrie  tel  que  le  Marquis  de  Bedmar,  ainsi  Sa 
Maiesté  Iny  dit  que  sur  l'auis  qu'il  donnerait  ces  Troupes  marcherolem  Ion 
qafa  le  croirait  neeessaira  aornl  bien  qu'a  In  demande  de  l'Blectenr  de  Ba^ 
ulero. 

Le  Marquis  de  Bedmar  content  des  demonstraflons  que  l'Electeur  auMf 
données  de  son  atlachement  et  de  sa  joye  sur  la  première  nonuelle  de  Tao* 
ceptation  du  Testament,  asseura  le  Roy  que  ce  Prince  continueroU  a  satli- 
fsire  a  ses  engagemens  avec  l'Espagne.  En  effet  il  a  paru  depuis  qu'il  aper- 
toit  tous  ses  soins  à  la  conseroalion  des  Pals  Bas.  Le  principal  suiet  de  crainfè 
estoit  pour  les  Villes  de  Luembourg  et  de  Namur.  Les  garnisons  Holandoisea 
sont  encore  supérieures  en  nombre  et  en  qualité  dans  l'une  et  dans  l'antre 
de  ces  places.  Les  Troopes  de  lElecteor  Pilatlu  estant  voWnes  de  la  pré^ 
asiere,  le  Marquis  de  Bedmar  crtkt  qu'il  estoit  nécessaire  que  le  Roy  fit  auan^ 
eer  les  siennes  à  Rodemaqueren  en  sorte  qu'elles  fkssent  en  estât  d'entner 
dans  Luxembourg  aussi  tost  qne  la  nécessité  le  demanderolt.  Sa  Maiesté  |u^ 
géant  de  l'esciat  que  feroit  cette  marche  et  le  séjour  de  ses  Troopea  aux  en* 
«irons  d'vn  lieu  ounert  aima  mieux  les  distribuer  a  TUennllle  et  a  Longwyé 
En  mesme  temps  Elle  enuoya  le  sieur  AtbergotQ  a  Mets  pour  les  commandai 
si  elles  estoient  obligées  de  mareher.  Et  comme  cet  aduls  anoit  esté  donné 
secrètement  par  le  Marquis  de  Bedmar,  Sa  Maiesté  ne  voulant  pas  le  com-*  • 
mettre  fit  auertir  ensuite  l'Eiecteur  de  Baniere  par  Tambassadeur  d*£spagiie 
auprès  d'EUe  de  la  resolntton  quelle  aueit  prise,  l'Eiecteur  oondnnant  de 
marquer  le  mesode  zèle  enuoya  de  son  costé  vn  Régiment  de  Dragens  a 
Lonembourg.  Il  donna  les  ordres  pour  fermer  dans  la  preuince  deux  batail- 
lons de  Milice  de  celle  qui  auoit  seruy  pendant  que  ce  ducM  estoit  sous  !'#• 
béissaoce  de  Sa  Majesté,  mais  jusqu'à  présent  ces  Bataillons  ne  sont  point 
formez,  quand  mesme  Ils  le  seroient  le  Marquis  de  Bedmar  adnooé  <|ue  les 
Holandois  conseroerolent  toujours  la  supériorité^  que  leur  Infimterie  est 
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tieaâcoop  meilléim  que  celle  d'Espagne  composée  en.  partie  de  Caoàlerte 
démontée.  Il  paroist  enfin  par  ses  lettres  qn'O  apreliende  Tvsage  qne  les   o- 
tandols  poarroient  faire  de  la  facilité  qo*ils  ont  d'Jntrodnlre  de  noonelles 
Uronpes  soit  de  Holande,  soit  de  l'Electeor  Palatin  par  celles  des  portes  de 
cette  Ville  dont  Us  sont  les  Haistres.  Narnnr  moins  exposé  qne  Lnxemboofg 
par  nn  plos  grand  esloignement  des  puissances  suspectes  se  trooooit  dans  ra 
égal  danger  par  la  supériorité  des  Troopes  Holandolses. 
.  Le  goavemear  a  remédié  a  ce  péril  autant  quil  a  pu  le  faire  en  donnaat 
■nx  seuls  Espagnols  la  garde  du  Ghasteau  et  celle  de  tous  les  postes  d'en- 
tare  Sambre  et  Meoze.  Le  Marquis  de  Bedmar  craignoit  ausri  pour  Nies* 
porta  mais  sa  principale  aprebension  est  pour  les  places  du  duché  de  Gnel- 
dres.  Il  n*7  a  point  a  la  vérité  de  troupes  Holandolses  dans  ces  places,  mais 
celles  d'Espagne  y  sont  folbles  et  en  petit  nombre.  Le  sieur  de  Pnysegur 
verra  par  Testât  joint  a  ce  mémoire  que  les  deux  regimens  qui  sont  dans 
cette  prouince  ne  montent  que  686  hommes.  Les  places  sont  d*alUeufs.  de- 
foumeuës  de  toutes  choses  nécessaires  a  leur  deffence,  et  le  Marquis  de  Bed- 
mar marque  dans  une  de  ces  dernières  lettres  que  le  seul  ordre  qu'il  ayl 
donné  a  esté  de  mettre  quelques  palissades  a  ces  places,  que  non  seulement 
les  fonds  manquent  pour  de  plos  grandes  réparations  mais  quil  auroit  crft 
dangereux  de  les  faire  et  d'exciter  par  ces  précautions  la  défiance  et  la  jalou- 
sie des  Estais  généraux. 

Cette  crainte  pour  les  places  du  Duché  de  Gueldres  est  juste,  mesme  elle  esl 
d'autant  mieux  fondée  que  ces  places  sont  en  péril,  quand  mesme  les  Holan- 
dois  persuadez  quil  ne  leur  conulent  pas  de  commancer  la  guerre,  laisseront  a 
d'autres  Princes  à  faire  les  premiers  actes  d'hostilité,  car  il  seroit  facile  aux 
Electeurs  de  Brandebourg  et  Palatin  d*y  faire  marcher  leurs  Troopes  du  pab 
de  Cleues  et  de  Juliers  et  de  se  rendre  Maistres  de  ces  places  au  nom  deFEm- 
pereur.  Il  s'agit  donc  de  remédier  a  cet  jnconuenient  diflcUe  a  prévenir  a 
eaiise  de  l'esldgaement  des  Troupes  du  Roy. 

L'Electeur  de  Bauiere  offre  d'y  enuoyer  les  siennes,  il  a  escrit  a  l'ambassa- 
deur d*Espagne  de  le  proposer  a  Sa  Majesté.  Cette  oillre  a  la  vérité  a  para 
tf  abord  ires  dangereuse.  U  faudroit  estre  plus  asseuré  de  la  sincérité  des 
jnteotions  de  ce  Prince  pour  juger  s'ji  veut  effectiuement  conseruer  au  Roy 
d'Espagne  les  places  du  pab  de  Gueldres  ou  s'en  emparer  luy  mesme,  soit 
ea  conséquence  de  quelque  traité  auec  le  Roy  d'Angleterre  et  auec  les  Estais 
généraux,  soit  dans  la  veuë  d'auoir  vu  gage  pour  le  payement  des  sommes 
qu'il  prétend  luy  estre  deuës  par  la  couronne  d'Espagne. 

Si  Ton  examine  la  conduite  qu'il  a  tenue  depuis  Tacceptatlon  qne  le  Roy  a 

faite  du  Testament  du  feu  Roy  catoltque  plusieurs  circonstances  marquent 

sa  bonne  foy  et  son  attachement  aux  jntevests  de  l'Espagne,  plusieurs  aussi 

donnent  lieu  d'en  douter. 

I^  premières  sont  l'empressement  qu'il  a  fait  paroistre  a  reconnolstre  le 
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BQttaeaa  Ror^  la  denoimlratloiis  publiques  qii*ll  a  donnfiés  4e  sa  Joye^  le 
soin  d*Jnformer  le  Roy  de  Testât  de  toutes  choses,  le  cboix  qu'il  a  fait  di 
HarqoU  de  Bedaiar  comme  le  mieux  Jostruit  des  affaires  pour  renvoyer  en 
rendre  compte  a  Sa  Majesté,  la  soumission  qu'il  a  témoignée  pour  ses  adols 
et  pour  les  ordres  quH  receurolt  de  sa  part.  On  peut  y  ajouter  encore  deux 
autres  circonstances.  L'une  que  le  Résident  de  TEmpereor  s'estant  plaint  a 
ioy  de  son  empressement  a  reconnoistre  le  Roy  d*£spagne,  et  Payant  solicité 
fortement  de  faire  plus  d'atention  aux  Jnterests  de  l'Empereur,  Il  reqiondit 
a  ce  Résident  quil  ne  pouuait  tenir  une  autre  conduite  et  qnil  consdllolt  a 
l'Empereur  de  prendre  des  partys  plus  conformes  au  maintien  du  repos  pq-' 
bile. 

L'autre  circonstance  a  remarquer  est  que  les  Estats  généraux  anoient  aç^ 
coutume  de  faire  acheter  tous  les  ans  dans  les  Pals  Bas  Espagnols  plusieurs 
des  prouisions  nécessaires  pour  la  garnison  de  MastriL  Lors  quils  ont  fait  ier 
mander  a  TElecteur  la  permission  de  faire  sortir  celles  qu'on  auott  achepté 
pour  eux  cette  année,  ce  Prince  la  reftisé.  n  a  dit  qu'il  ne  pouuott  laccordef 
pendant  que  les  Holandois  besitoient  encore  a  reconnoistre  le  Roy  d'Espagne 
légitime  souverain  des  Pays  Bas.  Ce  reAis  a  esté  viuement  reproché  par  le 
Roy  d'Angleterre  a  l'Enuoyé  de  l'Electeur  de  Bauiere  a  Londres.  On  ne  sçatt 
pas  bien  la  responce  qu'il  a  faite.  Mais  certainement  elle  n'a  pas  esté  ferme  et 
le  Roy  d'Angleterre  en  paroissant  content,  la  facilité  que  l'Electeur  de  Bauiere 
a  trouné  a  l'apaiser,  peut  estre  regardée  comme  vue  des  raisons  quil  y  aurolt 
de  douter  de  sa  bonne  foy,  car  il  renient  d'ailleurs  a  Sa  Majesté  que  ce  Prince 
est  dans  un  commerce  très  vif  et  très  estroit  auec  le  Roy  de  la  Grande  Bre* 
tagne,  quil  Iny  depesche  de  frequens  courriers,  quil  luy  escrit  de  sa  main  et 
que  le  sieur  Meyer  son  enuoyé  traite  directement  auec  le  Roy  d'Angleterre. 
Quelques  auis  portent  que  desja  il  y  auoit  un  plan  ;dressé  entre  eux,  mais  les 
pariicularitez  en  sont  encore  Jgnorées.  On  peut  seulement  en  juger  parla 
connoissance  des  choses  que  l'Electeur  de  Bauiere  désire  le  plus  et  que  les 
deux  puissances  souhaitent  de  luy  procurer.  Sa  principale  veuë  est  d'obtenir 
le  gottoemement  perpétuel  des  Pals  Bas,  mais  non  de  la  manière  dont  il  en 
Jouit  présentement,  auec  vn  Conseil  et  auec  des  Ministres  dont  rjnspection 
borne  son  autorité.  Il  veutgouuemer  sonueratnement  et  ne  rendre  compte  a 
personne  de  ce  quil  croira  deuoir  faire  pour  le  bien  des  Pals  Bas.  Il  veut  que 
les  sommes  quil  prétend  luy  estre  deuës  par  la  Couronne  d'Espagne  luy 
soient  ponctuellement  payées,  et  toutes  les  apparences  sont  que  le  Roy  d'An- 
gleterre et  les  Estats  généraux  apuyent  fortement  ce  projet.  On  ne  s'en  est 
point  encore  expliqué  de  leur  part,  mais  plusieurs  aduls  font  Juger  que  c'est 
en  ces  conditions  que  consbte  la  senreté  que  les  Holandois  demandent  pour 
leur  Barrière.  Il  paroist  aussi  quils  ont  eu  dessein  de  proposer  que  les  filles 
d'Ostende  et  de  Nteuport  fussent  ceddées  à  l'Angleterre* 
Cette  incertitude  da  sentUnena  de  rBlecteur  de  Baolare,  la  lenteur  de  la 


yeor  fomer  dei  alNaaces,  les  tims  de  grafiM  et  de  proohions  dam  les  places 
ëe  talleuset  le  bruit  de  la  geeire  respande  dans  tontes  les  villes  de  Holande, 
tai  dtaHMiloii  des  acttons  des  bides,  tovtes  ces  raisons  enfin  ont  fait  Jager  am 
Rof  qnil  tt*7  MOlt  pas  de  temps  a  perdre  pour  preoenlr  les  surprises,  et  que 
|Hinr  eonseruer  au  R07  d'Espagne  les  Pals  Bas,  Il  fallolt  des  a  présent  le  ren- 
dre le  MaMre  dans  les  principales  places.  Ainsi  Sa  Malesté  ennoye  le  Haredial 
de  Boulera  dans  son  gonuemeraent  de  Flandres.  Elle  veut  quil  soU  a  portée 
de  faire  faire  aux  troupes  quelle  aura  sur  la  frontière  les  «ouuemens  neœs- 
salrea  pour  la  conseruatlon  des  places  du  Roj  Caiollque,  et  comme  Ils  dol- 
uent  estre  concertes  auec  l'Electeur  de  Bautere,  Elle  enuoye  pour  cet  eflèct  & 
Bruxelles  le  sieur  de  Fnysegur  Brigadier  dans  ses  armées  et  Lieutenant  Co- 
lonel de  son  Régiment.  Elle  connoist  sa  sagesse,  sa  capacité,  et  son  zele  pour 
son  seruice,  et  elle  est  persuadée  que  personne  ne  peut  s'aqulter  mieux  que 
luy  de  cette  Jmportante  commission.  Elle  veut  qui!  fasse  connoltre  a  TElec* 
tenr  de  Baulere  la  satisfaction  qu'Elle  a  de  la  conduite  quil  a  tenue  depuis  quD 
a  seén  la  resolution  que  Sa  Halesté  a  prise  au  suiet  du  testament  du  feu  Roy 
d'Espagne,  qu^Blle  est  persuadée  de  son  sele,  et  quEUe  sera  bien  aise  de  luy 
donner  des  marques  de  son  attention  aux  véritables  Jnterests  de  ce  Prince  et 
de  sa  maison. 

Âpres  ces  discours  généraux  le  sieur  de  Puysegur  expliquera  le  suiet  de 
son  voyage.  Il  conciste  en  deux  points. 

Le  premier  est  la  responce  a  faire  a  PEIecteur  sur  loBIre  quil  a  faite  de  ses 
Itoupes  pour  garder  les  places  du  pays  de  Gueldres.  Cette  proposition  est 
certainement  captieuse  et  les  discours  du  Comte  de  Honasterol  Enuoyé  de 
FEIecteur  de  Baulere  auprès  du  Roy  rendent  les  intentions  de  ce  Prince  très 
suspectes  sur  ce  suiet.  Honasterol  arriué  immédiatement  après  la  mort  du 
Roy  d'Espagne  proposolt  de  la  part  de  TElecteur  son  Haistre  de  prendre  des 
liaisons  auec  Sa  Majesté.  On  luy  remit  vu  projet  de  Traité,  la  Copie  en  sera 
Jointe  a  ce  Uemoire.  Il  retourna  a  Bruxelles,  n  fit  voir  le  protêt  à  l'Electeur, 
n  est  reuenu  depuis  quelques  Jours,  n  dit  que  ce  Prince  aprouue  le  projet 
que  le  Roy  ne  peut  prendre  d'engagement  plus  fort  pour  luy  mesme.  Mais 
qu'aussi  on  doit  considérer  que  l'Electeur  de  Baulere  traitant  auec  Sa  Majesté 
iniquement  pour  les  Jnterests  du  Roy  d'Espagne  s'expose  au  ressentiment  de 
l'Empereur,  que  ce  Prince  ruinera  la  Baulere  auant  quil  y  ayt  vn  seul  corps 
de  Troupes  pour  la  défendre.  Qu'il  faut  donc  que  le  Roy  Catoliqoe  promette 
vn  dédommagement  asseuré  des  pertes  que  l'Electeur  souflrira  pour  les  Jnte- 
rests de  la  Couronne  d'Espagne. 

On  luy  respond  qae  l'Electeur  de  Baulere  demeurant  gouuerneur  des 
Pays  Bas  Espagnols  est  regardé  comme  attaché  au  Roy  d'Espagne  par  consé- 
quent aussi  contraire  aux  Jnterests  de  l'Empereur  que  s'il  estolt  aciuellement 
engagé  par  vn  traité  auec  Sa  Maiesté.  QuII  ne  doit  donc  atendre  aucun  me 
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nagentBl  pour  laBralere  Bl  que  m»  alltaiiee  mmo  la  Aoy  liy  aporleiiltdM 
anaDtages  coaslderables  saBs  l'exposer  a  d'antres  pertes  qve  celle  qne  VMat 
Ml  II  se  troQue  loy  peut  attirer. 

Le  Cpoite  de  Moaasterol  ne  repllqae  a  ces  rahons  qne  par  des  jnitaDces 
réitérées  pour  obtenir  que  le  Roy  d'Espagne  loy  promette  yn  dedomniage^^ 
ment,  on  la  pressé  d'expHqoer  quel  est  ce  dédommagement  qnO  peot  preten*? 
dre.  n  a  dit  qnll  faodrolt  que  le  Roy  Gatoliqne  loy  assignast  quelque  fro^ 
nince  des  Pals  Bas  dont  II  recenrott  les  renenos  si  TElectorat  de  BanleM 
eatolt  miné. 

Cette  proposition  fUte  en  meeme  temps  que  celle  d'ennoyer  des  Troapet 
Bavaroises  dans  les  places  du  Duché  de  Gueldres  donnent  de  grands  soob** 
{ons  des  desseins  de  l'Blecteur  sur  celte  prouince«  Cependant  la  consUtmion 
des  aibires  est  telle  quil  ne  faut  pas  iuy  témoigner  la  mrindre  défiance  sur 
ce  satet.  Les  places  du  Duché  de  Gueldres  daos  le  mauuals  Estât  ou  Elles  sont 
seront  bien  tost  enleuées  ou  par  les  Holandois  ou  par  rEledeor  de  Brande- 
bourg ou  par  l'Electeur  Palatin.  H  n'y  a  pas  vne  de  ces  trois  puissances  qui 
ne  soit  pins  dangereuse  pour  le  reste  des  Pays  Bas  que  rElectenr  de  Banlere  9 
si  Ton  permet  a  ce  Prince  d'enuoyer  ses  Troopes»  ce  consentement  produira 
trois  bons  effects.  Le  premier  d'empescher  que  les  deux  antres  Eleeteurs  ny  lea 
Holandois  ne  fassent  des  conquestes  dans  les  Estats  du  Roy  catoiique.  Le  se- 
cond d'engager  encore  dauantage  VElecteur  de  Banlere  par  la  conflance 
qu'on  Iny  témoignera.  Le  3«  enfin  sera  de  connoistre  a  fonds  ses  véritables 
)nteBtion&  Si  elles  sent  mauvaises  n  est  certain  qu'il  en  pourra  cooster  une 
Pioaince  an  Roy  d'Espagne,  Mais  Elle  Iuy  seroit  enlenée  par  d'autres  Puis* 
sanees  dont  il  seroit  plus  difficile  de  la  retirer.  Et  les  manualses  Jntentioas  de 
TElecteur  de  Banlere  estant  une  fois  cognues  II  ne  seroit  pas  dlflclle  ensnllo 
de  le  chasser  des  Pato  Bas. 

En  refusant  TolBre  qu'il  fait.  Il  est  certain  que  c'est  marquer  vne  télie  de* 
fiance  de  sa  bonne  foy  qu'il  seroit  Impossible  ensuite  de  Iuy  donner  aucune 
communication  des. projets  quil  y  auroit  a  former  et  a  suiure. 

Il  est  cependant  nécessaire  quil  entre  dans  celoy  que  le  sieur  de  Pubegur 
loy  communiquera  et  qui  fait  le  second  point  du  si^et  de  son  voyagOt  H  re* 
prendra  toutes  les  raisons  qne  Sa  Malesté  a  de  se  plaindre  de  la  conduite  des 
Holandois  et  de  celles  quelle  a  de  soobçonner  leurs  intentions.  Il  fera  voir  a 
l'Electeur  que  la  conseruation  des  Pals  Bas  dépend  de  ne  pas  laisser  plus 
longtemps  les  troupes  holandoises  les  plus  fortes  dans  les  places  du 
Roy  d'Espagne«  que  sa  Maiesté  aient  les  pouuoirs  nécessaires  pour 
comander  au  nom  dp  Roy  son  petit  fils,  prétend  s'en  servir  pour  la  con- 
servation des  Estats  qui  Iny  apartlennent.  Elle  Iuy  a  ordonné  de  faire  con- 
noistre a  rElecteur  que  le  danger  est  pressant^  Et  comme  II  n'y  a  point  de 
temps  a  perdre,  qu'il  faut  conuenir  d'vn  jour  pour  faire  entrer  les  troupes  du 
Roy  dans  les  places  des  Pals  Bas  où  II  y  a  garnison  holandoise^  que  le  Ma» 


rcftchal  de  fioof  era  t  soas  son  oomnaiidenaol  tontes  les  Troupes  nécessaires 
pour  cet  effect  Que  le  sieur  de  Puisegur  a  ordre  de  loy  faire  sçauoir  Jnoessa* 
ment  les  dispositions  dont  n  sera  connena  aiiec  i*£ieetenr  de  Baniere»  que 
rjntention  dn  Roy  n'est  point  d'vser  de  violence  ny  de  faire  ancnn  acte 
d'hostilité,  que  Sa  Haiesté  vent  seulement  faire  entrer  ses  Troupes  dans  les 
places  d'Espagne  alin  d'apnyer  les  garnisons  Espagnoles  et  de  les  rendre  su- 
périeures aux  Troupes  Holandoises,  Quelle  ne  prétend  pas  qu*on  fasse  sortir 
ces  dernières  sur  le  champ,  qu'on  leur  donnera  le  temps  de  receuoir  des 
ordres  de  leurs  Maistres  et  de  se  préparer  a  sortir.  Hais  le  sieur  de  Puysegor 
obseruera  de  presser  l'Electeur  de  Baniere  de  convenir  de  ces  disposliioiis. 
Il  luy  dira  que  ses  ordres  sont  précis  dauertir  jncessamment  le  Mareschal  de 
Bouliers.  En  effet  si  ce  Prince  a  de  mauuaises  intentions  II  ne  faut  pas  loy 
laisser  le  temps  de  les  exécuter  ny  de  former  des  embarras  aux  résolutions  de 
Sa  Majesté. 

Elle  a  esté  ponctuellement  jnformée  par  ie  Marquis  de  Bedmar  de  ce  qui 
s*est  passé  depuis  son  retour  a  Bruxelles  et  de  TEstat  des  afTaires  dans  les 
Pays  Bas.  Gomme  ses  intentions  sont  bonnes,  le  sieur  de  Puisegur  peut  pren- 
dre confiance  en  luy.  Il  doit  cependant  sçauoir  que  l'Electeur  de  Baniere  re- 
garde Bedmar  comme  son  Ennemy,  Et  que  ce  dernier  est  persuadé  que  al 
l'Electeur  sortoit  des  Pays  Bas  II  en  auroit  le  gouuemement 

Sur  ce  fondement  vue  confiance  trop  marquée  et  trop  publique  auec  le 
Marquis  de  Bedmar  ferolt  beaucoup  de  peine  a  l'Electeur  de  Baniere»  ainsi 
le  sieur  de  Puisegur  aura  sur  ce  suiet  les  mesnagemens  dont  le  Marquis  de 
Bedmar  conniendra  iny  mesme  auec  luy.  IlTassenrera  cependant  de  l'estime 
de  Sa  Malesté,  de  la  confiance  quelle  prend  en  son  zèle  et  de  la  satisfaction 
qu'elle  a  de  son  exactitude  a  luy  rendre  compte  de  toutes  choses. 

Il  est  en  mesme  temps  de  la  prudence  du  sieur  de  Puisegur  estant  jDformé 
des  veuës  particulières  du  Marquis  de  Bedmar  de  distinguer  dans  ce  quil  dlri 
sur  l'Electeur  de  Bauiere  les  motifs  qui  le  feront  parler  et  si  son  Jnterest  n'a 
point  de  part  a  ce  quil  ananeera. 

Si  l'Electeur  de  Bauiere  parle  au  slenr  de  Puisegur  du  projet  de  Traité  remis 
au  comte  de  Honasterol,  Il  respondra  que  le  sieur  de  Monasterol  estant 
chargé  de  cette  négociation  le  Roy  ne  luy  a  point  donné  d'ordre  snr  ce 
suiet,  quil  sçait  seulement  que  Sa  Majesté  est  disposée  a  luy  donner  en  toutes 
occasions  des  marques  de  Testlme  quelle  fait  de  sa  personne  et  de  son  aflTec- 
tlon  pour  la  maison  de  Bauiere. 

Fait  a  Versailles  le  1 9*  jour  de  januler  1701. 

Signé  LOUIS.  (Plus  bas)  Coibbit. 

Je  soussigné  affirme  que  cette  copie  est  conforme  à  l'original  déposé  dans 
les  archives  de  la  famille  Chastenet  Puysegur  à  laquelle  Je  suis  allié. 

Le  comte  La  Pblstjee-d'Adiiat. 
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EXTRAITS  DES  PROGÈS-VERBAPZ 

DES  CLASSES   I>U   MOIS   DE   DÉGEMBBE    1847. 

* 

%*  La  première  classe  {hiêtoire  générale  H  hUtoire  de  France)  s'est  assem- 
blée lel''  décembre  18A7.  M.  Bucbet  de  Cublize,  secréuire,  donne  lecture 
da  procès^verbal^  qui  est  adopté.  On  coaunaniqoe  à  la  classe  une  lettre  de 
AL  d'Âossy,  membre  correspondant,  à  Saint-Jéaa-d'Angély,  par  laquelle  11  en- 
vole un  mémoire  6ir  le  casque  de  Ganelon  et  sur  différentes  questions  d'by^ 
drologle.  La  classe  charge  M.  le  secrétaire  de  Texaminer.  Les  livres  offerts  à 

• 

la  <Has6e  sont  :  Hiitaire  de  la  Belgique,  par  11.  de  Yrpmont  ;  l'Ecfielle  catho- 
lique,  par  M.  l'abbé  Auger  (rapporteur  :  M.  Bocbet  de  Cubiize)  ;  Storia  ,dêl 
Piemùnie  {Uietoire  du  Piémont),  par  M.  Casalis  (rapporteur  :  M.  l'abbé  Ba* 
dldie)  ;  Examen  da  aetertions  contenue$  dansun  opuêcule  intitulé  :  Sur  la  pu* 
blication  des  manumenti  de  la  géographie,  par  M.  le  vicomte  de  Santarem.  L'or- 
dre du  jour  appelle  le  renouvellement  du  bureau  de  la  classe  pour  Tannée 
18Z»8.  On  procède  à  Télection  par  le  scrutin  secret.  MM.  le  vicomte  de  Santa- 
rem, général  d'Artois  et  H.  Prat  sout  élus  préjsident,  vice-président  et  vice- 
préaident  adjoint  delà  classe.  MM.  Bucbet  deCubltae  et  Rozlère  ont  été  réélus 
secrétaire  et  secrétaire  adjoint.  M.  Frissard  monte  à  la  tribune  pour  conti- 
nuer à  llre.son  étude  sur  V Histoire  des  Girondins^  de  M.  de  Lamartbie.  Lasuite 
de  cette  lecture  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

%*  La  deuxième  classe  {histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  assem- 
blée le  8  décembre,  sous  la  présidence  de  M.  Delsart.  Le  procès-verbal  de 
la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts  sont  :  Recueil  des  tra- 
vaux delà  Société  libre  d^agriculture,  sciences  et  arts,  du  département  de  VEure  ; 
BulUtvn  spécial  de  V institutrice;  Journal  Euganeen  {Giornale  Euganeo)  de  Pa- 
doue.  On  procède  ensuite  au  renouvellement  du  bureau  pour  l'année  1848. 
Le  dépouillement  du  scrutin  donne  le  résultat  suivant  ;  sont  élus,  M.  le  comte 
Le  Feletler  d'Aulnay,  président;  M.  Delsart,  vice-président,  et  M.  Emile  Des- 
champs, vice-président  adjoint.  M.  Jules  Barbier  est  élu  secrétaire,  et  M.  Fon- 
taine, secrétaire  adjoint.  M.  Frissard  monte  à  la  tribune  pour  terminer  la  lec- 
ture de  son  travail  sur  les  Girondins,  Après  cette  lecture,  plusieurs  membres 
réclament  la  parole.  M.  Bucbet  de  Gublizedemaiide  que  la  discussion  soit 
renvoyée  à  la  prochaine  séance.  <  La  discussion  qui  va  s'établir  dit41,  doit 
être  traitée  avec  la  gravité  qui  cravient  à  une  société  qui,  comme  celle-ci,  s'oc- 
cupe principalement  d'études  historiques.  »  Il  ne  voudrait  pas  aborder  ce 
grave  sujet  sans  y  être  suffisamment  préparé  ;  il  apportera  des  documents 
pnr  rétablir  des  faits  qoi  ne  lui  paraissent  pas  avoir  été  présentés  ni  appré- 
ciés comme  Ib  devraient  l'être.  M.  Masson  s'oppose  au  renvoi  demandé  ;  il  ne 
croit  pas  qu'il  soit  possible  d'entrer  dans  l'appréciation  des  faits  sans  s'exposer 
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à  des  discossioDS  irritaDtes  ;  il  pense  que  la  dbcossion  doit  port»  plal6l  sur 
la  forme  que  sur  le  fond.  M.  Tabbé  Auger  ne  pense  pas  que  la  discussion 
puisse  être  restreiote  dans  des  limites  aussi  étroites;  mais  il  craint  qu'en  ap- 
préciant  certains  faits,  elle  n'entre  dans  le  domaine  de  la  politique,  qui  est 
interdite  à  l'assemblée.  H.  ie  président  fait  observer  qull  n'appartient  à  au- 
cnn  membre  d'asdgner  d'avance  des  bornes  à  la  discussion,  que  son  devoir 
est  de  maintenir  la  liberté  des  opinions,  sauf  à  rappeler  à  la  question  celui  qui 
s'en  écarterait.  AL  Bucbet  de  Cubilxe  insiste  pour  que  la  discussion  ait  liea 
sur  le  fond.  M.  Frlssard  déclare  qu'en  communiquant  son  travail  à  ses  collè- 
gues, son  intention  a  été  de  connaître  leur  opinion,  et  que  dans  ce  but  il  ap- 
pelle la  discussion  la  plus  large.  L'assemblée  décide  que  la  discussion  s'ou- 
vrira immédiatement  M.  N.  de  Berty  a  la  parole.  Il  ne  s'arrête  pas  sur  la 
partie  politique,  mais  11  critique  la  partie  littéraire  ;  il  regrette  que  M.  Pris- 
sard  n'ait  pas  insisté  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire,  sur  le  devoir  de  l'écri- 
vain qui  entreprend  cette  noble  tâche  ;  il  croit  que  l'auteur  des  Girofidin$  a 
trop  sacrifié  au  désir  de  plaire  à  ses  lecteurs.  M.  de  Berty,  après  avoir  criti- 
qué en  détail  le  style  de  l'auteur  des  Girondine,  demande  que  le  travail  de 
M.  Frlssard  soit  renvoyé  au  comité  du  Journal.  M.  le  secrétaire  donne  lecture 
d'une  note  écrite  par  M.  Huillard-BréhoUes  contre  le  mémoire  de  M.  Fris- 
sard,  qui,  suivant  lui,  a  fait  le  procès  à  la  révolution  française  plus  encore 
qu'à  l'ouvrage  de  M.  de  Lamartine.  Rappeler  seulement  les  excès,  sans  indi- 
quer les  bienfaits  et  les  grands  résultats,  est  une  argumentation  qui  peut 
blesser  un  grand  nombre  de  nos  collègues  et  qui  ne  saurait  rester  sans  ré- 
ponse. Après  la  lecture  de  cette  note,  M.  Marcellin  demande  la  parole  pour 
s'Inscrire  aussi  contre  le  travail  de  M.  Frlssard,  en  présentant  un  mémoire 
écrit.  Le  renvoi  de  la  discussion  à  la  prochaine  séance  est  prononcé. 


%*  La  troisième  classe  {histoire  de$  sciences  physiques,  mathémeUiqueSf 
eiales  et  philosophiques)  s'est  assemblée  sous  la  présidence  de  m.  l'abbé  Ba- 
dlche,  président.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Les  livres  offerts  à  la  classe  sont  :  la  Revue  du  droit  français,  par  MAI.  Fœlix  et 
Yallette;  le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie,  par  M.  Champlonnière  ;  .4fi- 
nali  universali  di  statistica  {Annales  universelles  de  statistique  de  Milam)» 
UM.  l'abbé  Auger  et  Alix  présentent  comme  candidat  M.  l'abbé  Sabatier, 
chanoine  de  Montpellier.  M.  le  président  nomme  une  commission,  composée 
de  MM.  l'abbé  Auger,  l'abbé  Maurette  et  B.  Jullien,  pour  vérifier  les  titres 
du  candidat.  La  classe  procède  ensuite  au  renouvellement  de  son  bureau  pour 
1848.  On  procède  à  l'élection  parle  scrutin.  MM.  N.  de  Berty,  Masson  et  doc- 
teur Josat  sont  élus  président,  vice*président  et  vice-président  adjoint  de  la 
classe.  M.  Foulon  est  élu  secrétaire,  et  M.  Favrot  secrétaire  adjoint  H.  Mar- 
cellin est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  son  mémoire  contre  le  travail  de 
M.  Frlssard  sur  les  Girondins  de  M.  de  Lamartine.  M.  l'abbé  Auger  prend  la 
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perole  pour  ûdre  des  renarqiies  sur  ce  méoiolre.  La  suite  de  discussion  est 
renvoyée  à  la  séance  de  rassemblée  générale. 

%*  La  quatrième  classe  {histoire  de$  beaux-^ru)  s'est  assemblée  le  22  dé- 
cembre, sous  la  présidence  de  M.  £.  Breton,  président.  Les  livres  offerts  à  la 
classe  sont  :  la  Mère  de  famille.  Journal  nouveau  d'éducation  physique  et  mo- 
rale de  Tenfance;  V Album  de  Rome,  par  le  chevalier  Deangells  ;  le  Journal 
militaire  de  Florence^  par  M.  Gherardi  Dragomannl  ;  la  Rwue  littéraire^  par 
M.  Jublnal;  De  l'art  chrétien  au  moyen-âge,  brochure  de  M.  Tabbé  Corblet. 
M.  £.  Breton  annonce  à  la  classe  que  M.  lechevaller  Nomophile  de  Nouy  vient 
de  faire  don  à  Tlnstitut  Historique  de  quatre-vingts  médailles  antiques.  Ces 
médailles  ont  été  déposées  dans  la  collection  de  la  société.  M.  le  président 
est  chargé  d'écrire  une  lettre  de  remerciements  au  donateur.  M.  E.  Breton 
fait  don  à  la  société  de  cent  médailles,  la  plupart  antiques  ;  la  classe  vote  des 
remerciements  au  donateur.  Toutes  ces  médailles,  celles  au  nombre  de  quatre 
cents,  que  M.  Devllle  avait  offertes  à  l'Institut  Historique,  et  d'autres  qu'il  possé- 
dait déjà,  ont  été  cataloguées  et  disposées,  par  les  soins  de  H.  Breton,  dans 
un  médailler  convenable;  elles  forment  un  noyau  de  collection  que  de  noo- 
veaux  dons .  nous  en  avons  l'espoir,  viendront  compléter.  La  classe  passe  ensuite 
au  renouvellement  de  son  bureau  pour  1848.  Sont  élus,  parie  scrutin  secret, 
MM.  Hittorff,  président;  Foyatier,  vice-président;  £.  Breton,  vice-président 
adjoint;  M.  Marcellin,  secrétaire^  et  M.  l'abbé  Corblet,  secrétaire  adjoint. 
M.  £.  Breton  lit  une  relation  d'une  excursion  qu'il  a  faite  à  Amsterdam,  dont 
H  décrit  les  mœurs,  les  monuments  et  le  musée. 

L'assemblée  générale  {les  quatre  cla$$e$  réuniet)  s'est  assemblée  le  24  dé- 
cembre ,  sous  la  présidence  de  M.  £mest  Breton ,  président  de  la  qua- 
trième classe.  M.  Hulllard-BréhoUes ,  secrétaire  général,  donne  lecture 
du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est  adopté.  On  Ut  une 
lettre  de  M.  le  général  San-Martln,  qui  remercie  l'Institut  Historique  d'avoir 
inséré  dans  son  journal  un  mémoire  où  il  est  question  de  services  qu'il  a 
rendus  à  sa  patrie  et  à  la  cause  de  la  lil>erté  de  l'Amérique  du  Sud.  M.  le  se- 
crétabre  général  donne  lecture  de  la  liste  des  livres  offerts  à  la  Société  pen- 
dant le  mois.  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs.  Les  élections  du 
grand  bureau  étant  remises  à  neuf  heures,  M.  Barbier  a  la  parole  pour  rendre 
compte  des  nouvelles  démarches  faites  par  la  commission  au  sujet  de  la  Bl-- 
bliothèque  de  l'Institut  Historique  ;  il  exptse  qu'on  n'a  pu  avoir  l'assenti- 
ment de  l'éditeur  pour  le  format,  mais  qu'il  s'est  prêté  à  tous  les  autres 
moyens  de  distinction  possible  :  différence  dans  la  composition  du  titre,  dans 
la  couleur  du  papier,  dans  la  justification  ;  de  plus,  application  de  l'estampille 
de  rinstltut  Historique  sur  le  titre  intérieur.  Le  rapporteur  propose  la  nraii- 
natlon  d'une  commission  spéciale  prise  dans  chaque  classe  pour  concourir, 
avec  le  conseil,  à  la  rédaction  d'un  règlement  ayant  pour  but  d'établir  le  ca- 
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ractère  moral  de  chaque  livre.  Le  rapport  de  M.  Barbier,  mb  an  voix  par 
H.  le  président,  est  adopté  par  rassemblée.  La  proposition  de  la  nomination 
d'une  commission  spéciale  par  les  classes  est  également  adoptée.  M.  Tabbé 
Maurette  Ut  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Partonneaux  intitulé  :  Hiêtoirede 
la  conquête  de  la  Lombardie  par  Charlemagne;  ce  rapport  est  renvoyé  au  co- 
mité du  journal.  L'assemblée  procède  ensuite  à  l'élection  des  membres  du 
grand  bureau.  Le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  résultats  suivants  :  pré- 
sldenty  M.  de  Lamartine;  vice-président,  M.  Frissard;  vice-président  adjoint, 
M.  Tabbé  Auger.  M.  Alix,  secrétaire  adjoint,  est  réélu  ;  M.  le  secrétaire  gé- 
néral ayant  été  élu  pour  trois  ans  en  1846,  il  n'y  a  pas  lieu  à  une  nouvelle 
élection.  M.  Martinez  de  laRosa,  président  sortant,  a  été  nommé  président  ho- 
noraire. £n  conséquence,  H.  le  président  proclame  constitué  le  grand  bureau 
pour  18^8. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la,  discussion  sur  le  travail  de  Itt.  Friasard. 
M.  Bucbet  de  Gublize  continue  d'examiner  au  fond  les  questions  soulevées  par 
M.  Frissard  dans  son  rapport  sur  les  Girondins,  Il  établit  contradictoirement 
la  nécessité  de  la  Révolution,  la  complète  insuffisance  de  la  déclaration  du 
23  juin,  aussi  bien  que  de  la  constitution  de  Necker.  Passant  ensuite  à  la  se- 
conde période,  celle  oh  la  Révolution  se  défend  contre  ses  ennemis,  11  hi- 
dique  quMl  ne  faut  pas  confondre  les  moyens  de  défense  avec  la  Révolution 
elle-même.  Sur  ce  point,  le  rapport  de  M.  Frissard  lui  parait  contenir  des  ju- 
gements qui  ne  sont  pas  l'œuvre  de  rimpartiallté.  Toutes  les  révolutions,  on 
le  sait,  ne  s'accomplissent  que  par  la  violence  ;  aussi  cette  seconde  phase  de 
la  nôtre  est-elle  très-difficile  à  aborder.  Les  appréciations  sont  d'ordinaire  ou 
trop  rigoureuses  ou  erronées.  Le  nom  de  Robespierre,  par  exemple,  est  resté 
en  exécration,  et  cependant  son  histoire  est  à  faire;  car  elle  n'a  été  faite  que 
par  ses  ennemis.  Arrivant  ensuite  aux  documents  qu'il  a  promis,  l'orateur  cite 
des  extraits  d'un  travail  de  M.  Arthur  Guillot,  qui  contient  la  critique  de  la 
manière  dont  M.  Tbiers  a  envisagé  le  caractère  de  Robespierre  et  renferme 
plusieurs  fragments  des  discours  de  ce  dernier.  L'heure  étant  avancée,  la  suite 
de  la  discussion  est  renvoyée  h  la  séance  de  la  première  classe.  Il  est  orne 
heures,  la  séance  est  levée.  R. 


•OKMAIAX  Bxi  unrajBs  orrsaTs  a  x»'xariYxxi7T  HxsToaxQVS. 


Abgbives  historiques  italiennes. 
Arehivio  êtorieo  ItManof  par  M.  Vibussbux,  directeur*éd%teur  {Florenee.) 

ToMB  I.  Contenant  l'histoire  de  Florence  par  Pitti,  écrivoin  contemporain  de 
Goioclardini  et  de  Machiavel,  et  toutes  les  institutions  fondamentales  de  la  Ré- 
publiqoe  floreutiDe  a  eu  on  rapport  très-étendu  de  M.  Rensi  (1). 

(1)  Voir  la  W  litraisoft,  décembre  i844)  et  la  i25«,  janvier  1845. 


—  »7  — 

ToMB  II.  Ce  volume  eonlient  un  jouraal  rédigé  par  ALBXANDftB  Sozzini,  écrivain 
contemporain,  sur  les  événements  arrivés  dans  fa  République  de  Sienne,  depuis 
le  20  juillet  1550  Jusqu'au  28  juin  1555,  et  d'autres  documents  relatifs  à  l'ex- 
puistoc  des  Espagnols  de  Sienne,  suivis  d'antres  rédts  par  Roivu,et  par  an 
Anonyme  sur  la  guerre  des  Siennois.  La  pnbllcatlon  de  tous  ces  doenments  a  été 
précédée  d'une  préface  très-savante  de  M.  Gabtàno  Milanbsi. 

Tome  III.  Trois  chroniques  sur  l'histoire  de  Milan  composent  ce  gros  volume  In-S", 
savoir  :  celle  de  Pibrrb  Cagnola  depuis  l'année  1023  jusqu'à  1997.  La  deuxième 
chronique,  de  Jbar-Andrb  Pbato,  renferme  une  période  depuis  1499  jusqu'à 
1519.  La  troisième  chronique,  de  Jban-Mabc  Burigozzo,  contient  one  période 
depuis  1500  jusqu'à  1544.  Tous  ces  manuscrits  s«r  rhistoire  de  Milan  ont  éU 
mis  en  ordre ,  et  publiés  dans  la  collection  de  M.  Vieusseux  par  les  soins  de 
M.  Césare  Cantù,  notre  savant  collègoe.  Il  les  a  fait  précéder  d'one  préface  ptr 
laquelle  11  donne  une  Juste  appréciation  des  faits  dont  II  est  question  dans  oe 
volume. 

Tome  IY.  M.  P.  Polîdori  présente  au  lecteur,  avec  des  observations  très-courtes  et 
très-substantielles  une  série  de  documents  les  plus  intéressants,  tels  que  les  sou- 
venirs de  GciDO  de  l'Antella ,  de  CREni  et  autres.  Les  biographies  de  plusieurs 
personnages  éminents  qui  ont  joué  un  rAle  important  dans  les  affaires  de  la 
Péninsule,  de  1298  à  1425,  figurent  dans  ce  recueil  curieux;  on  y  remar- 
que la  vie  de  Philippb  Scolari,  qui  est  en  quelque  sorte  l'histoire  de  la  Hon- 
grie, un  discours  sur  les  relations  de  la  République  florentine  avec  le  roi  de 
Hongrie  et  avec  Philippe  Scoiarl,  suivi  de  documents  importants;  vient  après 
la  biographie  de  BARTHBtBBrv  YALoaiy  suivie  de  plusieurs  documents  parmi  les- 
quels on  remarque  le  testament  de  Bahhasar  Coscia,pape  sous  le  nom  de  Jean 
XXUI,  (1419).  La  biographie  de  Agnolo  Acciaiuoli  et  celle  d'Alphonse  I^'d' Ara- 
gon, roi  deNaples,  par  M.  Vbspasiano  complètent  à  peu  près  le  volume.  L'au- 
teor  de  ces  dernières  biographies  a  voulu  donner  comme  complément  de  son 
œuvre  la  biographie  courte  et  intéressante  des  principales  dames  Italiennes 
qui  onthonoré  la  patrie  par  leur  patriotisme,  par  leurs  talents  et  par  leur  conduite 
exemplaire  an  XY*  siècle.  Nous  nous  empressons  de  publier  leurs  noms  comme  ÛU 
gnes  de  passer  à  la  postérité  :  Andrba  AcaAiuou ,  Batista  Malatbsti  ,  Paola 
Malatbsti-Gorzaga,  Ceciiia  Gonzaga,  Catbrina  Albbbti  Gorsini,  Prancbsca 
AoaAioou,  A1.BS8ANDRA  Babdi-Strozzi,  Giotanu a  Y ALORi-PAivDOLrim ,  Catbbhi a 
Strozzi-Ardinghelli,  Sabaciua  Accuiuoli. 

En  attendant  la  publication  des  rapports  sur  les  dix  volumes  que  l'Institut  His- 
torique a  déjà  reçus,  et  qui  doivent  mettre  le  public  au  courant  de  la  valeur  et 
du  mérite  de  cette  importante  publication ,  on  continuera  à  faire  connaître  le 
contenu  des  volumes  suivants  dans  le  prochain  numéro.  R.  * 
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Notre  collée  H.  Pabbé  Manrette  nous  commiiDiqae  la  note  sofTante  sur 
les  manascrits  publiés  par  notre  honorable  coUègae ,  M.  le  baron  de  Reiffeo- 
berg,  à  Braxelles. 

•  J'ai  été  chargé  de  tods  rendre  compte  da  travail  publié  par  M.  de  Reiffeo- 
berg  dans  le  jonmal  de  TAcadémie  royale  de  Belgique^  dans  la  section  d'his- 
toire. Je  viens  remplir  aujourd'hui  cette  tâche. 

M.  de  Reiffenberg  fait  le  dépouillement  des  manuscrits  qui  sont  conservés, 
BOit  dans  les  dépôts  publics,  soit  dans  les  bibliothèques  particulières.  Les  amis 
de  la  science  historique  doivent  les  remerciements  les  plus  sincères  à  ces 
hommes  laborieux  qui  ne  craignent  pas  de  se  livrer  à  des  recherches  si  péni- 
bles, si  difficiles  et  si  utiles.  Ces  travaux  austères  sont  nuls  pour  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs,  qui  ne  cherchent  que  des  émotions  ;  mais  ils  sont  pré- 
cieux pour  les  amis  de  l*hisloire,  qui  ont  besoin  de  scruter  patiemment  le 
passé,  et  d'avoir  la  connaissance  des  vieilles  chartes,  des  vieilles  chroniques. 

Dans  les  brochures  qui  m'ont  été  remises,  j'ai  trouvé  quatre  manuscrits  pa- 
bliés  par  M.  de  Reiffenberg,  à  savoir  : 

1  *  Un  premier  sur  les  armoiries  et  les  quartiers  des  Dames  abbesses  et  cha- 
noblesses  de  l'illustre  chapitre  de  sainte  Renfroye  à  Denaln,  depuis  l'an  12i0 
Jusqu'à  l'année  1760.  Ce  manuscrit  peut  servir  à  l'histoire  des  familles,  et 
surtout  à  la  rédaction  d'une  Belgica  soera. 

2*  Un  deuxième,  qui  renferme  une  chronique  fort  curieuse  sur  la  Hollande 
et  sur  le  Halnaut;  M.  de  Reiffenberg  croit  qu'elle  appartient  à  Georges  Chas- 
tebdn  et  qu'elle  remonte  à  la  fin  du  XY*  siècle. 

3*  Un  troisième  donne  des  détails  sur  la  ville  de  Malines  et  sur  la  conduite 
qu'elle  a  suivie  durant  les  troubles  de  ces  pays,  jusqu'à  la  venue  du  duc 
d'Albe. 

4**  Le  quatrième  est  une  chronique  en  vers  de  l'abbaye  de  Saint-Amand, 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  de  la  Belgique.  Les  bénédictios 
Hartène  et  Durand  ont  publié  dans  leur  nouveau  trésor  une  chronique  de 
Saint-Amand  depuis  5S&  jusqu'à  1228;  mais  ces  documents  restaient  incom- 
plets. En  exhumant  cette  ^cbroniqoe  en  vers  de  Baudouin  Denys ,  moine  de 
Saint-Amand ,  qui  vivait  dans  le  XYI*  siècle,  M.  de  Reiffenberg  a  complété 
tous  les  renseignements  nécessaires  sur  cette  célèbre  abbaye. 

Tels  sont  les  divers  monuments  que  M.  de  Reiffenberg  a  fait  connaître;  ils 
renferment  des  détails  intéressants  surtout  pour  les  amis  des  vieilles  chroni- 
ques. Il  n'entre  pas  dans  mon  travail  de  les  analyser  ;  mais  ce  que  je  vous  ai 
dit  a  pu  vous  faire  apprécier  les  services  réels  que  le  persévérant  et  laborieux 
baron  de  Reiffenberg  rend  et  peut  rendre  à  la  science  historique.  » 


—  89  - 

—  M.  Théophile  Herder ,  notre  collègue  »  aateur  de  poésies  distinguées, 
nous  adresse  le  sonnet  solvant,  quia  été  mis  sons  les  yeux  du  Roi,  et  que 
nous  insérons  avec  plaislif. 

LE  31  DÉCEMBRE  1847. 

SONNET. 

Bh  (laoi  I  le  deoil  encore»  et  ce  triste  oortige 

De  longs  jours  de  regrets  an  foyer  de  nos  roisi 

Fsnt-il  que  les  douleurs  éternisent  leur  siège 

Sur  ce  front  qu'un  grand  peuple  a  sacré  de  soo  dioii  I 

SI  le  coup  qui  chfttie  est  rami  qui  protège. 
Ciel,  ToUà  votre  Élu  selon  vos  saintes  lois  I 
Joignes  à  son  passé  le  présent  qui  Tassiège  s 
Ses  pleurs  auront  coulé  pour  la  dernière  fois» 

Hier,  c'était  ce  Prince  et  ses  Compagnes  obères: 
L*une,  entourant  l*Épouz  de  ses  bras  tutélaires; 
L'autre,  embrassant  en  lui  la  patrie  et  ses  dieui. 

Auiourd*bui««.  morne,  il  cbercbe...  il  cberebe  dans  le  Tidel 

Sur  UàMOL  appuyé,  la  main  d'AniLAlDi... 

Qui  Tattend,  patiente,  au  rendea-TOUs  des  deux, 

i*' Janvier. 

TirioPRiLi  BIERGIER, 

Membre  de  la  deuxième  claase. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPSIQinB, 


Bulletin  de  la  Soeiéti  dee  antiquaireê  de  Picardie. 

Revue  littéraire,  chronique  des  arts,  des  lettres  et  des  sciences. 

L'Album,  journal  de  Rome,  publié  par  M.  le  chevalier  Deangelis. 

Journal  militaire  de  Florence,  publié  par  M.  Gherardi  Dragomanni. 

Géométrie  appliquée  aux  beaux^arti  et  arti  mécaniquee,  par  M.  le  chevalier 
Luigt  Paletti,  2  vol.  avec  planches,  Rome. 

Bulletin  spécial  de  Vinstiîutrice,  par  H.  Lévi  (Alvarës). 

Journal  euganéén  (Giomale  euganeo)  des  sciences,  lettres  et  arts,  Padone, 

septembre  et  octobre  1 847. 

ContidératUmê  sur  la  peine  de  mort  (sulla  pena  di  morte),  par  Pierre  Pal- 
mleri.  1  voL  ln-8®. 

Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique  ,  par  H.  Championnlère ,  mois 
de  décembre  et  de  janvier. 

Rsfouê  de  droit  français  si  étrangsr^  par  HM.  FcbUx»  Duvergier  et  Tallette^ 
décembre  et  Janvier. 
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JUfmê  al§érimm  et  criêiUalê,  Paris. 

AwMlêt  40  jt(tfttitg»e(Âiiialidt  slatistlea),  voyagea  pir  M.  lAmpato,  HilaB* 

6torna/6  areadieo  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Rome.  7  vol.  iA-8*. 

jRecuetï  des  travaux  de  la  Société  libre  d^ agriculture,  icienees,  arts  et  heUes- 
let  treia  département  dé  TEare. 

Histoire  du  Piémont,  par  H.  Ferdinand  Gasalls.  1  vol.  in-S"". 

Revue  nationale,  par  MM.  Bâchez,  Cerise,  mois  de  décembre  1847  et  Jan- 
vier 1848. 

VEglise  catholique,  par  M.  I*abbé  Sabatler.  1  vdl.  in-8^ 

Renue  littéraire  et  artistique,  par  H.  Jobinal,  mois  de  Janvier. 

Organisation  du  travail  et  du  commeresy  par  Charles  de  Montaigo.  1  vol  in*8*. 

Observations  météorologiques  faites  d  Dijon  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août  1847. 

Tableau  de  la  Commission  hydrométrîque  de  Lyon  des  mofs  dé  juillet  et 
d'août  1847,  par  M.  Lortet 

Archives  historiques  italiennes  (Archivio  storico  Italiano),  par  M.  Tleos- 
seax,  à  Florence.  10  gros  voL  in-8o. 

Bulletin  de  la  Société  royale  d'agriculture,  sciences  et  ortie  de  Limoges. 

Bulletin  de  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen» 

Bulletin  de  la  Société  ethnologique  de  Paris,  année  1847. 

Ouvrages  historiques  (Opère  storiche)  di  Carlo  LeonL  2  vol.  In-8,  Padoae. 

Travaux  dss  membres  de  VJ^readie^  de  Rome»  réanls  en  assemblée  extraordi- 
naire au  Capitole ,  à  Toccasion  de  Télection  da  pontife  Pie  IX.  1  vol.  in-8, 
Rome,  1847. 

Bibliographie  de  la  Frasée,  on  Jomnal  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie, 
par  M.  PUlet  aîné. 

L* Athénée  (the  Athensnm),  Journal  anglais  de  sciences ,  de  lettres  el  de 
beaox-arts,  Londres. 

Compte-rendm  (ReftdiQOjilo)  des  travaux  de  Véemléuàe  jpoytle  de  seietces 
deNaplesL 

La  Mère  MfmiUe^  BMneaa  Jomnal  destiné  à  l'éflieatiM  des  JeoMs  de- 
mcdseUes,  par  ttr*  BoyekUen  d'Anvigny. 

Le  Messagère  Torinese  (le  Messager  de  Tmcitt). 

Le  Semeur,  Journal  pUlosophiqDe  et  Uttéralre. 
.    LêJtsurmUieUi  Mer  aie  chrétienne. 

Galerie  des  contemporains  illustus^  par  un  homme  de  riett«  Tome  X  et  der- 
Bler«  eentmant  GoeOi^.  Spontim^  Sohelling,Salvaniy,  Ampère,  Cobden^Sennt^ 
Simon  et  Fourier.  —  Chez  A.  René  et  C*,  rue  de  Seine,  32. 
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Administrateur.  Secrétaire  générai. 
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hm  f  iviiit»  Dutkmaiix  et  ébrsmgen  aont  InUto  à  y  prendre  paH. 

Dans  la  première  séance,  les  quatre  prix  entrant  dans  la  spécialité  des  qaa- 
tre  classes  de  rinstltm  Historique  seront  décernés,  s'il  j  a  Ilcp,  et  les  su^ts 
de  ces  mêmes  prix  pour  l'année  suivante  seront  rendus  publics  avec  leq  con- 
ditions des  concours. 

DêÊW  m  q^HTxikmê  Congriê  1$$  q%€ÊtUm$  t^ioamUê  feront  n^oMu. 

PaEHI&RE  CLASSE.  Histoire  générale,  histoire  de  Frt^nee» 

1.  Faire  connaltro  en  traits  généraux  les  caractères  qui  distinguent  V6^ 
cole  historique  moderne  de  l'école  ancienne. 

f .  Appréoler  les  causes  diverses  auxquelles  la  Société  européenne'  doit  la 
suprématie  qu'elle  exerce  sur  le  reste  du  globe. 

5.  exposer  d'une  manière  précise  l'origine  des  princes  de  la  troisième  race 
et  les  événements  qui  les  ont  placés  sur  le  trône  de  France.  Quelle  angmen* 
talion  de  pouvoir  le  tkre  de  roi  conféra*t-il  à  Hugqea-Capel  ? 

h.  U  traité  de  1258  par  lequel  Saint  Loois  emcéda  k  Henri  III,  Ni  d'An- 
gleterre, la  Guienne  et  ses  mouvances  lut-il  une  faute  politiqne? 

.  6.  Quelle  a  été  l'infloeoce  des  Normands  sur  la  eiviUsation  de  l'In^Men^e? 

6.  Quelle  influenee  Itmiption  des  Tartares  a-t-elle  exercée  sur  les  destinées' 
de  la  Russie? 

DEUXitaiE  CLASSE.  Histoire  des  langues  et  des  littératures» 

1.  L'écriture  cunéiforme  est- elle  alphabétique  comme  on  le  suppose? 
Chercher  à  la  lire  aiia  d'éclairer  l'histoire  des  temps  anciens.  Quels  réSQltyts 
peut-on  en  espérer  ?  Comparer  ces  résultats  avec  ceux  qu'on  a  obtenus  dans 
la  lecture  des  hiéroglyphes. 

%  Parmi  les  langues  asiatiques  quelleest  celle  dont  ralphabet  se  rapproche 
le  plus  de  Talphabet  grec  7 

3.  Quels  sont  les  manuscrits  grecs  ou  latins  découverts  depuis  cinquante  ans  ? 

4.  Quels  sont  les  monuments  de  la  littérature  sanscrite  depuis  les  premiers 
siècles  historiques  jusqu'à  Yasco  de  Gama? 

5.  Comparer  les  littératures  du  nord  de  l'Europe  à  celles  du  midi  et  déter- 
miner les  caractères  qui  les  distinguent. 
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6.  Qaelle  a  été  rinOaeoce  de  la  langue  et  de  la  lUléralQre  ttaUenne  sar  la 
UDgoe  et  la  littérature  (îrançalae  ?. 

TROiflIftIlB  CXJL8SB.  Histoire  des  seieHCiê  pky$i^e$  ^  mathématiques ,  ioeialee  et 

fkiloiophiquei» 

1.  Comparer  le  système  mathématique  d'Archiuiëde  avec  ceux  d'Euclide, 
de  NèwtOB  et  de  La«rtnge. 

2.  Quels  auteurs  ont  écrit  sur  l*hlstoire  naturelle  avant  Âristote? 

S.  Quelle  Influence  ont  eiereée  sur  les  progrès  des  sciences  nalnrella  la 
dasslAcations  et  nomenclatures  l>otanlques,  chimiques  et  autres  ? 

4.  Faiie  rhisloire  de  la  Photographie. 

QUATRIÈME  CLA88I.  Histoire  des  Beauœ^Arts. 

l.  Faire,  selon  l'ordre  des  temps,  le  tableau  historique  des  peintres,  sculp- 
teurs et  architectes  qui  ont  paru  en  Egypte ,  en  Grèce ,  en  Eirurie  avant  le 
siècle  de  Périclès. 

3.  Quels  avantages  résulteront  pour  Thistolre  des  arts  des  découvertes  faites 
récemment  à  Nlnive  ? 

5.  Quelles  étaient  les  monnaies  en  usage  dans  la  grande  Grèce  avant  le 
règned' Auguste? 

4.  Fata*e  la  descriptiott  comparative  du  Colysée»  des  amphithéfttres  de  Pom- 
péi^de  Vérone,  de  Gapone,  d'Arles  et  de  Nîmes. 

5.  Exposer,  d'après  les  textes  et  les  monuments,  quels  étaient  les  princi- 
paux usages  observés  par  les  Romains  dans  les  festins  aux  temps  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire. 

6.  Rechercher  quel  était  le  genre  et  le  caractère  de  l'ameiAlement  des 
Eglises  aumoy en-âge. 

7.  Pourquoi  TAcadémie  préfère-t-eUe  en  architecture  le  style  grec  au  style 
gothique? 

8.  Faire  Thlstoire  de  la  peinture,  en  France  depuis  Poussin,  jusqu'à  David. 

9.  Quelles  (tarent  les  phases  de  l'art  musical  depuis  Palestrina  Jusqu'à 
Rossini? 

10.  Quels  sont  les  artistes  qui,  dans  les  diiférents  Etats  de  l'Europe  moderne, 
ont  le  mieux  imprimé  à  leurs  œuvres  le  caractère  de  leur  nation  ? 


AVIS. 


Les  membres  résidents  et  correspondants  de  l'Institut  Historique  qui  se- 
raient disposés  à  traiter  ces  questions  dans  le  prochain  Congrès  sont  priés 
d'adresser  leurs  mémoires  an  siège  de  la  Société  •  rue  Saint-Guillaume,  9, 
avant  le  25  du  mob  de  mai. 
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MEIHOIRES 


PRONONCIATION  ANCIENNE  DE  LA  BlYOCALE  01. 

On  venait  de  lire  à  baale  voix  dans  une  réunion  ces  vers  d'un  poëte  mo- 
derne: 

ShI  Ucn,  mets  dans  le  »ae  un  fagot  de  foUie. 

Dans  rombre  il  le  prendra  pour  son  homme.  —  G*est  fort  : 

Gomment  Tenx-ta  qu'on  prenne  on  fagot  pour  un  mort? 

C'est  immobile,  sec,  tout  d'one  pièce,  roide  ; 

Gela  n'est  pas  vivant.  —  Que  cette  pluie  est  froide  (i). 

Le  lieendé  Camille  de  Yoiz-Neuve  s*écria  que  ces  vers  ne  pouvaient  rimer  : 
c  II  n'y  a  pins,  ajonta-t-il,  que  les  baladins  et  les  saotenrs  de  corde  qui  annon- 
cent an  son  du  tambourin  qu'ils  danseront  sor  la  corde  rotiode  ;  partout  ail- 
leurs on  dit  raide  et  se  raidir ,  et  on  écrit  par  un  a^i,  comme  faible. 

— Êtes-vons  bien  sûr  de  cela  7  reprit  le  vieux  marquis  de  Palaie;  et  la  miséra- 
ble oribograptae  de  Voltaire  a-t-elle  encore  altéré  la  pronondatlou  et  Técri- 
tore  de  ce  mot  ? 

— Qu'appelex-vous  roribograpbe  de  Voltaire?  dit  le  tranquille  Âléthln. 

—  C'est,  répondit  de  Palaie,  ce  ridicule  système  qui  met  a,i  à  la  place  d*o,t, 
toutes  les  fois  que  la  syllabe  se  prononce  è  et  non  pas  oua  (2). 

—  Mais,  reprit  Âléthln,  qu'y  a-t-il  là  dedans  qui  puisse  justifier  cette  épittaète 
de  miêérable  employée  par  vous  tout  à  l'heure  ?  N'est-ce  pas  perfectionner 
l'écriture  que  de  représenter  par  des  signes  divers  les  sons  différento?  Et  si 
cette  orthographe  eût  été  de  tout  temps  en  vigueur,  seriez-vous  aujourd'hui 
même  embarrassé  sur  la  prononciation  du  mot  raide,  comme  le  dit  de  Voix- 
Neuve,  ou  rouade^  comme  vous  le  prononcez  ? 

—  SI  cette  orthographe,  répliqua  de  Palaie,  eût  été  employée  de  tout  temps, 
je  ne  nie  pas  qu'elle  eût  eu  quelques  avantages.  Hais,  venue  si  tard,  elle  n'a 
fait  que  du  mal  :  elle  a  détruit  toutes  les  liaisons  et  déductions  étymologiques  ; 
elle  a  altéré  la  prononciation  des  mots,  nous  a  fait  substituer  un  son  maigre  à 
une  diphlhongue  large  et  sonore.  Appliquée  aux  édIUons  des  anciens  poëtes, 
elle  détruit,  même  à  l'œil,  la  possibilité  de  la  rime.  Enfin,  c'est  une  des  in- 
ventions de  Voltaire,  cet  homme  qui  nous  a  fait  tant  de  mal ,  et  l'on  devrait 
bien  envelopper  tous  ses  ouvrages  dans  une  proscription  commune. 

—  Vous  êtes  bien  sévère,  reprit  Aléthln,  pour  le  plus  grand  génie  qu'ait  pro- 
duit la  France,  et  peut-être  le  monde.  Mais,  comme  il  ne  faut  pas  multiplier  id 
les  questions,  je  laisserai  de  côté  celle  qui  regarde  l'homme ,  pour  ne  m'occuper 

(1)  ViCT.  Hmo,  Le  Roi  i'amuBe,  IV,  6.  -  (î)  MiairoNTBL,  è  la  fin  de  la  préface  qu'il  a  faite 
ponr  la  Btnriade^  dit  qDdqnet  moU  sans  valeur  sur  celle  orthographe,  ^oy.  t.  VUF,  p.  «  et  IS, 
édiu  de  Voltaire  de  Ferronneau. 
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que  de  Tinvention,  et  je  dirai sealement  qa'ilne  faut  pas  condamner  récri- 
ture en  question  sur  ce-qn^elle  nous  fient  de  Pantear  de  la  Henriade,  par  la 
bonne  raison  que  récritqpe  dlÉe  de  Voltaire  n'est  pas  de  Voltaire. 

—  N'est  pas  de  Voltaire?  s'écria  ImpétneosemeDtd^Palale*  Et.de  qoldODc 
est-elle,  s'il  vous  platt? 

^  De  tout  le  mopde,  répondit  Alétbin  ;  c'est-âi-41re  qoe^  comme  tant  d*autres 
choses,  elle  est  le  produit  de  la  réflexion  humaine  incessamment  appliquée  ait 
même  objet  ;  c'est  nn  de  ces  progrès  que  le  temps  et  l'étnde  devaient  néces- 
sairement amener. 

—  Prouvez-notis  cela,  interrompit  de  Volx-Nénve ,  et  Ie$  partisans  de  la 
nouvelle  orthographe  vous  devront  une  belle  chandelle. 

—  Oui,  proavez-le,  ajouta,  de  Palaie  ;  montrez  que  le  son  è  doit  s'écrire  c, 
t.  J'aimerais  mienx|eneore  nn  e  simple  avec  Paccent  grave^comime  le  proposait 
ML  Marie  (1)  après  Dumarsals  (2). 

—La  question^  répondit  Aléthin,  n'est  pas  là  précisémeiit.  Nom  ne  denao- 
dons  pas  si  absolument  les  lettres  a,  i  sont  ce  quil  7a  de  mieox  pour  repré- 
senter le  son  è,  mais  si  elles  remplacent  avantageosement  Paiden  0,  t.  Do 
reste.  Je  ne  sois  pas  de  ceox  qui,  comme  M.  Marie,  dont  jvoim  parleB,  Cboi  d'a- 
bord abstraction  de  l'nsage  et  des  relations  étymologiqaes  oa  grammatioalei, 
pour  Inirodoirë  quelqne  ckangeiient  dans  l'ortbogmphe.  C'est  le  moyeii  de 
w  pas  réussir.  Car,  eomme  Pa  parfaitement  dit  Johnson  <^),  «n  ne  pest  es- 
pérer de  prévaloir  sur  les  nations,  et  de  les  déterminer  à  diasger  letr  prati- 
que, en  mettant  tout  à  fait  hors  d'usage  tous  les  vieux  livres.  D'ailk»f8,qnel 
avantage  une  nouvelle  orthographe  procnreralt-eHe  qui  pût  compenser  la 
confusion  et  l'incertitude  d'une  telle  altération  ?  La  chute  complète  du  système 
de  H.  Marie  a  surabondamment  prouvé  combien  le  grammaif  leo  anghto  avait 
raison. 

Mais  autre  chose  est  Introduire  des  signes  nouveaux  et  inoonous  dans  ré- 
criture, autre  chose  est  tirer  parti  des  signes  déjà  odonos  et  employés  de 
temps  immémorial  pour  cette  signification  (4). 

Or,  l'emploi  do  d^ramme  a,%  poor  représenter  le  son  è  date  dn>oonnD0O- 
œment  de  notre  langue.  Gela  est  évident  par  les  motspâiVv,  fain^  f^aire,ei 
tant  d'autres  tirés  de  mots  latins  où  il  y  avait  un  a;  cela  ne  Pest  pas  nwtias  par 
l'emploi  de  ces  mots  à  la  fin  des  vers  pour  rimer  aveo  des  4  ouveiti  ou  fer- 
més, comme:  ,  , 

Ce  dtevalier  que  naguère  oq  vit  e^tr^ 
Tant  ennemy  de  l^Estat,  de  90D  maUtre  (5)  ; 

OU  bien 

(i)  4fppelau»Prançaii.  Paris,  1629,  iu^S.  -^  (S)  BBiciâa,  EneyeL  mé(4u  (rtr.  et  lUl.]i  mo^ 
NéograpfUf  au  J  13.  —  (8)  jé  Grammarofthe  engliêh  iongue^  placée  au  detant  deson  Efifmoli>' 
^cûlDitiwnnÊTy,  è  la  fin  deki  pavCie  <|al  frttle  dé  l'orthogratUOe.»^  (^>  BMe«£%  ISniyt^»  «^U, 
«rtlcle  cité.  —  (5)5a#«  Mêmlpp,^  vert  cités  à  lu  fln  de  la  FmM(émiiûiê4%laU§i»Ê^  f.  l«é.édU 
in-12dcl7i4,  àRatisb. 
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8iii8léoceQtéheœarprodttUaîait.fliân<#f0«,  !• 

Crois-moi  ^ue  ton  bonheur  seroil  bi€Dl6t  pm'faii  (4). 

Et  cet  usage  est  bien  ancleo,  puisque  Ton  troiim^de  pareilles  rimes  dans 
ao9  premiers  poêles;  par  eiemple  : 

Poar  Ijr  de  tous  gabbé  teray 
Et^ke  Heroou^  aoui etami  (S)  ; 

et  m  Xm*  siècle, 

Cele  robe  de  menu  vair 
Que  ne  vestites  dès  yver  (3). 

—  Mdis,  observa  de  Palaie^ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s* agit;  parlez-uous, 
je  vous  prie,  du  changement  d'o^t  en  a^i,  dont  vous  n'avez  pas  encore  dit  un 
mot 

^  Sulvez-inol,  reprit  Aléthin,  et  ne  me  précédez  pas.  J'ai  dit  et  je  viens  de 
vous  prouver  que  le  digramme  a,i  servait  de  temps  immémorial  en  français 
à  représenter  le  son  de  r^  ouvert.  Si  donc  il  est  venu  un  temps  où  le  son  é 
a  remplacé  le  iaon  primitif  d'Oj»^.  oa  a  naturellen^ent  substitué  Va,i  (4)  à 
Voyi,  La  ressemblance  des.caractères  et  la  succession  des  sons  y  conduisaient 
également.  Ausri,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  si  Ton  ne  peut  trouver  les 
iniparfails  et  coodiUonoels  écrits  comme  aujourd'hui  par  un  Uj  du  moins  les 
deux  dlgrammes  a,t  et  o,i  étalent-ils  eu]|>loyés  concurremment  dans  des 
mots  évidemment  identiques;  avoinp  par  exemple  et  avoine  (5),  qu'on  a  écrit 
plus  tard  aveiiM(6);  abayatU  et  aboyant  (7)  ;  loi  et  lai,  comme  on  le  voit  dans 
ces  vers  ; 

Si  puift  bien  jurer  sans  délai 
Qu'il  ii*e8l  escript  en  nulle  lai  {S), 

Ainsi,  il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  la  substitutipu  de  Va  à  Va  que  Tapplica- 
lion  d'une  règle  générale  à  tous  les  imparfaits^  conditionnels  et  adjectifs  en 
ou.  Cette  proposition  d'un  principe  général  parait  remonter  à  Bérain,  avocat 
assez  obscur  au  parlement  de  Aouen^qui  la  fit  en  1675  (9).  Bile  fut,  en  1716, 
reprise  et  reproduite  o£Sciellement  par  l'abbé  Girard  (10).  Voltaire  n'avait 
alors  que  vingt*-deux  ans  (11);  il  ne  s'occupait  guère  de  ces  questions  pure- 
ment grammaticales  (12);  et  si  plus  tard  il  adopta  exclusivement  le  digramme 
a,i  pour  exprimer  le  son  e  (13);  sll  consacra  à  défendre  cette  orthographe 
quantité  d'articles  aussi  piquants,  par  la  forme  que  précieux  par  le  fond  (!&); 

(i)  GOM.,  MéUtf^  I,  3.  —  (S)  Jbak  db  Vaniibs,  poète  do  XIV*  siècle,  dans  son  poème  des 
Trois  Maries,  —  (S)  Jbbar  li  Gallois  poète  du  XIII*  siècle  :  la  Bourse  pUine  de  sens,  — 
(4)  Beaux.,  EncyeL  méih,^  mot  Néograpk. ,  au  13*.  —  (5)  Rochkf.,  SuppL  au  Gloss,^  mots 
/(eruier  et  Kanehuise,  —  (6)  La  Font.  Fables^  les  deux  Mulets,-^—  (7)  Rocbef.,  ouvr,  cit.,  mot  J6- 
bayant.  —  (8)  lo.,  t^'i.,  m,.  Lui,  ^  (9)  D  Olivet,  Hemarq,  sur  Racine^  n*  12.  ^'(10}  BBAOtit, 
Jin^yeU  mité.  Néo^rapk,^  au  15%  Giraitl  était  n^  en  467S  —  (11)  Né  en  1694.  —  (iS)  Nooi&ft» 
£^m*  mU  dH  (HtK^  au  Jbol oLr- ^13)  BbatOséb,  Ueu «Ué^--  (14)  Volt»,  DHU  p4i<.,  mot  Fran-- 
ç*iisz  ibid,  JD.  Ontkogr.  i  Facéties i  Suppiém,  au  Discours  des  VeUkcsi  MéU  littér,;  Lettre  à  Va^bé 
d'Olivel,  1707. 
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11  ne  fut  toujours  que  le  propagateur  de  cette  orthographe^  et  n'en  fut  pas 
l'auteur. 

—Qu'il  Tait  Inventée  on  qu'il  l'ait  seulement  prônée  et  fait  ensuite  admettre 
à  tout  le  monde,  répliqua  de  Palale,  vous  sentez  que  c'est  à  peu  près  la  même 
chose.  Au  reste,  Je  vous  accorde  volontiers  que  l'homme  ne  fait  rien  à  l'af- 
faire et  qu'il  vaut  mieux  traiter  la  question  en  elle-même.  Attachez-vous  donc, 
Je  vous  prie,  aux  premières  objections  que  Je  vous  ai  faites. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit  Âléthln  ;  Je  serai  plus  à  mon  aise  sur  ce 
terrain ,  et  la  discussion  aura  surtout  un  but  plus  utile. 

Vous  craignez  qu'appliquée  aux  ouvrages  des  anciens  poètes  elle  ne  donne 
une  fausse  idée  de  leurs  rimes  et  souvent  même  de  leur  prononciation. 
Mais  il  doit  être  entendu  que  le  néographisme  dont  Je  fais  id  l'éloge  ne  s'ap- 
pliquera qu'aux  compositions  nouvelles,  et  qu'il  ne  rétroagira  jamais  sur  les 
ouvrages  composés  dans  un  temps  où  l'on  n'en  sentait  pas  l'utilité. 

Il  serait  aussi  barbare  de  vouloir  soumettre  à  l'orthographe  actuelle,  si 
ce  n'est  pour  quelques  lettres  insignlGantes  ou  parasites,  les  ouvrages  du 
temps  de  Louis  XIV,  qu'absurde  de  conserver  éternellement  les  mêmes  for- 
mes d'écriture ,  malgré  les  changements  de  prononciation.  Car,  comme  l'a 
dit  Johnson  (l),  la  prononciation  change  et  se  modifie  sans  cesse;  c'est  une 
ombre  qui  n*est  pas  deux  Instants  de  suite  de  la  même  longueur.  Or  ces  chan- 
gements, en  s'accumulant  de  siècle  en  siècle,  l'altèrent  quelquefois  si  profon- 
dément que  la  nouvelle  manière  ne  serait  pas  comprise  de  ceux  qui  ont  parlé 
d'après  l'ancienne. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  son  d'o,i;  et  nous  devons  le  laisser  tel  qu'il 
était  chez  les  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIY,  sous  peine  de  faire  écrire  à  ces 
auteurs  des  mots  qui  auraient  paru  non-seulement  à  leurs  yeux,  mais  encore 
à  leurs  oreilles,  d'épouvantables  barbarismes.  Ainsi  votre  objection  sur  ce 
point  tombe  d'elle-même. 

Pour  celle  qui  regarde  les  étymologies,  est*il  bien  vrai  que  Torthographe  de 
l'abbé  Girard  leur  puisse  causer  quelque  dommage  ?  L*abbé  Girard  l'a  craiot, 
et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  le  fit  renoncer  à  sa  première  proposition  (2}  ; 
mais  il  ne  cite  guère  que  le  mot  notion  (et  ses  conjugués  (3),  note,  notable, 
noter ^  noble),  qui  paraissent  se  rapporter  à  connoître  et  connoissanee  plutôt  qu'à 
connaître  ou  connaissance.  Quant  aux  mots  où  la  diphthongue  o,i  était  tout  à 
fait  indifférente  à  l'étymologie,  comme  nos  imparfaits  et  conditionnels,  nos 
infinitifs,  nos  noms  de  peuples  ou  adjectifs  en  ois  ;  quant  à  ceux  enfin  dont  les 
dérivés  ont  changé  en  même  temps  et  de  la  même  manière  que  le  primitif, 
ils  sont  tout  à  fait  hors  de  la  question,  et  Je  ne  crois  pas,  en  vérité,  qu'on  pût 
citer  une  douzaine  de  mots  dont  l'étymologie  fût  intéressée  à  conserver  o,t. 
Il  reste  maintenant  une  dernière  objection  à  laquelle  Je  me  hâte  d'arriver. 

(i)  JoBifSOX,  A  Gramm,  ofthe  engL  tong,^  cilée  plus  haut.—  (2)  Girard,  tes  Fraû  Prineip.  de  (a 
tangue  françaùe,  (.  II,  p.  344<  Voy,  aussi  BBAuzée,  lieu  cilé.  —  (3)  Girard,  ibid.,  p.  352. 
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Lortbographe  de  Voltaire  a  faiU  dttes-fous,  sobsUtaer  le  son  maigre  de  Vé  à 
aoe  dipbthongae  large  et  sonore  (1). 

D'abord  11  n'est  pas  vrai  que  Tortbograpbe  en  question  ait  produit  ce  ré- 
sultat :  eette  orthographe  est  l'effet  et  non  la  cause  d'un  changement  de  pro- 
nonciation ;  c'est  parce  qu'on  a  prononcé  j'allès,  je  chantèi,  qu'on  a  écrit  ces 
mots  par  un  a,t;  sans  quoi  on  eût  conservé  l'o,t,  comme  le  demandait  Voltaire. 

On  peut  môme  dire  que  la  nouvelle  orthographe  aura  pour  effet  de  main- 
tenir la  diphtbongue  large  que  vous  admirez  avec  raison  dans  ghire  et  tic- 
toire,  puisqu'anjourd'hui  ii  n'j  a  plus  de  doute  sur  le  son  de  ce  digramme, 
qu'il  faut  toi]\jours  énoncer  oua;  tandis  que,  dans  le  siècle  dernier,  les  gnun- 
mairiens  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  prononciation  de  certains  mots  (2)  ;  et 
dans  quelques  autres,  comme  Charolois,  Tusage  cliangeait  sensiblemeatt  et 
substituait  avec  plus  ou  moins  de  lenteur  le  son  de  1'^  à  l'ancien  son  (3)  :  si 
bien  que  Voltaire  *  si  sévère,  comme  on  le  sait,  non  pas  sur  la  richesse  ocuiairOf 
mais  sur  l'exactitude  réelle  de  la  rime,  voyant  M"*  de  Charolois  peinte  en 
habit  de  cordelier,  n'aurait  pu  lui  adresser  en  1780  ce  joli  impromptu  qu'il 
avait  fait  pour  elle  une  cinquantaine  d'années  auparavant  : 

Frère  Ange  de  Charolaiê^ 
Di^noas  par  quelle  aven  mit 
Le  oordoD  de  aainl  Fr0MfaU 
Sert  à  Vénus  de  ceinlure» 

Et  déjà  l'orthographe  que  vous  attaquei  nous  a  rendu  le  son  otia  dans  des 
mots  d'où  il  avait  disparu.  Ainsi  tout  le  monde  est  aujourd'hui  d'accord  sur 
le  son  large  des  mots  ^irot^  je  wii  du  verbe  être;  croire  et  ses  formes  conju- 
guées, ;«  cr<n$,  tu  crois,  etc.  Mais  à  la  lin  du  dernier  siècle  et  aiparavant,  la 
prononciation  midgre  de  l'A  l'emportait  souvent.  Plusieurs  prononçaienl  cm- 
érèî,  étréi,  éiritc  (&)  ;  Brébeuf  lui-même  écrivait  : 

La  terre  dans  son  eanr  a  des  bomet  étrètes  (5). 

On  regardait  comme  de  bon  ton,  au  moins  dans  le  style  de  la  conversatton, 
de  dfare  que  je  eès,  tu  $èê,  U  sets  noue  êèyone,  etc. ,  an  lien  de;e  «onof,  f»  êomës, 
nous  iouayont,  qui  étaient  réservés  pour  le  style  noble  (6).  Bonrsault  panll 
avoir  admis  la  première  prononciation  quand  11  ûdt  dire  k  son  médeda  : 

Mais  (orsqn^en  bon  état  j*ai  mis  nne  penonne, 
Je  ne  puis  empêcher  que  le  Ciel  n'en  ordonne. 
Quand  ii  lui  plait  qa*on  meure,  il  faut  que  cela  aoit  (lef)  : 
ren  ai  f u  de  mes  jeux  la  preuve  sur  dix-Mpf  f7)» 

Il  en  est  de  même  de  Hontfleury,  quand  Elise  dit  dans  ta  Dame  médecin  (8)  : 

(i)  F0y.  KoMn,  fou»,  erit.  dêi  DieU  franç.^  tSSS.  —  ())  Giiaib,  VraU  Prim^,  t  II,  pi  SM» 
^(S)Bbaci.,  JSiwy0(.iiiilA.,  mot.  /V^o(0f.,attiS*.—  (4)FiBACB,i>i«/.  m/.  <<e(a/«iif«6/r««f., 
mot  Btnrii,  —  (5)  Vers  de  la  PkanaUt  dié  par  Féraud,  au  uiéme  endroiU  —  (S).FiaAan,  onvr. 
cité,  mou  £ire  et  SoiU  —  (7)  Mercure  galani^  IV,  2.  —  (S)  Aclc  111,  se,  i. 
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Je  me  tromperais  fort  s*i\  n*y  rdiums*aH  -'  <  •.  > 

C'est  un  pelU  compère  aussi  dru  qu'il  çji  sqU  (|£(}r 

Le  verbe  croire  se  prononçait  dc$  deux  manières,  avec  we,  dlIT^aoce  ana- 
logue (0  ;  si  bien  qu'un  habile  homme,  interrogé  comment  il  faUaji(  proooa- 
cer  ce  mot,  répondit:  «  Je  crais  qu*il  faut  prononcer  je  crouiu,^  •  . 

Aujourd'hui ,  il  n'y  a  plus  de  dissentiment  possible  sur  ce  p(^t;  ^out  1« 
monde  écrit  et  prononce  croire;  et  l'on  sait  la  leçon  qui  (ut  faite  ik  mte  vlisitte 
actrice^  laquelle  malgré  de  nombreux  avis  persistait  à  dire  ; 

Eh  I  quoi  I  mou  fiU  arrive  ?  Q  cielt  la  pmie  crairt? 

L'act^r  6a  tcâne  lui  répoadit  : 

Il  arrîTe,  MaAime,  «t  tout  douv«rt  éé  ffUîtê,     - 

Mais,  sans  àous  arrêter  à  cette  tufhience  de  Técrltufe  sûr  ta  prononciation , 
reprenons,  sll  vous  ptatt,  là  question  d*un  peu  plus  haut,  et  ditës-moi  ce  que 
vous  penseriez  A  je  prononçais,  comme  il  sult^  ces  veri  de  Rousseau  : 

Mais  la  déesse  de  mémouère^ 
fVivoraMe  aux  noms  éclatants 
BiHMèfe  IMqoilable  iMD«ara 
Contre  rj^iquité  du  lemp^  ? 

—  Je  vous  renverrais,  dit  de  Balaie^  eu  Picardie,  où  cetie  abominable  pro- 
Donciation>  la  loué,  le  rouè^  ma/atié,  s'est  iatfodaiteje  ne  sais  comment. 

—  Dites  qu'elle  s'y  est  conservée»  reprit  Aléliilii  ;  car  c'est  là  véritable- 
ment Tancienne  prononciation  française. 

—  Que  dites- vous?  s'écrièrent  à  lafpis.Camille  et  de  Palaie.  Quoi!  frétait  le 
son  oi«é  que  lijs  ancieo^s  e^priaialeat  par  «ette  double  voyelle  o,t  ? 

-;  ^t  ainsi,  coi)Uaua,le. premier»  qiiand  JBoileau.sicUait  ses  vers,  il  disait  : 

Qui  méprÎK  Gotio  o*esUme  pas  ion  rose, 
)£X  n*a  selon  Colin,  ni  Dieu,  ni  (quo,  ni  iouèT 

—  £t  Médée,  ajouta  l'autre,  répondait  à  la  fameuse  question  : 

Dans  un  si  grand  revers  que  vous  resle-l-il  ?  —  Èâouè, 
màmk^<^\%  et«%lt  «Ml  (f)  » 

^  It  tlaBB  Aadnei  reprit  de  Paiale  en  rioat,  TItU»  iitenit  àmoareiisettieBt 
à'FMUi: 

DepoiidttqânieÉtkisW9slèB)itti«|i»lai)»friiaé|      • 

Et  crouèâ  toujours  la  voukr  p(9ur  la  première  fauiâ  (3}  ? 

—  Et  Auguste, interrompit  de  Voix-^Neuve  en  riant  pitw  fort,  Auguste  pro- 
nonçait majestttaoseiBeDl  dans  Ctima-: 

Je  )e  suis,  Je  veax  Pôtre.  0  s'ièdes,  ^  wimùuh't 

C^lis^es  à  jamais  m  4er|û^«  pî cMflw  <4)  ?  '  ' 

£t  daps  Bérénice  eacorCi  dit  eu' éclatant  de  Palaie,  celte  princesse  disait  à 
Auiiochus  : 

(i)  FaaAuo,  ouirr.  dté,  mot  croU^ — (a)  GoaiuaMS»  Méâéê,  1, 6»  ^  (•)  RM:mm,  •Béé'êlk. ,  H,  9. 
—  (4)  CouNEXLLB,  Cinna^  V,  S. 


j 
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Et  si  de  set  amis  j*en  doiêiM  trpuére  la  voum. 

Si  j*eQ  artmès  ses  serments  redoublés  mille  fouà  (1)  ? 

—  Oui,  répondit  Aléthin,  c'était  ainsi  qa'ils  proppoçalent. ,  > 

—  4kk I  lua  fouèl  riposta  Gamillei le crtm^ye  qui  pourra  crù^ir0  qne  M$9uet 
là  la  loué  de  la  langue  franpouêse  ;  c'est  trop  fort  pqur  moue  i  Jq  a'm  erp«^  jAuum 

Si  tous  deux,  charmés  de  celte  dernière  saillie,  et  cédant  h  cet  accès  dtt* 
gatlé,  ou  plutôt  s'exdtant  Tun  Tautre  à  ces  éclats  ImmodéréSi  se  laissèreat 
tomber  sur  un  canapé,  oii  pendant  longtemps  encore  on  crut  qu'on  ne  pour^ 
ralt  tirer  d*eux  ni  leur  faire  entendre  une  parole  raisonnable. 

Cependant  Alétbin  toiiijours  calme  et  sérieux  leur  disait  :  c  Riiex  bteui  mm 
amis ,  riez  bien  4  mais  vos  ris  passeront. et  la  vérité  ne  passera  pas.  £Ho  vous 
pénétrera  malgré  vous,  et,  quand  vous  l'aurez  une  fois  apefçue,  vous  m< 
concevrez  plus  qpe  vous  ayez,  été  assez  aveugles  pour  la  méconnallr^,  asati, 
ennemis  de  vous-mÇmes  ppur  lui  fermer,  aptant  qoll  était  en  vous,  toute»  \m\ 
bsues  de  votre  entendement 

—  Au  fait,  dit  de  Palaie  que  son  agi;  semblait  devoir  rendre  plos  raisouM- 
ble,  nous  ririons  ainsi  Jusqu'à  demain  que  la  question  ne  s'éclairciralt  guère» 
Calmonsr-nous,  si  nous  le  pouvons,  et  examinons  la  chose  de  sang-froid. 

Vous  dites,  Aléthin,  que  Voyi  se  prononçait  autrefois  ùuè,  à  peu  près 
comme  ^^/o^^9.roueÂ^  c«t«<ite»  moueue,  ou  dans  cette  exclamation  de  Gor- 
gib(is«,  24>rès  je  départ  des  seigneurs  JLagraoge  et  Oncrolsy  :  OnaUl  il  um* 
ble  quHU  sortent  mal  satis faits  d*ici  (2)  ? 

—  C'est  1^  ce  que  je  soutiens,  répondit  Aiéthin. 

—  Cependant»  ri^prit  le  jnaïquis,  il  est  connu  de  tout  le  monde  que  plu- 
sieurs mol;»  fiçi»eient  jadis  qui  le  riment  plus  aojeurd'bui;  que  BoUeau,  par 
exemple,  a  écrit  : 

Qu'un  jour  ce  dieu  bîiarre. 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeur»  françoU 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  toii  (3); 

que,  dans  les  Plaideurs,  Racine  fait  dire  en  réponse  &  ce  vers  : 

Tenex,  voilà  le  cas  qu'on  Tait  de  votre  expiât  s 
Comment  I  c'est  un  exploit  que  ma  fille  lUoit  (4)  ; 

que,  Boileau  enfin  ayant  dit  en  parlant  de  Chapelain  : 

Qu'il  s'en  prenne  à  sa  mtise  allemande  en  françaU  ; 
Mais  laissons  Chfipelalu  pour  la  deriùère/aû  (5). 

Voltaire  a  remarqué  à  ce  propos  que  la  muse  de  Boileau  était  bien  un  peu 
allemande  elle-même,  pour  se  contenter  d'une  telle  rime.  Mais  ce  repro^ 
che  n*éLait  exact  que  du  temps  de  Voltaire;  car  tout  le  monde  avoue  que» 
sous  Louis  XI  Y,  français  et  lois,  exploit  et  lisait  s'écrivaient  et  se  prononçaient 
de  même. 

(1  ;  'mcfiE,  Hérétu^  l^  4.  ?-  <(2}Jloi.iàiU,  Prée,  riMk.,  sc^  3»  -^  (S)  Bozl.,  Art  poét.^  cb.  3.  -* 
(4)  lUciXB,  Plaideurs,  II,  3.  —  U)  Boiu,  Sot.  IX. 
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•—  Je  vous  raccorde  voloatlers,  reprit  AMthta;  Je  De  nie  pas  li  oonouiaBoe 
des  mots  ;  Je  nie  seulement  le  son  que  tous  leor  attribuez.  Je  soutiens  qu'on 
disait  alors  touéêf  explouet,  etc. 

—  Mais,  Interrompit  Camille,  cela  n*est  pas  possible  ;  nous  lisons  partout  que 
ces  mois  se  prononçaient  comme  ils  s'écrlTalent»  c'est-à-dire  en  donnant  à  la 
double  voyelle  0,4  le  son  qu'elle  doit  avoir.  Eh  bien,  quel  est  ce  son  ?  M.  Nodier 
ans  le  dit  :  «  Cette  diphthongae  si  commune  dans  nos  verbes  se  pronmiçaH  au- 
trefois comme  dans  ce  mot  autrefois^  qui  vient  de  tomber  de  ma  plume  (1).  • 
C'est  donc  françimaê  et  lit(mat  que  l'on  disait,  et  ainsi  les  vers  rimaient  parlai* 
tement.  Nul  doute  que  ce  ne  soit  la  véritable  valeur  de  ce  digramme. 

—  Sa  valeur  actuelle,  fit  observer  Alétbin,non  pas  sa  valeur  du  temps  de 
Louis  XIY ,  ee  qui  est  véritablement  en  question.  Et  voyez  comme  nous  portons 
toujours  dans  nos  recherches  les  Idées  que  nos  habitudes  plus  ou  moins  invé- 
térées nous  font  regarder  comme  incontestables.  Jamais  vous  n'avez  vu  dans 
un  ouvrage  de  quelque  autorité  que  Vo,i  se  prononçât  oua  sous  Louis  XI?. 
Vous  transportez  donc  de  votre  chef  à  cent  cinquante  ans  en  arrière  votre 
manière  actuelle,  sans  vous  apercevoir  que  c'est  résoudre  la  question  par  la 
question  ;  car  ^  enfin .  les  mots  précités  rimeraient  fort  bien  encore  en  les  pro- 
nonçant 011^,  ou  même  i  simplement. 

—  Cela  est  vrai,  dit  Camille  ;  mais  si  Je  fais  ce  cercle  videui,  ne  fUtes  pas, 
vous,  une  pétition  de  principe ,  en  supposant  prouvé  ce  que  nous  contestons. 
Si  vous  voulez  qu'o,i  se  soit  prononcé  ouè,  prouvez-le  nous.  Je  vous  prie, 
mais  par  des  preuves  sans  réplique. 

—  Par  des  preuves  sans  réplique,  répéta  Aléthln  ;  et,  qui  plus  est,  par  des 
preuves  de  plosleurs  sortes  :  preuves  d'autorité,  preuves  d'étymologie,  preu- 
ves d*harmooie,  preuves  de  logique,  rien  n'y  manquera. 

—  Voyons,  dit  de  Palaie,  nous  vous  écoutons. 

—  Je  commence,  dit  Alélhln,  par  les  preuves  d'autorité  :  ce  sont  les  ptss 
courtes  et  les  plus  péremptoires.  Plusieurs  grammairiens  français  se  sont  oc- 
cupés, à  diverses  époques,  de  fixer  la  prononciation  des  diphthongues  en  les 
représentant  par  les  voix  élémenlaircs  qui  les  composent.  Je  ne  vous  en  cite- 
rai que  six,  qui  se  sont  fait  tous  une  répulation,  Girard  (2),  d'OlIvet  (3),  Du- 
marsais(4},  Ducios(5),  Beauzée(6)  et  Tabbé  Féraud(7). 

Les  qualre  premiers,  qui  sont  aussi  les  plus  anciens,  représentent  la  pro- 
nonciation de  Vo,i  par  oè,  ouè  (8)  ;  d'Olivet  et  Doclos  (9)  donnent  cette  pro- 
nonciation comme  absolue.  Dumarsais  remarque  qu'il  y  a  deux  sons,  celui  de 
oé,  ou  Vé  est  très-ouvert  et  se  rapproche  de  l'a,  comme  dans  foi,  froid,  coiffe; 
et  celui  de  od,  comme  dans  moiê,  pois^  not^(iO).  Quant  àTabbé  Girard,  11  re- 

(1)  NoDiu,  Exam.  erit  deê  Dict.  de  h  lang,  fr.^  moC  Oi,  —  (3)  Né  en  i67S.;-*  (8)  Né  en  i68S. 
—  (4)  Né  CD  4676.—  (5)  Né  en  1704.  —  (6)  Né  en  1747.  —  (7)  Né  fcrs  1780.  —  (S)  D*Olitbt. 
Proiod.  franc, f  aux  homonymes  Foi$  et  Fouet  —  (9)  Gramm,  ffénérmle^  di.  8,  Reoiarqves  sur 
les  diphlbouf  ues.  —  (10)  Dumabsau,  Bncyelop,  mtikod,^  mot  Dipklh, 
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eoMaM  deuMM,  nais  bob  pas  ceux  qu'admet  Mmanais  :  «  o,i,  dit-il,  pré- 
SBDle  dans  ecrtalaes  occasioBS  le  son  ouvert  de  la  voyelle  è  :  Prançoiê,  KriUm- 
éoiê,  il  dormait  ;  daas  d'antres  occasions,  elle  présente  an  son  plein  et  comme 
doable»  terminé  par  celui  de  IV  ouvert  y  après  avoir  commencé  par  eelni  de 
la  diphthongiie  on.-  Bavaroiê^  Crétoiê,  M,  roi^  aiêmx,je  boit,  il  reçoit  (!}. 
Beaozée  n'admettait  plos  la  prononciation  oè,  oui  (2) ,  et  Féraud.  dans  son 
dtetlomaire  poklié  en  1788,  la  condamnait  comme  n'étant  plus  uMIée  que 
dans  quelques  provinces  (S). 

Ainsi  nous  pouvons  presque  dire  avec  une  précision  géométrique  à  quelle 
époque  le  son  oua  a  définitivement  remplacé  le  son  ovè,  qu'indiquait  la  bl« 
vocale  0,».  C'est  vers  le  temps  où  Beanaée  succéda  à  Dumarsaisdans  la  rédac- 
tion des  articles  de  grammaire  dans  l^Eneyclopédie ,  c'est-à-dire  vers  1756. 
Mais  si  nous  remontons  pins  haut»  les  dictionnaires  ou  les  traités  s'accordent 
à  donner  oè,  oué  (â).  Bien  plus ,  ces  lettres  se]  retrouvent  dans  l'écriture  cou* 
rante,  ches  quelques  vieux  auteurs.  Ainsi  rhôtel-de-ville  s'appda  longtemps 
le  parlouer  aux  bourg€oi9{h)  ;  Rémi  Bellean  écrivait:  ion  mirouer  (6)  ;  Join- 
ville  écrivait  dortouer  (7)  ;  et  dans  Rabelais  on  trouve  à  tout  moment  ces  dé- 
sinences :  «  On  fit  de  votre  gorge  un  mtonnouer  (8)  ;  il  se  fit  un  cheval  d'un 
fnst  de  presiouer  (9)  ;  peut-estre  que  derrière  y  ha  issue  au  tnontouer  (10).  » 

Henri  EsUeune,  dans  ses  Dialogues  du  nouveau  langage  françois  italianiêé  (11), 
se  plaint,  d'une  part,  que  l'on  substitue  le  son  é  au  son  o»  {ouè)  dans  les  lm« 
parfkits  et  conditionnels  ;  et,  de  l'autre,  qu'on  s'accoutume  à  dire  troae  moue 
pour  troii  mois,  {trouiê  moues)  ;  il  demande  s'il  faudra  dire  aussi  la  guarr$ 
pour  la  guerre,  frère  Piarre,  pour  frère  Pierre  (t2). 

Mais  la  véritable  nature  du  son  que  nous  examinons  n*est  nulle  part  mieux 
déterminée  que  chez  Melgret,  écrivain  peu  connu  d'ailleurs,  qui  voulait,  au 
XVP  siècle,  comme  M.  Marie  de  nos  jours,  une  réforme  radicale  dans  notre 
orthographe.  Vous  oomprenei  avec  quel  soin  il  dut  étudier  la  proBondation  ; 
aussi  eu  parle*t-ll  comme  on  homme  qui  en  connaît  bien  tous  les  détails.  Il 
rejette  l'emploi  de  la  double  voyelle  o,t  ou  o,y,  «  laquelle  Je  voy,  dit-Il,  indif- 
féremment escrite  pour  o€«  comme  moy,  loy,  sog,  il  e«ioti,  otmoif...  •  n  M  re* 
proche  de  représenter  deux  sons  très-distincts,  «  ce  que  nous  verrons  évidem- 
ment, ajoote-t-il,  si  nous  voulons  considérer  cette  diphthongue  o,t  es  vocables 
es  quête  elle  est  prononcée  ;  et  trouverons  qu*ll  y  a  grande  dliKrence  des  nngs 
es  autres;  car  en  moyen ,  rogalf  hyal,  nous  oyons  évidemment  en  la  prolatloB 
la  diphthongue  commencer  par  o  et  Unir  par  i  {mo-ien,  ro^al,  to-ial)  ;  au  eon- 

(DGiiABD,  Vrmê  IViiitf^i., L II, p.  846. <- (S »  JSji«y«<.  miilu>d.^fMH4o$r§pkà9m.^^tfliDkt. 
eriiiq,  de  la  lang.  franc.  ^  mot  Où  —  (4)  Voy.  en  particolier  Régnier  Desmarait.  —  (5)  DiiLiuiii 
ffist.  de  Paris.  —  (6)  Trad.  d'Anacréon,  cité  par  Saint-Victor,  p.  19!.—  (7)  BUt*  de  ioint  L<mê»f 
p.  41,  édiU  de  18Î8.  —  (8)  Gargant.,  I,  «î.—  (9)  ibid.  —  (10)  Ibid.  —  (1!)  Imprimés  à  Paria 
en  1579.  —  (12)  Voy.  Bêêoi  iur  VunUenaUti  de  la  langue  française^  par  M.  Allou,  note  D,  p. 
374  ;  et  D*Olitbt,  Remarq,  sur  Raeinct  n**  10  et  11. 
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Iralrev  en  moy,  i^y;  $oy,  uras  oyons  la  in  de  la  dlpiHhenguo  — iMiBileMiiat 
ea  •>  mais  été  îhimw,  qal  est  moyeii  entre  a  et  ^  clDr(i)'..»-.\  ilmeinlfee 
doee^-  M,rùé  et  ioy«i^,  r#ya<  ;  par  te  nioyeo  la  diphtlioagÉe  oè  sera  ttoniée 
«e  ^  e0  cet  aatrea  dériratib  (â).  » 

Ce  cbaDgemeot  de  raacieD  aoii  oi  («i*^  et  sa  division  en  deu  antres^  sa« 
jroir  :  le  son  é  et  le  soo  oua^  ont  donc  coaiaeeeé  dans  le  XVI*  aiècle,  et  n'oat 
dtA  défijiitivemeot  accomplis  qo'à  la  An  du  XYIIP.  Cette  proposition  ne  sw<* 
ralty  je  pense,  m'étre  à  présent  sérieusement  contestée. 

—  Je  ne  la  contesterai  pas ,  dit  Camille  ;  mais  vous  nous  aiei  prosals  des 
prenf  es  fondées  snr  Tétymologie  :  Je  les  attends  avec  impatience. 

-^  Jq  vais  vous  satisfaire,  reprit  Âléthin.  Yolis  remarquerez  que  pîesqae  tons 
les  mots  français  pu  la  bivocale  o,  •  fait  partie  do  mot^  et  n'en  est  pas  une  ter- 
minaison dérivative  ou  décUnative,  sont  tirés  de  mots  latins  où  se  trouve  la 
lettre  e  :  roi  de  r^xi  loi  de  itû^i  coi  de  quietm;  moi,  toi^  soi  de  me^  le,  m; 
quoi  de  qua  ;  paroi  de  paria;  fois  de  vita;  faible,  ou  plutôt  foible,  de/Ieèi/t<; 
foin  de  fmum;  avoir,  savoir,  voir^  recevoir,  dV)a6ere,  sapere,  vidtre,  reeipere; 
étoile  de  Stella;  voile  de  vélum;  toile  de  tela;  on  disait  autrefois  ioHe» 

Et  s*ele  •  trop  lordes  namellei, 
Preone  cuerrr-cblerou  ioél<$  (S)* 

,  Oe  là  l'on  ne  peut  conciare,  sans  doute,  que  le  son  de  Ve  latin  se  soit  conséfré 
pur  dans  le  mot  firançais  ;  mais  il  est  au  nlolns  fort  probable  que  ce  sod  n'a 
pas  tout  à  coup  disparu,  lorsque  les  mots  ont  passé  de  la  langue  mère  dans  sa 
dérivée. 

Nos  terminaisons  en  ois  pour  noms  de  peuples  et  autres  viennent,  comme 
inotf  de  tnensie,  de  terminaisons  latines  où  se  trouve  Te  :  bourgeois  de  Burgm^-- 
êis  ;  ^onuoM,  narbatu^nse,  imrra§onoise,  de  Lugduneneie,  Norbomeneie^  Tnrra» 
ocmmiê  :  et  ht  prononciation  originelle  de  notre  dlphthoogae  est  d*aatant  plus 
évidcole que  l'n  des  mots  latins  parait  sÀre  loi^ours  prononcée  fort  pen»  cm 
même  ne  s*eire  pas  prononcée  do  tout  (4)»  pdisqoe  ies  Grecs  retrtndiaieat 
celte  lettre  dans  les  mots  latins  de  cette  terminaison»  et  diaaient  Bartêeèsse^ 
iMf^mmii».  T^rmmiW,  pour  Bortnmusp  L%Qi%n$nfiê,  etc.  (5) 

Nos  nonbreax  sobstaniUs  et  adjectifs  en  air  et  oire  viennent  presque  tons  du 
iMlo  OTMM,  oria^  orium,  dont  on  a  supprimé  la  terminaison  décUnative  us,  m, 
umg  et  fait  passer  Vi  devant  Vr  ;  or,  on  sait  qu'en  latin  Vo^i  était  toujours  ren* 
placé  par  la  diptatboogue  m,  comme  le  déclare  expressément  Térantlen  (6)  ; 
et  les  élémteu  de  cette  syllabe  nous  servent  précisément  anjourd^iml  à  pein- 
dre raoclen  son  de  Vo,L  N'est-ce  pas  là,  je  vous  le  demande,  un  argument 
éiymoljDgtqne  péramptoire  en  faveur  de  la  prononciation  oer,  orner? 

*  (1)  i(ermt.'^\2)  HuQfax^CEuritwtfranç^tiêe^  lœpriixràeu  154S.Coiiier«éùUbU>!JDUbèqM 
Mtturinewas  le  n*  20^ 40.  —  \S)  Heman  de  Ui  HoMe,  ciié  pur  Roqvbv»,  i^M/rpl.  ou  ûImu  de  le  ^«tf. 
rom,  mot  Lord,  -^  (4)  LàKcetor.,  iVmir.  âiiHu  peur  la  L  Ut^  p.  040*  -^  (»)  Jjam»!»*  ibid,  — 
(S)  Maok.  Tmi;^tiaxi  d4  SyllabU  earmen^  v.  44* 
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Nmq  Uonvons  «ta  ^«e  \m  pfmAen  atiiam  «t  poUtes  français  éorlvaJtot 
AV€C  r«  oiii^aaire  certains  mots  (pxi  depuis  ont  définitivement  reça  Ve^i  :  dreiu 
pottr  4ïïoiu{l)i  il  4fi<  sa  j^fiLiienche,  pQijir  il.tfo*(  (2); ,00  en  a  das  exeo^l^s 
répétés  dans  ces  vers  de  Marie  de  France  : 

ki  6a  fille  9odreii  aveir^ 
Dne  diose  séeut  de  ve^» 
'    Sortit  eiieit  et  destiné 
De  sar  le  munt  fors  la  cité. 
Entre  ses  bras  la  portereit 
Si  que  ne  s«  reponreit  (S). 

Ainsi  qpe  le  son  primitif  de  la  blYoyeile  o^i  ait  contena  en  Ini-môme  lé  son 
de  Ye^  cela  ne  me  paraît  pas  dontenx.  Les  exemples  s^olTriralen!  d'allleors 
an  fbule,  si  vons  oonserf lez  quelque  incertltnde  à  cet  égard. 

--  U  iB  nous  en  reste  plus,  répondit  dé  Palaie,  et  maintenant  nous  n'atten- 
dons pins  que  les  preuves  d'Iiarmonle,  comme  tons  les  nommes ,  qui  vien- 
dront sans  doute  corroborer  votre  théorie. 

~  Je  les  ai  nommées  ainsi,  reprit  Alétbin  ;  j'anrais  mieux  telt  penl-ôtre  de 
les  appeler  preuves  de  ctmamtuinoê  ;  car  on  peut  voir  que  le  son  de  o,t  a  été 
presque  de  tout  temps  employé  à  la  rimé  pour  consonner  avec  Vè  ou  Vai  ;  ee 
qui  ne  me  semble  laisser  aucun  doute  sur  le  son  de  cette  dlphthongue. 

L^aoteur  anonyme,  qui,  an  XIP  siècle,  a  traduit  en  vers  (k^ançais  les  dfstl* 
ques  de  Deoys  Caton,  ajoute  à  la  fin  une  sorte  d'épilogue  en  vers,  où'  ns*ei^- 
cuse  modestement  d'avoir  fait  peut-être  quelques  fautes,  et  fëolame  le  re- 
dressement, la  correction  de^  savants  de  son  temps.. 

Hès,  si  jeo  ai  mespris. 
Ou  aiUrç  chose  mis 
Ke  il  n^i  doit  avoirt 
Li  sage  ki^rorruiît 
Amender  1è  purrunt  ' 
.     Bitle»ttf«vtiifr(4)« 

5e  voyex-vousf  pas  qtfauoîV  se  prononçait  alors  avouer^  pnisqull  rimait 
avec  je  requiers?  Trois  siècles  plus  tard,  sousFrançoWï*^  l.a«ître  dtrllàîrfS)' 
écrivait  dans  sa  tragédie  &Hécube  ; 

Mais  pour  encore  accroislre  ma  tristêtie^ 
Hélas  !  ma  fille,  en  ceste  dure  angoUi^  (0). 

Eustorge.  de  Beanlien,  poète  de  la  môme  époque,  mettait  aussi  dans  une 
l>aUade  : 

(i)  RoQuir.,  SuppL  au  Gloss.  de  la  L  rom.^  moiJovenU^  (5)  Id.,  ibià.  et  AmpIri,  Bi$L  de  la 
fdrmaU4^UHiài9>,fr*^Kkm\yiiiP^  »S|,  -r  (S)  Mw*J)»KaA«c%  (.aîj^éi 4«ff  im^nC*, v,  W, 
dlé  fnr  hxmmi:  SuniL,  »«Jn«i  /-um^-r-  (4)  .MssM4«rUa«  la  QiblKHlti^su^  r^jslii»  piOt^iéfar 
ftfr  Uniux  ileiâncr  dui«âoii  ^Jk^xe4e9iP.po»m'k^fr^n$m9 1.  U»  »•  ^7^  ^.(U  ^^  (Hl  Xy«  nMSi 
—  (6)  AuttWf,  ^^MMci'pî^C^fUUUp.  4û8.     .^  '     .    ,  /  •/ 
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Fiist-oo  M  boa  que  niât  ÀtUêim 
Et  aussi  doux  qu*une  brebis» 
Sans  estre  en  ordre,  on  perd  sa  peine^ 
Gbaciin  porte  honneur  aux  habits  (i). 

Gilles  d'Aorigny,  autre  poète  da  même  temps  (S),  dit  dans  son  poème  da 
Tuteur  d^amour  : 

Et  par  dedans  fermée  à  trois  grands  huis. 
Bandés  de  lier,  dont  rentrée  estoit  faUe^ 
Expressément  difficile  et  iiroif  (8). 

Tons  ces  exemples,  vous  le  remarquerez,  sont  antérieiirs  à  la  seconde  moi- 
tié da  XYI*  siècle,  et,  par  conséquent^  an  temps  où  les  Italiens,  appelés  en 
France  par  Catherine  de  Médicis(4)»  corrompirent  la  prononciation  fraa- 
çalse,  en  cherchant  à  la  rapprocher  de  celle  de  lenr  pays*  Cette  observation 
est  essentielle,  car  elle  prouve  que  l'altération  introduite  dans  le  langage  par 
les  infâmes  mignons  de  Henri  III,  comme  dit  un  auteur  célèbre  (ô),  M  toute 
autre  qu'on  ne  se  l'imagine  ordinairement. 

Mais  sans  nous  arrêter  à  ces  temps  reculés,  et  pour  passer  tout  de  suite  au 
siècle  de  Louis  XIV ,  qui  nous  intéresse  bien  plus  vivement  que  celui  des  der- 
niers Valois,  Je  dis  que  les  exemples  de  ces  consonnances  d'o^t  avec  •  ou  a^ine 
sont  pas  rares  chei  les  poètes  contemporains  de  Corneille,  particulièrement 
chei  ceux  qui  n'attachaient  pas  une  importance  exagérée  à  la  richesse  ocu- 
laire de  la  rime. 

Corneille  lui-même  dit  dans  sa  Méliu  : 

Tu  seru  forcé  tof-mêne  à  reeanneUre 
Que,  si  je  suis  un  fou,  j*ai  bien  raison  de  Vitré  (6) 

Ces  vers,  évidemment,  n'enssent  pas  été  supportables  si  l'o^t  avait  eu  de  ce 
temps  la  prononciation  que  nous  lui  assignons  auJourd'huL 
Molière  dit  de  même  dans  le  Dépit  amoureux  : 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s*il  tous  pttUi^ 
Comme  on  voit  que  la  mer  quand  IVage  t'acerott  (7)  ; 

et  ailleurs  dans  la  même  pièce  : 

D*où  fient  fort  à  propos  cette  parole  exprêêu 
D*un  philosophe:  Parle,  afin qu^on  te eonnoUtê  (8)  ; 

et  encore  dans  l'alourdi  : 

Demenrei  i  vous  pooim  voir  tout  de  la  ftmitrt. 
Eh  bien  1  qu*aTai8-ie  dit  ?  Le  Toyex-Tons  paroUrê  (9)  ? 

et  enfin  dans  Tartufe  : 

(i)  Aoson,  oollect.  cité,  t  III,  p.  18.  —  (S)  Il  vifalt  encore  en  €658.  Aoovn,  Ldté,  in,  177. 
—  (S)  GiLLaa  o*Avai«iiT,  Tuiemr  iCemour,  ch.  Ul.  CoUeet.  Aià§mUy  t,  III,  p.  iSS.  —  (4)  Reine 
mèracn  1659.  ~(5)Nonini,  Eatm.  ent.  dê$  DUUâetal.  fr.^  mot  Oi--  (S)  Jl^«,  1, 1.  — 
(7)  Uqu  Dépit  am.,  IV,  S.  ~  (8)  Mou,  ibid.,  III,  8.  *-  (9)  MoLiàu,  Slvurâh  m,  10. 
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D*abMfA  j^appfiéheBèii  qae  cette  ardeur  seeréte 
Ne  Iftl  dn  noir  esprit  «ae  surprise  adroite  (i). 

Je  citerais  sans  peine  des  mlliiers  de  ees  exemples.  Ainsi,  quand  on  a  ton* 
cla  de  l'assemblage  des  mots  anjoord'hol  prononcés  en  otia  et  en  é  qu'Us  se 
prononçaient  alors  en  oua  tons  les  deax ,  on  a  forcé  la  conséquence.  La 
conclnslon  eût  été  légitime  si  Pon  se  fût  borné  à  dire  qn'alors  les  den 
mois  étaient  consonnants  ;  mais  vouloir  déterminer  le  son  de  Tnn,  à  Texcln- 
slon  de  oelni  de  l'antre,  par  la  rime  où  ils  se  trouvaient  tons  denx  an  même 
titre,  c'était  une  faute  évidente  contre  ce  principe  de  logique  : 

Quantum  prsmissae  référât  eonclusio  soluna  (2}. 

ne  mettez  jamais  dans  la  conclusion  que  ce  qu'il  j  a  dans  les  prémisses.  II  fal- 
lait donc  trouver  des  exemples  où  le  son  o,i  rimât  avec  une  voyelle  simple 
ou  avec  un  digramme  tel  que  a,i,  dont  le  son  ne  fût  pas  contesté.  Ces  exem- 
ples, comme  ceux  que  nous  venons  de  citer,  auraient  décidé  la  question.  Or^ 
s!  l'on  en  trouve  tant  où  le  son  è  se  fait  clairement  ouïr,  on  n'en  trouve  pas 
un  seul  où  la  rime  pose  sur  le  son  a. 

—  J'avoue,  dit  alors  de  Voix-Neuve,  qu'il  me  parait  difficile  de  nier  la  puis* 
sauce  de  ces  raisons  et  de  contester  une  opinion  appuyée  sur  tant  de  preu- 
ves. Continuez  cependant,  et  donnez-nons  ces  raisons  de  logique  dont  vous 
nous  avez  parlé. 

—  Volontiers,  reprit  Aléthln  ;  elles  nous  mèneront,  Je  l'espère,  à  la  même 
conclusion.  Nous  ne  doutons  pas  que  Vo,i  ancien,  quelle  que  fût  antérieure- 
ment sa  prononciation,  n'ait  en  dernier  lieu  exprimé  deux  sons  très-diffé- 
rents, le  son  ottu,  de  roi,  toi,  /ot,  et  le  son  è  de  françaiê,  11  parlait,  que  nous 
écrivons  aujourd'hui  par  a,  t. 

81  nous  supposons  que  l'un  de  ces  denx  sons  ait  été  le  primitif,  on  se  de- 
mandera comment  l'autre  a  pu  s'en  former  ;  et  il  sera  difficile  de  répondre  à 
cette  question  ;  car,  quelle  analogie  y  at-11  entre  loua  et  lé,  touat  et  tèt^  chouai 
et  chès  ?  Rien  ne  se  ressemble,  ni  les  lettres,  ni  le  son,  et  il  nous  est  assurément 
impossible  de  passer  de  l'un  à  l'autre  sans  intermédiaire  (3). 

Au  contraire,  si  oui  est  l'ancien  son,  par  deux  altérations  toutes  naturelles 
et  faites  en  sens  inverse,  on  arrive  aux  deux  prononciations  actuelles. 

Ainsi,  élargissez  un  peu  la  voyelle  dominante  de  cette  diphtbongue;  au  lieu 
de  Vi  ouvert  prononcez  un  a  faible,  lettre  d'une  nature  analogue  :  vous  ton- 
bez  dans  notre  diphtbongue  oua  ;  loua,  roua,  foua,  de  loué,  ro/uè^  fouè,  qu'on 
prononçait  Jadis. 

Mangez  maintenant  la  sous -dominante  ou  de  ces  mêmes  mots  framçouèif 
Je  diiouèê,  il  chantoué;  il  vous  reste  1'^  ouvert  pur,  franeès^  Je  diiès,  il  ehantéi^ 
que  nous  écrivons  aujourd'hui  disais,  chantait,  français. 

(1)  IfoLiftu,  Tartufe,  III,  8.—  (S)  Hum.  Oimuuott,  Logic^  dlss.  III,  eh.  IV,  n*  186,  p.  944* 
—  (3)  AMVèii,  ff•t^  de  ta  format,  de  ta  tang,  franc, y  p.  3S3,  cb.  XVI. 
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El  datantage,  noiei,  Je  tww  pria,  qm  c'en  lMt»itfs#iMle  nHMttScathm  sea- 
meol  qae  se  pUigoeot  les  éertfatos  p^rlbans  de  i*ancietiD6  proDoodailoi, 
fiomme  Henri  E^tiwQ^ (1) et  GoUlaiiaie  des  AaleU  (9),  et  mo  rbs ûhm  chan- 
geq»e9t  qui  Q'avridt  pa^  «nAne  yeroili  de  reeeioottre  iei  nota. 

Celui-ci  eo  piv'Uculler  expriiae  neiteiiuNii  de  q«eUe  attire  étatc  le  eluage- 
ifiOiX  qu'il  ])iamadt.  «  Certes,  dtt-U  Je  ne  dlninilerai  potfllma  fantarietl); 
CMiqves  ne  me  piut  i'excase  d*un  langage  o^nompii  pour  diro  qae  l'en  pale 
nlBsi  à  la  court  ;  car  i  Ja  s^T  quelles  mignardises  en  sont  plus  touvent  cause  que 
celle  tant  recommandée  douceur,  par  laquelle  Je  oonfsMi  que  légttknenrait 
on  peut  impétrer  un  vice  de  la  coutume*  D'où  sont  venus  ces  mots  il  dint,  il 
fe$et,  et  la  rime  que  Von  appelle  équivoque  de  Cerèi  avec  $eroiê?  Pourquoi  n'a 
on  laissé  le  mot  régulier  et  usité  de  Roy  ne  pour  dire  Reine?  Pourquoi  sera-ce 
que  quelque  dame,  voulant  bien  contrefaire  la  conrtisanne  à  l'entrée  de  cest 
yver,  dira  qu'il  fait  fret?  serrant  tant  les  lèvres  que  l'on  sentira  bien,  au  petit 
bruit  00  strépit  de  la  voix^  qu'elle  sort  par  force  et  contrainte  comme  le  vent 
passant  par  quelque  petite  fondasse  (â)?  » 

N'est-il  pas  clair  que  l'auteur  ne  reprocbe  ici  aux  merveilleux  de  cette  épo- 
que qu'un  adoucissement  excessif  de  la  prononciation^  un  amollissement  ridi- 
cule du  langage,  une  corruption  analogue  à  celle  que  le  Directoire  vit  s'intro- 
duire chez  nous,  lorsque»  n'osant  prononcer  les  r»  nos  Incroyables  disaient  ma 
foole  pour  ma  parole,  du  da  noi  pour  du  drap  noir?  Mais  11  n'est  pas  question 
d'un  changement  total  dans  le  son,  (el  qu'eût  été  celui  de  frouat  en  fret. 

Je  conclus  doues  l'ancienne  prononciation  oui  contenait  en  germe  les  deox 
manières  de  prononcer  reçues  aujourd'hui;  mais,  Tune  de  ces  deux  manières 
étant  prise  comme  primordiale,  11  serait  impossible  d'en  déduire  logiquement 
l'antre,  ou  d'établir  une  filiation  probable  de  ces  deux  sons. 

«-▼oilà  qui  est  bien,  dit  de  Palaie  ;  Je  n'avais  pas  moi-même  étudié  la  ques- 
tion dans  tous  ces  détails,  et  Je  m'en  rapportais  sans  scrupule  au  dire  de  tant 
d'autres.  Je  reconnais  volontiers  que  Je  m*étais  trompé  ;  Je  vois  aussi  pour- 
quoi vous  m'avex  demandé  au  commencement  ce  que  J'appelais  l'orthographe 
de  Yoltaire;  je  conçois  bien  que  je  m'étais  fait  une  fausse  idée  de  l'influence 
de  ce  philosophe  sur  cette  grande  question. 

— En  effet,  ajouta  Aléthin,  on  se  le  représente  souvent  comme  ayant  apporté 
dans  l'écriture  un  signe  tout  nouveau,  le  digramme  a,t.  Tous  voyez  qu'il  n'en 
est  rten;  que  ce  digramme  avait  été  employé  de  temps  immémorial  avec  le 
éôn  de  Vi  ouvert,  et  souvent  dans  des  mots  entièrement  identiques  à  ceux  oh 
se  trouvait  \\i.  Voltaire  n'a  fait  qu'en  régulariser  l'emploi  ;  il  vivait  dans  nn 
temps  oii  rancièn  son  oui  disparaissait  de  la  bonne  compagnie  et  de  la  capi- 
tale, et  donnait  en  mourant  naissance  à  deux  sons  complètement  différents 

(1)  Ed  ses  dialogues  du  Long,  franc»  italianizé  ou  mieux  desguizé.  —  (2)  Guill.  dbs  AvTtLS 
B^i^qiM  taue  funeusiê  ééftMeê  4e  Meigrtt»  Lyop«  l$Si«  —  (8)  Mon  opinion.  -^  (4)  Ooiix,  ms 
AuTBLSy  ouf  rage  cilè,  p.  M»  * 
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P4i»4i  ll«ilM.*Ai0iBA  «HPttTA  de  cm  taineiMi^teaiieMe  raacIraM  piiopo- 

;iiliMi  de  l'4i>bé  CUnnd ,  de  «ooterrerle  digranmie  o^tpoar  le  soo  dériré  le 

plus  semblable  à  Fancteo  son,  et  d'appliquer  au  deuxième  dérivé  la  réwion 

de  lettres  usitée,  te  ptoatacoatestaiblement  aDalogue  au  digramme  générateur. 

,Uj,9^  doue  •««  M  peut  le.  dire  ^  dais  le  ckangement  appuyé  et  établi  par 
VoUaiDe*  un  InpieMe  sev? ice  rendu  k  la  langue  el  à  l'orthographe  françaises; 
«t€«  outrOf  le  plus'kwable  respect  pour  les  analogies  de  racines  et  d'usage, 
sans  IsHnaUesles  laagges  les  plus  riches  seraient^  vous  en  «onvenea,  iadl- 
4IAea  de  wtro  étude  €i  de  uotr  e  amour. 

-^m  BsaiBteiiaiil,.  dit  de  Voix  Neuve»  vous  peases  sais  doute  que  T Acadé- 
mie, a. Uw  lui  d'adopteic  déûultivemeBt  Torthograph^  dite  de  Yoltftire  ? 

•—  Oui»  saiw  doute,  répondit  Alétbin. 

— *  JSt  mol  aussi,  reprit  le  licencié;  mais  alors,  commeje  l'avais  dit,  les  deux 

versi  cités  pféGédemttenl  ne  riment  pas.  C'est  cette  observation  qui  a  ouvert 

notre  «Uscnsslon  ;  Je  euis  bien  aise  qu'elle  se  représente  à  la  fin  pour  la  clore 

convenablement.  » 

.  .  B.  Juiuiui, 

Membre  de  la  S*,  claiie* 


VISITE  A  L^ANCIENNE  FORTIFICATION  DE  BORGHSTiDT, 

NOMJilÉ  DEPUIS  CAMP  DE  Q.  aCÊRON ,  SITUÉ  A  L'OGGIOENT  OU  BOUAG  D'ASSCHB, 

AUPRÈS  DE    BRUXELLES. 

Celte  posUion  qoe  les  aneiennes  cartes  du  pays  appellent  B&rghiiadi^  c'est- 
à'-dhre  la  ville  fortlOée,  et  que  nous  voyons  sous  le  nom  de  Camp  de  Q.  Cloé- 
ron,  sur  celle  de  la  Belgique  publiée  par  M.  Yandermaelen,  se  trouve  à  i  ki- 
lomètre anvCnMi  du  bouig  d'Assche,  du  côté  de  roccldent.  On  s'y  rend  par 
la  route  de  Bruxelles  à  Termonde,  mais  il  faut  la  quitter  en  sortant  du  bourg, 
pour  prendre  l'espèce  de  chemin  vicinal  qui  conduit  à  Alost.  Cette  fortifica- 
tion fut  révélée  au  monde  savant  par  Vangestd,  dans  son  Histoire  de  l'Arche-' 
téehé  de  Ualineê  (i);  nais  personne  ne  s'en  étant  plus  occupé  depuis,  elle  est 
restée  dans  l'oubli  jusqu'en  1845,  où  M.  Galesloot  reconnut  ses  vestiges,  et 
pnUla  eoMilte  à  son  si^et,  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  sdences  de 
Bruxelles,  une  iotéressanto  notice»  accompagnée  d'un  plan.  Il  est  à  remarquer, 
dH-il,  que  les  habitants  de  la  commune  d'Assehe  ignoraient  alors  complète- 
meiftt  rexistence  de  celte  forteresse,  quoiqu'elle  fût  si  près  du  bourg. 

N'ayant  pas  négligé,  pendant  mon  s^nr  à  Bruxelles,  en  1847,  de  m'en- 
quérir  auprès  de  VM.  Relflènberg,  Jobard  et  Yandermaelen  de  ce  que  la 
oontrée  pouvait  m'offrir  d'intôreBsant,  sous  le  rapport  de  l'arcbéologie,  Ils  me 
citèrent  en  preioière  ligne  cette  fortification;  et,  comme  elle  n'était  qu*à  trois 
lieues  de  distance  de  la  ville,  je  me  fis  un  devoir  de  l'examiner  à  mon  tonr. 

(1)  Van  Gcsiel,  hitt  arekiepiêeop.  Mec/Uin.  T.  2,  p.  150. 
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Comme  Je  visitais  paar  la  première  lois  catleoMirée,  t»|»totolri4ii6  J^piM- 
vais  CQ  i*obsQrvauti  me  fit  vivemeat  regretter  de  n'atoir  pas  ooooa  |iiiMI  la 
Belgique. 

En  sortant  de  Bruxelles  on  traverse  une  longue  s«Uo  depintaes  mrifonnes,  paa 
boisées,  mais  ob  de  magnifiques  récoltes  charmaient  te  yeox  par  rnboadODce 
qu|elles  allaient  ramener  dans  les  classes  inférieares  de  la  populaiioa:  c'était 
le  11  août,  et  de  tontes  parts  les  laboureurs  coapaimit  et  enlefatetia  noia- 
son,  favorisés  par  un  ciel  de  la  plus  grande  sérénité  :  toute  la  campagne  êbài 
en  mouvement.  Ça  et  là  des  villages  épars*  de  plos  nombreuses  aaiaoas  au 
bord  du  grand  chemin,  et  toiyonrs  cellefr^ci  entretenue»  aveo  un  soin.  Je  dirai 
même  une  propreté  coquette  que  Je  regrette  de  ne  pas  rauconlrarpàrtont^a 
France. 

A  ces  plaines  si  fertiles  et  si  onUbrmes  succède  aux  approehas  d'ikssche»  «a 
terrain  plos  boisé»  avec  des  talions,  mais  qui  sont  peu  profonds:  c'est  là  qa^éa 
voit  auprès  des  métairies,  les  premières  boublonnièfas,  el  non  lagards  ta 
fixent  aussitôt  sur  elles  parleur  aspect  tout  nouveau  pour  la voyagear.  €elte 
d  se  composent  d^nne  phalange  de  perches  hautes  de  6  à  8  mètres»  qui  sool 
plantées  à  1  mètre  environ  de  distance  les  unes  des  antres  «  contre  chaque 
pied  de  houblon.  Cette  liane  européenne  monte  avec  son  épais  feuillage  Jas- 
qu'au  sommet  de  son  tnteur»  dont  la  nudité  primitive  sa  change  ea  «ma  od^ 
lonne  qui  conserve  la  verdure  la  plus  animée  pendant  tocAe  la  belle  saison. 
'  Cnfin  inaperçus  Téglise  d'Assche  avec  sa  tour  carrée  que  surmonte  une  toi- 
ture simplement  élevée  en  pointe  :  mais  elle  n'a  pas  Justifié  ce  degré  d'aatl* 
quité  que  je  lui  avais  d'abord  supposé  en  raison  de  aa  simplicité  et  de  son 
aspect  sombre.  Le  bourg,  avec  sa  population  de  deux  niUe  habitanta«  a  tout 
l'aspect  d'une  petite  ville;  on  n'7  volt  pour  ainsi  dira  que  de  Jolies 
dont  on  repeint  tous  les  ans  la  façade,  avec  des  couleurs  àriiuite  riant 
est  soigné  comme  un  couvent  de  Visltandines. 

L'église  contraste  étrangement  avec  la  tenue  si  soignée  des  maisQas.ipar 
son  état  de  négligence  extérieure  ;  11  est  d'autant  plus  exif  aordlaaire  qu'aa 
voit  près  de  sa  partie  occidentale,  un  calvaire  érigé  mr.un  petit  monticule^  ok 
les  croix  et  les  statues  sont  accompagnées  d'ifii»  dont  lea  ciseaux  de  Fliorci» 
caltenr  conservent  et  maintiennent  les  formes  régnUèreSi  avec  celte  recharcèa 
qui  n'existe  que  dans  les  Jardins  les  mieux  entretenus. 

Je  me  rappellerai  toujours  avec  plaisir  ma  visite  h  oe  Joli  liouiy,  ei  s'il  aH 
par  rapport  à  Bruxelles,  le  Saint-Germain  ou  le  Versailles  des  Parisiens,  Jfwrgh- 
êtadt  ainsi  que  Kalec-hwen  dont  nous  allons  parler#  deviennent  pour  lea  .an- 
tiquaires, un  palais>  une  source  de  Jouissances. 

S  1*'  KaLEC-HOTBN  et  son  ÉTABLldâEMÊirr  ROlTAm. 

M.  N  ***,  habltaot  d'Assche^  eut  la  complaisance  .d'être  mon  pilote  dans 
cette  contrée  :  mais  au  lieu  de  me  conduire  direclement  à  llorgbstadt,  en  sor- 
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UQi^V  bqpiig^ll-liM  fil^dMm^  rementer  plus  m  sepfctitrf0ii,  afln  qne  Je  vt- 
4ltafl$a  Itt  «a8i«»>plMii»ps*qo'oD  «ppeUe  Kahe-'hovtnf  c'est  à-dtre  les  tours- à 
cbaax^  et  qui  loériteDt  ajuste  Uire  raUeoiioa  des  antiquaires  *  Tout  le  sot, 
tne^dilTU»  eiiT^mpllde  morceam  ée  brlques^de  tulies,  de  teeioâs  de  t<Ate 
espèce  I  et  si  Ton  creose  à  deax  pieds  de  profondeor,  on  dèëottvre  lea  fonde- 
ments de  dliferiédUkes;  œax^^d  soùt  épars.  On  y  a  trouvé  aâssl  de  nombreu- 
ses, piôœs*  de  monnaies  à  l'efflfie  dbs  empereurs,  depnis  Aogoste  Juififà 
.▲nasiasa  l'T  lAetastvementf  qnl  monrot,  comme  on  sait,  Pan  518  do  l'èfe 
cbi^tUmM^  »  •     '  . 

.  CoouQft  iai  moIssM  venait  d'être  -ceiipée  et  totalement  eAletCe;  ]e  pns 
parcourir  à  mon  gré,  la. surface  de  ce  vaste  plalêan  en  divers  setas,  et  dès 
mes  premiers  pas ,  je  vis  parmi  la  terre  végétale,  qnantité  de  petits  tf  ag- 
mefds  4»  Qb^t%  4f$i  m'avadeni  été  indiquée  par  mén  gnidé  :  c*étideot  dés 
auMTceaux  de  faUSères-eu  imbrieéi,  des  earreànx  tetserœ,  des  briques  &  crochet 
iêgulm  ham0$0f  qnebiees  féseens  de  potbrfés  d'un  grte  cendfé  dàir,  d'autres 
encore  en  terre  rouge;  dont  la  Unemé,  Jointe  à  leur  enduit  luisant^  nous  dé- 
montre qa'fls^na  peuvent  plwenlir  que  de  vaies 'étrusques. 

Je  recueillis  aussi  d'autres  fragments  plus  modernes^  et  que  J'aurais  regai^ 
déa.owttraeriMMlnee^Hs  n'eassent  été  revêtus  d'un  émail  vitrifié  i  enfin  un  autre 
tesson  4'ein  gvie  Uancbfltre  qui  ne  difé^it  nullement  de  nos  poteries  moder* 
née  dites  de  grte.  Il  est  manifeste  qne  ces  derniers  doivent  leur  présenee  aui 
eograie  avec  leffueb  on  les  apporte  sur  les  cultures. 
*  Aprfts  Feiame»  du  sol  de  Kalec*hoven,  il  ne  pouvait  pas  me  rester  le  moin- 
dre doute  qne  ee  vaste  pMeau,  d'où  Ton  découvre  tous  les  environs,  n'eût 
été  ransfette  d'une  ^'Mo-  considérable  an  temps  des  Romains,  ou  même  d'un 
Leorgy  viêm.  d'entant  i^sqne  cette  position  cadre  parfaitement  avec  les  con- 
ditions, qui  ^terminaient  leur  établissement.  Pitlscus(l)  m'en  fournit  la  preuve 
dans  les  mots  qui  suivent  :  Itaque  iam  mutationa  quam  mantiones  fuerant  eot* 
tisa.urftei  ac4mta$Sêf  ui  in  i^Uèii,  etcû  aliisque  tocâ  tmmvntfft  ae  facUts  adi'» 
U^$  etc..  Trop  eonsidérable  ponr  être  un  simple  relais,  mutatio,  cet  établis-» 
sèment  fut  alors  une  station,  mannio,  pour  les  Romains  qui  se  rendaient  de 
Bavay,  Bagacum,  à  Ulrectit,  Vitrajectum,  chez  les  Bataves.  Nous  en  aurions 
peut-être  encore  une  secondé  preuve  dans  une  tradition  locale  selon  laquelle 
cette  petite  pièœ  d'eau,  qoieert  d'abreuvoir  aux  chevaux  dans  le  bourg  d'As- 
sebet  mijoterait  pour  cet  usage,  jusqu'aux  Romains. 

GMMiela  plaine  ne  m'offirait  plus  d'intérêt,  après  cette  exploration,  je  m'em- 
pressnl  deme  dMger  vers  la  forUA^tioti  deBorghstadt,  à  laquelle  elle  confine 
par  sa  partie  occidentale.  Je  croyais  que  Borghstadt  allait  fixer  mes  regards 
par  sa  constraçtJon  sur  on  terrain  pins  élevé  que  Kalec-boven,  et]e  m'atten- 
dais à  y  rencontrer  une  eoceiate  entourée  d'un  fossé  profond,  au  pied  de  gros 
remp&rls  en.  terre,  comme  j'avais  vu  les  camps  qui  dominent  la  valJée  de  In 

(1)  Lexicon  anliq.  romaOé  etgrsc.  f^erbii  Massio  ei  Mdtatio, 
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Sowie,  et  faloemeot  mes  yeux  interrogeaient  la  partie  qoi  me  restait  i  fiaMer. 
•  Hala  fOQS  êtes  defaot  le  camp,  me  dit  mon  gnide,  et  ponr  toos  trouver  sur 
cdoi-df  VOBS  n'avei  plus  qa*à  traferser  ce  petit  iMs-fonds  qui  vous  en  sépare. 
ht  platean,  qœ  toos  voyes  an^leUif  constttne  rintérienr  de  notre  Borgstadt 
ri  loBgtompa  onblié.  » 

£a  traversant  cette  médiocre  dépression  dn  sol,  je  reconnus  qa'dia  for- 
mait «ne  espèce  d'istlime  qoi  rattachait  ce  plateaa  à  Textrémité  de  la  plaine. 
Je  mesorai  sa  largenr,  laquelle  n*est  que  deux  cents  pas  eufiron.  De  cbaqoe 
côté  commencent  les  vallées  de  Yest  Beek  et  de  Broekke  Beek,  qui  descen* 
dent  k  roocMent  «  et  dont  les  pentes  rapides,  ainsi  que  le  fond  marécageux, 
sniBsatimf  pour  défendre  la  place. 

Le  choix  de  cet  endroit,  comme  lieu  de  sûreté,  était  en  effet  fort  avantageux, 
parce  qu'il  n'était  guère  accessible  que  par  l*istbme  dont  nous  venons  de 
parler,  et  comme  le  plateau  qui  composait  Taire  de  cette  position,  ne  trouve 
élevé  de  S  à  4  mètres  au-<lessu8  de  risthme,  son  bord.fiirme  un  talus  abrupte* 
qui  devenait  un  rempart  naturel  en  face  de  TennemL  II  était  alors  facile,  vu 
le  peu  de  largeur  du  point  accessible»  de  résister  avec  peu  de  monde  à 
des  forces  bien  supérieures. 

En  arrivant  à  son  entrée,  mon  premier  soin  ftit  de  chercher  la  roche  indiquée 
sur  le  plan  do  camp,  dressé  par  M.  Van  der  Rit,  et  désignée  par  le  nom  de  la 
Grosse-Pierre,  dont  M.  Galesloot  n'a  pas  fait  menllcMi  :  ses  dimensions  sont 
maintenant  de  l  mètre  1/2  de  longueur,  sur  une  épaisseur  de  quatre  décimètres  ; 
elle  est  dressée  sur  le  côté,  dans  une  direction  qui  m'a  paru  del'E.-N.-E.  à 
ro.-S.-O.  Cette  pierre  est  formée  d*ua  calcaire  coqolller  compact  dans  le- 
quel J*ai  remarqué  des  bivalves  et  des  nnivaives.  M.  N***  m'a  assuré  qu'ayant 
été  brisée  en  partie,  elle  n^est  plus  aussi  grande  qu'autrefois.  Gomme  rien  ne 
motive  ici  sa  présence  et  que,  par  son  état  entièrement  brut,  elle  doit  ren- 
trer dans  la  classe  de  nos  pierres  celtiques  de  la  France  occidentale ,  je  ne 
peux  la  regarder  que  comme  leur  contemporaine  et  sans  nul  doute  érigée  là 
par  les  mêmes  motib.  Elle  est  au  bord  de  la  route,  à  main  droite  en  entrant 
dans  le  camp. 

S  2.  —  BOBGHSTADT. 

Cette  route  est  celle  qui  conduit  à  Alost,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment: elle  partage  en  deux  parties  inégales  l'enceinte  de  Borgstadt,  qu'elle  tra- 
verse à  peu  près  d'orient  en  occident.  Elle  suit  pendant  son  trajet  le  bord  do 
talus  naturel,  qui  limite  le  plateau  à  l'origine  de  la  pente  du  sol,  au  midi.  Ce 
plateau  très-horizontal,  nous  ofiTrail  diverses  cultures  (1)  ;  il  aurait  150  mètres 
seulement  du  nord  au  midi,  sur  300  mètres  environ  de  i*est  à  l'ouest.  C^est  lui 

(l)  J*;  vis  du  bled,  du  sarraiin,  des  pommes  de  terre,  du  (rèflc  rouge,  du  houblon  ;  feus 
■lêinc  le  plûsir  d*jr  rencontrer  quelques  planches  de  fort  beau  tabac,  parce  qu*il  n*est  point  ici 
sous  le  joo^  d*unc  onéreuse  régie  comme  en  Franct*. 
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qui  ferme  la  parOe  supérieare,  en  même  temps  que  la  plus  habitable  de  Teo* 
ceiote»  car  toute  son  étendue  au  midi  ne  présente  plus  qu'une  pente  assez  ra- 
pide Jusqu'au  bord  do  ratio  qui  flanque  la  forteresse  de  ce  côté.  En  joignant 
cette  portion,  qui  est  la  plus  conddérable,  à  l'étendue  du  plateau  supérieur, 
la  superficie  totale  renfermerait,  selon  H.  Van  der  Rit»  13  hectares»  39  ares  et 
35  centiares,  ou  135,935  mètres  carrés.  Nous  ferons  remarquer,  an  sqiet  de  st 
circonscription  qu'elle  rentre  plutôt  dans  la  forme  des  oppidum  gaulois,  par 
ses  angles  arron^  que  dans  celle  des  camps  romains,  ceui-d  étant  <tf  dlnal- 
rement  carrés* 

La  principale  fortification  artificielle  de  cette  enceinte  se  tronve  à  sa  partie 
occidentale.  C'est  là  que  nous  voyons  nn  gros  rempart  large  de  22  pas  Infé- 
rieorement  et  sans  fossé,  qui  s'élève  encore  Jusqu'à  &  mètres,  dans  sa  partie 
centrale,  an-dessus  de  son  aire  Intérieure.  Hais  celui-ci  s'abaisse  et  s'amindt 
de  plus  en  pins]  latéralement,  de  manière  à  disparaître  à  l'origine  du  flanc 
septeatrionad  de  la  forteresse,  qui  est  snlHsamment  défendue  par  la  présence 
d'on  cours  d'eau,  et  par  la  rapidité  du  vallon.  Jointe  à  sa  profondeur. 

Le  gros  rempart  de  Tonest,  dont  nous  venons  de  parler,  est  coupé  dans  sa 
plus  grande  épaisseur  par  une  brèche  profonde  de  8  à  9  mètres,  par  laqndto 
sort  le  chemin  qui  conduit  à  Alost.  Le  prolongement  de  ce  môle,  an  midi,  des- 
cend ensolte  le  long  de  la  pente  du  coteau,  et,  quoiqu'il  y  ait  été  ddtnrtt  u 
profit  de  Tagriculture,  sur  une  longueur  de  50  à  60  mètres,  'on  en  reeonnalt 
encore  fecUement  les  traces  :  il  redevient  ensuite  plus  disUnct  vers  son  extré- 
mité, lorsqu'il  se  recourbe  vers  le  sud-est,  pour  border  le  ravin  abrupte  qui 
se  crenae  à  sa  base  :  Il  forme  le  long  de  celnl-d  une  tnrcte  on  parapet,  qui 
suit  ses  sinuosités  sur  une  longueur  assa  considérable,  et  disparaît  enfin, 
cmune  s'il  n'ent  pas  été  nécessaire  qu'il  fut  prolongé  davaitf  âge. 

Après  cette  exploration  de  l'Intérieur  des  remparts  oonstmits  an  eoodiant 
et  au  midi  de  Borgbstadt,  Je  remontai  vers  le  plateau  supérieur  pour  compté* 
ter  Texunen  de  son  système  de  fortification  do  côté  de  l'Isthme  de  Kaleo- 

hoven. 

Quoique  Je  n'eusse  Jeté  qu'un  coup  d'cdl  rapide  sur  le  talus  natnrel  qni 
forme  Ici  le  principal  front  de  la  forteresse,  U  m'avait  suffi  pour  en  raeoMailn 
tout  l'avantage  contre  l'ennemi,  par  sa  hauteur  de  S  à&  mètres  ;  mais  J'ai  outfs 
de  foire  remarquer  que  cette  tranche,  au  lieu  d'être  en  ligne  droite,  décrit  nn 
arc  dont  la  saillie  se  présente  extérieurement  ;  et  qu'entre  son  extrémité  et 
l'origine  du  talus,  qui  va  formel  le  flanc  de  la  forteresse  du  côté  du  nord,  Il 
existe  un  intervalle  par  lequel  on  pouvait  arriver  encore  sur  le  plateau»  t'est- 
à-dIre  dans  l'intérieur  du  retranchement  Ces  détails,  omis  par  M.  Galesloott 
m'ont  paru  dignes  de  n'être  pas  négligés. 

Il  ne  me  restait  plus  alors  à  visiter  que  le  prolongement,  vers  le  midi,  de 
cette  partie  du  front  de  la  forteresse.  Après  avoir  traversé  le  chemin  d'Alost, 
Je  reconnus  immédiatement  que  ce  cOlt^  de  Borglistadt  était  défendu  par  uo 
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mftle  fait  en  terre  comme  les  précédents,  et  qal  devait  avoir  été  fort  considé- 
raUei  car  quotqa'H  eût  été  rasé,  la  masse  de  ises  débils  tépanciiiè  sûr  ta 
terre,  forme  encore  ane  élévation  bien  remarquable;  mais  celle-ci  s'abaisse 
et  a'dFace  en  descendant  vers  le  bas  de  la  colline. 

Ce  taliu  n'étant  cependant  qu'nne  bien  faible  défense  devant  nn  puissant 
ewemi»  n'eut-il  pas  fallo  établir  ao  bord  du  ptoteau  un  gros  rempart  t^l  que 
célol  delà  partie  occidentale  de  la  forteresse  7  mais  rien  ne  peut  faire  soup- 
çQHQer  qu'^Mà  Tait  entrepris^  et  c'est  ane  lacune  tpâ  me  ter^M  prétemér  que 
la  circonvallatlon  de  l'enceinte  n-aorait  pas  été  achevée.  J'en  acquiers  une 
noav^Ue  convlelloo  par  l'observation  de  tons  les  autres  retfjmtftéttttènts  anti- 
ques que  Je  croi^  oomemporaiBs,  et  dont  le  rempart  présenta  toojcFurs  sa  prin- 
cipal force  vls<^à-vis  du  point  4'arrlvée.  .1    h 

£b  reocQQtiJMBt  Ici  le  rempart  le  pins  cobsiaérable  Hu  oôté  de  réoddenf , 
c'«M  d'autant  plus  extraordinaire  queTaecAs  de  la  plate  ^j  tfodvdt  HéKndu 
p^  UM  réttHian  de  grosses  bnttes  à  pentes  fmrt  rapides,  ehtre  léfti)mltes  se 
creusent  de  pMiwiries  concavités.  Comme  Je  n'ai  Jeté  qu'un  shkiple  cotip- 
d'mll  suer  c<»  monvements  du  terrain»  en  suivant  le  tibemlb^l^Anal,  Je  VTàf  pti 
reraiiialtre  saOsammeHI  si  ces  mratloiles  étaient  entlèreiiieTA  natureli,  ou 
U.«65|iliai  des  travaux  de  f homme;  malslmip  présence 'MnsQtnàlt  un puH^ 
sMt  Qbetaole  k  Veoneml,  en  même  temps  qu'ils  M  dérMalèM  là  fbUerèAé. 
On  éf^nm  A  Mtlei  singulière  totalité  le  nom  de  Pm*8ergbeTÉ  (if,-        ^*  ^ 

Gcfa  aiMt  de  mimilcBl€»9g  treenre  donflnd  dans  rang:1e  tùnM  pkr  \é  éon- 
igi^it  d«s*  dgn&nrisseau  qil  desoendint  des  vallées  sHuéM  de  cbaqtlé  cAté 
du  plateau  de  lorghsudt.  Gekdqot' vient  du  nMrd  ë'àppèllé'  le  T^^19MC'  et 
eebd  du  «aUmtâu  midl«  le  ânMie  JMk.  H  ett  ài^a¥^er  ^tte  là  partie  du 
cbemin  vicinal  qui  traverse,  en  serpentant»  ce  dédale  dé  diffléoHés  est'cdntfti 
deihIlitwtBda  In  botte  aléttiHe  de  niBerte,  soûs  lé  Hoth  de  là  Gr^bde*  fMe- 
de-tafctMnfgheinv  tandlB  que  la  carte  'dd'HI»  Vail  der  Mt  nou^  IMbdlqde  sons 
ceW  di  omfe  i^nspA  ^ftm^r,  qui  Signifie  diemla  del^neiedpbrt.  Mrlls  l^hat 
actuel  des  lieux  rend  cette  dernière  qualification  bien  Inexplicable,  car  lés 
deoanmseaas  réanis  ne  forment  pas  même  une  petllé  TMètieVetsl  ce  md- 
dlfM  OMn  d/fia«88  jettn  à  pou  de  dlsmnce'ft  l'ouest  dans  celle  d*AIëst,  rien 
nt Misiai(UVie  qn  an»  tanal  se  soll  proloagé  Jusq«%  Pnt^1lét%h)§â^ . 

» 

(La  suite  cui  prochain  numéro.) 

Baron  u^.|A  PztAi^^ 

Membre  4e  la  première  <^a9se. 

(i)  Put  aigiiiGaXo^e,  cooc^xlté  {  Der^,  nostagpie,  Aem,  baUtfUs,  €(!N)«i I  é9  ml^  em  8Mgt- 
iiem,  lieu,  demeure  ou  village  du  combat,  Domus  piÊgnœ^  9^P  ,ClfaPMljrç#  daq^  9M  Uy;rp  iotilulé 
Bruxelta  ettm  suo  eomitatUf  p.  84,  éd.  io-fol. 
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BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 


RAPPORT 

SUR  LES  MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ETHNOLOGIQUE,    . 

Pour  bleu  étndier  la  ?le  des  nations,  on  s'en  était  tena  erénéralement,  jusqa'aa 
siècle  dernier,  anx  enseignements  cosmogoniqaes  transmis  par  les  religions, 
aux  traditions  des  peuples,  pois  enfin  anx  écrits  des  historiens.  Mais  le 
X,?III*  siècle  n*a  pas  gtq  ces  bases  sniBsantes ,  et  ti  a  Jeté  dans  le  monde  sa- 
vant un  désir  d'asseoir  l'histoire  de  notre  origine  aatrement  qne  sur  des  preu- 
ves religieuses  et  littéraires  ;  de  là  est  née  Tétude  de  l'anthropologie  et  de 
rethnologfe,  étude  qui  fait  chercher  dans  les  sciences  naturelles,  des  monu- 
ments sensibles  de  Tordre  de  la  création,  de  la  succession  des  transforma* 
tions  du  globe,  des  générations  des  races  humaines;  qui  doit  confirmer  ou 
Infirmer  le  récit  de  la  Genèse. 

Il  y  a  une  grande  témérité  à  oser  toucher  anx  traditions  mosaïques,  à  les 
soumettre  à  Texamen  et  à  la  discussion.  G*est  de  l'esprit  de  doute,  o*est  près-' 
que  du  protestanUsme  historique,  si  j*ose  parler  ahisi.  Ne  nous  en  effrayons 
pas.  Les  révolutions  du  globe  ont  été  expliquées  par  les  naturalistes ,  et  le 
déluge  de  la  Bible  a  été  confirmé  par  la  géologie  et  la  paléontologie.  L*an- 
tbropologle  et  Tethnologie  ne  seront  pas.  Je  l'espère,  plus  fatales  à  iio$ 
croyances  religieuses  sur  l'homme  lui-même. 

J*al  conçu  cet  espoir  en  Usant  les  mémoires  de  la  Société  ethnologique,  que 
vous  m'aviei  chargé  d'examiner. 

Celle  société  a  pour  base  l'anthropologie.  Considérer  l'homme  principale- 
ment sous  le  point  de  vue  physique  et  naturel,  comme  dernier  anneau  de  la 
diatae  immense  des  êtres,  sa  conformation  propre  intérieure  et  extérieure, 
ses  modifloatiotts  ou  diversités.  Telle  est  l'anthropologie.  Ainsi  l'ont  traitée 
Buflbn,  Blumembach,  Cuvler. 

Mais  les  naturalistes  eux-mêmes  ont  bien  senti  que  celte  science  ne  pou- 
vait être  exclusivement  physiologique ,  et  qu'elle  tombait  aussi,  par  bien  des 
points,  dans  le  domaine  de  la  philosophie.  De  là  les  écrits  de  Rant,  Cabanis, 
GalKSpûrzelm,  Edwards,  Yirey,  Bory  de  Saint-Yincent,  Dumontier,  Adelung, 
Balbl,  Richard,  etc. 

La  Société  qui  nous  occupe  procède  de  cette  double  série  de  travailleurs. 
La  lettre  adressée,  en  181>9,  à  M.  A.  Thierry ,  par  Vf. -T.  Edwards,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  sur  les  caractères  physiologiques  des  race^ 
humaines  considérées  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire,  est  l'origine  de  la 
formation  de  la  société,  dont  l'Idée,  conçue  depuis  longtemps,  se  réalisa  en 
1839. 
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Ses  slalals  en  déOnissent  aiûsi  le  but.  «  Les  principaux  éléments  qui  servent 
«  à  distinguer  les  races  humaines  sont  :  Torganlsation  pii)^sique,  le  caractère 
«  intellectuel  et  moral»  les  langues  et  les  traditions  historiques.  Ces  éléments 
«  divers  n'ont  pas  encore  été  étudiés  de  manière  à  constituer  sur  ses  vérita- 
«  blés  bases  la  science  de  Tethnologie.  C'est  afin  d'y  parvenir  par  une  suite 
«d'observations,  et  d'établir  quelles  sont  en  réalité  ies  différentes  races  hu- 
«maines,  que  s'est  formée  à  Paris  la  Société  ethnologique.  » 

Elle  a  été  autorisée  par  le  ministre  de  rinstrnction  publique  le  20  août 
1 839  et  la  première  séance  a  eu  lieu  le  33  du  même  mois. 

Nous  possédons  deux  volumes  des  travaux  delà  Société,  l'un  publié  en 
i841|  l'autre  en  18A5.  Au  commencement  de  chaque  volume»  on  trouve  les 
procès-verbaux  des  séances  et  la  mention  des  lectures  et  discussions,  et  à  la 
suite  les  mémoires  que  la  Société  a  Jugé  bon  de  publier. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  sans  doute  une  analyse  détaUlée  de  tous  les 
travaux  lus  devant  la  Société  ethnologique  ;  il  vous  suffira  de  connaître  les 
plus  importants  de  ceux  qui  ont  été  imprimés  dans  leur  entier. 

Il  y  a  des  mémoires  que  j'iappellerai  généraux  et  d'autres  spéciaux. 

Les  premiers  sont  au  nombre  de  cinq.  Nous  trouvons  en  première  ligne  la 
lettre  déjà  mentionnée  de  M.  W.-T.  Edwards,  président,  fondateur  de  la  So- 
ciété, mort  en  1842;  et  un  mémoire  du  môme  sur  l'anthropologie ,  dans  le* 
quel  se  trouvent  bien  définies  l'orlgiae  et  la  marche  de  cette  science,  au  dou* 
ble  point  de  vue  physiologique  et  moral. 

Viennent  ensuite  des  recherches  sur  l'histoire  de  Tanthropologie  i  par 
H.  L.  Vivien.  L'auteur ,  envisageant  l'anthropologie  comme  brandie  des 
sciences  naturelles,  lui  donne  pour  objet  Tétude  spéciale  et  complète  de 
rhomme  physique,  Texamen  et  la  classification  des  variétés  humaines,  et  la 
reconnaissance  des  causes  des  diversités  des  membres  de  la  grande  famiite. 
Il  pose  ces  deux  questions  :  les  diversités  des  races  sont-elles  dues  auK  ae«ls 
agents  extérieurs  comme  le  climat,  le  régime,  etc.,  et  alors  tous  les  hoomes 
seraient  issus  d'une  seule  et  même  tige'  originelle  ?  on  blen^  les  divenités 
humaines  sont-elles  dues  à  des  causes  inhérentes  à  leur  nature,  et  alors  il 
faut  reconnaître  au  genre  humain  plusieurs  tiges  originelles?  Tel  est  ce  point 
de  contact  de  l'anthropologie  avec  la  théologie,  point  délicat  et  scabrevx, 
où  l'inconnu  du  problème  est  si  difficile  à  dégager. 

Du  concert  unanime  des  naturalistes  à  admettre  la  pluralité  des  foyers  de 
création  pour  les  êtres  organisés  en  général,  M.  Vivien  semble,  par  analogie, 
vouloir  en  conclure  que  cette  diversité  originaire  doit  être  admise  également 
pour  l'homme. 

Cette  conclusion  qui  a  des  partisans  n*est  pas  celle  de  H.  le  docteor  Ri- 
chard, savant  anglais  de  Bristol,  dans  son  ouvrage  !  Natural  history  of  man. 
Dans  l'examen  de  la  question  de  Tunité  ou  de  la  diversité  des  races  hamaines, 
l'auteur  s'impose  la  loi  d'un  respect  absolu  des  traditions  bibliques,  et  attri* 
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baaAt  les  variations  des  faces  aux  agents  extérieurs,  aux  influences  cUmalérl- 
qaes,  il  pencbe  pour  )e  système  de  Tunlté  originaire. 

Je  le  proclame  avec  bonheur  ;  dans  la  discussion  soulevée  par  le  compte-rendu 
de  cet  ouvrage»  la  majorité  s'est  rapprochée  autant  que  des  naturalistes  pou- 
vaient le  faire,  de  l'unité  d'origine,  non  pas  qu'il  faille  s'y  rallier  quand  même 
comme  à  une  idée  préconfue,  mais  parce  que  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
une  vérification  expérimentale  encore  à  faire  est  indispensable  pour  se  pro« 
noncer. 

Je  me  rallierai  en  ce  point  à  Tavis  de  M.  l'abbé  Baigès  qui  disait  que,  si,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  il  est  impossiblede  rien  afBrmer  qui  soit  contraire  au 
principe  de  l'unité  d'origine,  le  mieux  serait  de  ne  pas  toucher  à  ce  dogme 
exprimé  d'une  manière  si  positive  par  l'Écriture  Sainte  et  qui  à  ce  titre  mérite 
tous  nos  respects. 

Je  mentlonAerai  seulement  le  mémoire  de  M.  W.  F»  Edwards  touchant  l'in- 
fluence réciproque  des  races  sur  le  caractère  national,  et  celui  de  M.  le  colo- 
nel Jacluon,  secrétaire  de  la  Société  royale  géographique  de  Londres,  qui 
traite  des  arts  et  inventions  de  la  vie  sauvage  considérés  comme  une  dé- 
rivation directe  de  l'observation  de  la  nature. 

.  J*al  h^ie  d*arriver  aux  mémoires  spéciaux,  mais  conune  Us  sont  plus  nom* 
bjreux.  J'abrégerai  encore  pour  quelques-uns. 

M.  Pavie,  membre  correspondant  de  la  Société,  résidant  à  Bombay,  a 
adressé  un  mémoire  sur  les  Parsis  ou  Guèbres.  Chassés  de  leur  pays  lors  de  la 
eoaquAte  de  la  Perse  par  les  Califes  mahométans,  les  sectateurs  de  Zoroastre 
passât  snooessivement  dans  le  Korasan,  pi^  à  Ormus,  puis  dans  l'Inde,  dans 
le  GoMfite,  puis  à  Sat^jam,  ont  envoyé  une  colonie  à  Bombay  où  ils  vivent 
aqeurd'bol  aa  nombre  de  vingt  mille*  C'est  là  que  SI.  Pavie  a  étudié  leurs 
mmoitBf  lem  types  et  leur  religion  ;  ils  forment,  comme  les  Juifs  dans  les  vil- 
les d'Europe,  une  Mbii  à  part  ;  ils  ne  s'unissent  qu*entr'eux,  ne  aoulfrent  au* 
eafte  alHance  étrangère,  et  restent  attachés  Jusqu'au  martyre  au  culte  du  so- 
leil «n  piemière  ligne,  pfiis  a  celui  de  la  lune,  des  étoiles,  de  la  mer,  etc. 

L'oB  d#U  ««si  à  M.  Benêt,  qui  a  voyagé  à  Lahore  et  a  assisté  aux  funérail- 
les de  RanJel-SIngb  on  mémoire  sur  l'origine  et  les  mœurs  des  Sicks,  leur 
eigaolsaUon  «HvUe  et  miiltaire  et  leurs  Institutions  sociales. 

M.  Bertheiot,  membre  de  la  Société  de  géographie,  a  publié  on  mémoire 
sur  les  Guanches,  où  il  établit  :  1*  que  lors  de  l'invasion  des  Européens  dans  les 
Canaries,  les  habiUnis  de  eet  archipel,  loin  d'avoir  été  exterminés  comme  11  a 
souvent  été  dit,  aidèrent  an  contraire  les  conquérants;  que  même  après  la 
eonquéte  leurs  chefs  eurent  part  au  partage  des  terres;  2*"  qu'ensuite  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  se  lièreiit  intimement  entr'eux  ;  ce  qui  est  conëtaté  par 
les  contrats  authentiques  des  mariages  qui  se  firent  alors,  contrats  conservés 
jaqu'à  nos  Jours;  S""  que  le  type  de  la  race  Guanche  s'est  parfaitement  con- 
servé chei  les  pasteurs  et  les  campagnards,  surtout  dans  la  partie  méridionale 
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de  TéBértite.  la  deteeodf  nts  des  vateqvenre  et  des  vataicfis,  «Hlés  eosemble, 
tieDoent  même  plus  des  Guancbes  que  des  Espagnols.  Une  InAntté  d^usages' 
j^articullers  autrefois  aux  indigènes  sont  encore  en  vigueur  parmi  eux. 

J'arrlTe  aux  trois  méinoires  les  plus  Importants  de  la  eolleetfM. 

Le  premier  qui  doit  nous  occuper  est  Intitulé  :  Hi$ioir$  el  origine  âe$  Fm^^ 
lùht  ou  Feltanêi  l'auteur  U.  G.  d'Eichtal,  secrétaire  adjcrfnt  de  la  Sodélé 
etlwologlque  et  membre  correspondant  de  la  Société  de  Londres  pour  l'ex- 
tlnctlon  de  la  traite  et  la  civilisation  de  l'Afrique,  a  offert  dans  ce  ■éiMire' 
de  près  de  300  pages  une  oravre  rare  parmi  les  sociétés  littéraires  ;  eetie  ét«de, 
par  sa  valeur,  son  originalité,  son  étendue  mérhali  d'être  Imprimée  h  fuL- 
Honneur  à  une  société  qui  possède  de  tels  collaborateurs. 

Une  partie  do  bassin  du  Niger,  comprise  entre  le  grand  désert  et  la  Guinée^ 
présentant  une  surface  égale  à  la  dixième  partie  de  rAfriqoe  et  au  quart  étt 
rsorope*  est  habitée  par  des  individus  dIsUnoU  des  nègres  ordinaires*  Iieur 
peau  est  enivi^e,  leur  figure  ovale,  le  nex  aquilin,  les  cbevenx  lisses»  lesex-^ 
trâmtiés  des  membres  petites.  Les  tribus  de  cette  nation  diversemeni  déuon- 
nées  F^laost  Felanl«Si  Foulanies,  Fellatabs,  Foulidhs,  Fetleys,  Penlesy  PoirieB^ 
Foutes  sont  reconnues  comme  appartenant  à  la  mémef  ace»  par  tous  les  ?of  a-^ 
gtttrs  modiecaes,  aeetaen  en  i80Ss  Vater  en  iSta,  lloMton*eii  iSlS^  Lyon  ta 
1818, 19  et  20,  Denbam  et  Clapperton  de  i82a  à  1837|  Gaittlé  en  iSM»  )6» 
frères  Laoder  en  IBSe  et  ISftl ,  Lalrd  et  OldAeld  de  1833  à  I8M. .  • 

Ces,  peuples  jAsqu'à  une  «époque  récente  étaler^t  pasteurs  et  Mmades^er^ 
gnita  aumiUeu.de  la  population  nàgreflxée  et  agrioote.  AuntUen  du  ^i^ 
siMe.lea  FonJahs  cpovertis  au  roabométlsme  se  moutreutcoiMipéranis.ei 
créent  aux  abords  de  la  Sénégambie  les  petits  Etats  deJ7ontA-TorQ,4ai9sHta« 
BwUouu  et  de  FoutarOlaloo*  Plus  près  de  nous,  ao  .commeneesieiiidf  49e.a||è« 
clOt  le  Scbeick  Otbmani  surnommé  Danfodio  poussant  le  cri  de  guerre  Ailab. 
AJi(llWr(l)teu^stgr.9e<i)  coevilert  au  nom  de  Dieu  <H  du^  pKupbèie«l9mltt  Tem- 
pire  de  Sakatou,  bfttit  des  villes,  soumet  les  popnlattops.dn  Takronir  et  f  dAa* 
but  uM  poUce  si  régulière  qu'une  fenm4  auruit  pu  wf^^ger^ii'mmlHmi  é  Cémêre 
dykfê^t  a9$fi\U9k pQni0r  i^çr  $ur  la  HU.  Sonfils Uobamed  Bellay «altan' encore 
régnant,  maintient  difficilement,  il  est  vrai,  ce  royaume»fContreJea^ltesiates«; 
tlnes  et  les  attaques  étrangères.  Mais  les  émlgra  tiens  et  les  conquêtes  des  Fel* 
laus  dans  llntérleur  de  l'Afrique  occidentale  n'en  sont  pas  moins  des  faits 
eopsiMts  et  importants. 

Malgré  sa  dispersion  sur  une  si  vaste  étendue  de  pays,  aamillendapeaples  di- 
vers, cette  race  conserve  presque  pirlQUtsa.pbysiisnpoiiepriiQitivet  sa  iangneet 
ses  nioMirs;  elle  offre  ce  phénomène  de  tribus^eréunlssant  iastanlBiiémentsons 
l'influence  d'une  commune  fol  religieuse  et  d'un  vif  sentiment  de  natlonaUté, 

Ce  fait  d*un  peuple  nomade,  pasteur,  conquérant,  propagandiste,  exception 
rare  dans  l'histoire  de  l'Afrique,  des  races  noires,  avec  lesquelles,  les  Pelians 
centrastent  nettemeqt,a A|it  wppgser  ^  U»  d'KielUal  rexisteoce,  dons  le  N.  O.  de 
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TAfiiqae,  de  deoi^^lypitèieD  distincts,  de ibw et  d*orlglM  dHRreiftes,  le  type 
nègre  et  le  type  fellan.    

L'étade  détaillée  des  iraditiMr, 'cTe^  ti^oyànces/de  Ta  physiologie  et  des 
mœars  des  Feilans,  puisée  dàés  lès  écrits  6a  mémoires  de, ylnj;i'bl|it  auteurs, 
la  plopart  voyagears.  Vient  apppy^r  c'^tQ  {n^iiettoo,    

Pour  les  Fellans  en'ai6iûes,.dit  MoUlen  (p.  a58do>lo«it  l))'leèrpays  est 
le  premier  pays  de  la  terre  i  eMe  ^oulah  est  liiomine  par  extelleiice*  Il  mé- 
prise le  nègre,  a  une  médiocre  opinion  de  l'européen;  ù'^qtaèfque  estime  que 
pour  le  Maure.  D'après  Gaiilié;  lë^Totirahs  se  disent  Tes  hfancV  d'Afrique.  Se- 
lon Hungo  Park,  Clapperton,*  Landér,  ils  se  rangent  topjou(s  dans  la  classe 
des  blancs.  Telle  est  leur  Iraditiop  n^UqnaJQ.  

fVaprè^ces  observathms,  peiit«on.Gûn8ldérer  11  nation 'foilèli  "comme  ori- 
ginaire de  TAfrigne?  n^est^Ue  pa»plit6t  descendue  par  émigration  du  Nord 
€m  de  l'Est  au  mllieu'des  contrées*  nègres?  c'est  à  lalangue  des  Fellans  que 
M.  d'Eicinai' demande  le  seCtétdelëuY  patrie. 

Mis;  dirdo»-ifott9,  iêst-cè  la  fèfe  la  plus  sûre  pour  arriver  à  la  Vérité 
bMort4uet'  La  «ngvislique  est -elle  la  base  exclusive  de  Tétiinologie? 
No»$  eit,conft&<  ledit  M.  de  HmnboMt,  ni  FanaDogle  ni  la  diversité  du 
inguga  tae  pèbvent 'sniirié  pour  résoudre  le  grand  problème  dé  la  flliation' 
des  lÉbnplëTet  èltès  ne  donnent  que  de  faibles  probabilités  (Vdyag'e  aux  ré- 
glons éqninoxtolés  du  nouveati  continent  tom.  IH;  p.  35l\  le'labgageldlt 
Mjir|tf«ii(«fétnbire sur  rnrifbrepologle  déjfl( dté:  tom.  3 déb  miémôifesp.  63), 
datfis  s«ii  ëïtiiMié^  èoaltéaMllté  subit  (es  Influences  toujours  actives  dii' temps 
ef  d#i  bbmmes;  de^'éfénementif  et  de  la  nature  et  se  prête  t  tontes  leb  modl- 
fieailens  que  ces  éanses  ifluKfpHéesf  lui  Imposent. 

fi^éKidé  dé  Ht  langue*  des  Mtans  nous  éclaire  néanmoins  sut  i^^orfginé  ^ro- 
biiblè  dé  ce  peuple. 

W.  miielitaf  ^etedfnnalt  dans  cette  langue  des  aflnltés  nombreuses  ^véc  le 
g^Mpe  8di langues delar  ttalaHie  ou  archipel  Indien. 

"IMd  I  l*«ppM  un  ettrOi  du  tocabulait^  comparé  de  86  mots  de'  là  langue 
foolab  et  des  prfncft)alés  Ifingues  de  i*arcliipel.  Ce  sont  les  mots  dobt  la  rimt- 
Utnde  apph^ebedèlldemité. 

FB4RÇ4IS.  ^     .      FOPI.AH.  ABOHirV*»  •     , 

frère.  ....,,.    iakkikirao. #  •    jokh,  , 

porte korrie.  ,•.•.••••    koru 

cocbon;  ;....•    baba. babl. 

'Idtfaisii.'.  .*.'..  "tels».'.-;  ........   tkl 

€btaf^^» »<••*>  •'  •  'bsa» .  •  •  •  •  «  4  •  •  «  *    lab. 

poisson,  m,  ^  .  t  %  •  Ukih.  .  ••««••••«  la^k».                    ^  , 

serpent gorori, .  ...•••••.  orrai.                                  ,    ,.. 

lôle.  ........  bore.  ^  .•.•••'••.  •  oulou,  ouroDoi. 

•       èt»rp8.  .<.....  bendw.*  •'.  .  .  .  .  *  .  .  b*«of».    *         '     •    "'  '   *• 
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Dei. •  •  •    inere. •••••  enour. 

dent  ••••••••    nia.  ••••o*««oa»*  niliî. 

maio.  •  ••••»,    dioDgo.  ••••••..«•  tangan* 

BMiit*  o  ••••••    mcBde»  ••••••••••  nalL 

joue»  •  o  •  o  o  •  •    k*bc.  • kobbole. 

taoe.  • Icouloa* Ideboa. 

terre* faadw «  .  lasah. 

pierre.  •••••••    bouddi.  • .  «  •  • bato. 

bois.  ••••••••    lekel •  •  •  alûk«  Ukaoa. 

ploie* Djoada*  ••• **  bojaii* 

eenoU  «••••••    laoa*  ••••• Iaka« 

lame.  •  • lebbo.  •*•• leffo. 

jaoM»  •••••••  janc;  ••••• •  féal. 

on pen* leda»  •••••••*•••  ebcd& 

beaucoup*  •  •  •  .  •    kolieri.  ••••••••••  kweh* 

dix.  ••••.•..    aapo «•••••  sapoolou,  saploo. 

Par  cette  affinité  de  langage  les  Foolahs  ae  rattachent  donc  à  la  race  na- 
laisienne,  qai  occupe  l'Ile  de  Java.  Mais  comment  et  à  quelle  époqae  les  Fon- 
labs»  nom  national  qnl.?ent  dire  blana  dans  les  langues  de  Tarcbipel,  passèrent- 
ils  en  Afrique  ?  rien  ne  le  fait  connaître.  On  peat  seulement  supposer  que  leur 
migration  est  antérieure  à  l*usage  de  l'alphabet  et  de  la  charrue  dans  Tarchi* 
pel,  car  ils  ne  connaissent  ni  l*une  ni  Taulre  de  ces  Inventions.  Leurs  pre- 
mières stations  dans  l'Afrique  orientale  paraissent  avoir  été  Ttie  de  Métoè,  oii 
se  retrouvent  encore  des  noms  de  lieu  foulahs  ;  puis  le  Qar*fonr»  UUérale- 
ment  la  contrée  des  Four,  qui  tient  d'eni  son  nom  iFomr  pour  Pomi),  et  dont 
la  langue  conserve  encore  des  traces  certaines  de  leur  présence. 

Enfin,  chose  importante,  cette  migration  supposée  pourrait  s'appuyer  nr 
un  témoignage  historique»  se  rapportant  avec  quelque  degré  de  probahUité  à 
l'existence  des  Fellans.  Le  tableau  ethnologique  de  la  Genèse  (ch.  X,  verset  6 
à  20)  y  place  à  la  suite  de  Kousch  et  de  Misralm»  Pout  ou  Pbout,  parmi  les 
fils  de  Gham.  Jusqu'ici  les  commentateurs  n'ont  pas  réussi  à  découvrir  quel 
peuple  représentait  ce  Pout  ou  Phout  de  r£crilure.  Si  Ton  veut  7  reconnaiure 
les  Foulahs,  cette  supposition  ferait  remonter  leur  présence  en  Afrique  à  une 
hante  antiquité. 

Mais,  si ,  après  ces  recherches  ilogulstiques,  on  étudie  le  type  physiolo- 
gique de  la  nation  foulah  »  qui  a  dû  s'altérer  moins  que  le  langage ,  la  com* 
paraison  du  caractère  physique  des  Foulahs  et  des  races  malaisiennes  détruit 
malheureusement  ce  que  la  comparaison  des  langues  avait  révélé,  et  Indique» 
au  lieu  d'une  affinité  remarquable,  une  diflérenoe  très*grande» 

M.  d'Eichtal  laisse  à  de  plus  heureu  le  soin  de  résoudre  ee  problème  in- 
térieur aux  temps  historiques  »  proclamant  toutefoispoar  résultat  incontesta- 
ble le  classement  des  Foulahs  en  dehors  de  la  race  nègre. 

Il  n'est  pas  étranger  à  notre  dasse  de  vous  entretenir  des  réflexions  ({e 
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M.  d'BiclàUI  sor  le  dévek>pp«DeBt  et  l'taflaeiice  cMlliaMee  de  l*tsIaioime 
eo  AfriqM. 

Frappa  do  caractère  éoergiqae  d^  Fonlabi^  les  Toyageors  et  les  anlecfs 
ont  signalé  tons  l'otUtté  de  la  coopération  de  cette  nation  aax  efforts  des  Bs- 
ropéens  poor  le  progrès  de  la  dfiiisatlon  africaine ,  et  parttcnllèrement  ponr 
l'aboUtlon  de  la  traite.  Cette  réfleilon  sor  les  Fritans  s'appllqae  à  tontes  les 
peuplades  mosoknanes.  L'islamisme ,  en  effet ,  a  exercé  en  Afriqae  une  In- 
tlaence  nttte  sor  les  sentiments,  les  connaissances  et  la  condition  sociale  des 
popolations.  A  mesure  qu'il  avance,  les  sacrifices  humains  cessent,  les  Idoles 
tombent ,  la  polygande  est  restreinte,  les  liens  de  la  famille ,  Jusqu'alors  In- 
GonnoSt  sont  fondés.  Avec  Tusage  de  la  langue  arabe  et  de  récriture,  se  ré- 
pand la  cranaissance  do  Koran  et  des  traditlmis  bibliques.  De  barbares,  dont 
les  Idées  et  les  croyances  ne  dépassaient  pas  le  pays  natal ,  l'Islamisme  fUt 
des  bommes  rattachés  à  la  grande  famille  abrabamiqne ,  et  participant  à  l'n- 
nité  rellglense*  Enfin  la  condition  des  esclaves  musulmans  et  la  liberté  des 
voyageors  européens  se  ressentent  du  régime  religieui. 

L'islamisme  est,  Je  le  reconnais,  un  élément  nécessaire  dans  les  destinées 
de  l' Afirtqoe  ;  le  développement,  ainsi  que  IMnlIuence  de  cette  foi  exige  la 
plus  sérieuse  attentioo  des  amisde  la  dvliisation.  Il  y  a  lien  d'établir  partout 
de  bons  rapp<»ta  poMIques  entre  les  Musulmans  et  les  Européens. 

Mais  est-ce  à  dire,  comme  M.  d'Elcbtal  le  soutient,  après  Tanglals  Buxtoo^ 
président  de  la  Société  poor  rabolltlon  de  la  traite  et  le  développement  de  la 
dvUlsation  en  Afrique  ^  que  les  Européens  doivent  abdiquer  devant  les  Ma- 
solmans  au  point  de  vue  religieux,  et  renoncer  à  tout  esprit  de  prosélytisme, 
s'incliner  devant  l'islamisme  comme  devant  une  secte  chrétienne  (p.  168  do 
mémoire).  U  y  a  on  ensanble  de  croyances  et  de  préceptes  tirés  des  reli- 
gions Jolve  et  cbrétienne,  que  Tislamisme  admet  et  dont  il  a  doté  l'Afrique.  Il 
est  vrai  encore  que  la  religion  de  Mahomet  se  transforma  da  moins  dans  la 
pratique  et  dans  ses  prescriptions  cbez  les  peuples  qui  bordent  la  Méditerra- 
née. MA  l'antique  esprit  d'exclusion ,  de  rignenr ,  de  jalousie ,  de  fanatisme 
et  de  barbarie  n*est  pas  mort  ;  Il  est  inhérent  aux  croyances,  aux  dogmes  du 
prophète  de  Médlne,  et  Je  ne  pois  admettre  que  la  lutte  ait  cessé  au  point  de 
vue  moral  et  social  entre  le  christianisme  et  rislamisme. 

Traitons  de  puissance  à  puissance  avec  les  peuplades  Musulmanes  de  Tinté- 
rieur,  puisque  les  peuplades  barbares  de  la  côte,  qui  y  seraient  le  pins  intéres- 
sées, s'y  refusent  (1).  Mais  si  la  politique  et  le  commerce  demandent  i'indiffé- 

(i)  Au  monent  oà  le  rapportear  écrivait  ces  mots,  les  journaux  quotidiens  nous  eiUrelenaient 
des  diflicullés  nombreuses  qa*éproaTe  notre  colonie  du  Sénégal  à  tifre  en  bonne  intelligence  aTce 
les  penplades  da  Foalft-Toro,  Ces  Inlles  oontinodles,  si  nuisibles  à  notre  commerce  et  à  notre 
puissance  dans  celle  région,  démontrent  qu*il  fbut  compter  a? ec  la  race  rovlah ,  que  la  confianee 
de  M.  d'Eichtai  pour  les  nations  musulmanes  et  pour  les  populations  fiellancs  en  particnlier,  utalt 
pas  parfaitement  fondée,  et  que  les  Européens  doivent  toujours  prendre  avec  elles  de  graodci  |^ 
cautions* 
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•MlDoe^MMifte  etf«Miq«e>«R  «Miène  â«  NMgldft,  c»  nmtKffe  d«'«h4fsatfoii 
<l  de  progrès  social»  soyons  cbrétieiis.  Les  Arabes  noi»  l'ont  dlt-è*  iOgérift': 
/Oli.n'wt  èawMt^v»  «oand-ca  prte  iM.  Octty  ««BUMh  <M«  <lBtis1«  «MiMnrs 
.^  V»l94«iBte.4uilreb«i<lHiàta  GiMinbivdw'fttf^aMc,  le  14  f»\»  4849  v.  fh 
^font  <»Dfi««Meii.i>«ii9  fnwdlis  MMu  Torroiit  prier  Mes.  «  lermMiftiiaris 
iAii(  BOUT  /QOM  €eMe.!eaikM,JisiioM  aMenftit,  eotoiie  le  soahaile  «f .  <PMeb- 
Ul,  &  l'e^ttneiiM  do  comma'ce  des  esclaves,  ft  l'auléMntlmi  dt-sM^^des  1»- 
4lKte«s  ;  j>eiK-étre  aotti  poanrom  ■•«•  ndlier  h  noat  liutnliine  et  te  'eonter 
tir  4  MwgnAds  pqiiQlpM  jeliglcaK  et  oMIs. 

Je  voas  ai  «ntoeHtM  aveo  fiooBpiaiaaiice  de  lliIsMIre  et  de  rei^Me  des  ¥oé- 
jAiis;  c'est  qae  H.  d'Eidital  est  an  travaillear  qotsatt  donner  àsestveher- 
«iMS  tut  d'intâr^t , qni  sçntte  avec  tant  de  eouciMM' ia-  viedtf  ftafloos, 
^'ii  «uraiae  le.lfwtenr  d'aM  onoièra  inMMIMe. 
.  SI.  Je  me  laissais  aUer  h  bod  pMohant,  Je  vent  en«MlieMiM» «Mgteop 
«ussi  des  études  do  même  antev,  ser  l'Uslelra  peImMTe  4ee  mee^anfei»- 
nes  et  américaines;  m;ria  Je  vensbréfer. 

îtWM  s^ons  d«à  qae  M.  d'BioMal  a  ehercM  à  nttachery  ae  «rares  de  la 
linguistique,. Ja.natlTO.foei*  t  la  rac*  polyiMiieMie  p»  la  «atàlMé.  9»  ef- 
liprts  n'ont  pas  été  cooflrmé^  par  lacomparaiso»  descaraeièn» thy^loslqnes  ; 
mais  il  ne  s  est  pas  tcna  pour  batia,  et,  Ciendaot  la  qw/OMu  H  à  eiieitiié  à  éta- 
blir le  «jstéipe  qse  voici  j  la  roirnésie  orienttle.  o«  bien  on  diaahwt  au- 
Jourd'bui  détruit,  mais  qui  étaitsltoé  dans  la  même  région  de  h  teiYe,  au- 
rait été  le  foyer,  principal  d'ooe  dviUsation  prlmidve,  «itérieaM  an  temps 
blslorjques.  dvilisaUon  qui  aurait  ;rayooné  de  Ik  dana  toutM  Ito  dR«c1ions 
vers  l'Amérique.  l'Asie  et  i'AlUque. 

Qui,  il  faut  le  raoonoattre  avec  ce  savant,  phn  on  étttdie  l«s  dtveriës  «ces 
humaines,  plus  ou  découvre  ches  eUts  lea  traces  d'une  histoire  antérieure, 
même  à  leurs  traditions,  et  dent  les  vesMge»  sabsistenr  daMleflt^  Itofàes  et 
leurs  civilisations.  Mais  avec  ces  vestiges  on  ne  peut  guère  es^ref  «Wriver 
Jamais  à  ta  soluUon  complète  du  problème  de  l'origine  des  sociétés  bumaides. 
et  U  me  semble  téméraire  de  supposer  Pexistence  d'une  nouveHe  AUàntide 
australe,  qui  n'est  nullement  probable,  et  qui  iModnue.  Incertaine  ne  peut 
nous  aider  à  soulever  un  coin  du  voile  de  cet  obscur  passé. 

Le  mobile  de  M.  d'Hcëtal,  c'est  natorellemeat  la  question  de  Punlté  ou  de 
la  pluralité  des  foyers  originels  des  races  kumalnes,  et  le  savant  penche  pour 
la  pluralité  des  races. 

iV««t6i  jmram  linguam  txttrt.  a  dit  Crotlos,  Md  rtUqttUiM  tjuêtmni  tinguit 
omnibus.  Cette  phrase  trouve  en  M.  d'Bichtal  ua  oontradlMeur  asseï  décidé. 
Klaproih,  et  M.  de  Mérian,  «don  lui,  se  seraiem  trompés  dans  lents  étaiies 
de.pbUologie  comparée,  eu  prétendant  qu'il  exiSlaH  entre  les  langues  hn- 
■dflee  une  afiaké  générale  qui  provenait  de  leur  commune  dértvaUon  d'une 
Mngoe  unique  et  primitive. 
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., .  [|MlJnstffpHirt«4k  d'<^i#kt«l,,4wi  tosérh  d'éiflte  ^1  iio«»^iicii|M/ fait 
malMT^  loi  Iwl.f^  qpii'U  Cml  pioAr  confinim*  la  thèse' de  TiMiité  origliitDe  des 
^nvw  <it,pftf  suite  rQQité:4c9  reces*  Car  q«'<st-»06  fus  e^s  langue  qol.a 
des  «r o|p  ctm  las  Coptsa*  ^kei  las  IgyptisDa  en  atme  temps  qw-  sur  les 
l>oids  dOt  âéQ^gali  du  Semre  das  Amasonest  aox  lliss  de  la  SoeMtC»  et  cbes  les 
Algonquins?  M.  d'Ekhial  rappelle  la  langue  polynésienne,  m^s  ne  seriil-ee 
p^l)l  langa<i  orjgioatoe  do  genrf  hnosala,  puisqu'elle  est  si  générale  ? 

JLa  Polynésie,  a  les  traditions  chaldéennes  snr  la  naissance  d'five^  sur  Cain 
et  Abel,  sur  le  déluge  ?  est-ce  là  la  croyaaet  polynésienne  piy»pre«  eielirtve  ? 
n'eat-ee  pas  ptaiOt  la  croyance  univeneUe  du  genre  bonainsous  tontes  les 
laliiadeaS 

LeSriponpiiieptS:  et  les  symboles  4a  culte  de  Java  ressemblent  à  ceux  de 
l'Egypte.  Les  doctrines  sur:  la  wie  future,  snr  les  peines  et  les  récompenses 
af«Aa  la  mof t  se  retrouvent  uniformes  aux  Ues  dn  grand  Oeéan  et  sur  les 
bordarduMlL;  ka  grottes  indiennes  de  l'Amérique  du  nord,  du  Mexique,  des 
Caraïbes,  nous  présentent  les  momies  accroupies  comme  aox  tles  de  la  So«- 
olétil.  AillwrSi  au^.Ufs  Qf^lder*  les  momies  allongées  rappellent  les  momies 
égyptiennes  I  est-ce  tout  cela  qui  établit  Texlstence  d'une  civilisation  primi- 
tive émanant,  d'on  vaste  continent  polynésien»  englouti  par  on  cataclysme  du 
globe?  Ger^ea  il  y  a  eu  une  civIUsaiion  primitive,  et  on  cataclysme  épouvanta* 
b|e  qui  a  toft.bç^laveqsé  { mais  cet^e  civilisation  n'étak  pas  plus  polynésienne 
qu'américaine,  et  rocéanie  ne  me  semble  pas.  Jusqu'à  preuve  plnsconclnante, 
le  /og^  d'oà  $'4fH  échofpé  e$gémê  }|»i,  iùmbant  im^t  la  vallée  du  If  il,  y  fil  $ur^ 
sir  ou  bifUk  if  féeomdal'af^tique  civiliêution  ^plMnn«  (p.  158  du  t.  II).  De  dé^ 
duction  en  déduction  M.  d'Elchtal  ferait  vraiment  de  la  Polynésie  le  berceau 
de  j^r^^c}vUisaUon,.p^  |a. liaison  ft  la  filiation  qu'il  établit  entre  TOcéanie 
et  r£gypte,  entre  les  Egyptiens  et  les  Etrusques,  entre  ceux-ci  et  les  Romains, 
oo^troi  la  langue  coplo  et  l^)ai«uea  européennes  (p.  271-273  du  t  11)^ 

Si  nottf  devons  voir  une  race  à  part  dans  les  races  brunâtres  et  noires  de 
rocéanle  et  ^,  l'Afrianep,  races  qui  ont  tant  d'analogies  et  de  similitudes, 
cberfiboi^B  la  base  de  ce  système  dans  les  récits  de  l'Ecriture  ;  M.  d'Eichtal 
nous  le  propose  ainsi  lui-même  : 

<  On  sait  que  l'Egypte,  sous  le  nom  de  MUraïm^  est  rangée  par  la  Genèse 
«  dans  la  famille  de  Cham*  Le  peuple  die  Pbont,  que  nous  avons  ailleurs  iden- 
«tlfié  avec  la  race  foolabt  est  aus^i  classé  par  la  Genèse  dans  la  même  famille. 
•Or  puisque  d'un  autre  côté,  les  Foulahs  et  les  Egyptiens  olftent  des  rapports 
«maiMfestes  avec  la  famille  océanienne,  n'est-ce  pas  à  l'ensemble  de  cette  fa- 
«  mille  qu'il  faudr4it  appliquer  la  dénomioalion  de  hamites  ou  çhamites,  déno- 
0  mination  qui  a  offert  jusqu'Ici  tant  d'obscurité?  • 

En  effet  ham  ou  eham  veut  dire  noir  dans  les  langues  sémitiques,  dans  le 
javanais,  dans  1^  co^te  ;  et  le  nom  de  bamiies  s'appliquerait  logiquement  aux 
races  brunâtres  et  noires  de  TArrique  et  de  i'Occ^anie^ 
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Nom  admettrions  aWrs  ce  fésiiHat  de  la  sdence  étkooltglqM  •  ^,  dit 
«  H.  d'Elchtal,  après  aTofr  reconnu  par  la  philologie  TexactUnde  si  étonnante 

•  de  la  classifleation  genéslaqne  relativement  aux  femillesjapétliinea  etsémltl- 

•  qTCi  accomplirait  aDJoard'hol  on  progrès  semblable  relaU?emenl  à  la  Cunlile 
c  hamitê  qal  représenterait,  elle  anssi,  une  division  naturelle  de  la  femttebu* 
«  maine.  • 

Je  termine  par  le  dernier  mémoire,  formant  la  deuxième  partie  du 
second  volume. 

Un  nom  cher  à  la  science  géographique  a  signé  une  notice  de  près  de 
300  pages  sur  le  pays  et  le  peuple  des  Yébous,  en  AMque. 

Au  fond  du  golfe  de  Bénin^  entre  le  royaume  de  ce  nom  à  l'est,  et  celui  de 
Dahomé  à  Touest,  se  trouve  une  population  noire,  presque  inconnue,  dont  le 
pays  est  appelé  Jubum  par  les  Portugais,  Jaboe  par  les  Hollandais,  Jaboo  par 
les  Anglais,  et  par  M.  d'Andrada  au  Brésil  Ghebuh  et  Dhiabuh  ;  il  est  à  peine 
indiqué  sur  les  meilleures  cartes  d* Afrique  et  dans  les  traités  les  mieux  estimés 
de  géographie.  Les  voyageurs  en  NIgritie  n'ont  point  porté  leur  attention  sur 
ce  pays.  Et  cependant  la  notice  de  M.  d'Avesac,  vice*président  de  la  Société 
ethnologique,  vient  de  nous  révéler  l'existence  sur  cette  cOte  d'un  peuple  fort 
Intéressant 

Le  travail  de  ce  savant  n'est  point  le  résultat  de  pérégrinations  lointaines 
et  périlleuses.  C'est  à  Paris  même,  en  1839  et  18^0,  que  H.  d'Avesac  a  appris 
à  connaître  les  Yébous. 

Bien  des  géographes  et  des  ethnologues  ont  eu  le  bonheur  de  suppléera 
nmpossibilité  des  voyages,  des  études  locales,  par  des  informations  recueil- 
lies de  la  bouche  même  d*inâlgènes  expatriés.  C'est  ainsi  que  s'est  oflèrte  par 
hasard  à  M.  d'Avezac  une  occasion  de  recueillir  des  renseignements  sur  le 
peuple  Yébou. 

Ochi*Fêkouè,  nègre  yébou,  arraché  à  sa  terre  natale,  pour  aller  subir  dans 
un  autre  hémisphère,  à  Rio-Janeiro,  un  long  esclavage,  devenu  Ubre  en 
touchant  la  terre  de  France,  où  son  maître  l'avait  amené  en  4886,  a  donné 
dans  des  conversations  vagabondes  et  morcelées,  diffuses  et  naïves,  les  élé- 
ments d'une  notice  sur  sa  patrie. 

Petit-fils  du  surintendant  des  finances  de  son  souverain,  Joaqulm  (c'est  le 
nom  que  le  baptême  lui  avait  donné  au  Brésil)  négociant  jusqu'à  environ 
vingt-deux  ans,  avait  parcouru  presque  tout  le  royaume,  lorsque  des  pirates 
l'enlevèrent  et  le  vendirent  aux  négriers.  Il  était  asses  âgé  pour  avoir  acquis 
une  connaissance  exacte  et  raisonnée  de  son  pays  et  ses  souvenirs  étaient 
encore,  en  1839,  conservés  dans  sa  mémoire  avec  toute  leur  force  et  leur  net- 
teté. 

M.  d'Avezac  l'avoue  lui-même;  les  récits  de  Joaquim,lesrenseignements qu'il 
a  donnés  sur  son  pays  et  sa  nation  sont  incomplets,  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
les  croire  exacts,  d'après  la  simplicité  et  la  naïveté  de  l'Informateur,  et  iisga- 
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gMit  une  graide  viteor  à  Tordre  syalbéUqae  suivi  par  récrivaln  dans  son 
expofittioii. 

Cette  étude  tonte  nouvelle  nous  découvre  un  pays  imporlant  pour  l'euro* 
péen«  car  HeAricked'or  et  d'esclaves;  le  commerce  et  la  politique  sociale  se 
le  div^tentt  l'un  pour  l'exploiter,  l'antre  pour  le  sauver  delà  traite.  Ce  peu- 
ple se  fait  remarquer  par  son  aptitude  agricole  et  son  habileté  industrielle  ; 
c'est  lui  qui  approvisionpe  ses  voisins  de  denrées  alimentaires,  qui  fabrique 
en  coton  du  pays  des  étoffes  de  Guinée,  perfectionnées  sous  le  triple  rapport 
de  la  filature,  du  tisssage  et  de  la  teinture.  Le  négoce  de  l'or  attire  au  marché 
de  Lagos  une  grande  activité  d'échanges  avantageux  de  marchandises  euro- 
péennes (1). 

La  bravoure  militaire,  Jointe  à  la  douceur  morale  puisée  dans  ses  habi- 
Indes  industrieuses,  dépose  de  la  supériorité  relative  de  cette  peuplade  à 
Végard  des  nations  limitrophes. 

Les  Yélrans  comptent  le  temps  par  périodes  de  cinq  jours  comme  les  Ma- 
lais et  les  Mexicains,  et  divisent  l'année  de  douze  mois  en  trois  périodes, 
celle  des  pluies,  des  récoltes  et  de  la  sécheresse,  comme  la  plupart  des  peu- 
ples afiricains  et  comme  les  anciens  Egyptiens. 

Les  actes  de  la  vie  intellectuelle,  leur  culte  surtout,  révèlent  chez  eux  dés 
principes  fort  en  rapport  avec  le  dogme  d'une  religion  pure.  Ils  ont  la  con- 
qalfisance  d'un  Dieu  unique ,  supérieur  à  tout  autre  ;  c'est  l'être  Immatériel , 
Invisible,  étemel,  le  roi  du  Ciel,  la  volonté  suprême  qui  a  créé  et  qui  gou- 
vefoe  toutes  choses.  Mais  ils  ne  lui  élèvent  point  de  statues  ni  de  temples,  et 
des  dieux  secondaires,  en  grand  nombre,  donnent  malheureusement  lieu  à  un 
fétichisme  superstitieux  ;  les  sacrifices  humains,  commuas  autour  des  Tébous, 
leur  sont  inconnus,  et  leurs  solennités  religieuses  sont  célébrées  par  une  mu^ 
aique  harmonieuse. 

Leur  gouvernement  est  presque  une  [royauté  constitutionnelle,  oii  Je  roi 
règne  et  ne  gonveme  pas. 

Leur  justice  criminelle  rappelle  nos  anciennes  lois  barbares  en  admettant 
la  composition  de  la  part  du  criminel  envers  la  partie  offensée. 

M.  d'Avezac  a  complété  sa  notice  par  une  esquisse  grammaticale  et  un  vo- 
cabulaire de  huit  cei»t  mots  de  la  langue  yéboue.  La  famille  linguistique  qui 
comprend  ce  dialecte  s'étend  à  toute  la  côte  des  Esclaves. 

Sous  le  rapport  euphonique,  cette  langue  peut  être  considérée  comme  une 
des  plus  douces  qui  soient  au  monde.  Les  voyelles  y  abondent  et  terminent, 
non-seulement  tous  les  mots,  mais  presque  toutes  les  syllabes.  Les  consonnes 
s'articulent  d'une  manière  difiicile  à  saisir,  et  plus  difiicile  encore  à  exprimer 

(1)  D'apiès  restimation  de  M.  d'AYCiac,  une  pacoliMe  d'une  yaleur,  en  Europe,  de  100  francs 
poar  le  tendeur,  !ul  est  payée  Ifc-bas  16,000  oouris,  monnaie  courante,  et  il  peut,  a? ee  cette  4jr* 
nière  somme,  adiCter  CDfiion  hait  hectogrammes  d'or  qui  auront  ici  one  valeur  intrinsèque  de 
ptnt  de  S,400  francs. 
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h  l'aide  de  notre  alphabet  ;  ce  qui  fait  taxer  de  mlgnarde,  par  M.  d'Avezac, 
la  proDOficiaiion  de  cette  langue,  dont  la  composition  lui  parait  être  esseo- 
tiellement  monosyliabfquer 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  les  incertitudes  et  les  obscurités  que 
laissent  planer  sur  le  pays  et  sur  le  peuple  Tébon  les  Informations  incomplè- 
tes du  savant  auteur,  sa  notice  n'en  restera  pas  moins,  comme  le  dit  juste- 
ment  M.  Amédée  Tardieu,  un  travail  de  critique  fort  remarquable  et  propre  à 
servir  de  modèle  dans  les  études  ethnologiques. 

D'après  Tarticle  1"  de  ses  statuts,  la  Société  recueille,  coordonne  et  pu- 
blie les  observations  propres  à  faire  connaître  les  différentes  races  qui  sont 
ou  qui  ont  été  répandues  sur  la  terre.  Il  est  dilficile  de  mieux  répondre  à  son 
programme  que  ne  Ta  fait  la  Société  ethnologique. 

L'ariicLe  4  de  ses  statuts  doit  vous  être  également  signalé  ;  en  voici  les  ter- 
mes :  La  Société  entretient  des  relations  avec  les  érudlts,  les  savants,  les 
voyageurs  et  tous  les  individus  en  position  de  lui  fournir  des  éclaircissements. 
Elle  leur  adresse  une  instruction  générale  applicable  à  tous  les  pays,  et  des 
inslrnctfons  spéciales  applicables  seulement  à  certains  pays  déterminés. 

Celte  instruction  générale  est  le  reOet  des  principes  de  la  Société.  Le  premier 
point  d'études  est  celui  des  caractères  physiques ,  qui  amène  à  la  connais- 
sance du  type  ;  le  deuxième  point,  la  linguistique  ;  le  troisième,  la  vie  indivi- 
duelle et  de  famille;  le  quatrième,  la  vie  sociale,  comprenant  les  habitations, 
l'agriculture,  Tindustrie,  les  arts,  Téducation,  le  droit  public  et  privé,  les  re- 
lations sociales  ;  le  cinquième  point  est  celui  des  rapports  des  naturels  avec 
les  peuples  étrangers  par  la  guerre  et  par  le  commerce  ;  le  sixième  point 
s'occupe  de  la  religion  et  du  culte  ;  le  septième ,  des  rapports  des  naturels 
avec  les  conditions  extérieures  émanant  du  sol  ou  du  climat  ;  le  huitième  et 
dernier  point  comprend  les  traditions  historiques ,  révolutions  politiques  et 
antiquités. 

Ces  titres  sont  suivis  de  longs  développements  que  Je  ne  puis  reproduire.  Je 
me  bornerai  à  discuter  l'ordre  de  l'énoncé  des  divers  sujets  d'examen. 

La  nature  physique,  la  recherche  du  type  passant  avant  tout,  je  pense  que 
Ton  devrait  s'occuper  immédiatement  après  des  causes  extérieures  qui  peu- 
vent fnodifier  le  type  reconnu ,  par  conséquent ,  des  influences  du  sol  et  du 
climat,  qui  ne  sont  placées  qu'au  septième  rang  dans  l'instruction. 

Après  les  caractères  physiques  et  les  influences  extérieures,  j'eusse  classé 
les  actes  de  la  vie  physique,  dans  l'Individu,  la  famille  ou  la  nation  ;  puis  tout 
ce  qui  se  rappojte  à  la  nature  extérieure  étant  épuisé,  j'aurais  prescrit  d'envi- 
sager les  caractères  moraux,  d'abord  dans  la  langue,  puis  dans  la  religion, 
puis  dans  les  actes  de  la  vie  morale  de  l'UidlvIdu ,  de  la  famille ,  de  la  nation  ; 
et  j'aurais  couronné  cette  série  d'études  par  Texamen  des  témofgnages  et  des 
preuves  tirés  des  traditions^  de  l'antiquité,  de  l'histoire  et  des  monuments. 

Ce  sont  toujours ,  il  est  vrai ,  les  mêmes  points  d'études,  mais  qui  me  sem- 
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bleralent  placés  dans  an  ordre  plas  loglqae ,  et  par  conséquent ,  mieux  en^ 
cbatnés  entre  eux,  de  manière  à  arriver  à  des  conclasions  mieux  déduites» 

Sauf  cette  critique  de  classification,  je  ne  pois  qu'applaudir  à  la  précision  et 
à  la  netteté  des  termes  de  cette  instruction  générale,  mémento  précieux  pour 
les  voyageurs,  mais  programme  bien  vaste  pour  ôtre  ponctuellement  rempli 
par  les  écrivains  ethnologues.. 

Foulon, 

Membre  de  la  troisième  clause  de  iMnslUul  Ulslorique. 


EXTRAITS  DES  PROCES-VERBAUX 

DES  CLASSES   DU   MOIS   DE   JANVIER    1848. 


•  * 


La  première  classe  {histoire  générale  et  histoire  de  France)  s'est  assem-- 
blée  le  5  janvier.  Le  procès*verbal  est  lu  et  adopté.  Les  livres  ofTerlssont  : 
Histoire  universelle^  par  M.  Césare  Ganiù,  tome  XIV  ;  Histoire  morale  de  h. 
Gaule  j  par  M.  Martin;  Bulletin  de  la  Société  de  géographie;  Nancy,  histoire  et 
tableau,  par  M.  £.  Dumast;  Lueques  et  les  Burlamacehi,  souvenirs  de  la  ré- 
forme en  Italie,  par  Bi.  Gh.  Eynard.  On  procède  à  l'élection  des  membres  de 
la  classe  qui  doivent  faire  partie  des  différents  Comités.  Le  scrutin  donne  les 
résultats  suivants:  sont  nommés,  poar  le  Comité  des  travaux,  AiM.  le  docteur 
Bâchez,  Deville,  de  La  Pylaie»  de  Montaigu,  Royer-Coliard  ;  pour  le  Comité 
du  journal,  MM.  le  docteur  Bûchez,  de  Montaigu,  Deville  ;  pour  le  Comité  des 
travaux,  MM.  de  La  Pylaie,  Deville,  Royer-Collard.  La  parole  est  donnée  à 
M.  Alix  pour  lire  son  rapport  sur  V Histoire  de  la  Révolution  française,  par 
BL  Miçhelet;  on  remarque  dans  ce  rapport  des  considérations  générales  d'un 
ordre  élevé,  des  citations  bien  choisies,  une  critique  sage  et  modérée  de  Tou; 
▼rage.  La  discussion  de  ce  rapport  est  renvoyée  ^  la  prochaine  séance.  L'ordre 
du  jour  appelle  la  continuation  de  la  discussion  du  rapport  de  M.  Frissard  suf  les 
Girondins.  M.  N.  de  Berty  prend  la  parole  pour  appuyer  le  rapport.  M.  Bur 
chet  de  Gublize  lui  succède  pour  continuer  ses  ober valions  criiiques;  il  s'atta- 
che à  distinguer  certaines  classes  de  terroristes,  et  à  démontrer  que  les  Hé- 
bertistes,  les  Fouché,  les  CoUot-d'Herbois,  les  Carrier,  les  Lebon  et  tous  les 
iMHumes  féroces  dont  les  cruautés  compromirent  la  révolution  n'avaient  pas 
d'adversaires  plus  déterminés  que  Robespierre  et  ses  amis.  L'orateur  cite  à  ce 
siûet  l'opinion  de  MM.  Bûchez  et  Roux  et  s'appuie  sur  l'historique  de  la  mis* 
sion  de  Saint-Just  et  Lebaa  en  Alsace,  et  sur  les  lettres  écrites  par  JulUen  à. 
Robespierre.  M.  Buchet  de  Cublize  fait  remarciuer  que  le  rapport  n'établit  au- 
cune distinction  entre  les  terroristes,  que  la  révolution  y  est  partout  blâmée 
et  que  le  rapporteur  n'adresse  à  rhistoriea  des  reproches  que  lorsque  celui-ci 
parle  en  faveur  du  peuple,  6u  exprime  ce  que  le  peuple  pensait  alors.  Il  Qu'il 
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par  faire  i*hlstolre  da  9  thermidor^  dans  le  bat  de  prouver  que  la  cessation 
de  la  Terreor  ne  fut  point  Teffet  réel  de  la  cbûte  de  Robespierre»  ni  le  ré- 
sultat des  principes  des  thermidoriens,  mais  qne  Robespierre  et  les  Jacobins 
la  voulaient,  et  qu'elle  eut  pour  cause  l'opinion  publique  elle-même.  L'ora- 
teur conclut  que  ïHitloire  des  Girondins  au  Heu  d^étre  un  livre  dangereux, 
comme  on  l'a  dit,  est  un  service  rendu  au  pays,  surtout  à  la  génération  pré- 
sente. M.  Cellier  Dufayel  prend  la  parole  à  son  tour.  Après  avoir  fait  des  con- 
sidérations philosophiques  du  plus  haut  intérêt  sur  la  révolution,  il  s'attache 
à  démontrer  que  toute  Taclion  de  ce  grand  drame  était  dirigée  par  madame 
Roland,  et  finit  par  donner  des  éloges  à  l'ouvrage  de  l\1.  de  Lamartine.  La 
continuation  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

/,  La  deuxième  classe  (histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  assem- 
blée le  12  Janvier,  sous  la  présidence  de  M.  Delsart,  vice-président;  le  pro- 
cès-verbal de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  Les  livres  offerts,  sont  : 
le  Bulletin  de  la  mère  Institutrice^  par  M.  Levl  ;  le  Journal  Euganéen  de  Pa-- 
doue.  On  procède  à  l'élection  des  membres  que  la  classe  doit  envoyer  aux 
dtfTérents  comités.  Sont  élus  au  scrutin  pour  le  comité  des  travaux,  MM.  O. 
Leroy,  A.  Jubinal,  Demare,  Mercier,  Ampère;  pour  le  comité  du  joamal, 
HM.  0^  Leroy,  A  Jubinal ,  Patin  ;  pour  le  coml  é  du  règlement,  MM.  Demare 
Mercier,  Patin. 

L'ordre  du  Jour  appelle  la  continuation  de  la  discussion  du  rapport  de 
M.  Frlssard  sur  V Histoire  des  Girondins  de  M.  de  Lamartine.  M.  de  Montaiga 
occupe  la  tribune  pour  lire  un  discours,  où  il  traite  de  plosleurs  points  qui 
ont  fait  l'objet  de  la  discussion.  Il  appuie  l'opinion  de  M.  l'abbé  Auger,  qne 
la  déclaration  du  23  Juin  suffisait  pour  accomplir  légalement  la  révolution. 
Il  soutient  que  cette  déclaration  est  une  charte  plus  libérale  que  toutes  les 
constitutions  postérieures,  même  celle  qui  nons  régit.  Il  en  Ut  plusieurs  arti- 
cles pour  prouver  ce  qu'il  a  avancé. 

M.  de  Montaigu  passe  à  Robespierre,  qui  ne  lui  parait  être  qu'on  person- 
nage médiocre,  dogmatique,  non  éloquent  ;  qu  un  terroriste  féroce  ;  qii*un 
sanguinaire  Instigateur  du  Comité  du  salut  public;  11  asphrait  à  la  royauté; 
mais  11  manqua  de  courage.  M.  de  Montaigu  attribue  les  luttes  que  la  répu- 
blique eut  à  soutenir  à  la  propagande  qu'elle  fit  ou  voulut  faire  en  Europe. 
La  révolution  ne  fut  qu'une  tyrannie,  qui  comprimait  toutes  les  âmes;  les 
Jacobins  enviaient  la  fortune  de  tout  ce  qui  était  riche  ;  Il  fut  proposé  dans 
leur  club  de  réduire  la  France  à  huit  millions  d'habitants,  et  de  guillotiner 
toute  personne  âgée  de  plus  de  soixante  ans,  M.  de  Montaigu  termine  en  de- 
mandant, sauf  l'adoucissement  de  certaines  expressions,  le  renvoi  du  rapport 
au  comité  du  journal. 

M.  Marcellln  reproche  à  M.  de  Montaigu  d'avoir  été  plus  sévère  envers  la 
Révolution  qne  M.  Frlssard  lui-même.  Il  lit  ensuite  un  mémoire,  par  lequel 
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il  cherche  à  Jastifier  la  Révohitton.  Il  puise  ses  motUi  dans  des  considérations 
générales»  d'nn  ordre  élevé,  et  finit  par  d'éloquentes  paroles  adressées  i 
Pie  IX  et  au  clergé  contemporain.  La  parole  est  à  M.  Nigon  de  Berty.  L*bOi> 
norable  orateur  commence  par  demander  le  renvoi  du  rapport  an  comité  dn 
Journal.  Il  adresse  à  M.  Frissard  des  éloges  sur  sa  modération  et  son  impar^ 
tiallté;  revenant  sur  Tensemble  de  la  discussion,  11  affirme  qu'elle  s'est  égarée 
et  qu'aucune  des  assertions  présentées  par  M.  Frissard  n'a  été  détruite.  Ce 
qu'il  aurait  désiré,  c'est  qu'on  eAt  généralement  insisté  davantage  sur  les 
qualités  du  livre  de  Bf .  de  Lamartine.  A  son  avis  VHiitoire  du  Girondine  est 
an  livre  dangereux  par  le  fond  et  par  la  forme.  Il  ne  peut  être  bon  de  réha- 
biliter certains  révolutionnaires,  et  Robespierre  nn^ns  que  tout  autre  ;  le  ro- 
man poétique  est  une  innovation  dont  il  faut  se  garder. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance,  et  la  parole 
est  réservée  à  MM.  l'abbé  Auger  et  Buchet  de  Gublize. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


*  * 


La  troisième  classe  {hiêtoire  des  scienee$  phygiques,  mathématiqueÊ,  so^ 
ciates  et  philosophiq^f  s'est  assemblée  le  19  Janvier  sous  la  présidence  de 
H.  de  Berty,  président. Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté.  Les  livres  offerts  sont  :  le  Bulletin  de  la  Société  royale  d^ agriculture, 
deLimogeii  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique,  par  M.  Champion- 
nière;  Retue  Algérienne  et  Orientale;  Revue  du  droit  françaie  et  étranger, 
par  MM.  Fœltx,  Lavallette;  Observatione  météorologiques  faites  à  Lyon  et  â 
JHjon^  rapporteur  :  M.  Frissard  ;  POrganisation  du  travail  et  du  commerce,  par 
M.  de  Montalgo,  rapporteur:  M.  Frissard;  fondement  de  la  science  sociale^  par 
M.  Victor  Calland.  On  procède  à  rélectlon  des  membres  que  la  classe  doit 
envoyer  aux  différents  comités.  Sortent  de  l'urne  pour  le  comité  des  travaux 
MM.  Lapalme,B.  Jolllen,  Gauthier-Lachapelle,le  docteur  Cerise, Tabbé  Badi- 
che  ;  pour  le  comité  du  Journal,  MM.  l'abbé  Badiche,  B.  Julien,  Fabbé  Maure  tte  ; 
pour  le  Comité  du  règlement,  MM.  Gautbier-Lachapelle,  l'abbé  Laroque, 
Lapalme.  M.  B.  Julien  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  un  mémoire  sur  la 
prononciation  ancienne  de  la  bivocale  ot.  Après  quelques  observations  faites 
par  MM.  l'abbé  Corblet  et  Badiche,  qui  prouvent  que  l'on  prononce  encore 
aqiourd'hui  oé  et  françoie  dans  quelques  endroits,  dans  la  Normandie  et  la 
Bretagne,  le  mémoire  est  renvoyé  au  Comité  du  Journal.  On  reprend  ensuite 
la  discussion  sur  les  Girondins  dont  la  continuation  et  la  fin  sont  renvoyées  à 
rassemblée  générale. 


*/  La  quatrième  classe  [histoire des  Beaux- Arts)  s'est  assemblée  le  26  Jan- 
vier sous  la  présidence  de  M.  E.  Breton,  vice-président.  Le  procès-verbal  est 
lu  et  adopté.  On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Hlttorff,  président  de  la 
classe,  par  laquelle  II  remercie  d'abord  la  classe  de  l'avoir  nommé  président 
et  fait  connaître  ensuite  qu'il  ne  pourra  pas  venir  présider  pendant  quel- 
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qnes  séances.  Lettre  de  M.  DeviUe  inr  laquelle  11  fait  don  à  l'IosUtat  Ustorl- 
que  de  qaatre-Tingt  médailles  et  de  vingt  empreintes  en  soufre.  Des  remer* 
ciments  sont  volés  à  notre  coUègoe,  et  M.  le  président  est  prié  d'adresser  ao 
donateur  une  lettre  au  nom  de  la  classe.  Les  livres  offerts  sont:  V Album  de 
Romcf  la  Retue  de  M.  Â.  Jubinal;  'on  procède  ensuite  k  l'élection  des  mem- 
bres envoyés  par  la  classe  aux  différents  comités.  Le  scrutin  donne  les  résul- 
tats suivants:  sont  nommés,  pour  le  Comité  des  travaux,  MM.CarbiUely  Hosson, 
Lebas,  Remond  et  Lefaivre  de  Reysant.  Pourje  Comité  du  journal,  AlAL  Cor- 
bellet,  Remond ,  Lefaivre  de  Reysant,  et  pour  le  Comité  du  r^lement  MM.  le 
chevalier  Pastou,  Jumelin  et  Cogniet.  M.  Corblet  donne  lecture  d'un  extrait 
de  l'inventaire  de  quelques  trésors  d*églises  et  d'abbayes,  qu'on  a  écoulé  avec 
plaisir. 

L'assemblée  générale  {les  quatre  eloêses  réunie$)  s'est  assemblée  le  38  jan- 
vier sous  la  présidence  de  M.  Frissard,  vice-président.  Le  procès-verbal  de  la 
séance  précédente  a  été  lu  et  adopté  après  une  l^ère  modification.  Plusieurs 
membres  ont  demandé  que  Timpression  des  extraits  des  procès-verbaux  n'eût 
lieu  qu'après  rectification.  Ce  système  applicable  aux  sociétés  qui  publient 
leurs  travaux  à  une  époque  Indéterminée  avait  été  rejeté  par  l'Institut  Histo- 
rique, qui,  publiant  son  journal  périodiquement^  à  jour  fixe,  doit  tenir  nos 
coliques  au  courant  du  mouvement  de  la  société.  Toutefois  cette  proposition, 
étant  représentée,  sera  examinée  en  conseil.  M.  le  secrétaire  général  donne 
lecture  d'une  lettre  que  le  Comité  central  de  l'œuvre  du  Mont-Carmel  écrit  à 
M.  le  président  de  l'Institut  Historique  pour  prier  la  Société  de  concourir 
autant  qu*il  serait  en  elle  au  rétablissement  de  la  bibliothèque  qui  fat  dé- 
truite par  les  Français  lors  du  siège  de  Saint-Jean*d*Acre  ;  cette  demande 
est  envoyée  au  conseil  pour  aviser.  Une  autre  lettre  du  président  et  du  se- 
crétaire de  la  Société  française  pour  Tabolition  de  l'esclavage  est  également 
lue  à  l'assemblée.  On  demande  à  notre  Société  son  concours  à  la  souscrip- 
tion, pour  la  médaille  destinée  à  rappeler  l'abolition  de  l'esclavage  dans  TEtat 
deXimls;  renvoyé  à  l'administrateur.  Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  livres 
offerts  à  l'Institut  Historique  pendant  ce  mois  ainsi  que  des  médailles  données 
par  M.  Deville.  Des  remerclments  sont  votés  aux  donateurs.  M.  le  président 
Ut  à  l'assemblée  la  liste  des  membres  nommés  par  les  classes  pour  faire  partie 
des  différents  Comités.  On  passe  ensuite  à  l'examen  des  questions  proposées 
pour  le  prochain  Congrès.  Après  quelques  observations,  le  programme  est 
adopté.  Avant  de  reprendre  la  discussion  sur  le$  Girondins  on  demande  la 
lecture  du  procès-verbal  de  la  deuxième  classe  où  cette  même  question  s'est 
arrêtée  ;  M.  Buchet  de  Cublize  en  donne  lecture,  et  promet  qu'il  sera  fait  droit 
à  quelques  observations  de  rédaction.  M.  l'abbé  Auger  a  la  parole  :  il  passe  en 
revue  les  passages  du  rapport  relatifs  à  M.  de  Lamartine  et  au  livre  en  lui- 
même;  11  pense  que  quelques-uns  peuvent  être  aJoucis  el  la  plupart  main- 
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tenus.  Quant  à  l'examen  de  la  Réyolation  française,  U  persiste  à  croire  que 
la  réyolatlon  était  inutile ,  et  qae  si  l'on  peut  en  accepter  les  résultats  on  ne 
doit  pas  en  excuser  les  moyens.  M.  La  Palme  croit  que  M.  Auger  n'a  pas  at- 
teint son  but  puisqu'il  se  borne  à  voir  dans  M.  de  Lamartine  un  romancier, 
et  à  excuser  le  poëte  ;  il  se  rapproche  des  opinions  du  précédent  orateur,  tout 
en  faisant  ses  réserves  sur  plusieurs  points,  particulièrement  sur  la  manière 
dont  est  envisagé  le  caractère  des  Girondins.  M.  Buchet  de  Gublize  prend  la 
parole  :  il  revient  sur  les  motiCs  qu'il  a  développés  en  combattant  le  rapport 
et  termine  son  appréciation  du  caractère  et  des  intentions  de  Robespierre, 
qui  selon  lui  a  été  chargé  à  tort  de  tous  les  excès  révolutionnaires  ;  en  somme, 
il  ne  peut  pas  admettre  que  le  livre  de  M.  de  Lamartine  soit  un  roman,  ni 
que  le  rapport  contienne  un  compte  exact  et  impartial  du  véritable  esprit  de 
la  révolution.  M.  Frissard  cédant  le  fauteuil  à  M.  Âuger,  monte  à  la  tribune 
pour  résumer  la  discussion.  Il  passe  en  revue  les  observations  de  MM.  N.  de 
Berty,  l'abbé  Ânger  et  de  Montaigu  qui  ont  appuyé  son  rapport,  et  celles  de 
MM.  Marcellin,  Huillard-Bréholles,  Cellier  Dufayel  et  Buchet  de  Gublize  qui 
l'ont  combattu.  S' attachant  particulièrement  à  Robespierre,  il  cite  plusieurs 
poblications  contemporaines  qui  ont  jugé  ce  conventionnel,  comme  il  l'a  fait 
lui-même.  Au  reste,  il  est  disposé  à  modifier  certaines  phrases;  mais  comme 
on  a  demandé  qu'on  mit  à  côté  du  rapport  imprimé  les  correctifs  et  les  opi- 
nions opposées,  il  croit  convenable  de  proposer  la  suppression  pure  et  sim- 
ple de  ce  même  rapport  qui  a  excité  un  si  vif  débat.  On  vote  ensuite  sur  le 
renvoi  du  rapport  au  Comité  du  Journal.  La  majorité  se  prononce  pour  le 
renvoL  II  est  U  heures,  la  séance  est  levée. 

R. 


SOMMAïaZ  OS8  UTHS8  OTTSBTB  A  VIMSlVnVT  HXBTOaXQVS. 


AbCHIVBS  HISTOBIQUBS  ITALIBltlfBS. 

Archivlo  iiorico  Italiano;  par  M.  Yieussbux,  dxrtcte^r^éditmr  [Florence.) 

Tome  V.  Ce  volame  contient  une  histoire  secrète  (storia  arcaoa)  de  Mabco  Fosca- 
BiNi,sur  les  relatioDS  de  la  république  de  Venise  avec  l'éiranger  et  sur  l'abais- 
sement de  la  maison  d'Autriche  (Charles  VI.  empereur).  Cet  ouvrage  de  la  plus 
haute  importance  est  dédié  par  Tauteur  à  Mabgo  Ruzzini,  doge  de  Venise,  le 
l*'  septembre  1735.  Suivent  l'histoire  secrète,  plusieurs  lettres  du  môme  auteur, 
et  le  catalogue  do  tous  les  manuscrits  qu*ll  possédait  et  dont  la  plupart  ont  pris  la 
route  de  Vienne  (en  1837).  M.  Thomas  Gab,  l'un  des  savants  rédacteurs  des  Ar« 
chives,  a  fait  à  ce  volume  une  préface  explicative  par  laquelle  on  apprend  que  la 
publication  du  manuscrit  Foscabini  est  en  quelque  sorte  le  prélude  de  Thistoire 
de  Venise  qui  est  publiée  dans  les  tomes  suivants,  iM$iê  en  d$ux  partiei. 

Tome  VI.  1",  11%  1II«  parties;  en  tout  3  volumes  in-8%  dont  les  deux  premiers  con- 
tiennent rhisioire  de  Pise  par  Roncioni.  Le  troisième  volume  renferme  deux 
chroniques  de  Pise,  par  Mabangonb  et  Sabuo;  un  poëme  de  Jban  db  Seb  Piebo 
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et  m  méiBolr»  do  Poste  Vbiieri  vieooeot  après.  Il  se  termioe  par  la  gaerre  de 
1600  par  un  auteur  aDooyme  et  par  les  souvenirs  de  Seb  Pebizolo,  suivi  eofio 
d*UD  fac-simiie  des  manuscrits  des  chroniques  que  Ton  vient  de  publier  dans  ce 
dernier  volume.  Ou  doit  cette  importante  publication  aux  soins  de  notre  hooo* 
rabto  collègue  M.  Bonairi,  professeur  de  droit  et  bibliothécaire  à  rUniversiié  de 
PIse.  M.  fioNAiNi  non-seulement  fait  précéder  les  trois  Tolumes  d*une  savante 
introduction ,  mais  il  les  enrichit  de  notes  eiplicatlyes  très-précieuses  et  très- 
otites. 

ToBB  TH.  H*  partie.  VIL  H*  partie.  Le  premier  de  ces  Tolames  eoetient  les  ao- 
nales  deYenise,  par  Maupibbo,  précédées  d'une  préface  remarquable  de  M.  Au- 
ousTiN  Sagbbdo,  rédacteur  des  Archives  italiennes  ;  le  sommaire  des  matières 
contenues  dans  ces  deux  volumes;  la  liste  des  doges  contemporains  de  l'aoteor. 

Le  deuxième  volume,  II*  paHfe,  renferme  la  suite  des  Annales  de  Venise,  par  Ma* 
LiMBRO,  avec  un  avertissemient  de  M.  Gab  ;  le  sommaire  des  dépêches  de  Fbaii- 
çois  PosGABi,  la  commission  donnée  par  la  république  de  Venise  i  Foscabi  au- 
près de  Tempereur  Maximilien  I*'  ;  les  dépêches  de  Foscabi  au  sénat  vénitien,  et 
vice  ver$a,  en  1496;  l'histoire  de  Venise  par  Babbabo,  avec  son  sommaire  et 
des  notes. 

Tome  VIII  ,  contenant  la  chronique  de  Yenlse  dite  Altinatb  (oronaea  altlnate), 
écrite  en  latin  par  un  auteur  anonyme.  £lle  est  commentée  en  italien  par  le  sa- 
vant professeur  M.  Antoine  Rossi.  C'est  M.  Polidorl  qui  a  fait  une  Introduction 
très-intéressante  à  ce  volume.  Il  trace  en  quelques  pages  rorlgine  de  Voaise  et 
les  vicissitudes  de  la  civilisation  et  delà  nationalité  Itaiienoescooaervéee  dans  ce 
roBipart  élevé  au  milieu  des  flots. 

Une  seconde  chronique  de  Venise ,  très-Intéressante ,  excite  doublement  la  curio- 
sité du  lecteur,  parce  qu'elle  est  écrite  en  vieux  français  (1268)  par  un  nommé 
Mabtin  da  Canale.  Elle  a  pour  titre  :  la  Chnmique  des  Venieim»  de  maùtre 
Martin  da  Canal.  On  ne  connaît  pas  le  pays  de  l'auteurt  mais  on  le  croit  Fran- 
çais. Cette  chronique  est  traduite  en  Italien  et  précédée  d'un  discours  de  son  tra- 
ducteur M.  Jean  Galvani. 

Le  volume  se  termioe  par  des  notes  Intéressantes  sur  la  chronique  dont  il  est 
question. 


GHRQlfflQinE:. 

Noos  apprenons  avec  plaisir  qoe  notre  lionorable  collëgoe  M.  Yf.  Smith  a 
été  dernièrement  l'objçt  de  marques  de  distinction  de  la  part  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  Torqnie.  On  sait  qae  M.Smith,  architecte  de  l'ambassade  anglaise, 
à  Constantinople,  a  exécuté  plusieurs  travaux  poiu:  le  gouvernement  ottoman. 
S.  M.  en  ae  rendant  à  Top-uané,  apprit  que  M.  l'architecte  Smith  se  trouvait 
dans  cet  établissement  au  moment  de  son  arrivée  ;  il  le  manda  en  sa  présence 
et  l'accueillit  avec  une  bienveillance  toute  particulière.  S.  M.  lui  adressa  di- 
rectement la  parole  pour  lui  exprimer  toute  sa  satisfaction  sur  le  zèle  et  l'ha- 
bileté dont  M.  Smith  fait  preuve  dans  l'exécuUon  des  travaux  importants  qu'on 
lui  a  confiés. 


A.  RENZI.  flUILLARD-BRÉHOLLES. 

Administrateur.  Secrétaire  général. 
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nfEMOIRES. 


ANDREA  VANNUCCHl  (DIT  AMDREA  DEL  SARTO) 

Né  en  1488  -^  mort  en  1580. 
ÉCOLE  ITALIENNE. 

ÉCOU  PLOKEIITINB.   j 

£n  1A88(1),  à  Floience,  dans  la  modeste  d^ure  d*an  tailleur  d'habits, 
Baissait  un  enfant  qae  le  Ciel  destinait  à  être  ffàr  ses  œuvres  une  des  immor* 
telles  gloires  de  sa  patrie;  cet  enfant,  c'ét^t  Andréa  de'Yannucchl  (2),  qui 
devait  iUostrer  Jusqu'à  i'iininble  profèssioni^b  son  père,  en  léguant  à  la  pos-- 
térité  le  surnom  d'Andréa  del  Sarto  {^ék^M  eût  reçu  une  éducation  plus  libé^- 
raie»  si  la  noblesse  de  ses  sentiments  fljNpondu  à  l'immensité  de  son  talent, 
l'école  florentine  eût  pu  sans  aucun  doa^nfttre  aussi  fière  de  son  nom  que  de 
celui  de  Michel-Ange.  Malheureusement  àfht  à  peine  reçu  quelques  notions 
de  lecture  et  d'écriture,  Andréa  dût  se  livir^ux  travaux  d'un  art  mécanique, 
et  ne  pat  s'adonner  à  des  études  qui,  en  anndissant  le  cercle  de  ses  idées, 
en  le  pénétrant  de  la  dignité  de  son  art,  lui  dissent  inspiré  le  désir  d'élever 
son  cœur  à  la  hauteur  de  son  génie,  ses  mœurs  au  niveau  de  son  talent. 

A  l'âge  de  sept  ans,  Andréa  quitta  l'école  pour  l'atelier  d*un  orfèvre;  là, 
emporté  par  une  irrésistible  vocation,  il  maniait  bien  plus  souvent  le  crayon 
qoe  le  burin  et  le  marteau.  Gian  Barile,  Florentin,  sculpteur  en  bois,  et  pein- 
tre d'une  éducation  et  d'un  tident  médiocres,  vit  les  premiers  essais  du  jeune 
apprenti,  sut  deviner  les  germes  précieux  qu'ils  renfermaient,  et  se  crut  ap- 
pelé à  les  féconder.  Il  attira  chez  lui  Andréa,  qu'il  dirigea  vers  la  peinture, 
et  bientôt  l'enfant  eut  dépassé  son  maître,  qui,  sentant  son  insuffisance,  le 
présenta  à  Fier  di  Cosimo.  Sous  ce  nouveau  professeur,  qui  jouissait  alors  à 
Florence  d'une  grande  réputation,  Andréa  travailla  avec  une  ardeur  qui  ne 
se  démentit  pas  un  instant.  Les  Jours  de  fêles,  les  heures  de  congé,  il  les  pas- 
Ci)  Dans  la  première  édition  de  Vasari,  celle  de  TorrenUoo,  on  lit  qa'Aodrea  naquit  en  1478; 
dans  la  seconde  édition,  imprimée  par  les  Ginnti,  Vasari  a  laissé  sabsister  celle  erreur,  bien  que 
dans  ceUe  édition  il  rapporle  Tépilaphe  qui  fut  placée  sur  le  tombeau  de  TarUste,  et  par  laqueUe 
on  connaît  quil  naquit  en  14S8. 

(9)  Tel  était  le  nom  du  grand  maître  florentin  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  trouTc  désigné  sur  les  re« 
glaires  des  deux  confréries  de  S.  Jacopo  del  Nicchio  et  de  S.  Bastiano  ;  c*cst  donc  à  tort  que  plu- 
sieurs écrivains,  tels  que  Viardott^Duchesne,  etc.,  le  nomment  Vaunucci,  ce  qui  pourrait  faire 
confondre  son  nom  avec  celui  de  Pietro  Vaunucci,  dit  le  Pérugio.  Sur  plusieurs  de  ses  on? rages, 
entre  vains  iurle  Baptême  de  Jésui-Ctirisi  du  dollre  de  loScalzo,  et  sur  le  Sacrifice  4' Abraham^ 
de  Dresde,  il  a  tracé  son  monogrsnune,  composé  d'un  A  et  d*ua  V  entrelacés. 
(Q  André  da  tailleur» 
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sait  ù  dessiner  d*après  les  fameux  cartons  de  14)c)iel-Ange  et  de  Léonard  de 
Yiucl,  et  c'esl  à  eux  sans  4ollle  |tf  il  dai  di  Afad^^Mf  pas  entièrement  la  ma- 
nière sèclie  et  roide  de  son  matlre,  el  plos  tard  de  Tabandonner  absoiamenl. 
11  est  certain  aussi  que  la  vue  des  admirables  fresques  de  Masacclo  al  Carminé 
exerça  sur  ses  œuvres  une  heureuse  influence.  Parmi  Içs  jeunes  gens  qui, 
comme  lui,  étudiaient  les  canons,  était  Francla  Bigio,  élève  de  Marioto  Âl- 
berlinelli,  avec  lequel  Andréa  m  tarda  pas  il  se  lier  d'une  étroite  amitié. 
Bientôt  l'un  et  Taulre  quittèrent  leurs  maîtres  pour  vivre  ensemble  et  se  li- 
vrer ik  leurs  seules,  inspirations.  Leurs  premiers  ouvrages  furent  des  rideaux, 
aujourd'hui  perdus,  qui  couvraient  les  tableaux  du  maitre-autel  de  Téglise  des 
Servîtes,  PAnnunziata  de  Florence,  celte  église  qui,  plus  tard»  devait  eontetiir 
lés  plus  beaux  titres  de  gloire  de  Tun  et  de  l'antre  ;  Ils  représetttèmc  sur  ces 
rideaux  une  Annonciation  et  une  Descente  de  croixt 

C'est  sans  doute  aussi  à  cette  époque  qu'on  doit  fixer  rexécatiM  do  por* 
trait  d'Ândrea  k  Page  de  seize  ans,  qui  existe  an  palais  Piitt<  Sans  doate 
son  talent  pour  le  dessin  s'est  perfectionné  depuis,  mais  Jamais  son  plnoesQ 
ne  se  montra  plus  fln  et  plus  délicat.  Ce  portrait  est  i'onvrage  d'an  Jenne 
homme  ;  on  sent  k  merveille  qu'encore  peu  versé  dans  les  secrets  de  la  pelD- 
ture  il  ne  marche  pour  ainsi  dire  qu'à  tâtons;  mais  cette  indécision  même  est 
pleine  de  grÂce  ;  la  tète  a  une  expression  douce  et  méiancolifae  ;  la  fiUblesse 
de  son  caractère  se  peint  dans  ses  traits^  où  semble  tracée  d'avance  l'histoire 
de  sa  vie  entière  (1) . 

La  confrérie  laïque  de  Saint-Jean,  dite  de  h  Sealzo  (2),  venait  de  faire  ton- 
slrulre  dans  la  Via  Larga,  en  face  des  jardins  du  couvent  de  Saint-llafc,  un  lo- 
cal pour  ses  réunions  ;  \h  se  trouvait  un  clôture  que  les  confrdree  voulurent 
faire  décorer  de  peintures  ;  comme  leurs  ressourcée  étaient  bornées,  lia  pein 
aèrent  à  s'adresser  à  des  artistes  encore  peu  oponus,  qui  ne  devaient  pas  se 
montrer  trop  exigeants  :  ils  choisirent  Francla  Digio  et  Andréa.  Nous  n'avons 
pas  à  parler  ici  des  travaux  du  premier.  Andréa  se  mit  de  suite  à  l'ouvrage, 
mais  n'exécuta  alors  qu'un  seul  sujet;  ce  ne  fui  que  plus  taard,  à  diverses  re- 
prises^  et  en  quelque  sorte  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  qall  acheva  cette 
œuvre,  ou  mieux  que  partout  ailleurs  on  peut  suivre  les  phases  de  soo  ta- 
lent. Le  Baptême  de  Jésus- Christ  nous  montre  ce  talent  encore  chrysalide, 
pour  alod  dire;  11  se  développe  dans  la  Yisitatton^  et  dans  la  Naissance 

(f  )  Andréa  S^st  représente  coiffé  d*un  cliapcaii  devenu  en  quelque  sorte  djusîqoc,  car  on  le 
retrouve  dans  tous  ses  nombreux  portraits  ;  il  est  vôlu  d'une  longue  robe  serrée  k  la  laiUe  par  une 
ceinlure,  et  il  tient  de  la  main  droite  une  paire  de  gants.  Ce  tableau  a  fuit  partie  ((a  Mosée  Na- 
poléofi  ;  sa  hauieuf  est  de  i',051  sa  largeur  de  0",72  ;  il  a  souvent  éié  gravé,  entre  autres  Uni 
parLauglois  jeune,  dans  te  Musée  Filhol^  pi.  215;  dans  la  Galerie  Pitii,  de  Bardi,  par  Gbiouooe; 
enfin  par  Pradier  etMorel.  La  dernière  de  ces  estampes  est  lu  meilleure. 

<S)  Le  surnom  de  to  Sealzo^  le  déchaussé,  fut  doimc  &  cette  coufrérie,  iuslUuée  en  1376,  parce 
que  le  confrère  qui  portait  le  crucifix  duiis  les  pioccssious  publiques  marchait  toujuun  i^ipd^  un* 
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4m  mmê  Jfam  wm  >#  vojoai^  éii»iftdre  «as  nUm  bdUMlMi  rt  $'é\mm  %  MU 
apogte  (I). 
Kous  ne  pou^ODS  séparor  des  travaux  d'Andréa  à  h  SeoUo  ceax  qo'U  est- 

(i)  Les  (VcsQties  de  to  ScaUo  ue  sont  (|ue  de  simples  grisailles,  mais  exécutées  à  buon  fresco^ 
et  rvec  une  (^rattde  habileté.  Voici  l*ordfe  dans  lequel  elles  se  présentent  dans  le  dottrey  en  oott- 
MÉft^m  ^ar  ta  dMUe  de  la  porte  aa^lesiiis  de  laqUelte  mi  placé  un  buslé  en  marbre  d^AndfM  I 

i^UMgraadefigttreée/alHtioinliUmel  saniootaieiwt 

J«  L*An$ê  annçn^ani  à  Zachtuiê  la  naiêMnce  éâ  êoiêt  /mm,  Gelie  coospoiUiao  fèdia  par 
Texcès  de  symétrie  et  par  quelques  ticos  de  perspeclire.  Au  premier  plan  ik  gauclie  sont  deux 
figures,  dont  la  seconde,  cachée  en  pariie,  est  le  portrait  du  lieiolre. 

8*  ha  Visitation,  à  laquelle  on  peut  faire  le  même  reproche  des>métrie,  mais  où  se  trouvent 
des  parties  admirables  ;  elle  a  beaucoup  souffert.  «. 

4*  La  NàbêaMê  de  êêint  Jêatt^BapHilê^  la  deriiière'des  peinture»  etéeutées  ea  oo  Uéu  pAr 
Aadfftf  atavsei  la  Beillenra  de  tottlcsi  no«s  montre  wm  talent  arrîTé  A  toote  sa  pettatii»  i  Jts 
figures  ont  un  télkit  on  grandiose  qu'on  chercherait  Tainoneot  dans  lea  ««tras  sujats*  Lan^qf^ 
sitioo  est  simple  et  bien  entendue;  rioslant  choisi  par  Tartisle  est  celui  oà  Zacbarie,  deranB 
muet,  écrit  que  le  nom  de  Penfant  doit  être  Jean.  Tous  les  personnages  sont  parfaitement  en 
action;  la  tête  de  la  vieille  femme  placée  au  premier  plan  à  gauche  est  vivante  d*attenliou.  Cette 
fresquv  a  été  Men  gravée  à  Rome  par  Camiilo  Tlnii,  en  177i. 

5*  Le  Baptime  de  Jén^ChHst^  premier  ouvragt  d*AnA«a  à  to  Séutto^  mODti«  qtiH  m^iML 
fMa  encore  rompu  areo  les  traditions  de  son  maître  ;  on  y  retrouTO  ceUe  médavr,  cetlt  sMnrMe 
qui  caractérisent  les  œuTres  de  Pierdi  Gosimo;  les  deux  figures  principales  sont  longues,  maigtaf, 
mal  dessinées;  le  paysage  est  pauvre  et  mesquin,  mai»  les  deux  auges  agenouillés  sur  le  bord  du 
Jourdain  sont  dignes  du  beau  temps  d'Andréa. 

6*  Là  Chaiité,  belle  figure  bien  composée. 

7"  Lu  H»tieê,  aujourd'hui  (tresque  détruite. 

8*  La  PrédkatioH  de  êolnt  Jean  daas  le  déêerif  oompofitlon  remarquabie  ptr  la  Mltiw  Ai 
précurseur  et  la  variété  déposa  et  d'cxpresaion  des  aoditenn* 

9'  Saint  Jean  tfaptisant  la  foule  est  peut^lre  encore  supérieur  à  la  Prédlealion^  Par  une 
licence  que  quelques  maîtres  prirent  encore  au  commencement  du  XVI*  siècle,  la  scène  est 
doobte)  au  fond  on  volt  le  saint  convertissant  les  néophytes  qu'il  baptise  sur  le  premier  plan. 
On  trouve  dans  cette  ftissque  d'excellentes  études  de  nu  {  on  admire  surtout  une  délicieuse  figure 
,tfe  Jeune  flile»  Vasarl  préitnd  qa'Andrea  se  servit  pour  cette  coini)osliion  et  pour  plusieurs  autres 
ÛB  gravures  qne  venait  de  publier  Albert  D&rcr»  et  que  eai  emprunts  lui  firent  reprooher  de 
manquer  d'inveotiooé  Noos  n'avons  pn  constater  la  réalité  de  celte  aoCttsation  que  pear  me  seade 
figure,  celle  de  l'homme  coiflë  d'un  capuchon,  qu'il  a  introduite  dans  lu  Prédication  de  eaUu  J^aa^ 

10°  Saint  Jean  devant  tièrode  est  très-end ommagé.  , 

11*  La  Dante  de  ta  fille  d^Bérodiade  manque  de  relief;  Salomé  est  commune,  lourde  et  sans 
grâce. 

le*  Dans  la  'DéeoiHation  do  nAikl  Jean,  on  vante  surtout  la  figure  du  bourrcaui  dont  lé  nu  mt 
admirablement  dessiné. 

U«  La  tête  du  êalnt  prétentée  d  Uétodiaàe%  Svr  le  premier  plan  à  droite  est  Un  bomtte  la  lélc 
^ppnyée  sur  la  maiu,  et  dont  tous  les  traits  espriment  de  la  manière  la  pins  vive  Plndlgnation 
4ae  hii  InspUna  la  erueuté  d'Hérodiade. 

lii«  Enfin,  à  gauche  -de  la  porte,  CSepêranco^  la  miet»  réussie  des  quatre  vertus  peintes  par 
Andréa  dans  le  cloître  de  lo  Scalzo, 

La  suite  de  ces  fresques  a  été  gravée  ou  Ifiifi,  et  dédiée  à  COnM  II  de  Médlcfs,  pur  Théodore 
Orpgevi  mnis  le  .burin  de  ce  maître»  bien  que  hanUel  expcéssir»  menque  de  charmci  Datiske 


Mia  dans  va  antre  ctotire,  où  il  a  laissé  ses  pins  beanx  titres  à  l'kdmfrathm 
de  la  postérité.  Il  n'était  encore  conna  que  par  sa  première  fresqne  de  h 
Sealzoy  le  Baptême  de  Jésuê-Chrisi,  et  par  quelques  tableanx  dont  je  parlerai 
plus  tard^  et  cependant  la  renommée  le  proclamait  déjà  un  des  premiers  pein- 
tres de  son  siècle.  Un  certain  frère  Ij^ariano,  sacristain  des  Servîtes  de  Flo- 
reace,  conçut  le  projet  d'enricliir  à  peu  de  frais  son  couvent  de  peinlares 
d'Andréa.  Ce  fut  comme  poussé  par  l*esprit  de  charité,  et  comme  povr  foar- 
nir  à  l'artiste  une  occasion  de  s'illustrer  et  d'établir  à  Jamais  sa  réputation, 
qu'il  lui  parla  de  terminer  la  décoration  du  cloître  dit  dei  Voti^  à  rAnnunziata, 
oh  déjà  Alessio  Baldovinetll  avait  peint  la  NaliDiié  du  Christ,  et  où  Catimo 
jRoiêelli  avait  commencé  la  Prise  d'habits  de  saint  Philippe  Benizxi,  fondateur 
de  l'ordre  des  Servîtes,  ouvrage  que  la  mort  l'avait  empêché  de  terminer. 
Foar  assurer  encore  mieux  le  succès  de  son  entreprise,  le  rusé  frère  s'adressa 
en  même  temps  à  Prancia  Blglo,  afin  que  la  concurrence  excifât  les  deux  ar- 
tistes à  travailler  au  rabais,  tandis  que  par  émulation  ils  chercheraient  à  se 
surpasser.  Fra  Mariano  Gt  même  comprendre  à  Andréa  que  son  rival  se  char- 
gerait de  l'ouvrage,  se  mettant  à  sa  discrétion  pour  le  prix.  Andréa,  craignant 
de  laisser  échapper  imc  aussi  belle  occasion  de  gloire,  consentit  à  tout  ce  qu'on 
Tonlot,  et  s'engaga  à  tout  faire  à  lui  seul  (1).  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  tant 
d*ardeur  qu'en  peu  de  temps  il  termina  les  trois  premiers  sujets  :  Saint  Phi- 
lippe secourant  un  lépreux,  les  Joueurs  foudroyés^  et  la  Guérison  d'une  possédée. 
Encouragé  par  le  succès  de  ces  trois  compositions,  il  en  exécuta  de  suite  deux 
nouvelles  :  la  Mort  de  saint  Philippe  et  les  Sertîtes  guérissant  des  enfants  ma* 
Iodes  par  timposition  des  vêtements  du  fondateur  de  leur  ordre, 

Andréa  commença  alors  à  comprendre  que  ses  travaux  ;étaient  loin  d'être 
payés  à  leur  Juste  valeur  ;  il  refusa  de  continuer,  mais  s'engagea  à  faire  à  loi- 
sir deux  autres  sujets,  à  un  prix  plus  élevé.  Son  amour-propre  ne  lui  permit 
pas  de  différer  longtemps  l'exécution  de  cette  nouvelle  promesse.  Francia- 
Bigio  ayant  entrepris  an  antre  des  siijets  du  cloître,  Andréa  craignit  d'être 
surpassé,  le  regardant  comme  plus  habile  que  lui  dans  la  pratique  de  la  fres- 
que. Ge  fut  alors  qu'il  peignit  la  Naissance  de  la  Vierge  et  l'Arrivée  des  mages 
â  Bethléem  (2).  Ce  sujet,  qui,  ainsi  que  tous  les  autres,  est  de  proportion  un 
peu  au-dessous  de  nature,  fut  le  dernier  de  ceux  qu'il  exécuta  dans  le  cloître, 

derniers  temps,  on  t  entrepris  de  la  graver  sur  les  dessins  de  Gaetano  Palani,  et  sons  la  direction 
dtt  célèbre  peintre  Benrenuti. 

Lorsque  la- confrérie  de  lo  Scalto  fut  supprimée  en  4785,  le  grand-duc  Léopold  l*'en  Tendit 
les  bAtimenls,  k  rexceplion  du  cloître,  qui  derint  une  dépendance  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts, 
quia  assuré  la  conserfalion  des  fresques  en  faisant  Titrer  les  arcades;  malheureuscffient  elles 
avaient  déjà  beaucoup  soufltertdes  Intempéries  de  i*air  et  des  injures  des  hommes» 

(i)  Vasasi,  Vita  d* Andréa  del  Sario, 

(2)  Les  fresques  eiéculées  par  Andréa  k  VAmmuiata  sontt 

t*  Uk NaissoHee  de U  Visrg^.  Psnni  les  Jiennieiqai  visitent  sainte  Aoms»  la  première  sstle 
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o«  plutôt  dam  le  eorHUie  PAMunziaidj  mab  ca  M  dttfi  m  Mtre  doHre  d« 
Bieflie  couvait  que,  plosleurs  années  aprèSi  en  1534,  Il  peignit  la  famense 

portrait  de  la  femme  da  peintre.  On  ne  marait  a»ei  admirer  les  petits  anges  qnl  voltigent  en  rè« 
pendant  des  fleurs. 

!•  VÀrripée  du  roi$  mage$  à  BeihUewt,  L^artiste  a  saisi  le  moment  où,  panrenns  an  terme  de 
iMr  voyage»  ils  descendent  de  cheval,  idée  ingénieuse  que  motivait  le  voisinage  de  fa  iVMM^ 
par  Baldovineiti,  séparée  seulement  par  la  largeur  d*nne  porte.  Dana  eette  frasqne,  les  trois 
figures  qui  se  trouvent  ft  la  droite  du  spectateur  sont  les  portraits  du  sculpteur  Sansovino,  d*JUif 
draa  lui-même  et  de  Franœsco  Aiolo,  célèbre  musicien.  Près  de  celte  figure  est  un  enfant  pleio 
degrftce  ;  cVst  le  Dauphin  de  France,  le  fils  de  François  !•%  qui  plus  lard  fut  Henri  IL 

8*  Saint  Philippe  révélant  de  sa  ehemige  un  lépreux  qu^il  rencontre  sur  la  route  en  se  rendant 
auprès  du  pape  à  Viterbe.  La  scène  est  quadruple  :  dans  le  fond  &  gauche,  on  aperçoit  le  saint 
arrivant  avee  deux  religieux  ses  compagnons  ;  plus  en  avant,  le  lépreux  tout  nu,  et  n'ayant  q«*i»e 
cseinture  autour  des  reins,  s*entretient  avec  les  deux  religieux,  tandis  que  le  saint  été  sackemisa 
derrière  un  tertre  qui  le  cache  à  moitié.  A  droite  de  cette  scène,  on  voit  saint  Philippe  remettant 
sa  chemise  au  lépreux,  et  dans  le  fond  la  ville  de  Vilerbe.  Enfin,  le  dernier  sujet  nous  offre  le 
saint  et  ses  compagoons  suivis  par  le  lépreux  qui,  couvert  de  la  chemise,  les  accable  de  bénédic* 
tions.  Le  coloris  de  cette  fresque  est  un  peu  altéré  par  le  temps. 

4«  PuniHon  detJoueur$  blaiphémateur$  qui  s*étaient  moqués  des  remontrances  du  salât*  Cette 
composition  est  une  des  plus  saisissantes  de  celte  suite.  La  foudre  tombe  sor  l^arbre  au  piad  da- 
quei  sont  rassemblés  les  coupables  ;  pinceurs  sont  tués  ou  rcn? ersés,  d*aulres  cherchent  leur 
salut  dans  la  suite;  tous  expriment  admirablement  Tépouvanle  dont  ils  sont  Trappes;  un  cheval 
effrayé  cherche  à  briser  ses  liens;  en  un  mot,  Tauleur  a  su  réunir  dans  sou  cadre  toutes  les  épi« 
sodés  qui  pouvaient  concourir  h  IMntérét  et  è  la  vérité  du  sujet.  Les  figures,  sur  le  premier  plan 
à  gauche,  paraissent  avoir  été  retouchées.  Cette  fresque  a  été  gravée  hardiment  à  Tean  forte  ea 
i68S  par  Chembino  Albertî*  « 

5**  Saint  Philippe  guiriuant  ane  posêédée,  La  scène  se  pas<e  devant  un  édifice  d'une  rkJM 
architecture  composite  et  d'un  bon  style,  percé  d*une  arcade  au  travers  de  laquelle  on  aperçoit 
la  campagne.  Cette  fresque  est,  à  mon  avis,  la  meilleure  de  toutes  celles  de  Cjénnunziaia.  Si  les 
jsmt»es  de  la  figure  drapée  d'un  manteau  bleu  sont  jourdes  et  médiocrement  modelées,  ce  défiiut 
est  amplement  racheté  par  des  tètes  pleines  de  vie,  la  pose  de  la  possédée  vraie  sans  être  foncée^ 
la  noblesse  et  la  dignité  du  sainL  Ce  sujet  a  été  gravé  par  Fliippo  Tomaslno. 

6^  Mort  de  Maint  PhiUppe»  Le  corps  du  saint,  ooochésur  un  lit  de  parade  sa  pied  d'an  sateit 
est  entouré  de  divers  personnages  pleurant,  tant  religieux  que  laïcs;  un  religieux  lui  bsiseica 
Buins;  un  autre,  placé  à  sa  léte,  récite  les  prières  des  morts.  Sur  le  premier  plan  sont  deux  en« 
fants  vêtus  de  blanc,  dont  Tun  est  étendu  mort,  tandis  que  l'autre,  ressuscité  par  le  contact  4a 
msnlasa  dn  saint,  se  soulève  en  appuyant  la  main  gauche  sur  la  poitrine  de  son  compagnon,  cl 
lève  la  droite  en  signe  de  reconnaissance. 

7*  Enfamte  guérie  par  Cimpotition  de$  tétementê  de  saint  Philippe»  Sur  les  Bssrehes  4'aa 
autel,  les  jeunes  malades  sont  présentés  par  leurs  mèreSb  Admirable  grotfpe  des  deux  mères  cl 
des  deux  enfants  à  gauche  de  l'autel;  beauté  de  la  femme  habillée  de  vert,  prosternée  sur  les 
degrés.  Dans  cette  fresque,  Andréa  a  inlroduit  plusieurs  portraits.  Le  sculpteur  Andréa  délia 
Robbia  y  est  représenté  sous  la  figure  d'un  vieillard  vêtu  de  rouge,  appuyé  sur  un  béton;  son  fils 
Lacs  y  a  également  trouvé  place.  On  sait  qu'An drea  et  Luca  délia  Robbia  sont  surtout  célèbres 
par  leurs  sculptures  de  terre  cuite  vernissée,  dont  les  plus  admirables  sont  celles  qui  décorent  la 
façade  de  l'hôpital  de  Pisloja. 

En  1781,  Francesoo  Zuocarelli  a  publié  une  belle  suite  de  figures  extraites  às$  fresqaes  de 
PjénnunziatM,  et  grayées  avec  beaucoup  d'espriu 
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Mndonna  del]8tieee,  qnf,  5  fre^qae  du  moins,  e%l  \rt  meftlettr  et  le  pittt  eèlè* 
b'rts  de  ses  oQvrageft.  UncertarA  frère  servlte,  nommé  Cfoeomc,  ayaèt  Imposé 
à  une  de  ses  pénitentes,  pour  la  relever  d'un  vœu,  l'obligation  de  faire  pein- 
dre one^TIerge  au-dessus  et  en  dehors  de  la  porte  qui  communique  de  Téglisc 
i  ce  cloUret  obtint  facilemcut  d'Andréa  qu'il  se  cliargerail  de  ce  travail  (i). 
Vartiftte  eKécula  alors  cette  admirable  madone ,  assise  teaunt  son  Fils  dans 
809  bras,  al  ayant  à  sa  droite  saint  Joseph,  qui,  appuyé  sur  an  sac,  tim.t  les 
yeux  fixés  sur  on  livre  ouvert  (2).  Cette  Yierge,  admirée  de  Michel- Ange  et 
dn  Titien,  est  an  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  naturel  et  de  pureté  ;  on  y  trouve 
même  une  grandeur  de  style  qui  n'est  pas  ordinaire  il  Aodreq^  et  qui  égale 
presqae  celle  du  Frate  (3). 

Pour  en  avoir  fini  avee  les  fresqoes  de  notre  maître,  il  ne  me  reste  plos  à 
parler  qae  de  celles  qn'll  flt  poar  le  couvent  de  Saint-Salvl,  et  d*ane  Annon- 
eiation  qui  existe  encore  dans  une  rue  de  Florence.  Ce  fut  après  avoir  ter- 
miné les  cinq  premières  fresques  de  VAnnunziata  qu'Andréa,  arrivé  à  Tapo- 
gée  de  sa  réputation,  fut  appelé  i^  décorer  le  réfectoire  du  monastère  de 
Saint-Salvi,  appartenant  aax  moines  de  Yallombreuse,  et  situé  à  un  nalUe  de 
dietaiieti  hors  la  porte  alla  Croet.  Il  y  peignit  d'abord,  dans  quatre  médail- 
lons, saint  Bernard,  saint  Jean  Gualbert,  saint  SaivI,  évéque ,  et  saint  Bernard 
degU  Uberti.  Au  milieu  de  ces  médaillons  il  en  plaça  un  cinquième  contenant 
une  triple  téte«  personnification  de  la  sainte  Trinité.  Malgré  le  talent  qu'An- 
di^%  ayait  déployé  dans  ces  peio tores,  les  moines  de  Satot*Salvl,  ;peut»étr« 
faute  d'argent,  furent  plusieurs  années  avant  de  lui  rappeler  la  promesse  qu'il 
atalt  ttàXt  de  peindre  la  Cène  sur  l'un  des  murs  du  [même  réfectoire  ;  enfin 
on  abbé  galantuomo,  comme  dit  Yasari^  résolut  d'eu  réclamer  Texécutlon. 
VArtiste  se  mit  i  l'œuvre  sans  se  faire  prieri  et,  quoique  travaillant  à  ses  hqu- 
rfNi  perdues,  et,  comme  on  dit,  à  Mon$  rompus  (4)«  termina  en  pen  de  mois 
cette  peintare,.la  plos  grande  de  tontes  celles  qu'il  ait  jamais  exécutées,  et  où^ 
si'  par  la  favte  da  sujet  même  11  se  montre  moins  gracleax ,  Il  nous  apparaît 
jritts  grandiose  encore  que  dans  la  M  adonna  del  5aeco(5).  «Celui,  dft  Fan- 

(l)  TiSAti,  Vîfû  d^Andtea. 

\%)  On  croît  que  le  peintre  introdnistt  dans  eeUe  composition  le  sac  qui  loi  a  vain  le  mm  de 
Madonna  del  saceo,  parce  qu*il  ne  reçut  d*aulre  payement  qu*un  sac  de  grains.  ScAR^titi,  Ml» 
drûeasmOf  I.  TT,  c  6. 
'  (3)  La  Madonna  del  saeûo  a  souvent  été  gravée,  mais  toutes  les  estampes  antérieures  sont  ou- 
bliées depuis  la  publication  de  la  magnifique  planche  de  Rapliafil  Morglien. 

{^)  Vasabt,  f^ita  d^ Andréa, 

(5)  La  disposition  du  cénacle  de  Sainl-SaWi  est  5  peu  près  la  même  qu^aux  Cènes  de  Léonard 
de  Vlnd  et  de  RaphaCI.  Toutes  les  figures,  et  surtout  celles  des  deux  apôlrps  placés  aux  côtés  de 
Jésut-Christ ,  expriment  admirablement  leur  iudignallou  et  leur  Innocence.  Les  costumes  et  les 
poses  sont  henreasemenl  Taries  ;  le  coloris  est  vigoureux  ;  les  pieds  nus  qui  se  volent  sous  la 
nappe  sont  autant  d*excellentes  études.  Dans  le  haut  du  tableau,  au-dessus  du  Cbrist»  est  an 
baleon  où  sont  deai  serviteurs,  dont  on  tenant  un  plat.  Toutes  ces  peintures  sqnt  dans  un  parfait 
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I,  qM  M-MMeta  ims  êtrthonslasmé  à  la  Vtie  de  ce  chef-d'œavre,  celol-U 
pi«t  ét?«  certain  qae  son  Ame  est  inaccessible  aax  Impressions  de  la  vérltnble 
beauté (iy«  »  En  1599 ,  pendant  le  siège  de  Florence,  des  soldats  avalent  eu 
ordre  de  détraire  tous  les  faubourgs  de  la  ville;  après  avoir  ruiné  Tégllsc  et 
le  eoQveit  de  Satnt-Salvf ,  ils  s'arrêtèrent  devant  le  cénacle,  frappes  de  stu- 
peitf  et  d'admiration,  et  le  chef-d^œovre  fat  sauvé  (2  "' 

Peu  de  temps  après  avoir  peint  les  médaillons  de  Saint-Salvl,  Andréa  avait 

• 

été  charifé  par  Baccio  d*Agnolo  de  peindre  une  Annonciation  au  coin  de  la 
nieHe  d'Ortammif Ae/e.  Cette  fresque,  qui  existe  encore  et  qu'on  a  eu  soin  dé 
cotifttr  de  volets,  présente  le  talent  du  maître  sous  un  aspect  tout  nouveau: 
Blea  qu'elle  fût  destinée  à  rester  exposée  aux  Intempéries  des  saisons,  An- 
dréa s'appliqua  à  lui  donner  un  fini  que  Ton  chercherait  vainement  dans  ses 
autres  ouvrages;  Il  réussit  sans  doute  à  produire  une  composition  gracieuse, 
mais  la  postérité  a  confirmé  le  Jugement  de  ses  contemporains,  qui  ont  trouvé 
ce  faire  mesquin  et  peu  d'accord  avec  le  génie  particulier  de  la  fresque. 

Notre  tatention  n'est  pas  de  passer  ici  en  revue  les  nombreux  tableaux 
qu'Andréa  produisit  dans  le  cours  de  sa  brillante^  mais  trop  courte  carrière  : 
eette  énumération  trouvera  sa  place  à  la  fln  de  cette  notice  ;  mais  qu'il  nous 
soit  permis  d'analyser  ses  principaux  ouvrages  ;  Ils  sulOront  pour  nous  mettre 
à  même  d*apprécier  ses  différentes  manières  et  le  caractère!  de  son  talent'. 
A  peine  Andréa  avait-il  terminé  la  première  fresque  de  lo  Scalzo  que  les  re- 
ligieux du  monastère  de  San-Gallo,  hors  la  porte  de  ce  nom,  le  chargèrent 
de  peindre  un  JVoU  me  iangere  pour  leur  église.  Bien  que  cette  peinture  soit 
encore  de  style  eoiimesque^  comme  diraient  les  Italiens  (3),  elle  eut  un  tcf 
snecès  que  les  mêmes  religieux  lui  demandèrent  plus  tard  deux  autres  ta- 
bleaux (A)»  dont  un,  la  Dispute  iur  la  Trinité,  est  peut-être  le  plus  parfali 
qu'ait  produit  notre  maître.  Une  première  difficulté  se  présentait  Si  vaincre  ;' 
les  religieux  qui  commandaient  le  tableau  exigeaient  que,  ainsi  que  ceh  se 

état  de  conserrption.  Le  cénocle  a  été  gravé  de  grande  proporUoo  par  Théodore  Crugf^r;  lfi9  ^v 
pressions  sont  bien  rendues,  mais  le  tra?ail  du  grareur  est  grossier  et  sans  agrément, 
(I)  FnBKico  FANTOitt,  Duerixione  storieO'OrtUtieO'eritiea  deUa  eUtd  e  eontorntâi  Firentê, 

(9)  BfNttirM  Vaboii,  5roH«,  I»  X»  p.  a9t« 

Vamki,  Uhi  $%préU 

Le  couTent  de  Saint-SalTî  ayant  été  donné  à  des  religieuses  en  1681,  les  firesques  rcslërent  ca- 
èfaées  à  tons  les  yeax  pendant  plus  d*nn  siède.  AuJoard*lini,  le  conf eut  ayant  été  ropprimH  et 
détrnlt,  on  a  conservé  seulement  le  réfectoire,  devenu  propriété  du  grand-duc 

(3)  En  15)9,  les  chefs  de  la  république  florenliue,  s'altendanl  ft  être  assiégés  par  Tarmée  impé- 
riale commandée  par  Philippe  d*Orangf(*,  et  craignant  que  lex  fabriques  voisines  des  miiraillps  ne 
passent  devenir  dangereuses,  firent  démolir  le  couvent  des  Angustlns  de  San-Gallo,  et  le  tableau 
d* Andréa  fut  porté  en  ville  dans  Péglise  de  San^Jatopo  tvà  fostif  oà  II  est  encore. 

(4)  Ces  denx  tableant,  VJnnoneîalion  et  la  Dispute  mut  la  Trinité^  après  avoir  été  portés, 
comme  le  Soiime  tangere^  6  Téglisc  de  San-Jaeopo  frd  fo»si,  en  ont  été  retirés  et  pltf^  dans  ta 
galerie  Mil,  oà  on  fes  v^tt  au}*ttrd*hut. 
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pnttqoatt  souTent  à  celte  époque,  on  y  réntt  dlffen  6tl»li  ébMfen  tai-Mt 

aux  autres  et  par  le  temps  et  par  le  pays,  mais  auxquels  ils  avaie&t  um  défec- 
tion particulière.  Andréa  eut  Theureuse  pensée  de  lier  ces  divers  personna- 
ges par  une  action  commune,  une  diicussion  sur  le  mystère  de  la  TrUiité(l). 
Dans  son  tableau  figurent  saint  Augustin,  saint  Pierre  martyr,  saint  François, 
saint  Laurent,  saint  Sébastien  et  sainte  Blarie- Madeleine.  Saint-Augustin,  en 
sa  qualité  de  docteur  de  l*£glise,  parait  être  le  principal  interlocateur  :  la 
tête  de  saint  Pierre  martyr  répond  admirablement  à  ridée  qu'on  peut  se  faire 
de  rtnqulsiteur  de  la  Lombardie.  La  Trinité  qui  apparaît  dans  la  partie  sapé* 
rieure  du  tableau  en  motive  le  sujet.  On  trouve  réunies  dans  cette  œuvre 
toutes  les  qualités  qui  valurent  au  maître  le  surnom  A' Andréa  senxa  trrorù 
a  Je  ne  connais  rien,  dit  Yiardot,  qui  puisse  donner  une  plus  haute  et  une 
plus  complète  idée  de  sa  composition  grandiose  et  savante,  de  l'élévation  de 
son  style,  de  sa  vigueur  d'expression,  puis  enfin  de  toutes  les  qualités  d*exé* 
.  cutlon  qui  font  de  lui  le  premier  coloriste  de  l'école  florentine  (2).  • 

Ce  tableau,  aussi  bien  que  celui  de  la  grande  galerie,  connu  sous  le  nom 
de  Madonna  délie  Arpie^  porte  non  un  monogramme,  mais  la  signature  en- 
tière :  AND.  SAR.  FLO.  FAB.  Sa  consenation  est  parfaite,  bien  que,  pen- 
dant son  séjour  dans  r£gllse  de  San-Giacomo  trà  foui,  il  ait  eu  à  souffrir  dans 
sa  partie  inférieure,  de  Tincendic  de  1657  (3). 

Dans  un  genre  tout  différent,  la  Sainte  Agnèe  de  la  cathédrale  de  Pke 
passe  également  pour  un  des  meilleurs  ouvrages  du  maître;  la  sainte  est 
représentée  assise,  tenant  dans  la  main  droite  une  palme,  et  appuyant  la 
gauche  sur  un  agneau.  Cette  figure  montre  Jusqu'à  quel  degré  Andréa,  quel- 
quefois un  peu  commun  dans  ses  airs  de  tète,  savait  porter  la  grâce  et  l'inspi- 
ration lorsque  le  sujet  paraissait  le  demander  (4).  Ce  tableau,  à  mon  avis, 
est  celui  qui,  plus  qu*aucun  autre,  pouvait  mériter  à  son  auteur  le  nom  de 
nbulle  de  la  peinture,  que  lui  donne  Lanzl. 

La  réputation  d'Andréa  était  parvenue  Jusqu*en  France  ;  François  l"  lui  fit 
demander  quelqu'un  de  ses  ouvrages,  et  il  lui  envoya  alors  la  belle  madonne  < 
qui  est  aujourd'hui  un  des  principaux  ornements  du  musée  du  Louvre  (5). 
François I*',  enchanté,  fit  tousses  efforts  pour  attirer  le  grand  maître  floren* 
tin;  Andréa,  arrivé  à  Paris,  fut  comblé  de  bienfaits  et  d'honneurs  (6).  Il  pei- 
gnit d'abord  un  portrait  du  jeune  Dauphin,  puis  ensuite  la  belle  Charité  du 

(i)  Raphaël  a  employé  le  même  moyen  daos  l'une  des  fresques  des  Slante^  la  Dùpate  d»  Smmi* 
Sacrement» 

(2)  L.  Yiardot,  Mutées  d'Italie,  p.  167. 

(8)  Ce  tableau  est  parfaitement  gravé  par  Giuseppe  Marri,  dans  la  Galerie  Pîttl  de  Bardî* 

(4)  Ce  tableau,  peint  sur  bois,  est  liant  de  1",S0,  et  large  de  i  mètre.  Il  a  été  bien  gravé  à 
Rome  eo  I7S7  par  Luigi  Gunego,  sur  le  dessin  de  Raiuieri  AUegraiilU 

(6)  Selon  Vasari,  Andréa  aurait  aussi  envoyé  à  François  I*'  un  CkrUt  au  îowkbeMig  mais  ce  ta- 
Ueaa  est  inconnu. 

(6)  On  croit  qae  ce  fut  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  l5iS  qn*AD4rea  tint  en 
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Lmw€  Xi^é  II  lit  entoile  plerienrs  tableau  pwt  divers  Rrands  penonnages  ; 
enfla,  rialérêt  comme  la  gloire  semblaleni  devoir  le  fixer  à  Jamais  à  la  cour 
de  France*  C'est  Ici  le  lien  de  parler  d'one  femme  qui  contribaa  peot-élre  an 
SQCcès  d'Andréa  en  servant  de  modèle  à  la.piopart  de  ses  madones^  mais  qni 
ent  sur  son  existeoce,  et  même  sur  son  honneur,  la  plus  fâcheuse  influence« 
Andréa  avait  conçu  la  passion  la  plus  vive  pour  une  certaine  Lucrezia  del 
Fede,  plus  rem.arqu:ibie  par  sa  beauté  que  par  sa  verlu,  et  femme  d'un  bon- 
netier de  Florence;  le  mari  étant  mort,  Andréa  eut  le  malheur  de  Tépooser. 
De  ce  moment  ses.  travaux  purent  à  peine  subvenir  aux  prodigalités  de  sa 
nouvelle  épouse»  et  lorsque,  l'ayant  laissée  à  Florence,  il  vint  à  Paris,  où  la 
fortune  Fattendait,  une  lettre  de  Lucrezia  le  rappela  bientôt ,  et  Andréa  ne 
sut  pas  résister  ;  il  supplia  François  T'  de  le  laisser  partir,  s'engageant  sur 
l'honneur  à  revenir  bientôt  se  fixer  à  Paris  avec  sa  femme.  François  l"  y  con* 
sentit  avec  peine  ;  mais  Andréa  promit  de  lui  rapporter  tous  les  objets  d'art 
qu'il  pourrait  acquérir.  Le  roi  céda,  et  lui  remit  à  cet  elTet  des  sommes  con- 
sidérables. C'est  maintenant  que  notre  tâche  d'historien  devient  pénible;  on 
voudrait  n'avoir  qu'à  louer  le  grand  artiste  qu'on  admire.  Arrivé  à  Florence* 
Andréa ,  aveuglé  par  son  fatal  amour,  eut  bienlôt  laissé  dissiper  par  Lucrèce 
l'argent  que  le  roi  lui  avait  confié.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  sa 
patrie,  le  roi  lui  avait  fait  écrire  pour  lui  rappeler  sa  promesse;  il  porta  cette 
lettre  si  honorable  et  si  pressante  â  sa  femme,  la  suppliant  de  consentir  an 
voyage  de  Paris.  Ses  efforts  furent  inutiles,  et  ainsi  il  perdit  à  la  fois  l'hon- 
neur, le  repos  de  la  conscience  et  la  protection  d'un  gratfd  prince.  Andréa 
s'est  peint  lui-même  dans  ce  moment  fatal  :  la  figure  de  Lucrèce  n'exprime 
querindifférence;  sur  celle  de  rartiste  se  peignent  tous  les  sentiments  qui 
l'agitent;  on  sent  que  dans  son  cœur  luttent  l'honneur  et  l'amour;  l'amour 
devait  être  vainqueur  (2) .  Plus  tard  Andréa  voulut  tenter  d'apaiser  le  juste 
ressentiment  de  François  I^'  et  il  lui  destina  son  beau  tableau  du  Sacrifice 
éP Abraham.  Hélas  !  il  n'ent  pas  le  temps  de  faire  cet  envoi,  qni  eût  peut-être 
adouci  les  remords  qui  empoisonnèrent  le  reste  de  sa  vie;  en  1530,  à  l'âge 
de  quarante-deux  ans,  11  fut  emporté  par  une  maladie  contagieuse,  laissant 
inachevées  une  Anompiion  destinée  â  l'abbaye  de  Poppi  dans  le  Gasentino,  et 
une  Madone  avec  plusieun  sainte,  qui  devait  être  placée  à  Pise  sur  l'autel  de 
l'église  de  la  confrérie  des  Stigmates.  La  femme ,  cause  première  de  tons 
ses  maux,  n'attendit  pas  pour  l'abandonner  qu'il  eût  rendu  le  dernier  sou- 
pir, et,  lorsqu'il  eut  fermé  les  yeux,  sans  respect  pour  un  projet  qui  pour 
elle  surtout  eût  dû  être  sacré,  elle  vendit  le  Sacrifice  d* Abraham,  qui  est 

(i)  C'est  à  tort  que  Filliol  prétend  que  c*  tableau  fut  fait  pnr  Andréa  après  son  retour  à  Flo- 
reoce,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Vasarl  dit  posUi?ement  qu'Andréa  te  peignit  à  Pariii,  et 
d'ailleurs  le  tableau  même  porte  la  date  de  MDXVIII,  et  le  peintre  ne  mourut  qu*en  1530. 

(1)  Gè  dooUe  portrait  est  au  palais  Pilti  ;  il  est  gra?é  dans  la  galerie  de  BardU 
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anjoonrhnl  iiii  âes  morceant  lefe  plas  préclent  de  la  galerie  de  Dresde  (1). 

îx)rsqoe  Andréa  passa  de  cette  vie  dans  l'autre,  Florence  était  encore  tonte 
bouleversée  par  le  siège  qu'elle  venait  de  subir»  et  ses  habitants  s*aperçnreDt 
h  peine  de  la  perte  Irréparable  qu'ils  venaient  de  faire  ;  ses  funérailles  se 
firent  sans  pompe  et  sans  appareil  ;  mais,  par  on  singulier  rapprochement,  le 
hasard  fit  concourir  à  cette  humble  cérémonie  les  deux  congrégations  qu'il 
avait  enrichies  de  ses  chefs-d'œuvre.  Il  fut  porté  au  tombeau  par  la  confrérie 
de  lo  SealzOf  et  enseveli  dans  l'église  de  VAnnunxiata.  Domenico  ContI,  son 
élève  et  rhérltler  de  ses  dessins^  fit  placer  sur  sa  sépulture  une  épitaphe  [Vj 
entonrée  d'un  cadre  de  marbre  richement  sculpté  par  Raphaél  de  Montelopo. 
Des  ouvriers  Ignorants  la  firent  bientôt  disparaître  dans  des  réparations  de 
l'église.  Nous  avons  vu  que  depuis,  en  1606,  un  buste»  accompagné  d'une 
inscription  (3),  a  été  placé  dans  le  eortiU  de  rAnnunziata.  Dans  la  protomo- 
(hèque  du  Capitole»  on  lui  a  également  érigé  un  buste,  sculpté  par  Antonio 
d'Esté. 

La  maison  qu'Andréa  s'était  construite»  et  dans  laquelle  il  mourut,  existe 
encore  à  Florence»  via  di  San-Sebattiofio;  elle  a  été  habitée  successivement 
par  deux  autres  artistes  de  mérite,  Federico  Zuccherl  et  G.-B.  Poggt. 

Le  talent  d'Andréa  del  Sarto  ne  doit  être  véritablement  Jugé  qu'à  Florence. 
Quelques  tableaux  dignes  de  lui  sont  répandus»  il  est  vrai,  dans  les  diverses 
galeries»  mais  ce  n*est  que  dans  ses  fresques  de  FAnnunziaia,  de  h  Scalzo  et 
de  SainuSalvi,  dans  ses  nombreux  tableaux  du  palais  Pitti,  qu'il  peut  être 
apprécié  à  sa  juste  valeur. 

(i)  Le  Sacrifice  iCÀbrakam  8  2",40  de  hauteur  sur  l^iSA  de  largeur;  haac  eu  représenlé 
debout,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  le  genou  gauche  posé  sur  Tautel  ;  il  est  eolièrement  nu  et 
admirableaient  dessiné.  La  tète  du  patriarche  est  pleine  de  grandeur;  l'ange  seul  est  un  peu  inii- 
gnifiant.  Au  second  plan,  au  bai  de  la  montagne,  on  aperçoit  la  figure  nue  d'un  serfltear  d'Abra- 
ham, qui  Tattend  eooehé  auprès  d*un  ftne.  Ce  tableau,  qui  porte  le  monogramme  de  rameur,  a 
Ué  bien  gif  Té  et  de  iraode  proportion  par  Louis  Surugue,  dam  le  beiu  rfouell  de  le  Galerie  de 
Dffpde, 

f  (t)  ANDBEAE.  SARTia 

ADMIAABILIS.  INGENU.  PIGTOnL 

AC.  VETERIBVS.  ILLIS. 

OMNIVM.  IVDICIO.  COMPARANDO. 

D0MBNICV9.  CONTEa  DISCIPVLVS. 

PRO.  LABOniBVS.  IN.  SB.  INOTITVBfDO.  SV8GBPTI& 

GRATa  ANIUO.  POftVIT- 

VIXIT.  ANN.  XLIL  OB,  ANN.  MDXXX. 

(8)  ANDREAE.  SARTIO.  FLORENTINO.  PICTORI.  CRLEBERRIUO.  QVL  CVM.  HVNC 
VBSTIBVLVM.  PICTVRA.  TANTVM.  NON.  LOQVENTE.  DECORASSET.  AC.  RKLIQVÏS. 
HVIVS,  VENERABILIS.  TEMPLI.  ORNAMENTJS.  EXIMIA.  ARTIS.  SVAE.  ORNAMENTA. 
ADIVNXISSET.  IN,  DEIPARAM.  VIRGINEM.  RELIGIOSE.  AFFECTVS.  IN.  EO.  RECONDL 
VOLVrr.  FRATER.  LAVRENTIVS.  HVIVS.  COENOBIJ,  PRAEFECTVS.  HOC,  V1RTVTI& 
ILLIVS.  ET.  SVL  PATRVMQVE.  GRaTL  ANIMI.  MONVMENTVM.  P.  BIDGVI. 
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«  Dans  ce  seol  homme,  dit  Vassiilj  l'art  et  la  nature  montrèrent  tont  ce  qne 
peut  faire  la  peinture  h  l'aide  du  coloris,  de  rinvention  et  du  dessin  réunis.  SI 
Andréa  eût  eu  un  eaprii plot  fer«ii«  et  plus  bdrdi,  amsl  bien qn'U  avait  le  génie 
et  l'entente  judicieuse  et  profonde  de  son  art,  il  eût  été  certainement  sans 
égal.  Mais  une  certaine  timidité  d'esprit,  un  naturel  simple,  et,  pour  ainsi 
dire,  terre  h  terre,  ne  lut  permirent  Jamais  de  montrer  cette  vive  ardeur,  cette 
fierté  qai^  Jointes  à  ses  autres  qualités,  eussent  fait  de  lui  un  peintre  divin. 
Aqssi  lui  manqua-t-il  cette  richesse  d'ornementation,  cette  grandeur,  cette, 
ampleur  de  manière  que  Ton  trouve  dans  beaucoup  d'autres  artistes.  Néan- 
moins, ses  figures,  bien  que  simples  et  sans  prétention,  sont  bien  entendues, 
irréprochables,  et  en  résumé  d'une  complète  perfection.  Les  airs  de  tète  de 
ses  enfants,  aussi  bien  que  ceux  de  ses  femmes,  sont  naturels  et  gracieux,  et 
ceux  des  jeunes  gens  et  des  vieillards  sont  admirables  de  vivacité  et  d'accent. 
Ses  draperies  sont  merveilleusement  belles,  ses  nus  sont  parfaitement  enten- 
dus, et,  malgré  la  simplicité  de*son  dessin,  ses  tableaux  n'en  sont  pas  moins 
véritablement  précieux  et  divins  (!)•  « 

On  ne  rencontre  pas'dans  les  ouvrages  d'Andréa  des  couleurs  trop  vives, 
trop  éclatante^j  des  accidents  extraordinaires  de  clair-obscur,  des  accessoires 
magnifiques,  des  ornements  luxueux;  on  n'j  reconnaît  jamais  l'intention  de 
surprendre  en  affrontant  des  difilcultés  que  le  sujet  n'exige  pas,  et  d*éblouir 
par  des  tours  de  force.  Son  talent  consiste  au  contraire  dans  la  production  de 
l'effet  par  des  moyens  simples,  dans  la  facilité  surprenante  avec  laquelle 
chaque  objet  est  imité,  dans  la  sûreté  avec  laquelle  chaque  coup  de  pinceau 
suit  l'intention  du  maître.  Enfin,  il  copiait  admirablement  la  nature,  avec 
choix,  mais  sans  recherche*  L'amitié  qui  l'unit  au  grand  sculpteur  SansovinO| 
leurs  nombreux  entretiens  roulant  sans  cesse  sur  les  diAcuH^s  de  l'art,. ne 
durent  pas  peu  contribuer  à  perfectionner  son  talent.  Enfin,  ponr  résumer  par 
un  seul  mot  tous  les  éloges  dont  fut  digne  ce  grand  bomme^  rappelonamons 
que  Michel  Ange,  causant  un  Jour  avec  Raphaël  sur  la  valeur  des  artist^y,  lui 
dit  :  «  Il  y  a  à  Florence  un  petH  iiomme  quU  sUi  était  employé  comme  toi  à  de 
grands  travaux,  te  ferait  suer  le  front  (2).  »  Ce  petit  homme,  c'était  Andréa  I 

Ses  principaux  élèves  fprent  le  fameux  «cnlpteur  Bandlnelli,  auquel  il  dgnpa 
des  leçons  de  peinture  ;  Jacoj^  da  Pontormo,  Andréa  Sgnazzella»  le  Saloa- 
meo,  Michèle  Tosini,  Fier  Francesco  di  Jacopo  di  Sandro,  F rancesco  Salvlatl^ 
et  Vasarl  lul*mâme,  qui  ^  la  vérité  n'étudia  sous  Inl  que  peu  de  temps,  et  eut 
également  pour  maîtres  le  Rosso  et  Michel-Ange. 

<i)  Vasahi,  Vita  iF Andréa  m  SariQ. 
(2)  Boccni,  BeUezu  di  Firente. 
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AECHEBCHES  ET  INDICATIONS. 

Princifmkx  »HWûge$fAnirea  del  Sûrio. 

Feangx.  Musée  du  Louvre  : 

1*  Sainte  Famille.  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  écoutent  saint  Jean  qui  leur 
est  présenté  par  sainte  Elisabeth.  Tableau  de  premier  ordre,  bien  qoe  Tex- 
pression  de  la  Yierge  soit  peut-être  un  peu  trop  naïve.  Certaines  parties»  tel- 
les que  les  mains  de  saint  Jean,  ont  souffert,  et«  du  reste,  à  rexception  de  la 
tête,  toute  cette  figure  est  peu  étudiée. 

2<>  La  Chariié,  peinte  pour  François  I''.  On  retrouve  dans  ce  beau  tableaa 
le  grand  caractère  de  dessin  ordinaire  à  l'école  florentine  ;  les  draperies  soot 
d'an  beau  Jet,  l'ajustement  général  est  plein  de  noblesse.- Il  est  signé  :  AN- 
DREAS SARTUS  FLORENÏINUS  ME  PINXIT  MDXYIIL  II  a  été  gravé  [en 
petit  par  Urbin  Massard,  en  grand  par  Pierre  Audouin.  Sa  hauteur  est  de 
l"*!  85,  sa  largeur  de  l*»,  38.  11  était  peint  snr  bois,  et  fut  le  premier  remis 
sur  toile  en  France  en  1750. 

S""  L'Annonciation. 

&<'  Sainte  Famille.  Ce  tableau  est  de  forme  ovale.  La  Vierge  est  à  genoux , 
elle  tient  Tenfant,  qui  est  presque  debout.  Les  têtes  d'enfant  sont  délicieuses; 
celles  de  sainte  Elisabeth  et  de  saint  Joseph  sont  superbes.  Ces  figures  sont 
2/3  de  nature. 

Le  musée  du  Louvre  possède  en  outre  sept  dessins  d'Andréa  :  rAnnoneia-' 
f  ton  à  Zacharie,  la  Visitation,  le  Christ  mort^  C Evanouissement  de  la  Vierge, 
une  demi- figure  nue,  un  groupe  de  figures  debout  et  le  Baptême  dans  les  eaux  du 
Jourdain. 

Musée  de  Nantes  :  l^"  la  Vierge,  VEnfant  et  saint  Jean-Baptiste,  Hauteur, 
1",  02;  largeur  0",  78. 

2«  LaViergeet  l'Enfant,  de  la  première  manière  du  maître.  Hauteur»  0*",  86; 
largeur  0",  66. 

3<»  Sainte  Famille,  qui  malheureusement  a  beaucoup  souffert.  Hauteur, 
l*  11;  largeur  0»  81. 

Un  magnifique  tableau  d'Andréa  del  Sarto,  la  Vierge  et  plusieurs  Saint*, 
existait  à  Paris,  dans  la  galerie  de  M.  J.  Lafiltte;  àsa  vente,  il  est  passé, 
dit-on,  en  Angleterre. 

Italie.  Florence,  Palais  Pitti.  Le  palais  Pittiposède  dix-neuf  tableaux  d*An- 
drea,  plus  ou  moins  importants  : 

i""  La  Dispute  de  la  sainte  Trinité,  ci-dessus  décrite. 

2*"  V Annonciation,  faite  également  pour  les  Augustins  de  San-Gallo,  et  qui, 
transportée  à  San-/aco/)o  rrà /oMi,  a  passé  de  là  dans  la  galerie  du  grand-dnc. 
Quoique  ce  tableau  ne  soit  pas  le  chef  d'œnvre  du  matire,  on  y  trouve  cepeo' 
dant  de  la  correction  dans  les  contours,  du  naturel  et  de  la  vivacité  dans  le 
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colofir  Pmt  iiiMfer,  tam  dMie,  le  pAitre  a  sacrlfé  la  férlli  ea  f}a$a«lle 
lieu  de  la  scène  à  déeoufert»  defant  m  palais  d*iiiie  riche  arcbilecture,  et 
sar  uf  e  place  couverte  de  niMde.  C'est  peat-étre  à  cause  de  ces  nombreai 
témoios  que  Marie  pread  plattM  Tair  prude  et  gendarmé  quliamble  et  rési- 
gné ;  elle  seoible  s'écrier  :  Poor  qui  me  prenes-YOos?  plotôt  que  dire  :  Vetel 
la  servante  da  Seigneur.  Les  deux  anges  placés  derrière  Gabriel  sont  ddll- 
deux.  Ce  tableau  a  été  bien  gravé  par  Gluseppe  Rossi,  dans  la  galerie  Util  de 
BardL 

3o  Autre  Annonciation  plus  petite.  Andréa  avait  pelât  cette  lonette  pomr 
surmonter  on  tableau  placé  dans  l'une  des  cbapellesde  l'église  des  Servîtes  ; 
elle  a  été  gravée  par  Domenico  Plccblante. 

4«  Le  Chriêt  au  tombeau,  grande  composition  du  plus  haut  style,  qui  a  fl  • 
guré  au  Musée  Napoléon.  Le  corps  du  Cbrlst  descendu  de  la  croix  a  été  placé 
sur  un  tertre  ;  on  a  étendu  sous  lui  le  Uaceul  destiné  à  Tensevelir.  Il  parait 
assis,  parce  que  saint  Jean  agenouillé  le  soutient  par  derrière.  La  Yierge,  éga- 
lement à  genoux,  soulève  le  bras  gauche  de  son  flls.  Devant  lui  sont  la  Made- 
leine et  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  portraits  de  la  femme  et  de  la  belle- 
fille  du  peintre.  Sur  le  second  plan  sont  debout  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Tous  contemplent  avec  les  diverses  expressions  de  la  plus  vive  douleur  les 
restes  ioanimés  du  Sauveur.  L'artiste  a  placé  sur  le  premier  plan  le  symbole 
du  sacrement  de  rEucharistie,  qu'il  Institua  avant  sa  mort.  Ce  tableau  perte 
le  monogramme  ;  il  a  été  reproduit  plusieurs  fols  dans  le  Musée  FiNiol  ;  Hess 
en  a  donné  une  Jolie  estampe.  Dans  VEtruria  pittriee  on  le  trouve  gravé  à 
Teau -forte  par  Carlo  Lasinio,  et  terminé  au  burin  par  6.-B.  CeccW.  La 
grande  planche  de  Coqueret,  à  l'aqua-tinta,  est  médiocre  ;  la  meilleure  est 
celle  gravée  à  Peau- forte  par  Pauquet,  et  terminée  par  Forster.  Andréa  a 
peint  ce  tableau  pour  le  couvent  de  Lugo  in  Mugetlo,  où  II  s'était  reteé  pour 
fuir  une  peste  qui  désolait  Florence.  i 

5*  Une  Sainte  Famille,  de  la  première  manière  du  maître.  La  Vierge  tient  un 
livre;  la  beauté,  la  modestie  brillent  dans  tous  ses  traits;  ceux  de  r£nfant 
respirent  la  dignité  et  la  vie  ;  le  saint  Jean  est  plein  de  grâce  et  de  vérité. 
Ce  tableau,  qui  était  placé  dans  l'église  de  San-Franeeseo,  a  été  gravé  par 
DuponcheU  dans  la  galerie  de  Florence. 

6*  Une  Auomption  qu'Andréa  fit  pour  Bacdo  d'Agnolo,  qui  la  destinait  fc 
la  ville  de  Lyon.  Le  peintre  s'est  représenté  sous  les  traits  de  l'un  des  apMres» 
Ce  tableau  a  été  gravé  par  P.  Lorenzini. 

7*  Autre  Assomption. 

6^  Une  superbe  Madone  avec  TEnfant^  saint  Jean  et  saint  Joseph.  Elle  a  sou* 
vent  été  gravée^  entre  autres  fois  par  Brebiette  et  Cosimo  MogalU. 

9*  Autre  Vierge  assise  sur  un  nuage  et  tenant  l'Enfant;  sur  le  premier  plan 
saint  Jean-Bapliste>  sainte  Marie-Madeleine,  saint  SébasUen  et  saint  Ou* 
pbrei  La  mort  empêcha  Andréa  d'achever  cet  ouvrage»  qui  ftit  (embié  fm 
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au»  MparavMit.  Il  a  M  grav«  par  {joreaitel)  do  Bateguc 

10*  Aiitn  Méiom.  La  Vterge  eti  aaabe  par  terfe^  afaol  aar  1«  feimx 
rsafanl»  qui  towne  te  I6te  fera  aatet  JoaSi  qae  loailant  salate  HUabcib.  Ce 
ttbteaaj  qui  fat  faK  pour  Ootavten  HédidSi  a  été  gravé  par  Demanico  Pic- 
ahtontt. 

11*  Autre  Madone  avec  plusteun  saiats. 

12*  Saint  Séboitien,  superbe  deml-flgare;  dernier  ouvrage  d'Andréa,  lia 
élé  gravé  par  Coaino  MogallL 

W  Saint  Jeanf  demMIgure. 

Il*  et  15*  Sujets  de  peUte  proportloa,  tirés  de  Vhiêtoin  de  Jo$tfh. 

100  Une  troMèoie  Annonciation. 

17*  Portrait  d' Andréa  et  de  sa  femme^  déj^  cité. 

18'  Autre  ;?orfrai(  d'Andréa^  balte  dé  bce>  gravé  par  Banaccl  dans  la  ga 
terlePltUdeBardl. 

19*  Portrait  aux  gams^  déjà  décrite 

Galerie  publique  ;  sept  tableaux  s 

f  Femme  hMUée  de  bleu^  tenant  un  léere  à  la  main. 

!^  Femme  avec  une  corbeille  pleine  de  fuieaua,  dedui-figure. 

8*  Portrait  d'Andréa,  peint  à  fresque  sur  une  tolte. 

4*  La  Vier$ef  êur  un  piédeetal  au  pied  duquel  eont  debout  iaimt  Fan^»  e( 
eaint  Jeem  eévangéliête.  Cet  ouvrage  est  placé  par  les  conuaisaMars  au  aombre 
des  plus  beaux  tableaux  du  grand  peintre;  aussi  a-t-^il  été  Jugé  digne  de  fi^ 
gar«r  dans  la  tribune  où  sont  réunis  tant  de  cheb-d'oeu^re* 

5*  Portrait  de  jeune  komme  incoMw. 

6^  Autre  portrait  en  buete  d^Andrea* 

7*  Saint  Jaequee,  accompagné  de  deux  petits  entente  revêtus  du  sac  de 
pénitents. 

Académie  des  Beaux- Arts. 

l""  iSciml  MiehH,  iaint  Jean-Baptiue^  eaint  Jeun  GueUbert  et  eaint  Btmerdi 
aa  des  boas  ouvrages  du  maître. 

%•  Gradin  d*autel  avec  cinq  petits  sujets. 

3°  Le  Christ  descendu  de  la  croix;  flgnre  seole>  de  grandeur  naturellei  un 
peu  tede  de  couleuri  mais  d'un  bean  dessin.  Cette  peinture  tk  fresque  a  élé 
apportée  du  jardin  de  VA  nnunaiata. 

4^  Deux  Enfants. 

5*  Sur  le  mur  même  de  la  salle  qui  fut  autrefois  un  bôpital  est  une  fres- 
que à  la  terre  verte»  représentant  .un  Intérieur  d'hùpitaf,  avec  un  lavement  de 
pieds.  Les  Ogures  sont  tters  de  nature. 

L'Académie  possède  en  outre  un  asscx  grand  nombre  de  desstes  du  maître. 

i^alato  Gino  Capponi  :  le  Christ  mort,  soutenu  par  Nicodéme,  ouvrage  très- 
estimé)  u  porùrait  de  femmes 
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Palais  GorsiDi  :  Sainte  Famille.. 
Palais  Gerial  :  portrait  de  Lucrezia  del  Fede. 
Palais  Gherardesca  :  Sainte  Famille. 
Palais  Gaadagoi:  Adoration  des  mages^  ôbauclie. 
Palais  Martelll  :  le  Sauveur. 
Palais  Mozzl  :  Sainte  Famille. 

Palais  Panciaticl  :  Madone  en  camaïeux;  portrait  de  Baccio  Valori. 
Palais  Pasqoi  :  belle  Madone,  peinte  pour  Giovanni  Gaddi. 
Palais  Torriglani  :  nne  Madeleine, 

m 

Palais  Rlnuccini  :  Madone;  deux  carions  des  fresques  de  lo  Scalzo.    . 

Palais  Slrozzl  :  Madone  et  Sainte  Elisabeth  ;  un  sainte  qu'on  désigne^  à  tort 
sans  doute,  sous  le  nom  de  saint  Ignace. 

Palais  Ricci  :  portrait  d'Andréa,  placé  devant  nne  table  chargée  de  fruits  et 
d'un  vase  de  vin^  gravé  par  Saunders,  à  Florence,  en  1824, 

Église  de  l*Annunziata  :  sur  Taulel  de  la  chapelle  de  TAnnonclatloni  su- 
blime téle  de  Christ. 

Église  de  Santa  Croce:  sur  1* autel  de  la  chapelle  Peruzzl,  la  Fierge^  le  Père 
élernelf  saint  Roch  et  saint  Sébastien. 

Poggio  CajanOj  villa  du  grand-duc  :  Fresque  représentant  les  Présents  et 
^animaux  rares  envoyés  d^ Egypte  à  César ^  allusion  aux  présents  offerts  par  le 
Soudan  d'Egypte  à  Laurent-le- Magnifique. 

La  Petraja,  autre  villa  du  grand-duc  :  belle  Sainte  Famille. 

Vallombrosa.  Au  Paradisino,  ermitage  voisin  du  couvent,  sur  Tauteli  ta- 
bleau d'Ândrea  représentant  «amf  Jean-Baptiste,  saint  Michel,  saint  Gualberl, 
fondateur  de  Vallombrosa,  et  saint  Bernard,  cardinal,  moine  du  même  ordre  ; 
au-dessous  d'une  Vierge  attribuée  à  Giotto,  deux  enfants;  dans  les  comparti- 
nients  d'un  autel,  cinq  petits  SQJets  dont  quatre  tirés  de  Vhistoire  des  quatre 
saints,  et  une  Annonciation. 

Pise.  Cathédrale:  1**  sainte  Agnès,  déjà  citée;  2*  Madone  avec  un  ange, 
saint  Jean- Baptiste,  saint  François ,  saint  Barthélémy  et  saint  Jérôme,  un  des 
derniers  et  des  meilleurs  ouvrages  d'Andréa;  3*  quatre  téies  de  saints;  sainte 
Marguerite  et  sainte  Catherine  sont  regardées  comme  les  plus  jolies  femmes 
qui  soient  sorties  du  pinceau  d* Andréa. 

Galerie  Agostlni  :  belle  Sainte  Famille. 

Rome*  Palais  Barberini  :  deux  Madones, 

Palais  Borghèse  ;  deux  Saintes  Familles,  dont  une  surtout  est  magnifique; 
nne  Madeleine» 

Palais  Doria:  précieux  portrait  de  Machiavel,  pris  de  profil;  avec  cette  lé' 
gende  :  Historiarum  scriptor. 

PalAis  Corsini  :  une  Madone. 

Palais  Sciarra  :  la  Vierge,  Jésus  et  des  saints. 

Palais  Spada  :  une  Visitation.     , 
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Modëoe.  Hosée:  une  Sainte  Famille. 

Naples.  Miuée  :  ud  portrait  de  cardinal. 

Parme.  Musée  :  r^pétilion  da  Chria  au  tombeau  du  palais  PHtt. 

Gènes.  Palais  Dorazzo  :  une  Madone. 

Palais  Ferdinand  Spinola  :  trois  portraits. 

Palais  Gaetano  Gambiaso  :  Sainte  Famille. 

Palais  Grillo  Cataneo  :  sainte  Agnès. 

Milan.  Bibllolhèqae  ambroslenne  :  quelques  tableaux  peu  importants. 

Allemagne.  Dresde  :  trois  tableaux  qui  montrent  son  talent  au  début*  et  à 
Fapogée  :  l^  Sainte  Famille  peinte  pour  Baccio  Barbadorl,  tableau  de  la  pre- 
mière manière  du  maître.  *  Hauteur ,  1°",  67;  largeur,  2%  28.  Il  a  été  gravé 
par  P.  £.  Moitte,  dans  la  galerie  4e  Dresde  ;  2?  le  Sacrifice  d'Abraham  déjà 
décrit;  le  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine. 

Vienne.  Galerie  du  Belvédère:  le  Christ  mort,  soutenu  par  sa  mire  et  deux  an- 
ges,  on  des  bons  ouvrages  du  maître.  Il  est  signé  AND.  SAR.  FLO.  FAC. 
«  C'est,  dit  Viardot,  un  ouvrage  peu  fini,  où  l'on  volt  clairement  les  traces  des 
retouches,  même  dans  le  dessin  ;  car,  eu  maint  endroit,  le  crayon  de  i*es- 
quisse  se  montre  à  travers  la  peinture  ;  mais  le  style  a  tant  de  noblesse,  Tex- 
pression  tant  de  charmoi  la  couleur  tant  d'éclat  et  de  transparence,  l'effet  gé- 
néral tant  de  grandeùri  que  ce  tableau  tiendrait  une  place  honorable,  même 
au  palais  Pitti.  » 

Cabinet  du  comte  de  Pries  :  belle  Madone,  qui  a  été  gravée  par  Raphaël 
Morghen. 

Munich.  Musée  :  P  superbe  Madone  avec  sainte  Elisabeth  et  saint  Jtan, 
presque  semblable  à  celle  de  Paris ,  si  ce  n'est  qu'un  des  anges  joue  du  fla- 
geolet ;  elle  a  été  bien  gravée  en  grand  au  pointillé  par  L.-J.  Cossé;  V  Au- 
tre Madone,  plus  petite,  à  peu  près  composée  de  même,  moins  sainte  Elisa- 
beth et  les  anges. 

Z"*  Quatre  esquisses  en  grisailles  :  Prédication  de  saint  Jean  dans  le  désert  ; 
Visitation:  Zacharie  privé  de  la  parole;  Salomé  portant  la  tête  de  saint  Jean, 
IC  Magnifique  esquisse  d'une  tête  de  saint  Joseph,  peinte  à  l'huile  sur  papier. 

Berlin.  Musée  :  1*^  deux  grisailles  représentant  la  Musique  et  r Architecture; 
2''  ébauche  du  portrait  de  Lucrezia,  aujourd'hui  au  musée  de  Madrid  ;  S""  une 
Madone  sur  un  trône  de  nuages,  entourée  de  saint  Pierre^  saint  Benoit,  saint 
Onupkre,  saint  Marc,  saint  Antoine  de  PadouCf  sainte  Catherine  d^ Alexan- 
drie, saint  Celse  et  sainte  Julie.  C'est  une  des  plus  importantes  compositions 
d'Andréa,  et  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Ce  tableau  porte  la  date  de  1528. 

Hollande.  Musée  du  roi,  à  La  Haye  :  T  une  Vierge:  2<'  une  magnifique 
Sainte  famille. 

Angleterre.  Galerie  du  ministre  William  Holwel-Carr  :  Sainte  Famille;  ce 
tableau,  peint  sur  bols,  était  autrefois  dans  le  palais  Aldobrandini,  à  Rome  ;  il 
fat  transporté  en  Angleterre  en  1806. 
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Galerie  de  H»  Hitdidl  :  Mùtî  de  Lucriee.  Hatiteor,  1%  AA  ;  largeur^  l"",  05. 
Ce  tableau,  dv  trfts-petlt  nombre  de  sujets  profanes  traités  par  Andréa,  a  fait 
partie  de  la  galerie  du  duc  d'Orléans,  aussi  bien  qu'une  Léda,  dont  nous  n'a-- 
TOUS  pu  retrouver  la  trace. 

Russie.  Musée  de  l*EnnItage  :  l""  SainU  Famille^  semblable  à  celle  du  Lou- 
vre ;2»  Ftit/aiton. 

Cabinet  du  comte  Alex.  Koucheleif  :  une  Sainte  familie. 

ESPAGNE.  Museo  del  rey  i  l""  Sninîe  Famille,  deux  Anges  et  saint  François; 
2*  autre  Sainte  Famille,  provenant  de  TEscurial;  3**  une  Madone;  4*'  le  Sa» 
erifice  d'Abraham,  répétition  en  pelit  du  tableau  de  Dresde  ;  b^  Madone  avec 
f  Enfant  et  un  Ange  ;  6°  enfin,  admirable  portrait  de  Lucrezia  del  Fede^  qui 
^le  tout  ce  qu'en  ce  genre  ont  fait  de  ^mt  beau  Léonard  de  Vinci  et  Raphaël. 

/  Ernest  Breton, 

/  Membre  de  la  quatrième  classe. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  JEAN  DE  U  VÀCQUERIE. 

L'bisltoire  de  notre  pays,  Je  Tai  dé^  dit  en  cette  enceinte  et  j'aime  à  le  re- 
dirj?,  est  riche  en  portraits  de  magistrats  éminents  par  le  mérite  et  par  le  ca-- 
raetère»  véritables,  types  de  raceoaH>Ussement  du  devoir,  remarquables  mo- 
dèles du  courage)  d.vU>  cette  vertu  plus  rare  et  plus  difficiie  qu'on  ne  pense. 
Un  citolK  de  ces  pemaoïinages  composerait  ane  belle  galerie^  et  récrivain 
pourrait  Imtler»  en  Hagrandissant,  l'œuvre  du  peintre  qui  a  décoré  de  quel- 
qves-^ines  de  ces  images  les  abords  du  sanctuaire  de  la  Justice.  Peut-être  me 
8^ia4<^il  donné  de  tenter  qoelqnes  esuis,  si  je  ne  puis  compléter  cette  tâche. 
Anjourd'hui,  Je  viens  vous  soumettre  l'esquisse  d'une  de  ces  grandes  figures 
parlementaires.  J'ai  choisi,  comme  objet  d'une  première  étude,  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  remarquablesi  celle  du  premier  président  du  parlement 

* 

de  Paris,  sous  le  règne  de  Louis  XL 

.  Les  recherches,  asseï  difficiles  à  compléter,  il  fout  le  dire»  sur  rexistence 
individuelle  de  Jean  de  La  Vacquerie,  nous  ofiTrent  quelque  chose  de  plus  qu'un 
intérêt  biographique  ;  elles  nous  font  assister  aux  manifestations  de  la  puis* 
s^nce  des  parlements,  puissance  encore  naissante  au  XV^  siècle,  mais  dont 
1^  proportions  devaient  rapidement  grandir.  L'accroissement  de  ce  pouvoir 
nouveau  fut-il  un  bien,  fut-il  un  mal:  c'est  une  question  qu'on  a  fort  débat- 
tue  et  que  Je  ne  songe  pas  à  traiter  ici.  Je  constate  seulement,  à  son  origine, 
ce  fait  historique,  dont  les  eUets  furent  considérables,  depuis  les  premières 
Remontrances,  jusqu'aux  dernières  agitations  du  conseiller  d'Espréménil, 
qi|i  se  perdirent  dans  la  grande  voix  de  la  Révolution. 
Les  premières  Remontrances,  comme  on  sait,  furent  adressées  à  Louis  XI, 
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ca  1&61,  au  oommencemeQC  de  son  règne,  qai  fat«  flH  Ylllareti  le  contrepied 
du  règne  précédenti  alors  qa'U  allait  accorder  aux  babllei  exig^ces  du  pape 
Pie  II  la  réTOcation  de  la  Pragnialique*8ancUoiL  Sllea  furent  iDoliles,  maU  il 
n'esi  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  rautorité  royale  elle-même  a  fondé 
Tusage  des  remontrances»  et  qne  les  premières  en  témoignent  haatement  dans 
leur  préambule,  où  il  est  dit  que  le  prince,  «  Voulant  toujours,  es  grandes 
M  affaires  du  royaume,  procéder  en  grasde  et  mAre  délibération,  a  mandé 
«  pui»  naguères  \  sa  conr  de  parlement  Tavertir  des  plaintes  et  doléances  qne 
«  raisonnablement  on  pourrait  faire  de  la  cassation  de  la  Pragmatique.  » 

Parallèlement  à  ce  moyen  d'action  dont  le  Parlement  faisait  ainsi  Tappren- 
ttaage,  U  faut  placer  le  refus  d'enregistrer  les  édits,  qui  arrêtait  l'eflét  des 
volontés  royales  Jusqu'à  ce  qu'un  lit  de  justice  eût  déterminé  ou  une  soumis- 
sion aveugle  ou  une  transaction  au  profit  de  l'intérêt  général.  €es  sortes  de 
résistances  devaient  fort  irriter  un  monarque  aussi  absolu  que  Louis  XI,  et  il 
n'avait  pas  attendu  son  avènement  au  trône  pour  ployer  sous  sa  volonté  de  fer 
ces  velléités  d'opposition  bien  timides  encore  de  la  part  du  Parlement  de 
Paris. 

En  144^1  alors  qne  Louis  n'était  que  Daopbiu,  le  foison  père,  après  lui 
avoir  pardonné  sa  conduite  suspecte  dans  les  Intrigues  de  la  Praguerie^  loi 
avait  confié  le  gouvernement  des  provinces  situées  entre  la  Loire  et  la  Somme. 
Lé  Parlement  avait  h  vérifier  les  privilèges  octroyés  au  comté  do  Maine,  et  il 
n'avait  cru  devoir  le  faire  qu'en  mentionnant  Tordre  précis  do  roi  à  cet  égard, 
et  en  insérant  cette  formule  si  connue,  de  eapreêso  maniûto,  à  laquelle  on 
a|outait  quelquefois  :  et  multU  ticibuê  reiiereUo.  Cette  énonciation  choqua  le 
Dauphin,  qui,  au  rapport  des  historiens  du  temps»  «envoya  qoéilrjes  prért** 
dents  de  la  cour  et  leur  dit  qu'ils  eussent  t  effacer  la  clause  de  expr$$9ù  mun* 
data,  autrement  qu'il  ne  sortiroit  de  Paris  que  cela  ne  fat  fatct,  et  qull  ltis« 
seroit  la  commission  que  le  roi  lui  avoi!  donnée.  La  cour  ordonna  que  les 
mots  seroyent  effacez;  mats  à  fin  qu'on  peust  voir  ce  qui  estoit  biffé,  elle  or- 
donna que  le  regbtre  serait  gardé,  qui  se  trouve  encores  en  la  sorte  qu'il  fiert 
ordonné,  à  la  date  du  xxvtu  juillet  M.  CGOC*  XLU.  » 

Louis  avait  alors  vingt  ans,  et  si  Je  rapporte  ce  fait,  moins  en  dehors  de 
n)on  sujet  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  c'est  afin  de  montrer,  par  les  débats 
de  cet  absolutisme  royal,  quelle  somme  d*énergle  il  fallut  plus  tard  à  La  Vac- 
querle  ponr  lutter  contre  la  volonté  d'un  pareil  maître. 

Il  en  rencontra  la  première  occasion  solennelle  en  1477.  Josqoe-Ià,  son 
nom  n'apparaît  pas  dans  l'histoire  ;  elle  est  muette  sur  sa  naissance^  sur  la  pre- 
mlèrc  partie  de  sa  vie  ;  elle  permet  seulement  de  conjecturer  qae,  citoyen 
de  la  ville  d'Arras,  il  appartenait  à  cette  haute  bourgeoisie  qui  fut  plus  tard 
le  tiers-état.  Charles  le-Téméraire  venait  de  mourir.  Louis,  qui  avait  témoi- 
gné de  cette  mort  une  joie  indécente,  convoitait  l'héritage  de  Marie,  fille  do 
dac  de  Bourgogne.  Après  avoir  rendu  odieux  à  la  nation  flamande  la  deox 


siippU<^Uop»de  cette  darnièrei  t^Tm^  masaaiçré»  sou»  ee»  yeas,  le  foi  de  France 
formula  nettement,  s«s  prétentions  sur  les  ville»  de  la  Somoie  et  snr  l'Artois* 
U  investit  la  ville  d'Arras  et  chargea  des  dôpatés  de  damsAder  au  habitants 
leur  soumissioo  au  roi,  comme  à  leur  seul  maUre  légitime.  Jtoa  de  La  Yftct 
querle  était  alors  le  p^nsionMire  ou  lyndic  de  la  ville  d'Arras,  et  rdvénemeili 
prouva  combien  I9  fidélité  des  Artésiens  ii  leur  jesne  souveraine  était  péril^i 
leuse.  Sans  consulter  le  danger>  La  Vacquerie^  chargé  de  porter  la  parole 
pour  la  viUe,  répondit  aux  députés  du  roi»  dont  la  demande  ne  paraissait  pas 
souffrir,  de  refus  :  «  Que  eetu  comté  d'Artois  appartenoit  à  mademçiêeUo  ifa 
«  Bourgogne,  fille  du  duc  Charité,  et  lui  oenoit  de  tràye  ligne^  à  eaute  ifo  <« 

•  comtesse  Marguerite  de  Flandres^  femme  du  duc  Philippe  de  Bourgogm  t$  1^» 
9  et  qu'on  sufyplioit  le  roi  qu'il  lui  pliê$î  entretenir  la  trêve  qui  eêtolt  entre  M  et* 

•  te  feu  due  Charles,  »  Son  eiemple  encouragea  un  grand  nombre  de  bottr*- 

geois  d' Arras  à  soutenir  les  droits  de  la  princesse,  mais  il  leor  devint  ftmeste. 

Plusieurs  d'entre  eux  eurent  la  tête  tranchée,  d'autres  furent  chassés  de  leur 

ville,  dont  le  roi  essaya  même  d'abdfar  le  nom,  et  dispersés  dans  leroyana»».» 

Jean  de  La  Yacquctie  devait  s'attendre  au  sort  le  plus  rigoureux  { Il  n^n  fut 

rien.  Lonis  XI,  qui  se  connaissait  en  hommes,  frappé  de  la  fermeté  de  ce  ma-t 

gistrat  municipal,  ne  lui  fit  pas  seulement  grâce  ;  il  l'appela  à  Paris,  et  bientôt^ 

eâ  1401 ,  il  loi  conféra  la  première  présidence  da  parlement.  Sur  ce  iK>oveai» 

tliéAtre,  le  noble  caractère  de  La  Vacqnerie  devait  briller  d'un  plus  vif  ééMt/ 

Principal  orgaoe  de  la  justice,  il  se  dévouait  à  cet  ofiBce  comme  ù  un  véritable 

sacerdoce,  et  il  se  rendait  toujours  l'interprète  de  ce  qu'il  considérait  comtoe 

VexpreSBion  du  irait,  alors  même  qull  rencontrait  eu  face  du  droit  la  Volonté 

royale.  On  se  tromperait  fort  cependant  en  loi  supposant  les  tendances  eC 

Tcsprit  d'un  factieux  :  sa  fidélité  au  trône  ne  fitt  Jamais  suspectée  ;  mais  son* 

inébranlable  sentiment  du  devoir  loi  commandait,  h  Toccasion,  et  dans  les 

termes  dé  la  légalité,  des  avenissements  à  radtonté  royale,  à  ses  risques  et 

périls.  Louis  en  profila  plus  d'une  fois,  et  il  le  fit  surtout  dans  une  circens-* 

tance  remarquable,  qui  sufliralt  à  sauver  de  l'oubH  Ift  mémoire  de  La  Vacque« 

rie.  11  s'agissait  d'édits  bureaux  qui  allaient  augmenter  les  charges  du  peuple, 

et  te  roi,  en  les  envoyant  au  parlement,  pour  qu'ils  y  fussent  vérifiés,  n'avait 

pas  manqué  d'y  joindre  les  menaces  dont  il  était  prodigue*  Jean  Bodhi  ra^ 

conte  ainsi  ce  trait  historique,  i  Lonls  XI  avolt  usé  de  menaces  griôves  en« 

m  vers  la  cour  de  parlement,  qui  refusait  publier  et  vérifier  quelques  édics  qui 

«  estoyent  iniques;  le  président  Lavacrie,  accompagné  de  bon  nombre  dé 

m  conseillers  en  robbes  rouges,  alla  faire  ses  plaintes  et  remontrances  pour 

«  les  menaces  qu'on  faisait  à  la  cour  :  le  roi,  voyant  la  gravité,  le  port,  la 

«  dignité  de  ces  personnages,  qui  se  vouloyent  démettre  de  leur  chalge 

«  plustost  que  de  vérifier  les  édlts  qu'on  leur  avoit  envoyés;  s^estonna,  et, 

«  redoatant  l'auihorlté  du  parlemeet,  fit  casser  les  édicb  en  leur  présenee^ 
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«kles  prliAt  dis  coBUnuer  à  faire  Jostlce,  et  leur  Jara  qull  n'envoyerolt  pin 
«  édict  qui  ne  fast  juste  et  raisonnable.  Cet  acte  fat  de  Men  grande  impor- 

•  tance  pour  maintenir  le  roi  en  l'obéissance  de  la  raison.  » 

Il  fant  remarquer  que  La  Yacquerle  et  ses  compagnons  ne  faisaient  pas 
seulement  le  sacrifice  de  leur  charge,  mais  celai  de  lear  vie.  L'édition  latine 
ûa  même  antenr  précise  parfalteinent  les  menaces  royales,  et  Je  dois  dter  le 
texte  0ans  son  énergie  signiflcallve  :  «  Rew,  iua  jutsa  ingeminarUf  minas  aâr 

•  jwU^  eapitii  etiam  indicta  pana^  niêi  Curia  paruisset.  Lataerius,  prœse$^  re 
«  intMeeta,  rçgem  adiit^  eorona  juiieum  purpwraiorum  stipatus^  non  ut  eut- 
m  patn  ieprecarttwr ^  std  ut  mortem  precaretur^  cutn  dieeret  se  suoiqué  colUgas 

•  mortem  malle  quam  legiê  propositœ  promulgationem  pati»  » 

C'était  U  seconde  Cols  que  La  Yacquerle  tentait  la  colère  du  roi  qal  fat 
peut-être  le  plus  Impérieux  entre  tous.  On  ne  supposera  pas  qu'une  première 
indulgence  pftl  lui  faire  raisonnablement  espérer  de  voir  son  courage  Impuni. 
La  constance  de  ce  courage  fit  sans  doute  une  vive  Impression  sur  Louis  XI. 
D'ailleurs,  ce  monarque,  qui  consacra  toutes  les  forces  de  son  IntelUgenoe  à 
fonder  runlté  du  pouvoir  et  la  grandeur  de  la  royauté  sur  les  ruines  des  plus 
putssaniB  vassaux,  voyait  peut-être  un  auxiliaire  utile  à  la  royauté  même, 
pédant  un  Intervalle  de  temps  donné,  dans  cette  autoriié  des  parlements, 
élément  nouveau  d'où  se  dégagea  plus  tard  le  principe  de  la  représenta* 
tton  nationale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  tint  pas  La  Yacquerle  en  moins  graniie 
estime  It  la  suite  de  cette  résistance  légale,  et  11  lui  conserva  toute  sa  faveur 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Sous  le  règne  suivant,  La  Yacquerle  montra  que,  s'il  savait  avertir  le  roi,  Il 
savait  aussi  contenir  les  grandes  ambitions  qui  s'agitent  autour  du  trOne.  La 
minorité  de  Gbarles  YIII,  la  tutelle  de  sa  sœur  Anne  de  Beaujeu,  qui  soutint 
avec  tant  de  fermeté  les  droits  qu'elle  puisait  dans  le  testament  du  feu  roi, 
avalent  jeté  le  duc  d'Orléans»  qui  fut  depuis  Louis  XII,  dans  des  Intrigues  que 
aecpndalent  surtout  et  le  comte  de  Dunols  et  le  duc  de  Bretagne.  Justement 
inquiétée  par  les  projets  des  princes,  la  régente  avait  fait  brusquement  quitter 
au  jeune  roi  le  séjour  de  Yincennes  et  s'était  reUrée  avec  lui  dans  la  ville  de 
Montargis.  Le  17  janvier  i&84,  le  duc  d'Orléans  se  présente  dans  le  sein  du 
Parlement,  auquel  il  fait  exposer  ses  prétendus  griefs  par  son  cbancelier, 
Denis  Lemercler.  A  travers  toutes  les  précautions  oratoires  de  cette  baran* 
gue,  on  distinguait  clairement  le  but  du  prince  :  11  provoquait  en  sa  faveur 
et  contre  Tautorlté  de  madame  de  Beaujeu  l'intervention  do  corps  parlemen- 
taire. Rien  n'est  plus  digne  que  la  réponse  du  premier  président  La  Yacque- 
rlOt  et  la  leçon  donnée  par  loi  au  premier  prince  du  sang,  qui  devait  à  tous 
l'exemple  de  la  soumission  aux  lois.  Yoid  cette  réponse  textuelle,  empruntée 
aux  registres  du  parlement  : 

1  Par  M.  le  premier  président  a  été  dit  :  que  le  bien  du  royaume  consiste 
ta  la  paix  du  roi  et  de  sou  peuple,  qui  ne  peut  être  sans  l'union  des  mem- 


bres,  dont  les  grands  princes  sont  les  princlpanx.  Par  quoi^  et  non  pas  pour 
réponse^  mais  par  exhortation,  a  dit  à  M.  d'Orléans  qu*il  doit  men  penser  à 
ce  qu'il  a  fait  dire  et  proposer,  et  aviser  que  la  maison  de  France  soit  par  lui 
maintenue  et  entretenue  sans  division,  et  ne  doit  ajouter  foi  aux  rapports  qui 
lui  pourraient  être  faits.  Et  quant  à  la  cour  (de  parlement),  elle  est  instituée 
par  le  roi  pour  administrer  justicei  et  n'ont  point  ceux  de  la  cour  d'adminis- 
tration de  guerre,  de  finances,  ni  du  fait  et  gouvernement  du  fDl^ni  des 
grands  princes.  Et  sont  Messieurs  dé  la  cour  de  parlement  gens  clercs  et  lettrés 
pour  vaquer  et  entendre  au  fait  de  la  justice  ;  et  quand  il  plairait  an  roi  leur 
commander  plus  avant,  la  cour  lui  obéirait;  car  elle  a  seulement  l'œil  et  le 
regard  au  roi  qui  en  est  le  chef>  et  sous  lequel  elle  est  ;  aussi»  venir  faire  ces 
remontrances  à  la  coar,  et  néanmoins  passer  plus  avant  et  faire  autres  ex^ 
ploits  sans  le  bon  plaisir  et  exprès  consentement  du  roi>  ne  se  doit  pas  faire.  » 
Comme  on  le  voit,  en  échange  de  ses  remontrances»  le  duc  en  reçut  une 
qui  aurait  dû  lui  profiter  et  Tempêcher  d'aller  échouer  une  fois  de  plus  con- 
tre la  sage  indifférence  de  l'Université,  qu'il  essaya,  après  le  Parlement»  d'in- 
téresser  h  sa  cause. 

f  Sans  doute,  le  roi  de  France»  qui  sut  si  bien  oublier  les  injures  faites  an  duc 
d'Orléans,  ne  se  fût  souvenu  de  Tabstention  de  La  Vacqucrle  que  pour  le  ré- 
compenser de  la  fermeté  de  sa  conduite,  s'il  Teûl  encore  trouvé  à  la  tête  de 
la  magistrature  lorsqu'il  parvint  au  trône  et  gouverna  le  royaume  qu'il  avait 
longtemps  troublé  par  ses  factions.  Ce  dernier  triomphe,  ce  dernier  tribut  dé 
justice  payé  à  la  dignité  du  caractère,  n'était  pas  réservé  à  La  Yacquerie.  Soh 
existence  se  termina  peu  de  temps  avant  la  fin  du  règne  de  Charles  YIIL  II 
mourut  en  1&97,  léguant  à  sa  compagnie  et  à  la  France  entière  des  exemples, 
précieux,  surtout  dans  les  temps  où  il  vivait,  de  vrai  courage  et  d'Inaltérable 
intégrité.  Maint  parallèle  avec  des  personnages  revêtus  comme  lui  de  hautes 
dignités  pouvait  alors  relever  sa  valeur.  Ainsi»  l'on  a  gardé  le  souvenir  des 
exactions  d*un  certain  Roliin,  chancelier  du  duc  de  Bourgogne,  connu  pas  ses 
immenses  richesses.  Dans  une  de  ses  harangues»  le  chancelier  de  L'Hospital, 
ce  grand  homme  et  rude  magistral  comme  rappelle  Brantôme,  opposant  l'in- 
solente opulence  de  Rollin  à  l'honorable  pauvreté  de  La  Yacquerie,  rendit  un 
public  hommage  aux  vertus  de  ce  dernier.  Un  tel  éloge  dans  une  telle  bou- 
che n'est  pas  le  moindre  titre  de  gloire  de  l'homme  sur  lequel  j'ai  un  instant 
appelé  vos  souvenirs.  Grandeur  d'Ame»  civisme  éclairé,  intelligence  et  idées 
supérieures  à  celles  de  son  siècle,  voilà  les  qualités  qui  le  recommandent  aa 
respect  public,  et  toute  sa  vie  peut  se  résumer  en  ces  mots  :  Il  sut  être  à  la 
fois  et  en  toute  occasion  fidèle  aux  intérêts  de  son  roi  et  à  ceux  de  son  pays. 

J.  Barbier» 

Membre  de  la  éeaiièat  clMNb 
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VISITE  A  L'ANCIENNE  FORTIFICATION  DE  BORGHSTAÛT, 

NOmlÉ  bBPCIS  CAMP  DE  Q.  CICtRON,  SlTUfi  A  L'OCCIDENT  DU  ROCaG  D'ASSCRK, 

AVPRfiS  DE   BBVXULBS. 

(Fin.) 

,  GONSIOfeRATIQNS  SUR  LA  POSITION  BT  LA  FORME  DE  B0R6BSTAOT 
QUI  DÉMOIfTRENT  QUE  C'tTAIT  UN  OPPIDUM. 

L'étude  que  )'al  faite  de  la  position  de  Borghstadt,  ainsi  qae  de  sa  fortne, 
m^empechent  fde  partager  Topiaion  de  M.  Galesloot,  qui  le  r^arde  comme 
un  camp  romain,  celui  de  Q.  Cicéron,  parce  que  les  Romains  donnaient  à 
ceux-ci  de  préférence  une  forme  carrée,  à  moins  que  commandés  par  la  dispo- 
tion des  IteuXi  il  ne  leur  fallût  la  modifier.  €e  serait  sous  cette  dernière  con- 
dition qu'ils  se  seraient  trouvés  à  Borghstadt,  parce  que  la  nature  y  détermi- 
nait impérieusement  le  périmètre  du  retranchement.  D'après  l'état  des  lieux, 
il  ne  pouvait  offrir  que  deux  entrées,  puisque  deux  vallées  rapides  et  d'an 
accès  difficile  l'isolaient  dçs  hauteurs  opposées.  Aussi  chercherait-on  vainement 
la  porte  de  droite^  Porta  dexira,  et  celle  de  gauche,  Porta  tinistra.  Ces  der- 
nières n'auraient  pu  servir,  du  reste,  que  pour  Vaquatio,  c'est  à  dire  l'appro- 
visionnement d'eau,  aux  ruisseaux  de  Vest-Beek  au  nord,  et  de  Broekke-Beek 
au  midi;  l'un  des  deux  autres  passages,  celui  à  Torient,  eût  formé  la  Porte 
prétorienne  et  l'opposé  la  Porte  décumane  (1). 

,  Considéré  comme  un  poste  milltatre  et  surtout  un  camp  romain,  il  eût  été 
en  dehors  d'une  posllion  stratégique,  puisque  rien  ne  justifie  que  le  chemin 
d'Assche  à  Alost  fût  Important  jadis,  et  moins  encore  qu'il  ait  été  nne  voie 
romaine,  bans  ce  dernier  cas  j'aurais  retrouvé  du  moins  sur  ses  côtés,  là  ob 
il  s*est  excavé  depuis  le  temps  des  Romains,  quelques  traces  des  diverses  cou- 
ches pierreuses  qui  auraient  formé  sa  chaussée  ;  mais  j'en  ai  vainement  fait  la 
rjechefche  sur  tout  son  trajet,  tant  dans  Tenceinte  qu'à  sa  sortie  vers  Alost,  et 
^  Vopposite  jusqu'au  bourg  d'Assche.  Il  eût  fallu,  pour  que  cette  fortification 
eût  une  véritable  importance  stratégique,  qu'elle  se  trouvât  placée  sur  le  pla- 
teau de  Kalechoven ,  parce  que  de  cette  position  élevée  elle  eût  commandé 
)a  voie  romaine  de  Bavay,  par  Mons,  vers  les  Bataves,  en  même  temps  que 
l'origine  du  chemin  d'Alost,  C'est  par  celui-ci  qu'on  pouvait  se  rendre  à  la 
côte  des  Nerviens,  où  d' Anville  Oious  indique  le  Porius  JEpaliaci,  et  plus  inté- 
rieurement Metdi  et  Grudii;  mais  ce  chemin  belge  n*a  pas  été  restauré  par  les 
Romains. 

Nous  devons  dire  encore,  au  sujet  de  Borghstadt,  que  rien  n'y  porterie  ca- 

•  (i)  Cm  Bons  Um  |kort«s  ialérales  nous  font  conaaitre  que  les  anciens  s^orientaient  ou  se  loar- 
naient  la  face  au  levant  :  ils  avaient  ainsi  le  midi  à  main  droite,  le  nord  à  gauche  et  le  couchant 
par  derrière.  C'est  de  cette  manière  que  la  porte  du  sud  devient  la  droite  et  celle  \lu  nord  la  gauche* 


tmlÈfH^  iWMtais  aa.fome  mi  amindie  à  ses  extr6inUé«  aii.ooiieliaat  el  au 
levant  ;  ses  remparts^  sans  nnlle  trace  de  Umé  h  leur  base»  sont  faits  simple- 
mwi  avec  de  la  tense  et  d*aae  manière  inégale  s  enfin»  an  lieu  de  ces  travaux 
-ë  Uta.exjâQUt^  et  «i  doraUes  encore  qM  nous  offrent  quelques-nos  des  an- 
oleDS  camps  des  Ambianù  restaurés  par  les  Romains,  le  long  des  rives  de  la 
Somme,  nous  ne  pouvons  reconnaître  Ici  qae  Tœuvre  d'une  peuplade  étran- 
gère à  la  stratégie^  ainsi  qu'à  Tari  des  fortifications.  Q.  Cicéron  n'eût  pîi^ 
iaissé  les  choses  en  cet  état. 

Un  pafsan  qui  se  trouvait  dans  l'intérieur  de  Borgbstadt  me  dit  qa*ea 
fbniUant la  terre  on  j  rencontrait  du  bois  brûlé,  toute  espèce  de  poteries, 
de  la  cendre  et  du  charbon  partout  parmi  le  sol  ;  qu'on  y  avait  découvert  sept 
à  huit  fosses  de  quatre  pieds  et  demi»  de  forme  carrée»  qui  étaient  remplies 
de  cendre»  de  verre  el  de  fine  porcelaine*  selon  ses  expressions.  Mais 
Je  rappellerai  à  ce  sujet  qu'il  m'a  semblé  bien  étonnant  que  le  so^ 
renfermât  des  morceaux  de  poteries  de  toute  espèce*  sans  qu'aucun  de 
oeui-^cl  se  soit  offert  à  mes  yeux  à  sa  superficie.  Je  ne  me  souviens  pas  non 
plus  d'y  avoir  aperçu  les  moindres  fragments  de  tuiles  ni  de  briques  romaines' 
U  me  parait  étrange  encore  que  l'on  ait  oublié  dans  cette  contrée  le  nom  de 
lorghstadt  ;  personne  ne  l'a  prononcé  devant  moi. 

M'étant  Informé  auprès  du  fermier  de  Miherte,  s'il  y  avait  aux  envîrona  de 
la  forteresse  quelques  pierres  remarquables,  telles  que  celle  qui  se  trouve  à 
son  entrée  du  côté  de  Kalechoven,  ii  m*en  indiqua  une  seconde  au  sud-ouest 
de  Pnt-Bergbem,  en  descendant  le  ruisseau;  cette  dernière  serait  plantée  de- 
bout, haute  de  1  à  2  mètres  environ,  brute  et  de  même  nature  que  la 
précédente;  j'eus  le  regret  de  ne  pas  pouvoU:  la  visiter.  Il  n'y  en  avait  pas 
d'autres  à  sa  oonnaissanee  dans  la  contrée. 

La  présence  de  ces  pierres  qui  doivent  être  contemporaines  de  nos  menbirs 
eeltiquest  conjointement  avec  tout  ce  qui  précède^  me  fournit  la  conviC'^ 
tlon  que  Borgbstadt  ne  pouvait  être  qu'un  orpidum  ,  analogue  à  celui  des 
peuples  armoricains,  décrits  dans  les  Commentaires.  César  nous  présente  en 
effet  chacun  de  ee&refciges  comme  un  endroit  fort  retiré,  d'un  accès  djifidie, 
^lvi$  0ê  paludibus  pramumium.  Rien  ne  caractérise  mieux  la  situation  de 
Bovgbstadt .  Les  bols  qui  font  face  à  son  côte  septentrional  ne  peuvent  ôtre 
que  les  derniers  restes  de  la  forêt  répandue  jadis  sur  toute  la  contrée»  ainsi 
que  nous  le  confirment  le  nom  de  owdeveêUni  c'est  à  dire  raacien  boulevard» 
qu*rat  conservé  les  prairies  qui  occupent  le  fond  de  la  vallée,  et  celui  doFr^i- 
Beek,  le  boulevard  du  ruisseau  qu'on  a  donné  au  bois  qui  descend  jusqu'à  ce 
petit  cours  d'eau. 

Du  côté  de  roccident,  les  bois  mêlés  de  broussailles  qui  couvraient  et  cou- 
vrent encore  aujourd  hui  les  buites  de  Put-Berghem,  devenaient  un  obstacle 
majeur  pour  l'approche  du  camp;  ils  remontaient  ensuite  vers  la  forteresse 
dont  ils  couvraient  Tesplanade  qui  est  à  la  base  de  son  gros  remparts  Anjonr^ 
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d'bui  ée  rempskrteÉt  plante  im-mêMie  de  beaax  bétrai»  qil  vtattEMt  ^oaltrk 
Taspecl  sykatltfne  de  toote  la  eontrée. 

EDfm  le  vallon  resserré,  qni  llmile  le  eôtésod  de  VeiiGiBtoie»  ne ihmis  iiri* 
sente  aussi  qu*Dii  bols  épais  où  le  bétre  domioe.  Mais  quôlqae  la  bas-tofldsà*é- 
largisse  en  amont  ponr  former  une  suite  de  belles  prairies  et  de  ebinips  fer- 
tileS)  qui  remontent  jusqu'au  bourg,  il  nous  est  aisé  déjuger  qull  n'en  éiaU 
pas  ainsi  au  temps  des  Romains.  Le  nom  de  Broekk-Beek,  par  lequel  on  dé- 
signe le  petil  cours  d'eau  qui  sort  de  ce  bassin,  et  qui  signifie  le  rufeseau  du 
marais,  nous  révèle  que  toute  cette  étendue  n'était  jadis  qu'un  murais  dont 
l'extension,  jusqu'à  ristbme  de  Borgfistadt,  prot^feait  à  la  fois  une  partie  du 
flanc  et  du  front  de  l'oppidum.  C'est  une  circonstance,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus,  qui  complète  le  caractère  de  ces  lieux  de  refuge. 

Il  me  paraît  indubitable  qu'à  l'arrivée  de  César  dans  cette  partie  septen- 
trionale de  la  Belgique,  la  population  se  réfugia  sur  le  plateau  de  Borgbstadt, 
qui  devenait  son  dernier  asile ,  et  qu'alors  l'armée  romaine  prit  position  snr 
la  plaine  de  Kalecboven  pour  en  faire  l'attaque  ;  puis,  lorsqu'elle  en  fut  mal- 
tresse, ce  fut  pour  s^assurer  à  l'avenir  la  possession  de  cet  oppidum,  que  les 
vainqueurs  fondèrent  l'établissement  important  dont  on  voit  tant  de  débris,  et 
où  l'on  a  même  découvert,  en  divers  endroits,  une  espèce  de  pavé,  en  cien- 
sant  le  sol  à  un  demi-mètre  de  profondeur. 

LE  CAMP  DE  Q.   GICÉRON  DEVAIT  ÊTRE  A  CASTRES. 

Je  dois  dire  maintenant  que  la  présence  d'un  établissement  romain  à  Ka- 
lecboven ne  prouve  point,  selon  moi,  que  Borgfastadt  doive  être  le  camp  de 
Quintns  Clcéron.  Si  nous  considérons  la  distance  qui  le  sépare  de  Rocroy,  où 
l'on  suppose  qu'était  Labiénus,  nous  verrons  qu'elle  surpasse  trop  les  cin- 
quante milles  (i)  ou  dix-sept  lieues  qui  en  sont  l'équivalent;  ces  dix-sept 
lieues,  suivies  en  ligne  droite,  s'arrêtent  au  bourg  de  Soignies,  et  Borgbstadt 
est  encore  à  huit  lieues  au  delà;  ce  qui  ferait,  au  lieu  de  cinquante,  un  total 
de  soixante-quatorze  milles  romains. 

Du  côté  de  Titurius,  nous  trouvons  encore  an  livre  Y  des  Commentaires,  dans 
la  conférence  qui  eut  lieu  entre  celui-ci  et  Ambiorix,  un  chiffre  qui  nous  empê* 
che  à  son  tour  d'admettre  le  camp  de  Cicéron  à  Borgbstadt.  Voici  le  texte  : 
Eductosex  hibemis  milites,  aut  ad  Ciceronem,  uut  ad  Labienum  deducere,  quo^ 
rum  alter  tnillia  pasiuum  eirciter  L,  aUerpauh  amplius  absit.  Alors,  puisqu'il 
y  a  peu  de  différence  entre  le  nombre  de  milles  qui  sépare  Tlturius,  ou  de 

(i)  Comm,  Cœ$,  edit,  EUcv.t  an.  1661,  tib,  V^  p,  124<  ^-^  Labienum,,,  ab  hibemis  Cieeronii 
millia  patsuum  L  abesset  ;  c*esi  olors  par  erreur  que  M.  Galesloot  indique  LX  mille  pas  pour 
celte  distance.  Nous  rappellerons  au  sujet  de  ces  mesures  itinéraires  que  Texpédilion  française,  en 
Egypte,  nous  a  procuré  la  mesure  exacte  du  mille  romain  :  sa  longueur  est  de  1478  mètres^  et 
celle  do  grand  stade  grec  ou  égyptien  e^l  de  ISA  m.  72  c;  Tûiie  et  Toutre  nous  sont  fooraies  par 
la  gcaaâe  pjfrainide. 
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ClcéiSB,  oa  éè  Uhlim»^  tt«rt  tepMrible  que  le  quartier  d*lito«r  de  CIcérai 

fût  à  Borgbstadt,  puisqu'il  n'y  a  que  clDqaaiite^qQatre  milles  trois  quarts  entre 
ntiurios  ou  Teugreset  cet  endroiti  c'est  à  dire  dlx-huU  lieues  un  quart  de  cinq 
mille  mettes  en  ligne  directe;  taudis  que  nous  en  couipUms  vingt- quatre  et 
demie,  ou  sedxaote-douxe  milles  trois  quarts  de  Tongres  à  Rocroy»  où  l'on 
place  le  quartier  d'biver  de  Labiénus  ?  Une  différeoce  de  six  lieues,  ou  d'un 
quart  entre  la  longueur  totale  de  ces  trajets,  est  trop  importante  pour  qu*on 
ne  la  regarde  que  comme  fort  médiocre. 

Dans  ce  cas»  la  position  de  GIcéron,  à  Castres,  semblerait  plutôt  admissible^ 
puisque  de  cet  endroit  à  Tongres  on  compte  vingt  lieues,  on  soixante  milie 
pas,  et  vingt-quatre  lieues  ou  soixante-douze  milles  de  Tongres  à  Rocrpy.  Une 
différence  de  quatre  lieues  au  Heu  de  six  concourt  avec  tout  ce  qui  précède 
pour  déterminer  notre  opinion  en  faveur  de  Castres. 

Nous  appuyons  celle-ci  derecbef  sur  les  particularités  du  siège  du  camp  de 
Cicéron  par  les  Nerviens  et  leurs  alliés.  Ayant  acquis  des  Romains,  pendant 
les  guerres  précédentes,  la  connaissance  des  opérations  dont  ils  faisaient 
usage  pour  réduire  les  forteresses,  ceux-ci  commencèrent  le  blocus  du  camp 
de  Cicéron  par  un  retrancbement  dont  la  bautenr  s'élevait  à  onae  pieds  au- 
dessus  du  sol,  et  au-devant  duquel  ils  creusèrent  un  fossé  de  quinze  pieds. 

LVmée  y  travailla  avec  tant  d'ardeur  que  cette  circonvallation  de  quia^ 
mille  pas  ou  cinq  lieues  d'étendue  fut  exécutée  en  moins  de  trois  beures. 

Les  cent  vingt-deux  tours  que  les  Nerviens  Arent  construire  pour  dominer 
les  remparts  du  camp  romain  furent  également  acbevées  avec  une  incroyable 
célérité.  Enfin,  le  jour  de  l'attaque,  ils  comblèrent  les  fossés  pour  atteindre  le 
rempart. 

Qu*on  examine  maintenant  la  position  de  Dorghstadt  ?  Je  demanderai  où  les 
Nerviens  auraient  placé  les  cent  vingt- deux  tours  dont  nous  venons  de  par- 
ler? Où  Ton  rencontre  quelques  restes  d'un  périmètre  de  remparts  dont  le 
blocus  eût  nécessité  un  contre-rempart  de  quinze  milles  ou  cinq  lieues  de  cir- 
conférence, surtout  lorsque  l'aire  de  Borghstadt  ne  nous  présente  qu'une  sur- 
face de  13  bectares  39  ares  25  centiares,  ou  52  97  66/100  arpents  romains; 
espace  inégal,  et  qui  est  à  peine  suffisant  pour  une  légion  avec  son  matériel  ? 

Je  demanderai  derecbef  où  les  Romains,  dans  cet  endroit  qui  manque  de 
pierres,  purent  amasser  celles  dont  ils  accablèrent  les  Nerviens  pendant  l'at- 
taque? Si  l'on  y  remarque  quelques  vestiges  de  cette  circonvallation  exté* 
rieure,  si  vaste  et  si  profondémeot  tracée?  J'ajouterai  enflo  comme  une  nou- 
velle nécessité  de  transporter  ailleurs  le  camp  de  Q.  Cicéron,  l'admiration 
dont  César  fut  frappé  eu  considérant  celte  multitude  de  tours,  les  béliers 
(ceux-ci  supposent  des  murailles),  et  tous  les  travaux  immenses,  entrepris 
pour  son  blocus  et  son  attaque  par  l'armée  des  Nerviens  !  Rien  ne  nous  ap- 
prend que  les  Romains  se  soient  occupés  de  les  elfacer.  Par  conséquent, 
comme  Borghstadt  ne  présente  ni  ne  peut  admettre  le  développerncBl  d'un 
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tel  syMème  défensif  et  effimsir,  QOds  laMBoni  éncdre  um  «Avafili  à  pliotr  ail- 

letirs  0-  Ctcéron  et  son  quartier  d'hiver. 

Nous  devons  ajouter  aux  conMdératlons  qui  precèRent  en  faveur  de  Castres, 
rinductlon  ou  plutôt  la  preuve  que  nous  pouvons  tirer  encore  du  nom  même 
que  cet  endroit  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  :  ce  mot,  qui  est  «n  pluriel,  ne 
peut  provenir  manifestement  que  de  Castra^  pluriel  de  Castrum,  La  tradition 
locale  veutquMl  7  ait  existé  une  ville  ?  alors  ily  a  eu  des  bddsses  en  pierre,  une 
muraille  d'enceinte  ?  et  voilà  ce  qui  vient  justifier  à  nos  yeux  la  nécessité  de 
tes  béliers,  constrnfls  par  nos  ancêtres,  pour  les  battre  en  brècbe» 

Nous  basons  encore  notre  opinion  sur  les  fondements  de  ces  murailles 
qu'on  y  découvre  journellement;  sur  la  quantité  plus  considérable  que  par- 
tout ailleurs,  qu'on  y  trouve^  de  tulles,  de  briques^  de  fragments  d'ampho- 
res et  de  poteries  de  toute  espèce,  de  monnaies,  d'armes  diverses;  enfin 
sur  la  découverte  qu'on  y  a  faite  récemment,  à  2  mètres  1/3  environ 
de  profondeur  sous  le  sol  de  la  route  actuelle,  d'une  grande  quantité  de  fers 
de  chevaux  et  surtout  de  mulets  ;  de  morceaux  de  cuivre  assez  bien  travaillés, 
et  qui  auraient  peut-être  appartenu  à  des  harnais  de  chars. 

Aussi,  quoique  j*ale  le  regret  de  ne  pouvoir  corroborer  mes  opinions  par 
l'examen  personnel  de  la  localité,  tout  ce  qui  précède  me  confirme  que  ce 
n'est  point  h  Borghstadt,  mais  à  Castres  qu'on  doit  établir  le  camp  de 
Q.  Gicéron. 

APERÇU  S6E  LES  ANCIENS  CHEMINS  QUI  SB  RENDAIENT  A  ASSGHE. 

Comme  je  n'ai  pu  m'occuper  que  de  Borghstadt  dans  cette  excursion,  j'ai 
d'autant  plus  négligé  l'examen  des  routes  qui  arrivent  au  bourg  d'Âssche,  que 
celle  qui  traverse  l'oppidum  ne  m'avait  offert  aucun  caractère  des  anciennes 
voles  romaines.  Je  n'avais  rien  aperçu  dans  le  bourg  lui-même  qui  pût  fixer 
mon  attention  sous  le  rapport  archéologique.  Ses  malsons  les  plus  anciennes 
ne  remontent  qu'au  XVr  siècle,  encore  sont-elles  en  petit  nombre,  et  régllse 
à  peine  au  delà  du  XIV%  dans  quelques  parties  de  son  pignon  occidental,  si 
toutefois  ma  mémoire  n'est  en  défaut. 

J'ai  fait  la  remarque  qu'Ici,  de  môme  que  dans  beaucoup  d'endroits  de  la 
Gaule  occidentale  (1),  la  position  sur  laquelle  les  Romains  s'étalent  établis 
fut  abandonnée  par  les  Belges  après  la  destruction  de  tout  ce  qui  avait  été 
Touvrage  du  vainqueur;  et  que  la  population,  en  revenant  ensuite  sur  le  sol 
dévasté,  avait  fondé  sa  nouvelle  agglomération  dans  le  voisinage,  comme  si 
l'autre  terre  dût  rester  comme  frappée  de  réprobation.  Mais  la  beauté  de  ces 
campagnes,  leur  fécondité,  peut-être  aussi  l'ancienne  habitude  de  fréquenter 
la  position  de  l'établissement  romain  de  Kalechoven,  ne  tardèrent  pas  de  ra- 

'    (1)  Ce  sont  Dariorigum  et  Vannes,  AUtkum  et  8iinfe4itlo,  Jublains  et  NeoéULnuwi 
yngprHmnt  la  eapUale  des  ArvienSf  ci  Saolyea»  dêfMUnmA  i%  ki  M a/tniief  el«i 
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tnener  de  nôQTeaax  habitants  à  Pendrott  ob  nous  voyons  anjonrd^hnl  le  bourg 
d*Assche;  alors  cehri-ei  ne  mantina  pas  d'acqaérir  de  IMmportance  par  sa 
position  à  la  jonction  de  plasiears  routes  et  principalement  sur  la  grande 
voie  romaine  de  Bavay  vers  le  pays  des  Bataves. 

En  réfléchissant  sur  rimport^^nce  de  celle-ci»  nous  ne  verrons  pas  sans  sur- 
prise qu'elle  manque  sur  la  carte  de  PeutUnger,  et  qu'on  ne  la  rencontre  pas 
également  sur  l'Itinéraire  d'Àntonln;  11  est  en  outre  fort  exlraordînaire  qu'on 
ne  trouve  plus  dans  la  contrée  son  prolongement  au-delà  du  bourg  d*Âssche, 
d'autant  plus  que  le  Père  Boucher  dit  posttlvement  dans  son  Belgium  roma- 
num  qu'elle  ue  rendait  à  Utrecht.  C'est  aussi  Topinlon  de  Des  Roches  ;  et  son 
terme  à  Assche  va  devenir  pour  nous  un  nouveau  sujet  d'élonnement»  en  ap- 
prenant que  M.  Galesloot  a  reconnu  par  la  structure  intérieure  de  sa  chaussée, 
et  par  les  grandes  dimensions  des  pierres  qui  formaient  son  strûiumm,  qu'elle 
devait  appartenir  aux  grandes  voies  de  l'empire. 

Les  chemins  vicinaux  qui  arrivent  au  bourg  pourraient  peut-être  remonte^ 
du  moins  pour  quelques-uns,  à  la  période  romaine.  Tel  est  celui  qui  se  dirige 
vers  Laken;  je  présume  qu'il  doit  être  celui  qu*on  m*a  désigné  h  Bruxelles,  pat 
le  nom  de  voie  ou  de  chemin  des  Ilomains.  Tel  serait  encore  celui  qui  se  rend 
vers  Vilvorde,  et  que  nous  trouvons  sous  le  nom  de  strata  regia,  dans  un  df^ 
plôme  de  i  227^  inséré  dans  le  recueil  de  Mirasus  (i).  Nous  voyons  aussl^  selon 
M.  Galesloot)  divers  endroits  entre  Assche  et  Termonde,  comme  Btêde- 
itraett^  Lange*8traete,  Hoog-straete^  etc,  qui  doivent  ces  qualifieatlons  auk 
anciennes  routes  qui  traversaient  le  pays. 

La  itraia  regia  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  est  d'autant  plus  certai- 
nement une  voie  romaine,  qu'on  a  découvert  des  antiquités  romaines  ft  Sa- 
vanthem  près  de  Vilvorde,  à  Afflighem  ;  h  Mespelaere,  où  Ton  trouva  un 
trésor  considérable.  M.  Gatesloot  a  rencontré  des  restes  de  constructions 
romaines,  occupant  un  espace  assez  étendu  dans  le  village  d'Eiéwyt. 

Je  dois  déclarer  que  c'est  au  savant  mémoire  de  ce  dernier  que  je  dois 
la  connaissance  des  routes  qui  précèdent,  et  des  découvertes  qui  constatent 
leur  antiquité.  Ces  routes  nous  démontrent  que  l'établissement  romain  4e 
Kalechoven  était  un  centre  de  relations  avec  les  autres  des  contrées  voisines, 
et  par  conséquent  qu'il  ne  manquait  pas  dlmportance  à  cette  époque  ;  ifiais 
il  devait  être  moins  considérable  que  celui  de  Castres,  puisque  les  débris 
d'ustensiles,  les  vestiges  des  constructions  n'y  sont  plus  en  aussi  grande 
quantité. 

Jaime  à  profiter  encore  de  celte  occasion  pour  donner  à  HM.  Reiffenberg, 
Jobard  et  Yandermaelen  le  témoignage  de  ma  reconnaissance  au  si^et  des 
précieux  renseignements  qu'ils  ont  eu  la  bonté  de  me  donner  sur  l'arctiéolo- 
?lc  des  environs  de  Bruxelles  ;  et  pour  remercier  surtout  ce  dernier  de  l'obll- 

(i)  Oper.  Diplom,^  U  11,  p.  99i« 
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géant  cadeau  qnll  m'a  fait  Au  mémoire  de  M.  Galesloot,  ainsi  que  des  diverses 
caries  de  la  Belgique  que  mes  recbercbes  me  rendaient  indispensables. 

De  la  Pylaie» 

Membre  de  la  première  cluse* 


■M«i 


BEVUE  S'OUVBAGES  TRAVÇAIS  ET  ÉTRAHGEBS 


RAPPORT 

SUR  LES  DEUX  PREMIERS  VOLUMES  DE  UHISTOIRE  DE 

LA  RÉVOLUTION  PAR  M.  MICHELET. 

C'est  un  principe  généralement  reconnu  en  littérature  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  pour  sujet  de  poëme  épique  un  fait  historique  qui  soit  d*une  époque 
récente  ou  même  peu  reculée^  attendu  qu'alors  le  poète  ne  saurait  employer 
ces  fictions»  s'élancer  vers  cet  idéal  qui^  sortant  du  prosaïsme,  constituent  le 
véritable  élément,  la  vie  même  de  la  poésie,  et  l'un  de  ses  principaux  char* 
mes.  En  effet,  tous  les  sujets  des  grands  poèmes  de  Tantiquité,  et  presque  tous 
ceux  qui  ont  été  composés  dans  les  temps  modernes,  sont  destinés  à  célébrer 
des  événements  qu'un  intervalle  de  plusieurs  siècles  environnait  d'un  nuage 
mystérieux.  Aussi  les  auteurs  ont-iis  pu  y  introduice  des  ornements  qui,  sans 
trop  s'éloigner  de  la  vraisemblance  et  des  idées  du  temps  dont  Us  voulaient 
retracer  l'image,  ne  sont  pourtant  pas  Texacte  vérité. 
.  Voltaire  s'est  écarté  de  ce  principe  dans  la  Henriade.  Composée  h  une 
^HKiue  oii  la  mémoire  du  règne  de  Henri  lY  était  encore  présente  à  tous  les 
^prits,  cette  œuvre  est  plutôt  une  histoire  en  vers  qu'un  poëme. 

Tout  le  monde  parait  être  d'accord  à  cet  égard.  Mais  une  observation  qui  n'a 
pas  été  suffisamment  remarquée,  c'est  que,  pour  présenter  un  tableauTrai,  Im- 
partial,  et  qui  soit  définitivement  accepté  comme  tel,  d'une  époque  historique, 
et  surtout  d'une  époque  de  luttes  entre  des  principes  différents  et  des  opinions 
opposées,  on  doit  aussi  attendre  que  le  temps  ait  calmé  les  passions  qui  ont 
excité  ces  luttes  et  divisé  les  esprits. 

A  cette  considération  déjà  si  puissante  il  s'en  ioint>ne  autre  qui  est  aussi 
d'un  grand  poids  :  c'est  qu'il  faut  attendre  que  tous  les  mémoires  et  les  docu- 
ments écrits  qui  sont  relatifs  aux  événements  de  cette  époque  aient  pu  se 
produire,  et  autorisent  l'histoire  à  prononcer  son  dernier  mot  (1). 

(i)  On  espère  Toir  {faratire  un  jour  des  Mémoires  de  M,  de  Tatleyrand,  les  Mémoires  tToutrt' 
Tombe  de  fil.de  Cbaleaubriind.  Plusieurs  autres  hommes  d'Etat,  députés,  etc.,  qui  ont  pris  part 
ans  érénemepu  de  la  Révolution,  ont  aussi  écrit  des  Blémoires  et  oonservé  des  documents  q«i 
sont  restés  dans  leurs  familles  et  qui  pourront  être  publiés.  Enfin  des  pièces  authentiques,  et  sans 
doute  fort  importante*,  ont  été  enlevées  h  la  mort  de  Gambacérès;  mais  peut-être  n'ont-dlcs  pas 
étéanéanUeB* 
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Aiosi,  et  cela  est  assez  slogaller,  le  temps  qai  nous  éloigne  des  faits  accom- 
plis, et  qui  permet  au  poëte  d'employer  quelquefois  la  flctioo,  devient  un  des 
éléments  nécessaires  à  rblstorlen  pour  s'assurer  de  la  vérité  et  pour  en  re- 
tracer l'image  calme  et  sévère. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par  les  nombreux  ouvrages  qui  ont 
paru  depuis  quelque  temps  sur  un  des  plus  graves  sujets  de  l'histoire  mo- 
derne, c'est-à-dire  sur  la  Révolution  française.  Les  uns  embrassent  tous  les 
événements  qui  se  sont  passés  depuis  1788  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  impé- 
riale, d'autres  s'arrêtent  au  Consulat,  d'autres  enfin  ne  présentent  que  quelr 
ques  phases  de  cette  Révolution,  et  s'attachent  surtout  à  retracer  les  portraits 
des  personnages  qui  ont  figuré  dans  ces  temps  orageux  et  les  actes  auxquels 
ils  ont  pris  part. 

Malgré  la  ferme  intention,  qu'ont  sans  doute  la  plupart  des  auteurs,  d'écrire 
avec  impartialité  et  de  se  placer  en  dehors  des  partis  ;  malgré  tous  leurs  ef- 
forts pour  s'assurer  de  la  vérité,  nous  avons  presque  toujours  trouvé  dans  ces 
ouvrages,  dont  plusieurs  sont  justement  estimés,  des  plaidoyers  pour  on  con- 
tre la  Révolution.  D'ailleurs  ceux  mêmes  de  ces  ouvrages  qui  ont  le  plus 
d'étendue  sont  encore  incomplets  à  certains  égards. 

On  conçoit  en  effet  qu'il  est  presque  impossible  qu'il  en  soit  autrement. 
Comment  l'auteur  qui  traite  un  sujet  encore  si  près  de  nous,  encore  si  brû- 
lant, pourrait-il  rester  indifférent,  impassible,  à  l'aspect  de  ces  événements 
qui  ont  influé  plus  ou  moins  sur  le  sort  de  chacun  de  nous?  Les  uns  ont 
perdu,  avec  leur  fortune,  des  parents  emportés  parla  tempête;  les  autres  Ont 
vu  leurs  pères  lutter  soit  par  la  parole,  soit  les  armes  à  la  main,  pour  faire 
triompher  ou  pour  étouffer  des  idées,  des  principes  différents,  et  posés  en  face 
pour  se  combattre. 

S'eosuit-il  que  ces  œuvres  soient  Inutiles?  Nous  ne  le  peasons  pas.  D'une 
part  il  est  bon  que  les  événements  de  cette  grande  époque  soient  considérés 
de  divers  points  de  vue  ;  de  l'autre,  ce  qui,  dans  les  effets  et  dans  les  causes, 
aura  été  négligé  ou  sera  demeuré  obscur  dans  un  ouvrage,  sera  développé, 
expliqué,  éclairé  dans  un  autre.  C'est  aussi  ce  qui  arrive.  Il  suffit  qu'un  plai- 
doyer paraisse  en  faveur  de  l'une  des  causes  qui  ont  tant  a^ité  la  France,  et 
qui  agitent  encore  la  moitié  du  monde,  pour  qu'il  en  paraisse  un  autre  dans 
rintérét  de  la  cause  opposée. 

Non-seulement  chaque  auteur  se  place  à  un  point  de  vue  différent,  suivant 
ses  affections  et  les  opinions  qu'il  a  embrassées,  mais  dans  le  public  lui-même 
je  vois  en  général  des  parties  à  l'égard  de  ce  grand  procès,  et  je  vois  très- 
peu  de  jfi^««. 

Qui  donc  le  jugera,  ce  procès?  La  postérité,  quand  toutes  les  pièces  qui 
doivent  en  éclairer  l'instruction  auront  été  produites,  et  lorsque  la  plupart 
des  maux  que  la  génération  précédente,  et  môme  la  génération  actuelle,  ont 
soufferts,  aoroat  cessé  de  peser  sur  nous,  lorsque  enfin  la  marche  des  év<iie< 
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ments  garantira  la  sécurité  de  l'avenir^  et  dissipera  les  inqQiéludes  qui  peu- 
vent encore  troubler  les  esprits. 

Parmi  les  histoires  encore  incomplètes  delà  Révolution  qui  ont  été  publiées 
jusqu'ici,  il  en  est  une  très-digne  d'attention,  dont  Tauteur  est  notre  honora- 
ble collègue,  M.  Micheiet^  auquel  on  doit  déjà  une  histoire  de  France  jusqaes 
et  y  compris  le  règne  de  Louis  XI,  et  qui  a  beaucoup  de  succès.  Ce  qu'il  a  pu- 
blié jusqu'ici  sur  la  Révolution  est  en  deux  volumes  (f),  et  comprend  les  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  depuis  la  convocation  des  Etats  généraux^  en  1789, 
jusqu'à  Tarrestation  de  la  famille  royale  à  Yarennes  et  à  son  retour  à  Paris. 
M.  Michelet  se  propose  de  continuer  cette  histoire;  il  Tannonce  dans  un 
avertissement  à  la  fin  du  second  volume. 

Nous  dirons  d'abord  franchement  que  Touvrage  est  en  faveur  de  la  Révo* 
lutioD  ;  il  se  fait  remarquer  toutefois,  non-seulement  par  un  style  vif,  éner- 
gique, original,  mais  aussi  par  une  appréciation  qui  en  général  nous  a  semblé 
aussi  juste  qu'impartiale  des  faits  et  des  causes  qui  les  ont  produits  ;  on  sent 
que  M.  Michelet  est  consciencieux  et  qu'il  a  écrit  en  homme  convaincu. 

A  l'exception  de  quelques  réserves  sur  lesquelles  nous  nous  expliquerons 
ci-après,  cette  œuvre  nous  a  paru  mériter  le  même  accueil  que  les  autres 
productions  de  l'auteur  ont  obtenu  du  public. 

Parmi  les  nombreux  tableaux  qui  retracent  de  la  manière  la  plus  animée 
les  scènes  de  ce  grand  drame  dont  les  témoins  deviennent  chaque  jour  plus 
rares,  nous  avons  été  particulièrement  frappé  de  ceux  qui  sont  consacrés  à 
reproduire  cette  époque  si  intéressante,  et  malheureusement  si  courte  (huit 
mois  de  1790),  pendant  laquelle  toutes  les  classes  des  habitants  de  la  France, 
sans  exception,  réunies  dans  un  même  esprit,  dans  un  même  sentiment,  ont 
marché  de  concert  dans  la  voie  des  améliorations  et  des  réfgrmes.  Un  des  faits 
les  plus  saillants  de  cette  heureuse  époque  s'est  produit  lors  des  préparatifs 
pour  la  solennité  de  la  fédération  de  1790.  Voici  comment  il  est  raconté  par 
M.  Michelet  et  son  récit  est  exact. 

«  Parfaitement  plane  alors,  on  voulait  donner  au  Champ-de-Mars  la  belle 
et  grandiose  forme  que  nous  lui  voyons.  La  ville  de  Paris  y  avait  mis  quel- 
ques milliers  d'ouvriers  fainéants,  à  qui  un  pareil  travail  aurait  coûté  des 
années...  Toute  la  population  s'y  mit;  ce  fut  un  étonnant  spectacle.  De  jour, 
de  nuit:,  les  hommes  de  toutes  classes,  de  tout  âge,  jusqu'à  des  enfauts,  tous, 
citoyens,  soldais,  abbés,  moines,  acteurs,  Sœurs  de  charité,  belles  dames, 
dames  de  la  Halle»  tous  maniaient  la  pioche,  roulaient  la  brouette  ou  menaient 
le  tombereau.  Des  enfants  allaient  devant,  portant  des  lumières;  des  orches- 
tres ambulants  aniuiaient  les  travailleurs...  Le  chant,  l'œuvre  et  les  ouvriers 
étaient  une  seule  et  mOaie  chose;  l'égalité  eu  action,  les  plus  riches  et  les  pau- 
vres, tous  unis  par  le  travail...  Ce  travail  véritablement  immense,  qui  d'une 
plaine  fit  une  vallée  entre  deux  collines,  fut  accompli,  qui  le  croirait?  en 
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QDe  $eiDaioe!  Commencé  précisémefit  le  7  juillet ,  il  î^i  fiol  avant  te  l/i.  » 

Cette  graocle  solennité,  où  se  trouvaient  réunies  les  députations  de  toutes  les 
gardes  nationales  du  royaume  et  de  tous  les  corps  composant  les  armées  de 
terre  et  de  mer^  avait  été  précédée  et  préparée  depuis  le  commencement  de 
l'année  par  de  nombreux  rassemblements  de  gardes  nationales  qui^  sorties 
spontanément  dans  chaque  province,' des  villes  et  des  villages»  avaient  frater- 
nisé entre  elles  et  avec  les  gardes  civiques  des  provinces  voisines,  pour  s*as- 
socier  et  se  cooCédérer  dans  le  but  d'une  mutuelle  défense.  Les  détails  qui  se 
rapportent  à  ce  grand  mouvement  de  la  France  s'avançant  ainsi  vers  Vuniié, 
étaient  peu  connus,  ayant  été  négligés  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  Révolution;  mais  M.  Michelet  a  découvert  les  procès-verbaux  de 
ces  confédérations  dans  la  poussière  de  nos  archives- 

«  Les  villes  et  les  villes,  dit-il,  se  sont  d'abord  unies  entre  elles  pour  se 
protéger  contre  les  nobles.  Puis  les  nobles  étant  attaqués  par  les  paysans,  ou 
par  des  bandes  errantes,  les  villes  sortent  en  armes  pour  proléger  les  châ- 
teaux, défendre  les  nobles,  leurs  ennemis.  Ces  nobles  viennent  en  foule  s'éta- 
blir dans  les  villes,  parmi  ceux  qui  les  ont  sauvés,  et  prêter  le  serment  civi- 
que (février  1790). 

«  Les  luttes  des  villes  et  des  campagnes  durèrent  peu,  heureusement.  Le' 
paysan,  de  bonne  heure,  ouvre  l'oreille  et  les  yeux  ;  il  se  confédéré  à  son 
tour  pour  l'ordre  et  la  Constitution.  J'ai  sons  les  yeux  les  procès-verbaox 
d*une  foule  de  ces  fédérations  de  campagne,  et  j'y  vois  le  sentiment  de  la  pa«' 
trie  éclater,  sous  forme  naïve,  autant  et  plus  vivement  peut-être  que  dans  les 
villes. 

«  Plus  de  barrière  entre  les  hommes  ;  il  semble  que  les  murs  des  villes  ont 
tombé.  Souvent  les  grandes  fédérations  urbaines  vont  se  tenir  dans  les  cam*' 
pagnes  ;  souvent  les  paysans  en  bandes  réglées,  le  maire  et  le  duré  en  léte, 
viennent  fraterniser  dans  les  villes. 

«  Tous  en  ordre,  tous  armés.  La  garde  nattonale  k  celte  époque,  il  oe  faut 
pas  roubller,  c'était  généralement  tout  le  monde. 

a  Tout  le  monde  se  met  en  branle,  tout  part  comme  an  temps  des  crcrisa- 
des.. .  Où  vont-Ils  ainsi  par  groupes,  villes  et  viitesi  villages  et  villages,  provin- 
ces et  provinces?  Quelle  est  donc  la  Jérusalem  qui  attire  ainsi  tout  un  peuple, 
l'attire»  non  hors  de  lui-même,  mais  l'unit,  le  concentre  en  lui?...  C'est 
mieux  que  celle  de  Judée,  c'est  la  Jérusalem  des  cœurs,  la  sainte  unité  frater- 
nelle, la  grande  cité  vivante,  qui  se  bâtil  d'hommes. ..  En  moins  d'une  année 
elle  est  faite  ;  c'est  la  patrie.  • 

Et  plus  loin  l'autour  ajoute  :  «  Nous  avons  vu  les  unions  se  former,  les 
groupes  se  rallier  entre  eux,  et  raillés  chercher  une  centralisation  commune  ; 
chacune  des  petites  Frances  a  tendu  vers  son  Paris,  l*a  cherché  d'abord  prèa 
de  80t.  Une  grande  partie  de  la  France  crut  on  moment  le  trouver  en  Lyon 
:30  mai).  Ce  fut  uue  prodigieuse  réunion  d'iiommes,  telle  qu  il  n'y  fallait  pas 
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mofnsqae  les  grandes  plaints  du  Rhône.  Tout  TEst,  tout  le  Midi  avait  envoyé. 
Les  seuls  députés  des  gardes  nationales  étaient  cinquante  mille;  teb  avalent 
fait  cent  lieues,  deux  cents  lieues  pour  y  venir.  Les  députés  de  Sarre-Louis 
y  donnaient  la  main  à  ceux  de  Marseille.  Ceux  de  la  Corse  eurent  beau  se 
bâter,  ils  ne  purent  arriver  que  le  lendemain.  Mais  ce  n'était  pas  Lyon  qoi 
pouvait  marier  la  France,  il  fallait  Paris.  ^ 

Ce  beau  moment  où  la  Révolution  parut  avoir  rallié  tous  les  cœurs,  subju- 
gué tons  les  esprits,  fut  maliieureusemeot  trop  court;  bientôt  la  lutte  la  plus 
cruelle  et  la  plus  sanglante  éclata  de  tous  côtés. 

H.  Michelet  n'a  dissimulé  aucune  des  fautes  et  des  actes  iniques  qui  ont  été 
commis  des  deux  côtés  et  qui  ont  amené  ces  funestes  résultats.  Il  signale  parmi 
ces  fautes  celle  que  l'Assemblée  nationale  a  faite  eu  exigeant  le  serment  des 
membres  du  clergé.  •  L'exigence  dure  et  maladroite,  dit-Il,  qu'on  mit  à  de- 
mander le  serment  anx  députés  ecclésiastiques  dans  l'Assemblée  même,  fut 
une  faute  très-f  rave  du  parti  dominant.  ** 

Parmi  les  personnages  que  M.  Michelet  s'est  attaché  à  peindre,  dont  il  a 
exposé  le  caractère,  la  conduite,  et  donné  succinctement  la  blographiei  on 
remarque  Mirabeau^  Camille  Desmoulins,  Danton,  Robespierre,  Marat. 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  soin  qu'il  a  pris  de  faire  connaître  l'origine, 
l'éducalion,  la  carrière  qu*avaU  d'abord  embrassée  chacun  de  ces  hommes 
fanenx  par  leur  talent  et  le  rôle  qu'ils  ont  Joué  pendant  la  Révolution .  ou  par 
l'Influence  qu'a  exercée  leur  exaltation  sur  les  masses  populaires.  Il  a  éga- 
lement bien  fait  de  reproduire  leurs  écrits,  leurs  discours  et  leurs  actes 
pendant  les  différentes  phases  de  cette  révolution  ;  c'était  le  meilleur 
moyen  d'initier  autant  qu'il  est  possible  le  lecteur  dans  les  motifs  qui  les  ont 
successivement  dirigés  ;  car  les  passions  et  les  idées  des  hommes  qui  figu- 
rent sur  la  scène  du  monde  changent  et  se  modifient  singulièrement  suivant 
que  leur  position  change  elle-même  et  que  leur  influence  augmente.  On  n'en 
saurait  douter. 

Robespierre^  lorsqu'il  arrive  timide  et  inaperçu  aux  Etats  généraux,  res- 
semble-t-il  au  Robespierre  qui,  sous  la  terrible  Conventian,  aspire  au  gou- 
vernement de  la  République?  Napoléon,  ofilcler  d'artillerie,  est  il  moralement 
le  même  que  le  consul,  «lue  l'empereur  ?  En  Angleterre,  Cromwell,  lorsqu'il 
s'enrôle  parmi  les  léies  rondes^  est-ce  bien  le  même  homme  que  le  Cromwell 
devenu  Protecteur?  Non  ;  à  mesare  que  leur  influence  s'est  accrue,  à  mesure 
que  les  hommes  qu'ils  voyaient  devant  eux  et  qui  les  éclipsaient  ont  disparu, 
et  quand  ils  ont  conçu  Tespérance  d'arriver  au  pouvoir,  l'ambition  qui  n'exis- 
tait qu'en  germe  dans  leur  âme  s'est  rapidement  développée.  Cette  passion  a 
fini  par  étouffer  les  autres  ;  c'est  l'autel  sur  lequel  ils  ont  tout  immolé. 

Mais,  sans  aller  chercher  ailleurs  les  exemples  de  ces  étranges  métamor'- 
phoses,  chacun  de  nous  n'aperçoit*il  pas  qu'à  mesure  qu*il  avance  ea  âge  il 
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obaw^  de  gpâts,  dlucliiiaUoDs^  el  qwe  la  mantère  de  penser  se  coaltoriAe 
josqu^  certain  point  à  ces  changements  soccesslfs  ? 

Sans  doute,  c'est  lorsque  les  hommes  politiques  ont  mérité  on  conquis  le 
posTOlr,  c'est  lorsque  leurs  actes  ont  exercé  une  haute  influence  sur  le  sort 
des  nattons,  qu'Us  en  sont  comptables  à  lenrs  contemporains  ainsi  qu'à  ta 
postérité,  et  deviennent  Justiciables  du  tribunal  de  rhistoire;  mais  11  n'en  est 
pas  moins  curieux  et  instructif  de  les  suivre  dans  tout  le  cours  de  leur  carrière. 
Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  M.  Mlchelet  que  d'avoir  proclamé  le  grand 
principe  de  la  suprématie  de  la  justice,  contre  laquelle  rien  ne  doit  prévaloir, 
même  la  raison  ou  le  prétexte  ûnsaUn  public»  Voici  comme  il  s'exprime  à  cet 
égard  dans  plusieurs  passages  : 

••  Loin  d'honorer  ia  Terreur,  nous  croyons  qu'on  ne  peut  même  l'excuser 
comme  moyen  de  salut  public.  Elle  eut  des  obstacles  incroyables  à  sormon* 
ter...  mais  les  plus  terribles  de  ces  obstacles,  elle-même  les  avait  bits. 

M  La  faute  au  reste  n'est  pas  particulière  aux  hommes  du  salut  public  ;  c'est 
celle  par  laquelle  avalent  péri  les  systèmes  antérieurs.  Tous  commencent  par 
poser  ledevoir;  puis  les  dangers,  les  nécessités  viennent  :  Ils  nesongent  qu'ai 
salut. 

c  Demandez  k  chaque  système  pourquoi  ces  moyens  violents ,  peu  en 
rapport  avec  le  principe  élevé  qu'il  mit  en  avant-d'abord  ;  il  répond  :  *  Il  faut 
que  Je  vive  ;  la  première  loi  est  le  salut.  *>  £t  c'est  par  là  qu'il  périt. 

•  Ces  remèdes  héroïques  ont  cet  infaillible  effet  de  donner  une  vigueur 
nouvelle  à  ce  que  l'on  veut  détruire.  Le  fer  a  une  force  vivifiante  qui  fait  vé- 
géter ce  qu'on  coupe  :  Torqueroada,  par  les  bûchers,  enfante  des  philosophes  ; 
Louis  XI,  par  les  gibets,  réveille  Tâme  féodale  pour  le  siècle  suivant;  Marat, 
en  aiguisant  le  couteau  de  la  guillotine,  ne  fait  que  des  royalistes  et  prépare 
la  réaction. 

«Le  salut  est-il  donc  chose  plus  claire  dans  l*esprit  de  l'homme  que  la 
Jusllce  ne  l'est  dans  son  cœur  ? 

«  Tout  le  spectacle  de  l'histoire  m'a  montré  une  chose:  c'est  que  les  plus 
sûrs  du.  salut  c'étaient  encore  ceux  qui  ne  voulaient  point  de  salut  aux  dé- 
4)ens  de  la  Justice. 

.  a  L'assemblée  constituante,  par  la  voix  de  Mirabeau,  proclama  le  principe 
même  de  la  Révolution  :  «  Le  droit  est  le  souverain  du  monde.  »  Ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  meneurs  de  l'Assemblée  de  professer,  tout  au  moins  de  prati- 
quer, la  doctrine  du  salât  public. 

«  Le  grand  instrumentum  regni,  la  doctrine  du  salut  public,  e^l  invariable- 
ment réclamé  par  les  puissants  :  ils  n'ont  pas  une  autre  recette.  Tous,  Gi- 
rondins, Montagnards,  partent  de  Tidée  que  seuls  ils  sauront  sauver  le  peuple. 
«•  Un  jour  de  crime  seulement,  c'est  ce  que  disait  ce  bon  Louis  XI,  un  Jour 
de  crime  seulement  ;  demain  le  peuple  est  sauvé  ;  nous  mettons  la  morale  et 
Dieu  à  Tordre  du  jour.  »  C'est-à-dire  :  «quand  nous  aurons  rendu  ce  peuple 
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exécrable  an  monde»  meilant  sons  son  nom  ce  qae  fait  malgré  lai  ane  petite 
minorité,  tout  renaîtra,  se  relèvera  ;  l'âme  flétrie  de  ce  peuple  fa  refleorlr 
devant  le  ciel  et  la  terre. 

•  Chirurgiens  ineptes  qui,  dans  votre  profonde  ignorance  de  tonte  médedne, 
croyez  tout  sauver  en  enfonçant  le  fèr  au  hasard  dans  le  malade,  qui  vous  a 
donné  sar  lui  cette  autorité  ?  — -  Tailler,  pois  couper  encore,  c'est  toute  votre 
science.. .  » 

Nous  insistons  snr  ce  grand  principe  invoqué  si  à  propos  et  avec  une  si 
éloquente  énergie,  parce  qu*il  s*aglt  d'une  question  fondamentale,  qui  Inté- 
fessa  l'ordre  des  sociétés  et  le  bonhenr  du  genre  humain  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  goavememenls. 

Selon  qu'elle  est  résolue  dans  l'esprit  et  la  conscience  des  chefs  des  Etats, 
leur  condaile  est  régulière  ou  funeste  :  la  société  marche  vers  un  progrès 
réel  on  vers  un  abîme. 

Sur  la  mer  orageuse  où  le  mystérieux  navire  nous  transporte  tons  vers  ce 
monde  inconnu  qu'on  nomme  l'avenir,  la  justice  doit  être  notre  boussole  et 
notre  gouvernail  ;  sinon  le  navire  se  brisera  snr  recueil  du  despotisme  ou  sur 
celui  de  Tanarchie. 

En  faisant  l'autopsie  des  corps  politiques  et  des  systèmes  de  gouvernement 
qui  ont  péri  dans  les  siècles  passés,  on  trouve  presque  toujours  pour  cause  de 
mort,  comme  le  dit  Bl.  Blichelet,  l'injustice. 

Si  nous  élevons  nos  regards  plus  haut  pour  embrasser  un  plus  vaste  horizon, 
nous  voyons  que,  semblable  à  ratiracUon  universelle  qui  r^le  et  coordonne 
le  monde  matériel,  la  justice,  dans  le  monde  moral,  est  le  grand  régulateur, 
le  pôle  sur  lequel  U  s'appuie  dans  ses  mouvements,  le  vrai  principe  d'union 
et  d'harmonie  sans  lequel  tout  reste  on  retombe  dans  le  chaos. 

La  justice  émane  de  Dieu  ;  elle  doit  présider  à  toutes  les  actions  des  hom- 
mes,  même  aux  œuvres  de  la  charité  ;  c'est  la  barrière  qui  doit  arrêter  leurs 
mauvais  dessebis,  leurs  coupables  pensées. 

Celui  qui  fouie  aux  pieds  cette  loi  sainte,  efface  le  sacré  caractère  imprimé 
dans  son  âme  et  descend  du  rang  qui  lui  était  assigné  par  le  Créateur. 

Si  ropposition  des  intérêts  obscurcit  l'intelligence,  séduit  le  cœur,  et  dé- 
robe la  face  de  la  justice  aux  regards  des  citoyens,  ils  trouvent  dans  la  sa- 
gesse des  tribunaux  des  interprètes  qui  proclament  ses  arrêts  et  maintiennent 
la  paix. 

Les  Etats,  les  nations,  dans  les  différends  qui  s'élèvent  entre  eux,  peuvent 
aussi  tronver  4efi  arbitres.  Des  gouvernements  désintéressés  les  rappelleront 
H  la. justipe  et  préyieodroni  encore  la  guerre. 

Mais  entre  les  chefs  des  nations  et  les  peuples,  entre  les  gouvernants  et  les 
gouvernés,  quels  juges  peuvent  empêcher  d'un  côté  les  abus  du  pouvoir,  de 
l'autre  les  désordres  de  l'anarchie?  C'est  le  grand  problème  qui  a  préoccupé 
les  sages  de  lous  les  pays,  les  anciens  comme  les  modernes.  Depuis  ftlinos, 
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depuis  Lycurgue  Jusqu'aux  légtelaieora  de  nos  jours,  tous  ont  cherché  h  main- 
tenir la  Justice  en  divisant  les  pouvoirs  politiqaes  pour  étabUr  l'éiiuUtbre  en- 
tre eux.  Mais  cet  équilibre  est  difficile  à  conserver.  Le  moindre  excès  peut  le 
rompre,  et  alors  comment  le  rétablir?  Souvent  en  l'essayant  on  tombe  dans 
un  antre  excès. 

Heureusement  la  justice  trouve  toujours  un  puissant  auxiliaire  dans  la  reli- 
gion. Rois  et  peuples,  princes  et  sujets  ne  peuvent  jamais  oublier  le  législa- 
teur suprême,  qul«  en  créant  l'homme,  lui  a  donné  pour  guides  la  connais- 
sance du  bien  et  du  mal,  ta  conscience  du  juste  et  de  Pinjuste.  En  invoquant 
Tassistance  de  TAuteur  de  la  justice,  en  le  priant  d*éclairer  les  esprits  et  de 
toucher  les  cœurs  en  faveur  de  sa  loi,  les  grands  comme  les  petits,  les  puis 
sants  et  les  faibles  pourront  toujours  éviter  les  erreurs  ou  rentrer  dans  la 
benne  voie,  s'ils  oui  eu  le  malheur  de  s'en  écarler. 

Nous  terminerons  cet  examen  par  quelques  observations  critiques.  D'abord 
BOUS  aurions  désiré  voir  au  commencement  de  cet  ouvrage  un  résumé  des 
cahiers  rédigés  dans  les  diverses  provinces,  avant  Touverture  des  Etats  géné- 
raux, et  qu!  exprimaient  les  vœux  de  la  France  à  cette  époque.  On  connaîtrait 
par  là  en  quoi  les  députés  de  la  première  assemblée  se  sont  conformés  à  ces 
vœux  et  en  quoi  ils  s'en  sont  écartés.  Toutefois,  il  n*est  pas  étonnant  que  ces 
mandataires  aient  de  beaucoup  dépassé  les  demandes  exprimées  par  leurs 
commettants  ;  U  était  survenu  des  circonstances,  des  événements  tout  à  fait  im- 
prévus, et  qui  ont  modiflé  les  idées  et  changé  Tétat  des  choses  ;  mais  II  est 
nécessaire  que  l'histoire  constate  d'une  manière  précise  le  véritable  point  de 
départ  de  Tore  nouvelle  dans  laquelle  la  France  est  entrée  en  1789  (1). 

La  seconde  remarque  porte  sur  un  objet  beaucoup  plus  grave.  M.  Allchelet 
dit  dans  son  Introduction  que  les  principes  de  la  Révolution  sont  opposé 
ceux  du  Christianisme.  11  motive  cette  opinion,  que  nous  croyons  aussi  fausse 
qu'elle  serait  déplorable  et  funeste  si  elle  était  vraie,  sur  ce  que  Dieu,  suivant 
les  idées  chrétiennes,  juge  plutôt  selon  la  grére  que  selon  la  juniice;  il  compare 
en  quelque  sorte  les  Jugements  de  la  Divinité  à  ceux  des  nionarques  absolus, 
qui  sont  ici-bas  trop  souvent  entachés  de  fatoriiismc.  Nous  pensons  fermement 
que  la  Providence  sait  toujours  concilier  la  grâce  avec  Xdi  justice,  et  que  Tessence 
du  Christianisme  n'a  rien  qui  soit  opposé  à  ce  qn*il  y  a  dans  la  Révolution  de 
juste  et  de  conforme  au  droit. 

Malgré  notre  dissentiment  avec  l'auteur  sur  ce  point,  nous  désirons  qu'il 
continue  et  achève  son  œuvre.  Les  époques  de  la  Révolution  dont  U  lui  reste 
k  traiter,  et  qui  comprennent  ce  qu'elle  a  produit  de  plus  sinistre  et  de  plus 
dramatique,  exigent  à  la  fols  une  grande  sagacité  pour  démêler  les  causes  et 
une  grande  vigueur  de  pinceau  pour  retracer  les  effets.  Les  qualités  qui  dis* 
tinguent  le  talent  de  M,  Michelet ,  font  espérer  qu'il  suffira  ù  la  tâche  difficile 

(1)  Quelques  historieos  de  ia  Réfolntion  ont  entrepris  cet  ro  rail;  cependant  nous  aurions  vu 
avec  intérêt  iin  résumé  de  ces  caliîcrs  fait  parM.  Miclicicl. 
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qa'il  s'est  imposée,  et  qne  son  livre  sera  au  nombre  de  ceax  qui  foBrnfront 
«l'itUtes  matériaax  pour  l'érection  da  monument  que  Tavenlr  doit  consacrer 
^  cette  parlie  de  nos  annales. 

Aux, 

Membre  de  la  deuxième  ciasse* 


HISTOIRE  n  LA  CONQUSTE  DE  LA  LOMBÂRDIE  PAR  CHAUEIAUffi 

FT   DES  CAUSES  QUI   ONT   TRANSFORMÉ,    DANS  LA   HAUTE-ITALIE,  LA   DOMINATION 
rnANÇAISE   EN  DOMINATION  GERMANIQUE  SOUS  OTHON-LE-GRAND , 

Pa»  t.  de  PARTONNEAUX. 

L*Ilalie  î  qui  de  nous  h  ce  nom  ne  sent  aujoard'hni  son  âme  émue  !  Qoi 
de  nous,  plein  d'inquiétude  et  d'espérance,  ne  porte  sourent  son  res^ard  au- 
delà  des  Alpes  pour  assister  au  moment  solennel  qoi  annonce  le  réveil  d'un 
peuple  aimé  \ 

Un  maître  étranger  s'est  abattu  sur  elle,  il  ne  veut  pas  sa  vie,  il  vent  son 
impuissance  et  sa  mort.  Il  croyait  déjà  pouvoir  placer  bienf6l  sur  elle  la 
pierre  sépulcrale. 

Mais  l*Italie  ne  mourra  point,  une  étoile  a  brillé  à  son  horizon,  elle  levé  la 
tête  vers  le  ciel,  elle  aspire  vers  la  vie  et  la  liberté  :  et  la  liberté  sortira  im- 
mortelle des  ruines  de  toutes  les  tyrannies. 

Quels  sont  les  desseins  impénétrables  de  Dieu?  loi  seul  les  connaît;  et  Jus- 
qu'à ce  qu'Us  s'exécutent,  s'il  ne  noi:»  défend  pas  de  prévoir,  11  nous  com- 
mande d*espcrer. 

Les  peuples  sont  esclaves  quand  Us  n'obéissent  qu'à  la  force»  ils  forment  une 
société  noble  et  digne  quand  ils  n'obéissent  qu'aux  lois. 

Ce  sentiment  domine  r£urope»  et  dominera  bientôt  le  monde  ;  les  hommes 
ne  peuvent  plus  supporter  les  vices.  Dans  le  pouvoir,  tous  aspirent  à  un  or- 
dre plus  parfait,  quoiqu'ils  s'elTorcent  d'y  arriver  par  des  voies  entièrement 
diverses.  Que  résuUera-t-ll  de  ce  mouvement  universel  ?  nul  ne  peut  le  dire  ; 
mais  il  est  clair  que  le  genre  humain  aspire  à  un  état  nouveau.  Les  droits  et 
les  devoirs  sont  encore  confondus  ;  mais  les  peuples  savent  qu'ils  existent, 
l'avenir  fera  le  reste. 

Le  passé  est  comme  une  lampe  qui  éclaire  le  présent,  et  qui  est  placée  à 
l'entrée  de  l'avenir  :  c'est  l'historien  qui  a  pour  noission  de  la  faire  briller  aux 
yeux  des  masses  :  c'est  l'historien  qui  a  pour  mission  de  réveiller  les  grands 
événements  du  passé,  pour  aider  à  édifier  un  meilleur  aYenir  pour  les  peu- 
ples. Honneur  à  nos  historiens  modernes  qu'aucune  investigation  n'effraie,  et 
qui  ont  su  faire  entrer  Thlstoire  dans  la  voie  du  progrès!  L'ancienne  école 
liislorique  était  érudite;  mais  l'école  moderne  est  critique,  philosophique  et 
polliique;  elle  a  appris  à  mesurer  l'ancien  monde.  Aulrefois  l'histoire  ne  tenait 
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compte  Dl  des  mœurs,  n\  des  nsages,  ai  des  idées  ;  elle  ne  clierc^alt  que  les 
faits  pour  les  raconter.  Aujourd'hui  au  contraire  l'histoire  dierehe  à  les  ex- 
pliquer ;  après  avoir  fait  le  narré  des  événements  et  la  peinture  des  mœurs,  elle 
tire  les  conséquences  des  principes  qu'elle  a  posés,  et  elle  dégage  les  vérités 
générales  des  vérités  particulières. 

Honneur  aussi  à  M.  de  Partonneaux,  qui  a  su  nous  faire  connaître  ce  qu'é. 
lait  cette  Lombardie  si  couverte  de  chaînes  aujourd'hui,  et  si  flère  autrefois. 
Ecrivain  sérieux,  historien  habile  et  patient,  it  a  su  retracer  les  faits  d'une 
époque  célèbre  dans  l'histoire,  d'une  époque  portant  avec  elle  de  grands  en- 
seignements, de  glorieuses  actions,  des  hommes  de  génie,  et  qui  était  restée 
presqu'lnconnue. 

M.  de  Partonneaux  a  cherché  les  causes  qui  ont  amené  la  conquête  de  la 
haute  Italie  par  les  Francs,  et  qui  ont  transformé  ensuite  la  donrinatioD  fran- 
çaise en  domination  germanique  sous  Othon  le  Grand. 

Didier,  roi  des  Lombards,  s'était  emparé  de  l'exarchat  de  Ravenne  que  Pé^ 
pin-le-Bref  avait  cédé  au  Saint-Slége.  Le  pape  Adrien  implora  le  secours  de 
Cbarlemagne,  Le  roi  franc  vainquit  Didier,  le  fit  prisonnier»  plaça  la  couronae 
de  fer  sur  sa  tête,  et  unit  la  Lombardie  à  la  France. 

Mais  l'empire  si  rapidement  fondé  par  Charlemagne  ne  pat  dire  soutenu 
par  ses  faibles  successeurs.  Après  deux  siècles  la  Lombardie  échappa  à  la 
France,  et  ne  devint  plus  qu'on  champ  de  bataille  où  elle  rencontra  les  rois 
germains  Jaloux  de  posséder  ce  beau  pays. 

Les  rois  français  ont  souvent  reparu  sur  ce  soi  toujoun  témoin  d'aettons 
héroïques,  de  grande  valeur,  de  terribles  revers.  Chartes  YIII,  Lonis  XII,  Fran- 
çois V  7  montrèrent  leurs  drapeaux.  Puis  Louis  XIV  et  Louis  XV.  Aifln,  aprèh 
mille  ans  de  distance,  Napoléon  apparut  à  son  tour  sur  ce  sol  étonné  ;  lonl 
plia  sous  le  poids  de  son  génie,  les  rob  germains  s'enMrent  devant  son  épée 
triomphante,  et  la  Lombardie  comme  l'Italie  tout  entière  fut  Française. 

Mais  l'aigle  autrichienne  est  encore  venue  en  I8t5  s'abattre  sur  cette  riche 
province  qui  n'a  pu  s'appartenir  depuis  mille  ans.  Il  fallait  le  cri  de  la  11-» 
berté  pour  la  réveiller  dans  ses  fers.  Mais  ce  cri  qui  a  retenti  d'un  pôle  à 
l'autre,  elle  Ta  entendu,  elle  aspire  vers  le  jour  où  elle  cessera  d'être  autri- 
chienne. Elle  vent  être  italienne,  elle  le  sera. 

Quelle  a  été  la  nature,  la  durée  et  la  fin  de  la  domination  française,  l'his- 
toire nous  le  laissait  presque  ignorer.  C'est  cette  lacune  que  M.  de  Partpn* 
neaox  a  habilement  remplie.  Son  histoire  est  divisée  en  deux  grandes  époques. 

La  première  comprend  la  conquête,  la  possession  et  le  gouvernement  de  la 
Lombardie  jusqu'à  la  mort  de  Charles4e-Chaovc  qui  semble  donner  aux  Ger* 
mains  le  signal  de  leur  entrée  en  Italie. 

La  deuxième  comprend  la  lutte  qui  s'ouvre  pour  la  possession  du  Hilanall  et 
qui  se  termlfie  à  la  conquête  par  Otbon-le^rand,  fondateur  de  l'empiregermsdn. 

Tous  ces  événements  éloignés  sont  racontés  avec  une  clarté  admirable,  et 
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dans  an  style  facile  et  plein  d'âévation.  €es  qualités  précieuses  dans  an  his- 
toriea  eolratoeot  toujours  le  lecteur  ;  mais  M.  de  Parionneaox,  pour  mleiit  le 
oaiïllver  eacore,  a  semé  dans  son  il? re  on  grand  nombre  d*anecéo(es  qui  Jet- 
teii  la  plos  vive  lumière  sw*  les  mœurs  de  cette  époque. 

Les  grands  événements  accomplb  dans  ces  deux  siècles  ont  aussi  un  côté 
providentiel,  politique  et  philosophique.  M.  de  Partonneanx  Ta  saisi  avec 
beaucoup  de  Justesse.  Les  Francs  conquis  au  christianisme  se  rapprochent 
du  Saint-StégCt  et  semblent  s'arrêter  dans  la  Lombardie  pour  aider  les  suc- 
cesseurs des  *apôtres  à  continuer  l'œuvre  de  lumière  et  de  civilisation  com- 
mencée par  le  Christ.  La  fol  chrétienne  était  menacée  par  les  hérésies  d'orient 
et  par  la  barbarie  musulmane.  Les  petits  (ils  de  Charles-Martel  étaient  près  de 
Rome,  pour  la  protéger,  et  pour  protéger  avec  elle  la  civilisation. 

La  Lombardie  était  jalouse  de  son  Indépendance  et  de  sa  liberté,  et  pour- 
tant la  domination  de  la  France  lui  fut  douce  et  chère,  parce  que  Chariema- 
«rne  avait  effacé  par  de  sages  lois  le  souvenir  de  la  victoire  et  de  la  conquête, 
ce  que  l'Autriche  n*a  Jamais  su  faire,  parce  que  Charlemagne  apporta  dans 
son  œuvre  la  moralité  qui  légitime  le  succès,  et  qu'il  se  flt  un  devoir  d'assurer 
l'indépendance  et  le  repos  de  cette  nation  vaincue.  Les  Francs  et  les  Lom- 
bards ne  formèrent  qu'un  seul  peuple.  Mais  cette  fusion  obtenue  par  Gbarle- 
magœ  fut  en  s'amolndrlssant  sous  ses  faibles  successeurs,  et  bientôt  l'anarchie 
avec  les  maux  qu'elle  entraîne  vint  fondre  sur  la  malheureuse  Lombardie. 
Rome  et  l'Italie  entière  se'trouvèrent  ébranlées.  La  France  ne  pouvant  rien 
a  cause  de  la  faiblesse  de  ses  rois  pour  ramener  Tordre  et  la  paix,  tes  papes 
se  tournèrent  vers  la  Germanie.  Othon-ie-Crand  venait  de  remporter  de  gran- 
des victoires  sur  les  Magyars  et  les  Origles  descendus  des  bords  du  Tolga  :  ce 
ftit  lui  que  la  papauté  et  les  Lombards  appelèrent  à  leur  secours.  Otbon  ar* 
Giva  en  Italie,  et  mit  sur  sa  téie  la  couronne  de  fer. 

Cette  révolution^  cette  conquête,  en  incorporant  la  race  allemande  dans  les 
raioes  du  midi,  a  eu  pour  résultat  de  transformer  et  de  civiliser  ces  peuples 
burbares  parqués  au  milieu  des  forêts  du  nord  de  l'Europe.  Mais  la  France 
perdit  la  Lombardie^  elle  réclama  plus  tard  la  légitimité  de  ses  droits  et  elle 
a  loi^ouTS  tenté  en  vain  de  replacer  sa  bannière  sur  les  murs  de  Milan. 

Enûn,  les  traités  de  1815  ont  rivé  la  Lombardie  à  l'Autriche  ;  mais  elle  ne 
s'est  point  nnie  à  ses  nouveaux  maîtres.  Elle  a  été  donnée  dans  un  acte  Impie 
de  partage,  et  elle  ne  s'est  pas  donnée.  Le  sentiment  de  son  existence  et  de 
sa  dignité  s'est  réveillé  en  elle,  elle  saara  s'appartenir  à  elle-même. 

Le  passé  a  coudait  l'habile  historien  de  ta  Lombardie  au  présent,  et  le 
présent  k  l'avenir.  L'opinion  d'un  auteur  grave  qui  a  approfondi  les  faits  est 
utile  à  connaître.  Je  l'analyserai. 

L'Europe  est  dans  une  position  pleine  de  périls  depuis  les  traités  de  1815. 
L'esprit  de  conquête  avait  tendu  ù  dénationaliser  les  peuples,  les  tr:dtés  firent 
pis  encore.  Des  gormcs  d'irritaiion  sont  sortis  de  ces  funestes  traîtres,  et  Ip^ 
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gottvernemeots  ei  les  peaples  dépote  ce  lemps  se  âoDt  toa|oiirs  regardés  cPun 
tell  Jaloux  et  méflant. 

La  révtoioo  de  ces  traités  doit  avoir  Ueo  dans  le  sens  des  natioiiriités  :  ce 
sera  de  la  justice,  et  il. n'y  aura  une  paix  Téritable  qa'à  ce  prix. 

La  Pologne,  l'Italie,  les  provinces  Rhénanes  doivent  reprendre  lear  ^na- 
tlonaiité,  et  ne  pins  être  sons  le  sceptre  d'dn  conquérant  arbitraire. 

A  la  vue  des  morcellements  de  ritalie,  et  dans  l'espérance  de  l'avenir,  H.  de 
Partonneaux  se  demande  pourquoi  l'Italie,  qui  compte  plus  de  vingt  millions 
d'habitants,  ne  formerait  pas  une  seule  et  même  nation  ou  du  moins  ne  se- 
rait pas  divisée  en  trois  Etats  distincts,  savoir: 

l^"  Le  royaume  lombard  qui  comprendrait  la  Sardalgne,  Gènes,  Turin»  Bll- 
lan,  Venise,  qui  aurait  pour  limites  méridionales  les  Etats  pontificaux.  La  mal- 
son  de  Savoie  i\e  serait-elle  pas  digne  de  commander  à  cette  partie  de  l'Italie  ? 

2<'  Les  Etats-Romains  et  leurs  dépendances  avec  le  souverahi  pontife  ? 

3*"  Le  royaume  de  Naples  avec  la  Sicile  borné,  au  nord  par  le  domaine  de 
«aint  Pierre  :  royaume  déjà  tout  constitué. 

Ces  trois  Etats  pourraient  former  entre  eux  une  ligne  offensive  el  défensive 
pour  assurer  à  tout  événement  l'indépendance  et  la  nationalité  de  la  Péninsule 
Italique. 

Tels  sont  les  vœux  que  fait  pour  l'avenir  de  l'Italie  M.  de  Partonneaux, 
que  Je  ne  crains  pas  de  classer  parmi  les  historiens  du  premier  ordre»  Un 
grand  nombre  d'hommes  sérieux  semblent  s'être  rattachés  à  ces  idées  expri- 
mées en  1842,  et  le  comte  Balbi  les  a  reproduites  dans  son  appel  k  rittlie 
pour  la  convier  à  l'union.  (Speranze  Italiche.) 

Chère  Italie  !  puisse-t-il  briller  bientôt  pour  toi  ce  Jour  d'union  et  de  Ubetié  ! 
Oui,  le  saint  pontife  aimé  de  Dieu  qui  préside  aux  destinées  do  catholicisme 
a  dit  aussi  liberté.  Ce  cri  descendu  du  ciel  sera  ton  salut  et  ta  vie. 

Oh  I  puissent  notre  amour  et  nos  vœux  consoler  quelques-uns  de  tes  enfimts. 
Imprimer  dans  leur  cœur  l'espérance  d'un  meilleur  avenir,  et  leur  doner  le 
courage,  la  modération,  la  sagesse  et  la  persévérance  nécessaires  poor  Tac- 
complissement  duu grand  devoir  et  d*uoc  grande  action. 

L'abl>é  O.  llàcaBtn^    . 

Membre  de  la  iroUîème  cl«ai?» 


OHROHIQUE. 

PROGRAMME  DU  PRIX  PROPOSÉ  PAR  L'ACADÉMIE  DE  ROUEN  PODR 1848. 

CLASSE  DES  LETTRES  ET  ARTS. 

L*  Académie  des  Sciences,  Belles -Lettres  et  Arts  de  Rouen,  décernera,  dans 
sa  séance  publique  du  mois  d'août  18A8,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
300  fr.  au  meilleur  mémohre  manuBcrit  et  inédit  dont  le  sujet  sera  : 
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Seeh^rckei  bhgn^^iquei  sur  Thwmoê  Comeilub,  h  revue  critique  de  sei  ou- 
vrages, 

PROGRAMME  bu  PRIX'  GO^SIER ,  PROPOSÉ  POUR  1S&9. 

L* Académie  décernera  an  prlk*  de  'BDO  ff ITTaulear  du  meilleur  Mémoire 
sur  les  Artistes  normands  el  les  OEuvreêd^Art  en  Normandie  au  XVI*  iièele^ 

Observations,  Chaque  ouvrage  devra  porter  en  tôle  une  devise  qui  sera  ré- 
pétée sur  le  billet  cachetée  cioRténàn/  te  nom  st  le  domtàle  'd^  i^àtftiJeW.  Hiddk  le 
cas  où  le  prix  serait  remporté^  l'ouverture  du  billet  sera  faile  par  M.  le  pré- 
sident en  séance  particulière,  et  M.  lé  secrétaire  des  Lettres  et  Arts  donnera 
avis  au  lauréat  de  son  succès  assez  tôt  pour  (]u*il  lui  soit  possible  de  venir  en 
recevoir  le  prix  h  la  séance  publique.  *         *    \     '  "     y""    '^ 

Les  académiciens  résidants  sont  seuls  exclus  dû  concoure.  "  *'^  •*■***        ?- 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  francs  de  port,  pont  ^^^f^SBref  É^Mh 
cours,  AVANT  LE  l*'  JUIN  iSZiS,  ct  pour  le  second,  aVant  it  1*  jùnIÊÛ;  rikp^ 
M  RiGC£tB/à  M.  Richard,  secrétaire  perpétuel  ie'fAûadémie^^'pc/ti^Ud^ûftu^ 
des  Lettres  et  Arts.  •       •       •  •    .  -  -'i  .-  ï   jr,,i^^ 

-  ^^^^  $1» .  tù 

BIILLBTIN  BIBIiIOGaAnSigilB.  :;::\ftj^<nfft 

^  tlevme lUtàruM,  ftfDniqueKIéé  avis;  dâstéftres^t^es^èlelwes;  pÈrmintkmA^ 
Jéurnat^mUMfe 4^V*li>rlik;e/pai^tnierardr D^agbmani.  ,       -  *•-*;•!  « "■  Vt^ 

VEuganéo  (Ploganéeit),  ]ooi!Al<le:Mdciteé.  ^    •  -    "^  '  '  '  ***-  -^  C-^Mc 
Bulletin  de  l'institutrice,  par  M.  LévI. 
^  JmUrnm^dè'hêSiim^êtie  ehihÊtrgts  frMqus:;  ^  «v  i}ll|gmipfbMMMn<:V 

.  Ba99e  \UhHir9t  fgoHfah  *tfl  i<ftfti^rj]plffflM|-<^ittltlV  Oifl^Cr  «'MHfci^db 
Annales  universelles  de  statistique  de  Milan.  «  *'')f     • 

».  JmÊfuetLé^eimîimt  iMmbardé     ■•      '»!»  M"  î^'  '*•  ^^'r^^'  •-*'•  -*  **•»  l  •Vrlt 
1  GBN»«iètolll»<Mk0le»  ^  l'Ifliatitttl«»ttéfitie^r4i;'Ui«nê;'  qui  M*iN«ft 
ë^ft  dMiDé  QUATRB  CBNlSi  îkvlr  Mmert^M  tofta  afetetfe  taattHfcf i^4ii*» 
la  les«a*MUe» se  trouvent  catalogateparU.: E^  Bretoi, ai  jpUMSivêaam 
m  nédaUler  qui  fait  partie  de  la  bibttotlièqas  de  i'Institnt  HtatMl^c» 

AVIS. 

À  la  suite  des  grands  événements  gui  viepnent  de  s^accouiplir,  Iqs^séa^çe^ 
ordinaires  des  classes  ont  été.  momentanément  suspendues;  la  vie  politique 
l^éclame  à  Paris  tous  les  moments  dont  les  citoyens  peuvent  disposer.  On  se 
réunira  en  comité  jusqu'à  l  ouverture  du  Congrès.  Le  journal  paraîtra  tou- 
jours à  la  même  époque. 

A.'ll£D£&L:    i        W  BULLAAD-BHAffftOLLM: 

Admisiiê$r4itemr\  »     -•  »  Sforéiaire  f^ireU.    ' 
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MÉMOIRES 


HÈUOmE 

SUR  L'OftGAlttSiTION  DU  TRAVAIL  ET  DU  COMHERCE 

tfaprèi  nn  ooffage  de  il»  Cbailb  in  MONTAIGU. 

En  acceptant  la  Uche  qae festrepreods  anjourd'hoi J'étais  loin  de  prévoir 
que  de  graves  dreoiistaiices  vleiidraieiit  accrotlre  la  difficulté  de  traiter  «a 
sqiet  qoi  fixe  en  ce  momânt  l'atteDtion  générale.  Le  découragement  aursdt  pa- 
ralysé mtm  zèle  al  je  n'avala  compté  sur  l'indulgence  de  mes  honorables  oal- 
lègoes  ;  pois  j'ai  été  rasraré  en  adoptant  pour  ce  rapport  on  plan  qui  allège 
beaucoup  ua  responsabilité.  Au  lieu  d'analyser  et  de  juger  l'ouvrage  de 
M.  de  MoDtidgu,  je  me  sois  borné  à  présenter  l'analyse  ou  plutôt  une  esquisse 
des  principaux  systèmes  de  quelques  organisateurs  modernes  parmi  lesqnels 
flgore  U.  de  Montdgu.  La  comparaison  de  ces  systèmes  sera  d^à  un  moyen 
de  Juger  l'ouvrage  de  notre  bonorable  coDègoe»  et  me  dispensera  d'émettre 
une  opinion  qu'il  serait  peut-être  dfiicUe  de  formuler  aujourd'hui  sans  blés* 
ser  qtmlques  sosceptibilités.  Je  regretterais  d'aiUevs  vivement  de  contribuer 
à  aggraver  la  sitaaUon#  et  je  serais  heureux,  au  cootrtf  re,  de  pouvoir  la  slm* 
plifler,  car  c'est  vers  ce  but  qoe  doivent  se  diriger  les  honmies  de  bten. 

Parmi  tous  les  systtaes  qui  avaient  pour  bat  de  réorganiser  l'humanité  sur 
des  bases  tout  h  bit  nonvdles,  ednt  de  8alnt*8imon  est  un  des  plus  remuT'- 
qoables. 

Saint-Simon  crut  qu'il  serait  l'auteur  d'un  nouveau  christianisme  dont  la 
doctrine  serait  plus  complète  et  plus  sympathique  que  celle  de  rÉvanglle.  Il 
pensait  résumer  en  lui  Holse  et  Jésus^hrist;  il  faisait  un  appel  aux  capacités 
dans  llntérèt  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Tout  en  pro« 
fessant  la  fïratemité  universelle  il  reconnaissait  cependant  l'inégalité ,  car  sa 
fcMrmale  sociale  était  :  à  chacun  suivant  sa  capacité,  à  chacun  suivant  ses  ceu» 
vres;  ses  travaiUeun  étalent  classés  selon  une  certaine  hiérarchie.  Â  cette  for* 
mule  on  faisait  cette  objection  qui  n'a  jamais  été  résolue  :  Qui  jugera  tes  ca* 
pacitéSy  les  œuvres?  qui  classera  les  travailleurs? 

Dans  la  religion  de  Saint-Simon  le  prêtre  était  à  la  fois  le  chef  spirituel  et 
temporel,  le  législateur,  le  juge.  Il  n'y  avait  pour  loi  ni  roi,  ni  empereur,  ni 
pape,  il  n'y  avait  plus  qu'un  père. 

Cette  école  eut  des  disciples  pleins  de  zèle  et  de  talents.  Ils  ne  dédaigtièrmit 
pas  de  s'associer  à  l'infirme  humanité;  ils  vinrent  partager  ses  travauxiseshoii* 

TOMS  Vm.  *-  164'  UV.  ~  AVRIL  18/i8«  10 


» 

Qeuffi  et  aes  produite,  en  ai>partaBt  la  plupart  paar  mise  sadal^  leur  capacilé* 

Ils  prêchaient  ramélloratlon  morale,  physique  et  iDlellecluelle  do  sort  de^ 
travallleiira  e( la  di^béoflce  progressive  des  oisifs;  ils  ne  deaiandalent  pa&la 
^BiiQUQaoté  des  biens»  niais  la  suppression  de  la  succession  coll;Aëra^e^  un 
certain,  degré  e(  l'auf^œentation  des  droits  de  sucpession  sur  les  autres  degrés^ 
lis  voulaient  PaOranghissement,  l'émancipation  de  la  femme^  ailQ  qu'elfe  de- 
vint i'égalé  de  l'époux.  ^ 

Pendant  longtemps  le  Globe  fut  un  organe  plein  d'intérêt  de  la  doctrine  des 
saint-simoniens  ;  11^  y  traitaient  avec  un  talent  remarquable  les^pius.^f^aifites, 
questions  d'écohomie  politique. 

Ce  qui  n^tftait  d'abord  qu'une  école  devint  une  famille,  puis  unG^U;;e.  A 
partir  de  ce  moment  le  salnt-simonlsme  n'était  plus  sérieux  ;  desi  divlsi,on^  se^ 
manifealèrent  parmi  les  adeptes  :  les  uns  voulaient  marcher  en,avan^,$ans 
avoir  tracé  la  route,  d'autres  cherchaient  encore  quelle  était  la  route. 1^  plus 
sûre«  La  doctrine  se  compliquait  :  l'homme  et  la  fempie  ne  devaient  plus  for- 
mer qu'un  être  idéal  que  l'on  appelait  le  pacte  social;  on  faisait  un  a^^el  à 
la  femme  libre  qui  devait  être  le  Messie  (le  l'autre  sexe ^  le  catéchisme  sain^- 
slmônien  n'était  plus  qu'un  Koran  mystérieux  et  inintelligible.  .  ^    i  . 

Les  plut  zélés  saint-aîmoniensAe  retirèrent  à  ftlénllmontaut  où  ils  vivaient  en 
anacliovètes  en  se  partageait  tous  les  travaux  de  la  domesiiclté.. 
.  (In  procès  criminel  vint  jeter  le  troubi^^  dans>l^s  débris  de  ^^e,  /êcol^,f}<^l: 
fut  ttB  moment  eélèbre.  Ses  membres  se  dispersèrent  et  aU^reQt  porter  dans  > 
rinda^trie»  dans  les  fonctions  publiqae^^  une  capacité  et  des  j^lcnts  qui  S|'é-». 
talent  up  momeiii  déviés*  Bentrés  daofJÎe  monde  réel  >  Us  y  pont,  4?Yei^(^c|^s 
hommes  distingués^  de^  citoyens  utiles -et  des  jpères  de  famille  acceptant  U 
condition  aotmlle  de  iaifenme  sans  iré€l?i«er>son  .affcwcbi^semçnt. 


Charles  Fourier  est  l'auteur  d'un  système  qui»,  malgré  ses  aberrations  et 
8^  impossibilités,  a  trouvé  des  adhérents  et  de?  apôtres  parce  qu  il.a  su  bien 
apprécier  et  bien  définir  l'état  actuel  de  la  société  et  en  signaler  tous  les  Vices. 
«  U  a  TQulu  justifier  à  ses  propres  yeux,  par  le  tableau  des  relatipns  actuelles, 
c  l'utilité  et  l'urgence  d'une  réforme.  Habitué  à  ne  rien  voir  en  beau,  il  a  un 
«  peu  chargé  les  traits  du  modèle  et  peint  le  monde  sous  des  couleurs  qui  ne 
«  le  flattent  pas.  Dans  l'état  agrteole  :  morceUemeotfatal^  exploitation  égûi^ 
«vet  inexperte;  dans  l'état  industriel:  déperdition  effrayante  de  forces,  travail 
«  répognant,  ingrat,  mal  rétribué^  mensonge,  guerre  flagrante,  choc  d'indus- 
•  tries  ou  rivales  ou  parallèles  ;  dans  l'état  social  :  lutte  de  diverses  classes  ; 
«  ici»  richesse  insolente  ;  Ut,  misère  farouche,  fourberie  dans  les  relations,  mé- 
«  fiance  érigée  en  esprit  de  conduite,  oppression  de  la  masse  au  profit  du  petit 
«  nombre  ;  enfin^  impuissance  à  se  défendre  contre  l'univers  extérieur,  contre 
c  les  intempéries  qui  usent  avant  le  temps  la  santé  de  l'homme,  et  contre  les 
<  épidémies  qui  le  foudroient.  Voll!^  ee  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  constate,  ejt  ce  4^ 


-i2à  - 

«ïeoré»  (i).  "■'-'-'  '"'•' 

Voter  comment  CSitirles  Fonrier  slgrnale  qodqoed  ééioif^ëB-ëodkdesr 
«  On  voif  cfaaqne  classe  Inféreissée  à  soiibâfter  lè  ffial'^dei  autres/,  et  mettaliit 
«partout  Vin térét  personnel  en  contradiction  atec  le ik>Hèctif.  L'bomme  de' 
«  loi  désire  que  la  discordé  s'établisse  dans  toutes  les  bonneis^fSamilles  et  y 
«  crée  de  boM  procès  ;  le  médecin  ne  souhaite  à  ses  concitoyens  qae  bonnes  fié- 
M  très  et  bons  tat arrhes;  \»  militatre  souhaite  une  5onha  guerre  qui  fasse  tuer  la 
A  moitié  de  ses  camarades  ;  le  curé  est  intéressé  à  ce  que  la  mort  donne  et  qu'il 
«  y  ait  de  bons  morts,  c'est-à-dire  des  enterrements  k  iOOO  francs  pièce;  le 
*  «^jflge  désire  que  la  France  continue  à  fournir  annuellement  45,700  crimes, 
«  car  si  on  n^én  commettait  pas  les  tribunaux  seraient  anéantis  ;  l'accapareur 
«  veut  une  bùtint  famine  qui  élève  le  prix  do  pain  au  double  et  au  triple  ;  le 
«  maithand  de  vin  ne  souhaite  que  bonnes  grêles  sur  les  vendanges  et  bonnes 
^gelées  sur  les  bourgeons;  l^rcbitecte^  le  maçon,  le  diarpentler,  désirent  un 
«  bon  incendie  qui  consume  une  centaine  de  maisons  pour  activer  leur  négoce. 
«  ËnOh ,  la  civilisation  ne  présente  que  le  rislble  mécanisme  de  portions  un 
«  tout  agbsant  et  votant  contre  le  tout  (3).  » 

En  présence  de  ces  énormités ,  Charles  t*onrier  ne  peùsë  pas  que  ce  soit 
trop  que  de  réforme^  l'humanité  tout  entière!  Remontant  à  Torigine  des  choses, 
il  trouve  danis  lè  spectacle  de  runf^ets  la  voie  analogique  de  nos^ destinées; 
le  monde ,  suivant  lui,  doit  subir  le  même  sort  <](ue  tootf  lés  être»  ùiganisés , 
c'est-à-dire  croître,  décroître  et  màurtr:      '  '    '  ' 

Û  prétend  que  le  monde  durera  ^iniUé^ans,  savtir  :  40  sÉille  êe  progrès, 
40 mille  tfëdièclitt ,  qu'au  somiâéi  U  i^i  ^àui^'lSOaf 'd'apègéé eM  d^étale,  que 
^r  conséquent  le  monde  est  encore  ^ulte,  que  les  &OÔQ  ans  éeouléa  n'ont 
été  «*»  malentendu  entre  le  créatenr  et  la  créature.  Il  reproche  ao  créateur 
de  nous  avoir  doiiné  un  méïfiAet  èà'isàtùîML  et  en  planter  dont  les  sej^t  hul« 
iièmes  sont  malfaisants  ;  11  espère  qulî  s'épurera  à  mesure  qve  le  iMUde  a^a^ 
méliorerà. 

Le  système  moral  de  Fourleir  tsonsisteii  émanciper  et  combina  las  passions, 
à  ass^er  lés  facuUés,les  forcés  et  les  IntéréU,  et  à  faire  jMvaloirdant  le  monde  ' 
physfqdé  et  moral  l'attraction  sur  la  répugnance. 

n  abolit  le  ménage  morcelé  et  le  remplace  par  le  ménagé  sociétaire.  L'en*^  ' 
faut  don  Are  enlevé  à  sa  mère  aussitôt  après  sa  naissance  pour  être  élevé  <u  " 
commun,  aAn  qofe  l'on  puisse  voir  éclore  et  favorisa  sa  vocation.  La  femme,  " 
bien  qu'étant  le  pivot  du  ménage,  ^era  admise  à  «ewer  îa  médecine ,  l'en- 
seignement, etc. ,  et  ne  ^eru  pas  réduite  aux  travaux  -et  aux  soins  domestiques. 
Le  sommet  de  sa  doctrine,  c'est  Dieu,  c'est  à  dhre  tout  ce  qui  est 
La  base  du  système  c'est  la  volonté  universelle  qui  se  mantfeste  par  rattr»^  • 

(J)  touis  RbybaÔd,  Études  iur  les  réformateurs,  i,  V,  p.  198. 4848, 

{2)'  Trait*  de  rtoWdiWI^  donukU/ue  tt  Hffrlgoit,  t.  I,  p.  9e.  4829.  * 


Ûoo  aniverseile/cette  attiraction  vieiH  dëfi^^ 

quelle  U  est  impie  de  résister,  c*est  elle  qui  prodait;  déinril  et  coosenre;  elle 
a  trois  causes  ;  le  besoin  da  luxe,  la  propeffidon  à  se  grouperai  la'tttdaoco  M 
runité.  '  '  .  .  -     . 

Il  ne  redoute  pas  les  passions,  i(iaree  qu'elles 'sardlCBt  mtaeÉK  en  kamwte 
comme  les  notés  de  là  gàmihe  où  commets  touleQmda^iRrlBitei'  ,  ..j .  m^^ 

Fourier  admet  rimmortalitâ  de  VAmt!,  ellcf  étaR  arantlavlë,  die  e^«|^rè6 
la  vie.  Une  autre  vie  nous  est  réservée,  et  tions  devons  nras  coDsMéJférioBune 
des  tortues  comparativement  à  ce  que  nous  éerons.  :  '..  :.r   • 

U  imagine  un  monde  nouveau  dont  le  pivi^t  MrakTagriistitMé'et.faiJBi^li' 
•  vement  l'association.  Cette  association  détruirait  le  morcellement  des  pro* 
priétés.  ,     ^^ 

Il  invente  un  mécanisme  sociétaire.  Il  divise  le  monde  etf  grMpek«de  TJcm 
S  Ipdlvidus  ;  avec  24  ou  32  groupes  il  forme  une  série,  et  âvec6  sMesilioraie 
la  pbalangè,  qu'il  établit  dans  un  phalanstère,  édifice  ^  te  fofesagrëlblk^  eop- 
mode  et  élégant.  '  '    •  /    u  i:j    /- 

Apr^  la  plialapp;e  viennent  la  ville,  puis  la  province.  Âu  milletPdéceiBiMHie 
^'élève  1»  caplt^aW,  la  métropole  continentale,  la  métropole  tibll^erselle;^  1]Q'U 
piafresw  jps  rives'du  bospbôre.  ëe  serait  là  ré^dènce  flè  Tempèretei'idifOkAfe, 
àeYomniàtQue.  L'élecUon  unîverseÏÏe^ait  la'btàe'decetéUlfi^s^^ 
composerait  Tordre  AarmomWoU  harmohîàm.  '    •  '    *  i      '    .'»m- • 

Les  bpmmes  seraient  associée  éii  cJipïttih't)ràvàtl^\etltflehi.  ILébébâtepsendt 

distribué  d^i[^  cette  proportion  ^^         C^^Uaf,  ^'Àu  tralvdIIV''n''W'^I«^-  ^ 
dilHcuité  serait  à'évàiù^^^ 
Le  travail  serait  une  aifTairé  d^^ôtr;  tÉ  ti[0!t;'utt  g66t>  dflë  préMntaêfC 
La  concurrçQCÇi  gérait  bannie  de.  cette  société,  parce  qu'elle  ^iwlxpKles 
banqueroutes  en  fournissanl'un'allèQeni^à^t*âgtâtage;  1^^  mri^Éndb  m  plai- 
gnent Ae  la  langueur  du  tomnierd,4te  dféVrâïeât^lilrftftrdR^ 
drô  du  trop  grand  nombre  cfe  cotnnlerltante.^'-  "  ■'*  '' 

C'est  par  ces  moyens  que  Foùrïér  êspërébîtéhi>  s  Tstcéord  des  trots 
riche  «moyenne  et  pauvre  ;  fptibll  des  quérelleiy  dé  paftisi  la  éemthAi  des 
pestes f  des  révolutions;  runité  univetsÏAle.  On  ne  verrait  piQsd*im4DMt  le 
riche  qui  ne  travaille  pas,  et  d*un  atitré  c6fé  te  pattvie ^ài  MV^tatèc  4é- 

goût.  r  •  .       '    . 

Les  grands  artistes,  leé  lùdustrlèû  céièbi^s* elJes saliuitf  iM^^ 
hors  ligne;  ils  seraient  récompensés  suivant  le  iiiérttë  de  Kurs  ceavrcsi  ea Im- 
posant une  légère  contribution  à  clîtiquephal^gé;  atofii  S  francs  paor- phalange 
prodairaient  3,500,000  francs.  Cette  récompense  pointait  ^Sire'iofcrie  à  oa 
Newton ,  li  un  Watt^  ou  à  un  Jacqtiart.  6  cenif ibes  par  phalange -prodniftéent 
30,000  francs  qui  seraient  alloués  à  Beelhôtén  pdnr  due  éympttbaWOalt  Ons- 
low  pour  un  quatuor.  Ce  soraleiit  là  dé  vérithblês  récobipenses  nailoiiaifsl 

Il  n'y  aurait  p  s  d*aûtresr bnhéès  ^edei ^méëi4ûdiiilri«Ila9 9^^ aMriMl* 


'  ^'■'  -y 


^  •  » 


intiéttt  pMT  I&Aiifivx  tfairi^.  jAWlfrj^^^  ^e  b»jsifaipif|^d9..falseiir8  de  petits 
^kU^Mmméia  iiinMi)t;fiO(b4(90  /ifoipbaiU,Ms  Y^^|[AÇp(^)$qpmettrc  à  un  Jury 
««dôgiiskitiood^OO^systJ^m^sde.peiit^pAtés.      . 

FoiHler  est  souvent  sérieux  dans  l'exposé  de  son  système;  il  séduit  par  ses 
^&Mtte$  fclenttotis»  pat  te$  desevipiioDs  des  ast^  e^chaptés  ,créés  par  son  ima- 
gination, par  les  peintored  ûa  bç^fieRr  qu'il  croil;  pouv(]|ir  procurer  au  monde 
rjét(kf  f  oai&e,diritionc pa» éti;e  ^mv^  quede^eçpfits  éclairés^  que  des  hom- 
âMMuteiUeniaesQiwt  d^olajré^  les  partisans  et  ies  apdtres  des  vues  et  des  pro- 
jets phiiantropiques  de  Giu^ijle^  F99rter,  tout  en  faisant  bonne  justice  de  l'exa- 
-gôraUdUieti^iéGartSidiefian  imagination. 

-    ^  a.     ■..■,.    .       .         •  . 

■■     •  .  • 

La  doctrine  du  nivellement  absolu,  le  communisme,  que  l'on  croyait  jugée  ' 

fret  llaûiditwi^i  a  4t$  de  aomreaa  préconisée  sérieusement  et  compte  en  ce  mo- 

oatenteB  Firaoïe d/eluoinbreu^  partisans;  les  uns  parce  qu'ils  sont  convaihcus 

ifM  (sfest  JejsejUl  l'¥^fi^  ^  régénérer  l'espèce  humaine  ;  les  autres,  et  c'est  le 

plus  grand  nombre,  pour  engager  le  combat  entre  ceux  qui  n'ont  pas  contre 

v4aeaxr<|Ql  MU 

ly  .X^Vert4epx.Tkom^]lloras,cbaDcelier  sous  Henri  Vin,  est  l'auteur  d'un 

,fMfte^\ïïUt§14UtQ!pi9  qnldaviot  le  nom  de  tous  les  écrits  el  de  tons  lés  systèmes 

^Dp^saibtfi!»  àjmettre  eu  Br;}tique<^.  Il  proclama  la  communauté.  ïi  jugeait  les 

hommes  d'après  lui-même ,  i^  1^  CQj^siflérait  comme^  des  ^a^és  uniquement 

'  .iQoiliiilinie  Pos(^,  <laiis  sof  Qr^i^  ^{^naorjdfa^^  le  nioine  Stérb  Çampanella , 
dans  sa  Cité  du  SoUU,  Uorçljyj,^  ^^i^  ^UÙôJie'deJa  nature  i  tôliers,  dans  le 
MiH$nimng  qui.  était  uAp^f  ad^  ^ptlçij^^  professaient  tous  la  doctrine  de  la 

.eoMWnnaBtépj  ,    ,  .-  .    '.  ^J,  ^  ]^::  \,  c        *  ' 

...lies  Csséniens  ^aseignaieiit  qf  e  tput.ètait  à  ebacun  et  à  tous. 
:.  Xe»  Mov^wes vivent  epcore  en  çpmmup  dans  de  grands  établissements;  leur 
doctrine  se  rapproche  beaucoup,  de  celle  de  Fourier.  Chez  eux  les  femmes 

'  sosf  les^  4tQgs^4li  Seigpearji  liç;u{:9/iparls  ne  sent  que  des  fondés  de  pouvoir. 
.  'Lé  curé  Binicer,  fongueux,  a^abaptiste,  prêchait  une  croisade  contre  la 
propriété.  «Noos  avons  un  père  commun,  dlsaii-il,  Adam  ;  d'où  '^ehl  doué  la 
41  #réreQce  des  rangs  et  de^  biens?  pourquoi, gémissons-nous  dàifs  la  pan- 
€  vreté  tandis  que  d'autres  nagent  dans  lesllélicès?  M'avons-noûs  pas  droit 
#aa  pATts^edes  Jiiens  qui,  par  leur  nature,  sont  faits  pour  être  partagés 
«sans  diaenifbMi  ratre  tf^ps?  Reode^-nous,  riches  du  siècle!  rendes-nous, 
Mitnifpaieust  rapides  !  les  trésor  que  vous  retenez  Injustement  !» 
On^pcut  v0ir,:avs  ri^nea  dont  leoi.  disciples  de  Muucer  couvrirent  le  sol,  ce 

^'jBiigendre  uM  toteifMréMyUon  populaire  de  l'utopie  de  la  communauté. 

!■  .179d^  Babeuf  piibUa.8a  théorie  des  J?9ai»a;;vôicl  les  bases  de  sa  doctrlue  : 
IalpiB|îriété  taiHfldAfi^       Ici^has  Torigine  de  tous  les  maux  ;  îa  propriété 
tive  est.la-seiileibeiinfl  et  fécood^e  ;  Ji'iqdividu  doit  abdiquer  en  faveur  de 
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*É(â(,  mais  TÉtat  doit  aux  ludivMiis  ime  eâsUtmè  Aettreoiv)  1#  patrils  doit 
jprendre  le  dtoyeu  à  èa  naissance  et  ne  Tababdonner  qa*à  sa  mort.  I^a  coBsé- 
qnence  de  cette  doctrine  était  une  expropriation  générale,  et  par  conséqnefit 
un  l>ouleTersemënt  général  de  l'ordre  établi.  Ces  principes  démagogfiiiies  fa- 
rent  considérés  comme  an  complot  confre  le'^oUTémement  dIreetorM;  Bsh* 
beuf  fat  condamné  à  mort  en  1797.  '  >  • 

Robert  Owen,  contemporain  de  Saibt-SlmoiÉ  et  de  Fovrier,  a  Joint  rexen^^ 
aux  préceptes.  Il  a  fait  école  en  Angleterre^  Sorti  d'utt  atéMefy  fl  ^w^éwMÈ^ 
sait  les  vertus  et  les  vices  ;  ayant  fondé  nn  établissement  Industriel  A  New4ia- 
nark,  il  s'efforça  d'abord  d'éteindfe  rivrognerie. 

Le  principe  de  1^  communauté  était  dans  sa  pensée.  Sott  sjHtôme  eonsistalt 
surtout  à  remplacer  les  grands  centres  manufacturiers  par  des'^efks  destï^, 
à  la  fois  industriels  et  agricoles  et  gouvernés  comme  à  NeW'Lanar1cparl*io- 
fluence  du  bon  exemple. 

Il  pensait  qae  les  machines  accroissent  la  misère  en  augmentent  Ik  piroduc- 
tion  au-delà  des  besoins  de  la  consommation.  '  *      ' 

Il  déclarait  la  guerre  à  tontes  les  religions  eiistanlèi,  co^è*  eàta'Aèes  de 
mensonge,  d'impuissance/ de  violation  fiag^rarite  dés  loUdè  là  nature;  Pené^ 
cuté  par  le  clerje^é  et  par  les  radicaux,  qu'il  avait  aussi  attaqdés^il^  retira  en 
Amérique,  où  il  fonda  une  bourgade  Indtlstriëllë^^us^  le  Mm  Ûë'ff^éb-^Bàr^ 
mony.  Il  y  Ûi  l'essai  de  fa  coibmana&t^  fibre  et  àlisolue.  B  eôl  d^abord  qud- 
ques  succès,  il  obtint  beaucoup  délai  jébneSifé'en  pétrectléiilimiiftlesiifié&odes 
d'éducation,  tes  travauî  les 'plus  tiàmblés  étaient  metéii'a'tixoccupàtloiÉfs  les 
plus  libérales;  âlnisl  én'soriiânrde  là  tacbëHèfïèsj^unëé  retîntes  ^ë  mettaient 
à  leur  piano.  j        .  j  .   .  i  r  -i 

n  ne  put  conserverlon^emps'I^éiB^kllt^i^ai'ml  des  éléments  si  in  en 

moralité,  en  capacité,  iu  lieu  d'harmonl[é;'ii''nY  ont  biëritM  4ne  désordre  et 
confusion,  et  déjà  il  aurait  pàVe  convafâiéiiè'lqtté'lè^^lncipe'délâ  t^eii^ 

nauté  absolue  est  stérile  et  ïnàppliciMè:"^''  '"'■      '         '        '"  "    ^ 

^Cependant  Owen  eut  des  disciples  et  dèë  iinRnteufs.  n  propagButr d'ail- 
leurs ses  idées  );)ar  des  écrits,  des  âliMèlt^y  d^  Voyages.  Il  épfmtw  le 
sort  de  tous  les  hommes  qui  font  un  appel  à  la  foule  pour  faire  prétâlotrteors 
idées.  lie  gouvernement  voyait  en  lofVagént  de  Ya  foule,  cft  comme  iriie  ddn- 
nait  pas  à  cette  foule  lôut  ce  qu'il  lui  avait  protei^,  elle' finit  *  pur  erolre''qa'a 
était  complice  du  gouvernement.  ''^     *'  '  *      *'•     '• 

Il  vînt  en  France  poury  propàgèi'sa  dbétriàe  qfdll  réâuiflaitaffisilt 
Liberté  individuelle  sans  limites.  '  '    •• 

Abolition  de  toute  fécom^ense  et  de  toute  peine.  ' 

Irresponsabilité  complète  dé  l^idtvidu»  Un  C0Qpa)st^n'«8t  péarlni^u'iin 

malade  qu'il  faut  envoyer  à  Phôpital.  '         '    •  :« 

La  propriété  Individuelle  devient  inutile  lorsqu'il  y  a  communauté  Absolue 
et  égalité  parfaite.        *  '^^  "     ....,'. 
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La  seide  liilérarebie  «st  càBe  de  rage  90!  dét£i^||i^;^  fppAUoiuD^IfllOii  0 
pensait  pouvoir  fOBder  le  irôgne  de  la  Uenveillaope,  la^r eligion  0e  to;  U^Àïdl'^ 

iifln'arecaeUU  de  ses  efferta  et  de  ae^.pefDef^iie  desjn^coi^pte&etdesperr 
géeutlons,  mais  il. a  laissé  la  répatatioad'oA  beoune délite^ ,^(9tf  tffiiitipVojif 
étaient  nobles  et  généfenses.  Il  a  prouvé^e  le,mérUe  de  Jl'l^Tnime  ne-pe^ 
atpplé^  it  riBSttffisancey  à;riippo69lbilUé  d?oii(s  doctrine;  en.eftet»  tans  teli^ 
gion»  aaosmtrjiige,  sapa  fa«iUe^  aana  propriété^  on  ne  peut  tom^r  Qi'ime 
sp(Aél4  a^ns  qpoyanqe^i  aans  Ueos^  sana  devoirs,  et  saps  ivo\% 

Les  commnnlstes  français  dérivent  plQtOt  d.e  V^oole^  de  6a))euf  qye  de  Yèr 
p^-fwglaiaef  le.8cbl$me  lesr4  divisés  en  plnsievrs  seq^es,  telles  qpe  Ie3.ég9lir 
)aii^iieafraterj)itair^,  les  bnmanitaires,  les  onitaire^j  fea  comwunit9ifea  OP 
iç^qiena^  les  ctoimpnlates,  le^  coiofunnionlstes,  |es^  cqnjmnnantistes  et  les 
rationalistes.  .      , 

.  f  Un  pnopl^n^ant  la  cofunop^iité,  çf»  aeçtes  qnt  voi^jn  $oalçver  le  pauvre 
8  contre  le  ricbe,  le  prolétaire  cpp^r^^pproprlélaire.  Pour  ceti^  ciK)i$àde  tout 
^ts'vi^^fPié^i^iMH^spjR^eVlQ^.F»^^  etlç^po^l.^^  Ils 

jLôQPtpiCéa^n^  V»  RfPRlft  la  ciirtMwUpif  c^^Rjfpe  W»^<Sa,u,  et  1^  sp^été.comw 
fl  mejproii^i  i^ftiréfiS/wi^jtfPSlr  ^i^i^t-jiSi,  ,e§lt  m  réseau  â.'lp!^u(^|  dopi  U 

MjlmiktUifiDle^  »fâHte^.X>iWî:»><MS,q>twJA créer. dep  ^ti^tl^ps. iné^lç^ 

0  .flu'ili^  wr  tqai  4fi  aef  ^ip^i/u^Ies,  iv^s.qook  îl^h  ,4ÇS  ?Hk?^  pflur^  W*fr,  V^we^ 
9..4^1^  pe  ç^irtf  a^  JW«tftïW/!T  Pp  »»»■  ^1^9je  f  9^  RJft^  ^P^  piw.est  ant^nt 
f  de.pci^  8ttr4w>l>fi?PW^.^%«atFp^  Up  éfîaj|)^e}l,çjt41  Joiéfablpp. et  n;est.ii 
c  pas  temps  d'en  finir  avec  d'apssi  monstrnenx  abus?  ainsi  s'expjrffpafept  les 

t *çrt«ate  dp  «Q!Bflii»ifWv«ï^  fj«^#ft^l^n.f(^,pt?>'^^^^  '  dépbuil- 

inler4e<ri<;be,w  p«p(W  fl«p»^vj»^,|)îjsfiçf ,}^lvpafl  ^p  le»  *Hn?illoq$  ejt  sor  le» 
«  lortw^*  Et ponrtan.^  le  co^j^/pj^a^ç,^ jSJî4)3^ jga«^^  iinag}pat|op^. 

«  quelques  cœurs  sincères  à  qui  n)an<}i\e/it  les  cf^seils  de  l'e^tpériençe  et  le 
«  $«9lU»/^t  f|ea  réalités  ^f^jp^s^^  Ip^a  ip^ulgents  pour  les  excursions  dans 
flfepaiis  fies  cbUp^frei^  et  e^péry^s  .9019  npure  siècle  fera  vite  justice  de  pareils 

>  La  solUi^itode  de  H',  .l^fff^is^.Bl^c  jpoor  les  .travailleurs  l'a  fait  désigner  comnie 
Allupbf<f!do  gojuvefpemçnt  prpvfsoir^,  L'analyse  de  ses  principes  et  de  ses 
projets  doit  donc  présenter  de  l'intérêt»  surtout  Iprsqu'on  le  voit  cbercber 
avec  les  travailleurs  les  noy ens  de.mettre.eu  pratique  ses  tbéories.' , 

M.  Louis  Blanc  se  demande  si  la  liberté  eil^te  pour  celte  classe/  si  int^es- 
sante  et  si  nombreuse,  qui  n!a  nllerres^  nlcapUaux,  ni  crédits  ni  instmetioD. 
Il  ne  la  voitqve  travailler^  souffrir  et  mopdr.  Les  pri villes  de  la  civlUsaUon 

moderne,  dit  M.  Louis  Blanc,  montrent  m  visage  riant  ;ii^  i^'eObrcent  d'être 

•  » 

(1)  Louis  Raybaud,  Étttdet  <iir  Us  réformateaf»,  t.  II,  p.  295,  iS4S,  , 
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^«y réèx,  mai^  l^llM|rtélade7liaUtritam  iRMùcmeH^ws^ei  h^dUiwUnm  4^ 
r6¥OlQtioB6  apparaît  dans  toutes  leurs  fêtes...  pour  chaque  liuHffQnt;i]iii  i^liL  de 
-folm  II  i  airatiob6'4ui-ptUtde]ieim..  Rkdws^fc^stvo^^ 
éti»  pÊMTês:^^  lA  M$ùn  w^mite  <f fflfcoyaMfta  i  waségacaces  ;  matninmAt 
•fame^  1aMiii*esttnMi^s«^€(msdilftrei  S'il? aune qdeslioiiiiejiiiaiItôBii/oe 
qâVeùOCëme  le'patiVre,  11  y  aime  ijiiëaiiôn.fe  iéeurité>eii  cfijiiakQo^cmisï  Je 
•HeBe. . .  En  imnûsÊÊA  lefïowtQéM&é  X  turg^olser  l^aosMiatibftito  tnMiiiUowt^ 
nboste^jHMis^'oiVaiitserveelle  dea'as8asatesJ^         .  i    >, ,     .  :, ,  •..  j. .:  ->.' 

L'ouvrier  pauvre  cherché  dans  IMrreâse  l^oublf  de  ^speises,  et  ilaiigfttMile 
encore  la  pénurie  de  sa  famille^  11  entasse  àlofs's^ehrtmts^diteléÉflAriffri^. 
n  cfiolstt  ce  régime  homicide  salarié,  au  Ifecrdé  cehil  de1*ëëolè',  j^hM^ftUi  pMbr 
le  corps  et  pour  Tesprit.  *  ^  ^  >  -  •  . 

M.  Loui$  Blanc  considère  la  concurrence  comme  rénneml  le  jAus  réHobla- 

ble  du  travailleur.  Elle  met  aux  prises  le  riche  aveeie  pauvre,  le  épéeuhitéttr 

habile  avec  le  spéculateur  naîf^  le  client  an  baÎK^ulër^acMe'avec'Iè^f'ilrè 

i'usuriér,  Tâthlète  armé  de  pied  en  cape  avec  le  èômbattaArdéliàTÏriéltifoifcme 

Ingambe  avec  leparalyticpie.  Elle  est  pour  le  peuple  un  srstéhiëWeiM^Ailftit- 

. (l'on,  .]a  mi^e  te  (a  ''  pauvrelé.'-fifle 'pVédtiît  la'  hMssé  îèoUMnuë'^eb  ihlàfa-es« 

parce  que  la  ponuiâtibh  àtgmênie;  et  p^à^  sbite^'ik'  èUpjP^^tcrtf'^^tàln 

'nombre  d'ouvrfei^.'éri  àtt  qu'dfé'ii^dultlWbtÂi'ib  (P^stlè  #M^s 

dans  lequel  on  fait  tomber  l'homme  la^6HèuV;'ëne  'io¥ëfr1ï'prôdtiëtiott''à 

s'açcfollre  etïa  consoibttiation'à'âgcr6U)feV1)2^ 

;  maleuri  'ïnBn  li  coûclïi-rencé  abriWlt  nfècl^éîtfrtieM^^af J|faë*gi6i»re'ï'^^ 

'entr€f  la  France  et  tihgïèîrWé;  WèÏÏAl  ëé  sorf'aerii  faâttei«'rfWitfiifes5^  la 

concurrence  est  ie':pfin(^p'd'â^^^^         {iâyk;  b«k  'â{ftiit>îabei^lèrtir6ataij»'d^ 

'  deux  nations?  Suïva^t^^^^^  à^délfUlifle^j«raiHlc«€t 

les  maîtrises,  la  f*rancé  est  devenue  tlnë  nitlt^'^'ntlttâ^rïeMe,  t1v^edel*AiJii:li* 

^erre,  tandis* qu'elle  iïéVaftfeste'riîaU6titfgHcb^        '^■'''  '   '  '    '   ♦  '    ' 

M.  Lt  jpidoi;  pense^  qpe  ds^is  )ine  société  sagement  oi^anisée,  les  chemins 

^e  fer  constituent  un  progrès  immense,  mais  qàe  dans  la  nôtre  Us  'pè  sont 

.  q«'ane  calamité  J^ouveUe  ;  qu*il?  tendçnt  à  rendre  solitaires  les  Deux  oii  lès 

.bras  manquent,  à  enta^^er.ies  hommes  1^  où  beaucoup  demandent  qum leur 

fa$se  une  petite  place  aju  soleil^  et  par  conséquente  compliquer  le  diSsordre 

jafflreux  qui  s'est  introduit  dans  le  classement  des  travaifleursi  dans  là  distil- 

,  buUon  4^  travaux,  dans  la  répartition  des  produits. 

..  «lia-caisie.  d'épargne  e^t  can;il4érjéa,.pa(J^.  JL..  Blanc  comme  la  receleuse 
cWQtVl^  et  autorisée  4*we  fMhs^  cle  iM'odu|ts  |Uégitii]|{ifis  qu'elle  alin^n te  par 
le  domeslkive  qnl  a  vol4  son.ioaltre,  pu  par  Ij^  courUsane  qui  ^  vendu  sa 
,lwat^  0,q  Q9^seille.au;PF<d^taire4'ajn^ss^runinince  çwltal.qui.  4€;viendra 
laprote  de  la  OQncurrçnce»  Un  pouvoir  lyrannlime  ^e^l  ainsi ie.penple  jdans 
^«a  déiKui^ance  ;  Q&fin,  dU.jkb  I».  BUni^  i;éparg9e  en  $Di  eat  chose  ei^ceUentê, 


'  M^M'ëlMf  ëûgendftfe  l'ë|folsifiey>elto  fett  cbnditfréiiiiè  à'^Tia^       ellie  tsAli» 
iottrcts  de  laçbartté.  :  !<:'     »».:.. 

'    Le  «I&ye»if4ni9atilserè6<  frftvfitt^prapo8éip(ar«M(;  Iîx/BlMl0i7Qi9^s(ei|i  0râ«r 
•^  atèlt«rd  isotiaw;  destioés  à  rettplàcer  grajlMUmttekil  ^tsans  secousse  Iss 
'>at«iiér6 iradividieis.  Ils  seraient  régiS'd^afeiris  lerprlDcipq  de  .l'asisocîatioB. 
'>t*8Citt> fonderait  Uatélieir  seciaft, fié Ini  donnerai tdea  )oto,()l  »en  suryeiUeralt 
«I^Éïébnitotl  féot  ie  nsomptêi  etàn  profil  it  loifasr  maialà  b(&  boc^er^i  spn  ,r01ç. 
Le  but  de  cet  organisation,  c'est  de^roiner  la; cMcurrence  et  de  soustraire 
:I'jM)WMq:9^  r^gim^  vi^n  Ja^sezrf^re  et  du  l^ea-passer.  Le  gouvemeinept 
«fXfA  te  régttLatf 01*1 4i|  niarcl)49 .  le  bdnq[nle^  social  ^u  pauvre  ;  il  viendraii  an 
r^ecpnrs  d^  ;|j[\4iis(ries  90  spo£Dc)mce^  les  gros  capitaUstes  ne  tueraient  pins  les 
petits. 

(,j^Jiis|l^.  brevets  d'invenKqn,  plus  d'exploitation  efclusive;  l'inventeur  serait 
.i;ecoi]Qp^s^.|)a|:.)'JE!ta^clli.y  aurait  des  magasins  et  des  dépôts;  et  alors  plii3 
«^^eifçmjy egrfij^t  inti^nnédiair^  entre  le  producteur  et  le  consommatenr. 
o(f'^i1^$fi¥??^^^H'^9^^^  s^^^ent  jolies;  Içs  biens  dévlendiraient  pro- 

,rî9*li.t  «!^»i^.f^!^«  S%'*V^  ^vo}r,wi9,f?<»n»F$tème  eppraU^^ 
,]|jl)PQP^lJofi,pe.s^râi|;  plus  tOft,  i^çoQ)Jén|e^t^^  parc^ 'qu'elle  serait  udiement 
j,Sn^o¥,<fi,  qjifi,  h^PM^^  *'t4f^WÇ^^P  ««jSÇra^         ^ redouter,  parce 

.<„.C«.8ï?tèp«;  a.4^îwh«^pm.ft^^^  touts 

,4f^fi^^^^jifffiauMV4mf^  }^lMWfff^^A^  de  résoudre 

n|a  gjwUejp,  i^^t  faft,.^¥^i^(iç  FP^grUjr  1§^.  .d^fl|i,çv}tés^  r;sp^n^  que  les 

:;«inmlidoi>s,ljïS^tO)^^MW  îftf^f^E^  îW^ft^^ir^^ftf^i^^^^ 
i4estmatt|^.p^rvi€;)ii^qf)t  |i,/ré^^^  ^es  résultjits  promis  et  at- 

^leadn%.$âu3,appoji^4i9P  ^^  açtuel'4'e  la  société.  ] 

Vous  êtes  impatients,  m^çurs,  ^e,  ç^nnaUre  Voutyr^e  dé  nôtre  honora* 
lUe  collègue;  BL  de  M9ntaijgu,  l'objet  çrinéipal  de  ce  rapport.  Comme  vous 
'  l'ai  hâte  de  m*én  occuper,  parce' qiiè  j'éspérie  raviver  lainsi  vôtre  intérêt  et 
votre  bienveillante  attention.    '     ^ 

J'analyserai  cet  ouvrage  en  ne  semant  cfuë'  quelques  rares  réflexions,  parce 
quQ  je  terminerai  ce  rapport  V^r  âes  réflexions  générales,  pouvant  s'appli- 
quer k  plusieurs  systèmes  qui  contiennenrdeà  idées  communes. 

M.  de  Montaigu  examine  d'ab'prd  la  condition'  actuelle  déë  ttavaliteurs,  il 
les  divise  en  quatre  catégories  suivant  leurs  salaires,  ta  lA'émfère  classq  com- 
prend  lés  travailleurs  qui  gagnent 'Moyennement  idèf  /l^à  S  fr.  par  Joef;  la  se- 
conde de  S  àA  fr.  ;  latroistéme  de  fà'S  fr.  i  et  la  t^natrlëme  de  75^  c.  à  2  fjr. 
^'    la  dernière  classe,  qui  est  la  plus  iiômbrèttse  et  ta  plus  malheureuse  est 
'aussi ceKe qui  excité àfavàntagë la sôtHcittide de Hautéiir;  w XareligiOB, dit^il^ 
«i  fîiumanifé,  la  p^idqùé  mente,  exigeait  Ihipériéuseineùt  ({tl'on  é'oocitpo  dHn 
^  •  doûôfrîeérs  kôùitrâniïés;  èar  cè^  malhetltWx  tràttHUectrib  MtMtnot^ottl- 
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«  patriotes,  dos  frères  devant  le  cbristlanlsme,  nos  égaux  devant  0tén.  Lc^ 
«  travailleurs  agricoles  méritent  anssi  d'appeler  l'attention  des  philanthropes 
«et  des  économistes;  nous  oublions  que  nous  avons  plus  de  neuf  millions 
•  dTieclares  en  friclié  sur  lesquels  cinq  millions  pourront'être  rendus  à  l'^grl- 
«  culture,  et  augmenter  les  substances  alimentaires.  •»         ' 

te  malaise  étant  constaté,  M.  de  Montaîgu  en  reclierclie  les  causes. 

La  concurrence  intérîenre  est  la  première  qull  signale.  Les  ouvriers  ^'arra- 
chant le  travail,  les  salaires  diminuent;  mourant  de  falni,*Its1de  peuvent  ifrtiti- 
sommer,  et  ce  sont  les  consommateurs  les  plus  nombreux.  La  conctirrencc 
produit  le  bon  march*é,  mais  elle  engendre  la  fraude  et  la  malfaçon,  qui  ont 
porté  un  coup  Èi  funeste  à  notre  commerce  d'exportation.  Les  concurrents' se 
ruinent  successivement  en  fournissant  t  meilleur  marché  des  produits  fraudés 
sur  la  qualité,  sur  la  quantité  etsur  la  naturemême  de  Tôbjet.  On  trompe  Te  pu- 
blic par  des  rabais  illusoires,  par  le  charlatanisme  du  langage,  de  Tannonce  et 
de  renseigne.  Les  conséquences  de  cette  maladie  denotrëépoqni^ ^bht:  f;f  rHfaè 
du  petit  et  du  moyen  commerce,  la  misère  croissante  du  travaiHèuK  piffs  le  r^- 
gàbondage,  la  prostitution,  le  vol,  Tassassinat,  lei)agne  ef  Téchafâud.  /  '   •' 

Les  impôts  sont  aussi  une  cause  du  malaise  gétiër^l.^  ^(Js'hiiptdfs^l'à^tti^èts 
soutirent  là-subslstance  du  tfavaUÏeui*  pat  tous  lés  cana\ix  cf  sbus  mllle^ého- 
ihinations  diflérentes.  L'exagération  des  patentes  est  une*  cduse'pernlànèî^të 
de  gêne  pour  le  commercé  fia  répartition  est  Injuste  et  Illégale  ;  les  gros  né- 
gociants ne  sont  pas  assez  taxés,  lés  peïltsle;sonï  troi?.*^'  ''*'  '*^'  ^'^^  .v.i.ju* 

L*octrolfjpappet>latôtl€?pâtivreqbeïcrklie!  '  ,^      "      '        '"* 

'  L'impôt  sur  lô  sel  éèt  fôura  parce  qu'il  ek  (laoltdtfen.  *     '      •  ' 

La  taxe  des  lettres  prive  le  pauvre  des  doiices  conSmùiiicatlons  de  la  fa- 
mille et  de  l'amitié.  '' 

L'enregistrement  est  une  hydre  aux  cent  gueiiles  béante^. 
"  L'impôt  direct  est  injustement  répartr!''iiïi)foi5ri6td'totici!^^ 
gée.  La  propriété  mobilière,  les  fentps  sur  l'Etat  et  les  fonctïdrtfe  lûcralîves 
ne  paient  rien,  et  cependant  l'impôt  étant  considéré  comme  le  prix  île  la 
protectioa  et  des  avantages  sociaux  >  ceux  à  qui  la  société  garantit  dèrran-' 
tage  doivent  davantage.  '     ' 

Le  budget  qui  résume  les  Impôts  atigmeiîte  chaque  année;  en  l'^^9  il  était 
de  475,000,000^  Il  y'a  vingt  ans  il  était  de  960,00è,00(i';  11  est  aujotird'hul  de 
1,666,000^000,  et  pourtant  on  nous  avait  pro;nis  un  gouvernement  à  bon 
marché.  Il  y  a  donc  eu,  dit  H.  de  Montaigu,  un  gaspillage  effréné';  il 7  a  donc 
eu  un  relâchement  général  de  toutes  lès  Idées  de  diîvoîr  et  d'hônnenr.  * 

M.  de  Montaigu  examine  aussi  les  causos  extéiieareà  du  malaise  du  trataîi 
et  du  commerce.  Chacun  sait,  dit  H,  que  la  France  produit  ptiis  qu*cllë  ne 
consomme  et  qu'elle  n'exporte;  îî  faut  donc  lui  clicffcher,  lui  tîrëA" des  dé- 
bouchés. S(  le  manufacturier  ^fugmcnle  convenablement  les  salaires,  il  fatrt 
encore  qu'il  puisse  se  trésentèr' avec  avantage  dans' les  inarchéé  étrangers: 


Cette  qoesUoii  esijgnye,  elle  eit  vitale  pour  lç|  cq^ttjeveç  extfrieov;  ip^ 
^Dsitoos  tes  cas  le  gouyernement  doit  foire  a4niettr,e  et  re^epili^r  partout 
notre  pavillon.  Or  le  droit  de  visite^  quoique  modifié^  e^t  encore  x^i  obat^- 
cle»  les  Pyrénées  ont  été  relevées  au  lieu  d'être  abaissées;  le  .i^ratèuie  de  U- 
tonnement  et  de  laissez-faire,  adopté  depuis  d^-sept  ans«  nous  a  placés  dans 
une  position  Inférieure^  et  p^rtoujl  Iç  çon^iuç^rce  apglats  a  fondue.  La  guerre 
i^^t^t  pas  néçe^air^^  .1^  diguHé  et  1:^  feripeté  du  gpufçru^inept  pussent  suffi 
Pffj^  nous  rendre  notre  prépondérance  commerciale  )  d'ailleurs^  s'écria  M.  de 
Bjtpqtaj^n,  une  fois  l>onne,ur  national  en  jeu  tous  les  partis  eussent  fait  le  sa* 
cri^ÇÇ  de.  leurs  convictions  à  Tainour  de  la  patrie  1 

Passant  à  l'exaipeii  de  quelques  objections  contre  l'organisation  du  travail, 
H.  d(;  Jtlcintflgu  déciare  qu'il  vept  tout  à  la  fois  la  liberté  et  Torganlsatlon  du 
U||iyaU.  Il  dû  que  l'industriel  n'a  pas  plt|s  le  droit  de  vendre  à  perte  pour  rnt- 
^erson  çpneurrent  qu'ii.n'a  le  droit  de  le  voler  ou  de  l'as$asslner,  Ji  faltremar- 
q^^  qiji'au  moyen  iLge  je  travail  ^tait  organisé,  que  tout  était  prévu  dans  tes 
stigijutp^  dlyme?  iiidustries ^  qu'il  y  avait  des  lois  régulatrices  du  travail» 
que  ces  l^pis  étfiiçift  écrùei»  par  le  peuple  quf  s^v^t  une  large  p^t  4ans  le  lé- 
Ç^l^i^<iivlle, et, politique,   ..  ;  ,     ,  '..  .  .  '   ,   "...   .    ..  ,  ' ./,      : 

J^.  de  ^ont^aigi^»  qnl  ^ésirijjll  un^  T^tprmf  ppjltjquje,,  infd$  qujLçe  la  proyalt 
pei^t-être  p;^s js^  proc^aioç^  pe  pqusait  pas  q^'pn  dût  f^ire,dép.ep<^rjB  l'organi- 
sation du  trav?^!^  '^;upe  r^orgiipiwjtlj^ iP^^lop^af^..  ^(  yffJA^lX,  q^i'^j^.histruislt 
rouvrier,  qu'on  lui  donnât  1^^,  moyçns  d'ii^^ruir^jse^  epfsMDls.çiu  a^g^i^ 
son  salaire;  enfin  il  cobsldère  l!a^q|çi^||pn  CQ,ji^l)iç.jlç  npif^^^^ 
travail,  non  pas  seulement  l,'if^pç^i|p|)  4e^^pt^y|:î^jrs  epir^  eux  qui  a  produit 
en  Angleterre  dfis.cpaUtlpns»  qiais  i^n^  jt^oc^içi)  entre  tç^.  ouvriers  et  les 
maîtres.  ,  . 

On  voit  déjà  que  Va^tet^i  s^exs^tnlné^^a^esUon  d'pi  a^^^  vue 

queues  d^v^nc^j;  avaiii.,d*orgs|n^s^  le  tîra^^^  il  voudrait  orgsuiiier  et  amé- 
liorer le??  ouvrier?, .;...,-..',,  .j^;;  ^!\.'/..  ;  V 

H.;  de  Al^optalgu  était  boiij)ropl|ète  lorsqu'il  b'écriait  :  Quand  to^t  s'agite 

ai|touP  de  ypps»  quand  la.  terre  tremble  soUs  vos  pas,  quand  tout  vous  presse 
de  marcher,  vous  voulez  resier  ImmobDés  t  ne  tentez  pas  l'impossible  l  Tas* 
sociatlop^est  la  véritable  base,da  travail,  et  bon  gré  malgré,  un  peu  plus  tdt, 
un  pep  plus  tard)  ce  principe  prévaudrai 

On  objecte,  dit  iM*  de  Montaig^,  la  grossièreté  des  moeurs  dé  rouvrier» 
l'ivresse  et.  la  prastitutiQn  qui  l'abrutissent,  sa  paresse  et  ^on  eûgenpe}  assu-' 
rez  du  travail,  donnez  de.l'fbslrttctlon  :' ïa  ihoralé  renaîtra,  les  vices  seront 
plus  rares;  la  cause  principale  des  vices^  c'est  la  misère.  Le  devoir  d'un  gou- 
vejçnement,  c'est  de  nourrir  le  peuple,  mais  11  faut  aider  au  moral  comipe.aux 
b^oinapby^ques  du  travailleur,  le  rappeler  à  son  origine  tonte  divjne,  pnis- 
€me  tout  comme  le  rlcbe  ilest  l'Image  de  Dieu,  et  vous  n'en  tro*uverez  lapos- 
sibilKé  que  dans  une  sage  et  libérale  organisation  du  travail.  * 


—  Ml  — 

«.  4l»MQAtai«i  dMatdemviiit  tMl  so  <ttMamt!âe  loîpMbM  ftai».l# 
MtofccUw^Mte  la  toyasté  dact  lu  IransareUoiis  ;  tt  doiti8'€fion:er  Ac^.rMiorr 
«piéiir  fa  v^irtadDn»  (itit  était  deveiae  proveifcUie  sar.  tonte»  les  plaiMd^^ 
l'Edfope.  Mais  T-aandea  CMDiD6rûefraiiçals:ft'afaiilaiit}d6firabM4[aa]wr« 
qu'il  avait  beaucoQl)  de  reUgion.  £Ue  ntet  pas  moka  ùéa€a$aitbp9K.4fm* 
Har  à  l'ouvrier  la  réslgaatloa  ponr  le  prtmit  ef  l'eqséimoe.  |i»ar  iyf»)«;l 
ce  se  sera  ni  la  philosophie  ni  la  philaothropie  qui  ponoNUki  le  aoil«liÂî49ia9 
«estpelMicCHlMSaa'ttisftre.  •  .    .  ..j^i  ^^ 

Le  mélange  dee  sexes  dans  les  fli«iiifiact]iÉes.Jiâpaiàtt  |âie  itrtTtMwrmte 
plus  directes  des  dérèglements  que  Ton  dépiere;  ii¥oidTBk;qn&:det  féaoair 
pens^  et  des  réprimandes  fussent  adressées  pan. les  pmd'hotmnti^lqneita 
livrets  fassent  annotés  par  les  pmd'bonmies  comme  garantie  de  mondlté. 
M.  de  Montalga  cherche  à  ramener  dans  les  auase&lc^UetiadJasDiUéi  <SeilMie 
«t  de  blenvelilanee  qui  existaient  autrefois  liana  tontes,  les  iln4iiMrfesjr;i;^^«lc 
«1  Jonable,  mais  il  sera  difficile  à  atteindre.  >,  J^  ^ . 

L'auteur  consacre  un  chapitre  à  l'examen  .da  droits  lel  4M  privU^Bie9  4e 
J'anden  tra^nll  ftaiùfais  ;  ce  chapitsàaiindt>paL.Atreintitili4a:  d^:Jli  fl^Kine 
électorale.  •        .  . 

Les  dasses  inânstH^Ues»  dit.  H.  die'MMtaigtib  doivent j jQnlr  .d^^  ^^^es 
traits  poKtl^rnea^neJei  anlreidliiyimsipaDeQ^^^ 
mnfenMon  de  la  loi.  X  UqueUe  iLeift  aanmia/.et  tfOQfiette  laxi^  i^'a^A  l^tti||e 
si efle-n'a été eonsenlie pai?:aefe]|qii4ott la peyen*    ;  •  . 

Pour  formAt  les  Etats  ^génÉcans^  lon$  les  indl^4n»  iP^^rtîa  ap  ^61ç  pow 
•qndque  smuine  que  ce  fttÉi.et  leri0ofx4R|fad«H  ^i»JeBi|B«pgM7aUf^ii^^aient 
âeeêenrset  éUglbles.  il  ;  avidtlooia  detréad'^élefStiQA.  |4eii  assemblée^^  étaient 
périodiipiea^  laais  oiMivoi|iiées^ai..'esi c^nlvi^dn tongs^Merv^es.  :<;hjuiqe 
provinôe  avait  en  onire  ses'^Etils  prb'elnçianx  nnmmés  ^de  la  même  manière 
•que  les  Etats  générant  ...;.*  «> 

Rédanant  l^s  droits  politiques  appartenant  à  nos  pères^  M*  de  Mjontatfpi 
demandaft  une  réforme  qu'M  eonsidéfiai^  ooafnie  Jaage  et  com^ète.  ILadmet- 
tait  an  vote  tons  les  imposés  au  rôle  pour  une  somme  qoelconone  et  toim  les 
^membres  des  assodattons  industrielles;  mais  il  voulait  le  mode  d'étecti^a  à 
piasieurs  degrés,ie  mode  direct  lui  parateani  trQp:&KVorable  mx  wbitteiis. 

Les  droits  qne  note  réclamons,  dit  M.  dn  Uontalga»  ne  sont  pas  nonveanz  ; 
ils  fbnc  partie  de  ce  trésor  de  justice  et  de  bon  sens  qiû  n'abandonne  jananis 
*le  genre  humaine .  Des  «Uliens  de  Français  ont  été  expulsés  de  Fbé^iUge 
patemd  :  H  doit  lenr  éfire  restitué^  laioatifie,  la  politiqoe  .l'exigent.  L'Assem- 
blée consUtnante  l'avait  recMM  w  disant  ;  «  Il  qil;  un^droit  ^u'un  Aançais 
;<  ne  peut  iamals  perdtesan&que  la  liberté  de  la  nation  soU  viûlée,^celui  de 
«.parUdper  à  la  représoMation»  4^étre  éiecteur  et  ^01(gible. 

M.  de  Montaigu  ne  redoute  pas  les  conséfaençes  que  peut  amener  im  prln- 
.t^>  lorsque  ce  principe  eW  Jbo»,  Joste  el  vraii  d'iaUlears  le  peuple  (rançab 


n^a-^t-b  pa»  tOQjoai^rt|iMtt'«^oent0Bft  à^Vappel  «i«erf)r«lgv'  loro^Qs  fent 

t^abier»  des  six  mmioud- Aëciteurs  qal  avaleik  Homm^iles  tUfato  génSr^nx.dè 
17891  €eft  ODM  arUtieë^  4itM.  de  MQOlalgH^  ne  âsftt  c|aè  ntstmèr  toute  Fan- 
cteone  cwstltollOB  ftran^iae.  i^^à'tiii  les  médite,  ipi'w  lef  retcmlnie  m  tom 
feeb»;  4u'oii  les  toinure^  11  û'teii  sorfira  phsaatreobossque  la  oonstltoHon  qui 
tcfiiTleBt'àtaFhuioe*t  : ']  •      ;      m 

La  mémorable  déclaration  du  roi  da  23  Joln  1789  acceptait  dss  oase^arU-* 
^es; fliaisries doutés  qui  todéoiarèreBt  constftaants»  an  Uea  d'exécater  les 
teUrùetfofis  de  lénr^comibettaÉls»  «erfiireDt  btenldt  pltts  libres  eniMÉéiidii 
"iCdr  C9  ftBMt  lei  fribimes'qiii  votèrenti     ' 

-  tt«  de  Mé&tàlga  eoiuldère^ODc  la  réfbrme  électorale,  telle qa'i!  la  ccMiçoit* 
'oMiMiie'iine  restltttttoii,  im  devoir,  et  non  comme  une  concession.  lÊile  a'ob- 
llenâts^  ^-U^  |iar  lebiM  iKraloir  des  iioQvemements'oo  par  de  tërrtbtes 
secousses,  par  de  nouTelles  révoiotians;  mais  poUr  lot^  il  vent  la  réformeliré- 
i^ineâi  i)^ce  qvll  neirentpasde  i^Toln^ 

-  At^nt  de  [jréséiler  abn  :idan^dfissantaaUoii  da  travaU^  fiL  île  MonMign  tè 
motive  par  quelques  réflexions  :  -  ^: 
^'^'«dâ  sj^tèmeeit^nâé  sur  riliswdàtfén^  là  liberté.  Il  n'^reove  t»s  i'em- 
'ârfgadémeâf  èes  dtfftiers^ce'UOde  lutqpâratssalit  dafameax  sou»  on  ifon^ 
^rèrneMent  opi^éài^sir  et|Wler  .altili&te  ià  Jâ/lMMtéii*divldlifille  de  fobvHer* 
n  n'appartient  pas  au  goof eeMiidifi  de  ïper  larsaiatréiç  cette  rimiinéraâén 
'an  trâirail  doit  êti«ll«éé  à  l^amiftlft^entreilàiitaiitoe  ctréin^ieiC     : 

''  n  appelle' raifèntidà  sop la ^éoesstMod'^énQèeilesfifl|pU  désastreux  du 
ëttboiiàge  qui  «Bt  Imi  odloAin  '  dé  ^^eesi6tvde^dlKefae;ttn£r  loi.  devrait 

^ftxér  lé  mode  il'^àiitttoii  di^entails  ttanifleiPi^aiateecore^  il  ^gnalë  lé  vs^ 

^gÉbctfll^e  oomino  réfcoift'da  9taBv<de4aqpatetifte^  da^^oLet  dif)Uienbnige^.Il 
voudrait  que  cbaque  industrie  eût  une  école  pour  sesienfibulSi  qne  TmciMt 
des  dâiVéâ  pour  M'^fldMu&J  eideâita^es;  jgÉ»;&V)nqndlstttfâi«B;,  Mrilers 
dé  clkuÂté»  settfébl^  mi  ettployésrddsratelieiifde' secours  dMgétf  par  les 

'coàîBiiMMai ifidttttrlcliit*'  ^  -.r/  -aa  1 1-'.:  •  «:>..  >  ' .  ,>  ^  .*  ..^ 

^    Kl  dettôëtaiga  reproole  aux  lévohttttaSiqnl  s'apimtaiit^r  la  vi^Mee, 

-iè  iiéUtéi^  fc  la  réjdrtaïuë  passMe;  d&  loai  déimiaB:  aaos^  rlepi  rtmj^cer. 

rB  régate  Fftoâe&M  Uistflâtioiti  des  eoipoiiBiloiis'ifinsL'oQ  «^raltidfl.bMSno- 
sifser  avec  les  iksoM>  de:  nolrcf  époque^' Bépudier-Od^nssé  de, son  Jiistobrii, 
c'est  se  sAlcider.  Cette  org^ttfsalion  dtt  tfatall  AaitMéaprtfttrable  à  celle 

'^qut  a  rompu  tous  16S  liens  qui  existaient  antre  le  nature  ei  rôuvtler/<ar  a»- 
joafd'irul  le  mabttfÀcturier  ne  tdiniiddfe  ^sr^wfilers'quten  masse»  Jen  le^  cou- 

^  fondant  avec  âne  foule  d'oïKi^  élém«»tscO0itiUUlfsde>s«ia  établissement,  et 
l'ouvrier  ne  çonsMMrè^  sôi>  patron  qu£^ck>i»mg  te  dlifé- 

"Tente,  opposée  et  tttôme  ebBemie-  .        ; 

-  "M.  dé  U^Malitf  tératfàe m  proposant  un  pruiitide  loi  qui  conlleiril ta igas 


*    I 


-m- 

les  bases  de  son  oYganJsaOon  da  travail,  et  dont  Told  Tanalyse  succincte  : 
Cette  orgaoisatfoô  sera  basée  sur  rassocialiôn  motiieile  des  membres  de 

chacane  des  industries  et  des  brancbes  de  commercé  existant  en  France. .  . 
Les  assemblées  industrielles  concourront  à  l'élection  des  conseils  monid- 

paux,  4es  conseils  d'arrondissements  et  de  départements,  et  à  reiectton  de 

là  clrambre  des  députés^  aveé  les  mêmes  droits  que  les  autres  citoyens. 

Les  assemblées  générales  s'ocçupermt  de  1^  nomination  des  prnd'boaunes 
et  du  règlement  de  l'apprentissage^  du  prix  ^t  de  la  durée^du  trs^y^iL 

Les  travaux  4^s  assemblées  seront  tran^adsan  oonseil  mnntttipaS^  h  Ia,tii2ni* 
bre  de  commerce  et  au  préfet,  qui  donneront  séparémaH  lems  aMs;  Il  fiera 
ouvert  une  anquUe,  et  le  conseil  d'Btat  Connnlera  le  projet  de  loi  %  aonmettre 
aux  c|iambres. 

Un  corps  de  prud'hommes  sera  institué  partout  où  il  existera  nne  lndiiatb*ie 
quelconque  organisée.  Ils  seront  pris  moUié  parmi  les  nrattres,  moitié  ]^atmt 
les  ouvriers;  ils  se  diviseront  en  deux  sections  :  le  conseil  des  pmd'bûmmes^ 
les  syndics.. 

Les  premiers  jugeront  les  contestations  entre  les  maîtres  et  les  ÔQvrten, 
entre  les  fiabricants  et  les  commerçants;  entre  les  membres  dindt^iés  dif- 
férentes. 

Les  seconds  visiteront  les  atelie)rs€t  les  manutactnres,  et  Ifotxmt^énMit  de 
leur  salubrité  ;  ils  visUeroni  lasUvretS' de  l'ouvrier  ;  décerneront  des  récom- 
penses; réprimanderont  et  pimlront; -.fis  rempliront  les  fonctions  de  centi* 
Uatenrs. 

Les  pvd'bommes at  les  syndkainàtemetont  tes  membres  des trlbannux de 
commerce  et  des  chambres  de  commerce.  -  ^ 

« 

H.*^  Moitaigu  pense  que  Ton  n*anra  pas  à  redouter  la  trop  grande  in- 
flaenee  des  ouvriers,  et  que  d'un  antre  côté  ils  seront  suflisamment  représen- 
tés, if  a  donné  à  FMtorité*  la  part  légitime  d'influence  qifl  lui  appartient» 
parce  qtf  U  faut  que  la  société  ait  des  garanties  contre  les  monopoles  et  les 
abns  qui  peuvent  à  la  longue  se  glisser  dans  les  meilleures  institutions. 

Ce  livre  se  publiât  en  janvier  1848,  c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  les 
événements  qui  vieûnent  de  justifier  les  craintes  et  les  prévisions  de  rantonr. 
n  fallait  ilu  courage  et  une  grande  conviction  pour  combattre  ies  instHutlons 
dn  gouvernement  existant.  Il  y  a  quelques  jours  le  système  proposé  etU  pam 
inexécutable,  parce  quil  était  trop  large,  trop  libéral;  aujourdliul  il  parera 
trop  restrictif,  peut-être  trop  favorable  à  Vautorité.  C'est  que  penda^  ees 
quelques  jours  les  événements  ont  marché  très-vite.  Hier  nous  étiOQS  sous  le 
régime  de  la  monarchie  constltutlonnellej  aujourd'hui  nous  sommes  en  Répu- 
blique. Je  n  en  pense  p'as  moins  que  l'ouvrage  de  M.  de  Monlaigu  est  un  ou- 
vrage utile,  parce  qu'il  renferme  des  vues  sages  et  conscieneieusesy  qui  doi- 
vent être  examinées  et  appréciées  non-seulement  sous  tous  les  régimes^  mais 


plus  parlicalièr^me^  sous  an  réginne  qui  vient  de.sargir  da  mlUea  des  barri-, 
dades,  et  dans  lequel  il  y  a  encore  bea^coup  de  provisoire. 

Permeltez-iûol  de  citer  quelques  réfleiîoos  extraitesde  l'ouvrage  de^ 
M.  Louis  Reybaud  sur  les  réformateurs  modernes,  ouvrage  qui  a  obtenu  le 
prix  Monthyon  en  1841^  comme  ayant  rendu  un  service  éminent  à  la  société^, 
eu  combattant  certaines  idées,  certains  projets,  qui  tendaient  à  porter  la  per-[ 
tnrbatîon  dans  Tordre  social. 

€n  nesaurait  nier,  dit  fit:  L.  iletbaud,  la  droiture  dlntention  qui  a  tnspfré 
ces  projels»  M  rèriginalîté  qui  les  carâetërise;  mab  on  ne  peut  se  âlsstmuter 
qiie  les  société^  ipodpraies  sont,  ébranlées. 

j  )^{eD  ail  monde.D'iest  plus  digne  d'attention  que  le$  classes  inférieures,  dont 
1^  jeurs  s'écQulent  dans  un  trayail  sans  trêve,  jusqu'au  repos  de  la  tombe. 
Ce  sont  les  bras  de  ces  hommes  qui  procurent  aux  classes  aisées  des  jbufs- 
s^^nces  pleine^  de  raffinements^  et  il  est  bêlas  I  trop  vrai  que  plndeurs  de  ces 
ii|#illieuceiiti3^peuv.ent  ressentir  les  angoisses  de  la  faim  à  côté  des  gerbes  qu'Hs 
ont  récoltée3,  manquer  de  vôtemenis  nu  mllieti  des  riche»  tinps  ^«^Ms  ont 
ourdis.  Le  dénuement  et  la  misère  n'ont  pas  disparu  d'ici  bas  nialginé  i'iU'^ 
ilcienee  de  la  oiviUsaiion.  Il  y  ^^^  encore,  ptpsd'ua^ Uessurer  ^îgtiéiir}  pltts 
d'^n  besoin  à^titisfaire.  A  ce  pobit  de  vue  ht  pouraolle  d'améltordllom  nou- 
velles est  non-seulement  légitime»  mais  encore  obligée.  Il  est  denc  de  Vh&A-^i 
nenr^  de-.  V.écrivain  de  na  pa$  déserter  laToattse  des  disses  lnfôrieal«» 

U  fatt4  dono  i^courlrVeuvriert  miE^U  ne  faut  ille  déerièr  mie  flatter. 
Eng^n^t^i ou of  ga^e  pas  à  .$pa  $ganl  q^sevAe joiiestire^  ùa ne  naiilrt  pas' 
assez  de  justice,  on  le  place  ou  trop  haut  ou  trop  bas.  L'ouvrier  pris  en  ouMff* 
a  des  verti^^  des^i^Ulés»  11  a  ie^qUinfttt  detf^dre^  eetaiî  de  sa  diguM  per- 
sonnelle. Ce  fui  lui  manque,  c'est  r^spiM  de'préysiiaBtfe^  cfsst  la  acisnoe4u 
lendem^in^  c'est  l'esprit  de  calcul»  e!e^t  de  savcrir  ^  cond«ire  et  se  contenir. 
Avec  le  temps  cette  éducation  se  complétera.  -• 

Il  est  dangereux  d'inspirer  imi^  hommes  le  d^oût  de  l^r  condlUou  et  de 
leur  faire  des  promesses  dilficiies  à  tenir  (  on  s'expose  à  les  voir  contUmer 
l'utopie  dans  le  sens  de  la  passion  et  vepger  le^rs^nécompte^  p^  des  t£p-  . 

tatives  de  bouleversement. 

.  ♦         ■•  •      .  .       .♦  ♦ 

Toujours  le  peuple  dans  notre  patrie  $e  mêla  à  la  politiqiie.^G'est  là  un  de 
ses  titres  comme  une  de  ses  traditions;  mais  il  nes*ensuit  pas  que  tout  ouvrier 
doive  rédiger  son  plan  de  constitution  et  se  retirer  sur  le  mont  Âveptin  si  on 
ne  l'exécute  pas  à  la  lettre.  L'avenir  des  ouvriers  comme  oelul  des  maîtres,  des 
pauvres  comme  des  ricbeé,  est  renfermé  dans  l'idée  du  devoir,  d'où  découlent 
des  habitudes  d'ordre  et  de  dtscipliiiè.  Hors  de  là  on  s'agite  dans  un  cercle 
d'ilIusiODy  on  court  après  des  fantômes. 

La  misère,  le  vice  et  le  crime,  ces  trois  plaies  sociales,  semblent  être  pour 
longtemps  les  accessoires  obligés  de, toute  civilisation  humaine.  Cest  le  fr.uit 
des  passions^  et  les  passions  n'abdiquent  pas;  mais  il  est  doux  en  regardant 


.en  arrière  4r  vofr  ^ne  le  sirt  dasdaises  kÊlAsam  ifm pMbt  ôêBaet 
qu'empiré. 

*  Vassoetaidoe  est  encore  on  grand  proMètne  à  résondre.  Bile  doit  être  h 
-«lanlfeBtadon  la  plils  complète  de  la  farce  coHeethre,  elle  doit  abontlr  à  la 
satisfoction  de  loos  les  Intérêts,  de  tontes  les  exigences  de  la  vie»  comme 
•anM  à  Papnisement  graduel  des  passions  et  smrtont  de  éette  Jaloosië>  de  eette 
Tanlté  hpmaine  fui  sont  soii?eot  pins  implacables  qne  le  besoin. 

Toute  association,  même  atec  des  clauses  disciplinaires,  ne  pent  ttre  an^ 
jourd'hni  qu'on  contrat  libre,  volontaire,  spontané;  ilfantqé^eny 
chaque  membre  sache  à  quoi  il  s'engage,  quels  droits  il  aliène,  à  qnds 
voira  il  se  soumet. 

Toute  association  libre  trouvera  un  Jour  les  fravaillenrs  dociles,  lé  lende-- 
main  rebelles  ;  aussi  prompts  à  se  lier  qu'à  se  dégager,  répugnant  même  nnk 

« 

obligations  qu'ils  se  sont  créées. 

Qn  a  beau  fairej  on  n'échappera  pas  à  ce  dilemme  :  de  deux  choses  l'ane, 
on  rassociation  des  travailleurs  sera  forcée  ou  elle  sera  libre  ;  si  elle  e^  forpée. 
elle  rentre  dans  le  régime  des  corporations  d'autrefois^  des  jufapdçs  et  des 
mailrtses,  c*està*dire  dans  une  organlsatioD  arbitraire  du  travaillée'  ser^t 
un  retour  à  ub  privilège  condamné  par  l'expérience  ;  reste  alors  l'assodatlon 
libre  qui  manque  de  sanction,  qui  n'est  qu'une  lettre  morte.   ; . 

Le  compagnonna^,  bin  d'accuser  une  tendance  à  rassoclation^^^roane 
au  contraire  combien  il  existe  d'éléments  discordant^  parmi  les  popalatlonis 
mvrières.  C'est  mie  instiiuùan  dea  temps  barbarea(|ui  ^onne  lien  à  desayctes 
barbares;  c^est  une  guerre  civile  énlre  les  travailleurs. 

Lesdivera^BjstèaiesiNropoBéa  ont  donné  lien  à.diver««  âoc4es#n  seotes  qiil 
ont  cberohé  i  ré^ndre  le  problème  de  l^^ssoci^àon..  GeUn  d'Owen  est  paie- 
ment néfative»  roui  ^gfpartUnt  à  tQU0^  les  biens  dn  8ol|  le  produit  des.  teas, 
lesfraftsde  l'Intelligence  doivent  se  distribuer  ptr  postions,  égales  et^  ni* 
son  4e8  besoins  6'  est  le  système  de  la  d^mmnpauté^  absolue* 

Les  partisans  de  ht  cownonanté,  dit  M»  Ii«  Berband»  sont  de  slngnUers 
économistes;  Us  fiv^nnent  leglobi»  an  point. (A  lu^propiMId  iodltiételto  i?n 
isonduit^  ils  trouvent  qae  la  richesse  acqsise  ot  bonne  h  partager.  I&eaped» 
b  propriété  est  U9e  compression,  U  lànt  slbolir  la  propriété.  Bespectar  la 
femme  d'autrnl  est  égalepaent  une  privation,  U  faut  aboUr  le  mariage.  Rîbsisqd- 
ter  les  droits  de  la  famiite  .efttiuneiiçapUfilflUiift'avw  lesduottsidè  loua  àtiMiie 
chose,  il  faut  abolir  rhéritage  ;  «atostî  par  un  sioguUer  raffinement  de  dviUan- 
tion,  on  en  revient  à  l'état  de  nature. 

Due  communauté  abaolue  serait  un  retoup^volôntalre  vers  l'ind&c^ltne  et 
l'abrutissement  "de  l'état  sauvage.  Une  commnnante  obligatoire  aurait  besoin 
d'être  armée  d'une  bien  grande  force  pour  vaincre  les  résistaniees.  La  pro- 
priété a  autiMir  d'/elloi  comine  rompart^  lalamlUe  ianombrable  dot  pétUa  ko* 


estsans  coDsistaiiee  et  par  conséquent  sans-danger*  ^^  .'    »  ^  j 

^:  Vj!l»M|i^.ttoD  ^./^I^^TStaoti  iie^f f og;ède  «paiSr  Cm.  At^disme^issi  va^e. 
dBU^i%n^\fqrJb9i^f9^  rèïW^  çfiOtWte*«%tsaijl>  disclpllae^ie^ 
^((îl^«|i^4^  sqjiva|ri^.8eft^tt«^r4i^«iafe#lêw 

d^sM^esi^dteécWce  à  la^^r^n^e  4'iMi  4{eii  iH^fir  terre. 

L'aas«ciWtt|  fiiiufn  .^yfs^f^^g^f^^^  4aiMWbl9a  M  prttl  des 

J^  d^.iai^tDfe^ai»,pi^4t4«3  ca]^  " 

^.  J^ j^Àifiifi^ùfi  i^  4pp4riaar  :9QX«4(iiXr'aàtre$, 

jH^ç^eep^^Q^U  u^  Bi^e^e  ;d4'ime  autorité  exorl>Raâ te*  iri  d'mne  liberté  OH- 
nltée.  Il  iiroiK)9e  d^assoeier  les  hommes  en  capital^  travail  et  talent  tlodune 
jid9t  4^dé{iar,tf.c'ett.*l^.étidfi!iBment  œ  que  l'on  a  trouvé  de  mieux,  et' ne 
4At0n'à,Gb.  F^tnlçr.fiue  cfitte définition  simple  et  précise,  If  aurait  enèore 

la  gicdre  d'avoir  fourni  lé  premier  mot  concluant  podr  rorganisation  deTave- 

idr  iudifitrjel.     .'*.»:  -..•.'' 

.  Une  autojllé  iotéIU|ente  peut  intervenir  d'une  manière  utile  dans  Torgânl- 
'satlon  du  travair.  mais  c'est  ejà  serv;git  Tessor  de  la  liberté  et  noh  en  le*com- 

primant.  les  avis  généraux  a  ragricnlture,  au  commerce  et  Ji  rindustrie» 
TQUferturé  de  déboùcliés  noïiveauz,  Pappllcation  dés  fdrces  scientifiques  du 

pays  aux  progrès  agridoles  et  toanufaçlturiers,  raboiltion  iïes  taxes  Ibi  plus 

onéreuses,  rétudé  des  lots  c^oi  toucbent  à  Vi  circulation  des  richesses/'  f  am^* 
'iitoradon'  diè  la  tiafcBité  natidntd^/ le  déMo'^pein'ént  dès  instlluttbns'^e  crSdif, 

Iz  tirotectldnieÉcâcè  îdes  liftéréts* ou  voisins  ou  lototaibst  vl^ilà'  la  part  d'Bn 
'  gbuvéfttémèûé  r'èW  est  ydte;  êilé^élstlllbportimte.  ItfaK  pour  ^qu'un  gouverne- 

ment  intervint  efiloacâbent  dans  lia  futtV  fatale  QA  la  cèncurren'cé',  U  fàtk- 
'^dradt  pâfAflft^uué^  éfreur  é^éfei^er;,  ^lè'  de  PVgaHld  fies  ^Ii*d'e  revient, 

pàurstaivre»  oi^anisîar  uii)^'%6rte  de  iitfbiib  nAnufaciorterV  étendre  rinâu^trte 
«sqrub  Ut^ePrtéikc^et  s^ôtt' avec  lès *ÀJ^^  les^ivantà- 

-  gdB  4AciNkteBf&Méfr quf  ei  t«i»îUéttt  t  i^StamMUon-  den  fabricams;  \e%  eflbrts  dû 
génie  particulier^'l'aléttflfeii  utile'  de  là  yîvaBté/  G^est  déjli  ^rdp  que  d'avoir 

^.oteki'Autiialnl  l»paidfiMioÉ  ^ifnriigèra^^tde  n'avolir  pàk  Meoaftf  cei^ntf- 
..itieiit4»VdBiiilatl6n  ei  }utoifrlÉ(aei  hOftiéi^pliiaétenAuf  éi^Cfe  pins  vastes 
'ïfMspeolIvfia,  UœlpdUBtiierdn^iunpasco  suns  éonourriHioe;  seraient  dne  mèr 
\.wmifivxfHi^  mais ODsil sans JiriMs^  aved-  la  détres^éife  fàlm  à  I^oriiou. 

-  U(oii.r4DU«erotrait  ttondep rb^mnonté  élla  paiXr^n  înâroduirairyàtome  dfla 
«.niofti; S8DI  dbuteià  ooncuitietce  a^qiiqlqunidiose  d'ioert>e  etde  deulourewt, 
'  nuls joe. prétteux jlistroBMit ë8^en  l)atte4to{0ord^bul  à  des  dé<Asnlaf)ons  fort 

peu^^ncères.      ,.  -  --  *  ■  i-  j      -  •     «>*      ...♦•.     '  * 

.  ^  .  Uéfllattéabfioiiie  esl^lUQouipatlUieâvBciipdesItadesw^ 
i  \ilfl^  élM^  '  iquei  inA^isiotaslf  idumeni,  iés  «QinflMmistés  .1^ 
'  timf  P9  airolr  la»  conception  complète.  DunsLaaeun  ées4enittea^te  Ik*  ff e  maté- 
'ci^ke  ItégnUlé^ne  peut  socteUaiér  :.il  tau$.le$.  hOBKbesae  toittMMBMt  pas 
TOiiB  vm.  ^  16  •  uvR.  Avnti  18^8.  u 


—  li^ — 

«gaMMAt  Ui  M  fiNl4itiMBt  fit  sMiftai  étàlfmmijt  tt  éb  fiBflolitra  wMrot 
q«e  les  plus  eilgeunls  «oiUaiBl  lt«  awria»  laborltn.  Un  s|«lèttls  d'^igilM 
rlgooretti  esl  doaQ  une  chimirei  ménrau  feu  il«  ce«t  ^1  te  tMMUltMt. 
Xa  ffiwM  «moUe  MraJtt  wol  aoflrt9laria«dlaiiii^tnm««iiomafl«é.ai  ^oUt 
.WKn^e  at  r«Qanr4  da  i«iBi  Là JUierlé,  eiafaumUas  prtvaèiaa.âe  QttelfBa  ia- 
tafa  «pi'Ha  loMt»  eoadatt  fiiraéaiéiil  l.«lis  «gaUléMtt  paâabifrttta^ litatta*feii 
ùiaii  aurtsda  motaa  ratattya.  Oi  otefall,  an  effets  qn^o^  paya  teat  la  lot  aMIe 
canaacreraU  le  fracttoanemeiit  indétii^aKliMiAgat  al  tiHamaâtta tampft 
aboHiatt  las  priiA^aa  ée  tanta  aarta  :  prtriMgB^  da  protteUM  pal*  la  lUnrt- 
gaCiap»  ai  la  cQanser^a^  l'agrioaltaia  at  Tiadttatrle  r  piMléges.  tf «fflaai  priit» 
Jean  de  boapa,  privilège!  d'ascompte  al  d'agiûlagai  pHvilévta  de^feadan, 
pitiil^Ki  de  liaBipiaay  piivUégas  adaitiilitratift;  aa  oofifâit  qtt'ali.ia^talnal 
jfQSÊteroé  qflHratt  Uaatût  le  apeolaala  d'oa  lisreUamaot  gtaduai  da&a  lea  fiat^- 
taiMa.  Qa  7  veoratt  laoiaa.  de  ahéoaai  aaia  aoial  aolai  Janaaan».  Aiiaa  va 
pareii  idglma  la  concQrrence  elle-même  se  dépoaiUent(  de  oe  qd'alte  a  dfà* 
oecb#  al  de  dmteaaapit  jcar  la  travatt  wtêlt  k  chaMr'wtaililia^  tadd  dVi* 
sfwatda  padaa  d*iMait<» 

J^llépttf  k  préia&tar  quAlquea  rtOdiiQiis  sar  on  a«)et  àiwi4)i98laat  )  tongite 
îea  MUas  et  las  aboaea  aoal  d^ptedea  on  aa  molos  Ibrtemeitt  atmaléia,  B'  «I 
dW^e  de  raUpaaerJttatet  I^nqa'po  vî^r^a^daps  IkibaaariWi  Ida  «b)ela  lia 
^q»  IpafliHMift  9W(Bf!at  à.ppa  ^ei»  de^  formas  blcarraai.^ijaiHeai  naan- 
p^paUoQ  ^e4ea  faatâisai^  LofMffifi.lft  mer  ait  flutemapt  acWe»  fa»  aiatdiilb 
rituâf  croient  et  agissant  siBaira#Ja  maniôm  dont.lenr  {Mva.aii  aSéeOet  Ica 
aM  aiiaepalmt  «p  alM» jirêt  à  19s  (eaf^attr^  las  aotepa  «^coMiaire  âpeir>- 
«oifient  dans  la  npi  ipe: madone. I«4^a  iiul  viant  las  saedRlti  lasaais 
blttiAàmenl^  |as  antraa^  féat  dai  prièi!S$  et.das  assit  t  las  ^me»  (ortes  sanics 
laiprtfalant  la  péril  de  la  sitaatipn»  et  tont  an  Iftwvmvl  )tt  providanaëitts  «m 
falUnnl  n^  le  gpnvwiatt  ni  les  maaasntras^^  lia  lavem  qtm  la  eonvaipr  et  la 
présence  4^evit  apai  MeassalMs  ponr  le  ssliC  eommatii  «t  qn*en  ateadm- 
paalie  nnvffea  #n  grd  desJMa  en  foria^  ;il  sera  ManMl  anlmitivd  ai  ptrda 
apnisoiiMana»  , 

Catia  aaara  da  satal»  eatte  kianTatMinta  madaie,  la  rancontfons-iiMtt  dMm 
las  8f aitaïas  qne  Je  ^ians  é'eacniisaeri  an  dans  tmt  qm  sorgisseat  aliactaie 
Janr»  on  bien  en  sopimçihnoos  ^mpris  rddnils  à,  cet  iiplOme  urop  «adèbroA  U  y 
a  quelque  chose  à  Caire  1 

Toat  le  monde  ast.d'aacord  snr  la  ntieesdtd  d'aaMitora*  le  «ort  des trafall^ 
lears,  bmUs  la  grande  dlflérencc^;,  on  môme  la  divergence  des  moyans  piopo* 
stei  99wyf9  aombian:  la  qaesMn  est  difficile.  4?nand  on  arrive  à  mettre, en 
pratiqiie  la  tlitorie  on  raneonlae  des  diffiaoltéa  que  Vqû  n'avait  pa^  prévues. 
Il  i^t  avoir  amploré  des-  tcavalUenra»  avoir  vécu  an  piiUen  d'epa  ponr  bien 
las  conni^tra^  et  aavioir.faeia  sont  lemi  bwtfis*  l«an  babitialas»  |ei(in 


imm.  On  rMm»u  akm  ^ë  l'iKittliQ  d'pudre  tt  dilstriMgnoi  It  oMteala 
sonneiil  de  loq  soit  M  se  xedoiile  jpas  «utant  tpi'QB  le  ptnto^oetti  ettaws^ 

L'égalité  en  droit,  est  dâ  priDcfpe  qae  chaciiû  doit  adtttlt«|^  l%aHM 
aliapWe«t  mit  cWmère  dtosereose,  IMs^  dU-ta^  ^bèfeMM  ilipItMMrftKe 
4e  Tédifiet  social,  «ni  donc  occiipera  JerâUiges  IHASitemr^sefMt-»  iM)Diifs 

rlestnêmesidassesetlesinCoiesâfldiiddiuqai  seufifront^t^vt  iTaf aiUerdflt  ? 

r  TnmquUllsez'Toiia,  traTailleurs  et  pauvres  â^avjoord'inily  le  iiéiidtf^  ei»  mm 

-hine  tpA  tniroe,  el  A40U  â  son  tour  esoeciipa  le  sommets  laids  Kltet  4«e 
Wi^onvemeot  soit  test  et  sans  secousse^  tar  sans  cela  ilclie8«t  f  atfvr^  M^ 

,roat  laneés  dansiciii  profond  al^Ime. 

i^'  OBfwiaïqae  que  presqne  tons  ies  systèmes  attentent  ft  la  HbeMé  des  eott«* 
Irais  dnlK  lanattre  et  l'oavrler  ;  itsr  Otent  &  l'o«?rter  la  llbirté  de  ses  mèttve-* 

.  montai  de  sa  vie  ;  en  augmentant  les  salaires  il  dlminnant  le  temps  datiaTall, 

•  on  augmente  le  prii  des  prodidU;  (f  est  bien  pour  le^mmefte  IntAMif /lé 

'riche  payera  .et  i^ouvrier  sera  soulagé;  mais  pour  le  commerèeexldrieur  e*eic 
diffiirent»  tout  le  monde  reconnaît  que  nous  serons  dan^  des  condHiéns 
désavantagetuMB  relativement  aux  autres  puissances. 
L*assiMMioii  est  on.exeeUeUt  )>riMlpe  lorsqu'elle slimnlff  le'tèle  du  Ira- 

•bailleur  éa!e  Édsant  parieiper^iu bénéfice  derétlAll6sement  qni  remploie^; 
m^s  Passdfeiatloa  des  travailleurs  entré  eux  ^ait  nèlns^hettreuse,  ^  serait 

-mi  ooitratqm  fatoriseralt'le  faible,  ie  paresseux/  ant  dépens  du  fërf  et  du 

>^laboiMlit$  à  moins  que  l'on  n'Mopte  M  formdle  deM^fnt-SUnra  ^  iPcbacmi 
solvant  sa  capacité,  à  tbacttn  sidvut  Seéo^nvfe^.     '         ' 

-  '■  liiiS^WMrr  sont  déjà  deft  nssoèlatHiis  de  l'IMdlIgebtee  avec  la  force  phyi^- 
qine;  elles  sont  néeéssalr«e,^lodilpensaMc^  rnne  à  l'autre.  11 1  à  aussi  des  as- 
•odatlonaenlM  les  laMHgeoees  ^œ  qâé  r^a  isomme  lés  corps  séants  en  soit 
im  exAmirie  ;  les  togéniewacivik  él  aulinidres  perçoivent Itoos le  infime  sa&fiîe 
modlqnequt  siiM  auxbesetns^de  la&mfile;  sMls  éMént  libres  et  isolés,  les 
ollso^Éttri•hiraitfnt  proaiptomeni,  mais  les  antres  ne  ttMtiït  ^evégétèlr  mi 
seratenl  dans  la  mlslre.  Voyesle&ingéttieuys  anglais^  quelqiies-unrseniêment 
acquièrent  de  la  rétmtalion,  des  ricbesses  ;  ils  entrent  au  patlemeet  ;  les  autres 
fliteMtiMvMs«t  metvokit inconnus*  c'est  Teffet  de  la  concnfrenôe  USibltée. 
tt  f  a  dans  m»  corps  savants  une  certaine  ^ulation,  nne  certaine' concur* 
.rénce  que  l'Etat  démit  entretenir  en  récompensant  le  vrai  mérité  et  lés 
bons  él  loyaux  Services.  ♦ 

Là*  première  idée  de  la  fraternité  et  du  commantsme  se  trouVe  dans  la  doc- 
trine difédenne,  mals^Ue  a  été  slngollêatmetit  modinée  et  expliquée  par  les 
>éformatears  modernes.  Fraternitatem  diUg^e^  a  dit  JésnS-Clirlst  Mùl^Tiù" 
mus,  cerpûs  nnum,  a  dit  saint  Thomal  Vnite  doctrine  n^est  pas  reèléé  à 
Pétat'de  simple  tliéorle.ll  y  a  longtemps  qu'eue  est  mise  en  pratique,  sinon 

-'  universtHemeiSt,  au  moifes  s*r  M^b  dès  pt>lntè  do  gîoBe:  Je  ne  fltcrai  pour 


-UQ- 
exemple  qie  Paris,  où^ans  ce  momeat  une  foole  A*assaçi9Uoius>ifieiuient.aQ 
secours  de  roo?rier,  dâ  vieillarâ,  de  Ilnfirme^  ^i  da  naïade ^«e  ne  soj^  ai 
des  lois  ni  des  décrets  qol  créent  et  régissent  ces  sociétés;  c'est  wseni^ent  : 
celai  de  la  charité. 

:  Oseral-Je  maintenant  émettre  mon  opinion  sur  l'organisation  du  travaU?  Je 
m'r  sQls  presque  engagé  en  critiquant  parfois  les  divers  systèntes  que  j'ai 
analysés;  mafeje  ne  le  ferai  qu'avec  la  réserve  quis  commandent  les  circons- 
tances et  Vimportance  du  sujet. 

Avant  d*4>rgani8er  îe  travail,  il  fondrait  créer  le  travail  en  otgssnisawt  cegi- 
venaMement  la  société»  c'est-à-dire  en  inspirant  une  confiance  et  une  sécijitt^ 
qui  rétabliraient  le  crédit  ;  ce  qui  ne  pourra  s'obtenir  que  par-  dfes  ijQsUtotÂpm 
libérales,  sages,  fortes  et  durables,  fia  société  étapt  ainsi  oiigaïufséa*  il„i|'y 
aurait  aucun  inconvénient  h  laisser  au  commerce  et  à  rindpstrie  ton^  leur 
liberté  d'action^  carie  nombre  de»  travailleurs  inoccupés  serait,  trës-re^trei^t» 
11  sa  eomposerail  en  grande  partie  des  faibles,  des  inbablles^  de^  parç^soux. 
ou  îles  intempérants. 

Cependant  j'ouvrirais  des  asiles  à  ces  travailleurs,  en  opérant  des  dArf- 
Chements  partout  où^Is  sont  possibles,  en  créant  dans  cbaque  département 
un  atelier  de  seeoura,.qiil«ott^eBdNil'tMs-iet'genrerd'industrie  les  plus 
seeberchés.  Ces  ateliers  ne  seraient  pas.d^tiD^».cemme^cfiiW  ps9PQ|«Sa  ff  r 
U*  L.  Blanc,  à  absorBerJsuccessfvemeat  les  ateliers  particuliers  de  Tindustrle, 
mais  seulement^  recueillir  lés* pOEëureux" ouvriers  repousses  par  industrie, 
et  qui,  comnie  membres  de  la  graclîi^  fatAffle,  ont  droit  h  toute  sa  sollicitude. 

Jfi  ne  ferais  pas  we  ci^uU4n^àll«laUlleIà  Tlidiist^te,  ék^  je  l^kipèeUe- 
rais  seplen^en^»  en  fixant^  coaiieita^eif(^^.|«f(.9i^  et  les  piftç.jAfs.pvh 
duits,  de  spéculer  ?ur  ta  jDis^|;.9  d\ï(pfi  ^lopîji^jilpR  |w^  edQfsfuntcVf'ft 
vçudrals^ue  IjBs  bons  travalileuriai  tj(0iYX^8«9<  0R  V^yw^i^B^tà  «.phie^i:  ebesi 
les  Industriels,  maisquç^  jamais,  le.  î^^sp^aJ^  le^s»lX  ^}/^v  diiiçrétiiw-  ^  fw^ 
nierais  des  ouvriers  que  Jl4ndu9ti:le  j:^cl}i;i;çber9lk  ,et:Je  tacber9i)st>4Wi  mm. 
pn^duits  fassent  des  modèles  A^pQtm  et  Jayi^fi çontectlMt  valM®  t^^ndtaki^ 
les  prix  plutôt  en  dessus  q^*e^  dessaas  de  çe]i]c  jdja  ci^^mei^fi^  ^flnrilpi  nn^ 
pas  lai  faire, une  concurrence  nuisible  à  ifeaia^rèji^  Sije;ae.  9i>hofts,,^BW- 
viendrais  ainsi  k  maintenir  les  prlncipàî/ss  indastries  'dws  les  jqi;|if».U9ipM>dA' 
prix  et  des  qualités,  et  tout  travailleur  ayo^nt  une  condpitç-haaor^Jp  u^dk 
tonjoûrs  certain  d'avoir  un  asile  et  dq  paln^pour  lui  Msarla^lUe.    ^    >,  ,,> 

A  ces  ateliers  de  secours  seraient  annexés  les  établissu^pients  |iccç3aoixes^§9i 
amélioropt  le  moral  et  le  physique  dçs  U^yalUears,  tels  que  des  salines  ^'a^J^ 
des  écoles,  des  logements  saln$,  et  des  refuges,  pour  les  vjçiiiards  A  les.ii^va- 
lldes  de riûduslrle.  ,  ,    .•,      »    •      y 

Cette  solution  toute  naïve  n'est  î)as  un  ;QUimaium|  elle  jiepr^'tigis  rien  fqr 
la  solution  des  grandes' questiqns  discutée^  eu  ce  otioflpient  jKir  l^(|artJies.ia- 
téresséesi  mats  elle  satisferait  aux  besoinsjes  pl^^.^re^^ti(,4l(^  9Uu%t|(i|i., 


EHe  prend  la  société  telle  qu'elle  est,  avec  ses  préjuge ,  ^  travfirs;  qtali 
n'est-il  pas  plas  facile^  et  surtout  plus  tnr^en^,  de  s^çpu^lç  sqr-)(S-chai|tB  Jps 
membres  souffrants  de  celte  société,  que  de  rechercbe|[  les  moy£Qs^de  rendre^ 
tout  le  mondQ  également  heureux  par  une  organisation  .radic^e  du  Iravail  ? 
Cette  organisation  peut  être  basée  sur  de  beaux  raisonnQmeats  et  dictéiE^ 
paé  d'excellentes  intentions^^  mais  son  exécution  exigerait  .beaucoup  de  temn^ 
et  rencontrerait  peut-être  la  résistance  des  droits  acquis,  ou  la  difficulté  de 
les  désintéresser. 

-€e  qu*n  importe,  avant  tout,  ç*est  de  faire  rendre  à  la  terre  tout  ce  qu'elle 
peut  rendre.  C'est  de  rétablir  autant  que  possible  l'équilibre  entre  la  con- 
5omtnation  et  la  production  ;  d'atténuer  les  effets  produits  par-  une  fjprte 
âDihmotion  poUtlque;,  et  d'améliorer  Stor-le-champ  le  sort  des  travalil^rsj^ de 
k  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plu3  pauvre,  et  de  leur  donner  i(ne  pljtce  an 
solett,  c'est  à  dire  uàe  juste  part  dans  la  richesse  publique^  qui  nq  peut  et  nçt 
doit  avoir i)onr  origine  que  la  culture,  le  travail  et  rintelligenc^  r    . 

FBf|BSi|iU>, 

'  '  '  Membre  dç  la  quatriè|necl9i$s«. 


AEVOE  D'OUVRAGES  ^FRANÇAIS.  ET  ETRAUGliRS.  • 

sua  LES  TIUYikUX:  DE  L'ÀGÀDÉMIB  DE  RdUEN 'fiW' t8i6. 

-  îl  appartient  à  l'Institut  Historique 'de  France  d'o|)server  et  de  signaler  les 
eObrts  que  font,  dans  les  dlverises  contrées  du  royaume,  les  sociétés  savantes 
pour  le  progrès  et  l'appllcaiion  des  connsdssances  humaines,  et  de  conserver 
dans  ses  archives  le  souvenir  des  tentatives  et  des  découvertes  qui  rendent 
profitables  aù'bieii  public  les  sciences  et  les  artsr,  des  productions  mtéraires 
et  des  recherchés  feffstoriqoes  qiii  servent  au  développement  des.  esprits  et  à  la, 
gloire  de  la  patrie.  A  Paris  on  se  persuade  ttpp  aisément  que  la  province  est,, 
sous  ces  divefs  rapports,  très-inférieure  à  U  capitale,  et,  sans  examiner  les^ 
titres  de  ces  hommes  laborieux  et  modestes  que  Tamourde  la  vérité,  le  goût, 
dé  Pétude,  le  patriotisme,  animent,  on  proclame  la  domination  exclusive  de 
Pesprit  et  du  goût  parisien;,  dont  il  àeml>le  qii'on  voudrait  faire  on  vrai  des- 
poUsffie.  Nous  n'examinerons  pas  icf  de  ^ùol  se  comj^ôsè  ce. pouvoir  central 
dont  on  fait  honneur  à  Paré,  comme  sf  ^  vïllè  même  en  avait  fourni  tous  les 
éléments,  et  noûs^ne  compàrétons  poUit  ceux  qui  ont  germé  dan9^  la  province. 
à  ceux  qui  ont  tiré  lear  sève  de  la  cajpitale;  nous  taisons  Bdssuet  et  Cotdeille,* 
toL  Fontaine  et  Pascal,  Malherbe  et  Pônsshi,  Puget  et  Àudran,  Montesquieu  et 
Portails,  Berlhollet  et  Taucanson,  Ghappe,  et  mille  autres  dont  la  gloire  à  été 
centralièée,  mais  doit  se  refléter  au  moins  sUr  le  point  lumineux  d'où  elle  a  tiré 


—  ^42  — 

son  édat.  Je  nte  t>oilie  aujourd'hui  à  signaler  les  foyers  secondaires  dh  con- 
vergent aAssl  les  rayons  primitifs  d6  fcette  ailréolç  nationale  à  laquelle  ils  sont 
lieureux  d'apporter  leur  tribut. 

Les  sociétés  savantes  établies  dans  les  diverses  contrées  de'  la  France  ont 
en  effet  beaucoup  plus  de  coosistânce/d'énergie  et  de  portée  qu'on  ne  le  trtslît 
généralement,  et  je  pense  que  te  travail  publié  par  l'ordre  du  ministre  de  Flns^ 
truétion  pdbliqué,  V Annuaire  des  Sodétéê  Bavantes,  donnera  sur  Ce  point  dëii 
idées  plus  justes,  produira  des  appréciations  plus  utiles,  ti  que,  par  dé  moyens 
ainsi  que  par  les  renseignements  qu'a  fournis  en  18À0  V Annuaire  de  ià  Sotiéti 
de  l'histoire  de  France  et  par  les  eifets  que  produisent  les  congrès  sdentlfiqués^ 
Il  sera  bientôt  facile  d'apprécier  et  le  mérite  de  ces  sociétés  éd  lui-même  et 
rimmMse  avantage  qui  résulterait  de  leur  concours  avec  celtes'  que  Parts  pro^ 
duit  par  douzaines,  mais  qu'il  aurait  souvent  beaucoup  de  peine  à  découvrir 
aiileors  que  danb  les  prospectus  qui  étalent  les  beaux  projets  conçus  ^ar  dà 
têtes  en  travail.  L'union  ferait  ici  la  force  plus  encore  que  dans  le  faisceau' du 
labpureur  Ae  la, fable,  et  c'est  ce  dont  vous  pourrez  juger  aujourd'lm!  par  un 
exempte.    ,,,,,. 

.  N(^(re,Ip§tUuf  co^trtt^uera  â  Jl'l)çi:(reux  résultat  que  nous  indiquons,  en  expo- 
saqtt  plus  efji  détail  que  ne  fi)nt  les  annuaires,  les  systèmes  et  les  plans  et  les 
produite  intelleetuéls  des  diverses  satiétés  qui  lut  communiquent  leurs  ou- 


U* }  *\:-  '  :<?    '        .V         '  -...,:( 


ip^j^  Qp  (^e,|)osj»}uj};hQn9^rabie^  collègues  jous  a  rendu  cotnpte  d^  àravaux 
de,MUe  qnjl;»  i^/9N^^ç  ^fîii^  Je  yoiii  parierai  aujour- 

d'hui de  celle  qui  existé  dans  la  patrie  de  .Corbeille,  Yo^is  voyez  qu.enous  débu- 
tons par  te; 4eqx  fX^J^^ nçip^f^  qqji  tp^  }x  ^,^^e\ire  sont  les  premiers  yénUs  d'eui- 

.}nfim4jsse;)lî»<}erscHismpiupie:;^^  j;;  ;;';     ^  '  ;;     ■' 

Nos  deux  Acaaémies  auraient  presque  a.ussi.  par  ancienneté,  le  droit  de  pas- 

^Wf^^^Ms^W^^P^:  JEu/elfctjSauf  l|4çj?d<lm»j^flc<X^^^  devant  laquelle 

toutes  les  autres  paissent,  pavillon  en  sa^quallié'de  contemporaine  du  XI  Y"  siè- 

.ide,  puisque  ses  annules  remontent  jusqu'en  1323,'nous  ne  trouverons  aué  ri- 

:  endémie  de  Yaucluse  et  celle  d.u  Gard  dans  le  ^LYU^  siècle ,  ToQe  en  16^8, 
l'autre  ep  1Ç83;  piils,  au  cpoin^encement  du  XVIIP,  celle  de  Caen  en  1705, 
i^eile  (le  Borde^u;&^q  1712i^  celle  de  Marseille  çn  1720^  celle  dé  Lyon  en  VtHiy 

^  en  tout  cljpqjfuiSQpt  antérieures  ^la  fondatipn^ttérairf|  de  pijQu  en  1725  ;  en- 
p^  trois  de  plus^  Toulouse,. Moutàuban  et  La.Rpcheile,  ep  i729'^  1730  et  1733, 
qui  précèdeut  AOiueQ^  dont  l'Académie  n'a  pris  son  |itre  gu'en  Mhfi.  k  la  vé- 
rité eHe  veut  citer  comme  ses  aïeux  les  anciens  pcUinods,  si  célèi)ré5  dès  le 
temps  i^  Clémence  Isaure.  Mais  la  parenté  ne  nous  semble  pas  suffisamment 

.^étabite^^  et  la  çolutign  dç  coi^tinuité  est  trop  complète  pour  que  là  mei(teure 

*  uoi(^n\é.da  xn9<^dÂpui3se  j  rattaciier  la  nouvelle  compagnie.  Que  l!Àcadémie 
de  Rouen  se  réjouisse  seulement  d'axoif.unp  des  preQaiëres  amené  cet  immense 
développement  auquel  la  France  doit  tant  de  centres  dé  lumières  qu'il  est 


presqM  tapMlbte  de  les  compter.  U  Nomwidlè  seole  preste  4Ix-sept  mh 
délés^savantes. 

L'Académie  des  sciences^  belles-teltres  et  arts  de  Rouen  est  fidtfe  à  ion 
ti^e»  ^t  SOS  organtsatloQ  permet  et  prescrit  de  do^oér  d'un  côté  aaxsGleB^es 
teofe  J^ajipUeatlOB  (Bt  toute  l'piaetlUide  qu'elles  réclaoïeDtj  de  raqtre  de 
la|ff<|r  ^k,  ni9ag|oatio]i  et  à  riaspiratlon  tout  Tessor  de  leur,  spontanéité  dan^ 
les  œuvres  des  l)eUe$-lettres  ^t  des  be^nx-arta.  Elle  vent  df  oi  secrétaires  pcir- 
j^tue^quKveillent  cbacon  sur  les  llqiites  de  leur  empire^  mais  <|uit  dans  les 
r<f(nions>  savent  très-bien  rappeler  que  la  perfection  est  dé  Joindre  l'utfle  et 
r^a)p?<Mi)le  :  utih  dii(cû    . 

. .  4u^|l  la  même  liste  contient  les  noms  des  mathématlelëns,  fles  poètes  et  des 
drudif),  tfû  se  mêlent  sans  se  confondre. 

£it,  puisque  nous  avons  parlé  de  liste,  Je  ne  puis  ^us  dire  qnel  a  été  inoii 
jgtonnement  en  parcourant  ce  long  catalogue,  qui  rassemble  un  si  grand  notai- 
jture  de  personnjiges  éminents.  Tontes  les  Académies  de  la  capitale,  toiftes  les 
jçlasse^  dç  «VlP^Utut.  royal  avoueraient  cette  énum^ratlôn, 

Un  '  autre  catalogue  fiourraif  même  suggérer  ^  notre  Institut  tn  per- 

fpjçtlçnnemfntppor  notre  bulletin  bibliopapliique.  L'Académie  de  Bouen  pu- 

i)Uç  cbiaïqi^e  année  la  liste ^  par  ordre  alphabétique,  des  ouvrages  qui  loi  ont 

^^té  adressés  ou  par  ses  membres  ou  par  des  étrangers ,  et  dont^te  nombre, 

pour  l'année  1646,  a  dépassé  cent-vingt. 

Au  restç,  ^es  jubilations  forment  di^à  nn^.coUectton  Imposante  :îoo8  les 
ans,  depuis  I8O4,  sans  parler '0es  temps  qiil  ont  précédé,  tin  Volume  assti 
^j^l^  a  présenté  )e  Préci\  des  iravausç  de  f  Académie^  c'est  le  quarante-qua- 
trième que  Je  Suis  charge  d'ânaiysei;.,  *      '  '  ■ 

La  partie  scientifique  contient,  depuis  les  observndoosmatérlellei  les  plus 
simoles  lusQU^aux  considératioi)s  morales  lés  p*.u^  i^elévées,  des  éftcouvartes 
et  des  siperçus  dont  plusieurs  méritent  vôtre  attention. 

Un,  professeur  de  physique,  M.  Preisséi',  s*étaot  chargé  d'observer  l^atmo- 

s^ère  et  de  prendre  des  notes  dnairê  fols  par  joof  toute  Tannée,  il  est  résoHé 

'  dece  trayali  si  fastidieux t  ^  as^ti^^^ût;  plusieurs  coneluslônsgénérales esses 

'  «Ingidièrès.  A  tlonen,  en  iSASj  la'ditérencé  entire  la  plus  haute  et  h  plus  basse 

'  température  V/^t^  de  43  dêgréS.  ^  a  i^e!(ïtaerché  alors  la  dlflérence  eotru  les 

'  températures  observées  en  Franbè|'ét  élTè  s^esî  trottvée  de  08  degrés.  Enfla 

on  a  comparé  l'iptérieur  de  rifri^ue  avec  les  réglons  polaires  et  on  a  con- 

'  clu  :  «  L'homme  peut  sûpporiër  desïeiniiié^attires  dittiraitnntre  ell'eri  de  109 

«  (degrés),  c'est-à-dir^  plus  que  \k  iëà^iilinrî  de  l'eau  bouillante  ne  dtfll^e 

...  d?  çeUe  de  la  glace  tendante.  »****  ;*'-'^''^^^ 

\     Les  observations  sur  la  pluie  ont"  c6niléd!?tii)re' remarqué  déjà  faite,  savoir: 

qu'il  n*y  à  aùcUn  raj)porl  âétermbdê  ef^re'fei  quantités  ànnhitleé  de  pluie  H  le 
nombre  desjourt  dt  pfutf,  et  votfei  &  quer^Mnt  rex|^érieoee  1^  démontré.  «  A 
if  .Paris,  le  nombre  annuel  ifes  jours  de  phrie  iêst  de  Ï44.  "D'après  Cotte,  le 
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«  nombre  anniiel  des  jours  dç  pivlew  ^  R^eq>  esXAe  i^UrjJm^ée^y^^Weù* 
«a  donné  que  118,  et  cependant  la  quantité  de  pluie  toinJbée  ^t  f^r^c^ 
«  double  de  celle  qui  tombe  qo  moyenne  à  Paris^  i»  ,  i  . .  ;  i  •  - 

.  C^tte  mÇme  année  18A5  %  va  la  (ro{i  célèbre  trombe](}i)^.(}^^to  JU^OT^â 
et  Matannay.  en  écrâfianf^^  t^nt  de  Flctiiqes  sûu$  .1^  d«l)riis}^{Q)l^^«ftt$ti6aiL<  • 
C'était  ie  id  aoûl.  Ce  joûr-là ,  Ufaerçure  ^t.d€8£cn^i$^^t^{l  finifi^^  -. 

7  finres  du  matin  et  1  heure.  .  ....     ..         m  ,^»       .  '   i^m\,  V^'^•  . 

Les  physiciens  ()e  Rouen  qnt  eu  même  J^  b^râi^^.^^,Qf  ti^  l4H||$ipi|tefetosmi>^i 
servations^  d'opposer  leurs  conjectures  aux  tr^ncbimte^ft^i^^m^  deH^-Ans».    - 
Le  savant  astronome,  indigné  qu'on  essayât  de  i'assimiLer^Us^fJMeii  J^l^vd^eÉg*^'  - 
qui  prédit  pour  toute  une  ai^née  la  ploie  et  le  beau  teo^t^^ft  publié i^w^l'^lti** 
nuaire  du  bureau  de$  Longitudes  pour  IS^G.unj^  di96exliUjy[Hi4.4]lù'|t  t^âtiâBir, 
qu'aucune  indication  atmosphérique  ne  peut  taire  prés^e^.p^i^ippMlfrn» 
noâ  seulement  au  bout  d'un  an,  mais  même  le  lendçi^^ain.M,  ^évyi  a^edcâlaire 
perpétuel  de  là  clas3e  des  sciçnces  de.no^re  AcaAânU^»  sontieiH^^jui  eumn^e» 
que  l'on  peut /ormuf^r  certaines  jpri^ictions  surie^  j^ario^ioiiLS^^mofphéPiqtimi     ' 
en  tirant  des  inductions  iediverie$  circonstances  apppécifibi$fjf^^oikt'U  ffjifitmém'^  -j 
quelques-unes.  A  la  vérité^  ces  prédictions  ne  s&ront  f/i^  iifkfai^ibfiH^-mctm{fUf$ 
offriront  souten/t  dé  tr€S'gr^andesprol)abilité;$.  ..   ,,  ./5i»<r   '•    i    ^p.  »-.  : 

Une  autre  réiolaùiatibn  beaucoup  plu^ emportante  .s^'e^  6\f^Yli^  ÛJkys^a'^^e 
l'Âcadémlede  Rouen., Elle  a  reçu communlqa;t9U d'ai»i;,b^tf^r§ ^ç^gil  jjV>:i 
cadémte  des  sciences  de  Parî^  /  par  Iaq^elle.lt.Perro^Jnslq)^FrCi?iïw  lé^    ^ 

muniqué  les  résultats  ï  T Académie  de  t^o^iem  ^est^  mai^tei^apt- à  sawii^  si  ^ 
MM;  liiiolz  et  Efkington,  que  Topinion  pul]|Uque^roçj[am&ie$.jlp^(U[|^j[;S9  cé- 
deront la  palme  à  M.  Perrot,'  ou  biçn  si  no^s  ygrrons  ui^  s^poude  épr^uire  4^. 
l'injustice  qui  a  dépouillé  Giiristophe  Coif^mb  eu  ,f ;} veur  A^AméHc  V^pucf). 

L*ÏQ9titut  Historique  doit  au  moins  consigner  les. f<UÛ,^c^est;pipprqjioi  ieiiil 
signalerai  aujourd'hui  une  autredécouver^edqnt  s'es^ occupée  uoUeA€«i4épiie^i 
Il  s*a|flt  d'une  composition  destinée  à  remplacer  Ifi  peiptoreÀJIaQtre,  Ufi^B- 
ture  h  rbuile  et  la  peinture  à  fresque.  Cette  ifnyentiop  est  4aç  à  M...Ct)^rot, 
peintre^  préparateur  4e  couleurs,  qui  donn^  à  sa  com^pos^iourle  nom.df  iMiR"- 
ture  fnixture^le.  L'Académie  a  nommé  une  commission  pour  obserf^er  les^^efifoCS; 
et  les  résultats  de  cette  tentative. 

L'expérience- a  déjà  conflrmé  les  atranta^^  d'une  méthode  proposée  assez 
récemme&t  par  H.  Bussy  peur  cambattre  V empoisonnement  par  l'acide  arsé^ 
nieux.  M.  Le  Page,  pharmacien  à  Gisors,  a  signalé  une  pbseryatioA  Q|^.le,tç^7  '  ' 
temttt  par  la  magnésie  a  obtenu  un  plein  succès. 

Les. scienqes  naturelles  ont  aussi  payé  à  Rouen  leur  tribut  h  l'écouQfUiosch  • 
clale^  qui  80  rattache  k  tant  d'intérêts.  Suf  la  demande  de  la  $.oi<4été  royale 
des  sciences  de  Lille,  une  commission  de  l'Académie  de  fiQ(ien».cl)i^rgé€i4a 


dame  la prioriUdans Fempïoi ies procêâfs éîecpi:orc}i\piqtife^ ied^rutr^A^ 4'^ 
ture;  de  Zfncage,^eic.  Ce  savapt  avait^  dès  Toriginede  sa  ^^Cf^%i%^ 
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laine  des  recherches  W'k  Pliure  du  ftn  dans  le  département^  la  Sebif^-lQ- 
féiieore',  a  conMié  (ité les  binéficeà  de  teUe  exptoitaiihn  s'itèvênt  à  ehviran 
5  1;2  pour  100  du  capital  engagé. 

La  queiûoû  un  trayail  et  de  son  ofganbation  a  été  abordée  d'ane  autre  m^-^ 
Dlère  el  tfotis  un  tout  autre  rapport  dans  an  ouvrage  de  M.  Jo^iard  dont  A  a 
ét&Tendtteônipte  à  rAciadéiiliie«  et  dont  le  titre  seul  est  déjà  fort,  piquant  ;. 

Constitution  d'une  noblesse  industrielle,  d  l'aide  des  marques  de  fabriques  con- 
sidéries  eénime'hlason  de  Vindustrie  et  du  commerce,  L'antenr  s'étant  proposé^ 
entre  aotrefe  résultats  honorables^  de  relever  le  commerce  ftanfais  du  discrédit 
dans^iequel  ifesimàik'eureusement  tombé,  nous  devons  louer  et  encoupagar  cette 
géD6rèdte|)énsée  et  applaudir  d'avance  à  la  noblesse  industrielle. 

Mais  de' tons  les  ouvrages  que  T  Académie  de  Rouen  a  cités  ou  publiés  (et 
ceux-ci  boni»  en  184^,  au  nombre  de  quatorze),  il  n'eu  est  pas  de  plus  re- 
mafqÙabM  que  VExàmén  des  eomptes-rendus  de  V administration  de  la  justice 
criminelle  en  France,  p^  M.  Tlngtrlnier/ médecin  en  chef  des. prisons  de 
Roues ;>ete)  Ce  travail^  qui  remplit  près  de  cent  pages  du  volume  que  4qiou8 
eianlMMis»  ^tqui  est  orné  d'un  tableau  synoptique  des  prhiçip^es.  observa- 
tioff&^u'n  signalé,  prouve  que  l'auteura  fait  sur  cette  Importante  matière  les 
observations,  les  réflexions,  les  conjectofes,  les  vœux  d'un.hômme^age,  con*- 
scieniclent  eit  véritablement  aini  de  sa  patrie.  ,      ,     ,      .,  , 

Et'ce  Irâvatl  e^  d'autiant  plus  IntéressaÂ^'j^oûy  nbii^  qt^'lï  yleoLs'aJc^ter  2|. 
ceux?  que  ilôuS'dtit  jp^résentès,  iiepuis  quelques  anuées^  deujx  de  no^  çpUi^goiea 
dont  les  étbdes  habltàfélles/étant  difTérèntes  cfe  celles  dç  ^.^Yiugtrlniiery  n'ont 
pu  les  mener  à  des  conclusions  que  sbn^  exj^értençç  \u\  ^  fait  ^dme^^rçu ,  , 

Ait  Mte,  11  avait  m  avantage  qtie  ^]|m.  Xa.ï'almè.etfiarl^  autaieut  prp- 
babteiAent  mb  à  Aroàt  comme  lui.  Il  résumait  les  cpmptes-renduSfde  vingt 
annéfei  tah^ls  qué'hbs  collègues  ne  s'opçupa(enVq.ui&  d'quf;,fp[tué|e  oj^^  cl^uX;,: 
privés  aln^  de  faire  dés  rapprociiemeuts  et  comparal$pns  eptre  tes  divers» 
épo^es,  et  forcés  dé  se  borher  à  quelques  remarqua  générales -sur  VepprU  et 
sur  letf  n^éurs  âu'témps  ou  sur  certains  points  de  législation  oU  les  perfec-i^ 
tiomiêffiebts  sont  à  désirer  chaque  année. 

Yoos  entenifrez  donc  avec  un  double  intérêt  ce  qu!a  observé  eif  e  q^e  de* 
mandé  le  mlédeclù,  racadémlcien  dont  le  travail  résume»  poupatastdire^  Md^- 
toiré  judiciaire  de  la  France  depuis  vingt  ans. 

Les  observations,  en  effet»  commencent  à  l'année  IB26,  etbie^qoelesden**' 
nées  ne  soient  pas  complètes  au-delà  de  18435  la  plupart  des  eoncludona 
soDt'génêrâles,  et  avec  raison. 

L'auteur  Ae  V Examen  commence  par  rendre  justice  à  Tlmportauee des 
Gomptes^rendus»  et  il  remercie  le  gouvernement  de  ees  commauieatiMft  oà 
la  statistique  vient  si  avantageusement  au  secours  de  ^la  Jbi  et- 46  la  aïoeale. 
Il  voudrait  pourtant  introduire  dans  le  travail  unictaapltra  auquel  jtoqu'ieit 
les  cétirs  et  lei  tribànaux  n'ont  pas  songé  ;  ce  serait  un  exposé  des  erreurs  de 
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l4i9ltlti9éiêèUfiiiÊnÊié.1lM  aembUiiaé^sttte  iédiiBiUM  cMieièllc  sêriKtttK 
k  ia  JUi.  wiMM4«)ii»MiiBfeu)«ir#«raft(Ni.  4/  l^ftnN  d6  Ja'pibpMQQB,  Il  cte 
siap(|  erreitrft  jHdieiaiM»^  reodlinim;  depuis  n  «nrtatii  noôibit  d'amées,  tet 
ttM 0MdAiiiMflQiià>flifÉt«3aÉ6at6e3  Nous Min^iiiiiROiirf ra 90a^'ll.lteg*- 

;  ^vp  1^  crosM^rattoas  «bonlfiM  par tiog. deux  e«vutfrcQlligpiM,i;«TSDil2 
6WinwUcM}qii  q/fl  iqoa  o^oupe,  no«s  «ons^niféreiis  k  lepr.  lni«|il^i  kur  ly- 
prâ^atkip.  •'.    ,  ■-.-!•  ••      /.  »,  - 

L'eiamea  de  la  grande  qaesUon  de  la  ^ppf\€Hiim  4e$.twnijm:mft9^nk 
if»  hqaBtaaa  ib^m  notre  ol^rvaleus  reuep^i  k  i^ett^  cpoplnsbin^  •  tIfM 
«  peut  adriboer  à  la  auppressiofi  (les  4Mini  rnvgraeqM^iitkii  p?!ew4^  ^accta^ 

iaiAt,Y)pcf  pf  de  Paul  Tavalt  préva«  ,-  n  *    -^m:    .. 

Lea  calculs  4e  U.  VlDgtriirier  rjoi^L  nm^  ^  cew'tAtfHr  V^ffnmtti^l^  '^ 
crime  d'Iofauticlde.  Hais  il  ne  croit  pas.quff  le  nq(i\bre.4e$>pr^(;||ffîf(BM 
ail  aufm^9t4  dejpais  .vingt  ana»  et  Vpapt.  Af  1^  pcfir.  aç^  pl;|i9df<^i4SIII*^ff^ 
déclament,  cofttrf  pf>tr^  tflpps  ef,ffi»l  FOfent  îWteW.4'^W,ta  4fnwa«w<w 

sont  pa8jWl(fc#t..4ï^?^^.ft8BWW»mJïft^^  H^^.P^.ïlti^ïF»»'** 
peu  C9nçl«i#ipt<?î^.^  «n'M  s'jes5t,d.iiffi\fiu^  4.}ft|-|j^^,pççV^Wj^¥lî«!V^  ^^^ 

,peflM^e  Ca/M4fuç},tt  WffftW>?^«î*  JW^J^I^WH^^  .  .^^^Ino. 

:  .  Jfi  vo^s  pr^/to ly^g  gqp,n^fl5»ol^i^f^  p(|. p^^ 

q4volp«M^FfJ^^Çftl|U»,fe4^J^r4^^  W^f»K?  «,VqP»  slWP^ft^^?l!^?'^^"' 
remède.  Des  deux  côtés,  à  mon  avis,  il  y  a  exagération.        .,..., 

15  ^ftlfipl.^^M^  Ç9Wl9^9Wr4^|,  ^^,v^îM|f;lpief  yçp.9^^t  jur  les  chjlfî»jlc 

M  Br(?ml^(^.pelf^«,#  ^p Ja^le/jjy.^^^n  y  y9^^/ï/^aw^.ef;  ^iji^r  çrfmei,  en  im 
6ft§8i  pp  1845,  P:%2^  Jl^^r  dtt-|Jj,,^,.(llff^,3pç^.e,8^  i^^  p,"lj<J-  *>* 

ol^fî^v^  «me  ^t|*e.ç,olapne  cjt.^i|i^  vprjroijfj /?^^e^vf  pq^ 
}Sp^,il,m];  e^'l.8>3>'»l>l?:  J^(A\^[^m^^^  PJ?^ieni- 

èlle?  Vauteur  l'attribue  &  la  ipisèrè  crotssauiedausun»  ««Ha/tMyar^i^  ** 
veuvU,  Qr  il  est  évident  qiie  la  misère  n^a  pas  cru  depuis  ISàfl  djBns la  pro- 
poytipn  qui  est  îneontestal)le  pour  les  d^llls  cpmrouns.  D^aillaurs,  si  la  misère 
,cw^HflW  VaH8WaWa|loii^  de;  déjîts,  pourq^uçî  le  nombre  de8'4j^n^  forestleps 
et  autres  contrayentions  n'ajtHpa8  aji&sl  augmenté?  tanms  qa%n  i'^î^»  ^ 
en  comptait  près  de  10§  mOle,  il  n^'en  est  porté  pour  1S41  qu^eiîvfroD  10' 
ipil(^.  C'est  qp41  ej(lste  f(nç  aptre  cause  de  Taugmentation  du  chilfre  its  d^* 
lits  ordinaires.  Nous  l'avons  déjà  signalée  et  nous 'sommés  âujddftflràl  pi» 

OQQvainens  de  l'influence  qu'elle  exerce. 

Unasseï  grand  nombre  de  crimes  n'ont  pas  aux  yeux  du  jurylImporUDce 

que  la  léglslaiioù  et  la  morale  lenr  attribuent;  îl  est  îrapre  qde  îels  laWft».ï«« 

.  prév^riçaitop^  contre  l'ordre  général,  contre  les  mœurs^  contre  les  pouvoirs 

sociaux,  excitent  la  mAïue  inquiétude  que  les  Torfalts  matériels  qui  oomp^^' 


meiUHt  M^  vie  M  la  ftoêtime  Hes  particuliers.  haM}e&  jcnrés  sont-tlt  en  ftlàé^' 
vA  trë^*^portés,  k  Uiadolgeoçe'  ^lami  U^^'âglt  ée  ces  «wtçs  d^aoewé».  Et 
dQiniD^:OertaiQs  pahUcistes  >  ool  fMirté  HM^-hant  Vomûifùtit^ê^  ^«ryy  niKpiet 
Ils  aoccardeiit  isftiulafdroitde/airagrYZcey  n  est  anivé  ceift  lois  que  des  aow 
ciisés^  même  après  leur  aveu,  étaient  scandai eosemeot  acquittés.  La  puis* 
ssiiiee  pobMqge  s^st  Ifiqoiélée'  de  ces  résultats  et  de  leurs  conséquences; 
aQSsl  les  naglstràtsi;  taMtens  de  te  morale ,  défenseurs  <ie  la  société,  ont 
cherché  des  remèdes  à  ce  véritable  désordre.  En  conséqueqce,  on  ^^^  atta- 
6bé»4att8'oertafn9âctes  tonpabiesi  à  écarter  les  circonstances  qui  les  établls- 
flalieiù'criâièSi  flfin'de  ne  saisir  ^ne  les  aspects  qui  constituaiei|t  un  délit.  De 
cette  mâiflèrèie  prévenu  est  déféré-  aux  tribanau]^  correctionnel^  au  lien  de 
paraître  devant  les  cours  d'assises,  et  la  vindicte  publique  n'est  pas  complè- 
tement frustrée.  En  correctionnalisant  les  fautes,  on  assure  la  répression. 
ftanS  ddutë'cette^  espèce  de  dissimulation  a  bien  ses  inconvénients  ;  mkis  elle 
^"^iféféïable  à  iàti^rdM  Mènièur,  à  titi  éfargissemeni  funeste.         ' 

t^étëtaâi^ que ïëS*  31  mille  ééKts,  ^ont  Tannée  i843  a  dépassé  1B26,  sqnt 
Yous  des  crimes  coirrectaoniirâlfséi,  telle  m'esi  pas  ndtre  penséeJ  Hai^,  d'après 
'Ses  rensef^eméttils  tt^ès^po^ife;  nous  somnres  persuadés  que,  dans  un  grand 
notnbfe  dé  cas,  eé  n^est  pas  le  pïus  manvalià'cdté  quR  a  été  saisi  (1). 

Haas  ferons  dfêterver  de  pldi  iiùé  lâ:  Ttn^^iitélr^  ^ië^ijàtlîéilm^^e  que 
des  désordres  répressibldi  parles  1bis>  laisse  téncorë  une  ^  ample  matière  à 
ceùl  qâl  se  plaignent  de  la  tfortuption.  (iombleâ  d'actes  illégitimes  qui  ne 
'sont  pas  ilfègatiJcT  Cbbibién  de?  scand'aldi  àax(|uèls  lesioiagistrats  ne  petiveirt 
porter  remède  !  -  n,^.^. 

'  'Nous  adoptons  d'allfeorèfei'tionclusiôtfdenbire  savant' et  sage  auteur,  <jul 
demande  que/ siTbn  veiit  rèfôi'thér,  ^n  né  se  borne  i)as  aux  dernières  ql^^- 
ses  de  la  société  J  «  !e(  c^esi  dans  tes  tigres,  c^est  dans  les  degrés  inférieurs 
c  de  la  société  du'bn  veut  ;  àvkîit  tooi,'  porter  la  réforme  et  voir  naître  la 
«  vertu,  lorsque  tant' d'èxeàplès  montrent  les  progrès  les  plus  dangereux  et 
«  les  plus  vrais  du  mal  dans  les  déparés  supérieurs!  » 
"  Je  termÏQerai  ce  résumé  iVn  lie'au  travail  en  vous  exposant  les  clilffres  qui 
donnent  une  Idée  des  misères  dé  notre  pays  : 

A  Sur  les  34  milKoqs  d^habitants  de  la  Franccs,  écrit  M,  Vingtrinler^  son 
Ift  mauvais  f^énie  fait  ainsi  sa  part  de  criminels ,  ^'lû^me&,  de  j^auvres  et 

,  «^d'^Uénés  ; 

/  .  f>  iôp,OP,0  vJeuneRt  %ijr^r  en  prl^oii,  et  4Ô^  j|6  mille  y  séjournçpt;  '  ^ 

9^r  100,000  sont  retenus  dans  les  bôpliaux; ., 
4  30  800,000  jreGowre^t  à^l^bl^Ufialsance; 

.  ,  •  (J.)  AprÈ&laJ^luredc,ce  pnéiuoiw,  M.  N.  deBerly,  outre  plosieufs  remarflues  intérejpantef, 
a  i|idjqi»ë  d^  raustOP^lsliou  4e$  pliilTrei  ^ue  nou9  cxominoDS  deux  p^scs  très-pljuasibles  :  1*  Tang- 
inèniaiicm  de  lu  population  ell^-même;  S**  I»  multipIicatiOD  de9  moyens  dc9  constater  les  d^U|s 
dt  leîî  tf Hncs,  •      '      ^  ... 


i^i;"  20p00<^cafi)iefttteperte  da  IeBrr9*R)»«iiB8 1«6  bôspi'ces'd'âliénés; 

«  ]Çsp4rpn$i[Ii^imiOQCK>ea6amy  paiStani  diis  leçons  de  l'exl^értence/ne 
«.palerpot  p^  119.  ai  JOiird  iribnU  A 

La  classe  des  ssAeuooi  de  r.Aculémfe  de  Rooeft  oe  vous  semble-t-eUe  aToir 
asse^  pro^yjil  leil  on  aa  pcraniBéitier  fbè^  s^ 

lA  cla39^  4ea  PeUiEls-LeCIres  et  AtH  se  pilote  moins  9i  Padalyse.  ^  les  cita- 
tioBS  çerakot  trop  noaihieBsâl  êl  J'entreprenais  de  vous' signalier  les  âÎTBrses 
p^roducUons  qii'eUe.nois  oCire  de  son  eftté^  PeriiiettéiMlioi  dône'd&'më^^iAtéiP 
à  une  espèce  de  nomenclatare. 

Cependant  Je  ne  puis  m'enpéclier  de  vonsfiilrè  teààjtcfttéf  vtà  îfàp^cbe- 
me^t  asses  singulier-  La  première  question  dont  a'^t  èceupéer  Ih  èitision  ar-^ 
cbéologl<pie  de  cette  classe  est  l^kdécouveru  iu  cœur  iè  $aitif-^ihf,'*&o'ti( 
notre.  Journal^  Ylnveêti^êHmr,  nous  a«  pf«eiaéoieat  eh 'Jidn  dèhrfèlH '^li^^ 
Q99  a^es  longuement  Et  U  ne  faut  «pas  noua  ^étîonnev  que  P  AiiafiéliM  '  dlf- 
Rouen  ait  traité  cette  .matière»  pvbquâc'estun  desesitt«Éibras,  til^i^yÛéHVtè} 
qui  a  publié,  en  faveur  de  l'affirmative»  le  mémoire  le  plus  tdbéfalÂtt^i^dt-'' 
être  de  tpQ9  oeux  doni  U  ]|  éCéld  qiMtiûn.  Gé^que  nous  m  aavlottè^*p%'^ôrs, 
c*est  qu'un  autre  académicien  de  Rouen  a»  dM»  une  êiigefiaticn^^r  tetmr 
de  sami  tfOm^  aoutenii  la  tlièse  CMfiratre.  Nous  doutons  que^lèif  arguments 
de  JMU  f^tUne  aient,  ébraalé  léa  cooTlettèfns  de  H.  I>et4âe.  -^  ^  -  r  ^ 

Ifou»  penaoas  queTargnmentâtéttr  aûvali  mie'éx  fsSt  dé  seloi^r  h  défen- 
dre Be^encemUM  iiMUairu  d6  JSémi,  sVu^^Wt^tèHec^HepUfflé  fiii'bïsàl^  tnàfe' 
qiii.ont  été  attaquées  par -on  assez  rédoaittble  adversaire.  -       ^    -  * 

M.  Pabbé  Cocbety  bomme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'Instruction,  a  aussi 
abordé  un  aujet  4ùiiiousWlére9s6,''I!bMoire  de  P Abbaye  ditfaltine,  entre 
Boibec  et  Liiteboane.  l'     :   :r:  -jI  .  ."  .  :.  /.  --^^  .  -•-^-  i:î  ^^  oÊ^Hiv  ^ 

CnauM  ecclftiasti^Qe,  curé  dé  h  batfaéé^ie  de  Rouen  et  mdntenànt prési- 
dent de  l'Académie,  M.  l'abbé  Picard,  à  ettréft  d'un  ouvrage  tttilétnt^ ^àeje 
vous  signale,  Butoria  sacrum  imaginum  de^Molanus,  une  légende  très-ilnga- 
lière,  qui  explique  pourquoi  on  représente,  auprès  de  saint  Nicolas,  trois  en- 
fants dans  an  baquet  C'est  rannotateiir  de  Mblanus»  Pagnot,  qui  a  rapporta 
cette  légende,  enlorme  de  drame  et  remontant  au  XIII*  siècle.    * 

Je  vous  citerais  bien  encore  les  Anecdotes  iittiraires  sur  Pierre  ConuilU^ 
par  M.  VifUier  ;  )eE€ippôrt  sur  le  lieu  où  est  mort  ùuiltaume'4€»Conqu^.wnt, 
par  M.  Devtlle;  le  Bappôri  surie  concours  jfour  tûoge  de  C.  'Dtlavtgné,  ^fî 
M.  Gulard.  Bfab  il  fândrait^èwt  éli  dire  les  èéCi^ets/et Je  doik lÈiè  tèâi^  sdr  î 
réserve.  Je  me  bornerai  à  donner  ce  conseil  aux  royageurâ  :  Allez  voir  à  il 
façade  de  Téglise  de  Satut-Gervais  Tinscriptton  relative  â  Guillauine-lé-Ckin- 
quérauf       ■      :    •'  ■     •  '     ••     -  .-.'.."-:.■. 

L'Académie  a  voté  l'impression  de  deux  pièces  de  vers  :  l'une  Intitulée  Le^ 
Càartreùx^  par  lé  même  M.^Gdlard;  et  l^autré,  LeFou  du  bois,  ballade  bfe 


i 


tonne  par  H».  F.  .^escbaiiip8«  40^  im  sembU'ptas  pil@U94&^''^  "^^fl^ 

Maintenant  les  Beaux- Arts  dûbs  9^elteirt'^ist^d'àter(PiÉèés  âp^ 
rÂcadûnterde  Rom^i  iustHmnl  (}crprixiiotiF(ler0De6ifrHi|é^;'èf  pÂ^clâibSnt 
tous  les  trois  ans  les  artistes  qui  ont  produit  untisiifd'eHei les  plds  ^ïtOx'cTa- 
XKages.d;ar|^Qaatr^|ffbL.^nl«^é  distritaés'rafméeUeriiitrei'^  ^  ^  'j^      ^  ' 

Qae  dis-ie?  quatre  prix.  Mais^j:Dabliaîs^>«1te}pollr  lar  litlét^titf ë  tftl  ^tn 
eTiif9.(0^iri^.s^^\éiipi^fiç^^^^  Y&ùBièeAêPîÉtëit'iiù'^VT^  frés- 

mercLefU^tsiai^  foo^at^nr»  V'^M^G^wier,  qui,  arant  sa  mort,  fUissHtdnliikD, 
et  qui  a  voulu  se  survivre.  s .  '  /s 

,Panni  le^  ai^Ustes  qivl^  ont  élé  oitôià  Aouen,  je  vous  nommerai  M.  BeHangé, 
âQptpy0i^  qo^D^is^  le  tatdeatt  de-BirisBr  d'Anglas,  et  que  par  cottiéqoeût 
19^ avji^z  a^Bti^^i  Kl.  ^<;a%l'Fati9ii ^peintre  de  marine;  M.  Gustave  Mbrin, 
aul«nf  d^  I\l;ifieqf^,ti|b^il9  de  gewequi  rappellent  les  costumes  d'àutfefoîs;  ' 
Hl|<  Df|t^a])|^gjai|a^|Utli6j9ttfir^  de^Jeanlie  d'Arc,  pour tinede^ placés  dé 

ÀNf^iin^dfiiuql^^ 4?^9Weiin9^A)iit)l)qr>dsea»idéllcat  slM âtiioéé  à  dreu^^ 

d^w^^Jftjç lîl^AVttPWWl  ^po«afts..r  V ,;  vj^  ':.f-  .-î  -.-i >i..  -r  :;i:-H'  1 .'.    '  ■  • 

justice ,  et  il  est  maiglf^^Qt j^b^^  jMsUi0;4&  tetet-ûiiètt.  V6u» 

éJ0Wffr%-^fW(f  wilPJ*»^^^^!^^         w*|ifi*r«rdii3t*W»iite-a»  jB«#»t^  ? 

élégants  monuments  ^^^Jlfj^9iyip§k:9'»6mpilie^ijbeao^^  ^éoTêthi 

pkaçfait.  •  .  ,-;'.»••'  •^•' jiic;>o '^  ^•"   ur-^C  ob  pmv'i:    ^^..-'o:>  '^m '-/i.    'l 
.  £'est  (fuc^rc^  'mj^.m  R*#iyçléMflï^a*ç«**  *e.  àott  .irtiMa  domtont 
la  vallée  de  la  Seine  et  le  chemin  de  fer,  l'église  de  N«^efaMttê-de-^Boii« 

bles,,iiio46M.dej:arç^^^  -:  ..^r-  . 

BVBft  Ai;9ïl»  Wfm  »^  W«^WWÎ«MWÏ5  étrwgvarii.'totérwept  pas  ; 
r  4P?d^e.^  Joj^serte  4oçM>l«a  ,^1^511^  de-rww^idi^  wowil»  l'^ 

dont  î*épou»  itg^l^(^p)$Ji^,r^/ij^^        pdspni^i^oBcHii?^^ Kiranç^lS lîVVoos 

Éu9^,  ù^%.]M^^^^^f9^^^  rWW¥^  ces  pierres  «igai^Qsques  qwiMmt 
aitUré  Vattw«Qfi  des,<jiiv3çrses  fi}$nér|i^i)is.qt  d?  |p»%4es  paiS9[dMi|iri9<l0s  obé» 
niques  de  r£gyi4^  jnsqu'li,  U  coljgouuf  de  Uqagal^e  dai^l'Ipi^       depuis 
Si^sqiBlfl?  jusgujau  czar  AleïandFjB^J^^^^    ^    ■^  -   m    i  :  :»-'      ^  -'  »    '; 
^  Bmupo]|K^^^  Paris  seraifHi^tieiireiisis^  ^eo^mpièrcia** 

que  année,  parmi  leurs  titres,  la  moitié  des  ouvrages-  que  présente  l'Atadé»' 


<> 

'  > 


/ 
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—  if»)»  — 

'HOié  «sUme,  fmMtn  à  Totre  iÉalfâtlon^  Elfe  a  établi»  poàr Taflinltailoii  un 
UM  mmbrefif  mi  mage  sebMable  ft  celtii  q«i  donne  tant  de  Mstre  k  FAcâdé- 
arte  ihuiçaiie.  Le  jMMTeav  membre  pronenee,  à  ami  entrée,  ml  Mooitrà  flh 
Tieeptlonw  eu  diacom  n'est  pas  néeessalrement  Péloge  d'Cin  académicien  i  tl 
peuttiaUer  mi  snfet  Htté»ali«  queleonqne,  et  le  préBident»  ftitts  aa  tépntne, 
diiaeite  sorte  «fême  matiAi^«  AHist  H.  Gnlard  aralt  parié  de  la  ^étfélyrtqne, 
et  M»  CÀaséan  avait  ftilnt  ses  obswvations  h  celles  datii(^p(endatfè.^L4ifMtin 
Hlslorlqfte  «dmettrait  nu  sojet  hiatorlquei  et  dea  dissertation^  tùMtfteertéM 
feraient  de  œ  ceaflH  on 4e eet  accord.         ^  •  >><    .  >      . . .  * 

Pardonnez-mbl  de  vons  exposer  ainsi,  sans  préàmbnlé,  dèïtdéea de  perfeé^ 
tionnemenU  Mais  si  la  circonstance  m^  rendu  téméraire^  }e°éala*sttr  anmoins 
d'être  en  parfaite  harmonie  avec  vous  dans  mes  vœnx  pour  la  prospérité  de 
notre  Inalltnt  et  le  procès  des  adenoes  et  4eft  lettres  '        >        •  « .  i  * .  ^ 


SUPPUÊHENT  AU  BAPPOBS 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCM,XEltftEâ  fft^fiÀi^-ÀfttSÎ^ÉlldtE!^. 

.>  ■  ■  ,    •         ,.        ..."         ,...'-»:-• 

Notre  InsUtnt  étant  assez  riche  en  matériaux  intéressants  pont  Éaelr  été  an^ 
U;atQ$  à  Kem<titr^fau  mois  d-ayKil4e/eette.aMée>l'ip)priMito4liilipil<rapt^ 
iur  lestravaiudeL'AcAdémia  défient  enr«94C»4[ueyaTatoinleijMl^let<ftM99 
Je  vous  demande  la  permission  d'y  joiadrei.m  eOOfft  rélMiAidil'PI^UQMleii 
decetteméiçe  Société  en  1847». -,  ,    »  ^  .,r  t  v.v    i  >^ 

Une  petite  remarqqB  ptécédeFi^cepe4f49]|mptefte9do;'C*est.c{iiBJiotiie  /h^ 
vestigateur  a  imprimé  Rome  au  lieu  de  ^nm^  ce  jqKj^  transporte  fortlolii  de 
nous  la  scène  où  nos  compatriotes  de  Normandleont  mwtré  tant  lie ii^e  et 
de  talent.  Rendons  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Le  nouveau  volume  dont  nous  a  e^ratiûés  ricadémie  de  Rouen  ne  parait 
pas  moins  intéressant  que  ses  prédécesseurs. 

Il  commence  par  le  discours  d'ouverture  de  la  séance  oft»  le  9  aotti^M*  Tabbé 
Picard  présidait  pour  la  dernière  fois.  L'honorable  orateur  exprime»  çni  par- 
lant  du  commerce  dee scieneeê  et  deê  lettrée,  les  sentiments^!  unissent  les  bans- 
mes  dlntelltgencè  et  de  dévouement,  et  il  se  résume  ainsi  :  \  L*aniitté  «toi  v^mis 
«  parait  surtout  digne  de  vos  hommages,  c'est  celle  qul^  dans  son  principe  et 
«Klaus  ses  motifs,  se  montre  la  plus  générense,  la  plus  dégagée  des  étroites 
«  préoccupations  de  l'égolsme.  »  Heureux  le  corps  savant  pour  qnl  cet  éloge 
'  n*eat  point  une  flatterie. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  la  classe  des  sciences,  M.  J.  Girardin,  qui  par*^ 
lait  en.ceue  qualité  pour  la  première  fois,  a  présenté  un  rapport  où  les  eflbrts 
et  (es  succès  de  cette  seeUon  de  FAcadémfe  sont  appréciés. 

Il  j  cite  les  mémoires  de  M.  Amiot  sur  les  surfaces  du  second  ie^té  apA  tntl 
obtenu  Tapprobatton  de  l'Institut  de  France;  un  mémoire  de  M.  Btmhm  sm 


pfiquê  et  ses  cxb|9ervatlops  sur  le  /u/mt-^^iiiii/  VftM)]M^€ftdM<<f(^^ 
de  Forges^ fai^^fs  w l'bifUiUoii de rAoadtofctidtmMiliiHc» #ir Hi.âi ^^KeiHy; 
les  rechercha,  tùiacicologiquÊ$  4e  M.  Morin^  Ensuite  U  ffonsUte  nu  phittomène 
fort  rarement  o|>ser.Té  ea  Normandie»  le  ^ctni/^siefii  A  tnfti^adi'iaMtt  Eo- 
tf^t  ensBite  dans  qb&  aatre  série  de  tra¥am[,H>^giia)e  les  wvrtist^  agrisêkt 
,^e'fiilBt.  Philwp^f,  Di^reuU.  et  Giri^rdim,  el  les  femtMTQitfS'de  M.  Bomberig 
spr  le.cpmptisrretuitt  cfe  ra(2mtfti>(ra(M>ii  d^  la  j^Hic9]m'^rûne€'pendmi  /-«ti- 
n^  1644.  Enfin  il  annonce  et  déploré  la  mort  de  H.  Iei«</téf^  Inspecteur  tiniver- 
iij^ti,  dotit  j>i  irnitl  autrefois  tes  conrs  de  mathématiques  et  que  je  regrette 
a^vec  tout  le  pays.  ]La  notice  nécrologique  sur  cet  homme  notable  iftérite  d'être 
iuei  ^e  r^porl  de  M.  Girûtdin  est  suivi  de  aeteë  étendtiës  et  etfiéoâtis. 

L'Académie  n'a  pas  jugé  à  propos  de  décerner  le  ptix  tivùt  cette  Question 
proposée  par  elle  :  •>  T  a-t-11  accroissement  du  nombre  des  aliénés  dans  la 
ii5eititt*Mérleure?i» 

Le  volume  cotitlent  ensuite  la  mé  de  H.  Pretsstr  mi  les  tiléj/taphes  èiee- 
irjguef  ;  l^jrççbiçi;cli^  de  M.  fiputon^  et^lvefs  docmnents  sinr  le  jréQibleiiient 
dé  terré  ei  dira  expériences  de  I^M.  PreU»er,  Piîiore  et  Metays  sur  les  tn#jn- 

« 

'  SLi'ofi  Jôlisl  à  ciiltè  suite  de  morceaux  prëdeux  k  résumé  des  observations 
4^tibHtbjfi^i  ^ar  M.  Pmsêsr,  on  aura  très^bonne  opinion  des  opérations 
<iié  VÂckAitile  des  sciences  de  Rouen. 

La  ciasse  des  belles-lettres  et  des  arts  a  fait  aussi  son  rapport  par  Torg^ne 
de  M.  Miehàrâ,  son  secrétaire  peri)étuel.  Mais  elfe  ti^ite  un  si  grand  non^bre 
d^ouvragies  4në,  dâns^mon  iaconlsme,  Je  suis  '^édiilïk  ne  vous  parler  gue  de 
'ëeiix  dont  elle  a  voté  Timpression.'  -         ' 

D'abord  vous  trouverez  avejb  plaisir  le  mémoire  de  VIL.  A.  Ikffilh  sur  la 
Création  de  facultés  des  lettres  et  des  arts  à  Rouen. 

Vous  lirez  ensuite  celui  de  M.  Bellis  sur  les  Portraits  de  ComeiUe^  et  vous 
en  verrez  trois  gravés  dans  le  volume  ainsi  qu'un  au  trait  de  Thomas  ÇormiUe. 

La  cantate  de  M.  Guîard  Intitulé  /eanne  et  Marie  vous  arrêtera  un  moment. 

Vous  méditerez  les  Considérations  sur  h  régime  dçtal,  par  fàé  Homhirg,qfêl 
en  a  fait  un  véritable  traité. 

~  Les  stances  de  M»  i^.  Deschamps^  qu'il  a  nommées  tOBil  ^  1>^,  tous  amo- 
seront  et  vous  Instruiront. 

La  Biographie  normande  vous  oilï'ira  Nie.  Bretei ,  seigneur  de  GremontiHé. 

U.  A.  Detille  vous  engacera  à  examiner  ^xxfassageM  PKnei  M;  Bénard  à 
Hre  le  FanteneUe  de  M.  Ftourens  ;  M.  l'abbé  Cochet  à  visiter  les  ruines  de  VAth 
bage  de  Bellosane^eU  après  des  notes  de  il.  Devilh  sur  des  médailles  normandes 
et  romaines,  ÎIL  CA^Hiervons  oiMrades  consIdéFations  9Wt  V Adminisiraivon 
.flfonarchigue  en  frante. ,  > 


—  162  — 

LeToUime  se  terndae  par  une  oollee  de  M.  l'ahM  Pîesnl  sw  des  CMmo- 
nit$  m  utag»  4tnu  la  eathédraUM  Moum. 
Wrce  qoe.  notre  IiuiUtat  i»  pourrait  pas  bvtiner  sor  tontes  ces  teors? 

L'Abbé  ÂOGKa  » 
membre  de  ht  trohièae  cImm^ 


LEZIONI  DI  DRUTO  GOUMERCULE  • 

Secondo  il  regolamento  provisorio  di  commercio  del  primo  gtogno  IStl,  potto  in  eoQ- 
cordia  con  le  leggi  et  coa  la  giurisprudenza  romana  «  detP  a^voeato  Aogdo  Cakcb- 
VALiiff,  segretario  délia  caméra  primaria  di  commercio  in  Borna.  (T.  L  —  ISM). 

Le  livre  dont  J'ai  à  vous  rendre  compte  aujourd'hui  n'esl  qae  le  commen* 
cernent  d'an  important  oavrage  publié  à  Rome  par  M.  Angelo  CaniendinI, 
avocat  et  secrétaire  de  la  Gliambre  supérieure  du  commercCi  sous  le  titre  de 
Lezioni  di  dritto  eommerciahi  c'est  un  cours  complet  de  droit  commercial, 
selon  le  règlement  provisoire  du  1*'  Juin  1821^  mis  en  harmonie  avec  les  lois 
et  la  Jurisprudence  romaines* 

Le  but  de  l'auteur,  en  publiant  ce  travail,  a  été  d'appeler  l'attention  da 
f  ouvemement  pontifical  sur  la  nécessité  d'une  révision  des  principes  qnl  ré- 
gissent aujourd'hui  à  Rome  les  transactions  commerclalesi  et  de  signaler  les 
avantages  qui  résulteraient  de  cette  révision,  si  elle  était  opérée  de  manière  à 
mettre  le  droit  commercial  en  harmonie  avec  les  autres  branches  de  la  légis- 
lation romaine  et  avec  les  institutions  en  vigueur  chiez  les  diverses  nations  de 
l'Europe. 

M.  Gamevallni  voudrait  voir  tous  les  peuples  civilisés  soumis  &  un  droit 
commerdal  uniforme  :  ce  désir»  qui  donne  à  son  Uvre  un  caractère  inuma- 
tionat,  (si  Je  puis  m'exprimer  ainsi),  doit  le  faire  accueillir  favorablement  par 
les  Jurisconsultes  de  tous  les  pays.  Une  circonstance  particulière  lui  assure  la 
sympathie  des  Jurisconsultes  firançais  :  c'est  que  ce  livre  n'est  autre  chose 
qu'une  explication  approfondie  du  code  de  commerce  qui  nous  régit.  Per- 
inettftz*moi,  Messieurs,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  point 
.  Un  prqjet  de  code  de  commerce ,  destiné  aux  Etats  pontificaux,  fut  rédigé 
à  Rome  peu  après  l'avènement  de  Pie  YII  ;  mais  les  dispositions  de  ce  projet, 
qnl  n'a  pas  été  publié,  sont  restées  inconnues,  et  nos  codes  français,  vous  le 
savez,  ont  régi  ritalle,  et  notamment  les  Etats  romains,  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Napoléon.  Rentrée  en  181 4  sous  ,1e  pouvoir  du  Saint- 
Père,  Rome  a  été  replacée  sous  Tempire  combiné  de  la  législation  de  Juslinlen, 
du  droit  canonique  et  des  constitutions  pontificales  :  toutefois,  et  par  suite 
d*une  nature  exceptionnelle,  notre  code,  de  commerce,  traduit  en  italien,  a 
été,  dans  son  ensemble  et  sauf  un  très-petit  nombre  d'articles,  conservé  à 
titre  de  Règlement  provisoire  du  commerce  (Regolamento  provieprio  di  commer- 
cio)* Ce  code,  promulgué  ea  France  en  1807,  règle  encore  aujourd'hui  les 


les  leçoQs  que  IL  CarnevAUnl  vteDi  dt  |MiMie»«     '   ' 

droit  fraK^jia^,  Usf  leçoos  û%  M*  CaraevailBl  otià  wmjmn  «•  aérU«  parti- 
cj^fer  ;  fê^^jé^^t  svr  chaqo«  vuuière»  ^  m  «xpoaé  omi^M  4e  ta  dod  rfne 
dés  aôciei»  iuriscoosaltes  nmata»  4'«Ml;te  ^«a  déiiitMM  reMset  par.  Im 
tribonaux  cbajfjg^  eQ  /^«^99lçiU  i'^gftSfgf^r  i  Horni^  lea  dlipoiitloot  de  m- 
ire  code.  Ce  'tt>itimèbtaire  d*iloè  loi  /raoçaise,  bli  à  l'aUt  da  énH  de 
JtlflBlM; (A'û'm^^iBf^vnémmêlPU^éfe^  wam nm  A  vêoM  ifle cottipflfrer 
fiea  taf^iîei'^MweKtihik  anx  UStgea  des  Rovsdva  d'a«U«fàib  et  dea  Ronbaliia 
dfiè}daTd*iîlJ        ^^ 

j<64^  ira?  ^  ^.Qe«çMAiiMe.»lre  Boa  toh^  lea  Me  dÉRieièMi  MNif  «ppe- 
J^;«99f  l'iWfv^DR^^ilQta^*  irwlnicliaq9e.|ear  MMntél  eièar/iii1%ii 

^  refç^iuitl^q«i4*tii(l  ,4»  fffv^  V^  »  Yélmie  4b  ta  léifiaiêikm  toeipMé  eit 
|oia  miiaUeiie^iaaiiiêji^^d'jWiMV^^  ta» iffgéia ^■witaa»  qmp^mwki la 

'  «fsciefic^.flii^ç^ti^  3:fWH>y K  :Pry^g  dt»  <;<na»tmiiaeg  amn<»t6r^  tf#  ;i^^t- 

tilégeset  hypothéquée,  p.  $7.  ...  <";:•<       :      v  ;  ,    .,j 

^ .    K^ aa«aoii((trQ^h»^ fp ^|çlriH|f  «bsftVKMkit à|l^€«MireItal« 

celles  rçlatiye^^^ 

aable,  lorsque  les  travaux  auxquels  oo  se  livre  jtefident  à  pro»»fM>|pniiiÉ* 

.^oiopariJaon  rai&^»{^  Jd^ea.d^|)9a|i^^,da  oofte.de  cpoiMRSe  ftaaçato  aeiMs 

'  celles  i\ef^cçi^es^(itx^^^  mim^mà  HiiÉiii/de 

joïj^^  et  génlblès  f  edM^ci^soBt^ft?»!^  |a»tai  m^wHlmL  m^^tomimn 

uiviïi  inyï  oj^istrîit  fraaçalSj.de  3§p  ^fiMMMI^9màÊÊÊftt^^,:9m§Ui 

titre  de  Concordance  d^$c^d^^      yffmf^'^Jf^^^'^ÊPf»  ^f^'^  ^  4aaféubiaiit  mtw 

]Russie,''dc'la  Suècle  et  du  Wune»b«fy.  .    ,        -  ? 

'  ^i^  CarDeTailDl,  saps  adf ^^r  d^nf  IftHjffiSiiliglMW  iMPélbaft  fil 
a  Vu^yi  dans  son  cours  Tordre  dp.a^e  4^  jsg^ifyapm^  iimp^  J^iuhUi^atoiit  ' 
'  pous  vous  rendons  compte  en.  c^  i|M?ipem  <s<^Hi<ytfJ'wf<ten<ta«.>deÉ 
vlDgî-dlx  premiers  articl<^  de  ce  code,  ç'^ea^^KJArf .4W  dimoalltati 
.  1*  aux  commerçauis  eu  général ly  ^i^  i^x^,^  cfWWeii»;  i^ m oMMide 
société;  4*  aux  boqrses  de  (^oipmcrçettiftii  ^jy^B  rt» iiimm<»M>t  GMrtMii. 

^' Oaaa  une  lotroduaiof  r^pid j^ M.,jPMIt*^«Jk  éi«i«to»|afiMrnki 4hiN 
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cQmiaflre«  .*  es  géairat ,  et ,  ea  purttcirtler,  Tesprlt  de  notre  code.  RejetaDt  & 
la  fois  l'opinioD  de  ceux  qai  regardent  le  droit  commercial  comme  an  droit 
d*e0ûÊpi»mel&ê  ten  qoi  ne  le  donsldèrent »  au  contraire,  que  comme  une 
9orle  de  ûwîi êuppiênumair$  d«M!né  &  compléter,  dans  leur  application  aux 
opéraUoisceaimerdales,  les  dispositions  dn  droit  commun,  il  voit,  dans  Ten- 
ikcmble  des  Mi  coauerdales,  une  législation  d'une  nature  toute  spéciale,  sut 
gtn^tris ,  qui  a  dû  se  former  Insengtblement  à  Talde  de  conventions  privées, 
d'usages  et  de  rëglonents  particuliers. 

Quant  à  Jiotre  code,  M.  Gamevalini  lui  adresse  le  repfoclie  d^étre  conçu  dans 
ua  esprit  trop  national  et  d'avoir  été  rédigé  trop  exclusl  vemen  t  pour  la  France  : 
les  principes  que  l'on  pourrait  appeler  initmationaux  y  manquent;  mais  cette 
lacane  s'explique  natarellemenf  par  cette  considération,  qu'à  l'époque  où  le 
CoDseil-d'État  s'oetopait  de  la  rédaction  du  code  de  1807,  la  France  avait 
pttt  de  rcâaliODS  de  commerce  avec  les  autres  nations  de  l'Europe  et  que  le 
lilocos  eoBtiaeiital  était  Tune  des  pensées  favorites  de  Napoléon. 

Le  cours  de  M.  CanievalinI,  en  Texaminant  au  point  de  vue  historique,  con- 
tient des  renseignements  précieux.  Rédigé  pour  un  pays  dans  lequel  les  lois 
iMMiiBCs  ont  conservé  une  grande  autorité,  il  devait  offrir,  et  il  oiTre  eu  effet 
ée  wMidimists  comparaisons  entre  les  institutions  modernes  et  celles  qui 
élateul  en  vlgnear  chez  le  peuple-roL  Nous  citerons,  à  l'appui  de  cette  asser- 
tlOB^lts  passages  dans  lesquels  M.  Carnevallnl  examine:  l*"  la  question  de 
«avoir  si  le  commerce  était  permis  aux  femmes  d'après  les  principes  du  droit 
romaia  (v.  ?•  leçon,  n**  22)  ;  2**  l'analogie  qui  peut  exister  entre  nos  livres 
aoCMls  de  commerce  et  ceux  que  tenaient  les  argentarii  de  l'ancienne  Rome 
(v.  3*l6çoa,  n*"  1  à  10)  ;  3*  la  convention  connue  sous  le  nom  de  comiitut  (v.  4« 
l^çoB,  a*"  16);  4*  les  principes  qui  régissent  la  juridiction  arbitrale  (v.  5«  le- 
çoa,  a'  88);  et  l'institution  des  agents  appelés  proxénètes  ou  courtiers  (y.  6* 
leçon,  n*  6).  , 

Cionsidérd  soas  la  rapport  de  la  science  juridique ,  le  travail  de  M.  Came* 
valiai  aoiu  parait  av^r  ie  grand  mérite  de  la  clarté.  H  se  recommande  aussi 
paraae  vaste 'tradition,  et  indépendamment  des  citations  tirées  des  anciens 
JofiaéoaiaUas  et  des  commentateurs  italiens,  nous  avons  vu  avec  plai^r  que 
toas.aaa  aatears  français,  ceux  même  dont  les  écrits  sont  les  plus  récents, 
ont  élâ,  lia  la  part  de  M.  Carnevallnl,  Tobjet  d'une  étude  sérieuse  ;  leurs  écrits 
ont  été  lus  avec  soin,  et  leurs  opinions  sur  tous  les  points  controversés  ont  été 
r;ipfortfas  et  discalées  dans  des  notes  à  la  fois  concises  et  substantielles. 
M.  GatiievaliBi  place  au  premier  rang  des  jurisconsultes  modernes  qui  ont 
ejipliQBé  le  droit  commercial  en  France  M.  Pardessus,  et  nous  sommjes  com* 
plétaaMit  do  son  avis  sur  ce  point. 

Notre  ooda  de  commerce  s*est  occupé  de  la  plupart  des  engagements  qui  se 
f ormeat  orâtaairemaDt  entre  commerçants,  mais  il  ne  renferme  aucune  règle 
sar  les.mmfanlloaB  en  gênértil.  M.  Carnevalinf,  à  l'imitation  do  jariscoasuiie 
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français  que  nous  venons  de  nommer,  a  comblé  cette  lacane.  Sa  quatrième  le- 
çon présente  vue  liîéorte  à  la  fols  rapide  et  cori^pfête  dès  conveniioxis  en  gé- 
néral, de  iaurs.^iveif^cs  <«i«^s^<les  eon4tflons  eésenlieflet  pour  leur  validité, 
de  la  manière  dont  elles  se  forment  et  s'éteignent ,  et  des  différentes  preuves 
à'I^alée  desquelles  on  peut  justifier  de  leur  existeûce.  Ce  travail,  qui  repro- 
duit les  }irfnclpales  dispositions  des  lois  romaines,  et  qui  est  suivi  d'un  appen- 
dice peut-être  on  peu  succinct  sur  la  question  de  la  prestation  des  fautes^  ré- 
vèle cbec  l'anteor  nn  rare  talent  d'analyse  et  d'exposition. 

fkHis  terminerons  ces  observations,  pour  la  sécheresse  desquelles  nous  vous 
demandons  grâce,  en  appelant  votre  attention  sur  une  Idée  que  M.  Carneva- 
IM  d^vidoppe  d^is  son  tntrodttction,  et  dont  nous  avohs  dit  un  mot  en  com- 
mençant. 

La  pensée  de  soumettre  tout^  les  nations  à  une  légl^atiOQ  uniforme  Q3t 
rangée  depuis  longtemps  au  nombre  des  utopies f^ M*  Caroevalini  en  eonvient, 
inais  il  soutien  t  en  môme  temps  que  l'uniié,  qui  est  impossibiepourleslaBUiaUona 
politiques  et  pour  certaines  institutions  civiles,  ne  Test  pas  pQnr  le  dfoiif  om- 
mercial.  De  nombreuses  dispositions  de  ce  droit,  celles  notamment  qui  régis- 
se»! les  coalrats  mariUmes ,  les  avaries,  les  lettfes  de  change  et  les  faîllKes , 
Méressenl  aussi  vivement  les  étrangers  qneles  nationaux,  f^onrqnol  ne  tente- 

■ 

raR^iifr  pta  dès- lors  de  rédiger  nn  code  de  commerce  qui  serait:  applicable  h 
loua  les  peopies?  Cflite  tentative  présente  d'autant  moins  d'inconvénients  que 
le  comneree  n'a  pour  ohjet  que  les  choses  mobilières,  qui  ne  sont  pas,  comme 
les  kieM  Imuiettblesy  Invariablement  régies  par  la  loi  du  territoire  dans  lequel 
eHes  se  tteuveot. 

Quelle  ssn  la  ealloa  appelée  tt  exéenier  une  telle  entreprise?  M.  Carne va- 
llni  pense  que  cet  honneur  est  réservé  aux  efforls  réunis  de  Rome  et  de  la 
France;  de  Rome,  berceau  dé  celte  législation  qui  a  reçu  le  nom  de  raison» 
écrite,  et  dépositaire  ildèle  des  traditions  des  grands  juriscon^uUes  du  siècle  des 
Aniooins;  de  la  France,  dont  la  langue  est  partout  répandue,  dont  les  lois  ont 
déjà  été  adoptées  par  tant  de  peuples,  et  qui,  placée  au  centre  de  TEurope, 
I  njfftfhatf  de  coattaraels  rapperls  de  commerce  avec  TAngletehre;  l'Espagne , 
r  AUeeiegiie  ec  1  Halle. 

Kees  ae  powons  qit'appkmdir  h  cette  pensée  et  nous  désirons  arleitim'ent 
i|B'ellB  le  fftfilise  sa  joar.  SI  le  vœa  que  nous  adresse  en  savant  étranger  est 
aocasilU  par  nés  législatents  et  par  nos  Jurissonsnltes,-  noirs  serons  bemrefnx 
de  noas  Ara  que  c'est  an  sein  de  FEn^^ot  Htstoriquer'qae  eé  iœti  a ,  dès  le 
liriM^iertsoairi  aa  éebo,  et  nous  verrons  avec  bonbenr  la  PVance  acquérir, 
par  la  sagesse  de  ses  lois,  nne  domination  plus  utile  à  rhuiaanUéét  pies  dii* 
vaMe^oeedle  des  arnes.  Puisse  la  tte()leeatreprise  que  nons  propose  M,  dâr- 
iMraliaiêlfe  nslae  kexéMUen  !  Sa  réalisation  serait  nn  aeef eali  lilne  de  gldlré 
poar  aoire  patrie  et  poar  le  peotife  qal  règne  aojoerd'hnt  snr  la  ville  éltornelfe. 

iiK'mbrc  (le  la  3*  classe. 
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SilAlf C£S  D£  L'INSTITUT  BISTOMOinB 

PSSfiAMT  US  iiOM  OS  VÉfAm,  MARS,  AflBL  WtUkl  1848. 

Mous  alloos  reproduire  par  on  expodé  Irès-sacclod  toai  w  fri  ft*«st 
dans  les  réualoos  des  classes  et  des  assemblées  générales  pes^ao^les  fooin 
mois  qui  viennent  de  s'écouler  ;  les  événements  politiques  ML  awpèdié  les 
classés  de  se  réunir  régulièrement  ;  cependant  la  première  classe  a  siégé  trois 
fols.  Elle  s*est  occupée  spécialement  des  questions  à  traiier  dans  ie  prochain 
congrès.  Des  discussions  Intéressantes  pour  la  science  historique  ont  été  le  ré- 
sultat de  ses  réunions.  La  classe  a  également  reçu  ploalouffs  ounafes,  4mA  les 
litres  ont  été  publiés  dans  le  journal  de  la  Société. 

«%  La  deaxiêaie  classe  s*est  assemblée  trois  fols;  elle  a  été  toujours  prési- 
dée par  son  vlee^présldent ,  M.  Dehart.  On  a  annoncé  à  li  classe  renvoi  de 
qoelquei  trat aux  de  M.  Safnt-Dizler  ;  V.  Delsart  a  donné  lecture  à  la  classe 
d*aa  aviflialre  sur  la  Poiiffrafhiê  on  écriture  oniverselle. 

^%  La  troisième  classe,  présidée  par  sm  présideat ,  If.  N.  de  Btrty,  s'en 
assemblée  trois  fols  comme  les  antres^  Nom  creyoaa  inittUe  de  fwpfmner  M 
les  discassloiis  aaxquelles  ut  deané  lien  les  ordres  d«  joar  et  ^wè^^rhaaoï. 
La  classe  a  entendu  la  ledore  d'un  campte-reads  de  M.  Masson  sar  tea  vola^ 
mes  des  Académies  de  Bruxelles  qu'on  a  offerts  à  Flnslttot  Hisloriqae,  et  d*Ba 
article  de  M.  B.  Jallieo  sur  le  troMème  volume  de  la  noaiveile  édMatt  de  jra> 
ercbê,  par  M.  Panckoucke.  La  candidature  de  ^L  l'abbé  Sabatier  eat  adntoe,  et 
la  demande  ëa  candidat  M.  Mayeman  esl rtavoyéa  à  oae  commisrias. 

^%  La  quatrième  classe  n'a  pu  s'assembler  que  deux  fois;  elle  a  entendu 
la  lecture  de  plusieurs  travaux  exécutés  par  SIM.  £.  Breton  et  abbé  Corblet; 
le  mémoire  de  W.  Breton  sur  Andréa  Vannuechi,  delio  Andréa  del  Sarlo,  se 
trouve  imprhné  dans  la  163«  livraison,  mois  de  mars  I848. 

^%  L'assemblée  générale  a  teaa  quatre  séances,  deat  «se  séanœ  eUtfaar- 
dbiaire.  Dans  la  première  séance  (  Si  mars  )  00  lit  une  lettre  da  cit4qnaa  La- 
martine, par  laqneHe  il  s'excuse  de  ne  pouvoir  pas  exercer  les  fonetieH  de 
préstdanl  de  l'Institut  Ulstoriqae  dans  les  ciroenstaaces  acluellet.  MM.  Frlauin 
et  abbd  Aager  donnent  égaleoMal  leur  démission  de  viee-i^résldaat  el  de  vkc^ 
président  adjoint  de  la  âociélé.  L'assemblée,  apràs  uae  leapie  diseassla^^  dé- 
clda  qii'BBe  assemblée  exiraordinaire  aura  lien  le  7  avrli  I  Felfet  «ia  reiMat^ 
1er  le  gvand  bnrea». 

M.  HenM  md  compte  k  l'assemMéef  générale,  à  la  te  de  la»  néuoa,  d'aae 
démarche  qo'U  a  fM^avec  M.  ie  secrétaire  générol  el  piasiearti  meMiwa  da 
eoBiaii  anprès  da  noavean  ministre  de  l'Iasiraedoo  poliUqne.  Le  citeyaB  Car- 
net a  accneilU  la  commission  avec  blenveiUaace  et  a  déclaré  qu'il  ferait  tout 
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sM  fiuMUM  pMT  se  rendre  iMBe  h  lIMHûC  tlMùtUinej  dont  11  M  obembre 
€tepM»  répmiee  de  la  «Dfttteticm  de  là  ^dété. 

Après  cette  ffcHe,  une  antre  comorissloii,  composée  de  boit  membre^  du 
coDAell,  de  radnlntetratenr  et  da  secrétaire  général,  s*est  rendue  à  VEÔM- 
de  yffle  pour  faire  acte  d'adhésion  à  la  République. 

M.  Atrefaez,  tnafre  adjoint,  a  reçu  cette  commission  ;  un  membre  de  la  com- . 
missioo,  H.  E.  Deschamps,  a  pris  la  parole  en  ces  termes:  t  Citoyens  gotiver- 
ninls,  rittSiltut  Historique,  par  la  voix  de  sa  commission  spéciale,  s'empresse 
d*ofrrir  au  gouvernement  provisoire  de  la  République  son  adhésion  la  plus. 
c6mfplète,  son  concours  le  plus  dévoué.  Le  peuple  de  Paris  vient  d'écrire  avec 
le  fer  de  ses  baïonnettes  une  des  plus  étonnantes  pages  de  l'histoire  ;  voire  gé- 
nie patriotique,  citoyens  gouvernants,  y  ajoute  chaque  jour  des. feuillets  mé- 
morables. L'Institut  Historique  sera  lier  de  consigner  dans  ses  archives,  en  les 
commentant,  les  grands  actes,  les  grands  principes,  les  grandes  paroles,  dont 
la  contagion  salutaire  continuera,  Dieu  le  veut,  à  se  répandre  paclGquement 
cbex  tous  les  peuples  civilisés.  » 

Lg  Mcniitur  dU  29  mars  181S  a  rendu  compte  de  la  réception  de  (a  com- 
mbriop  en  ces  termes  :  «  Une  députatlon  de  rtnsdtut  tlislorique  est  venue  faire 
«  aeie  d'adlvéslôn  à  la  République  et  demander  qu'ion  Tauiorisât  à  prendre  le 

•  titfe  d'fisstltut  Blstortque  National.  Le  citoyen  Bûchez,  adjoint  au  maire  de 

•  Paris,  àu  •omrdu  Gduvernemenc  provisoire  a  répondu  :  •  Je  vous  remercie  de 
^  faete  d'adbésloik  que  vous  faites,  et  qnf  certainement  devait  être  à  l'avance* 

•  d^iis  vos  Intentions.  Tous  ne  pot^vez  pas  douter  que  la  République  ne  s'oc- 
«  enpe  très-sért<msement  dés  études  historiques.  Ces  études  ont  pour  résultat 

•  d^ftcfedrer  Favenlr  par  le  passé,  de  donner  le  véritable  cachet  à  chaque  na- 
«  ttonafité.  L^hlstotre  est  ou  élément  précieux  de  la  politique  ;  elle  a  fait  des 
••  progrès  Immenses  dans  ces  derniers  temps. 

«  La  France  est  de  toutes  les  nations  celle  dont  la  tradition  est  la  plus  belle  ; 
«  elle  a  remplacé  l'action  romaine  par  une  action  qui  est  en  rapport  avec  la 
«  civilisation  moderne.  La  société  romaine  a  répandu  îa  civilisation  par  le  fer 
«  et  par  la  conquête  ;  l'action  de  la  France  a  été  tout  autre.  Elle  a  répandu  la 
i«  civntsatlon  par  l'exemple  qu'elle  donnait  aux  autres  nations,  par  Tensei- 

•  gnement  en  un  mot.  Tous  êtes  destinés  à  coopérer  à  cette  œuvre  eh  chois- 

•  sissant  des  hommes  capables  d'enseigner  les  traditions  du  passé,  pour  mon- 
m  trer  les  devoirs  du  temps  présent. 

»  Quant  à  la  demande  que  vous  naus  faUee^  de  vous  autoriser  à  prendre  le 
«•  titre  û'InstUut  Hiitoriquê  National^  nous  ne  sommes  que  gouvernement 
«  provisoire»  et  comme  tel  nous  n'avons  aocniie  autorlsatloo  de  ce  genre  a 

•  donner.  » 

Dans  la  séance  extraordinaire  du  7  avril  on  a  procédé  au  renouvellement 
do  grand  bureau.  M.  Bûchez  a  été  élu  président  de  rinstltut  Historique,  en 
remplacement  de  M.  Lamartine.  MM.  Frissart  et  abbé  Àuger,  démissionnaires, 
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ont  éit  réélus^  le  premier  compe  vioe-présideiilt  et  le  deQxièaie  çomne  vice- 
lirésideol  adjoint  ;  mate  ftl.  Frissart»  ayaat  donné  une  seconde  fois  sa'dénrissioo, 
on  a  procédé  de  nonveap  à  Télection  d'nn  vice-présidenl:  il.  Lepelelier  d'An- 
nay  est  élu  à  la  place  du  démissionnaire. 

M.  Frlssart  a  lu  dans  cette  même  séance  un  Mimoirt  $ur  rorganisation  du 
travail  et  du  commerce,  à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Uonialgu  qui  porte  ce 
titre.  (Voyez  en  tête  de  la  présente  livraison.} 

Quelques  jours  après.  MM,  le  vice-président  et  le  vJce-présideiitadjoint« 
accompagoés  de  plusieurs  menU)res,  se  rendent  en  commission  auprès  de 
M.  Buchezy  ti  rHôtel-dç-Yille^  pour  loi  faire  part  de  sa  nomination,  et  pour 
s*assurer  de  son  concours.  M.  Bûchez  remercie  la  commission .  accepte  les 
fonctions  dont  l'Institut  Historique  l*a  honoré,  et  promet  de  se  rendre  utile  à 
la  Société  autant  que  ses  graves  occupations  actuelles  pourront  le  lui  permettre. 
La  troisième  séance  de  l'assemblée  générale  a  eu  lieu  le  28  avril.  M.  l'abbé 
Augcr  rend  compte,  au  nom  du  Conseil,  de  Tétat  des  finances  de  la  Société. 
Il  fait  connaître  que,  par  une  recette  d'environ  11,000  fr.  pendant  l'année 
1847,  on  a  pu,  non-seulement  faire  face  aux  dépenses  ordinaires,  maiseocore 
amortir  près  de  3,000  fr.  de  dette.  Il  expose  que,  pour  cette  année,  les  difficultés 
Tiennent  des  événements  politiques,  mais  qu'on  peut  arriver  cependant  à  ba- 
lancer les  dépenses  par  les  recettes.  La  commission  pense  que,  comm^  la  par- 
tie de  la  recelte  qu'on  a  faite  dans  le  commencement  de  l'année  a  été  em- 
ployée à  acquitter  les  obligations  les  plus  urgentes,  il  serait  utile  d'adresser 
une  lettre  à  nos  collègues  les  plus  dévoués,  pour  leur  faire  connaître  les  be- 
soins pressants  de  la  Société  et  les  moyens  d'y  faire  face.  L'assemblée  ap- 
prouve la  lettre  dont  on  lui  communique  le  projet;  une  souscription  est  ou- 
verte, et  tous  les  membres  présents  s'empressent  d'y  faire  inscrire  leurs  noms^. 
Nous  ferons  connaître  plus  tard  la  liste  des  membres  de  la  Société  et  méine 
des  étrangers  qui  ont  fait  preuve  de  dévouement  envers  l'Institut  Historique. 
Dans  la  dernière  séance  générale  (26  mai)  l'assemblée  a  reçu  plusieurs  ii- 
vres,  dont  on  publiera  la  liste  dans  le  journal,  a  admis  l'abbé  Sai)atler  comme 
membre  correspondant  de  la  troisième  classe  ,  et  a  entendu  la  lecture  d'un 
rapport  de  M.  Gaulhier-la-Chapelle  sur  un  ouvrage  de  droit  commercial  {tu 
italien)^  par  M.  l'avocat  Carnevalinî,  de  Rome.  (Voir  la  présente  livraison.; 

R. 


CHRONIQUE. 

L'ARMAMENTO  CIVICO  E  CONFIDENZA  SOVRANO. 

ALGAICON. 

Regum  potées  crescit  In  arduls» 
£t  clariori  luce  refolgurat, 
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tJlcuniqoe  in  crumnas  caduco 
rata  parât  meliora  regno  ; 

Forteraqae  fortfs  proseqaitar  frequous, 
Ac  se  sacramentû  obligat  arctias, 
Nec  vaoa  promitlit  ;  paratas 
lUm  8îmQl,  ;itqiie  antaam  rorei^. 

Est  barbaroram,  quant  meralt,  fldem 

Negarêfiri^eeto!  stbi  caBschis 

RecnBator»  et  vtrtote  fldens, 

Nulla  timet  sibi  danma,  dvIIihii  ^ 

Novtt  perielmn.  Qoo  paler  împerai, 
Sant  tata  drctrai  stiigfila  !  tut! 
Amore  respoBdeni  aaiaotl, 
Pectoribusqfie  patrem  taentur. 

Nec  fransy  vM  In!  Grftnen  amat  sua^s 
Fttr tifli  iiilebras  s  IrasrrMa  noetiafi 
dirigea  refoiront^  et  aii^ter 
Inbo  gemM  radlanle  aole. 

Plus  eed  instar  aolls  te  borrtdam 
Strigum  catervam  discatit  aéra 
Tenebricosom,  atque  ipse  civi 
AriQa.si|Ot  ejt  sua  signa  tradit. 

Sic  eloquQtas  :  sumite,  âlii  : 
Dec  santo  vobis  sacra  ;  Quiritiuin 
Vos  gens  vetastorum,  vetastani 
Justitiaro,  Patriainqae  sacro 

■ 

Servate  vinclo.  Baad  sangaine  belUco 

■ 

Tingenda  :  sylvis  belium  habeant  fere  : 
Groore  Cbrisli  vos  redemptos 
Papis  amor  decet,  atque  recti, 

Int^uiMnatani  atqae  muMiflies  fidem 
Prestare  Petro  I  Sic  meiias  manu 
Veatra  ntoibaiit  :  sic  perame 
Gifis  opue»  palrieqiie  gratom. 

AUgelO  BOVCGGBUJ, 
Mtqihie  coireip— da>l  da  la  tféttiitaa  ilwif  ' 

L'ARMEMIETVT  DE  LA  GARDE  CIVIQUE  EST  LA  SÛRETÉ  DU  SOUVERAIN. 

La  poiasapce  des  aumarqBes  brille  d'an  pins  vif  éclat  au  minea  des  obsta- 
cles et  parvient  à  les  sannonter;  elle  raffermit  le  trône  prêt  à  s'écrooler. 


1 


,1 

'I 


Pour  satisfaire  aus  vœox  des  bravas ,  le  souverain  s'eogafe  par  on  sermeot 
soleuDel.  Sa  promesse  i^'est  poin^vaiD^  Ul  fs^  P^U  ^  4ooo€r  ses  biens  et  sa  vie. 

C'est  aux  barbares  seuls  qu'il  appartient  46  n'avoir  HBUe  confiance  dans 
un  peuple  obéissant  et  fidèle.  Nais  im  dief  plein  de  drottnre  et  de  courage 
n^a  rien  à  redouter  et  peut  affrontai;  tp^u^  1^  fl^aM^T^. ,  { 

Quand  c'est  un  père  qui  coaimande«  )'£tat  est  en  sâreté,  et  les  enfants  ré- 
pondent i'oeM)|bfte9Mi«e|>afâatéiiioifniigesd'aÉn(Mr.     ^      ^ 

Necraiffows  pas  de  friMe  jm^imtla  tuOUm  4tH<i»?f  Mme  Hit  ^n 
éclat  et  s'éloigne  à  son  aspect.  >Lbs  ilnJgfigfciaintjUie»  ^Éifitet  I^MiéÉiifé 
ite^nnitsetle  hibou  a  le  soleil  «ftàMnrc«p«     »    ,,.t    >:      •' 

UêIm  le  grand  Pie,  semblable  au  soleil,  éeéite  eés  CMèneî  et  s'avance  au 
grand  Jour  en  montrant  son  drapeaw  et  ses  annetw^  '^*' 

n  s'écrie  :  levez-vous,  mes  enfants  ;  descendants  des  anciens  Quiritbs,  mainte- 
net  par  une  sainte  union  la  patrie  et  ràntiqiiè  liberté  qui  sont  sacrées  nour 
vous,  fous  les  conserverex  par  la  concorde  sané  verser  le  sang  des  brav». 

Le9  bêtes  féroc^  se  font  la  gierre  et  ee  éev orenl  dai|S  1^  f^ti^a|i%v!9Qs, 
rachetés  par  le  san^  du  Christ,  vous  devea  faire  trl|f^)|^i*9Vd^f  jat^J^ff^Ut- 
Vous  dêvea  à  Aerre  upe  Inyiol^b^  fidélt^^ 
vous  signalerez  vot^^^  :.w:'  ..Uv-. 


« 
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Bulletin  de  ta  Soeùté  ethnolôjiùueàe  ParU»,  1847^   ..  .     .    .  x     .  . 
Bullettn  de  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen. 

Bulletin  de  l' Institutrice ;pzt7à,té\l.  , .,  ,  ^   ,  

-rirt  oratoire^  de  la  timtétilé'/^'èiliAk  'àéàlU S  à! delamWtlne,  par  m!  CcI- 

•ilérdurayet:   '"     •  -  f>  ...u.o*.'.  ^^ ,  •■ -î.^u...' r* ...  •.•  .«j,:-.^ 

Bévue  du  Droit  firanfàtÈ  et  éiranget;^i^Wi.^^^^         iâïette.  Av^jl'làiè. 

Journal èe  Me^e  et  de  tkirutgiè\^^f  A.^iÈbiÉmpifii'nnfère.  Mai  11848.' 

Annalet unitirêeUéê deilatiÈtfjAélèlMÊÙIuêiliubî^ue, etc,  p^ tampato^  Milan, 
mois  de  mars  et  avril  18W.  "    ^        '    i      ' 

Travaux  de  là  eorniiliêiion  kydroméiHqué  4e  L^foà^  ^^tèMéépzf  M.  Lortct. 

OtAétïn  tkogrùphiq^ê  hiâtoriqueë  iMtal^méà^itettiêiique  univerieUel  conte- 
nant btMÉ«n#lilkdfè^ii.i^tt^^^^  à  Vera-Cniz. 

Jm^m^l  é$  rinêtitmi  Umbwrd,  féMeilf  liiS.  '      ' 
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A.  RENZI.  HUtLLARD-BtlÉROLLE!$. 
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MEMOIRES 


DES  TÉLÉGRAPHES  ÉLECTRIQUES 

APPUCATION  D'DSE  ÉCBITUaB  NOUYBLLB  A  LA  TÉLfiOBAPHIB. 

De  toutes  les  décoavertes  modernes  qui  étonnent  le  pins  rimagination  par 
la  rapidité  de  ses  résultats,  c'est  sans  contredit  le  télégraphe  électrique.  Ao- 
cnne  vitesse ,  même  celle  de  la  lamlère ,  n'est  égale  à  la  vitesse  dn  courant 
éleetrique  qui  fait  mouvoir  ce  télégraphe.  Pins  prompt  qne  Téclair  qu*U  pro- 
duit, le  fluide  électrique  parcourt  les  plus  grandes  distances  en  une  seconde  (1  ) . 
lA  vapeur,  dont  la  force  est  si  puissante  et  qui  emporte  si  rapidement  le  voya- 
geur  sur  la  vole  ferrée,  ne  peut  le  soustraire  à  la  main  de  la  justice  conduite 
par  le  télégraphe  électrique;  Tordre  de  Tarréter  arrive  avant  lui;  il  est  saisi 
en  s'élançant  du  wagon. 

C*est  ordinairement  le  long  des  chemins  de  fer  que  sont  suspendus  les  illa 
métalliques  qui  servent  de  conducteurs  aux  courants  électriques.  Il  est  à  pré* 
•orner  que  lorsque  la  France  sera  partout  sillonnée  de  voies  de  fer,  le  télé- 
graphe électrique  remplacera  le  télégraphe  aérien,  qui  transmet  lentement  les 
slgnana«  qui  ne  peut  fonctionner  la  nuit  ou  par  des  temps  de  brouillards, 

la  télégraphie,  ou  Tart  de  correspondre  par  signaux  à  de  grandes  distances, 
était  connue  des  anciens.  Les  Romains  en  ont  laissé  des  traces  dans  les  Gaules. 

Ce  n'est  toutefois  qne  dans  les  temps  modernes  et  à  une  époque  assez  ré- 
cente qu'on  voit  des  lignes  télégraphiques  organisées  d'une  manière  perma- 
nente. Les  premiers  télégraphes  établis  en  France  formèrent  la  ligne  de  Paris 
à  Lille;  la  première  nouvelle  annoncée  par  ce  moyen  était  un  fait  d'armes 
glorieux  pour  les  armées  françaises,  la  reprise  de  la  ville  de  Condé  sur  les  Au- 
trichiens, en  1793.  La  Convention^  ayant  décrété  aussitôt  que  Gond(î  s'appel- 
lerait Nord-libre,  apprit  par  le  télégraphe,  avant  la  fln  de  la  séance,  que  son 
décret  était  parvenu  et  qu'il  avait  été  promul^ô.  Satisfaite  de  ce  résultat, 
l'Assemblée  adopta  le  mécanisme  télégraphique  de  Claude  Cliappo  et  lui  dé- 
cerna le  litre  dUugénieur  télégraphe. 

C'est  aux  frères  Chappe  qu  on  doit  IMnvenlion  ou  du  moins  le  pcrfcclion 
nement  de  la  machine  si  simple  qui  déploie  ses  bras  sur  les  tours  de  nos  ca- 
ihédralesi  et  qui,  mise  en  mouvement  h  l'aide  de  poulies  et  de  chaînons,  peut 
décrire  un  grand  nombre  de  signes  distincts  (1). 

(1)  Il  esl  prau?è  par  des  expériences  ucoatcstablet  que  rtiedridlé  le  ineat  dons  les  fils  de  né- 
tai  à? ec  une  fltesie  de  pios  de  77,000  lieues  par  seconde.  Abaco, 

(0  La  priorité  de  cette  Intention  fut  contestée  aux  frères  Chappe  et  revendiquée  par  Bréguet, 
célèiir«  hortoger4nécanicien«  On  peut  lira  dans  U  Uoniiûwr  de  l'an  VI  lot  mà&oires  qui  hiient 
ptdMlésàeasHiel. 
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Toot  le  môndti  a  pii  se  foire  une  idée  de  eeife  niadiltte  ik  ijuatre  brhnches 
mobiles,  ëo  la  voyant  lo  nfouvofr  en  tous  setis,  prendre  de^  poslttoiis  diverses, 
tanlôt  étendre  ses  branches,  tantôt  les  ramenef  ters  le  trôné  et  M  plus  for-* 
mer  qu^une  seule  Rgne,  ayant  dans  une  de  ses  positfons  <Al  toutes  ses  parties 
sont  diéplbyées  la  fortte'de  la  retire  T. 

It  ti^est  pas  nécessaire  de  compter  IcT  tous  les  slgoaiit  qiH  réscdtent  de  ses 
eottriWoraisoAs/'Ou^ff  iiom  inttsë  en  ce  itibment  desavdli*  <}ue  leè^ljsttes  télé« 
grapihiiiiies  représentent  des  lettres  dia  Talpbabet^et  des  inot^  âtyeit,  et  4ue 
leur  signfScation  se  trouve  dans  un  dictionnaire  composé  I  «cl  «flhi: 

La  maefalaedii  télégraphe  aérien  peut  aussi  seirvir  am  tâégropbitéiecirlvie; 
aeulemeat,  au  Heu  d'être  mise  e«  mouvement  pat  des  moyetrti'mtcaBluiNa, 
elle  Test  par  la  Corce  du  courant  électrique.  fllervdtUeosè  isélBtoOrpfaeBe! 
Dégagée  de  poulies  et  de  diakioos»  de  tout  Vattirail  ùtotkpiépm  M  asfihi  de 
riMMDiDe»  la  machine  se  meut  par  l'elfet  de  la  ttécaiii<}iie  céiaiÉei  éùmÊat  ces 
corps  jetés  dans  l'espace  auxquels  l'altraetloD  imprime  M  mftiiiFevàit  de^ffo- 
tatîon!    •  -•  :.    •-  -jJ  i\  j.'. 

La  télégraplile  électrique  a  pour  prlotipe  )'étectrcii^tta|^tIsme.'iOii  )ietft 

en  faire  remonter  Forigine  à  Galtani  ^  k  Volta ,  qtti  eut  potô  ses  l>aseà^fo«dar 
meotitles.'   .-  .."••.•',.•  in  .  .■-..,':  .,  .. .  ^ . 

Il  n'y  avAll  plus^'iv  Mire T iippIiGatiob 4e leur  tkéotle.  D*bablU;siAr}»8ttleoa; 
parmi  lesquels  nous  devons  nommer  M.  Oersted,  l'ont  ealrepris,  et  leurs  ës^' 
sais  oal  été  courottoéÈ  de  ^uccèi;^  Il  ë^t  ééabll  des  t^^légil^p^es  Aéctriqaes 
dans  presqoe  tous  les  pays  de  4*Eii»eipe  et  eu^  Amérique  (l)i  Quoique- lous 
fondés  sur  l'appQciiUoD  des  phénomènes  d&  galvanisme,  Ils  présenieQt4iven 
systèmes.  : .  ...      .»;.  î-  .    *'.,/.  ^:'  tw 

M.  Poulllel,  d^na  son  lappor^snll^étalllNi^ent  diuue  lignede  tél^rq»lie 
électrique  de  Paris  à  Lille,  examine  le  problèmediiJisJesirpis  parties  qui  le  i 
composent:  ,  /    ■        ;;         ;  /  . 

•  •  ■■•    La  partie -physique;  i?;,.  ^   ^    •  :.î.'l..r;        •-.  ','j  :  '•.: 

'    La  partie mécaiûque ^  ,;:    .: .  .  c  .  i /:  ;  ;. 

'    Bt  la  partie  tedmique.  jï    i^-j      i^ 

««La  partie  physique,  ditik  savant  dé$itâ|ieom|tfeiidjtttifeoe;^ÈIIeot>^t*é<' 
leclrldté  elle-meidei,  c>st-2^dire  la  prodaeUon  dUrcaourattl  0elsiriquq  destiné 
à.  mettre  en  mouvemeufr  lesuppareils  ^  sa  proypgatiaa  danslesiikat  XaétaHiques» 
ou»  en  général  9  dans  les  conducteurs;  la  détermination  des  intensité,  de  la 
force  électrique  dans  les  diverseii  parties  âttiClreali;  i'appKâcîatlon  des  pertes 
qu'elle  peut  éprourer  et  da  d^asesqui  leë  pmdoBent;  ei^a^  les  Biafeus  de 
modérer  celte  focce  et  de  la  pnqjorliooner  &  la  fois  à  la  sensifaiiité  des  appàr 
reitsqui  foat^es sigaatta;  li f effiéaoMé Aes'oaiidadte«s:4|^'M iloomsaitipas- 
sage,  et  ji, l'étendue  des. distances  auxquelleselte  se ,dQtt  transmettre. 

(1)  Hâmoeii  IliMsV»  te^tSIésniyleilKsd^Hlisfriiirf^ae  entre  Saist^i^^ 


tement.  Pour  obtenir  Taclion  direcla .  op  j^^ntp  Wc/iJi^«fw||ip4inifSv;^ 

on  a  eDroiiljf;Qi|  fil  .^^^(^L  ref^oj^yiii:! dcr vsoie i- ^ iio^mX  o^  le.<»9rMA:pa«« 
dan&  ce  filtf  le  c;; Undc^  de  (t^^  dje^ieqt  uaaii9^téQerglqii«  capable  d'atârenoa 
ae^^ol/^v^;  QD;PQij^$  co^i^a^lf;  ;  >i)3ai$,  de;  qi^  le  coiiraçt  jçesseii  le  pojlds  re? 
todEp^ji^  le  (ef .^.peiTdu  s^  f^ir^e»  M  a  cessé  d'être  w  aimaiit. 

i»  jlif^qtif^p  |;a4L;eçt<i,qffreji'i|y]^2igS9  j^^^  de  produire  QO  mouve^eo;  diç 
m'Phmnh^?mim^.  €(l,.rajgid|9  f  éojerg^ue,  car  malgré  iad^tepc^r  \^M^ 
sinde;v0  pf(rJi;jaQçJ^p§linapii)Qiirj^it|i4re;4epl0$iei^  a'Jll.y  ^iFatt 

utilité  k  le  rendre  aussi  considérable;  rapide,  puisque  ce  poids  se  soulôv««t 
]|^^^]|9)))e;P.UlsieqI:$  JÇal&jt)^^^       seconde-    .^ .  ., ..      .:•>'. 

c  pans  f;€i,casvim  3e^  fil  e^t  n^esaaice  eatve  les  dje^rstaUo^rS^.iMiBs^ 
qn*on  ne  veuille  employer  ÛGim  électro-aimants^  comme  il  arrive*  p^jQHwirr 
p)%)Q|gi^i»4T<^  ;vf  MlfnMWQti  jTf^^ 

l#«M)^vemeBt  d^ n^%^e(tv|i9it.  qtif i}«6fidQKisiiii>Jluift:«|ièM  4c0tM»4'Mtto Au 
cine  r«nrempMè  ifc^meiiiMeiiti^poifr^xâwtBrie^  titnwtii^i^^Ki  v  >  rv*  «^i 

On  distingue  deux  espèces  d'appareils  :  .^       -^  a 

Les  appareils  à  signaux^  qui  exigent  deux  éieGlro-aimands,  >•     * 

Les  appareils  à  cadran  offrent  plusieurs  mpdt9i;|;6'pbis  aÉpfde  est  celui  qui 
consiste  à  inscrire  autour  du  cadran  les  letlnuiâe  Va^blJietaB.  les  caractères 
qui  les  représentent,  les  C^x  chiffres  arabe«<qpi  aérf  ent  Aiiiiiier  tous  les  nom« 
br^y  étidèsis(gne9  d*ateAtawnenti  L'iàlBûIlteji  en'pttrcQW|iftl{te.caâffai|,  iidl- 
i|iti^kqud)tastti!è^  iih«qiieidtil£nvidtfMinp  sigs^ij^l-i^ji^InSilii^ 
à^raenire  ^laïb  setipraduissiiti;  jQfdqoofpto  iei;m^«uiaH«t!ftH.)d-iii4P 

Les  mots ebl8si!ian4irss;9M.«Kpritté«».no.i^^^  Ik jlsniguei^f: 

léeraplilvw/iÉataiVQur  riiBfitaâtloq  dss  lelsUwqoi  cdmimnil.lei  mois  cHi.des 
cMflw  qui  ItemcDt  lesn6sa(bire&  Le  i!ooàhiiI|iiFi|  télégrapUquft  ideident  4M- 
tite.  DttosAitéiéfravliieQrâiuaim'Oiiiie  piocètbipar  lettres  quepoor  les  OMW 

(1)  ExtraiL  du  rapport  cle  l&t«  Pouilîel'à  )a  Chambre  de^  dépbtéSy'Ùatiëe  d^a'tS  {uiirld4«:  -  ' 
IVide  de  laquelle  let  lettres  indiquées  sar  le  cadran  sont  immédif  ^mi^  lB^C«îm(iç^ ,  j ,     p ..   ^!.^ 


—  164  — 

propres  ;  il  serait  trop  long  d'exprimer  de  cette  manière  tous  les  mots.  Dans  U 
télégraphie  électrique^qa  1  est  si  rapide,  qui  transmet  les  lettres  plus  vite  qn'on 
n'a  le  temps  de  les  écrire,  il  n'y  a  pas  de  motifs  pour  ne  pas  indiquer  touf  les 
mots  par  leurs  lettres.  Aussi  c!est  par  ce  moyen  qu'on  procède  ordinairement* 
Un  discours  d'ouverture  des  Chambres,  prononcé  à  Bruxelles  par  le  rpl  des 
Belges,  fut  transmis  de  cette  manière  à  Anvers  et  imprimé  ^n  moins  de  deux 
heures.  Un  fait  semblable  se  passa  en  Amérique.  Al.  Morse,  directeur  de  la 
télégraphie  électrique  aux  États-Unis,  ajpprend  à  M.  Arago  que.  lé  message  dp 
président,  qui  est  très-long,  fut  ainsi  transmis  de  Washington  à  Baltimore  et  Im; 
prhaoïé  dans  l'Intervalle  de  trois  heures. 

Dans  les  appareils  à  signaux,  on  retrouve  le  méoaoisme  du  télégraphe 
aérien,  moins  les  poulies  et  les  chaînons.  Les  tiranches  restée^î^iphilcs  soai 
mises  en  mouvement  par  deux  électro-aimants.  Ce  mode  a  l'avantage  de  te* 
prodidre  les  mêmes  signes  que  le  télégraphe  aérien,  de  sorte  qu'on- 9feut  eiO'^ 
ployer,  le  même  vocabulaire,  sans  être  obligé  de  talre.de  fHmvdles  •études^ 

On  range  aussi  parmi  les  appareils  à  signaux  cdui  qui  consfete  da«is  deux 
aiguilles  séparées,  qui  prennent  Tone  par  rapport  à  l'autre  des  poslttons  dl* 
verses.  Les  diiTérences  que  présentent  ces  positions  ccnstituent  les^  slgnsmiu 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  patlie  pliyslque  et  la  partie 
mécanique;  nûtà  avons  h&tè  d'arriver  à  la  partie  technique,  qui  fait  Tobjet 
principal  de  cet  article.  ii* 

La  partie  technique  coiâprend  tout  ce  qui  est  relatif  aux  signée,  à  leur 
nombre;  aux  combinaisons  dont  ils  sont  susceptibles;  à  la  manière  de  les 
grouper;  à  la  composition  du  vocdbuhire. 

On  sait  que  le  mécanisme  du  télégraphe  ordinaire  ne  produit  qu'ub  nom- 
bre de  signes  assez  restreint,  que  pour  exprimer  tous  les  mots  il  est  néces- 
saire de  les  combiner  entre,  eux  de  manière  à  former  des  séries  de  signes  ;  or^ 
plus  il  y  a  de  séries,  plus  il  faut  inullipUér  les  signaux.  Les  signes  simples  re- 
présentent les  lettres  de  Talphabet,  les  chiffres,  les  articles,  les  pronoms,  eo- 
fin  les  éléments  du  langage.  Les  séries  de  signes  expriment  des  mots  et  même 
des  membres  de.phrases. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  ici  dans  l'examen  critique  du  vocabu- 
laire qui  a  été  dressé  pour,  le  télégraphe  ordinaire,  ni  de  rechercher  les  amé- 
liorations qui  pourraient  y  être  introduites.  Seulement  nous  dirons  qu'il  y 
aurait  un  moyen  de  le  simplifier,  de  réduire  le  nombre  des  sigiics  qui  sont 
nécessaires  à  l'expression  de  tous  les  mots  de  la  langue  :  ce  serait  d'expri* 
iner  par  un  signe  commun  les  mots  composés  qui  viennent  du  même  radical, 
^t  d'ajouter  à  ce  radical  un  signe  modiflcatlf  ou  de  désinence,  qui  distinguerait 
les  mpts  entre  eux  et  les  ferait  reconnaître.  Il  est  évident  que  î  dans  cette 
combinaison^  on  emploierait  moins  de  signes,  puisque  les  mots  formé;  du 
même  radical  oo  des  mfioics  désinences  seraient  représentés  par  un  signe 
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cotoman.  n  rdsolterriil  de  là  la  possibilité  de  dlmlmier  te  nombre  des  séries 
et  par  suite  celai  des  signaux.  .  •  .         *''     *        ' 

'  Mais  avant  de  fcbetcher  à  modifier  le  vocabùl  aire  an  téiégraiÂe  aérien ,  sons  le 
rapport  des  combinaisons  de  signes,  dans  la  vue  d'^arrlver  ^  une  expression  de  la 
pensée  moins  compliquée  et  plus  prompte,  11  faut  savoir  si  ce  vocabulaire  doit 
être  appliqué  à  la  télégraphie  électrique^  qui  se  présente  dans  d'antres  conditions. 

Dans  le  système  du  télégraphe  aérien,  les  signaux  se  faisant  lentement  et 
devant  se  répéter  de  distance  en  distance  jusqu'à  la  dernière  station,  Femplol 
d*ttn  vocabulaire  est  indispensable.  II  serait  trop  long  de  transmettre  les 
mots  lettre  par  lettre,  de  faire  autant  de  signaux  qu'il  y  a  de  lettres  dans 
ebâqne-mbt.  C'est  ^ulement  pour  les  noms  propres  qu'on  est  forcé  de  le 
faire.  Il  fhlfàit  trouver  le  moyen  d'exprimer  les  mots  par  des  signaux  partica- 
Hërs^.  La  machine  d'on  télégraphe  ne  peut  former  autant  de  signes  dis* 
tinetè^  qi'une  langue  comprend  de  mots  ;  de  là  la  nécessité  d'établir  plu- 
sie«iPS'fifértes  de  signes  et  de  tes  combiner  entre  enx.  C'est  sur  cette  base  qu'a 
t\é)^(mpos6  te  vocabulaire.  U  n^a  pu  être  porté  desnite  à,  sa  plas  simple  ex- 
piressiM*2  il.s'^st  j)drCectiOQiié  dans  la  pratique»  et  il  est  encore  suscepUble 
rVAlre  am^élioré  et  simplifié. 

•.Un  vocabulaire  télégraphique  a  nécessairement  deux  parties.  La  déptehe  est 
transmue  pu  reçue.  Pourtrapsmet  tr^  une  d0p6Qhe,t  il  faut  1^  traduire  en  signaux* 
Cette  traduction  se  fait  en  cherchant  le  mot  dans  le  dictionBatre  télégraphique; 
4  côté  du  mat  ^e  prouve  le  signe  qui  le  reprfês^n;le;  ^n  peut  suivre  pour  trouver 
lemot  d'ordre  alphabétique  daps  chaqi)e.sé(ie.  ?  Pour  lire  une  dépêche  tfaQ&<- 
mise,  il  faut  connaître  la  signification  dç^  sd$;p/e$*;,Jln'e$t  pasi |i0^ible  daps  ce 
cas  de  procéder  par  ordre  alphabétique  ;  les  signes  ne  peuvent  être  classés  que 
par  série,  avec  un  numéro  d'ordre.  .  .    .  ,. 

La  composition  du  vocabulaire  n'est  pas  chose  facile  ;  la  manière  de  s'en  servir 
b'^esl  pas  non  plus  sans  difficulté;  on  n'est  conduit  que  par  la  nécessité  à  faire 
usage  d'un  vocabulaire  ;  il  est  indispensable  dans  la  télégraphie  aérienne.  Hais 
en  est-il  de  même  dans  la  télégraphie  électrique?  Non  assurément;  la  transmis- 
sion instantanée  des  signaux  permèï  toujours  l'emploi  des  lettres  de  Talphabet. 

Parmi  les  apip.areils  de  la  télégraphie  électrique,  nous  préférons  celui  à 
cadran,  parce  qu'il  est  le  plus  simple,  qtiTl  fonctionne  avec  un  seul  courant 
électro-aimant,  qu'il  rend  inutile  le  vocabulaire,  et  que  les  mots  sont  trans- 
tnis  lettre  par  lettre  aussi  promplement  que  par  des  signes  spéciaux. 

On  se  rappelle  que  dans  le  système  dé  l'appareil  à  cadran,  l'aiguille  indique 
les  lettres  de  ralphabet.  La  transmission  de  chaque  lettre  a  lieu  bistantanément. 
A  chaque  extrémité  de  la  ligne  télégraphique  se  trouve  un  appareil  à  cadran. 
Si  de  l'une  d'elles  on  veut,  par  exemple,  transmettre  à  l'autre  la  lettre  B,  on 
tourne  la  manivelle  jusqu'à  ce  que  l'aiguille  soit  parvenue  à  la  partie  du  ca- 
dran où  est  écrit  B  ;  au  même  instant  ratguille  du  cadran  de  l'autre  extrémité 
se  met  en  mouvement  et  s'arrête  à  la  lettre  B.  Où  a  à  peine  le  temps  d'écrire 


èettè  l^^llre,  iqû'totife  acrfrë  èit'lnafcltife.  fca  tfôpébiife  tr^ansiuKc  «de  cette  ttâirfèfe 
s'ëcrli  en  quelque  sbrtè  soûs  la  dictée!  Otfbst-îî  besoin  de  Acrther  iHPUnlre 
iidde;  quand  ciîïiii-ëoin'é tant  de  piDmptliade  et  de IdàHiè ?  '  * 

t'appafeit  a  éaàrhft  ési  l'objet  dé  notre  préférence^  parce  qu'il  e^t  fnfs  ^h 
rnoovemènt  par  tib  seul  courant  éledro-aliiinnt,  tandis  que  les  antreis  appà- 
rdtfi  ne  penvent  jfonçtipnner  qu'si  ratde  dé^deut  coufanis  clectrô'-alliÀànls  éi 
dé  dett^  manivelles.  Les  signes  quV>n  obtient  avec  Vàlgulllë  du  cààraVsQifî- 
scnt  pour  reproduire  rêcrtlurë  alphabétique.  RIcd  n^ém'pédhé  pburtkfrtae  se 
servi*  de  Tappai'èîl'a  signaux"  pour  Indiquer  tëS  catactMi^déril|rtiàb*iV/'*^'^ 
'  Avant  rinvferillon  du  tëlôgraphe  électricité,  on  avait  l'ningîhfe  en  Xffè'ilîlifîbe 
une  inaehiâe  plus  simple  que  celle  des  frères  Ctiâppe  pour  iransméVtré lës'^é- 
poches  ;  mais  si  ene  était  plus  ^ImpTe,  elle  ne"f)oti'vdlt'f6rni^f  liîl^^iMîi  ^nd 
nombre  de  signaux.  Celait  un  insfrnn^étlt  composé  de'déux  règ'leii'fidûâfré^, 
rtitie  dfoite«  Fautif  tei'mlnée  par  une  croix/ 6e  raltacliânt  cV  un  bôiiil  j^  i^î^e - 
nant  différentes  poMlions  l'une  par  rapport  ùTaqtre;  elles  formaient  de'ccife 
fidantère  soixante-quatre  signau^t. distincts  ;'nombfe  suffisant  pour  la  tràfisbiti- 


restent  sont  desunes  à  niargueriaponctuation.ou  a  servir  d  ayertissemeot. 
Ce  K^rojet  n'a  Jamais  été  mis  à  exécution  ;  il  éiatt  libbraticable. 


U  poslgrapnieà  n  a  pas  r^lt  attention  que  le  télégraphe,  par  les  si 
qa*ll  décrit)  offrait  le  ipo\^  le  plas  sur  de  composer  une  écrittire  universelle. 
En  eff^t,  chaque  signe  du  télégrapne  peut  êtr,e  considéré  comme  on  signe  6e 
eonvciktiôti  d'une  dcr/(areïdéDgra|)i)iqûe,*'repr^èntari  ïe  sen^  du  ^nèaie  nlot 
dans  toutes  les  langues^  Le  vocabulaire  tcl<^rapnique  peut  donc  servir  à  lous 
les  peuples.  St  rexpréssion  eapWhiquQ  tïes  mo^  changé*  le  seasrestiè  le 
tntiuei  {«signe  télégraphique  qui  le  représente  peut  aù'ssî  rcsler )e 'm^^ 
Atn^}  pur  exemple^  lé  signe  télégraphique  qui  repiékente  en  français  )é  mot 
Bi€m  représentera  en  sanglais  on  en  aitemaml  le  mot  ùoé^  €on,  i\  en  sera  des 
ifgnes  Iélégraph1qûe$  comme  des  chiffres  arabes,'  q^  ibiiiqucpl  te  mènie 
É^br«  dûAs  tontes  les  iangi^es.  ,  ; 
Fhisieurs  gonvernenents  de  PEuropé  bé  servent  du  télégraphe  é^eClriqiiei 


cQin9»iiiikm^rjw.<iift^îs  le*^  avec;  iw,?^l^|^. ^%dé^^iift ir*î^^    m\\^ 

belair^ ,^  l'Ds^^ ^  (04»s|€5 pevpks, cbj|^iie ËlAtapfait  Ip f^i^lit^  de.corres- 

UAéd^uij^vow^ajj^i-ç  unifp^«(^.  ^,y.ajcl(mcun  î|rértoUe.iat45i)ef  à^i^ 
V^ffqi^^fEKî^iyf^  ii«^IHI^^aH  servir..  H  fagidri^f  composer  Je.  dppvçm 
dans  ijp  autre  rsy^tèràc,  sur  une  base,  pins  large.  La  télégraphie  électrique 
e^  jp^r^^we  )ej^  WP|i?p^n  QpelHe  rapidité  4a«s  la  pr^vctiQD  dc$  «îgDes!  Q«ci 
yj^sje^supj^,  9^V!çr(:.  âi  de  QouvjeJies  ^^ 

1/9  comppçijliQn  d'un  yocal)ulaire  télégraphique  ;iffttcabje  ^ii^  diverses 
l^^Qj^e^  àf^yj^rf^^  esil  ^(èt  ^q^tnre  dj9^ile  A  ei^éoMiçr,  Tonuiefai^  ija$  diffijcvil- 
tés.  q^u'cll^  j)nés4^pte  Ae  swi  fxas  ûisxMrnioiiNrf9&  ^  peni^  >  i|4ld^  d/juç  ^iiîs 
grâlld  Apaibreik  %aes  «î  d>n  dasseMeoi  fiiéltvodk}«e,  ^weqir  âi  {ix§i:i»er 
la  pepsée  d'une  paoH^r^  pl^  prompte  et  plus  (klèle  <|:M'ellë.  m  Va  été  dani 
l'aucieii  vocabulaire.  Hfajs  ce  tr^aVail  îi'esl-il  pas  tetodii  (pù^le  par  r<é^at  ac-* 
Uiel  de  la  lét^ag^iIUe  ?  .^oV^quoi  iu ^^^^  lp/*4|qu^«R,al|)l>abel  j>eui 

suffire*^ 

■S' 
langue.  Les  déiïêches  écrites  eu  Eraii^als  9^  transmettraient  de  nation  à  na- 


5.6  servant  de  1  appareil  à  çadraik  ^ 

'     On  sait  que  l*afguiile  rn^Weil  im>i\^ém  èW  IC'C^ouraiit^èïéctffocfelnà^ 
sur  le  cadran  les  lettres  de  VdimsMt  qu  v  (Orit  e(é,  gravées,  les  lettres 


•i 


alanaibél  qu  y  (Oni  e(é,  gravées,  les  lettres  de 

■  •!  '''1        'iinii'i»"'!*'  '■.•'■'  • 

'alpl]«îbet  peuvent  être  feinpiacees  par'tfês'sfgnes  ou  d'aiitré^  caractères  qui 
les  représentent.  C'est  ce  q^ue  iieus ^ro^ocHniB  de  faire  én^  y. substituant  (es 
'caractères  de  récriture  nopvei^.  &  Ton  conservait  les  caractères  dé  l'écriture 
usuelle,  la  dépèche  pourrait  Are  um  par  l^jéBiployé  cliargij  de  la  relever,  ou 


employer  moins  de  signaux  ?  ,  .  _  ^ 

L'écriture  nouvelle  exprime  exacteinent  fa  narold.  dlunè  mahière  plus  »m- 
.^  et  beaucoup  plusi^apide  que  récriture  ançieuine.  Les  mots  écrits  con/or-' 
méroe^t  ^  leur  proûonclaUon  n'offr^r»^^^^^  tle  lettres  jputiles,  de  lettres 

i^ly^iiolqglques.  U  n'y  amait  pas  plusieurs  luamercsd^écrire  jeiiicinesoti,  la 
ji^Ç  artîc^alloo;  V^^i^'^^^^^PJ'  ,^l^^,^PMi^  M  4v^  ftrUculatipnSj  toujour;»  iuva- 


i9«fMé;*^iM9iilirill«0dtQ»aifèi^'d'iiite  Msa%^iMi»4Ufffi&  «If attln  à^tenvi! 
Ae  sehe  cfue  le»  tihfU  ri'écrt^alMi^>li»Hlev  tioftus«olëmeôt  pkt€é  ^'H'^Uf^ 
raient  composés  d'on  moins  grand  nombre  de  lettres,  mais  ettêtm^t^lMe  tfaê 
m  esiraotères  se  tracer&ldbt  plufe^apldemeBt  II  «n  fdiMérait'tliie'eirliDie  éèo- 
noml&de  lensps  etpodf  îapvodutetlbii  des^lgtmax^trpoîtrlevlrtrâfi^ 
ce  iful  sertfH  Ibvt  ittpÉrtant  sdrtont  pour>  laUmnMftsIon  des  dépêches  km 
pen  étendues^  d'un  discours  comme  celni  dv  ptMideiii:de&nat8Mmig,*d'4i^ 
dlsconrâ  d'onvettcnre  d'une  assemblée  parlementaire  qui  peut  intéresser  toiite 
l'Europe. 

H.  le  comte  de  Firmas^  ponc  écrigft.Ui  pasUallPj  employait  qaarante-denx 
caractères.  Nous  n'en  employons  que  trente^sii  dans  l'écriture  nouvelle  ap- 
pliquée à  là  télégrapUe.  •  ^-  î«      ii  '  î  •  -'^       ;'J.i'J 

Nous  distinguons  dii-hait  consonnes»  nenLvoyelles  simples ,  deux  dlph* 
diongues,  cinq  voyelles  nasales  et  d^ox  sig;nes  de  voyelles  mouillées. 

Nous  aurions  désiré  reproduire  ici  la  fornxe  des  nouveaux  caractères  ;  mafe 
n  faut  poiyp  cfiSLSfi  servir  de  la  grftvuTe  oçi' dp  Ijt  l|ttpiçrapWp.  On  les  vwra 
dans  l'ouvrage  que  nous  pu&lièrôDS  prochâîneidenltJ  Hous  ^ommœ  obligé  de 
renvoyer  aussi  à  cet  ouvrage  ^Mii'lët'IerxpHcatiî^^oè^ieut  exiger  l'appttca* 
tlon  de  la  nouvelle  écriture  à  la'téléftra^fè:  '  ' 

les  nouveanx:^''. ')'/:!    ;:....  ^■'    l-c     su     »-:  «-rr.. ■..;/.  ":-''''i  :•  ^  *  ■■   .j    r'  •  < 

Fortes:   p,  f,  t,r,  n,  s,ch,  (|.|    .^    -    .  ,    .,     ..^^^ 

t..         .j..       .    ,      i    ■■■»»'*"♦  .««irW^Pf'»-.;. .      •■':  .  .•m,,-„v.v-' 

Il  est  à  remarquer  que  l'expression  de  ces  sons  et  de  ces  articulattn&aè 
présente  pas  trente-Ax' •caractères  4Mëréiits.  Les  >fof elles  nasales  eapt  expri- 
mées pâi  le  oatMMe  de  lu  vorelle^stmple>  aociUBp;igiiéda4Signe.:^  ipdiiiie 
ianasaind*'  :••.■.:..'  •••»'•■•       '  ^; '•     ■ -•' y /•  ;  •.•    *•    •- 

Dans  l'ictUore  Mtivelte^,  tcisca^rdctôres  des^onicmnésslÉiiftaii^r^^ 
mables;  US  «e  dWèi^eot  wtreeux  que  p^r  lettrposilft>ii(^'les»i«i8;)sfMe»ntBta»- 
dessus  du  corps  d'écriture  pour  désigner  les^coneeonesîtiIbles^^ièQsaittBS 
âeQ|cenduifiM^âe8S0nRivpï)nr: désigner  les  conëoiiièdifone^.  i4eSijcaraittMres 
4eir9yeilesytl\me'plasiietite  dieiension,  se  rentegiajbdjlBSilejoarperditoit 


v4»f^f?,i]rec;w  wmiiDe  dei^oimiiwe^'«l  im^earaeiëfeide  fltcnwiiiwf^^ 
^V9Cfimc«raeMreiecoii9oaiiQ  farte.      <i  ao'ii    >.     ' 

Cette  cUattetioir  é^ile  e«lf  e  lés  dteera  caracMret  idftniUiphalNït  est  «m 
f  tese  Iwortanle  peur,  la  ieçtiure  et  pour  b  eimp^ficatimi  4e  VnMiiom. 

.4)sir'foiim  htimaieleDir ser  le  cadisaB  idii  tâégraptoifiiBetrlqiiei  ea  j.por- 
tftpivips  ^sir^icâifes  alpbakéttqnes.  rt    > 

Membre  de  la  deuxième  classe* 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRAITGERS, 


'-:    '    b  , 


RAPPORT 


SDR  L*OIITBAGE  INTITULA  : 


ARCH»IA«W^.]||i](I«   .^,.    ,    '^.y.   -j.... 


>  On  lié  peit^  ecAiléster  Tliâportance  clé»  gtlûidittritoUeelioi^i  srientlfiqires  et 
littéraires  qui  ont  para  à  diverses  époques  et  surtout  dans  le  stède  detnler  et 
le  nôtre.  Ce  sont  des  monuments^^tltf  'M¥§iumant  les  œuvres  de  l'esprit  hu- 
main, conservent  les  tradilftiÉ  dutfaGbé'ët  préparëbi4fël  découvertes,  les  per- 


,t    r''         ;   ' 


fectionnements  de  Taventf^  ^    '    /  /  '  '    ^ , 

Cependant  il  importe  de  remarquer  qoieV  si' cei  assemblage  est  honorable 
et  précieux  pour  la  science,  il  n^dfAre  pkir  là&U^  ses  détails  toute  la  perfection 
que  l'étude  pourrait  désirer. 'Lés'énicyclopédiés^n  effet  sont  l'ouvrage  de  plu- 
sieurs écrivains  on  le  résultat  dé^t  trâvâttix  d^ttn  seul  homme.  Dans  le  premier 
cas,  la  diversité  des  doctrines,  des  opinions  et  des  talents  se  fait  très-souirent 
sentir  et  nuit  à  la  certitude  que  dôhfMrôdittré' renseignement  Dans  le  second, 
rinsufBsance  de  l'auteur  perce;  balgré  lu!,' dans  quelques  parties,  et,  quand 
on  Teut  connaître  à  fond  les  màAëféé  qdr  y  sont  traitées,  il  faut  chercher  à 
d'autres  sources  pour  y  puiser  la  traie  dofetrlne  et  s'assurer  qu'on  aura  évité 
Ventm*^  -"  .       .  ♦  -        -  ■•    '  . 

fS'est;  pour  cela  que  1^  traités,  stéeiwu  les  Ustoiies  particulières ,  les  mo» 
WDjgraphief,  comiBe  on  dit  madnjb^ant»  AonC  si  uUies,  si  Indispensables.  G^ 
pour  cela  que  les  grands  hommes,  ceux  qui,  d'un  coup  d'œii,  voient  dans  cha- 
4|ttKiiatlère  lesdétaile  et  les  secrets  que  les  r^^r^ds  ordinaif  es  n'aperçoivent 
-jpoB;  ont  rareosent  àbprdé  ces  vasta  tabieeux  ou  Pesprit  hmnaia  nemltle  pour- 
itaiitdeféirétnéplBsii  son  aise.'  i  '      '      ^  . 

i".  '  MâlS'v'alloils  pas  obbier  de  readre  ju^e  aux  éeriradm  laiM)rleax  et  pai^ 
ili&ti^xial  «Dt  tOQkib^BHFgiict  an  commua  éés  bnmmes^eti^Me  desnoa^ 


iMiA  «e«  -teUMpMe»  «pct^sseiviiii  «fs  ottiflrànèsr  (€&(»  <rti  /ft9iifa«i%,k»lfonM 

que  certalBes  doctrïnes  peuvent  motiver.  ^ ., .< , , .  ^4    i^j  t 

^,    OTs  c'est  Ip  Xlic^îoniiajîr^  tfM  Jfsîene^^  «f «^'sî«f/!9im  1|uA>m!tltMls4r4M  l»>n  • 
»déraUon&.géDérales  ««e  jje;  vl^im  dj9;V<M|&  (K)pi5n|iDkimCt  >$(1»K^;I>to  WIIMl 
honneur  aux  dçvx  dominicains  qui  on^'  e^  je  caiu-t^^;(|l\;ilKur4f^\Wvlit.i^^ 
U\^^.^4>i'imcUep^Jei;  miiscenalne^ parties, btsai^t  Â.dé;E|)P«;i&r,cS(l'/Offfme 

^pt|'ai.à  yoqsQptrelenlcaujjpurd'tiuj  le  PTfXjfji^.  •  !    >  l  .    tn     : 

Noire  savant  collègue,  l'abbé  Alicbçl  Carrtt^a,,,^  .^Q(Ut'H9t,:ci^6^99ff^i 
Y  Histoire  critique  (ks  ixéjuuxt  archevêques  de  Bari,  a  s^jpipléé  el  remédié  «lui 
omissions  el  aux  erreurs  des  PP.  Rid^ard  et  Qiraud,  dans  i*ariicie  de  Içor 
dictionnaire  relatif  à  ce  diocèse,  et  voas  voyez  déjà  le  côté  le  ptus  piquant  du 

ttavaïliïulriàes  occupé:  J  '*"  "  ^  '  *  ■  '  '''    '*  '    "''    '' '  ^  *«  ^    ''    ' 

'Ce' (lût*  rfèst^^ïb  moînà'ftfféf^sM/^^'^qîren'^ 
l'Diiv^ag^V  je  rei-Ui'  mol'-in'èiAii'yfi'iraài^'com^^ 
1k  série  èntlêtéhà  ptétidi'0'm^  è^iHMk' cette  tûéiroi^iÀë:^^^^^ 
linportaritfciJ  et  àéà  ^QH'istAiîiiài  àe'fWm  iH&'ftlJoîîkle;        '    ^'^^'^1  '**  -^  '''' 
Pcpuis  longi^pi  v<^  i^Viék  âiii(%é  ac^Vbii:^  {/tôbiftdr'dd  é^^;'ët  je 
^^aiii'lri^e«msérid0<nieilpeciir(llSIprâl^'deil«l>te  nJUné  lbtr»to^)A«te 

.  irém;i«tëi4ije^«M»iscd$iéifalamitte^oBaô^    «iiH  irtMiUiéwrttté^^  ttifMfAr 
bat  de  £)ooMièn  «dluw»]^  l^liuàÉb^^'  te 

.ajoUtaél  à>l'j&^fhi^'ir<>è/«lrjâiiii4Uéri^  rd^  «MlmMMl^  4é^l^p#M. 

i  aM«L  îti^amfr9^>  qà^  IM^  «laftérfetiui)  tfi^ldii'itfàtf^uilrâlélU'  |iWl(M^ 

•  •  FarttMis  dolK  dt^H.  J^bbàé^iOtfnèMi.  Mi«9}tmn«ë'Atoitér&m»i^JMMiHi4fc 
jyriVitUw9l3|i|filqQfi5v^  iTm  petit  Mvi!JVe)9iiata'muiiéè«tcM  dom^Mte 
BOUS  entretenons.  .  tj . j  . i.  .  ; 

Le  premier  àmFdf  dBAsars  en  48^9,  onr  c^l^ra -k^rl  une  fête  aokemiftU^ 
P0îic,raw|verfair^;.  apr^^ii^^  slùpl^^^4e.>U4!FP«l4ltof»j4;p«&i9^        la 
^l|»îc  «y^req,  q#  ?*ti^r>»«f<»  K4BéwtAM^î»fr|ftittip,j»i[§,i4^ 
faJwU  r^uv^lpr  au  A«fllw,fJfls£îrw^p)i  l'^ifirtAfé^  *jl«  ce  t^J^a^^/g^i^  V^APM^W* 
posait  apporté  de  l'Orient.  Or,.iWf  ,V)«*Bf^ç  ^7&3^..^ft,(PflU»ffB^IPM;^^ 
VP'4J^*J?»*  jl^;  PVWyes  de,  ^;,çaa^6<^a^e,,^Wj«^|t,ç<B.}Vip  ,^,tfa^|î|j(^;^^^^ 
.4'Qbsç^ir  ,çi,d,>rron^.  Jl  fut>ajp§i  ïflcçpi^  q^q  Iîi,jiflftdj9p(?..i^y^itj^é^^  7^ 
•fiPrtc^  i^.,B^ri  {)ixr  4|îW^,JfeligLe^,M<i^Vfl^Ufs,4ft^ai9t:^^ 
.^fÇiLUilwirç  aiuj,  f*c.«u:*^  Icj^ij^lo^^  ^*'Mo|i|'*sauç^fi^.,ç:ç.i^i^j4WP^      ^r 


4è^  KUHiièsi  lift  |^té4é  4eiM(  i^'v!iife^oét%''àf  Fai^odlié^ë  lUiaàé»^MMh 
toute  la  contrée*  .lo/Unm  j.ijjv.'ki  e-j  '.  •>■.»'   ..-  m.;».';  /  .-«^i» 

'^^  ']3tt'ti6D5ét]ueii0é  11  a  eotrepri^l'eKameo  dé  roanscfit  et  la  dlseitssioo  de  la 
légQBde.  Il  éiabUi  r0atb60tftHé*d3  Pbovragé,  b'  véradlé  de  Tmxeat  et  |M^ 
'éèfl^Sril'sè^ieltfes  fàtits  Mraèàlëùl  iracdm^  par  td  ééritaitt  &!  DE«  sièâè;'^ 

lé- 


Or,  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  titres,  comme  pasjUJ[^^spaifja^a^^.^u 

j)roç!)eip,^yts,  j^^f^ygfVpW)^'^^^^^^^      ^^!^^*|C(yj  l^^^br^^lj^sipriques, 
qu  une  piété  mal  ent^{u}^f^i}i,}l^^f^}i|^J^  '>WîftPÇfi.«r|fl^^'p,^ 

■,{\:  he&MM/êé  MMiisi  y.itreivesoat(iiDoiciiote)i%^4imrâaHP9bb'teiW>â^ 

l'origine  de  ces  peintares,  qu'ils  attribuent  à  uquotisfeAii'in^jteDtitp  sommé 
,vLyir0.>  XtaUPié  ^^^iXftb^lMimMiAtit  «^Nktîeoliiquaiâi^it  bun.aiété  (peintre aussi 
::Mapiqaa  loM^titiitiiUitil^  iii9iit)^f(tiM  nl^^pMl  aidfilwifii^iilce  teaRriUté^di^a 

tradition.  ,?n  i«'**î>i.î    .  -fort 

'^  «aitftfest  «'^d$^  9^kmiif^^i\iÊiêmîmtàvmHW^^ 
ttmMii  béavû^ftip  i^lbëUahi!^  ijif ^X''  ët'i&ir'Vnï'  sKfèlëv  q^à&nffH^e^t  ^1  éts 
'àrclicirè()Ms  de  liiHriJ  IP  est  ^ëAàtfié  jilbjiâ^  ' là  'ft^âilàn  tfii'âldcâè,'  ë  4e  là 

ïegrîùWfeimgequè'Mte'deVcéff'ai^^^^  .Jii.-vrî  -s  r:..    -,  r.i....; 
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né  péirrofis  meéë  pas  (radoire  parallèlement  en  français.  La  langue  itaUeQne 
Tabsout  probablemenf .  '  '       . 

Vobs  pensez  bien  q^e  son  Introduction  recneille  les  traditions  rçlaflyes.^ 
l'origine  de  l'Eglise 'de  Bari^  et  je  regrette  dé  ne  ponvoii;  pas  en  citer  qneL- 
qnes  passages,' notamment  celui  qui  est  extrait  d'un  des  ouvrages  le^plos.^r 
vants  qu'ait  produits  l'Italie,  Xes  4^tiquité$  chrétiennes  de  Selvagio.  Tous  y 
Verriez  des  curiosllés,  incroyables  pour  nous,  qui  se  rapportent  à  Tblstoire  de^ 
apôtres.  Vous  liriez,  dans  un  calendrier^  des  fêtes  qui  ne  se  trouvent  oulle 
part  ailleurs,  le  20  décembre,  Varrivée  de  saint  Pierre;  le  A  mat^  le  fosea^t  de 
saint  Paul;  le  8  septembre^  le  séjour  de  saint  Luc;  le  30  octobre/.Ie  retç^r  de 
saint  Marc. 

Il  est  peu  de  faits  historiques  aussi  bien  prouvés  que  rétabl{$$9n)eikt:de 
r Eglise  de  Bari  par  saint  Pierre»  qui  plaça  sur  ce  siège  un  de  seç  (Usclpïe^ 
L'abbé  Garruba  commence  par  là  sa  Série  critiqua.  Pufese*t-il  continuer  aussi 
heurensemQiU  !  Le  père  Richard  commence^  trois  ceuts  ans  plus  tai[:(|  j^vec 
Vghelli,  l'auteur  de  VJtaliq  sacra.  La  dllTirence  du  reste  ne  porte  que  .sm; 
saint  Maur.  Mais  plus  tard  nous  en  verrous  d'autres.    / 

Nous  suivons  Ténjumération  de  M.  Garruba:  ^  ^   ,  ^   ^.,^.^ 

V  Saint  ilfaur,  premier  évêque  de  Bari.  }ï  gouverna  .cette  église  sons  Qo- 
bitten,  ayant  Ser.gius  pour  diacre  et  Pantaléon  pour  lecteur;»  lesquels.  ,fis^a^ 
aussi  les  compagnons  de.  son  martyre,  en  118  sous  Trs^iân/ selon  Baronto.   . 

S""  Le  IP  et  lei  IIP  si^des  iie  fournissenVaucun  document  sur  ^es^vegueç.d^ 
Bari,  et  nous  passons  immédiatement  à  Gérance,  ou  Gervais^q^À,  en  2^7f 

assista  au  concile  de  Bari.:. L'auteur  relève  à  cette  occasion  une  enrenrdu 

j^  '..1'      .»..     ■    '    , '\   i   .'    .'•      »>.  .  »■• 

P.,  Lajïbe  ^    ^.   ^       ,  ^^.y.j  ..„;• 

30  Nous  arrivons  maintenai|f  au  V*  siècle,  çt  encore  nous, n'y  trouvons} 
qu^un  évêque  de  Bari,  Concorde^  qui  souscrivit  au  concile  de  Rome,  eu  465. 

À"  Le  VP  siècle  nous  offre  pour  évêque  ^e  Bari,  Pierre  V^  qui,  eu  5?0, 
reçut  du  patriarche  de  Çonstantinople,  .Epiphane,  avec  rasseutiment  d»  papf; 
Félix  IV,  Iç  titre  à'archevéque,  san3  toutefois  qu'il  en  soU  résulté  auf qu^urip^ 
diction  métropolitaine. 

5"  La  série  du  P.  Richard  est  ici  interrompue,  el  11  déclare  que  les  nomsf  de^ 
dix  évêques  suivants  sont  restés  inconnus.  Notre  collègue  a  voulu  les  décour 
vrir,  et  le  premier  se  npmme  ,i^arc,,.arcbeyêq^e  tout,  h  la  fols  4e.  GapQuse  et 
de  Bari,  adjonction  qui  fut  une  suite  de  Tinvasion  des  Lombards.  Ce  préla.t 
mourut  vers  Tan  610.  :         «      '. 

6"  Son  successeur,  Juless  occupa  les  deux  slégesf  pendant  vingtrqii^tire  i^ps. 

7*  Il  fut  remplacé  par  Etienne,  qui  vécut  Jusqu'en  653. ,     ,  .  r ...     | 

\8<*  Ursus  ou  Vrson  le'  eut  à  souffrir  de  Tempereur  Constant  II,  dopt^lei) 
vexations  rendirent  le  meurtre  en  669  peu  regrettable  à  l'empire,  €e. prélat 
transféra  de  Brindes  à  Tranl  les  reliques  de  saint  LeucJus,  évêque  dont  parla 
saint  Grégolre-le-Grand. 


• 


-  m  - 

9'  A  Urson  succéda  Trasmond^  qai  ttat.le  stése^afcb^épiacçpaljpsfia'en  6^ 

l6*  Après  lui  Rodecaut  goavèrna  six  ans  les  deux  Eglises. 

il**  Enfin  l'arcjievêgue  Bur$a  fut  celui  quirççut  la çélèijVefi^aj^çJ^e .sainte 

Marie  de  ConstanUnople  dont  nous  avons  parlé,  et  c|èst  précisément  la  léq 

gende  relative  à  cet  événement  qui  a  fournC  h  Vahbé  Ùarrula  le  moyen  de 

remplir  la  lacune  que  nous  avons  signalée  tout  à  Tlieuré.  Le  règne,de  Bursa 

ftit  comparable  à, celui  de  notre  Loufs  XIV;  U  dura  cinquante-neuf  ahs.  jus- 
qu'en  753. 

12*  Celui  de  JUaureneien,  qui  succéda,  fut  an  contraire  très-court,  se  ter- 
ttrtnant  au  plus  tard  en'759.  jSi Tétais  porté  à  croire  aux  miracfes  qui  ne  sont, 
pas  prouvé»,  je  vous  citerais  bien  certain  prodigef  opéré  par  la  madonç;  mais 
je  veux  des  faits  démontrés  pour  admettre  rintervention  divine. 
'  13*  A  Maurcncien  succéda  André,  premier  du  nom,  qdl,  selonM.  Garrubq, 
ne  vécut  pas  au-delà  de  761.  '  !      '' 

rr* te  successeur,  Rodoàld  V%  régna  dix-huit  ans,  jusqu'en  78O. 

tir  Id  iions  retrouvons  le  P.  Richard,  qui  met  sous  le  n*  àytéoi^ce^  notre 
quinzième  prélat,  que  notre  auteur  appelle  aussi  Léon,  d*après^es  aç|;e^  du 
deuxième  concile  de  Niéée^  auquel  il  i3*eirorçe  de  prouver  que  çè  prélat  j^ 
sista.  Ses  raisons  nous  semblent.^ui&sant^  et  nous  admettons.  ^,      .  ^  ^^ 

16*»  Â'iaHn  du  Vni'  siècle,  Pierre  II  mbma  sur  le  siège' archiépiscopal, 
qu'A  occupa  jusqu'en  822:  Les  Sarrasins',  dut  déVaslèrent  alors  le  pays^  don- 
nent neiùrutte dissertaUèn'de lÂ;  (jartiiia%i'\^'éX^û^^  jùrl^ictioivdé 
Pièrîre  tt,  tèlativement  à  (ianbuse  ê(  à'aïërtié.  XJgbéi)^  ne  veut  pas  le  comptée 

p^ihnè^krthevèquéèâè^Birî:;;^'  ^^^^^'^^j^^^î--'^»^;';--;^;  ;•"  ^•;/" 

^  'IT  toutle monde  est  d^acc^/a$Ui^!$â>fi/iWekt  qbi  Àffîlsta  â(u  ibôncn^  de  Rome^ 
sous  Eugène  II,  en  826.  Mais  il  ne  vécut  pas  jusqu'en  SAâ»  coinme  le  dit  Ri- 
chard, qui,  après  Ughélll,  lui  attribué  lë'tetnps  occubi  par  deux  autres 

prélats.  •■       '■  / \: ::,V;y ' '  'r"".'":'     .     /  :.  ^ 

'  tB»  Le  premier  est  Jatguie'^,  qui  fat  témoin  et  presque  victime  de  la  prise 
de  Âaii  pilr  lés  Sarrasins.  Oh  i'egatda  comme  uioie  preuve  dé  la  protection  de 
lë  sainte  Vierge  que  là  ville  n'aie  pas  alors  été  détruite,  les  ennemis  ayant  été, 
par  une  force  surnaturelle,  arrêtés  au  moment  où  ils  allaient  pénétrer  dans 
I^ église  oti  était  la  célèbre  Image  venue  de  Ôonstaniinoplc.  Jacques  vécut  jtis- 
qu'en  8Z12.  '  '   ^         ■  '         ^ 

'  19*  Le  deuxième  àrclïcYéqtffroml^  par  tghelll  est  Uodoalàlf,  qcfl  occupa 
ib  siège  de  842  à  ikh,  et  réunit,  comme  ses  prédécesseurs,  le  titre  déCanouse 
à  celui  de  Bari. 

•  20° -Ati^o/airc  est  rctonnu  par  tous  les  historiens,  et  îl  régna  assez  longtemps 
pour  laisser  la  trace  de  son  passage,  depuis  t^mnéd  85li  jasqti'eti  ^6.  Bari, 
é'é'son  temps;  fut  délivré  des  Sarfashis,  savoir  en  871,  selon  ub^re  aiileur, 
tkttdi»  qtt^UgbeHl,  qui  fait  mourir  Angelaire  en  SC8,  et  gtd  hè  fait  pourtant  sur-^ 

^ivre^att  départ  âeâ  bifldâleii  suppose  cette  rèrolutton  bféû  aittiMettre; 


ïJ»*  Kâs.dMt  Mil vi^os  40111  MQfm.  iHi«p)t^â^0l)«Miioti'«Mr      p»- 
antJit  iongelAirer^et  tt  ^pat  «"teotitat  pbisidft«l)4!en6(ir .qu»  lea  aotc^  Aa  eoiotiev 

et^nWe^»  à  qal  le  prêtre  Gr^çolre  a,4^.dl<^.aa  Tf(i{v^latiof^dfSiiiuif.Jll,uri^  ; 
Con$tanîinoph.  Il  fal  chaigé  do  dipcèie  de  j}rlnd0s^  ?pi:69,gop  Cf^t^ÇjjfUJf  ^^jtllt 
été  détralte  par  le$  Sarrasins  ;  mais  elle  fat  bientôt  rebâtie  et  reco^iv/a  $qd 

évecfue.  ,    , 

..^.  '  •  •'      '     •  •••  *     ^  .        *••. 'v:'^'  :C;'''r'-'.v^<^':  l;.b'if"»^^i'-'t>  ^'i'-'^îV'ljyJl 
23  A  Jean  succéda  Guttpard,  qui  vécut  lusquen  912,  aprëj  avoir  .été 


mourir  en  èlë/  les  autres  eb  92^6. 
35®  Jean  //,  ou  premier  selon  Uglielll.  occupa  le  siège  Jusqu'en  923..     ,. 
26^  Les  sept  anbeeS  iiiivàmes  soût  règles  par  At^aire  ou  Aisan$e. 

pàtr1àrclié'uë*Conslan 

de  la  Fouille  à  quitter  ïe  rit  làtifa  pour  le  rïï  gfécî  fiarontus  fait  mi  gfânà  éîbgé 
de«è0r«ki>''^W*4élfflt  jtis^rf9W?.9fi  oiùleyAiom  :-.■  j^lu/i  ,^\\i\  u:\  'C  'Ti 

ni  m  àftkullëi  ée^,-ërtffeiFé/ifl^tel«stëfift4«^ 
prélats  an  Hièu^de  Isd!'  la^Vlilétfè  ÈM'i^ë  tt^ii^f^'^ïôï^  pctai^uifie  t^r  lés^ 
prétéhftbus -Vlvâlcs  des''ëti^p*^é^â''ÛraHëîll  ki'W  èm^knia^  d'Oedd^nt. 
L*tlimfmîkt  Pitumi  lêmaindects^tt^a^trëi'p^'dàat  son  kdthint^ti^tloii,  de' 

30*  Chrysastôme  succéda  à  Paul,  et  gouverna  treize  ans.  Barl  eu't  bhirs  k*' 
sctotetiir^tfb^légè^ïa'^part  Cés^^Wâsins;  qbî  fuVent  enfW  chàssés;p^?*lefre 
Ofêéùlo,  doge  de  Venise!  É^rtilievÉque  fàt  èbargé  du  gouvemement'dëi'^^h^é^' 
de  ÏVont.  -''     '  '  '^'*  '"'  ''  '^  ^  ^  *  '■'  -  ■'^-    *  •     '.  ■  -     •     •'  •'^-  -  -jj»'  -•^'  ^Tî-^  =*' 

3Ï*  De  1006  à-lDîS;  Wsl^fe  ftirt  occupé  par  i«tf»  îK  que  RlcIîkrtt^tîBttîilie' 
Jean  Ht  et  fait  Vivre  {usqu'én  10S8,  et  un  autre  Jusqu^en  1032.  Ààii  I^bè 
Garruba  produit  en  faveur  de  son  optuiou  dès  titres  poslttC^.  '  '    '  -     "    '' 

Si**  j8^sflnee,éfe'  en  1Ù25,  reçut  du  pape  Jean  XHii  càn^éèratlbn'  épisèb^ 
pale  él  le  j^a/^ttitn/avéc  la  èonflrohitidn  de  sa  jùhàict^otf  métropolitaine:  il 
prit  part  BO  mcnnemeat  qttt  tonlot  eâlet«r  Bari  m  joug  dM  <Srec$,  et  ttbarèt 


'8#*n  fit  réipîacè.'^té^a'cyûé;'  pSr'Wèofei  /i*V^uï7al  saéft  par*?  p^jw^ 
BéftortlX,  et  à'iîtiï  là  vIBë  deBatI  tfetfe  tmsirMorï'êéill^ebtié^^      ié' 
miartmèiïf  du  élbmeàe  fa  càtbëdfralé,  âMQmébcéî^arB^fslatfèc!:  Sa  âévoftfon  ' 
poursaint  IWcolàè,  isbù  p^ron,  ^nil^aVaftéfa^gé,  eiifcarèli^q^e^,  àM^bltirQne 
éJÉHsé  pi-éf*^  aë  la  V«l^,  te  répandit  lïaiis  M  cofltréé^  et  prépM  iJi'céïiàrë  ' 
t^anslattod  (tn€?  M\à  tcrtôiis  exécutée  eu  tCÎ87.  It  érigea  eu  éVêdhé  hr'vfftè 
d'iiitiÉtirNet  rës^taafa^e'st^tdàttons  schisiriait)^^'  de  ttfthêl  CéMatre,  pà- 
trtà*cWâetôiistaritfflô^e;5â'^^^  '  '    '  ' 

35''  Le  pape  Alexandre  II  sacra  André  11^  sons  lequel  Barl  fut  assiégée 
par  Robert  Guisçard  et  soustraite  enOn  au  joug  des  Greçs^  soit  empereur  ^jt 
patriarche.  De  son  temps  il  se  ituiti  Bari  deux  conciles»  l'un  en  1063,  Tautre 
en  1064.  Lenglet  Dnfresnoy  les  cite  tous  deux,  tandis  qu'il  ii'èn  est  f4t  au- 
cune  meiiKôn  dans  lés  côilectlons  des  conciles,  IçjS  actes  ep  étant  peççlus.  André  . 
vécutjusquen  1078.  ,    ,  ,  \     . 

36'*  Iclsè  place  P/5tti  ou  Jjirson.  deuxième  du*^  nom  pour  noqs,  le  seuLde 
son  nom  poi^r  ygheni^  qui  était  d  abord  évêq^ue  de  Rapolla  et  qui  ne  vint  à 
Bari  qu'en  août  ioèo'.  W  reçut  le  tofpà  de  saint  Niçojas^^  enlqvé  de  Myjre^par 
des  navigateurs  de  Bari,  où  ils  l'apportèrent  le  9  maî.lÔ87.  Il  mourut  le  14  fé- 
vner  1089.  Il  avait  fait  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,,  m^is  il  n'^pqstasiia  pas, 
commele  raconte  faussement  un  anopyipe  cité  p^ï.lULabillon.,    ^  '     .     ' 

37"  Ge  fut  Elie^  abbé  du  monastère  de  S^trj^^^tji  S^j|e,rf»mB)fKiaf  IV 
cliar4  s^).ti:ou)^pe.^n  le  41sa«i^^bb0.d^,S;ii|||l^r9^gi^l|l  fitt^^^pf^ftedu 
c^^tp*  Ae  ,$aint.  S;^hlAus>  jp^jl^ij^  lît  j>çateçte^.4e^,§aj|J.J^m  |AS^;jil  jfH  çé^pls . . 
djfj^l^op  égli^ç  ISp  prélats^^.jij)  çgi^lf^  pq^r)|upi|D!f  doi'îglifMtjprjÇçqji^. j^t , 
de  rsgii^  Jatine.  J(l  se  (^ualïfi^  1^  PTfs^ier  d^  Pr^fi^t  de  lp..Ç;ott|ll«i,  f^t  cel^^ 
diaprés  .4^1  bjulle  d'tfrbaln  U^  qijl , Vav^it  s^cré  étçui  youlaît honorer, ainsi , 
saint  NicoLos,  dont  le  corps  reposait  à  Bari  depuis  deux  ans.  Elle  mou^^  l6  •' 

.,38?,Xe,CACdioal  Ris^$  ou  Ri^f/i%  çlq  titre  de  S^iot-Lajin^  in  Dcffiuuç^yt^  ^ 
npmoïi^  ,ar4hjç!yfi3ue  .çle  JiarUîV.m^e4fJiafe.llC|?,.  et  il  {ç^uforiyR  epilioe  s*  \ 
concile  de  Guastalla  et  eh  1112  (ou  plutôt  en  1111)  à  celui  de  Latraç^  Mais 
Al^  Garrubap^^  qjie  la  çardii^al  et  i'arcbevôque  sont  deu^  pefsonoages  difr 
férents.  L'archevêque,  s'étant  mis  ^  ia.tôte.desseignjej^rs  de  Barl  pour  faire 
la  guerre  au  compte  Robert,  /ut  tué.  en  1118. 

Z^l  Gwtifr,,  son  s.uccesîsçur,  eut  rifoweur,  en  1 1,20». de. r^cevQU'Je. pape 
CftU9tefh  QuL  venait. à, Bari  {^o.ur  établir  la  paix  entije  Ipa  prioQea  porma{Ml9^^ 

lÀfi^M  %i7^j  IfaiMifif^ nUfeé!  ite'  «tel  iaureiit  d'Avietsi^>fiilptftino  bi'tfin  ; 
chevêche  de  Bari  et  sacré  le  2o  décembre  par  le  pape  Honorius  IL  IlfiMlr|tti 


—  176  — 
les  jpTfvtléges  trt^çoKwnloii  di  nmmOgt  4e  Li  C«fi.*8M  rifw  Mûosrt  «i 

'    dû  éhf^pfës  W  on  ^frétât  fiotiiiné  An^e,  qtfffllt  sacfé  par  fiéipi^^ 
'^^èUpéi  déposé  pa'r  le  pape  rnnoeent  n.  Cdid-cl  oit  en  sa  placé  Âak'^qia 
^ënsotte  ^'éûieii^  àVeis  ange  pouf  gouverner  de  concert  tfaf  ftnrent  enfii  d^ 
'posés  Ions  deux  par  kagène^I.  En  conséquence  notre  inCeor  nel«  couipte 
po^pa^niïlei  archevêques  de  Êarl,  iH)^m^  ^  .      *.m  «.^.:. . 

.  ^i^  te  sttccesseur  légitime  et  véritable  de  BlattUed  est  do&e  l«aii  ^ff* 
fut  établi  par  Eugène  III  en  1131  et  sacré  par  lui  le  lî  février.  JM^&^jlÉHhh 
vaux  de  zèle  et  des  œuvres  de  piété,  le  saint  archevêque  ^t  la  AMmPwWtt 
sa  ville  métropolitaine  ravagée  et  détruite  par  les  ordres  èé  CaflUMB^^^ 
'  Mauvais/ roi  de  Sicile,  et  les  habitants  dispersés  danstoittela'tdittiMtiiit  ik 
les  abandonna  pas,  et,  après  deux  voyages  à  Patermé,  tt  éhttbX  âe(9{Éattirie- 
le-Bon  le  rétablissement  de  la  viUe  et  de  lacathédîMé^tà  ttttftiÙ'fl^yiyA 
le  SÔ  août  1169.  ;     V    ; "'   '  '  ';  '*•  -'    '^'l^  "^^ 

&2^  Après  un  an  et  un  mois  de  vacance,  1è  ^iégé  fut  tfe«^^yAlB^B*i>> 

auparavant  évèque  de  Gaéte,  d*oùV  fut  transféré  ixar  lé  ^p^  Afel^^ 

ce  nouveau  prélat  établit,  d'accord  ayëcllHiiVeTâté;  àb%è^MiëJ^ïbMi)Mk 

.  sépultures.  Il  ordonna  à  tous  les  chapitres  du  dlotèse  die Wnir'l^fëtôélbiii&blk 

'lèmeht  vlsrter  ia  catbéàrî^te  Adfns  ^dc^vë  tté  i'ÂisotepfléniW^  iêtlfiè  pa- 

^  tronale/tl  assista  en  1^  ^u  Inafiàge  de  G^i1tamnô'fe-W 


■  de  Henri  il,  roi  ji'in^etèrrè,  él'eti^li^yku  cttncîïe^e'JtHù^fl  cdiWI^ 

■  dois/te  4  féviier  llàff,il  VLoï^t'}  ^"^'■'*'''^  '''''  ^'^  eUijuyjUj^i  iv-b   M>6:îon> 

.   43^  Le  p^pe  Clément  III  sacra  son  successeur  Dauférius  le  l^àldSiîiifttfe 

'  suivant:  ^^n^  f^gîié  fàt  ^^àtsititë  '  èt'iâ^m^^^  If  AMVW^  Utknt, 

ëstim'è  dé'  t'récléMcn,  toi  dëJ  WcJnhiliis; tàt-irtrisftH^  èb  iiUiii  âlé^r tfe- W- 
*'ierîne,  ^'"^*'  ^  ^    ''   '   '"'•-'  '^^'1  -'*-^»»''iJ  i>^^  J'»  ,  ^'*  •  '  -i-f  »   .i.-''-Jx;  *tj.  .i 

45*  ilndr^  III,  autre  favori  de  rempereur  et  ro!  Frédéric,  fut  pl^ëëHàf'k 
''sîé8é''rfè1iâtt'et  sacre  par  TnnbcetttilF:  IWpAVÎuVn  hsstetaiîo'lrsrt^attfeon- 

clle'ècattt'énï^edte  Lairan;  màfsôA  t^i  ptiè'è(iascVv^l«  signniutti»  Wprt- 
'iâts  4à*  ibfistrivîredt'lcs  actes 'fle^-ôt^A'ssfeniWeë/el  ^' U\ifrWViifp6néT 
'iiiii%\àmtit$6tt^pifs.ii'Mt^^  Cà'YîSC»  par  fWÎnl  ^r^ànM'l^Às^if, 

-àéjîi  cëlèbrë  aldrsV  H  f(rt  î^çu'KcÂdraMéHieiW  pariMfclîèvêqàe/qul  niôûnit 

clnqaTfô-àprôi,ttnau''avhntle's5Wrt-iiaW^^^       »  •  o  ».i -^    ?:•  m^  -iv  - 

46«'  Oàe  preirière  élection  â^A  été  aUntalée,  ce  htfaVqtreû  \  ttfc  qrfeut 
~Heulant>mlnatlôn  de^  JtfeîKft  i^t7tfif^(^H;  tiâp<^iita!A;^hatt6inetfé  Attente,  ^ 

Vécut  Jusqu'en  ISS  1.  VtàdpétètiB  VtéiéAé  11  le  ertfa'srand^ddfré'  ih 

lW<lretÊiltbnique/étlediaVfe[ét  de  diverse^  ambassada.  Ha&  Tè' ï^aff  Tàt 

lûttvetit'  désolé  l^arla  guàfeV'^t  le  prélat  «eptlC  ettpfièher  ^''^tiOi 
mAlheursi  .  ^  :;      -   -   ,  '  .j  .      •       .      ;.  »  •  ^.i) 


'  1 1 


■^"1^7  — 
IV  i\  '.:  ..  '    ■'-  ''.:■  ■■■  [-■■  :,.  :     -     ,    ■      f  "1      ' 

àT  Son  neTeo,  Benri  Filangiiri,  talua  i;^pe  p)QS  qgilé  encore.  NDlpniC 

pif  le  pape  Inaoçenl  IT,.t^uuli9  qne  je  jchapflré  fvoit  élq  Conrad  ..qol  tenait 
^  le  partielle  l'einçereiir,  il  ^e.fnt  sàc^^  vn'^a  bynt'dé  trois  9^  et,M  eut  à  sojtt- 
.i^if  le»  çonUÎiij^iot^  ?i^^^pw..5,ês,advèr5alre^"et,^ffB^.l!*ïi^^^^ 
,redtiislt  Fréiiécic^le  pajie  lili^,ouit^,  apr^  U'jnbct  dji  cardinal  Collemedio» 

ràdminlstraUo'n  du  dloçf^  (jl^i^^a^fiô^  ^ï  ^oiiràx  ^^  Naples^leli  octolire  .1258. 
j  ^48r  |te.^;^K;  A^àpi|j:^^y^;iqLdéleAdn.ân;iciia^iirçs  des  cathédrales  de 
,la,é0Dtriié,4^  procéder  ilif|^^i:lioas,  afin  de  la  soostrjure  ani.  inHnençes  de 
.ji^Vfr^,  iji  9ommi^  ^Î253,.Arçli£Vêi]aedeBarijyean,provlBciald'èsMt- 
Jffiai^lf^oeejifa  1^ slëge^n9.<10'en  1380.  Il  assista,  en  k27i,  au  concile  écit- 
,md|)hp)|e.(ie.^i^Iip|;re^ayaatcoll^e,  M.  Buittard BrilnUteif  atronve  it 
J^jfl^gtf'iif,  ^ifi^'p^^rÇl^rr^ba,  nue  assez  nomljrense  collection  de  diar- 
..<{^« 'dlj^ij',[lj'jl'|ie'u);i));jaffcnt  pas  d'analyser.  ■  '     ,    ' 

49*  Après  ia  mort  de  Jean  VI,  RÔmuâtd  n  fut  élu  par  le  chapître,  et  co'iï- 
.tm^.mMfmmm  R-JiW'fe??''» °°"  "' »»P"».  " cMne  del. 

diocèse,  des  règlements  et  des  trarans  fjfljmjopaj^jlljioj 

..WtlWi'Wf  -jl  .\,:<.\mM  •ir,„'jt,iii  lut  r.T»y.  lil  IriiiiilM:!  ;.  ■  '■  ;■,!  ";:■ 
catbèdrale  de  Naplcs.'lQl  élu  par  le  cliapttre  et  confirmé  par  le  pape,  alors 

.pu,  cpmmij  jçMÇHoIff  ^)gj5„fjf  f  JiBIl?  S?°5.^  !")  iviijui  succéda  «n  t34S. 
Roger  abdlf^a  en'  1347 ,  et  tnt  transféré  par  dément  VI  à  l'archevêché  de 

.#«"n(«.  .;,„:..,.   I  V.  i.  ;i;..wm  I  : ,•■     .;:.:„,::-,■    I,,,. 

,,,  ^^•I^6^is|lJç,ds«,Csrilf<i?9I#i*fil«l»e°'.yi'  ?î  P'ffl»'''  1»'',?*;> 

ijio^,  et.jw'.ip  wswf,  d>  f »#fs  (ws'StFft^seiW  j"  s^»  IWi»  i"'  '" 

.»I!fiWffiW,^»;(le,)J  tVi  ite*»*ni:»l*,HW»!l«fi  1|  Hieurl»!  «i'AnduÇ. 
ion  frire,  éponide  la  reine  jesnjft  JKnotutJt  fii)))to  )e,l6  ijarslS^V, 
,.  ..^î  UM  a|l?n,»l«aM,  ,t)r)»(ft,  y  li(l,sol)Slililf  W«oSa«.l(,  dé  U  tamlllo 

,'f^iii\iiif^  IiTiswwilie,  cijnolne,  ^ndUçnr  da.iaçi*  eaJaJsjU  a»alt  déia  ac- 
,^ls.anQ  grande  reoomuuSe,,gnl  s'accrut  par. sou  s^f  |i  rétablir  la  discipline, 
vS  contenir, cectitines  usurpations,  n  conse^Ter  les  drpils  de  sa  mélropoie.  lia 
jetné  Jeanne  le  consultait  et  avait  pour  ini  une  grande  estime.  En  IS'7, 
"transféré  au  siège  de'Cosenia,  il  cessa  d'appartenir  à  Barl  Aussi  l'abbé  Ga/~ 

TOMB  VUt.  —  166'  BT  tCT«  UVB.  IVa  ET  JUtll,»  1818.  t4 


prés6iu;eau£OocHe4finiu^llt«lir]fiétfOft'f9ov^  jjilmiS  dl  e' 

t669<IIUf  |liatâatiMàin<a'âftii0»k^4€igt€^  r^  ^nèl^t  xfai'  ^èi^^iti, 
et  paril6ga9lil)tftit«i|siM0  ansUiémmtstfi  C^éfttetyèfiftttilïQMliévè^èW'B^^ 
BmAHmèn^  de  «U JawlHrtFi^'^ftenb^  ^1  doimtiioM^IM  dtt'^aûÔ  MifMe 

ina|m<dftfin»iit  pHniittenlift  V  nàijbasUiUseèrJte  pA^'IPèliMirtiii<ili^  <tlK&iiil 

inidat^40(9  J'àledUiii'do  nMfoau  {mpe^XtirbafinAtubtienéti^  Qé($IàïM9^^>' 
Or,  Urbain  NI  i>Ult /acdiev^iplë  de  Bftfl  dodl  qM9 Hi^p^  ^^gtfbafi  iP  imft' 
été d*AVprd  ^^qbqvéqqe  de  C9.rewa,A(^gQjipaja)W9nifeQnl'iki^l:^|kacn, 

CétaU  le  10  avril,  et  le  20;$eptexM>i*^J^^^/Mmpil#P.4JMpi^^ 

prit  le  Domde  CléipeDt  vii,  et  se  flxa  à  AvignGgQi:(^^}-e|((ff$ad(C4]p4||i^  Mli'-^ 

cieii«r€hfiy^e.dAjpari4  ^icp^p  fiM^'lMa|t,déoiRi(^<i(Mirj$o»tu&^ 

5â<»  Le  successeiir  &  Bari  da  nonve^iu  pape  M^^  dffi(jy|iAlrJ96Q|,d!i(pt^^ 

JefiHM^itt-Ml^  ^iBeMlfi«r«»â|tfI^I«WrtOttde)|(fl«ilB|<g^ 

P9r  Ur^oiPtVl,  '441  to  .défiMtf  li2i'i(mpUftit  liane  idèisQi  irelatfài|^^ati|à*]fe^w1 

QliaiA<»iniy)tl  (titT^tftMi>j»nOoiilfiimlii]|^  etillfiBSUa  ao  copc^ile  j;;9<)5)!lim 

du  nom,  comme  f  «ç^f  eii»;e|)fiMffQ3ejfiWQffe  jtjaBélaUtxl^ 

au$?l  le  siyçl?se  ^Içharfl.  ^^^e  çeUc^o^iBay«vi.ff;.eaffaî^,dp^ittHîtî%^ 
que  celle  qui  est  indiquée  sous  le  no  47^  .    ..  ,^  ,   ..  p  ,    i^. ,,,,;,;)  ^j^.,.  , 

570  Nous  passons  donc  à  Nicolas  Pagqno,  gui,  noipmé  eç  l^po  par  le  pape 
Bonlface  IX,  fut  reconnu  par  lo'ui  le  monde',  et  iavbrîk  pWja  reioeïe^ânnè'n^ 
laquelle  cbnûrma  toui  ies  privilèges  acèo'ràê^s  îi  tfeglW  ée  ^^^^ 
1424,  transféré  par  Martin  f  i'iainetro^bfëtf Ôirâhte?'^  ''^'''  ^^'^'  •'^  ''*  '^  ' 

&»<  IkbmtittdtcMienl  aiff«^1etfieà)^^8^^«iltd^à^  ^kVF^ak^ii^Aijèto, 
pt^cMesntaentéfêqaé'dë  Odvavpttl)^  (M  TïMU  '^éfr'négéclkàik}^  %tfëé»tédt^é' 
et  r  Itftr^ddcttim  des  i^éNgtaiix  dé  saiM^Fri^çM^^^ 

I^aiselftta  M  dMcite'd«ff%)r«ûtoiit^dmBtt€hli  la^téétoi^     l%:gllèël^d^ëi 
BiiiiiÉort^t*rtva«iil/»!S3J:v''"'  '!.•  *^*  ■  ''''■'••'  '^'  -'».î^"'"î')i?c.  ?i  xj^ol-î  ?/>!  Eùiqf' 
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féré,  le  3  juillet  U5.»^i^^j^irW.lA)f(|0j9Qiy^i'{qfW.^  ux>  ".  ^     ^^ 

à'i^flW?  Rpqp  r^tk^ffi^  papei4iftUiSt(inj(ll{i  UoiTiiaiisiaiH^»  j^oar  celle  ds  ^ 
P^PfijPjfl^'Jt?^  .lQ.(;bd9»€^4«€«uTpi>«e^  FQrd)fiajHtMi4Um6iia>;« feaûn  ponr^ 
ce^ifg.fls  ;îôpI  JI  ?> s*8'§mrt  JWr»i ^(î  idet çler  le  x»éa.ça«iertlir(pi0  çt  Jégat  p^r?-  4 
P^inrt  flf  l.*iWar/î)ie dt^iw^ow;  M  quillaaloiîs Harl; if^taU en  î472. . 

(f^iifiè  "âS'oinremljTesalvÂiiti  if 'flit  remplaça  pat  AntQiM  Jl'Ayei^ ',H0  tst-^ 
rettf^'Htévisù  âeFrtmçob.  Celai-ci  f<|i  chaîné  par  le  rpl  Fefi^ioaod  de  divèives  ' 
ainliasQMkb,  c0^iii  )^  Vemp^à  pas  de  dDliQer4e330Ui8llrès  a^sidas  à'$ov 
Egilsi}im^à«a'iwttre0i49f.  •  ;^'''  "-   * 

(tediseonfaos  pbmiqai3Si^dchlBl(HiWa$(»à4lèQNe^afdiitt^  ^ 

pape  Jules  II,  et  assislaiaancInxdMtoiM  mM\  i»  <Bf  SittiflalfF  â^'^r^ft»'  1^ 

iCa^Giêtatt  Biareii^odi»vct«^Uiâ0o#ii^%oft>aaj^  qa^^ati  M 

drmfg^tfs»p6iie»n  «^M  eorttt  tfiiiiJâmKirt'iHaàitttJ  iP^t^fo'àit  qtêm^r 
cofBiUMeXatri^qiiiiie  stelafnilda  4famllia7gnw<|btidftIhMte^Q^^^  et' 
fut  Qoniiné  par  Adrien  TI  léj^at  àlatere  près  de  François  ](*%  Il  4çvifr2'éardh' 
raÉ4'l^iÉi|[i^9]|^fa0deaf»ikslM<b(»i^ntefiiD4lWé  fté  F^îH^rMli^qiite^^éttU 
alpk»dâ.seniarchbfôdltôJdttfa^plilll«to«tât^fB^  ^ '*^'-  ^  '^^'  '' ^ 

MU^Vn  i^M^  aiit^sS'l'iU^AièSlNM^tia'îidfWfial^llt^U^^  ^lif 

éfttar  par  QéiflfcàtTIIitit  ifeïïiièiî^^^^  '^WVktt^été|itlittuVù  cardïtiâlat 
eii^ïS2?,  él  ctt^to  à  féVëchéÔè^Waft^.  ll^pritl^^^^^  raeçllotî  ifë'^anï  Itï^ 
qttfïè'noinUia  eik  i^^Z^Olég^t  kfioâtollqne  m  Itgtrie;  Il  ^tlta  bkft  «  iuntè 
é^(tdè,inoto  ènlii^S/cmiimeH  étirtf  ïltt^àtdfinafa  lie  f ot' ôà  f  ^i*  cfù*rf 
monrul à  Gênes,  d'où  il  était  originaire:'    ^^    •  ^ 

65*  JeroÀe  SauUf  en  faveur  de  qui  îl^y^ij  j;ésjçïié  sqn^  arçfteveché .  fut  en 
effet'nbmmé  en  Wao.  Sn  1550,  iïaîlâ  àRoine jîopr)? ifl!^!^^jî^^^  ^'  n'en  re- 
vint pas,  ayant  été  transféré  à  Gènes  cettq  *n;ièEp^*aflnéeyl^4S. avril, 

^^  ï.e,m«n\e  iqnr,  Julqs  III  créa  arj*^ôg»pjfle  Pari  Jacq^^  W/^.de  la  fa- 
mlA\e,PufpQon  àd  Po^zq,  ou  Dupuvr.  Il  ét^ljtjdps^de  lai^  rf>w»tae*  Forcé 
d'^trs  aopvept.ab^nti  il :ÇWfia(6s  pomsofea  èciuijgraiidr?ieaifeii Zacpopl.  U 
ds)4ot  Gardlaal  ei  prête), 4^,  la  pignafiure  dogiO&Qe^  p«te  de  celte  de.  jasticet 
Après  les  élections  snccessives  de  Marcel  II .«  de  Paul  XV  etdefite  IV».tt6it 
eaçQFepjta^  retenu  à  BjwQi  fKMOi9ei0qptslt6Br^uéral,rP9Qt«DleQi4Q  loyamne 


:^t-'r;  j!    -,./.  h  ::^ii 'Any  ,'■  ••  ,  '  "^.  *^^  ^    .      •   ":    .|  ;;■•   •.•.;...,-.  ^  ^.l: 
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2>^^:4»M«*»«  1.^  4^  la  penae  fauiHkr  q^.lei»^doRbiet.swpPW»i.;Wi 
sacré  p»  Ifi  wwpt  ftk  partie.^  Je^Pesfla  ÇpftçHe^  *Ç^  Tjfpoteiiift;!tf«riHi  J| 
Bi«ri.fl9Q  1» JKi  pi^l  lâ^A*  AkM:9  U  s'eiqpreisa  de  ^f^yqqofit  |id  <»j|cg$  f^ 
Yinciai  pour  la  publication  des  décrets  du  concile  écnméniquei.ll^p^  op  gniA 
i^dte  ^  r^ns^fguepent  4e  M  dQctrioe  «bvéttepn^  et  m  nwifiBi^wmiif»  m- 
vm*  I)  6Ubl|t  une  confrérie  en  rtonnenrtte  sainte  Marie  .de  ÇtQtdfitoQflAi 
n  Ai  eDveyé  par  le  pape  Sbte  Y  eomm4  légat  i  /a^rt ,  prdi^  (Ib)  r§mM9m9 
RodAlpbe  II»  Revenu  à  fiaii ,  il  fut  bientôt  appiet6  àJRqnaepwttePiip^  Cll^ 

M 

nM&t  TUI^  mais  il  flMurut  peii4e  temps  après^  te  A^  iaîilet  45$9ik: 

€8«  Julei  Ctiar  Riccardi  on  Richardi,  mcH^ois,  de  JUydi^  .ilML«Qi9^(()e  Bb* 
pies,  fut  nommé  en  octobre  suivant.  Nonce  à  la.<QAwr/de  &^(HQ&j?^,^<if: 
HwrlTV«  ami 4e aatat François 4e Saks, lélé p«ur soRd^è^SKtt f^tiTfgrçlté 
detQpisgnwlitt.nQKi«rat  à  Napiea«  le  13  févrii^^t6Q2»      .        > .    /.\ 

69f  Le^^.  d/»,  Bari  ne  reata  pa&  tosgteaws  y^^^s^^mn  oetuifi^mfll^ 
cïïrûUifAinfmvté>Mon/9iso  Bw0iu,  de  Miequea^  ipiitfQt.aacré'àcïiaples^Ktiyrit 
piwairtniiieifepgyembre  tant  de)  Cafloase  que^de  Bavi*  ïttfafjatlji^àijqB^s 
Uestitiivmriffetsellei  iafsqoB^  iraUnéè  anttaDtèi  ieif^ /septoubr^i  U^«b* 
pflftfrj^at'^nlalidiefi  '•'''  f\    *  "■■  "?;  '  ■  '»  ■  !  .'\'  '  ^'x  *  ■  t-îr  ^\\u'î  v'-,\^i[--' , 

70"  Bari  ne  garda  pas  beaucoup  phm^lotigtemfps^aMenfjSansiîlliis^iqiie  élé- 
ment TUlmaBb9B^^à^cfci^^qùd  Id  li  fllâci>i^4«  Pàùi  W  qqi^iapDès jI4aii  XI» 
ooeu^  lë6aliit«Sfiéèped;MlBîft  io)ej«)Jdë^^ 

BOMe; €ë  9dîlei4«lBaBliii'i(3^lûjp  sbÉahlœvèctié  après  deni  asa  d'eser^ 
cicft*lltftiilj*^'ea*flfl2^'^'ji.îyfv?''!t '■•■•--■>•• ' 

7i«  Mais  son  successeur,  z>eca  Cfto^àtcùy^ivJSioijfcrjwr  Jtif/fd/i^  JNapIfis^  avfttt 
éhl  BMiméidèa  teadjudiesliMIL  ia»ûïé^^M^,M\^  pctosessi^  par  pr«- 
ctieinr  ebflt  aonventr^  4!Biffl4e  S6  mhtftjlfiQTU  iL6\ap|illCiiai  a^eo)zèle>iiig»a<-  ' 
TecÉtf  :aal4iDçôie»>tidt  un  87luiiie)4iQfMsaift>  i^ecttomm  l'àdiitaifintiAOv 
mit tHat.ci^«cfra pour  lonlager  l9s  ttraBeurew  pesdani  «ne famiae/foD^^ * 
u]iBéiBiÉaUèveompo9aylasieQrsoivmgea«  etAOQiii^  X^Ulwài^^ 

71^  StmiMfiM laid^n« Gë^ua^ilo  pritpoMeMiento  %7  juiU^  4e,ila> <P9I94^ 

aimde»  Paal.v  irappelaa  Home»  l'envoya  ceeme  l^at  ùXai^e^j^KUlf^^^S 
à  tlenae»  oft  plus  tard  illnl  domia  le  titoe  deîpatnIanQbe  defienitiBlliHSfi^' 
Mais  fardievdqae  de  Bael  n'oûbUa  paa  soa  diocâde  ;  SI  y  «îljibra  ea  14%  ivi 
sesond  synode  diaftéttdÉ  et  un  eonioile  proflndai.  Une  ploie  de  $abl«  lembée 
à  la  suite  d'une  éruption  du  Vésuve  le  16  décembre  16S1  et  un  trettUWnt 
de  tarre  rarveHo  en  mal  lâ32  lot  dûnnèrant  occasion  d^exereer  809>aëii6et  n 
cbarité.  h&è  minimes^  les  oarmc^  et  la  minem]^  réformés  a'étaUiraat  il  Bari 
souB  son  règne^Qul  ftnlt  avec  sa  vie,  le  21  Janvier  16a8v  :  '  ..  ^  i' 

73^  liparatt  que  le  earâinài  Brencacoio  fut  nommé  pota?  lui'8aeaéd0iir<D*^ 
divers  incidents  amenèrent  la  nopuination  et  la  consécralionde  DUgut  oa  Di- 
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d€use  SersaU,  napolUaio,  en  décembre  lèsS*.  Aumilieii  de  ses  œavres  de  piété 
. eir dé t>^ddèixeë;  U-fbC  jffl^p^lës trMbtôs 4tiîékéilâ^^4i^i^fcai«itt^liR%A6 
de  Masanietié;  ëii1^47^  et'  4^i  «reat  Métër  Mk^^dMifëtëS  èkiPHmitmêàï) 
titt^sHlt^e  flëttiefà^i^diteocor^plas  néeeêitjti^«^>  la  pèslè,  ^OKWila^'fdys 
l^ttdàiiff  huiVmëisf èt^(]^  fttt stiiv^é de  la faitfÛieet^^'e^é^âvtfMbi^ (W^teti^^^ 

d«'<a  fîMtfê  <0fÂticr/^^  ides*  inatliiii»'  de  Catm^gMi^iH  y  tUt  IftioàléM  par 
Alex^yavê  VH^y  et  y  arr^a-cn  àovetnlll<el6«6.  l'isiter  son  cSocèse^  c€f^«r  1"^ 
claiiidiâà^â^iliréBytiititnierla  ferveur  dans  les  cloUres,  appeler  dènoureaiiï 
ordres  religletiiE;  hofabi&etit  les  Tbéatins,  l'éooir  les  statnts  de  ses  prédéces^ 
se^^A!i^'«nBfa!!re  m  codé  dloeésata>  tels  forent  ses  traranx  jusqu'au  18  ma!rs 
î68SV^tibll  iflowiit  ft  Napîesi' 

*)5^- Là'^àdâaee  déf'^lé^é  dahi  aà  an  jus^'à  la  DomlnaâÔD'de  lOioDMi^ 
Marie  Ruffo,  des  princes  de  Bê^nam,  relfgieaidOminlcsdiijF^OTlBebliMdé^^ 
IMMéùc  géiiéral  de  son  ordre,  ^^  otèeesslfeftient  tummë  éVé^  îdeCa^c- 
cioet'deMilëto.  Mais  ayant  ref  osé  eK»iMui(  titresyilfalfdfoéiÀcr  ifittôdMtxr 
d*aceepiep  k^lnfi  d^araheirô^ue  de\Bariv  U  taavyltl6M^<Apitailaiiridle{ta' 
diocèste,  il  «6-Aift/à.  «xérbef  lo^oDênie  les^lolc|jta^|r acfcl^Iàstlyitey  tîpitiaC 
les  malades,  prêchant  et  répandant  des  anmô^es.  Ayant  aaàtsIèissq^eBtVéDés, 
il  suèenHUba  ii  la>fliàilaAteyte^:!)Si.atfil(lâSlw  ;     ;      ^  ' /^  ;)  ^  .  :;     '   . 

76»  Après  a^ioir  proftssô'la  pMlefcopliis  et  butbéfdlDCiiÉLàiNafleDBtjaLiSoiiie^ 
Ckarlm  lofftedi^  û'^boïAéyêelmébWDibitsa^fûi^ïm^S^  ^ 

terme  1  des  diff&rendsqoi  dés0tidfinÉ]ectofK^)Cte|kiibiOlii9'Siètlei^.ll4<M^ 
à  la  prospérité  du  séminaire  des  soins  très-assidus^^mttto  eaii6$l$  ttfat  llaB»*:^ 
Mré  à  Capoue,  qui  le  posséda  }iid^a^)Bni9M.>       ^  ; 

77*  A  Barl  MuHm  Gaëta,  ^lif^imaÈffaÊ^ie  Jfinil^M^afio^priSeMiiaédiM W  ^ 
consistoire  da  S  atrïl  1698^  vint  montrer  les  grandes  qoaHlés  quL  L'avalent 
fait  passer  à  Rome  par  les  fonctima  de  secpéèaire  de  la  Bole^  réfécenditoe* 
dea  deox  i^ifsatures,  gouverdeor  de  ittott,  vice  légat  d'Urbin*  gmnerneoc  et 
visKear  d«la  ville  et  de  U  Sama  Casa  de  JUmltOi  Bm  piiteaB,  ILiemiBacra.t 
sa  vie  à  son  troupeau,  racketta  vlnginslx  habitants  de  Bari  qdl  «mleiitiâlé  pOs 
par  les  Turcs,  ^ t  partout  régner  l'ovdre  et  la  justice  et  veUla: à  fa  p ropagatbm 
de  kifoi  et  de  la  piété«  Il  fat  c«éô  pac  démeatXI  patriarche  de  Jéhisataiv  H 
établit  la  Congrégation  de  M.-Di-dea^Sept-DûiileurB  et  qadquea  auttti.pm«< 
tiques  dé  piété.  Sa  mort  arriva  le  7  m^rs  172a  II  est  lèidernierduala  liste 
d»R  Rlcbani.^ 

7S^  Le  pape  Benoit  XIU  nomma  arcbevôqne  JftiAei-iCA0rtiaifiJb^/Aa«y  m-^j 
TeQ  du  catdioal  viœ^oi  de  Ifaples.  H  était  ptéiat.ronxidn>  9â\ta^  tâA  saeiré^f 
taire  du  concile  tenu  à  Ronne  M  1725.  Il  fut  jpréeooisé  lé  20  Bepten4ii3ei^& 
Il  iiîtebWir  leimàntislèeq  de^ainlehCbiire,  dttiTai&tt:pl»earsiabii$jet  ceitiptt 


^feb' asMuu^é  âeS 'âi]{'res"^èvoTrs!  A.  fa  siii/e  dé  la'^erre  é&uè  l'empe^êar 
■'(Aancè  VI  élle'^rffl'd'Espagne'Pi^iWppeY^quï  rélàiilii  iitnoaànile  m 
tiSns  ik  perjôânê  ne'  Charles  ili'dè  6oiifljo&,  il  âemaDda  àa  pa'pç'sa  trans- 
lillob  bù  siégé  épiscopal  de  Vaccla  ota  Wailzen,  en  Ilotigrie,  oiTlt  mpu'rul 

'}9°'.  te  tî'cvcu  de  stin  prèa<^ce'^eiir,  iiomnie  atissi  Juûftuît  Gàela,  coanoioc 
Hé  Naplcs,'''pùis  ^vCqùé'  dé  s'aloIé-ABàlîic-Aes-Coth's,'  fiil  IraDsrCTea  sari  en 

'  lié  seîutDâli''e  èna  calfi'é'drate,  pour  la<iùclle  A  oIJtÎDt  iiripàpè  âWçrs'prifllëgcs. 

'■;  ti' recul  et  tïii'ic  roi  ttarie^ 

de'Sàlni-Nlcbias:  ïl  établit  u'neiDaiso'ii  'lïéVpréïrcs'be  (a  mIssf^''d^âSfct- 

■'Vl'nccnt-Ue-^â^il  et  plusieurs  autres  lusliiu/ioDF  pielisçs;  É  in- 
ttfé  i  l'àrchevCcïié  de  Capoaei  et  raourtit  à  Naples  lé  ^!ï  a' 

W  Ep  juillet  1754 ,  l'évéque  d'Alés*abb  .''l^uU'  (i^Mâ  de 

'éàste(lini,âe\ipié!fC\iev(iqùe'Ûe  Barji  lli  avàit.éi^piie'nâ'  tê- 

qùe  «Je  Santd-sévènbâ.'  il  irriva àUarilë  ^  révriér'b^^.lf;  eu 

al)o'ndance,/C^st  là'rqul  liyra4\'finpr,c^loa  lé  manuscrit  re, 

'rfont  nous' avons  bW1è  et  qiii' éi'aliiil  m  ^  _             de 
' Saillie  Marte  ae  Consianiinoiile.  lï'niouriit  le  ïoîaavleflyiw. 

"■^■si-ff ,%%wsi''é&iûiTy'tàa-^i&s!iA. 

"  'général  pourvu  a'uDC  aiyc^ye, 'ë^V  nomme'd'f'cfievfiq^^  de 

[pée  soion'éèViemcït'iifliSli'cIS'SellD 


^    ris  de  Conilantitiopte  fût,  en  1772.  coiironniie  solenneTiénicm'ioom  d^Selle 

-'  'iéSM  cîito«is  É8'pS»f  ^2  fefete'pui  «'isisi  m  i'js  Wii 

,  itaà-Bapliitt-JIectDT  t'aroraVif. biicnl^25(icla failime lji-lïiï18Witâi'S/eiofi 


'âé'iiiiïSi»r:'' ■   !'"' ■".":;    ■  ■'"! ' ,  '"■  '  '"""■"'"' ■  •"'"* """'^"'' 


'  &;j°  £*oriIfe  (ie'iiaiiii-teeîlpïï  foUriïiVe^iliiî  Va'sùiiKesscar.'^irjaft^Sk'-Mar.v 

'  ■  tiiilaW  (lïi  pV&onïiê'lê'ï'i  feiîleîlAi  il  appifïàîit"ïK'lSilf<!Hia'lliics 

de  BoaiHo;  moine  du  Mqnt-Cassin,  il  était  arcbiviste  du  'nii)nhsi^nrW%int' 

■"^éveHn'âc  kaples,  quâiiiiUftif  appelle  aitlriscr  toits  feâ  I^oW^^BVéS^Mcs  sé- 

'  BÏiWos  et  iH  aWrM  ÉtiklfssiiWilU  reilglèii*  «eWdï*î  âtoM.  •  rt^^ 

•  iViJiinl!  a  ia  mËliiii'EB  i'7 jS'.'-S  i-ciiiti'ilî A4'6l-i**milàlld^î<»,=H*clnt 

■  '  Cirtllnc  eïtlentOliptisItS  W'il'îiiist*  iS*'iM*'«'»ïrtiA*,''!>i!MWri«- 


8{°  l'oftlre  des  Thëai(àsli)Rrnll'im  second  ârdicra^^^ 
cer  IpbénédicUn  Cueïara;,ce  fut  Katlkasar J^ofmite_f  d'iiùe  ftttlHe  nolile  de 
_  Poitaqciya. Ses, ilàieDls  âç 'priïoiaieùr' Iç  fireDlcoïinaitre  à  Naple^ eifinlro- 

nisëreàf  à  Barï  le  36  jota  îtîtiÂJ.Lc  natals  archiéplscortal  ^au'alqts  ojcup^par 

ifni/iiJoi  ii;!!  j;  iiVjiiii.iin  P     i ->  !  inpi .  ■  l'i'   ■  i-        i     '  j    -''iii'!!':  ^i  >? 
.,àa  Êëner&i  fïjatiçais,  et.  ADrè^la^ntaillti  d'Auster)llB.,  l^i^pereur  Napotéoo 

'  .^empniajae  tout  te  Inâys,  qnj  fut  assûjiâii  i^  Ip  France  periilaat  di;t  ans.  La.svc- 

,  Dression-des. ordres  fcIigietiJc,  une  accusation  poliliqiie,  le  retour  du  toi  Fer- 

dlDaDd..f(^ifi;ijireDt  A I  arcbcyuquc  Mormile  l'occasion  de  moittrer  saprudepce 

"e'i  son  z\{è!.^o'i^liif?ns^Tiih^^  Il  mourut  a  Napies  le  3(!  juillet  IS^S. 

,  Sy  frèut  uoiir  ^i^ccesseiir'a  Karl  aicola»,  des  Cobles  Cojjjiàia,  né  éo  175S, 

.  çiiircÉ!ie7<lpofAloHi;ns'if!td6cm  m^l iBitfc 

^^  Son  ricnç  Biiit'jk' lùjivru  dç  pais  éidp  pràgrès.  " 

M\  ws  himcs  bicas  coniiufièreiil  et  conilnnent  (ieréjoantlre  le^WàHe* 

da^s  Je  dioc^é  sous  mpiisei^neui;  JaluMl  Battu  Ciàrv.  ne  à  Rouie  Iq  ^tK- 

\rief  iî7Ôel"ralJKlcayâe'&aiiit-éà  aicrraU, 

prfa  de  Fj-ascatî.  EnioVe  dans,  uni  i>re"  Il  se 

si  con'naitre  ôar'ses'ptitilc'aVioàs  i  EwnoiDé 

j  en  1818  ^vCgue  de  C^ianzlira,.it  d  nH' - 

Ainsi  se  lermine  le  volume  ln-4*  consacré  atli  prjélala  qui  ont  gouierné 
.  réglisC  de  Barl.  Hais  deux  aftpcndices  sur  Te  Mme  diocèse  occupent  m  «e- 


Wajtio,  Jtfo(a,  iïonfrdne,  Aoja,  i'ûiwe,  Vmo,  Sun-jl/icArfd,  Son 
,.  <«raino,  Tofi"?».  .Ï'^'S^'?"?  'f  |r<!''^F''"'*\  V  ï.  ^JP"'^, ■?? '".^  i*^*^'!*!  «èa'ttenx 

_.,,  g.ifL^diçMWi'fljÇ  P^posç,l!,élen(lue  ell^  cpuiDOsUlpn  dela^iinrficfio»  inrtrofo- 
,,    /;ui«,  ei  jtoffi^  aW)rcpd,ftÙp,,la,pf"oei'neç  (çc\^iviiqie'^e  Bâti  est  ip nuée  des 


iDalntenam'ëë»'kffi»f^(mtMiM;  «ètatemeM  «a^(a»^a,>^\^^cbè"ëM  MlfiiilH';^' 

IiieâF  reckettbès  de  Tabbé  Gamba  MtpdMéi^»^m'telM[brei0i6H«bieMr>'^ 
spéefole^,  et  tes  iNtfrage^  auxquels  Dfk  j^eiU  totiq^i^rle^ieffiiôWl$^ll^mria') 
brelix  qti*ll  faàt  dMlôment  exaotiAer  kl  âe^udlte'Éiti0ièi%lUa|M«èié/]^^ 
8a?bti''É(%'a'1refa(ïu  ë  la  science  biètoriçie  iiti'^Mrtibe^  tïMi  09^v^4k^¥(eifiMe'^ 
av6fr  àSOfi^téD^Aieflteiirsystëtttô  ^oUr  dOttiplis«f^1«|  '4eiiti4riiiy§aK§I^iilP)èf^^* 
Yiefi»'A^Myilt5é¥I '^pfè^  avolrâ«po^iHé\ dtié ttïldiUtiile'tl^ASi^t<<âesW)tfi]|Ujp 

texte  suivi  ;  puis»  après  chaque  biograptiie  viennent  lesltldleA^^^if^^r't^IPlî^^^ 

taMb^dë)I«i^«élM)tlâ4«9  «^iag<^(^4Meil(ÈiblV  elle  à)^ëtrïiefe  Vltli^'>} 
du  volume  en  même  du  dernier  volume,  dont  on  ne  saisit  plus  l'à^p¥4|flW^^ 
ôtel#^eii¥«««  8ba%IJdè^^âtMMiig«^^  tftiàMe  ^«^4«K 

ntB!W/*''**^*''^^^*^'*''^^^^'*^^Q*''^P  f"^noî^iiI  oiJort  dovi.  oiiifxii  fOinJlDon^cgBql/n 

fj^tf  tHHiiil  Wbl^bdfc»^ife<Ji]lôlHè  âliteé^i'Àtit'iias  ^ei<fÉdi>a^?tâilélk.^'l»  ^'^ 

raflâcbëWkèiMtt»tt»ëli^M'J»f  ]è%ttf^  -m^ms^  ^^i 

troyMtâMi'dë'Bm;4PéiM9«(Btd^t«in€f  ^^fâtk^^  ^W!È  aiiAWèpiteJô 

di(M«tt'V6iiii»i(iWirifi)0qiiste/ib  mvjM 

la  critique^  c*est  suitirarfXaiite'VilainilesItrDQfemtt  i)nqi^iéléûdiftf>fi(HMilTi^^ 
eux  deiisim)  ilrcaildtô.Égal  à  celui  de  l'ouvrage  même.  Mais^  si  je  voulais  blâ- 
meri^^onisifiéifrlaMnrsMre  M.  Huillard-firéholles,  qui  a  dû  trouver  là  des 
matériaux  nombreux  et  curieux,  et  4e&  ^ratres-érudits  de  sa  taille^  qui  sont 
heureusement  assez  rares. 

Heureusement,  en  effet.  Je  n*ai  pa^  à  làé  Irf ouilier  avec  les  savants.  Je  me 
bornerai  seaiinledc  hJp^OsW^uheict^ilibîtiajs^nl  ;  ai^s^Omyraitftsfva^^ilHnieux 
que  les  meilleurs  procès. 

Gomme  ces  appendices  si  volumineux  forment  une  véritable  et  complète  de- 
scrlptititi'a<rtoâtéla'éoÉWél9f  dô  9iriy^^t>¥bpJD80i'tils^<|i  fiU  l^aUiénfiaj»îÉ6inièl 
suteriKtfdt^^fi^sôlii'trfM;  qvit>e&t^â1iill^tirk  béaùcMp  i(ri>p'  ^m(»te9e;\ctttec>  éUDDh^^'  ' 


inWWKffffiffl  poujç  rélude  <Je  rhi<îtelrQ,  éif^  .<PWiMi»)4w«W!l?fill}tjjrBH9Jmiït . 

n^l^it^  pr4fiof»  oflQirqpi  distingue  l'iBdiid^aiet  jgajbqstim'diii^rfB^ji^QiHIlâ.j 

nière  absolue  le  nom,  et  le  nom  de  famille  est  te  4Hr#ofi9*.OfiDj^  j^pm,i^Jb;yi)^., 
l^eTf)»t;iip,»ou^4Movi«ie,4o)it  \^  Sorm  n^Memb^  dMifbfft^HQlWglI- 
Ilf4')eRMiit^  qqe^fswr,  cfi^ipoi^i  M)^  éçdiridns da  mèmfi  {»ïq  pwivaiQnt.iet 4e-  -, 
▼i:i^^PNt>to«ûmT^  .0tri9  d'aoqprdx  ta  se  çdnforflMiDt  â^  l'usage  içpD8ac»ré,9i^J%>x 
langue  dont  ils  se  servent.  Les  noms  de  familles^  an  contraire^  hors  fWK  qpH  ^ 
sqQf^(^eHf»i«»>)iirtioriq))e65;dotvei)ft,être  écrite  comme  dans,  le  payss^eme  oju 
ontdV^PO'J^-PftrA^iiOKes.  Mo«|i<BvoDs  m  exemple  à  citer  dans  i'09vrfig€l,fljSie 
neiii%/f]^sMP»iQinif-  ]ie'00ii(an4e<^ième  pfélat  doit-il  s*aM[iekyr  fute^  çja.dd  < 
JP^fi^m^W^^Jt^  {tiMrfer4m9-«OQa  latiny  italien  ou  français  ?  Il  j]pe  seni)^  , 
é^foi^^qfl'Mp^niiteiH  4e  parler  ItMimii  f9C  contre  Taila  de i'abbé  G^arf^ù^^ 
qa4jîl<)WJscjflnj«trp  ^^i^o^Ji^adaplersifl  <W  P«4*p*  qtfU  se  lior^ç ^ [ijj^jUfij^n 
^9W:MiÇHvA^^  cboi^.<d«  wémQ  e^fre  Cq$iigliçm  w  Ch4Uli(mj^iRiçardim  • 

^pi;ma^âgl^g($9H^ale,ffr^jd]éci||rf^J4s  imas  d€i  biptâne^  |p^Ma|s,fl^ 

rai  pas  agricnltare,  même  avec  notre  historien,  qui,  ^nr\2i  Société éeonomigf^.. 
de^§  ^fiçre.fJi!.4f<if^,a  ftit|i,te  ^QjmPi  Ir^AfolB»  ^ïmf^Sh^^^iiffj^mmk^ 

la  isq«tiié^  iq,iqe.b«HrP^f4  hy((^iÎ!{\^^mx{9XAfffifdf^  , 

envPiatept  âei4ravw«44fii5i^b)Q)Qr4«0«i^tt/^«fli0  4litmkiiiiWfiJ9m)iiml>ieotAt/;'f 
nn^éfettoite  aiMi)€«rjfmi  qn<varQde3rhitf«^eoiiai]Viaodeiija  )<    ,  /»  >  -i.i  /! 

►  'j.  '        '  T    '.'V^.n  »  '{t'y- 

9M  tES  NdtJVElLES  ÉTUDES  GÉOMÉTRIQUES 

DE  M.  FERDINAND  DE  LDCA. 


t    I 


BieatVUffioQeel  même  4>MH6axr:depn0ODioersQr  w  oa?rage^  suFtou^si 
c'esli^nn,  (siTf âge  présenté  comme. important*  comme  une  c^vrq  qpnaçiea- 
cleitoeet'  fatte  Jtveck  coBKietioft  dç  mk  utilité  ;  U  est  dUiiçUe.de  gort^  uqiu: 
gcment*  si  on  vent  le  faire  avec  impartialité  et  justice;  il  ne  faut  le  donnçi;^. 
qu'4Mi»ojré^nveietaprè^  «i»e,  étude  e^iaçte.des.ttav^x  qul.vQUSi'«a^^sww^;îî 


\ 


9 

)^ 
lu 

M.  Ferdinand  de  I-u5?a;f53l<iïiftu0J4J^JJ§j4,r^dftn^,^ÇS!^^flft^^|g^^ 


:  h ^'^mMj'^^^^i '">c;'?n»«'!'^.vH°? p'?f^!i^?.i'?,vi:'=3}f 4fr.a}'jft^wiffî'îMi8'"' 

;,  éloKesiidJliiea.eLsi  dknement  inérl(és.nous.mélËr.oits«.iuui DuâLiui 


en- 


ouvrières  en  préfèrent,  disons  plnsi  eu  suivent  la  méthode.  Ne  sait-on  pas  quel 
mal  ont  les  professeurs  «flâi^âlqûèif  icl^ï'éhitërès  notions  de  l'algèbre  ?  Ne  salt- 

a%'ec  profit.  L'élève,  en  général,  n'aime  pas  à  cbercher  ;  il  sait  démggffjtf  un 


'•ht 


pas  iiàe  seule  formule  à  retenir,  ce  sbiit'' Ai  ïà  ?r»r%ilWè^(t&^%ilt 
ïnl  fàtré  èâbir,  les  dtinnées  4ànH<£iBt  «^««ies  seiatiMis qae  l'on  doit  Ù-ootër, 
éôlili  tout  le  âiiScaoishié  dé  Tanalirse.  èl  cu'rieox,  si  varié,  si  plein  de  ressour- 

""^^mm^éi'mmwi^twm  •^mMt'^xi'Mèi^i  èc  H'c^jtttf 'des 


seignemenl  des  ibatiiébad4ûes  dcsUnëes  iiuiqaement  à  l'appllcatidfr  tHiiiU^ate 

i'»iip«i;q  no-Jic3o'/I  .abodijfii ni  iuoflmao  .enlq  ziiozib  çlnsiyljiq  aa  zaïâlivuc 
-  line  iiVi  ';  'jid'»;qlj;'I  sb  «uoiJou  ï5i5ftiftiiîiyM  «îiplfi98ra  aiuoaaaloiq  zal  Jno  l.cm 

'""m{»É^^ëtHif)k^ii  W'Si)Ml^liM','^^(^iè»'afl!»l«Ëè^X«ll  ««toêirié 

nu  ^|ggf"^b  Jif.f!  ii  iTiim'jili  i  er,<(  oniifi'o  .Iciàim;)  as  ,9/ôlè'J  .liloiq  d-jvg 

'''<''><''i«^fêîii>i^ti)lt'^<!ètfe''|t^iiftdw'ilf'¥(fl(i^dè'ft$tt«t)«^^ 
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ce  ffcnre )^ rdsQpncm^nt  |>oar^,déiDoiitrer  Ip  parallélograminp.des  forces^  et 
anquei  on  doit  rimportâtion  fln  mot  fonction  dans  la  science.  Nous  revién-: 

rson 

propre  ouvrage.  îjfe  pouya^tqu  applaudir }(  une  opinion  apsisi  ^e,ac^l  ra- 
tionnelle quant  à  la  science*  aussi  ju$te.  aussi  modeste  ouant  ^sonlivrie/nôus 
laisserons'  parler  JM.  de  Luca  :  . .     r     . .   ., 

«  Qaell/qsoinVàiVa-t-on,  de  créer  une  nouvelle  méthode  gôanié 
tant  d'ouvrages  remarquables  que  possède  la  science?  à  cela ie  réponàrai'fear 
deux  demandes  :  la  première  :  croit-on,  logiquement  parlant,  ^'un  ouvrage 
de  géométrie  ramené  à  l'unité  de  principe  puisse  être  de  quelque  importance? 
la  seconde':  la  science,  au  moment  présent,  possède -t-elte  un  seuHiyre  dans 


^     .  î  juger  rii    ,     ^^ 

en  montreront  au  contraire  le  besoin  et  rimportaûce,  et  si  je  suî^  arrtve  au 
but  que  je  voulais  atteindre,  je  n^auraî  point  perdu  ni  mon  temps  ni  me3  peln'eb. 
€  L'auteur  veut,  dît-il,  suivrele  précepte  du  célèbre  Lagrange  et  le  prâliouer  :  ' 
n'est-ce  pàs'tagrânge  qui  a  changé  ta  face  de  toutes  les  mathématicfuel^,  ^  gui  ' 
a  su  leor  créer  de  nouvelles  brancliçsj  çt  tant  dd  géomètres  îi^rës  lui  Vopt-ils 
pas  mis  leur  gloire,  à  rimiter.?  fc'est  îà'abdrd  le  prîbcè  dé  là  sc^èiice  qui^faït 
découler  '  "    ^ 

avec         ^   ^       ^^ 

du  parallélogramme  (les  fqrcèl,  quTpircni^'poûJ*  basé  fondamentaie'le  principe 
des  vitesies  virtuellpsy  beureuse  découverte  {(è  Câtilée  ;  c^est,'aprè's  les  ImnÂo^- ^ 
tels  travaux  des  Maskelins,  des  Xataixde,  des  l^âplâce," toute  la  mécanique  cé- 
leste  étalant  aes  vérités  sous  la  loii  de.la  jp^ràvitatlon  tiniverselle.  £t^  tembntant 
dans  les  temps  antiques,  c'est  iuîcbimèdeïondanl  la  statfqiiç  sur  la  théorie' du 
levier,  l'hydrostatique  sur  là  îpî.d'éqûilîliredbs  liquides,  t'îiîslolrê  dés'faia-* 
ihématlques  montre  à  chaque  pas  les  efforts  qu'ont  fait  les  géomètres  (îe  lous 
les  tempi^  pour  suivre  à  la  piste  les  grands,  principes  généraux,  et  voyez  côip- 
bien  peut  Je  désir  de  perfectionnemeiit  chez  l'homme  1  à  peine  eut-on  rcconiî'u 
l'influence  des  fonctions  circulaires  sur  toutes  les  branches  delà  scieo'ce  que 
Ton  vit  Bertraud,  dans  son  Développement  de  la  partie  élémentaire  des  jlia- 
thématiques,  1778,  Euler,  en  1779,  tagrange,  dans tes  ca^iiers  de  TÉcole  po- 
lytechnique,  Gagnol,[;dans  sa  Trigonométriq  plane  et  sphérique^  Delambré^ 
dans  son  Traité  d'astronoipio  théorique  et  pratique,  legendre,  Carnot,  Pqis- 
sant,  Re^nard^  etc.,  etc.^  et  tant  d'autres,  travailler  assidûment  à  retaîre  la 
trigonométrie  sphérique  d'une  manière  toute  analytique  et  en  se  servant  du 
plïis  peUtnpmibre  possible  de  principes.  »  — Toute  céîtè  digression,  taîte  par 
IM.  ^e  Luca  dans  \$  vaste  champ  des  travaux*  accomplis  dans  le  siècle  dernier 
et  d^p5  une  partie  de  celui-ci,  lé  ramène  à  conclure  que  h  l>ul  qull  s*e^t  pfo'-' ' 


--  189  — 

posé  sera  complètement  rcmpU  si  le  livre  qû  il  prësenCé  renferme  lès  condP 
lions  qu  on  retrouve  dans  les  ouvrages  rem^irquables  au  il  eue  et  aDalyse»  c  est 
à  dire  la  précision  »  I9  clarté  et  Panité  de  principe  :  aussi,  coniîani  dans,  ses 
observations,  dans  son  expérience,  Il  croit  donner  et  donne  en  eiret  un  té- 
moignage évident  de  ce'que  peut  Thomme  qpand  ilcbn^^cre  son'temps  et  1er 


d'^ignorerles matbématiques  et  la  chimie.»  le  but  des  maihémauqi 
paîs  seulement  de  conduire  an  perfectionnement  de  rintelligence  ;  mais  elles 
sont  devenues  sous  la  forme  analytique-numérique  le  premier  et  le  plus  puis- 
sant.besoiti  de  la  civilisation  moderne^  l'esprit  de  tontes  les  sciences,  de  tous 

''lili'j'tj''  * 

lies  arts,  le  principe  créateur  de  Tindustrie  qui  produit  et  distribue  les  riches- 
ses.  Quel  usage  ferait  de  la  géométrie  antique,  du  livre  de  Descartes,  le  poli- 


•  1 1  f  ;  I F  •  • .  '  ;  1    '    .       '  ■        '  '  '  /     . 

Uauèp  le  iiéi^ociant^  ^pnt  ua  besoin  continuel  des  applications  variées  de 


rÀrithmétiq^ue  sociale?  Supprimez  le  langage  et  la  force  de  l'analyse  nnmé- 
rfqnà,  ta  Physique  et  la  Chimie,  qui,  par  elle,  ont  fait  au  milieu  au  siècle  des 
progrès*  si  rapides,  si  étonnants^  se  réduiraieut  à  rassenil(lage  dTiypothèses 


e 


ira 


diistrielle 
Béi^àsatu 

d'un  peti^  npmbrç  (|è  formulj^s' gpï  d^  rb|nvriér'ïe  moyen  de  produire 

ayecpeiftitudeetsansrisqueretfet  utile  ^^^^^^^  a  besoin,  et'd^opposer'a  là 
force  dés  mouvements  et  à  la  pesanteur  des  masses  des  résistances  suffisantes, 
et  è'àssurér  l'effet  sans  crainte  de  danger,  tes  sciences  morales,  parmi  lés- 
quéîles'ies  recherchés  sur  la  proèâblUté  en  matière  de  Jugement  et  récokiô-" 
mie  ^pub^que^.  quel  avantage  ne  retirenf-elles  pas  du  calcul  des  probabriltés, 
dont  le  développement  a  reçu  de  l'Analyse  moderne  une  nouvelle  vie  et  une 

application  3I  variée  !       .     ,  .,,   |  ..    . 

i'afttepr  résume  ainsi  l'argument  précédent  ;  ./  ,       '  " 

Kles'matiiémàitlques  peuvent  étr^é  étudiées  de  trois  manières  dilféréntes  î 


applications  que  nous  avons  citées,  et  à  cause  de  cela  ne  sont  pas  appliquées 
aux  branches  variées  de  l'industrie.  La  troisième  méthode,  non  moms  savante 
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spWimeHë'ilWiSiii!»  «WjtSi'SWéBfâl^ 

qSë'a'lèllre  tlës  ttà(118Hi\illll'i««.  VàflSiffl 

J-tmliiciiJc'srtinliAr'dà'iMSti'ïaaillf^llk," 

cMUit.la  iÉ'èbalUqll^,  biil'lll*  illi'kW* 

l'KoiiHiie^^jii^jHted  ver'j  niWilfl$,"qliJ't 
cl|ia<Mti'<)&Mas>iei,'eKqtJ«'itl>l<W»F^^ 
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Icâ  ëafeol»  rournlil  ^al' lés  travatlt  lïà^saWii^i  Qut,  nbu 
des  graDds  résultat^  du  'ité^jbptie'iQ^âf'^dliLitiu  tté  l'es 
vWïàïitftffeClàtte^té^J  fc'àWnciniras'é^krlons'ppinïiiéii 
à^rdMlW*  rf^Sil';''tfè  Euë^'éî  pârcou'rëbsleV^ttni»  quT^J 
''W^lM  ^WWini  liii'dM'uitloi  éî  ile'coKidiiran 
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expoaé  le  laigage  géoaétriqoe,  et  de  la  nature  des  lignes  trigonomélrlqiia 
considérées  canne  rapports  aa  rayon  d'un  cercle  qnelconqne  il  a  condn  la 
constante  de  ce  rapport  poor  un  même  are,  lorsque  le  rayon  varie  ;  et  U  a 
donné  ce  principe  fondamental  de  son  analyse  de  différentes  manières.  En 
appliquant  ce  principe  à  un  triangle  quelconque  divisé  en  deux  triangles  rect« 
an^es,  au  •moyen  d'une  perpendiculaire  abaissée  du  sommet  d*un  antfe  sur 
le  cAté  opposé,  il  a  déduit  son  équation  : 

G  :=:  a  COS.  B  -f*  ^  cos.  A 

laquelle  est  la  formate  connue  entre  cioq  éléments  d*un  triangle  recttUgne, 
trois  côtés  et  deux  angles.  Et  de  cette  formule  il  a  fait  surgir,  à  Palde  dliy- 
pothëses  couYcnables  et  d'une  manière  toute  éiémentairet  les  théorèmes  de 
la  géométrie  plane,  de  la  trigonamétrie  rectlUgne  et  spbérlqne,  et  de  la  géo* 
métrie  sphérlque  ;  et,  outre  les  théorèmes  connus,  en  recourant  directement 
à  sa  formule  fondamentale,  il  a  cherché  h  établir  les  principales  vérités  de  la 
géométrie  solide. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  travail  de  M.  de  Luca,  c'est  qu*a  ne 
s'est  point  borné  à  appliquer  sa  méthode  aux  théorèmes  démontrés  dans  les 
livres  de  géométrie  les  plus  estimés  ;  mais  il  en  a  aussi  donné  de  nouveaux,  en 
Indiquant  leur  usage»  Après  une  lecture  attentive  de  tout  l'ouvrage  dont  nous 
rendons  compte,  nous  nous  étions  promis  de  placer,  dans  ce  rapport»  quel- 
ques-unes des  Ingénieuses  démonstrations  de  l'auteur,  et  surtout  de  donner 
la  traduction  exacte  des  Innovations  qu'il  a  apportées  à  cette  analyse  ;  nais, 
reconnaissant  avec  peine  combien  ce  mémorandum  doit  être  long,.noosnons 
bornerons  k  reproduire,  avec  Tauteur,  le  spécimen  des  questions  qu'il  a  Irai* 
tées,  lui  le  pren^er,  d'une  manière  toute  analytique,  et  appuyé  sur  le  précepte 
de  l'immortel  Lagrangé.  Nous  poursuivons  :  de  sa  formule  tang. 

èsio.  A 

tang.  B  = 

c — 6cos.  A 

Il  arrive  eomme  rimple  conséquence  à  la  formule  de  Franklin  : 

tang.  A 


tang.  B  = 


c 


h  COS.  A 

Toutes  les  formules  q^édales  de  Legendre  sont  devenues  également  une 
consétpience  des  développements  de  l'équation  primitive 

G  =  a  COS.  B  4-  ^  COS.  A. 

Avec  eUe  11  a  donné  de  nouvelles  relations  entre  les  parallélogrammes;  il  a 
fait  dépendre  toute  la  théorie  des  parallèles  du  principe  :  Deux  irmia  soni 
fmraUiUi  qnund  elUitont  toutes  dsux  perpeuiieulairee  à  une  troieihm^  et  non* 
seulement  U  a  montré  comment  la  théorie  des  parallèles  peut  descendre  &d- 
lenent  de  sa  formule  eardinaU,  mais  il  a  voulu  en  outre  faire  usage  de  la 
méthode  ordinaire.  Une  analyse  des  triangles  construits  sur  une  même  base 


—  198  - 
liiia  fQivDl  les  moyens  de  g^néraltterie  tbébrtae  Si, tel*'  ttvw  des  BUmmu 

4^410^  ;5*hcv  Mù^i.!  *ji  *jnjr'i'A  ,t)\h  ^.i,-»»:!  iîj  'iUu'i  iioqqn  ao  ab  aiflii^uy:! 

iKtivéflHiMM  im^iWViad  HT*:frn^rriTi*  fil  iim  ihiiHinwijimiinàfWt 

-llBfartjrtw4»4«afe4iii<iadg^^^  jHHPilgTir 

fâm«%d«iW^  Nfiib«^0i»«;iiyjW  inttàamu^i^  |MÉsftaBwq4g«Hi«NMl 
le  cercle,  plusieurs  théorèmes  sur  zlftwfiWJ^  iiOtdâ»etBi|)Clfeif^|ll)i)0|0j^tt* 
D'une  équation  dépendanie  de  Té^mation  fondajpentale  il  bU  dédver  le 
théorème  :  que  les  polygoûee  réguliers  inscrits  et  eirconserits  ouf  pour  limiU 
^«Mb»ieSl9K.ttêdiiit['laiiiMrièfe  da  dilmi^imf  U  rapport  iê  la  eiramfê- 
€fûiù  9kïiiaÈkifi^  iNdÉs  le  iredraulisoiis  avec  M.  de  Ltica,  ee  ebapUftf  sur 
ida^ol^iioàdl  fil  tmitd^dfaiiéi^iiiâaière  trte^Iéventaire  e«  partttei^èaf  €ùm- 
«dgiel^liD  swp  iMiébËxreii  4bl  aauittnt  les  premiers  pi1iicl|ee  d^tigân^e; 
iDalaaiiettBuBidiftiKWiiiiftUeiideicraosliùic^  dé  ebattgetiênts dé Mfme 
fkMÉ  aUJote  dltoi^iqpÉi'faMtiiid&JdcpiMtott  tii^e^  <es  rélMi^  que  ràtitéifr 
seul  a  pu  prévoir,  tout  cela  est-Il  aussi  élémentaire  que  lasftllMifeîôtitesttir^ 
ideietpilctfoipiiMidbsaiIeiilelLégaiid^e'}  Us^iélè^  Iè>eaeQâlb6t(ift>^  skt- 
aHioniKdlsdnii«Bdiie«iiidttiâiiteruC'8kP#rtt  «iPéa  tlobtt^l  pro-^ 

■D«C8C;rJiiifad>]àjioiis  iBSMflbsseUràtfii %iûm'û9tpmL'^ '^  '' !'-'''*>   'cf  -^^^  <-''  - ^ '*- 

^hm<dtojfcaitbftprttiegideiteti<»ii^  Wf<élWlitu1iiiliBW^;-it 

«qui  a  pour  tiS>l,.riâlÉsmt JWMbidlttffcqm  iaSftflSjpjfeiAI^dBtili  i»^ 
c  triangle  ;  mais  je  me  suis  sirvijijtte  celle-ci  toiU^  les  fois  qqe  j'avais  besoin 
•  de  déterminer  quelqu'ua^Ai^MKtpports,  (puisqu'on  sait  que  pov  la  q«a- 
«  drature  et  la  <^alim)  9Q  ste»A»  dM  «(Mta|itt.wmi9«9à«au;flS9  WWtfi 
a  sidérant  les  parallélogrammes^  comne  certaines  fonctions  très-almplss  de 
<  leurs  hases  et  de  leurs  hauïèufis^  dîversemeDl  à  ce  qu'à  fait  Legendre  dans 
«  ses  noies,  j*al  «rfitenu  la  fcÀ*lQnli|i9|^  )^t  surface,  et  celle  du  triangle. 

«.Quanta  fiç^jBJ  ri^ari|eJgs^.Rp.^rgoae^ JlH?te»?luaé^(|^ pej^^^pj^l^on 
-pourrait  les  carreri  efde.jplgs  j;al  Iraïu^ormf  ^fnmi^Mmmmm 
«  un  earré  de  son  ci>té  ^altiplié  paf  un  tt^oeffiç^nt  constant,  déterminé 
f  ^ua^^d  0^  donne  lej>olfgp|^-  seicQ^^çiQR^l^i^^ 
!.0q^e^?^iÇl>iab\^s,  il  ej>4^i|nl!^.tfi$,r^p/U,à9  tWmV^'^^Wn^^ 

;  f^e  dpx  de  ?e?  ançles^  et  .de  la  .^fféi;^pSi^.S?^£fR  Ô^l  504^  MWWlli** 
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«  j*ai  déduite  dé  mon  équation  fondamentale,  et  de  plus  J*ai  rapporti^  tes  dl- 
«  venes  formules  de  la  surface  d'an  triangle^saivant  les  données. 

«  La  première  partie  de  mon  livre  se  termine  avec  le  problème  trigonomé- 
"  trique  (c'est-à*dire  la  solution  de  ce  problème  :  Etant  donnés  trois  é/émentg 
c  d'un  triangle,  déterminer  les  autres)  et  J'y  al  ajouté  vingt-quatre  problèmes 
•^  sur  les  triangles  et  les  quadrilatères,  et  la  recherche  des  trois  racines  de 
«  l'équation  du  troisième  degré.  > 

Il  nous  reste  peu  de  mots  à  ajouter  poar  avoir  rendu  un  compte  exact  de 
ce  curieux  ouvrage.  H.  de  Luca,  voulant  éviter  les  longs  calculs  auxquels 
Taurait  entraîné  l'analyse  des  quantités  et  des  rapports  qu'on  doit  considé- 
rer dans  la  géométrie  solide  en  prenant  le  tétraèdre  comme  un  élément  dans 
lequel  peuvent  se  décomposer  les  polyèdres,  et  en  se  servant  de  son  équation 
fondamentale  pour  les  quatre  triangles  qui  le  terminent^  s'est  borné  à  extraire 
les  théorèmes  concernant  la  géométrie  solide  des  vérités  déjà  démontrées  et 
non  à  priori  de  son  équation  comme  il  l'avait  fait  pour  toutes  les  autres  ques- 
tions qu'il  avait  traitées.  Il  donne  en  dernier  lieu  une  courte  analyse  du  tétraè- 
dre en  suivant  l'idée  de  Lagrange,  mais  en  modifiant  les  calculs  pour  arriver 
aux  mêmes  résultats  par  une  voie  plus  simple  et  plus  courte. 

Gomme  nous  Pavons  dit  dans  le  cours  de  ce  rapport,  nous  aurions  touIq 
traduire  quelques-unes  des  démonstrations  de  M.  de  Luca,  eo  faire  palper 
pour  ainsi  dire  le  mécanisme  et  Tart  merveilleux;  établir  aux  yeux  des  lee- 
tedrs  la  facilité  avec  laquelle  il  manie  l'analyse,  et  rutlllté  Incontestable  pour 
tous  «eux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  sciences  mathématiques  et  des  applica- 
tions de  i*algèbre  de  connaître  l'œuvre  de  ce  célèbre  professeur  italien  ;  nous 
craignons  déjà  d'avoir  été  trop  long.  Nous  n'énumérerons  pas  Ici  les  titres  que 
M.  de  Luca  a  acquis  à  l'estime  et  à  l'admiration  des  savants  :  le  livre  qu'U 
nous  présente  aujourd'hui  suffirait  pour  attester  ce  qu'il  peut  et  sait  faire; 
nous  réclamerons  seulement  comme  juste  tribut  d'éloges,  comme  hommage 
rendu  à  riUnsfre  analyse,  que  son  ouvrage  soit  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  et  à  l'approbation  de  M.  le  ministre  de  rinstruclion  publique.  Nous 
espérons  bientôt  le  voir  traduit  dans  notre  langue.    Un  pareil  livre  ne  peut 

qu'être  très-utile  et  très-recherché. 

HnxoT. 

membre  de  Ift  a* 


lÉioiBES  n  imîm  upinuij  ki  botals  bbs  scuscis.  lettus  n  aïs 

Bl  U  VILLI  D'ARBUI, 

TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  VOLUMES. 

Les  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître  ne  forment  qu*nne  livraison 
et  donnent  un  résumé  des  actes  de  l'Académie  d'Arezzo,  de  juillet  18^3  à 
juillet  18&5,  car  elle  date  ses  opérations  littéraires  de  ce  mois,  chaque  an- 
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Dée.  Ce  Journal»  oa  plot6l  ce  compte- reada,  e»!,  comme  vouante  savez  d^,, 
divisé  en  trois  parties^  consacrées  à  Vhûtoire ,  la  pro$e  et  la  poésie.  La  parUe 
historique  fait  donc  connaître  les  travaux  de  la  Société,  le  uom  des  membres 
gni  la  composent,  la  correspondance  de  ces  deux  années  et  une  nomeocla*- 
ture  des  nombreux  ouvrages  dont  les  auteurs  lui  ont  fait  tiommage  pendant 
le  même  intervalle.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  TAcadémie  est  aussi  consacrée 
à  la  culture  de  sciences,  et  c'est  en  conséquence  ^e  cet  objet  de  ses  travaux 
que  cette  partie  contient  aussi  un  rapport  sur  VExpo^itian  d€i  ary  et  métiers, 
faite  en  1844.  par  JM.  le  professeur  Charles  Manenti,  secrétaire.  An  nombre 
des  associés  à  cette  Académie,  je  vols  encore  deux  de  nos  collègues»  m.  l'abbé 
Auger  et  M.  Oufey  de  r Yonne  (1). 

C'est  à  M.  Maraghini  qu'est  dû  le  compte-rendu  de  la  première  année.  Ce 
morceau  étendu  est  divisé  en  deux  parties  et  a  été  lu  en  deux  séances.  Autant 
que  le  peut  permettre  notre  trop  faible  connaissance  de  la  langue  italienne, 
nous  trouvons  et  nous  osons  dire  que  ce  morceau  est  d'un  style  brillant  et 
plein  d'aperçus  philosophiques.  Nous  dirons  avec  franchise  que  nous  ne  par^ 
tagerions  peut-être  pas  tout  Tenthousiasme  de  l'auteur  pour  cette  époque  de 
r^énération  qu'il  voit  naître  du  grand  revirement  politique,  dit-Il,  com- 
mencé par  Mhrabeau»  pour  le  progrès.  Nous  ne  pourrions  non  plus  nous  as- 
socier à  loi  pour  louer  les  philanthroj^ues  intentions  de  Owen,  de  Saint-Si* 
non  et  de  Fourier.  Nous  lui  abandonnons  le  premier  que  nous  ne  connaissons 
guère  ;  mais  nous  connaissons  mieux  que  lui  les  deux  autres ,  et  M.  Marar> 
ghininons  pardonnera  notre  franchise,  si  nous  reftisons  de  nons  jobidre  à  loi 
poor  chanter  dans  Fonder  et  dans  Saint-Simon  Uur  amour  immense  pour  Vhu^ 
manité*  Mais  nous  rradrons  un  hommage  bien  mérité  à  la  manière  si  intéres^ 
santé  dont  11  sait  faire  connaître  les  travaux  de  M.  Vagnoni  et  de  ses  autres, 
savants  collègues,  dont  il  peint  les  regrets  des  muses  et  des  arts,  k  la  mort  de 
BlflA.  Fioravanti,  Benvenuti,  Fossombronh 

Le  même  éloge  est  dû  à  M,  Manenti  pour  sou  compte-rendu  des  actes  de 
la  seconde  ann4e,  lu  dans  la  réunion  générale  et  solennelle  du  20  juillet  1S45* 
Nous  exprimerons  ici  une  pensée  qui  nous  a  souvent  préoccupé  en  lisant  ces 
mémoires.  Nous  aurions  désiré  que  l'Académie  d'Arezzo  publiât,  comme  tant 
d'autres,  une  revue  mensaelie,  el  nous  ne  serions  point  réduits  à  ne  voir,  par 
exemple,  qu'une  mention  louangeuse  d'un  mémoire  du  docteur  Orioll,  conte- 
nant des  vues  si  utiles  ;  des  travaux  philosophiques  du  chanoine  {tta^son), 
etQ.,  qui  auraient  donné  une  substance  solide  à  un  journal  savant. 

Les  rapports  de  la  correspondance  durant  ces  deux  années  littéraires  sont 
dûs  à  HM.  Fabroni  et  Brizi.  Nous  devons  avant  tout  vous  faire  connaître  la 
manière  dont  M.  Fabroni  s'est  montré  sensible  à  ce  que  notre  journal  a  dit 
des  travaux  de  l'Académie  d'Arezzo.  Après  avoir  rappelé  que  plus  de  vingt 

(i)  IL  Raai,  qui  fot  booorè  avant  ses  collègues  il*uii  dtpMme  de  celle  oompasuie,  ne  se  trouve 
pas  sur  la  liste  des  associés. 
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sociétés  savantes,  nombre  d'hommes  distingués  dans  les  sciences  et  les  Tel- 
Ires ,  des  Joamanx  accrédités  en  ont  parlé  honoraUlement ,  D  attache  one 
Importance  spéciale  à  Vanaly$e  raiêoniUe  que  1$  céièbre  InsiUut  Bùtmque  dé 
Parte,  nous  prenons  ses  expressions,  a  bien  voulu  faire  dam  son  journal  T/h* 
9e$tigateur.  Nons  sommes  personnellement  sensible  à  cette  remarque  de 
H.  FabronI ,  puisque  c'était  nous-^méme  que  vous  aviez  chargé  de  faire  te  pe- 
tit rapport,  auquel  M  veut  bien  accorder  une  préférence. 

Appelé,  à  l'occasion  d'une  maladie  grave  de  M.  FabronI ,  k  faire,  par  inté- 
rim, les  fonctions  de  secrétaire,  M.  Oreste  Brisi  commence  son  rapport  avec 
une  modestie  d'autant  plus  édifiante  qu'il  prouve  bientôt  qu'il  est  le  seul  à  ne 
pas  connaître  combien  lui  était  dne  la  Justice  que  lui  rendaient  ses  collègaes. 
Son  discours  est  écrit  avec  élégance  et  rapidité.  On  y  voit  combien  d*honimo 
distingués  Uennenl  à  honneur  leur  agrégation  à  l'Académie  tt'Arezzo,  et  pais- 
qn'an  mllien  de  cent  lettres,  dit  il,  qu'il  passe  sous  stlence,  Il  en  choisit  qnél- 
ques^unesqu'il  croit  devoir  citer,  nous  n'avons  pas  pu  voir  ce  rapprocfaemeat 
que  fait  la  république  littéraire  des  noms  et  des  honneurs  qui  sodt ,  sous  tant  de 
rapports,  à  une  telle  distance  !  Ainsi  notre  lettre  de  remercîments  pour  le  di- 
plôme que  nous  avions  reçu  de  celte  noble  Académie  se  trouve  mentionnée 
avee  eelie  do  cardinal  Lambruschmi.  Noos  y  trouvons  aussi  mention  des  let- 
trés de  trois  dames  distinguées  remues  à  la  même  époque  an  nombre  des 
membres  correspondants;  ces  dames  renommées  par  leur  savoir  sont: 
M"**  Amélie  de  Angelis,  noble  romaine  ;  Mr*  Jolie  Motino-  Colombini,  poète 
de  Turin;  et  M"**  Somff«t7(e,  née  Pair  fax,  anglaise  célèbre;  mais  H.  Briii 
mentionne  avec  une  complaisance  bien  légitime  la  lettre  qull  a  reçue  de  ffo- 
téressant  auteur  des  Fiatieét,  Alexandre  Manzani,  de  Mllaù*  La  correspoo- 
éaiee  l'amène  à  nommer  ensuite  des  savants  laborieux  et  illd^tres,  soit  dans 
les  lettres,  soit  dans  les  arts,  etc. ,  qui  ont  été  en  rapport  a^c  l'Académie 
d'Arezzo,  et  il  termine  après  en  avoir  donné  la  preuve  en  disanKqu'une  aca- 
démie aussi  vivante  par  ses  oeuvres  ne  peut  Jamais  s'appeler  une  ^association 
oisive,  {fui  n'existe  que  dans  une  nomenclature  de  savants.  \ 

Puisque  notre  tâche  ici  se  borne  à  une  Indication  rapide,  nous  rappellerons 
que,  dans  la  partie  de  la  revue  consacrée  à  la  prose,  on  voit  un  dis(ionrs  sur 
Védueaiionphyêique  et  morale  de$  Italiens,  par  une  associée  irlandaise,  If^i^* 
son  ;  des  travaux  littéraires  de  MM.  Fantoni  et  Fabrini  ;  un  travail  scleMifi<P^ 
de  M.  Gulllichlni  ;  un  travail  sur  les  droits  ou  les  opérations  de  la  douaite,  par 
H.  Mariauo  Muceiarelli.  Les  pièces  de  poésies  qui  closent  le  recueil  sdBt  do 
vers  libres  du  marquis  Gargallo  sur  la  mort  d'Antoine  Césari,  autrefoil  Pro- 
fesseur à  Vérone,  croyons-nous,  et  qui  avaient  été  lus  à  la  réunion  gép^^^ 
du  30  juillet  1830,  ainsi  que  le  chant  qui  les  suit,  composé  et  la  par  M.f^ 
lotit,  associé  correspondant ,  qui  y  célèbre  la  gloire  de  Pétrarque.  EnAn  .voe 
idylle  de  H.  Orlmdini  sur  le  bonheur  de  la  chaumière ,  lus  le  96  déc)»^' 
bre  1834. 
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Mot»  M  voÉloiis  p»  'Mieilre  flê  menfloiiiier  tine  afidUloii  bqpôitaiiti^^ 
^1  ajoute  du  prit  tu  Joonûl  dans  lequel  elle  apparaît  pour  la  pwBitoe  iu$i 
C'est  une  lilhographie  velaUve  ra  Iranadl  4e  M.  le  ^octenr  Fûbr&ni^  «inM 
d'on  antre  plas  étendu  sur  les  vases  antiques  û^Krezeo,  du  plutôt  sur  les  .In- 
scriptlons  qu'Us  portent,  et  qui  rappellent  cent  vingt-neuf  3)gnes  ou  noiiis.ite 
fabricants.  Il  est  à  désirer  que  l'Académie  d'Ârezzo  omtiniie  oe  ^e  fait  sup- 
poser cette  innovation;  ii  serait  à  «désirer  aussi  qif  elle  publiât,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  un  Journal  mensuel,  où  elle  pût  faire  connaître  ses  utiles  tra- 
vaux avec  plus  d'étendue  que  dans  un  rapport  annuel,  qui  précisément  nous 

fait  regretter  de  n'en  pas  connaître  daivantag». 

L'ABBÉ  Badighb, 

Membre  de  la  troiiriteetoillise. 


CSOBBESPOUDAIfCE. 


Dans  les  circonstances  difficiles  que  nous  traversons  et  dont  i'inatitnt  Mis** 
torique  a  dû  nécessairement  se  ressentir,  -aotts  «devons  porter  à  In  connais- 
sance de  tous  .nos  collègues  de  la  France  etfâeirétrangerles  acte»  ée  mnol»- 
ficence  qui  sont  venus  en  aide  à  la  Société.  .La  pnbltoation  ées  lettres  par 
lesquelles  S.  £.  Rifat-Pacha«  ministre  des  affaires  étrangères  de  Turquie, 
annonce  le  don  de  20,000  piastres  {t\5lib  fr.  47  c.)  fait*à  rinstitntiHistoriqQe 
par  le  Sultan,  est  pour  nous  le  meilleur  moyen  4e  rrendre  hoMaage  ans  san- 
liments, généreux  d'un  souverain  si  zélé  pour  les  progrès  de  la  civilisation  et 
de  signaler  en  m'éme  temps  l'activité  dont  notre  savant  collègue,  M*  Yf.  Smitli, 
a  fait  preuve  dans  cette  occasion.  Car  nous  n'ignorons  pas  combien  la  consi- 
dération personnelle  dont  il  jouit  à  Gonstantinopie.  a  puissamment  contribué 
à  cetbeureox  résultat.  En  y  Joignant  la  lettre  où  M.  le  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique  nolifle  à  notre  honorable  président  l'allocation  d'unetSQinjne46 
500  francs,  nous  nous  empressons  aussi  de  mentionner  les  preuves  de  dévoue- 
ment ettcace^données  à  la  Société  par  mesdames  de  Monblln  et  de  Taullgnan, 
par  notre  vice-président,  M.  Le  Peletier-d*Aunay,  et  par  beaucoup  d'autres 
de  nos  collègues,  chacun  dans  la  mesure  de  sa  position  et  de  ses  ressources. 
Aussi  avonS'Uous  la  ferme  espérance  que  llnstliut  Historique  ne  tardei*a  pas 
noD«seulement  à  reprendre  la  publication  régulière  de  son  journal,  mais  en- 
core à  étendre  et  à  développer  ses  travaux  dans  tous  les  genres. 


►c 


A    MONSIEUR   RENZI,  ADMINISTRATEUR  D£  L  INSTITUT   HISTORIQUE vDB  FRANCE. 

Soblime  Poric,  le  7  mai  1848. 

Monsieur, 

£n  réponse  à  la  lettre  que  voqs  avez  bien  voulu  adresser,  en  date  du  18 
Janvier  1848»  à  S.  A.  Rechid-Pacha,  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  annoncer 
qae  sa  majesté  impériale  a  bien  voulu  accepter  Texemplalre  de  la  collection 
da  Journal  de  llnstitut  Historique  et  de  ses  congrès,  qui  lui  a  été  présentée 
aa  nom  de  cette  Société  par  M.  Yi.  Smithy  membre  correspondant  de  l'Ins- 
titut. 

Sa  majesté  impériale  désirant  donner  à  l'Institut  une  marque  de  l'intérêt 
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qu'elle  loi  porte*  et  k  M.  W.  Smith  une  nooTelle  pren? e  de  aa  Uenvelllaiice 
Impériale,  a  daigné  ordonner  qoe  la  somme  de  20,000  piastres  soit  remise  X 
titre  de  don,  de  sa  part,  à  i'Institnt  Historlqae  de  France.  Je  m'empresse, 
MoMleort  de  yoos  faire  part  de  la  faveur  dont  votre  Société  vient  d'être  l'ob- 
jet de  la  part  de  mon  aogoste  souverain. 

Je  remets  aossl  à  M.  V.  àmith  les  documents  nécessaires  afin  qu'il  puisse 
toucher  le  montant  de  la  somme  dont  la  munificence  Impériale  vient  de  faire 
don  à  rinstitut  Historique. 

aecevest  Monsieur,  i*a8surance  de  ma  haute  ooosidératiou. 

BIFAT. 


A  H.   W.   SIfITH,   A  PtUA. 

Sublime  Porle,  le  7  mai  1846. 

Monsieur» 

Je  me  fais  un  plaisir  de  vous  Informer  que  sa  majesté  impériale  voulant 
donner  à  i'Instltat  Historique  de  France»  dont  elle  est  membre  protecteur, 
une  marque  de  l'intérêt  qu'elle  lui  porte,  et  à  vous.  Monsieur,  une  nouvelle 
preuve  de  sa  bienveillance  impériale*  a  daigné  accepter  l'exemplaire  du  jour- 
nal de  rinstitut  Historique  et  de  ses  congrès  et  ordonner  que  la  somme  de 
20,000  PIASTRES  soit  remise  de  sa  part,  à  titre  de  don»  à  l'Institut  Historique 
de  France. 

Je  m'empresse  de  vous  envoyer,  ci-)oint,  le  document  en  vertu  duquel  le 
tMsor  impérial  payera  le  montant  de  la  somme,  dont  la  munificence  de  mon 
Miguste  souverain  vient  de  faire  don  à  la  Société  dont  vous  êtes  on  membre 
si  distingué.  Veulllei  bien,  Monsieur^  faire  toucher  cet  argent  et  le  trans- 
■lettre  tk  sa  destination. 

Reeevei,  Monsieur,  les  assurances  de  ma  haute  considération. 

RtFAT. 


!!lïiimà\fM  A   MONSIBOU  LE  PRiSIDBNT  DE  l'iRSTITOT 


d« 


rSnstniirtÎ0n  pM^uff  historique,  a  paris. 

R  DBS  cn&Tis.  PKris,  le  3  jalo  1848» 

(g^ .  .  ,  Monsieur  le  président  » 

,  J  ai  Ihonneor  de  vous  annoncer  que  par  un  ar- 

Seieices  et  Uttret.  rtlé,  en  date  du  31  mai,  j'ai  décidé  quune  somme 

^  de  500  francs  serait  allouée  à  l'Institut  HIstori- 

/^  <^€eieau.  que,  à  titre  d'encouragement  éventuel.  Je  sols 

GonaniM  siiaitM  heureux  de  pouvoir  donner  à  l'Institut  Historique 

'  I et  à  ses  travaux  ce  témoignage  de  mon  Intérêt. 

F*  2220.  P.  Je  vous  invite  à  suivre  l'efTet  de  ma  décision 

de  l'enregistrement  généroL  ^ans  le  bureau  de  la  comptabilité  Centrale  du 

OBJBT  ministère. 

IHSTITDT  HISTÔRIQIII  Recevez,  monsieur  le  président,  l'assurance  de 

^yjg  ma  considération  très-distinguée. 

d'un  ENCOURAGEMEirr  Le  ministre  de  Tinstruction  publique 

de  SOO  francs.  et  des  cultes. 

Garnot. 


CHRONIQUE. 

M.  Hallez-Darros,  conseiller  de  préfecture  de  la  Mease»  a  envoyé  H  rin* 
stitttt  Historiqae  t<>  on  rapport  par  lai  fait  au  ministre  de  Tagricaltare  et  da 
commerce,  sur  la  nécessité  de  fonder  dans  cbaque  localité  des  Annalu  eom' 
munales;  2<>  des  tableaux  présentant  les  modèles  qu*il  propose  pour  Texécu- 
lion  de  ce  projet. 

Disons  d'abord  que  ce  projet  nous  a  paru  fort  utile  sous  plusieurs  points 
de  vue.  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  cette  utilité  en  examinant  les 
tableaux  dont  il  s'agit. 

Ils  sont  divisés  en  deux  parties  :  la  première  comprend  les  documents  sta- 
tistiques à  recueillir  ;  la  seconde  est  historique  et  se  partage  elle-même  eu 
deux  sections,  savoir  :  rbtstoire  de  la  Commune  depaisson  origine  et  les  évé- 
nements locaux  les  plus  remarquables  de  cbaque  année,  tels  que  les  obser- 
vations météorologiques,  le  mouvement  du  personnel  de  Tadminlstration,  les 
incendies,  épidémies,  épizootles,  crimes  et  délits,  etc. 

La  partie  statistique  contient  douze  chapUres,  dont  voici  les  titres  :  1  *  Popw 
/alton,  recensements,  état  civil,  service  militaire  ;  ^  territoire,  description, 
étendue,  divisions;  i^  eùmmunteatiom ,  routes,  cbemins  de  fer,  canaux; 
4*  5tenf  eammunauXy  nomenclature,  bols  communaux  ;  h"*  revenus  et  contribua 
tiom;  e^  eoneommationi  ;  V  agriculture,  classification  des  ferres,  culture,  pro- 
duit en  nature,  en  argent ,  dénombrement  des  animaux  utiles,  etc  ;  8*  industrie, 
usines  et  manufactures,  arts  et  métiers;  9*  commerce;  10*"  administration,  or- 
ganisation municipale, institutions  de  bienfaisance, service  de  santé;  11<*  cul" 
te;  12*"  instruction  publique^  primaire,  secondaire,  etc. 

L'auteur  expose  avec  raison  qa*au  moyen  de  ces  tableaux,  remplis  dans  cha- 
que commune^  et  dont  on  ferait  le  relevé  général  au  cheMieu  du  département^ 
le  gouvernement  posséderait  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  les  pro- 
doits agricoles  et  les  ressources  alimentaires  existant  en  France,  de  manière 
à  pouvoir  remédier  à  temps  par  des  achats  et  par  d'autres  moyens,  au  déficit 
causé  par  de  mauvaises  récoltes. 

Mais  pour  que  cet  utile  projet  soit  praticable,  Il  ne  faut  demander  aux  com- 
munes rurales  que  les  documents  qu'elles  peuvent  fournir  en  les  simplifiant 
le  plus  possible,  car«  dans  ces  communes,  les  maires  et  les  Instituteurs  pri^^^ 
roabres  sont  peu  habitués  aux  rédactions  et  n*ont  pas  beaucoup  de  temps  dis% 
pontbie.  Ils  pourraient  être  aidés,  fl  est  vrai,  dans  ce  travail  statistique  paf 
le  curé  pour  ce  qui  a  rapport  an  culte,  aux  établissements  de  charité  et  paf. 
quelques  conseillers  municipaux. 

Quant  à  la  partie  historiqae,  aux  observations  générales  et  aui^  réi^Ka|ti|, 
ils  devraient  être  réservés  aux  villes  qui  sont  chefs-lieux  d'arrondteiement.  JU 
on  trouverait  des  personnes  capables  de  rédiger  les  résumés  staiistiqoes  que 
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le  goaTernement  aoralt  besoin  de  réunir  et  de  consulter.  Dans  toptes  les  fil- 
les où  11  existe  nne  btbliothèqne  pAlfaeiv  le  UblloUiécalre  sérail  natarelle- 
ment  le  secrétaire  de  la  commission  à  former  pour  s*occoper  de  ce  Iravail, 
sons  la  surveillance  du  maire  qui  en  serait  le  président. 

maintenant  que  les  esprits  studieux  s'occupent  beaucoup  des  seiences  his- 
toriques ,  que  dans  chaque  ville  on  s'intéresse  vivement  aux  événements 
qui  se  sont  passés  dans  ses  murs  depuis  son  origine,  aux  grands  bommes 
qu'elle  a  produits,  et  qu'on  s'empresse  d'honorer  leur  mémoire  en  leur  éle- 
Tant  des  statues,  l'opinion  serait  partout  favorable  à  ces  travaux,  et  les  ikmd- 
breuses  monographies  qui  en  seraient  le  résultai  deviendraient  une  ées  sour* 
•ces  les  plus  précieuses  et  les  plus  authentiques  que  Ton  puisse  4éslr^  pour 
l'histoire  générale  de  notre  pays. 

Il  existe  en  Orient  une  grande  nation  qui  s'est  attachée  avec  le  plus  grand 
•soin  à  conserver  et  à  recueillir  les  monuments  de  son  histoire;  cette  nation, 
•qui  occupe  un  vaste  territoire,  c'est  la  Chine.  L'Instltntkmque  ftL  Hallo(-Dar- 
ros  propose  de  fonder  chez  nous  existe  chez  elle  depujis  ua  temps  imoiémo* 
«rial.  Chaque  ville  possède  ses  archives»  dans  leaqjoeUes  se  tronvcni  consIgnéSi 
cannée  par  année  tous  les  documents  auxquels  on  paisse  avoir  besoin  de  «e- 
courir  pour  en  composer  l'histoire  complète  et  détaillée  tant  sous  le  rap^port 
matériel  et  statistique  que  sous  le  rapport  moral,  le  gonvemeiMnt  cbbM^ 
ne  néglige  rien  pour  que  ces  archives  soient  tenues  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, et  11  y  puise  les  renseignements  les  pbis  précieux  ppor  l'aduilnlstnH 
tion  de  cet  empire  immense  et  pour  la  répartition  des  ressources  et.  diss  se* 
.cours  entre  les  différentes  provinces.. 

Nous  faisons  des  vmux  pour  que  cette  tnstitutiw  aoil  étabUe  en  France*  De 
là  elle  s'étendrait  sans  aucun  doute  aux  autres  contrées  de  l'Europe  qui  ont 
4é}k  pris  chez  nous  le  modèle  de  bien  d'autres  fondations  civilisatrices,  et  rien 
ne  pourrait  plus  accélérer  l'époque  où  elle  serait  adoptée,  que  la  publicité 
des  tableaux  dont  M.  Ballei-Dairos  est  }'auteur  et  que  nous  avons  examinés 
jLyfifi  le  plus  vif  intérêt 

U  e^dsle  41^  dans  un  assez  gcaad  oiombre  de  villes  et  autres  localités  des 
histoires  ou  monograpQiies  ptps  ou  moins  exactes,  pinson  moins  complètes. 
{Çes.puvrages^  parmi  tesqnc^  il  s'en  trouve  d'excellents»  ne  seraient  pas  inuti- 
les, tftnt  s'€;n  iant,  ppiv  le^  Annala  cêmmunales  qu'il  s'agit  d'établir  partouL 
^puès  avoir  .été  ejiafi.tp^es^  ^rérifiées  4e  nouveau,  corrigées  ou  complétées  s*il 
y  allejoujces  monographies  lormeraient  fMiUr  les  temps  écoulés,  la  partie  bis- 
torique  des  annales  de  la  ^i^le  ou  de  la  tocalité  à  laquelle  se  rapportent  le» 
traditions  et  les  événemenlsqiut  y  sont  jceleiés,  A. 
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MËMOIRES. 


INSURRECTION  IRLANDAISE  EN  1798. 

IHTfEYENTIOK  DES  F1U5ÇAIS  EN  im.ANDB. 

Au  moment  OÙ  le  penpie  irlandais,  le  plus  malheureux  peuple  qui  soit  au  mon^, 
s'agite  en  vain  sous  le  poids  des  misères  qui  Taccablent  depuis  huit  cents  ans,  il  ne 
peut  être  sans  intérêt  de  raconter  la  déplorable  histoire  de  Tinsurreôtion  de  1798. 
Puissent  ces  souvenirs  du  passé  lui  servir  d'enseignements  pour  Favenir,  et  Tenipè- 
cher  de  retomber  dans  les  divisions  qui  ont  perdu  ses  ancêtres  et  qui,  l'année 
dernière  encore^  ont  fait  avorter  la  tentative  prématurée  de  Smith  O'Brien  ! 

Lorsque  la  révolution  française  éclata  en  1 7  89,  les  germes  féconds  qu'elle  apportait 
à  l'Europe  trouvèrent  en  Irlande  le  terrain  tout  préparé!  liC  comité  cathohque  de 
Dublin,  s'emparant  des  célèbres  déclarations  de  l'Assemblée  constituante,  s'en  appli- 
qua les  bénéfices,  et  résolut  de  revendiquer  comme  un  droit  naturel,  et  s'il  le 
fallait ,  les  armes  à  la  main  ,  l'abolition  des  lois  qui  condamnaient  à  l'ilotisme 
les  trois  quarts  de  la  population  irlandaise.  Ce  comité  se  mit  en  rapport  avec  un 
club  presbytérien  qui  venait  de  se  fonder,  à  Belfast,  dans  le  but  de  réformer  l'état 
politique  du  pays.  Grâce  à  des  concessions  mutuelles»  catholiques  et  protestants, 
confondus  dans  un  même  sentiment  de  nationalité,  abjurèrent  leurs  anciennes 
dissensions,  et  de  cette  fusion  naquit  l'association  des  Irlandais-Unis  quî^  au 
moyen  de  clubs  régis  par  les  mêmes  statuts,  travailla  résolument  à  la  ruine  do  la 
domination  anglaise. 

Le  principal  chef  du  mouvement  fut  un  jeune  homme  nommé  Wolf-Tone,  par- 
tisan déclaré  des  principes  les  plus  avancés  de  notre  révolution,  et  qui  sut  commu- 
niquer son  enthousiasme  aux  Irlandais  en  leur  faisant  considérer  les  triomphes 
des  armées  de  la  république  comme  autant  de  victoires  sur  le  despotisme  en  géné- 
ral. Quand  les  rois  coalisés  à  Pilnitz  eurent  dédaré  la  guerre  à  la  France,  les 
Irlandais-Unis  votèrent  des  secours  à  l'armée  française,  et  à  la  nouvelle  de  notre 
première  victoire  sur  le  Rhin,  la  capitale  de  l'Irlande  manifesta  sa  joie  par  une 
illimiination  générale.  Une  garde  nationale  se  constitua  et  orna  ses  âràpeaui^  de  la 
harpe  irlandaise  surmontée  du  bonnet  de  la  liberté.  Les  soldats  de  ce  corps  prirent 
l'habitude  de  s'appeler  entre  eux  citoyeni.  Des  banquets  patriotiques  réunirent 
côte  à  côte  les  hommes  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  opinions  religieuses  ;  et 
le  clergé,  s'appuyant  sur  l'exemple  des  républiques  italiennes  du  moyen  Âge,  n'hé- 
sita pas  à  déclarer  que  les  catholiques  étaient  les  fondateurs  de  la  démocratie 
moderne. 

L'Angleterre  comprit  qu'il  ne  s'agissait  plus  seulement,  comme  autrefois,  de  l'in- 
dépendance législative  de  l'Irlande,  mais  que  les  Irlandais-Unis  ne  voulaient  rien 
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moiqs  qu'one  séparation  radicale  des  deux  États.  Le  ministère,  qne  dirigeait  Pitt, 
procéda  avec  son  astuce  enlînaire.  Il  exploita  habilement,  dans  l'intérêt  de  sa 
politique,  les  violences  révolutionnaires'  auxquelles  le  comité  de  salut  public  avait 
recours  pour  défendre  la  France  contre  les  complots  que  l'or  anglais  ne  se  faisait 
pas  scrupule  de  soudoyer.  Il  effraya  les  tièdes  et  releva  le  courage  des  ennemis  de 
la  cause  irlandaise  ;  une  oontre-associatioii  orangiste^  appuyée  par  I^  parlement 
anglican  et  par  les  autorités  constituées,  organisa  un  système  complet  de  calomnie 
et  de  persécution  contre  les  patriotes.  Les  Iriandais-Unis  résolurent  alors  de  substi- 
tnsr  &  pue  association  patente  une  affiliation  secrète  fondée  sur  le  germent  et 
Tobéissance  passive  à  des  chefs  dont  les  noms  n'étaient  connus  que  d*an  petit 
aombr^.  Un  directoire  exécutif  ^e  cinq  meipbres  fut  établi  fiecrètement  h  Dublin 
for  le  modèle  de  telni  de  Paris,  et  s'appuya  sur  une  série  de  comités  secrets  hiérar- 
chiquement ûistlLués.  En  1796  Tassociation  avait  de  si  nombreuses  ramifications, 
qu'au  premier  sigiaal  WolMone  pouvait  compter  sur  trois  cent  mille  bonmies 
^régimentés  militairement  et  armés,  soit  de  fusils,  soit  de  piques.  Tel  était  l'esprit 
d'ordre  de  cette  graçde  fôule^  que,  sur  un  simple  arrêté  portant  que  tout  bon  Irlan- 
dais devait  renoncer  à  Tusage  des  liqueurs  fortes  pour  priver  le  gouvernement 
des  droits  payés  sur  les  boissons,  le  peuple  se  soumit  sans  murmurer  et  ne  fré- 
quenta plus  les  tavernes, 

Malgré  les  forces  imposantes  dont  disposait  l'union,  elle  crut  avoir  besoin,  pour 
triompher,  d'un  noyau  d'armée  régulière,  et  surtout  du  prestige  attacbé  au  nom  de 
la  France.  Wolf-Tone  fut  cboisi  pour  aller  demander  à  Parb  l'appui  du  Directoire, 
sons  la  eoaditio9'  expr^w  que  lei$  .l^rapçais  se  présenteraient  seulement  comme 
iaUiés  de  i'ImMtQis  ^  agiraient  sous  hi  direction  des  chefs  irlandais.  C'était  le 
moment  où  Hoche  venait  ^'achever  la  pacification  de  la  Vendée.  Ce  général  détes- 
tait le  gouvernement  anglais,  dont  il  avait  vu  dé  près  la  daplicitô  et  la  froide  bar- 
barie à  la  trisl^  nffaif^fà^  âfii)>eron,  et  plvsieors  fois  il  avait  émis  l'opinion  qu'il 
fallait  reporter  Ip  flé^f^  de  1a  g^re  civile  chez  ceux  qui  cherchaient  à  l'éternisty 
pbez  ^lous.  Aussi  ce  lot  spr  toi  qi3^  le  Directoire  jeta  les  yeux  pour  tenter  une 
descente  en  Irlande.  Dans  un  içntretien  intime  et  familier,  Wolf-Tone  exprima  la 
pensée  qu^  j/t  nov^yef^  gpiajfef^fimeat  d'Irlande  serait  obligé  de  sévir  contre  les 
aristocrates  qui  ^  méritaiept^  «^ucqne  pitié.  Hoche  lui  répondit  :  «  L'abondance  du 
<ang  rép^u  âiait<^,  la  UJberié  ^n  inal  ifnn^ense  et  suscité  des  difficultés  sans 
nomb^A  à  ta  rép^ligue.  Qjiand  vous  guillotinez  un  homme,  vous  vous  débarrassez, 
il  est  vca^i  d'un  îp^divido,  fp^ais  vous  faites  de  chacnn  de  ses  amis,  de  ses  parents,  un 
j^temel^oemidu  gouvernement.  »  Wolf-Tone,  frappé  de  ce  langage,  estima  qu'en 
cas.de  r^vobitiiMi  il  serait  non-seulement  plus  huolaiq,  mais  plus  habile  d'éviter 
t09te  réaction  sjUQgainaire. 

Le  général  se  rendit  immédiatement  à  Brest ,  où  il  poussa  avec  activité  tef  pré- 
paratifs de  l'expédition.  Après  avoir  vaincu  des  obstacles  de  tout  genre,  il  mit  à  la 
voile^ie  14  décembre  1796,  avec  quinze  mille  homimes.  Â  peine  au  large,  ses  vats- 
mta  ùu&ûi,  WY«loppâs  d'nike  brume  épaisse  qui  semblait  d'abor4  favoriser 


Veffi^^r^  en  dérobant  ss  mutéb^  «mx  csmlres  ao^iôMs;  iqbîi  i  la  èmme 
siu^céda  ,ui^e  yiflçoie  toopèt^  qui  assaillit  la  divisùm  fraBfaiae,  déjà  porvemiàdaiMi 
la  bm.  de  B^iUry  et  la  dispersa.  Hache  reco^wt  A¥fic  dàmpoûr  que  coqIib  lentatifé 
ile  déb^gnement  ét,ajit  ^nsepsée,  et  qu'il  aa  devait  ploi  songer  q&'à  Famenor  tai 
vais^>eaf)x  eu,  Fjcapc^tiU  y  r^Qssit  après  «dijle  dangers*  nann  cette  lutte  coàtre  les 
él^ment^  e^  cqpice  les  ças^mis,  notre  marine,  fut  bénoïque  comiâe  toojaoïB,  et 
Fadmirable  résistance  que  le  vaisseau  les  Droits,  4e  P Somme  opfioea  sur  te  e6tes 
de  Bretague  k  4^ux  bâ^iniepts  asg}ais«  doit  çQV^ftex  lArmi  les .  plus  baasx  faits 
d'armes  de  e^^  époque» 

La  lenjleur  quf  mit  le  gouvernement  français  à  préparer  une  seconde  /ezféditioii 
donna  le  tçmps  h  l'Angleterre  de  tiravailler  à  )a  jruine  de  Vnimn  irlandaise  ;  elle 
empk)yA  son  arme  favori,  la  çQrmption.  Quelques  traîtres  royalement  payés  loi 
Uvrèrept  les  plans  de  Tassaciation ,  sommèrent  les  cheCs  et  désignèrent  les  lieiK 
^e  rég^iop.  Les  priajcipaux  membres  du  cpmit^  irlandais  furent  arrêtés  et  eoii«- 
daqnés  h  la  prison  ou  au  gibet.  Sou^  prétexte  de  saisir  lep  armes  cachées,  oa^  établit 
chez  Ifs  suspects  des  garnisairçs^  moitié  boqrreaux»  moitié  soldats,  qui  se  livrèrent 
à  des  exc^  inouïs,  mirent  les  maisons  au  pillags,  firent  périr  les  propriétaires  eoss 
le  fouet  ou  daus  les  tortures.  Quant  aux  villages,  <m  procédait  tout  amplement  or 
brûlant  ceux  qui  pe  livraient  pas  une  quantité  d'armes  déterminée,  et  après  avoir 
fusillé  un  certain  nombre  d'habitants  pris  au  hasard,  les  justiciers  du  roi  d'An)- 
^leterre  allaient  opérer  ^lei^. 

Ces  atrocités  inutiles  n'avaient  réellement  qu'ui^  but,  celui  de  pousser  à  bout 
les  Irlaadaisi  afin  de  les  Coucher  en  masse  sur  lo  champ  de  bataille.  Aussi,  loin  de 
prévenir  une  ijosurr^tion  générale^  l'Angleterre  la  provoqua.  Il  est  fort  douteux 
en  effet  que  l'association  ait  donné  le  signal  de  la  révolte,  car  les  hommef  jqnl  la 
dirîgisaient  ne  se  dissimukdent  pas  que  le  nuiment  était  mal  choisi  pour  une  levée 
de  bouclier^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  une  seule  puit  toutes  les  gouttières  de^  maisons  furent 
enlevées  pour  fondre  4es  balles^  les  paysans  coupèrent  dans  les  forêts  des  manches 
de  piques»  dçnt  ils  s'armèrenf  après  les  avoir  ferrées,  et  trois  à  quatre  miHe  d^entre 
eux  se  portèj:ent  sur  Poblin,  où  les  prisons  regorgeaient  de  patriotea.  Mais  ks 
préçap^n^  pri^  de  longue  main  firent  échouer  cette  première  tentative.  Le6 
I;rlan^srUn|s  Ofc  purent  pénétrer  dans  la  ville,  eMnr^  se  'Contenter  d'iniencepter 
ses  coovni]|nications  avec  les  provinces  du  sud  e^  iiccnpant  tout  l'eapaee  sittté  aitve 
]>qb^,^t  les  inontagnes  de  Wiclow,  pays  où  la  population  des  campagnes  sans  aaile 
at  sa^  pai4  second^  le  mouvement  avec  énergie.  I^  premier  aigagement  léguKer 
avec  les  troupes  anglaises  eut  lieu  sur  la  colline  d^  Tara,  lieu  câèbre  dans  les  Castes 
Aatipnaux;  et  si  les  Anglais  restèrent  maîtres  de  la  positi(m,  ee  ti^iomphe  leur  ooètk 
ch^;  cfMT  Iffi  pafriot^,  prouvèrent  que,  si  leurs  chel^  morts  ou  inGarcénis  avaieni 
été  là  pour  diriger  leur  bravoure,  la  joomée  eM  été  {istale  à  la  tyraflinia. 
.  Tds  fiore^t  1^  4^bnts  da  l'insnrreation  de  1796.  Elle  avait  été  trop  longtemps 
iiwertfwe  9m  Wi  te  P90I49  ^i  foi  en  eBe,  accueillie  arveo  firoiter  par  les  nns^ 
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avec  lerrear  par  les  antres,  elle  manqua  de  l'ensemble  qni  sen)  pouvait  en  assurer 
k  snccès.  Ainsi,  an  lieu  de  commencer  le  môme  jour,  à  la  même  heure,  dans  tontes 
kn  TÎHes  de  l'Irlande,  le  mouvement  se  propagea  seulement  de  proche  en  prodie; 
les  comtés  locaux  attendirent,  pour  se  prononcer,  que  le  soulèvement  eût  gagaé 
jnsqn'à  enx.  Les  antorités  anglaises  eurent  le  temps  de  concentrer  tons  les  déta- 
chements disséminés,  dont  la  perte  eût  été  certaine  s^Is  se  fussent  trouvés  pris 
au  milieu  d'une  insurrection  universelle. 

Ce  ne  fut  guère  que  dans  les  provinces  do  sud  que  le  soulèvement  put  s'étendre 
et  se  généraliser.  Les  Irlandais-Unis,  s'étant  emparés  de  Wexford ,  y  établirent  un 
gonvemement  provisoire  sous  le  nom  de  directoire  exécutif  de  la  république  irlan- 
daise ;  mais  aucune  mesure  d'une  certaine  portée  ne  signala  chez  les  hommes  qni 
le  composaient  une  juste  entente  de  la  situation.  Vainement  les  drapeau  verts, 
avec  la  devise  irlandaise  Erin-go-bragh  et  la  devise  française  Liberté  ou  la  mort^ 
flottèrent  sur  les  édifices  de  Wexford;  ils  ne  suffirent  point  pour  faire  de  cette 
ville  le  centre  et  le  foyer  de  l'insurrection.  Les  patriotes,  manquant  d'artillerie, 
formèrent  sur  une  colline  voisine,  à  Vinegar-Hill,  un  camp  retranché  qn'ik  espé- 
raient défendre  plus  facilement  qu'une  place  dépourvue  de  canons  ;  et  pour  se 
rendre  maîtres  de  rartillerie  anglaise,  qui  les  foudroyait  sans  qu'ils  pussent  ripos- 
ter, ils  adoptèrent  la  tactique  des  paysans  vendéens,  enlevant  au  pas  de  course  les 
balteries  ennemies. 

Un  fait  donnera  l'idée  de  leur  bravoure  exaltée,  k  l'attaque  de  Ross ,  dans  le 
comté  de  Cork,  une  pièce  de  gros  calibre  tirant  à  mitraille  arrêtait  devant  nne  des 
pîortes  de  la  ville  un  bataillon  dlrlandais  ;  tout  à  coup  un  homme  se  précipite  en 
avant,  arrive  sut  le  canon,  y  enfonce  son  braç  et  crie  à  ses  compagnons  :  «  Ar- 
rivez, je  loi  ferme  la  bouche.  » 

A  cette  intrépidité  chevaleresque  les  Irlandais-Unis  joignaient  les  plus  nobles 
sentiments  de  justice  et  d'humanité.  Au  milieu  même  des  fureurs  de  la  guerre,  ils 
respectèrent  toujours  les  femmes  ;  ce  que  ne  faisaient  point  les  orangistes  ni  les  of- 
ficiers de  l'armée  anglaise,  malgré  leurs  prétentions  à  l'honneur  des  belles  maniè- 
res. Ces  militaires,  qui  reprochaient  amèrement  aux  Irlandais  le  menrtre  d'un  seul 
prisonnier,  remettaient  les  leurs  sans  scrupule  entre  les  mains  du  bourreau  ;  aussi 
les  insnrgés  disaient-ils  énergiquement  :  «  Nous  nous  battons  la  corde  an  cou.  » 

Une  seconde  tentative  snr  Dublin  échoua  comme  la  première.  Battus  à  Widow, 
les  cheb  s'accusèrent  les  uns  les  autres  ;  et  pendant  que  les  soldats,  ne  sachant  à 
qui  obéir,  perdaient  un  temps  précieux,  une  armée  anglaise  attaquait  le  camp  re- 
tranché de  VinegarHill  et  emportait  à  coups  de  canon  cette  position  défendue  par 
des  hommes  qni  n'avaient  pour  résister  que  des  balles  et  des  baïonnettes.  Les  Ir- 
lasidais-Unis  se  replièrent  sur  Wexford  ;  mais  bientôt  forcés  d'évacuer  cette  place 
où  succomba  la  iiouvelle  république  après  un  mois  d'existence,  ils  finirent  par  se 
débander  devant  la  cavalerie  anglaise,  qui  les  traqua  dans  les  montagnes. 

Deux  insumections  tardives  et  partielles  qni  éclatèrent  parmi  les  presbytériens 
du  nord  de  Tlriande  et  dans  le  comté  de  Down  furent  également  réprimées.  Enfin 
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les  bandes,  irlandaises  qui  avaient  réussi  à  se  rallier,  ayant  tenté  à  BaUitaahinck  nii 
dernier  effort,  éprouvèrent  une  défaite  sanglante  et  irréparable. 

Après  avoir  écrasé  les  Irlandais-unis  sur  les  cbampB  de  bataille,  l'Angleterre  les 
acheva  avec  de  nouvelles  armes ,  celles  du  mensonge  et  de  la  perfidie.  Le  lende-î 
main  d'un  revers ,  les  vaincus  sont  dans  une  disposition  d'esprit  telle,  qu'ils 
croient  facilement  à  la  trahison  et  sont  toujours  prêts  à  rejeter  sur  d'autres  la  res-' 
ponsabilité  de  leurs  propres  revers.  L^  agents  du  gouvernement  persuadèrent,  anx 
protestants  qui  faisaient  partie  de  l'union ,  que  les  catholiques  les  trahissaient  et 
les  menaient  à  la  boucherie.  Une  promesse  d'amnistie  générale  acheva  ce  que  la. 
calomnie  avait  commencé  ;  et  quand  les  Irlandais  divisés  eurent  déposé  les  armes, 
l'Angleterre,  en  ordonnant  de  nouveaux  supplices,  prouva  une  fois  de  plus  quelle 
conGance  les  malheureux  doivent  avoir  dans  sa  parole. 

Tout  était  fini  an  nord  et  au  midi,  à  l'est  et  à  l'ouest,  lorsque  la  noavelte  se 
répandit  qu'une  expédition  française  était  débarquée  dans  le  comté  de  Mayo  :  c'é- 
tait le  général  Humbert,  qui,  parti  de  la  Rochelle  avec  quinze  cents  hommes  dé- 
tachés de  l'armée  du  Rhin  et  d'Italie,  venait  de  s'emparer  de  la  petite  ville  de 
Killala  (22  août  1798).  Quelques  mois  auparavant,  cette  intervention  eût  allsmé 
en  friande  un  incendie  que  toutes  les  forces  anglaises  n'eussent  pu  éteindre;  mais, 
à  l'époque  où  parut  Humbert,  le  peuple  irlandais  était  tombé  dans  cette  torpeur 
qui  annonce  le  désespoir.  Le  général  français  eut  beau  arborer  le  drapeau  vert  et 
lancer  des  proclamations  où  il  invitait  tous  les  habitants  à  se  joindre  à  lui ,  leur 
promettant  une  constitution  républicaine  sous  la  protection  de  la  France;  en  vain 
composa-t-on  de  nouvelles  chansons  patriotiques,  où  les  mots  français  Ça  ira,  en 
avant j  étaient  mêlés  dans  des  vers  anglais  à  d'anciens  refrains  indigènes,  rien  ne 
put  galvaniser  la  nation  irlandaise.  Humbert,  rejoint  seulement  par  quelques 
paysans  catholiques  mal  armés,  prit  bravement  son  parti.  Laissant  un  détachement 
à  Killala,  il  s'avança  avec  onze  cents  hommes  vers  le  sud,  et  td  é^t  dans  cette 
petite  troupe  l'esprit  de  fraternité ,  qu'ayant  trouvé  sur  la  place  d'un  village  un 
homme  pendu  au  gibet,  poqr  avoir  distribué  des  proclamations,  tous  les  soldats 
l'un  après  l'autre  donnèrent  au  cadavre  l'accolade  républicaine. 

Parvenu  à  Castlebar,  Humbert  y  rencontra  le  général  Lake,  qui,  à  la  tête  de 
qaaixe  mille  hommes,  lui  barra  le  passage.  Les  Français  attaquèrent  avec-une  telle 
impétuosité,  qu'ils  culbutèrent  les  Anglais  du  premier  choc,  leur  tuèrent  hoitxent» 
hommes  et  s'emparèrent  de  dix  pièces  de  canon.  La  nuit  qui  suivit  ce  brillant  fait 
d'armes,  des  feux  .allumés  sur  toutes  les  hauteurs  donnèrent  le  signal  de  l'insurree^ 
tion  au  pays  situé  entre  Castlebar  et  la  mer  ;  mais  peu  d'Irlandais  vinrent  rqotai* 
dre  la  petite  armée  victorieuse  «  qui  continua  sa  marche  vers  Dublin ,  espérant 
trouver  en  route  quelques  bandes  qui  guerroyaient  encore.  Sachant  que  trènle 
mille  hommes  s'avançaient  vers  lui  pour  l'envelopper,  le  général  répoUiâiin!  ma* 
noBUvra  longtemps  avec  assez  d'habileté  pour  emqpêcher  les  différence  corps  enne^* 
mis  d'opérer  leur  jonction;  mais  la  lutte  était  trop  inégale.  Hoâibert,  atteint  près* 
de  Baltinamocb  par  iwei  armée  considérable,  que  commandait  en  personne  le  vioe- 
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loi  tiA^a^dé,  lord  Comiratlis»  eot  rincroyabie  audace  tMséplet  le  conibat ,  et 
imposa  .tellement  aiÉt  Aoglais  par  ses  dispositions  et  la  contenanœ  de  sa  troupe, 
pf  il  obtîM  pour  loi  et  ses  hvit  cent  quarante^atre  hommes  une  capitulation 
honmabla. . 

/•  Ijiieseeûnds  c^ipéditicm  de  trois  mille  hommes,  soos  les  ordres  dn  général  Hardy, 
fol' eivoyée  tio  mois  plus  tardpsfr  le  Direetoiref;  maris  la  division  navale  qui  les 
portcât,  Goibposée  d'an  yaisseaa  de  ligne  ot  de  huit  frégates,  fut  attaquée  le  lo  oc- 
tobre snr  léseôtes  de  TUlsfer  par  la  flotte  anglaise  et  obligée  d'amener,  après  avoir 
pendant  six  heures  prolongé  une  défense  héroïque.  Wolf-Tone,  qui  portait  le  titre 
d'a^jttdaat-généi^l  au  serv iee  de  la  France ,  se  trouvait  sur  lé  vaisseau  ;  pris ,  re- 
GOlUMi  ot  Iraduit  devant  une  cour  martiale,  qui  le  condamna  à  mort,  il  s'ouvrit  la 
gorge  dans  sa  prison. 

V  TMs  ies'lrlandffs  qui  comme  lui  avaient  {>ris  part  à  l'expédition  française,  et 
qaeles^Bglaiàavaieiit  refusé  de  comprettére  dans  la  capitulation,  furent  pendus 
ou  fuaméa.  Ce  fut  de  plus  ud  nouveau  prétexte  pour  rechercher  ceux  qui,  à  tort  on 
àraifloo,  étaient  souj^onnés  de  sentiments  républicains.  La  loi  martiale,  proclama 
au  JMJlieu  de  Finsurrection,  fut  maintenue  pour  frapper  ceux  que  la  mitraille  avait 
éj[Nirgaés#  Detaiit  ces  tribunaux  sauvages,  tout  fut  mis  en  usage  pôtii'  trouver  des 
Qoupiables  v  tout,  jusqu'aux  preuves  mêmes  de  Tinnocence.  On  vit  des  juges  Caire 
repousser  à  coupid  de  baïonnettes  les  témoins  à  décharge,  et  envoyer  chérther  dans 
l«a  prison»  d'autres  témoins  ph»  dociles.  A  Wexfotd ,  on  nkutila  les  cadavres  des 
liietiiMi,  et  Fou  jeta  les  corps  à  la  rivière  après  ^  avoir  séparé  les  têtes,  qui  fbrent 
douées  sur  les  mors  extérieurs  du  tribunal* 

Oa  évalue  à  quatre-vingts  millions  de  francs  les  dévastations  commises  pendant 
cette  terrible  année.  L'armée  anglaise,  avait  détruit  toutes  lés  moissons  sur  son 
B#gnge*  U  en  jésnlta  ane  famine  générale,  qui  dora  deux  ans.  Atr  reste ,  depuis 
cette  époque,' la  femineest  l'état  normal  de  l'Irlande.  Ton^  les  ans,  définis  le  mois 
demai' j|isqtt.'à  la  fin  d'août,  une  notable  portion  de  la  population  de  l'Ile  vit  d*ex- 
pédiea^  i^i  leproonreà  peine  assez  de  nourriture  pour  ne  pas  moiïrir  immé£ate- 
ment  de  faim. 

.  Telle  est  l'histoi»  de  Finsorrection  de  t798«  Si  Hoche  avait  pu  prendre  terre» 
si  même  les  expéditions  de  Humbert  et  de  H«rdy  combinées  ensemble  Tussent  arri- 
fém-  quelques  mois  ^Us  tôt,  il  est  presque  hors  de  doute  qiie  l'intervention  de  la 
f  ranpe.eût  assuré  le  triomphe  deFlrlamle.  Quelles  eussent  été  les  conséquences  de 
ce  djécbirement  de  l'eflipira  anglais,  au  miEeu  des  conflits  etdes  guerres  qm  agite- 
ra l'JEuxoiieipeadant  vingt  ans  (dei796àiai»7Cre8t  là  une  question  qui  donne 
lfl1i?ertig^  aw  esprits  les  plus  fermes,  et  dont  Favenir  peut-être  nous  tésbrfe  la 

-iY#i«i;4U09Ojir  Ht  seconde  fois  la  France,  p^r  «n  soudain  effort  se  rendant  maj^ 
tr§^.  d^  m  f  nopra  destinées^  a*  déterminé  elle-même  son  goet^mitoefal  et  soii 
nai^veaa  droit  politique.  Sanstdqiite  FIrlande,  écrasée  si  longtemps  pai^unearisto-j 
cratie  itilolératte.et  ep^esaivey  ne  saurait  aiîuA^ibteidr  du  f^emîttr  tMp  Findé-' 


\ 
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peaûmce  tODjonrs  refasée'à  ses  juâles  plaiotec»;  qne  do  noiito  les  ywm  partis, 
sâ<irifiant  leurs  dissensions  à  Finférôt  de  la  patrie,  s'unissent,  se  concertait  povf 
ëtimaler  la  prudence  des  tms,  podr  ramener  h  de  josteè  boraesrexdifeition  des  bx^ 
^reë,  et  les  finire  marcher  toUs  d'aceord  t<ers  nn  bat  si  noble  e«  6i  grand.  Devant 
<5etle  tmanimité  irrésistible  qaî  seale  fonde  la  liberté  sur  nne  base  darabla,  le  gouK 
verneraent  anglais,'  habite  à  prévoir  les  révolotions,  neserefoeerà  ptna  à  an  dé- 
nomment paxAtiqae.  Un  penpfe  qoi  a  sa  oonservet  aveè  une  oonalaaoê  A  inâbrai»* 
laMe  sa  foi  reHgiedse  aa  mUiea  des  pei-sécuCieÉs  et  des  souQraaces  las  phJB>erÉdk8! 
fié  doit  jamais  désespérer  de  la  lH)erté. 

HUUUU»-BA£HOiLfiS>      .. 

nombre  de  la  première  clsase. 


DE  LIVRESSE  ET  DE  SES  SUITES. 

Le  p[m  triste  état  de  l'homme,  c'est  celai  où  il  se  ironve  à  la  fèis  {Mvé  d'ifl* 
telligence  et  de  volonté.  Or,  tel  est  celni  dans  leqtiel  le  plodge  Tivressé.  Les  antrésf 
passions  pervertissent  momentanément  la  raison  et  le  libre  arbitre  :  cdie-ci  leà 
abolit^  en  même  temps  qu'elle  tne  le  corps.  CTest  assurément  de  tons  les  vices  cefcrf 
qui  ravale  le  pins  Thumanité.  11  y  en  à^  dit  Montaigne,  qui  ont  je  ne  sais  quoi  dé 
généreux  :  il  y  en  a  où  la  science  se  mêle,  fa  diligence,  la  vaillance,  là  prtidence, 
f adresse  et  Ja  finesse;  celni-ci  est  tout  coi-porel  et  brutal.  A  Tappifi,  Montaigne 
raconte  fort  eii  détail  Thistoire  d'une  jeune  dame  de  sa  connaissance  et  peut-^èb^ 
un  peu  sa  parente,  qui,  pendant  Tétat  d'ivresse,  fut  victiine  de  là  bhttaHfé  de  sànf 
valet  de  labourage. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  il  meurt,*  dit-on,  trente-sept  mille  ivrognes  par  an. 
L'ivrognerie  y  produit  les  trois  quarts  des  crimes  et  des  al^datiotis  mentales. 
Cette  proportion  est  encore  plus  grande  en  Angleterre.  ' 

L'abus  du  vin  peut  conduire  à  tous  les  excès.  Gall  rencontra  dans  les  prisons 
dé  Bambérg  une  femme  qui,  dès  qu'elle  avait  bô,  é^ouvaii  le  désir  iftési^ble  de 
niëttre  lé  feu  à  quelque  maison.  A  peine  liévéntle  à  la  râisoti,  defle  inalbeareii^  avait 
hc^reur  d'elle-même.  ËHe  à'en  avait  pas  mcnns  commis  ^uMorsoincMdiei  avant 
dTétre  enfermée.  ^  '• 

Sor  un  nombre  de  cent  quinze  suicides  qne  ilou^  avons  été  appelé  ft  OMslater, 
iious  en  trouvons  dix-huit  qui  ont  été  exécutés  eh  état  d'ivresse. 

l^èndant  une  nuit  du  mois  d'avril  1843,  on  viiit  nous  chercher  pour  deMér 
dès  soins  à  un  jeune  homihe,  marié  de  la  vâlle,  qui  venait  d^atMter  à  sa  vie  et  à 
cdie  de  sa  jeune  épouse.  Ce  malheureux,  livré  à  l'ivrognerie^  s'était  pkmgé  iflafis 
l'ivresse  le  soir  même  de  son  mariage.  A  peine  eooché  à  côté  de  sa  fekmne,  il  enM 
en  fureur,  selon  ce  qui  lui  arrivait  c^and  il  était  pria  de  vin.  $a  maHMdrettte 
femme  allait  dévenir  sa  première  victime,  si,  à  la  faveur  do  Tetiseurité^  elle  ne  ae 
fût  ^ssée  dans  le  côflr^  d^ùn  divan.  Cependant  le  forcené  toofM  sa  Mredr  doiJtre 
les  glaces  de  sa  chaotffire  et  lès  metd)Ies  qui  la  ^an^seflt ,  les  lariiee  par  les  taiêh 
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tres^  s'empare  da  divan  où  se  cache  sa  fcmme^  essaye  déjà  de  le  précipiter  dans  la 
rue,  et  y  aurait  réussi  certaluemeut  sans  l'arrivée  de  <]pielques  Toisios.  A  leur  Tue^ 
il  tourne  sa  rage  contre  lui-même,  et  saisissant  une  épée  nue,  il  se  transperoe  à 
ce  point  que  la  lame  »  pénétrant  entre  la  sixième  et  la  septième  c6te,  faisait  en 
arrière,  au-dessus  de  Tomoplate,  une  saillie  de  cinq  ou  six  centimètres.  Il  était 
ainsi  embroché  à  notre  arrivée.  Quatre  hommes  vigoureux  réussissaient  à  peine  à 
maîtriser  sa  fureur  convnlsive*  Le  fer  fut  retiré,  ses  bras  enfermés  dans  une  cami- 
sole de  force,  et  ce  ne  fut  que  plus  de  trois  heures  après  qu'il  fut  possible  de  s^oc- 
cuper  de  l'affreuse  blessure  qu'il  s'était  faite.  Revenu  à  lui-même,  rien  ne  saurait 
peindre  les  remords  et  la  honte  de  ce  malheureux.  11  guérit.  Eh  bien  I  le  croirait- 
on,  il  ne  s'est  nullement  corrigé  depuis,  et  nous  avons  su  que  la  femme  avait  obtenu 
une  séparation  de  corps,  fondée  sur  les  funestes  habitudes  d'ivrognerie  du  mari. 

Un  jeune  homme  qui  sortait,  avec  ses  amis,  d'un  dîner  où  le  Champagne  avait 
été  pris  en  abondance,  fut  saisi  par  le  froid  du  dehors,  et  tomba  brusquement  dans 
un  état  4^  démence  furieuse.  Plusieurs  personnes  furent  maltraitées.  On  le  con- 
duisit au  poste  le  plus  voisin.  Nous  fûmes  appelé  pour  lui  donner  des  soins.  Qu'on 
juge  de  notre  surprise,  en  reconnaissant  dans  le  furieux,  que  six  soldats  réussis- 
saient à  peine  à  maîtriser,  un  jeune  homme  que  nous  avions  traité  dans  une  maladie 
grave,  et  dont  le  caractère  et  les  habitudes  étaient  d'une  douceur  parfaite.  Il  nous 
reconnaît,  supplie  qu'on  le  laisse  libre,  veut  nous  embrasser,  promet  de  faire  tout 
ce  que  nous  voudrons;  mais  à  peine  est-il  en  liberté,  qu'il  tente  de  nous  étoufier. 
Repris  par  ses  gardiens,  il  nous  accable  d'imprécations,  et  littéralement  nous  couvre 
de  crachats.  ÏJd  sang  qui  lui  fut  tiré,  tous  les  soins  qui  lui  furent  prodigués,  ne 
purent  rien  sur  son  état,  et  il  succomba  le  lendemain  sans  avoir  recouvré  ni  son 
caUne  ni  sa  raison* 

N'oublions  pas  de  signaler  un  des  effets  les  plus  redoutables  de  l'abus  du  vin  et 
des  liqueurs.  Il  s'agit  du  phénomène  connu  sous  la  dénomination  de  combustion 
spontanée. 

Une  dame  V  < . . . ,  garde^malade,  ivrogne,  vieille  et  obèse,  faisait  depuis  long- 
temps le.  déseqK>ir  du  propriétaire  d^  la  maison  qu'elle  habitait,  parce  que,  à  pla- 
sieuis  reprises»  elle  ava^t  failli  mettre  le  feu  à  sa  chambre  par  ses  vêtements,  qui 
s*enflammaient,  di^it-elle,  sans  qu'elle  sût  comment.  Le  19  juillet  1847,  comme 
ses  Toisins  ne  la  voyaient  point  sortir,  on  pensa  qu'il  pourrait  bien  lui  être  arrivé 
quelque  accident.  Lorsque  nous  pénétrâmes  avec  le  commissaire  de  police  dans  fai 
chambxe  de  la  dame  Y» . . . ,  elle  était  étendue  sans  vie  sur  le  carreau,  les  Téte- 
meots  b]^lés  jusqu'au-dessus  de  la  ceinture;  moins  pourtant  ses  bas  qui  étaient 
restés  intacts.  Les  membres  n'avaient  pas  été  atteints  par  le  feu  ;  tandis  que  le  haut 
des  cuisses,  le,  ventre  jnsqu'à  la  région  de  l'estomac,  étaient  carbonisés  ou  même 
entièrement  détruits.  Les  meubles  de  la  chambre,  ainsi  que  les  vêtements  qui  cou- 
vraient encore  la  partie  supérieure  du  corps,  étaient  couverts  d'un  enduit  graisseux 
exhalant  une  odeur  empyreumatique  fort  caractéristique.  La  pression  sur  l'abdo- 
J9W  fais^t  faillir  pap  la  bouche  et  les  narines  un  liquide  jauncrcttron  d'une  odeur 
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«loooliqiiè  parfaitement  reconnaissable.  Ce  liquide  semblait  s'enflammer  au  C(m*< 
tact  d'nne  chandelle  allumée.  EniiD,  les  gaz  mêmes  qoe  la  compression  faisait 
seirtir  bruyamment  par  les  ouvertures  naturelles,  avaient  bien  évidemment  Todeur 
de  Veau-de-vie» 

Il  n'y  avait  point  de  chandelle  allumée»  ou  qui  l'eût  été.  Hais  dans  la  cheminée 
était  un  réchaud  avec  résidus  de  charbon  de  bois,  et  dessus  un  vase  à  moitié 
rempli  d'eau>  Toutefois  le  corps  se  trouvait  à  près  d'un  mètre  de  ce  réchaud,  et  la 
chaise  sur  laquelle  avait  dû  s'asseoir  la  femme  V . . .  •  était  à  soixante  centimètres 
de  ce  même  réchaud  ;  de  plus,  la  fenêtre  était  entr'onverte.  Pour  en  finir»  disons 
que»  toutes  choses  minutieusement  observées,  il  devint  évident  qu'il  n'y  avait  eu 
ni  asphyxie,  ni  erime^  et  que  cette  femme  était  morte  en  état  d'ivresse,  victime 
d'une  combustion  spontanée.  Cette  nouvdie  ne  surprit  nullement  les  voisines. 
L'une  d'elles  s'écria  :  a  J'avais  toujours  dit  qu'elle  avait  le  feu  dans  le  corps.  » 

Ici  la  combustion  avait  été  certainement  déterminée  par  le  voisinage  du  charbon 
en  ignition  dans  le  réchaud  :  l'épithète  de  spontanée  n'est  donc  point  rigoureuse. 
Nous  devons  même  dire  que  la  plupart  des  médecins  ne  reconnaissent  point  les 
combustions  humaines  spontanées  dans  toute  l'acception  du  mot.  A  leurs  yeux» 
elles  ont  toujours  une  cause  déterminante. 

Ceux  qui  les  admettent  s'appuient  généralement  sur  des  observations  incom- 
plètes ou  sur  des  phénomènes  pris  dans  le  règne  inorganique  ou  organique,  peu* 
dant  l'état  de  mort;  ce  qui  est  loin  de  constituer  les  bases  d'une  analogie  bien 
concluante. 

Il  est  vrai  d'ajouter  pourtant  que  Sempson  cite  une  femme  qui,  en  se  peignant, 
faisait  sortir  des  étincelles  de  ses  cheveux.  Il  est  aussi  des  individus  chez  lesquels 
des  frictions  sur  les  bras  ou  les  jambes  font  jaillir  des  étincelles.  Cardon  parle  d'un 
carme  qui  en  faisait  sortir  de  sa  tête  par  le  simple  frottement  qu'il  produisait  en 
jetant  son  capuœ  sur  ses  épaules. 

Or,  supposez,  chez  des  personnes  ainsi  prédisposées,  des  babiluda  anciennes  et 
exagéréestdans  l'abus  des  spiritueux,  et  vous  concevrez  la  possibilité  des  comlnu' 
Hons  humaines  spontanées  dans  toute  la  rigueur  du  mot.  Nous  n'oublierons 
jamais^  pour  notre  compte,  qu'en  faisant  l'autopsie  d'un  h ^mme  jeune  ei^core, 
mais  déjà  vieil  ivrogne,  son  estomac  prit  feu  par  l'approche  de  la  chaiidelle,  à 
l'instar  d'un  bol  de  punch. 

Toutes  les  liqueurs  fermentées  ne  produisent  pas  le  même  genre  d'ivresse.  On  a 
dit  qu'elle  variait  selon  les  climats.  Sans  niercette  influence,  nous  pensons  que  la 
matière  qui  fournit  la  liqueur,  la  manière  dont  on  l'extrait,  et  jusqu'à  l'âge  de 
cette  liqueur»  sont  autant  de  circonstances  qui  contribuent  à  donner  à  l'ivresse  ces 
teriétés  infinies  que  l'on  obserx^e  tous  les  jours.  Ainsr,  par  exemple,  Tivresse  pft^ 
l'eau-de-vie  est  bien  plus  prompte  et  plus  funeste  que  toute  autre.  H  est  prouvé 
que  l'usage  même  modéré  de  celte  liqueur  use  rapidement  l'organisation  la  plus 
robuste. 

Beaucoup  de  sauvages,  dits  ^ihropophagçs,  ne  se  Uvrenti  dit- on,  à  leurs  affreux 
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ifislinets  qoe  quand  ib  ont  noyé  leur  raison  dans  l'itresse,  par  les  liqneiM  qtfiM 
felirent  de  certannœ  mbstanœs  tégétales  et  animales  en  déconlposition. 
.;  L'ivresse  produite  par  la  bière  se  prolonge  bien  pins  longtemps  qne  tonte  antre. 
Celle  qu'occasionne  nn  vin  composé  de  plusieurs  autres,  ou  même  le  mélange  de 
pIsrieorB  vins  pris  dans  cra  même  repas,  est  bien  plus  ffiètiense  eneore. 

Ajoutons  enfin  qne  les  accidents  de  l'ivresse  se  modifient  itidéfiniment  selon  les 
e^ganisâlions  individoelles.  Celni-ci  devient  triste  et  sooeieni  ^  mesnre  qu'il 
t'eniwe  ;  il  tombe  dans  la  mélancolie,  se  plaint,  gémit,  sanglote,  et  finit  souvent  par 
attenter  à  sa  propre  existence.  Gelui^à  est  prie  de  fous  rires  |  il  est  loquace,  in- 
iiscM,  et  ne  connaît  aucune  mesnre,  Cet  anfire  entre  en  fdtfeiir.  £e  Fhin^  a 
généralement  te  vin  gai.  L'Anglais,  en  état  d'ivresse,  est  sombre  et  médlCatif  ;  TAK 
lemand,  bmtaL  Les  Thraees,  d'après  Horace,  étaient  en  f^h  à  ût^  aoeèsr  frénéti- 
ques à  peine  iiùaginables.  « 

Nous  tenons,  d'un  magistrat  de  ka  cour  d'appel  de  Paris,  qne  les  at^tats  contre 
le»  personnes  doivent' être  rapportés  peur  les  qnatre  oînqtiièmes  à  Ydims  An  vin. 
Beaucoup  de  erimes  eontre  les  propriétés  n'oni  pa^  d'autre  Ol^ne  :  et  si  lious 
ajoutons  que  les  meilleures  statistiques  étsMissent  péi^emptofteinenfi  qiie  les  sept 
huitièmes  environ  des  aliénés  le  sont  par  suite  d'ivresse  héMtneOe,  ou  même 
accidentelle ,  on  pourra  dire  hardiment  qne  le  vin  fait  plus  de  vfebtnes  qœ  la 
guerre^  et  ofigendre  plus  de  crimes  que  tontes  les  passions  ensemble.  Po«r  qnel- 
quei  individus  qui  supportent  impunément  ces  excès,  une  mdltifode  socoombe 
prématurément,  ou  est  eu  proie  à  des  infirmités  sans  nombre. 

Les  abus  dans  ie  vin  sont  tout  autrement  funesteà  aux  femmes  qu'aux  hommes. 
La  prédominance  dn  q^stème  nerveux  chez  elles,  leur  irritabilité  plus  grande,  h 
mollesse  des  tissus,  leur  extrême  perméabilité,  sont  alitant  de  eireenstanees  q« 
rendem  raison  de  cette  difiérence.  La  peau,  surtout  celle  du  visage,  feslomae,  le 
foie,  le  cœur>  le  cerveau,  subissent  rapidement  rinfluence  foneste  des  excès  qtl'eHes 
Commettent  dans  ce  genre.  •    '      ' 

Est-ce  à  dire  que  le  vin  pris  moîdérâiieiit  ne  ]^isse  tourner  èm  profit  éé  rhvona- 

nité?  Loin  de  1lh)us  cette  pensée.  Le  vin  peut  èfre  utile  dans  une  foule  de  cas,  et 

indispensable  dans  quelques^ns.  Nous  aurons  à  le  faire  voir  dans  une  antr» 

réuniM* 

Docteur  Josat, 

Membre  dd  la  troieièiao^laMe. 
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^nçgm^B  AVAIT-IL  un  sisTivE  DB  himéeatioii  AjuÂjjoem  AU  aÔTBc  1  cmmAiss«it-u 

•   li'ÀRtzniÉViaiIE  DB  POSITICW  ? 

L'intéressante  question  de  l'origine  de  nos  chiiïres  a  été  soulevée  de  nouveau  et 
traitée,  dans  ces  dernières  années,  avec  toutes  les  ressources  d'une  érudition  variée 
jOnite'à  tiné  connalssa&<^  approfondie  de  la  mdtière ,  par  N.  Chasles. 
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lÀTtchêi'ches  qu'il  a  faites  surTAbacus ,  l^nterpt^taftion  toifteionvelle  qu'il  a 
éoMèt  d^tru  passage  d6  &6èce ,  iiiinteYRgit)Ie  jusqu'à  loi^  înéritaiénl  et  ont  excitiâ. 
en  effet,  l'attention  des  savants. 

Mari,  cottime  il  arrfvc  quelquefois,  l'auteur,  ayant  reconnu  et  mis  Ji  peu  pires 
hor^  de  douté  cette  proposition,  que  notre  système  aé  cnimres  ne  nous  venait  tu  de$ 
Arabes  ni  de  TOrient,  n'a  pas  su  se  tenir  dans  les  résultats  de  son  aiialyse  ;  il'  a  cru 
que  FAbaCus  contenait' riéelleiheut  notre  système  de  numération,  et,  comme  le  non| 
de  Pytbâgbre  s'y  trcKrVait  mèfé,  il  a  conclu  qu'il  n'était  pas  impossible  que  l'usagé 
de  notre  système  remontai  jus^'à  ee  chef  de  l'école  italique. 

Uiie  direction  grave  hri  fuf  faite  alotë  par  un  membre  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions ef  belles-Iettreà ,  et  reprodditci  à  FAcadéniie  des  sciences  par  M.  ÎQbrï  :  c'e^t 
qu'il  était  impossible  de  supposer  à  Pythagore  ta  (sohnâissance  de  notre  système  die 
numération,  puisque  Archimède,  qui  lui  était  dé  beaucoup  posterieur,  et  qui  avait 
étudié  les  ouvrages  mathémati(}uei^de  son  école,  ignorait  complètement  ce  système  ; 
que,  quant  à  ce  dernier  point,  nous  ne  pouvions  avoir*  aucun  doute,  puisqu'il  nous 
restait  de  ce  grand  géomètre  un  traité  où,  ayant  bespin  de  calculer  de  très-grands 
nombres,  au  lieu  d'écrire,  comme  nous  le  ferions,  eu  reculant  un  cbiffre  vers  la 
gauche  d'autant  de  rangs  qu'il  serait  nécessaire^  il  était  obligé  de  se  créer  à  lui- 
même  un  système  très-insuffisant  et  très^péqible. 

Cette  objection  était  foudroyante  :  U«  Chasles  «ssayadefladitQuirfi^i'ely  pour 
cela,  il  fit  voir  que  l'objet  de  YArénaire  d'Archûoaède  a'étaiipas;  de  donner «uiM 
Grecs  un  système  de  numération ,  mais  seulement  d^  moutreit fp'w^  t^ufsHi^mài 
mejc  de^  nombres  qui  surpasseraient  celw  des  grains  de  sabW  eonteft«5,dairï  une 
sphère  grande  comme  le  monde  ;  et  qu'ainsi  l'on  ne  ponviût  coofeluee  ê/t  mxb  Ii?rç 
qu'il  ne  possédait  pas  notre  système.  ! 

La  première  partie  était  sans  doute  la  plus  facile  à  é}^)fi  ;  il  suffisait,  pour  cela, 
d'ouvrir  le  traité  d' Archimède  î  et  ainsi  elle  n'a  été«  Qj|  pu  èlre  niée  sérieusement  par 
personne.  La  seconde  ne  venait  pa$  au^si  facÂlement^ .  M»  Chasles  a  recueilli  avec 
beaucoup  de  patience  et  groupé  adroitemeot  divers  témoignages*  ]||(a)gré/tQqS' ees 
efforts ,  Û  est  difficile  de  faire  sortir  de^  textes  ce  qu'ils  ne  comtienaeot  pf^  »  €t  jfi 
crois  qu'en  revenant  avec  attention  sur  ses  preuves,  on  en*  tirera  moins  desci^flâé^. 
quences  qu'il  nous  donne  ^  qifç  les  conclusions  contrairesff     -,  .-.^^   '   * 

te  sujet  est  assez  intéressant  pour  que  nous  en  fassions  l'ey{^r^eQfse|..Cfi9Sl  (tes 
ses  Ëelaircissemenis  sur  le  Traitent  jl^UHEKp  hx^m  (1)  v<iue  M*  Cha«1^.4  piéh 
sente  et  résumé  ses  conjectures  sur  Archimède  ;  c'est  aussi  là  que  je  yaii»  |^  9liifre, 
et  examiner  tous  les  textes  qu'il  cite  comme  corroborant  son  opinion. 

Dès  la  page  4,  il  transcrit  ces  déiix  vers  de  âilius  Italiens  : 

I     "'"«1  *'«       ■'     •.•i.''i 

^''  '  '    Non  îllum  mundi  numerasstf  Capacis  arenas  ' 

Tana  fides  (2). ,    ,    .  .  ,    t 

,     

(i)  On  trouve  ces  éclaircissements  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'académie  des 

sciences,  1842. 

.  ■  .1  .  ' 
(a)  Punie.  XIV,  v.  35o. 
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et  il  ajoute  :  «  Ce  passage ,  que  l'on  ne  parait  pas  avoir  suffisamment  remarqué  (i), 
s'applique  éTid^mment  au  lirre  de  Numéro  arenœ ,  et  en  indique  parCEÛtemait 
Tobjet.  » 

Je  n'ai  ancnn  intérêt  à  nier,  cette  application ,  et ,  pour  mon  compte,  je  ne  la  con- 
teste pas.  Je  fais  observer  seulement  qu'elle  n'est  ni  évidente  ni  démontrée.  Silius 
fait  du  340*  au  8fa*  vers  de  son  XIY*  livre  ce  que  les  rhéteurs  appellent  une  éOun 
pée,  c'est-à-dire  un  portrait  d'Ârchimôde.  Il  rapporte,  sans  choix  et  sans  critique, 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  ce  géomètre,  et  qui  peut  entrer  dans  sa  mesure  ;  j^étendqoe 
la  terre  et  le  ciel  lui  étaient  ouverts;  qu'il  savait  comment  le  soleil,  se  levant 
obscur»  annonce  de  la  pluie;  qu'il  avait  détermiué  si  la  terre  était  immobile  ou 
en  mouvement,  comment  elle  est  entourée  d'eau,  quelles  sont  les  phases  de  la  lune, 
et  les  mouvements  correspondants  de  l'Océan  : 

Ingeoio  facile  ante  ilios  TeUiiris  «lumnos, 
Nudus  opum,  «ed  cui  oœlam  terrcque  patereot. 
lUe  noTus  pluvias  Titan  ut  proderat  ortu         .  ., 
Fiucatis  tristis  radiis  ;  ille  jiKreat,  anne 
Pendeat  instabilis  Telliis,  cur  foedere  certo 
Hune  afîasa  globum  Telhys  circumiiget  undis 
Noverat,  alque  una'  pelagi  lunieque  labores, 
Et  pater  Oceanus  qua  lege  effunderet  aeslus  (a). 

Voilà  déjà  bien  des  choses  ;  et  l'on  pourrait  s'étonner  que,  si  Arcbimède  avait  si 
bien  fait  voir  qui  se  mouvait  de  la  terre  ou  du  soleil ,  Silius  n'ait  pas  dit  un  mot 
du  parti  qu'il  prenait  dans  cette  alternative.  Mais  continuons. 

Silius  ajoute  que  ce  grand  homme  a  compté  (ce  n'est  pas  une  fable)  le  sable  qu*il 
y  a  dans  le  monde,  et  qu'une  main  de  femme  lui  suffisait  pour  enlever  et  briser 
contre  les  rochers  les  vaisseaux  et  les  digues  des  ennemis  : 

Non  iilum  mundi  nunierasse  capacis  areuas 
Yana  fides;  puppes  ctiam  coostructaque  saxa 
Feminea  traxisfte  ftruni  contra  ardua  dextra  (3). 

Qu'y  a-t-il  dans  tout  ce  passage,  aux  yeux  d'un  philosophe?  rien  autre  chose 
qu'une  description  de  poëte,  si  ce  n'e^  plutôt  encore  une  amplification  d'écolier, 
^ius  a  parlé  de  ce  qu'il  ne  savait  pas ,  et  l'on  n'en  peut  rien  tirer  de  positif  pour 
l'histoire  de  la  science;  car,  si  vous  adoptez  le  compte  dû  sable ,  il  faut  aussi  rece- 
voir  l'enlèvement  des  vaisseaux  et  des  digues  par  la  main  d'une  femme,  que  les 
plus  simples  notions  de  mécanique  nous  démontrent  absolument  impossible. 

■  * 

Neil-Arnott ,  rappelant  dans  son  traité  de  physique  le  vers  fameux  : 

< 

Die  iibi  consistam»  cœlum  terramqiie  movebo, 

dit  qu'Ârchimède,  si  la  pensée  lui  appartient^  donnait  bien  une  idée  de  la  puis- 

(x)  M.  Chasles  se  trompe  :  Toy.  dans  le  Silius  (cdit.  de  Lemaire]  les  très-nombreuses  remarques 
faites  précisément  sur  ce  passage. 

(a)  Silius,  Punie.  XIV,  v.  34  a.  ^ 

(3)  JèiiL  V.  35o. 
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sance  de  la  mécaaiqae  ;  mais  qu'il  ne  disait  pas  tont  ;  et  qne^  pour  sonlever  la 
terre  d'un  pouce,  il  lui  aurait  fallu  se  mouvoir  lui-même  pendant  plusieurs  millions 
d'années  avec  la  vitesse  d'un  boulet  de  canon  (1). 

Et  en  effet,  personne  n'ignore  que,  dans  le  cas  d'équilibre,  les  vitesses  sont  tou- 
jours en  raison  inverse  des  masses  ;  que,  si  une  femme  vent  enlever  un  vaissean  qui 
pèse  deux  mille  fois  autant  qu'elle,  il  faut,  même  dans  la  statique  spéculative, 
c'est-à-dire  en  supprimant  par  la  pensée  les  frottements  et  la  roideur  des  cordes , 
non  pas  qu'elle  y  mette  une  main  de  temme,femineam  dexlram ,  mais  qn'dle  s'y 
suspende  de  tout  son  poids ,  et  qu'alors  même  elle  parcoure  vingt  mètres  de  che- 
min pour  soulever  le  vaisseau  d'un  seul  centimètre. 

Et  si  nous  passons  à  la  pratique,  loin  de  briser  les  digues  ou  les  vaisseaux  contre 
les  rochers ,  cette  femme  ne  pourra  pas  seulement  vaincre  la  résistance  des  cordes 
ou  le  frottement  des  poulies. 

Jugez  maintenant  de  ce  que  vaut  le  témoignage  9u  poète  en  ce  qui  tient  au  nom- 
bre des  grains  de  sable.  Silius  y  est  tout  aussi  croyable  qu'en  ce  qu'il  nous  rap- 
porte des  machines  d'Archimède.  Il  a  porté  dans  l'on  et  l'autre  fait  la  même  con- 
naissance et  le  même  esprit  d'examen  ;  si  Tun  des  deux  est  absurde ,  l'autre  l'est  ou 
peut  l'être  au  même  titre  et  au  même  degré  ;  ou  plutôt  Silius  n'a  été  dans  les  deux 
cas  que  Técho  de  bruits  populaires  qu'il  ne  s'est  donné  la  peine  ni  de  vérifier  ni  de 
comprendre. 

H.  Chasies  continue;  il  rappelle  ces  vers  d'Horace  : 

Te  maris  et  terrse  numeroque  carentis  areoœ 

Mensorem  cohibent,  Archyta, 
Pulveris  exigui  prope  lîttus  parva  Matinum 
Mnnera  (a). 

Il  ajoute  que  M.  Lacroix  avait  bien  voulu  lui  signaler  ce  passage  comme  oftrant  un 
point  d'histoire  mathématique  qui  méritait  examen.  En  conséquence ,  il  se  de- 
mande s'il  faut  considérer  ces  vers  comme  un  document  historique  qui  prouverait 
qu' Archytas  avait  fait,  près  d'un  siècle  avant  Archimède ,  ce  même  calcul  de  grains 
de  sable  ;  ou  s'il  n'y  faut  voir,  de  la  part  ^u  poète,  qu'une  expression  propre  à  ca- 
ractériser le  grand  géomètre.  Je  laisse  notre  auteur  débattre  la  question. 

Je  remarque  toutefois  qu'il  n'y  a  peut-être  au  fond  rien  de  ce  qu'il  imagme.': 
l'expression  d'Horace  semble  même  l'indiquer  clairement.  Archytas  avait. mesuré 
la  portion  de  terre  et  de  mer  qu'il  connaissait,  maris  et  terrœ  mentor  ;.\e  sable 
étant  contenu  dans  la  terre  se  trouvait  aussi  mesuré,  ou  en  volume  oo  en  superficie, 
et  c'est  ce  que  veut  dire  mensor  arenœ;  mais  Horace  ajoute  que  personne,  pas 
plus  Archytas  que  tout  autre,  n'en  avait  supputé  les  grains,  numéro  carentis. 

N'oubUons  pas  que  la  notion  claire  et  distincte  des  nombres  un  peu  élevés  est 
une  de  celles  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  immédiatement.  Locke  a  écrit  sur 

(i)  Mécanique  dessoUdes^  p.  x55,  trad.   de  Richard, 
(t)  Horat  Carm,  I,  aS. 


cette  question  même  un  chapitre  fort  intéi*essant  (i]  ;  U  y  montre  avec  nn^  complète 
évidence  qu'il  nous  faut  des  mots  pour  concevoir  les  nombres,  et  que,  qaan4  nous 
ne  les  avons  pas,  les  nombres  nous  échappant  absolument  (2).  Jl  observe  avec 
beaucoup  de  raison  que«  ppui;  .i^âvoir  compter,  il  est  nécessaire  :  1°  qu^  l'esprit  dis- 
"tingue  exactement  deux  idées  qui  ne  diffèrent  Tune  de  Vautre  que  par  l'addition 
on  la  soustraction  d^uue  imité  ;  2^  qu'il  conserve  dans  sa  mémoire  les  nopis  op  les 
siçpes  des  difféirientcs  combinaisons,  depuis  l'unité  jusqu'à  ce  nombre  j  et  cela,  non 
d'une  manière  confuse  et  sans  règle  ^  mais  selon  l'ordre  exact  dans  lequel  les 
nombres  se  suivent  les  uns  les  autres  (3).  H  aurait  pu  ajouter  ce  qu'il  dit  d'aiU^nrs 
ou  indique  un  peu  plus  tard  en  parlant  de  l'infini  (4),  qu'alors  même  l'^ée  qo^ 
nous  avons  de  ces  nombres  n'est  f  os  intuitive  en  quelque  sorte,  comipQ  eçU^  de 
deuxj  de  trois,  de  quatre,  ou  des  petites  quantités  dont  nous  apercevons  h  U 
fois  et  distinctement  toutes  les  parties.  Ce  n'est  qu'une  idée  de  relation  résultant 
pour  nous  d'une  comparaison  faite  entre  les  unités  des  différents  ordres,  et  d'autant 
plus  rapide  et  facile  que  notre  système  de  numération  est  plus  parfait  et  qae  m» 
noms  de  nombre  s'en  rapprochent  davantage. 

Voila  pourquoi  ce  qui  se  présente  en  maése  à  notre  vg^e,  comme  les  sables  de  la 
mer,  Içs  feuilles  des  arbres,  les  brins  d'herbes  d'un  c^i^mp^  par^i  surtout 
dans  les  premiers  temps,  dépasser  de  si  loin  la  puissance  comprébenslve  de  notre 
esprit,  qu'on  prend  volontiers  ces  quantités  comme  exprimant  ce  qu'il  y  a  an 
monde  de  plus  inconnu.  C'est  qu'en  effet  où  manque  la  mesure  et  le  coiapt^,  là 
s'évanouit  pour  nous  toute  idée  de  limite  ou  de  quotité  ;  là  commence  en  même 
temps  l'infini,  c'est-à-dire  l'obscur^  le  ténébreux ,  l'inconcevable  ;  et  ces  expres- 
sions sont  employées  naturellement  pour  désigner  le  nec  ^/ti^  W^ra  de  l'intelli- 
gence, sans  qu'on  y  attache,  bien  entendu,  aucune  idé^  positive.  C'est  là,  si  je  ne 
me  trompe ,  le  véritable  sens  d'Horace  et  de  Silius. 

*  '  Revenons  M%  édaircissements  de  M.  Chastes.  Le  but  de  ce  savant  est  de  mon* 
trer  qu'on  ne  petft  pas,  comme  i'a  fait  M.  Libri,  conclure  du  *^a|A[iL(TYiç  d'Ârchimède 
qi3e  ce  gédiÀètre  "be  connaissait  pas  notre  système  de  numération  :  nous  verrons  tout  à 
l'heiffe  À  cette  démonstration  est  décisive.  Pour  y  arriver,  M.  Chasles  expose  après 
Delambre  le  but  et  lés  'moyèiiis  d'Archimède;  il  dit  que  ce  grand  homme  a  voulu 

■ 

faire  voir  ^ue  le  oombre  des  grains  de  sable  contenu ,  non-seulement  dans  la  terre, 
tiiftis  tntaie  dans  une  sphère  égaie  au  monde,  n'est  pas  infini  ;  qu'il  n'atteint  même 
pasêtléttucoop  près4es  nombfes  que  l'on  peut  exprimer  par  la  parole  ou  par  l'é; 
'ëriCâré  :  et  e^est  à  ce  prôpois  qu'il  indique  un  moyen  particulier  de  représenter  les 
«grands  nômbreè ,  moyen  que  M.  Chasies  expose  avec  détail,  mais  en  en  tirant  des 
«onséquenoes  qu'à  mon  avi^  on  ne  saurait  justement  admettre. 
Le  système  d'Archimède  consiste  essentiellement  5  supposer  une  première  unité 

(i)  ^^^ur  tpnfen^ffimpfH  kfUMfnt  fï,  i6.  -    .     ' 

(4)  Ibid,,  ch.  8. 


—  215 

égide  à  uae  sifna^e  moUi^iâQ  |Mir  dlMàéme  t  c'est  lO^OQQ.x  10,000  oa  ido 
nÛUion^.  U  Bfiféllo  cen^  iopité;  et.DQOS  poa?oiis  avec  liû  la  Jèommist,  une  myn»^ 
jmymde,  Il  ouiMiiplie.^te  poUé  par  eUe^inéme,  une  fois^  deux  Imsy  tiiois  fois^  «ic^, 
Qt  ioniiç  ai  W  4^8  liOD^res  qoe  laoos  QOinBierion&iietf  ^lèvt^,  ^roistèm^^  qwarième 
pt^iwufice  -de  la  p^yrip-nKyrto)^,  el  i^i'il  afptte  n<»ff8^i^.jM'fi«tiery>  fdMntJ^^ 

Il  ajoute  qu'on  peut  dénommer  ainsi  ces  unités  jusqu'à  la  cmtt  mliwU^meefk 
ti^rio-myrième,  et  même  au  del^.  Tout  cela  est  parlaitement  dair,  0I  a  été  l»ien 
fixpesé  par  Deiambre,  U  est  dooc  bien  évident  qu'Arcbimèdc  s'est  fort  nettedient 
repréfl^t^  une  progrcffpioaà  grande  raison,  qu'il  a  fu  que  les  termes  augmentaient 
a?ec  une  grande  rapidité,  que  d'ailleurs  la  séri^  n'avait  pas  de  iiffiites.. 

M.  Cbfislie^9  q«i  a  pns  )^  parti  d'y  trouyer  autire  cbose,  ?a  d'almd  l'y  mettië, 
comme  nous  pouvions  le  prévoir.  Au  lieu  de  cette  suite  dé  puiciances  de  la  myiio- 
.Ittfrîad^  ril  spppose  pne  sipite  de  ppissa^ces  ie  10.  C'est  un  cbaUgement  très4égi- 
tûpe  quand  on  ne  considère  qi^ie  les  val^in  numériqoea4es  nombres  exprimék 
.Puisque  la  myriade  ?aiu  10  à  la  qnatrième.pnissance^on  pent  évaloejc:  en  ppiî»- 
sances  de  10  toqa  les  nombres  d'Ardûméda/et  c'est  ce  qo!a  (ait  avec  rai^o&.De- 
lambre,  lersque»  p^Hu:  nous  donner  une  idée  de  ces  vaiemj  il  les  écrit  c^  chiffres 
arabes.     .        ,  • 

;  U.  n'ieo  est.pas.de.foème  quand  il  s'agit  de  la  pensée  intime  deil'auteor,  quand 
c'est  ^  méthode  de  ipiim^aticin  qp^jcst  en  qoestÂon  :  alojea  «nbstiliier  to  progy^ 
.aion  de  dix  en  dix  jt  la  progreaspn  de  cent  miUloffs  eU'centiniUioAs»  e^est  mettip 
notre  syf  tème,  ou  du  moin^  sa  base,  à  la  place  de  ce  qui  n'y  resaeoible  pas  du  touti; 
c'est  trancher  bi  question  par  la  question»  et  nous,  faire  accepter  i»cidemlDen(,  si 
noue  n'y  prenons  garde,  cela  méoie  9ar  quoi  nous  discutons. 

C'est  par  le  nième  abus  que  H*  Chasl^  nous  parle  un  peu  j^os  laio  dé  tvanches 
lie  huit  chiffres.  Archimède,  oonsidémat  la  wyrio-myriade  comme  le  huitième 
terme  dans  l'ordre  donné  par  les  m^  grecs  décade,  hecatontadei^  çhiliade,  nigr- 
riadey  déca-myriade,  hécaio-myriade,  c^lio*myriadejeimyrî<Hnyriu^,  l'avait 
appelée  d'une  maaidre  plus  rapide  une  ocfo4e;  et  qnoîque  ce  met  ne  fût  pas  1res- 
bien  choisi,  puisque  pan  sa  terminaison  il  indique  plutôt  nue  cqlleetion  de  huit 
unités  qu'un  huitième  ordre  de  grandeur^  lequel  devrait  se  nommer  une  ogdone  (1), 
il  faut  bien  le  prendre  dans  le  sens  de  sa  définition.  Or,  H.  Chasles,  à  la  place  de 
ce  m9t  q;ai  n'indique  qu'un  ordre  entre  des  nonis,  met  le  mot  ^ra^cA^  qui  exprime 
des  coQpures  entre  des  chiffres;  c'est-à-dire  qu'il  introduit  i^n  saa$  y  .penser, 
np^ire  systèine  décimal  et  ses  babi^tudes,  toujours  ce  qui  est  en  question. 

Archiqiède  ^tjootait  que  ses  octades  pouvaient  prendre  1^  npms  dç  pyemiè^, 
sçcanda^,  trçisième^  etc^,  et;  aller  ainsi  jusqu'à  la  wyrio-myrpèm^  ^ou.  la  c^t 
fi)illionième«  M.  Charles, en  conclut  que  cela  nqus  donne  des  nombres. énormes, 
savoir  celui  que  nous  représenlerions  par  l'uiBâté  $U|ivie..de  iboit  ceuts  «lillions 

(i)  Du  gre^  ^âoovy  c'«8trà^^  une  ^«i^iàRe^ 
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de  léros.  Certalûemeiit  le  nombre  est  énorme  ;  mais  il  fant  bien  se  ^rder  de  (mire 
qu'Archimède  ait  pn,  plos  qno  nom,  s'en  faire  une  idée  ;  ni  snrtont  qu'il  ait  jamais 
pensé  à  recnler  des  chiffres  de  droite  à  ganche,  afin  de  leor  donner  des  Taleors 
successivement  croissantes.  Il  u*y  a  chez  lui,  comme  l'a  très-bien  dit  DelandMCy 
qn'ane  progression  géométrique  dont  h  raison  est  cent  millions;  il  la  pousse  par 
la  pensée,  on  plutôt  par  la  faculté  de  dénomination,  jusqu'au  cent-miliion-et-anième 
terme,  et  votlà  tont. 

M.  Cbasles  a  beau  dire,  à  ce  sujet,  que  c'est  un  des  passages  les  plus  intéressants 
de  l'ouvrage;  je  ne  sais  pour  moi  quel  intérêt  peut  avoir  cette  déclaration,  qoe  les 
termes  d'une  progression  croissante  peuvent  être  nommés  jusqu'à  tel  ou  tel.  C'est 
assurément  la  proposition  la  plus  indifférente  qu'on  puisse  imaginer;  nous  parlons 
beaucoup  mieux,  et  surtout  phis  simplement,  quand  nous  disons  que  les  termes 

« 

croissent  indéfiniment. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'il  y  a  dans  le  livre  d'Ardtimède.  Gardons-nous  bien 
ierabaisser  ces  résultats  très-inléressants  et  sous  lerapport  derbistotre  de  la  sdenœ, 
et  parce  qu'ils  montrent  que  le  géomètre  était  arrivé  à  concevoir  parfoitemeut  ces 
séries  proportionnellement  croissantes  que  nous  nommons  des  progressions. 

Mais  pour  apprécier  citte  connaissance,  ne  la  mettons  pas  en  r^aid  d'une  autre 
bien  plus  avancée,  qui  n'a  pu  se  former  que  longtemps  après  lu  première,  et  en 
s'appnyant  sur  elle.  Il  y  a,  entre  les  deux  systèmes  considérés  comme  moyens  de 
rejprésenter  les  nombres,  tonte  la  différence  d'une  première  ébauche  à  un  ouvrage 
parfait;  et  jamais  on  ne  comprendra  ni  qu'on  les  compare,  ni  surtout  qu'un 
homme  sensé  qui  a  le  meilleur  à  sa  disposition  se  sarve  volontairement  du  pire. 

M.  Gharies  n'est  pas  convaincu  de  cette  conséquence;  il  pose  lui-même  ces  con- 
clusions, a  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  dire  que  si  Ardiimède  avait  connu  notre  système, 
il  n'aurait  pas  composé  son  livre,  ou  qu'il  l'eftt  fait  différemmoit  ;  o  et  enfin 
c  qu'aucune  des  considérations  arithmétiques  qui  se  trouvent  dans  cet  onvrage 
n'autorise  à  penser  qu'Archimède  n'a  pas  connu  notre  système  de  numération,  d 
C*est  ce  qu'il  faut  examiner  bnèvement. 

Remarquons  d'abord  que  ce  n'est  pas  par  un  raisonnement  syllogîstiqne  que 
nous  pouvons  procéder  ici.  Tout  le  monde  connaît  cette  règle  de  logique  : 

r 

Utraque  si  prcmissa  Deget  nikil  inde  sequetur  : 

si  les  deux  prémisses  sont  négatives,  il  ne  s'ensuit  rien  du  tout.  Pareillement  dans 
l'histoire  des  sciences,  de  ce  qu'on  trouve  la  mention  d'un  fait,  ou  d'une  obser- 
vation, on  peut  conclure  avec  assurance  que  les  anciens  s'en  sont  occupés; 
de  ce  qu'on  ne  trouve  rien  qui  s'y  rapporte,  on  ne  peut  pas  conclure  par  syllo- 
gisme qu'ils  n'en  ont  eu  aucune  idée  ;  et  ceux  qui  voient  dans  cette  forme  de 
raisonnement  l'origine  de  nos  connaissances,  peuvent  croire  que  nous  resterons 
dans  «ne  ignorance  invincible  à  l'égard  de  tout  ce  qui  n'a  pas  été  nettement 
exprimé. 
Heureusement  il  y  a  autre  chose  que  le  sylloginae  pour  nous  mener  à  h  déeou* 
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verte  de  la  Térité;  robiervation  et  l'indaction  soBt  bien  antrement  pnteanles; 
elles  nous  montrent  dans  des  positions  données  des  circonstances  on  des  rapports 
nécessairesy  dont  l'absence  ne  permet  pas  de  supposer  qn'nn  homme  ait  pn  éga- 
lement savoir  et  ne  pas  savoir,  faire  et  ne  pas  faire.  La  pratique  d'on  art,  Tbabi- 
tude  de  tel  on  tel  instrument  amène  nécessairement,  et  dans  les  pensées  et  dans  le 
langage,  certaines  formes  qui  ne  peuyent  pas  eiister  cfaei  l'homme  étranger  à  cet 
instrument  on  à  cet  art;  l'emploi  de  certains  termes,  de  certaines  tournures,  décèle 
immédiatement  au  connaisseur  celui  qui  sait  ou  qui  ne  sait  pas  la  musique, 
l'arithmétique,  la  géométrie,  etc. 

Semblablement,  celui  qui  a  l'habitude  d'employer  un  système  de  numération 
parfait,  illimité  comme  le  nôtre,  qui  grftce  à  ces  symboles  a  pu  s'habituer  à  saisir 
des  rapports  justes  et  précis  entre  tous  les  nombres  quels  qu'ils  soient ,  celui-là 
ne  tombera  jamais  dans  certaines  erreurs,  n'emploiera  jamais  certaines  formules, 
ne  laissera  jamais  subsister  certaines  indécisions  que  nous  retrouvons  au  contraire 
à  tout  moment  chez  les  anciens;  je  dis,  chez  les  plus  forts  et  les  plus  habiles. 

Je  vois  par  exemple  que  Géminus ,  dans  son  ItUroductitm  aux  phénomènes 
célestes  (1),  ayant  à  calculer  quelqu'une  de  ces  périodes  astronomiques  à  l'aide 
desquelles  les  anciens  espéraient  faire  concourir  exactement  le  mouvement  du 
soleil  et  celui  de  la  lune,  donne  d'abord  avec  assez  d'exactitude  le  temps  de  la  ré- 
volution de  notre  sateHite  :  c'est»  dit-il,  29  jours  et  demi  et  i/33.  Il  n'est  personne 
qui  ne  reconnaisse  ici  un  homme  tout  à  fait  étranger  à  la  pratique  de  nos  calculs. 
Qu'on /mploie  en  effet  un  nombre  fractionnaire  comme  39  1/2  ou  29  et  1/33,  cela 
se  conçoit  sans  doute  ;  mais  qu'après  le  nombre  entier  on  écrive  deux  firactions 
qni  doivent  s'ajouter  l'une  à  l'autre  et  qu'on  n'ajoute  pas,  c'est  ce  que  ne  fora 
jamais  un  homme  intelligent  armé  de  notre  système  de  numération.  Il  mettra 
tout  de  suite  29  jours  36/66. 

Cela  est  d'autant  plus  nécessaire,  dans  l'exemple  tiré  de  Géminus,  qu'il  a  pour 
objet  de  multiplier  cette  valeur  de  la  révolution  lunaire,  afin  d'en  faire  un  produit 
égal  à  celui  d'un  certain  nombre  d'années.  Or,  dans  notre  système,  le  seul  moyen 
rationnel  et  commode  d'effectuer  ce  produit,  c'est  de  faire  disparaître  les  nombres 
entiers,  et  de  réduire  le  tout  en  fractions  à  deux  termes.  Géminus  n'y  pense  pas  ; 
il  ne  pouvait  pas  y  penser.  Quoique  postérieur  de  deux  siècles  à  Archimède,  et 
sachant  très-certainement  sur  le  calcul  ce  que  l'autre  avait  su,  il  est  encore  réduit 
à  exprimer  les  quantités  par  des  suites  de  nombres  de  plus  en  plus  approchés, 
mais  aussi  de  plus  en  plus  complexes,  sur  lesquels  les  calculs  devaient  être  d  une 
lopguenr  interminable. 

Frontin,  qui  vivait  sous  Trajan,  rendant  compte  des  eaux  que  les  fontaines  pu- 
bliques amenaient  à  Rome ,  indique  d'abord  les  mesures  que  l'on  emploie  pour 
évaluer  les  quantités  d'eau  :  c'est  l'once,  le  doigt  carré,  le  doigt  rond  ou  de  diamètre, 
et  la  quinaire.  C'est  d'après  celle-ci  qu'il  estime  les  autres.  Suivant  son  compte 

(i)  Ch.  6,  des  Mois. 
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l'onoe  Tant  nn»  qwnaire  pias  1/8,  plus  t/96  pins  1/459  ;  le  doigl  carrt  réduit 
en  eefde  a  de  dîaoïètre  l  doigl  ^os  l/s,  pins  1/188;  il  yaat  de  la  qoiiiabe  3/4 
plus  1/24  plus  1/48;  le  doigl  rond  ou  de  diamètre  en  Tant  seaksient  7/19,  pins 

l/94pl08l/T2(l). 

£flt«il  pofloble  qa'iin  homme  ayant  Tosage  de  notre  syslèdie  de  nvméralion 
s'exprime  ainsi  ?  Non  asrarément,  répondrai  quiconque  n'a  pas  d'avance  pris  le 
parti  de  sontenîr  ce  paradoxe  :  et  notes  que  chez  Ffontin  l'expression  pronre  plos 
encore  que  je  ne  le  dis  ici  :  car  ses  fractions  ne  sont  pas  oomme  ckex  sont  expri- 
mées par  des  dénominateurs,  mais  par  les  noms  des  poids  romains,  partisB  de  la 
livre  on  de  l'onee»  qui  étaient  employés  dans  tons  les  comptes  comme  teprésantant 
nne  partie  proportionnelle  de  l'unité  en  question  ;  c'esl>à*dîre  qn'an  oontreire  des 
modernes,  dont  le  système  de  numération  a  écarté  successifement  les  parties  ali- 
quotes  et  les  mesures  complexes  elles-mêmes,  ce  sont  les  mesures  nsttdles  et  leurs 
aliquotes  qui  ont,  chez  les  Romains,  éliminé  le  système  de  numération.  Taat  il  est 
vrai  que,  quel  qu'il  fût,  il  était  si  incommode,  qu'on  avait  plutôt  fait  de  roconrir  à 
des  onces,  des  scrupules,  des  sextules  el  des  âcUignes  fa'aox  détestables  ebiflîres 
dont  on  pouvait  disposer. 

Remarquons  encore  que,  ces  auteurs  étant  postérieurs  à  Archimèdé^  ad  b»  peut 
pas  supposer  que  cdui-ci  ait  été  en  possession  d'un  système  d'éarttnre  connu 
de  son  temps,  et  qui  aurait  manqué  à  Géminas  et  à  Ff  ontm.  D'sôUenrs  AidiiBiède 
dans  rouîragaqui  reste  de  lui,  où  il  expose  la  i^ogressioo  dont  j'ai  pwlé,  ne  fait 
aucun  mystère  de  ce  qu'il  sait.  Il  l'expose  le  mieux  et  le  plos  clairement  qn'il  peat  ; 
et  assurément  s'il  eût  eu  quelque  notion  de  notre  système  actuel»  en  sopposant 
que,  par  une  bisarrerie  inexplicable,  il  eût  voulu  faire  son  calcul  sur  on  système 
à  lui ,  au  moins  ç4frâl  employé  l'antre  pour  exprimer  ses  propres  nombres.  Il 
l'aurait  fait  d'autant  plus ,  que  son  calcul  appelait  nécessaîreBient  nne  valènr  qoe 
sa  progression  ne  pouvait  exprimer,  et  mns  laquelle  pourtant  rien  n'est  terminé 
chez  lui. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  observer  que.  notre  système  de  nomératkni  contient 
essentiellement  une  progression  par  quotient  i  cette  progression  n'est  pas  le  système 
tout  entier^  elle  en  est  la  base»  Le  syttème  en  diffère  en  ce  qu'il  y  ajoute  l'expres- 
sion de  toutes  les  unités  contenues  entre  un  terme  et  le  suivant.  La  progression 
nous  donnerait  seulement  l,  lo,  loo,  looo»  loooD^etc*;  le  système dédmal  nons 
permet  d'écrire  ^ntre  i  et  lo,  a,  8>  4,  6, 6, 7, 8  et  9;  entre  lOet  lOo,  tons  ks nom- 
bres de  deux  chiffres;  tons  ceux  de  trois  entre  lOO  et  loco»  et  ainsi  de  suite. 

Or  que  va  faire  Arcbimède  dans  le  calcul  de  ses  grains  de  sable  ?  N'otibbons  pas 
qu'il  sait  parfaitement  calculer  le  volume  d'une  sphère  dont  le  diamètre  est  donné  : 
it  a  démontré  loi-même,  et  c'est  un  de  ses  titres  de  gloire,  qu'elle  vaat  les  deux 
tiers  du  cylindre  circonscrit,  et  par  conséquent  les  1 1/21  do  cube  de  son  diamètre. 
Il  a  pris  un  certain  diamètre  comme  étant  celui  de  la  sphère  du  monde;  il  assigne 

(t)  De  aqumdueU  26. 
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à  ses  grains  de  sable  nue  certaine  dimension.  Toot  est  donc  parfaitement  déterminé 

poar  Ar^ùmèdilî  jtt  pcmrra  1I01IS  j$|e  à  u^  grain  de  11^ 

dans  la  sphère  imaginaire  qu'il  va  calculer.  Est-ce  là  ce  qu*il  fait?  Point  du  tout. 

Il  conclut  que  le  nombre  cherché  est  plus  petit  que  le  huitième  terme  de  la  bui-;- 
tième  octade  :  répoiiae  excelleate  pour  (fà  a*a  en  yua  qu'une  progression  géomé- 
trique, réponse  inadmissible  chez  quiconque  peut  disposer  d'un  système  de  numé- 
ration. 

Que  difait-on  d'un  voyageur  qui,  consulté  sur  la  distance  de  deux  viOes ,  dirait 
que  cette  distance  est  entre  dix  et  cent  lieues  ;  d'un  astronome  connaissant  exacte- 
ment la  grosseur  du  soleil  qui  nous  répondrait  qu'il  est  plus  d'un  milliidn,  mais 
moins  de  dix  millions  de  fois  aussi  gros  que  la  terré?  C^tsX  ne  rien  répondre  que  dé 
laisser  la  pensée  divaguer  entre  de  (elles  limites. 

M.  Chasles  affaiblit  bien  tant  qu'il  le  peut  cette  conséquence  en  disant  qu'Arcbi- 
mède  prend,  pour  les  nombres  qui  loi  servent  de  base,  les  nombres  ronds  qui  sont 
les  termes  de  sa  progression  ou  des  multiples  simples  de  ces  termes  y  et  qu^il  arrivé 
à  son  résultat  sans  avoir  eu  besoin  d'effectuer  aucun  calcul.  C'est  justemeot  ce  qui 
prouve  qu'il  n'y  avait  pas  pour  lui  de  système  de  numéraiion  analogue  au  nâtrè. 
Prendre  les  11/21  ou  sensiblement  la  moitié  d'un  cube,  surtout  quand  le  c6té  du 
cube  est  une  unité  décimale,  est  une  opération  qui  se  fait  sans  plume  ni  papier,  bien 
plus  aisément  et  plué  vite  qu'Arçhimède  n'a  établi  sa  progression.  A  qui  fera-t-on 
croire  qu'un  homme  de  génie  et  À'un  esprit  aussi  droit  que  le  célèbre  géomètre  de 
Syracuse  prend  dans  un  calcul  le  chemin  le  pins  long  et  le  plus  pénible,  tout  ex- 
près pour  arriver  à  un  résultat  beaucoup  plus  éloigné  de  la  vérité? 

H.  Chasles  parait  donc,  dans  cet  examen,  non-seulement  avoir  supposé  aux  an« 
ciens  des  connaissances  dont  ils  n'ont  pas  laissé  trace  dans  leurs  ouvrc^es  ;  mais  en- 
core avoir  méconnu  l'incompatibilité  de  ces  connaissances  hypothétiques,  avec  le^ 
résultats  très-positifs  et  très^^tains  que  ces  mêmes  anciens  nous  ont  transpiis*  Et 
en  revenant  par  un  jugement  général  sur  ce  qu'il  a  tâché  d'établir  relativement  à 
l'origine  de  nos  chiffres ,  on  peut  dire  que  sa  thèse  a  deux  parties  :  l'une  néj^tive, 
savoir  que  ce  ne  sont  pas  les  Arabes  ni  les  peuples  orientaux  qui  nous  en  ont  en- 
seigné l'usage  ;  l'autre  affirmative,  savoir  que  les  anciens  connaissaient,  sinon  dans 
ses  détails,  au  moiiks  en  gros  ^otre  système  de  numération.  La  première,  ois  M. 
Chasles  n'a  pas  eu  à  mettre  du  sien ,  où  il  a  seulement  rassemblé  et  mis  en  relief 
des  textes  précieux ,  me  semble  avoir  été  parfaitement  démontrée.  Qpant  à  la  se- 
conde, non-seulement  elle  n'est  pas  fondée  sur  des  textes,  et  M.  Chasles  est  obligé 
de  recourir  à  des  suppositions  ;  mais  ces  suppositions  mêmes  contrariât  tout  ce 
que  nous  savons  de  l'antiquité. 

Nouvelle  preuve  qu'en  ce  qui  tient  surtout  à  l'histoire  des  sciences,. il  faut»  si 
nous  voulons  connaître  la  vérité,  nous  tenir  strictement  à  ce  que  porteujt  les  li- 
vres anciens^  sans  y  mettre  gratuitement  ce  que  des  travaux  plus  modernes  nous 
ont  appris.  Bbanard  Jullibi, 

Membre  de  la  troisième  classe. 

17. 
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BEVUE  D'OUVBAOEB  FBAHÇAI8  ET  ÉTEAHGEBS. 


EAPPORT  sur  kê  Comptes  généraux  de  radministration  de  la  joalice  criminelley  cinle  et  corn- 

nerdale  en  France,  pendant  les  années  1845  et  1846. 

Dans  la  séance  générale  de  F  Institut  bistorique  du  27  novembre  1846,  un  de 
nos  collègues,  cbargé  de  la  mission  que  j*ai  à  remplir  aujourd'hui,  fit  un  c  Rap- 
port sur  les  Comptes  généraux  de  la  Justice  criminelle  en  France,  pour  les 
années  1943  et  1844.  »  Ce  rapport  fut  suivi  d'une  discussion  reproduite  par 
ï Investigateur  (v.  t.  18,  p.  67).  Les  orateurs  qui  occupèrent  successivement  la 
tribune  s'attachèrent  surtout  à  rechercher  à  quels  motib  les  infractions  commises 
devaient  être  attribuées;  quels  résultats  avaient  pu  produire  les  condamnations 
prononcées,  et  quels  moyens  seraient  propres  ^  prévenir  le  retour  des  actes  cou- 
pables que  la  justice  criminelle  est  appelée  à  réprimer. 

Cette  marche  suivie  par  la  discussion  était  indiquée  par  la  nature  même  des 
documents  que  le  ministre  de  la  justice  met  chaque  année  sous  les  yeux  du  chef 
de  l'État,  et  dont,  chaque  année  aussi,  nous  devons  la  communication  à  sa 
bienveillance.  Quelle  serait,  en  effet,  Tutilité  de  ce  compte  rendu,  de  cette  espèce 
de  bilan  moral  de  la  société,  toujours  si  affligeant  et  parfois  si  hideux  à  parcourir, 
si  ce  ne  devait  servir  à  déterminer  les  causes  de  la  corruption  des  mcènrs  el  à 
apprécier  l'efficacité  plus  ou  moins  grande  des  divers  modes  de  répression  pénale  ? 

Les  documents  dont  j'ai  à  vous  entretenir  aujourd'hui  forment  quatre  volumes 
in- 4^,  et  contiennent  les  Comptes  généraux  de  l'administration  de  la  jusiiee 
crivkinelle,  civile  et  commerciale  en  France^  pendant  les  années  1845  et  1846. 

Le  rapport  dont  je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure  ne  contient  que  l'analyse  des 
Comptes  généraux  de  la  justice  criminelle.  Notre  collègue  s'était  réservé  de 
compléter  son  travail,  à  l'égard  de  la  justice  civile  et  de  la  justice  commerciale, 
dans  un  rapport  subséquent;  il  avait  promis,  en  outre,  de  jeter  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  les  conséquences  à  tirer  des  documents  qui  avaient  servi  de  base 
à  son  premier  rapport.  Il  ne  paraît  pas  que  cette  double  promesse  ait  été  tenue, 
et,  pour  mon  compte,  je  le  regrette  vivement.* 

Ta!  cru  devoir  séparer  entièrement  les  comptes  rendus  des  trois  jnridictîoiis 
criminelle ,  ctt^7e  et  cotnmerciaie.  Je  vous  présenterai  d'abord  l'analyse  des 
comptes  de  la  justice  criminelle. 

§  r'.  JUSTICE  CnJUlNELUS. 

Ces  comptes  sont  divisés,  tant  pour  l'année  I84â  que  pour  l'année  1846,  en 
six  parties  consacrées: 
1®  Aux  cours  d'assises  ; 
^^  Aux  tribunaux  correctionnels  ; 
3®  Aux  récidives; 
4^  Aux  tribunaux  de  simple  police; 
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ô^  A  rinstruetion  erimiaelley  c'est-à-dire,  à  tout  ce  qoi  conoeme  la  marche 
des  procédures  et  les  crimes  et  délits  non  poorstâm  ; 

6**  Â  la  Conr  de  cassation. 

Un  appendice  contient  des  renseignements  importants  sur  les  instmctiont 
suivies  par  les  magistrats^  qui  composent  ce  qu'on  nomme  le  pêtii parqmi 
du  tribunal  de  la  Seine,  sur  les  morts  accidentelles,  les  suicides  et  les  grâces  ool- 
lectives  accordées  par  le  chef  de  l'État. 

1^  Cours  d assises.  Pendant  l'année  1845 ,  les  cours  d'assises  des  86  départe^ 

ments  ont  jugé  contradictoirement 6,685  accusés,    ' 

compris  dans 5,054  accusations. 

Sur  ces  accusés  31  sur  1 00  ont  été  poursuivis  pour  des  crimes  contre  les  person- 
nes, et  69  sur  100  pour  des  crimes  contreJes  propriétés. 

En  1846^  les  mêmes  cours  ont  jugé .5,077  accusations^ 

et ; 6,908  accusés. 

Savoir,  37  sur  loo  accusés  de  crimes  contre  les  personnes,  et  7.3  surioo  aocHaés 
de  crimes  contre  les  propriétés. 

La  comparaison  de  la  criminalité  des  deux  années  donne  ce  résultat  :  qu'en 
1846  le  nombre  des  accusés  de  crimes  contre  les  personnes  a  diminué  de  nst 
tandis  que  celui  des  accusés  de  crimes  contre  les  propriétés  s'est  accru  de  .3M. 

Il  en  avait  été  de  même  en  1843  et  1844  :  dans  la  première  de  ces  deux  années, 
il  y  avait  en  3,625  accusations  de  crimes  contre  lesjpropriétés,  tandis  que  la  seconde 
en  présentait  3,767. 

Ainsi,  Messieurs,  dans  une  période  de  quatre  années,  les  attentats  contre  les  pro^ 
priétés  sont  devenus  plus  nombreux,  tandis  que  les  crimes  contre  les  personnes  ont 
été,  au  contraire,  moins  fréquents. 

Quant  au  nombre  total  des  inculpés  pendant  ces  quatre  années,  il  (ant  recon* 
naître  que  si  l'année  1845,  comparée  aux  années  1843  et  1844,  a  vu  diminuer 
sensiblement  le  nombre  des  accusés,  l'année  1846,  au  contraire,  offre  une  aug- 
m^ntatiop  de  223  accusés,  un  peu  plus  de  3  pour  lOO. 

On  a  expliqué  cet  accroissement  par  l'extrême  misère  produite,  peftdant  les  der- 
niers mois  de  1846,  par  la  rareté  des  subsistances ,  et  l'on  a  fait  observer  en  putre 
que,  malgré  cette  augmentation,  le  nombre  total  des  accusés  demeure  en  1846 
inférieur  à  ce  qu'il  a  été  de  1826  à  1844. 

Les  accusés  peuvent  être  divisés  en  plusieurs  catégories  fondées  :  i°  sur  la 
nature  même  des  crimes  ;  2°  sur  la  population  des  lieux  dans  lesquels  ces  orinm 
ont  été  commis  ;  3^  sur  le  sexe  des  accusés  ;  4^  sur  leur  ège  ;  s"*  sur  leur  état  civil; 
6^  sur  leur  origine  et  leur  domicile  ;  7^  sur  leur  profession  ;  8^  et  enfin  sur  le 
degré  d'instroction  qu'ils  ont  pu  rec*evoir. 

En  distribuant  les  inculpés  d'après  la  nature  des  crimes ,  on  reoonmit  que  le 
nombre  des  accusés  des  crimes  les  plus  graves  est  resté  stationaaire  en  laïa.  On 
compte  presque  autant  d'accusés  de  parricide,  d'assassinat  et  de  meurtre  qu'en 
1845,  mais  il  y  a  eu  moins  d'accusés  d'empoisonnement  et  d'infanticide.  Le  nom-* 
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Im  dw  wécméê  dé  viol  A  d'attentat  à  la  pudeur  sur  des  enftuits  est  le  ihéme  e& 
1846  qa*en  1845;  jnsqu'&lor^  il  s'était  accm  régulièrement  chaque  année.  Celui 
desaecusés  de  viol  et  d'attentat  à  la  pudeur  sur  des  adultes  a  diminué  de  30  p.  loo. 
Parmi  les  crimes  contre  les  propriétés,  il  n*en  est  que  trois  qui  présentent  en  1846 
ilii  nombre  d'accusés  plus  élevé  qif  en  1 846  :  ce  sont  ceux  d'incendie,  de  banque- 
route finauduleuse  et  devolsiqualifiés.  Le  nombre  des  accusés  de  cette  dernière 
espèce  de  crime,  surtout,  a  été  bien  plus  élevé  en  1846  qu'en  1845;  cependant  il 
ne  dépasse  pas  le  total  de  1844. 

La  distribution  des  accusés  entre  les  divers  départements  de  la  Franceyse  bit 
chaque  «anée  d'une  manière  asseas  inhale. 
Ko  1946  le  rapport  du  nombre  des  accusés  à  la  population  a  été  : 
dans  la  Creuse  de  i  sur  15,036  habitants, 

dans  le  Pas-de-Calais  de  i  sur  14,495 
dans  le  Nord  de  i  sur  13,816 

taMUsqa'Uaété: 

dans  la  Seine  de  l  sur  1,585 

dans  la  Corse  de  l  sur  2,236 

dans  la  Lozère  de  i  sur  2,867 

Ea  1846| 

la  Seine  présente  t  accusé  pour  1,537  boitants, 
'  la  Corse  j  pour  i,799 

l'Aube  1  pour  2,847 

tandis  qu'au  contraire 

ks  flautes^Alpes  n'offrent  que  l  accusé  pour  14,789  habitants, 
leDoubs  1  pour  14,617 

lé  Nord  1  pour  13,650. 

Les  deux  départements  qui  présentent,  pendant  les  années  1845  et  1846,  le 
plus  grand  nombre  d'accusés ,  sont  la  Seine  et  la  Corse.  Il  en  a  toujours  été  ainsi. 
Votre  rapporteur  vous  l'avait  fait  remarquer  pour  les  années  1843  et  1844.  II 
avait  également  agnalé  ce  fait ,  qui  s'est  reproduit  en  1845  et  en  1846,  à  savoir 
que  si  tes  deux  départements  de  là  Seine  et  de  la  Corse  se  ressemblent  par  la  mul- 
tiplièité  des  crimes  dont  ils  sont  le  tbéfttre ,  ils  diffèrent  beaucoup  par  la  nature  de 
ces  crimes.  Sur  lOO  accusés ,  jugés  en  1845  par  ta  cour  d'assises  de  la  Seine,  89 
étaient  poursuivis  pour  des  crimes  contre  les  pl^ôpriétés ,  et  1 1  seulement  pour 
des  crimes  contre  les  personnes;  tandis  que,  sur  loo  accusés  jugés  par  la  cour 
dfMSiÀis  de  la  Corse ,  84  avaient  à  répondre  à  dés  accusations  de  crimes  contre  les 
pbmonnes,  et  16  seulement  à  des  accusations  de  crimes  contre  les  propriétés. 

Si  nous  voulons  remonter  à  la  cause  de  cette  différence,  nous  vous  répéterons 
ee  q«e  vous  disait,  il  y  a  deux  ans ,  notre  colique,  c'est  que  cette  cause,  Mes- 
rièlirs;  chacun  de  vous  !a  connaît  :  vons  savez  que  «  tous  les  efforts  des  magistrats, 
«qae  toosiâs  tésoltats  de  M  civiKsation,  ont  été  impuissants  jusqu'à  ce  jour  à  dé- 
«  traire  là  Vêndetia,  ce  vestige  des  morars  italiennes.  » 


—  223  — 

Si  Ton  veut  comparer  le  nombre  total  des  accusés  à  la  popalaiioB  de  la  France 
entière,  on  arrive  à  ce  résultat  qu'il  y  a  eu  : 

en  1843,  1  accusé  sur  4,737  habitants, 
en  1844,  1  sur  4,757 

en  1845,  1  sur  5,296. 

Il  est  à  remarquer  que  les  départements  qui  se  distinguent  par  le  grand  nombre 
proportionnel  d'accusés  de  crimes  contre  les  personnes,  appartiennent  presquç  fous 
au  midi  de  la  France.  Les  départements  du  nord  et  ceux  où  il  existe  de  grands 
centres  de  population  présentent  tous  les  ans,  au  contraire,  un  nombre  proportion- 
nel très^levé  de  crimes  contre  les  propriétés. 

Je  vous  ai  dit.  Messieurs,  qu'il  existe  entre  les  accusés  des  divisions  fondées  sur 
le  sexe,  Tàge,  Tétat  civil,  le  domicile,  la  profession,  et  le  degré  d'instruction. 

Ces  différentes  circonstances  offrent  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  parait  démon- 
tré qu'elles  exercent,  en  fait,  une  influence  réelle  sur  les  décisions  des  jurés. 
Les  6^685  accusés  jugés  contradictoirement  en  1845  présentent 

5,543  hommes ,  et 
1,142  femmes. 
Les  6,908  accusés  de  1846  se  divisent  en 

5,743  hommes,  et 
1,165  femmes. 
JBn  rapprochant  le  nombre  des  accusés  de  chaque  sexe  de  la  fraction  correspon- 
dante de  la  population,  on  trouve  : 

ISo  tB4^p  ppur  les  hommes, 

1  accusé  sur     3,165  habitants, 

ppur  l6«  tamoK 

I  accusée  sur  1 6,638  ; 
En  1846,  pour  les  honunes, 
,  1  accusé  sur     3,055  habitants, 

pour  les  femmes 

1  accusée  sur  15,339. 

Lenombrt  proportionnel  des  femmes  accusées  diffère,  suivaDt  la  naftore,  des 
crimes.  De  16  sarloo  seulement  parmi  les  aeensés  de  crimes  eontre  les  perscMmes, 
il.estevi'i845dei8sur  leo  parmi  les  accusés  de  crimes  eoatn  les  pmpriélés» 

Parmi  les  accusés  jugés  pendant  cette  même  année  1846 ,  par  te  eoor  d'assises 
des  Hautes-Alpes,  il  n'y  avait  aucune  îemme.  Il  y  en  avait  2  sorioo  seulement 
daas  la  Corse,  et  19  eor  loe  dans  les  départements  de  la  Seine,  de  la  Seîn»-Infé- 
rieure,  du  Rhdne  et  d«  Doubs.  Les  crimes  dont  les  fémoies  «mt  le  plus  tBêqÊma- 
ment  accusées  sont  l'infanticide,  l'avortement,  Fempoisanncnent  et  le  vol  domes- 
tique. 

La  distribution  des  accwés,  suivant  l'Age,  esl  chaque  année  presque  aussi  uni- 
léme.  que  la  âistributtoo  svivant  le  sexe. 
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Sor  les  6,686  accusés  de  I84â  : 

162  sur  1,000  avaient  moios  de  21  ans^ 
328  sur  1^000  étaient  âgés  de  21  à  30  ans, 
248  sur  1 ,000  étaient  âgés  de  30  à  40  ans, 
1 60  sur  1 ,000  étaient  âgés  de  40  à  50  ans, 
68  sur  1,000  étaient  âgés  de  50  à  60  ans, 
39  sur  1 ,000  avaient  plus  de  60  ans. 
En  1846  les  accusés  étaient  âgés  : 

1,199  de  moins  de  21  ans, 
2,204  de  21  à  30  ans, 
1,686  de  30  à  40  ans, 
1,111  de  40  à  50  ans, 
455  de  50  à  60  ans/ 
253  de  plus  de  60  ans. 
Il  y  a  chaque  année  un  moindre  nombre  proportionnel  de  mineurs,  parmi  les 
accusés  de  crimes  contre  les  personnes,  que  parmi  les  accusés  de  crimes  contre  les 
propriétés. 

Les  accusés  de  pins  de  60  ans  sont,  au  contraire,  toujours  plus  nombreux  pro- 
portionnellement parmi  les  accusés  de  crimes  contre  les  personnes  que  parmi  ceux 
qui  sont  poursuivis  pour  des  crimes  contre  les  propriétés.  On  remarque  arec  un 
sentiment  de  profond  dégoût  que  les  crimes  pour  lesquels  les  vieillards  de  plus  de 
60  ans  ont  été  le  plus  fréquemment  traduits  aux  assises  en  1845,  sont  les  viols  et 
attentats  à  la  pudeur  sur  des  enfants. 

Le  classement  des  accusés  d'après  l'état  civil  et  la  situation  de  famille  est  à  peu 
près  le  même  pour  1845  que  pour  1846.  L'année  1845  offre  56  accusés  sur  loo 
célibataires^  et  39  sur  lOO  mariés  ;  l'année  1846  présente  55  accusés  sur  lOO  eé- 
libataires.  Le  département  de  la  Seine  est  presque  tous  les  ans  celui  où  Ton  trouve 
le  nombre  proportionnel  le  pins  élevé  d'accusés  célibataires  :  en  1 845  il  y  en  avait 
72  sur  100.  Le  département  de  la  Vendée  seul  en  offrait  un  nombre  proportionad 
plus  élevé:  74  sur  100. 

II  a  été  constaté  pour  127  accusés  (106  hommes  et  2i  femmes)  qu'ib  étaient  en- 
fants naturels  ;  pour  110,  qu'ils  appartenaient  à  des  familles  dont  quelques  mem- 
bres avaient  été  l'objet  de  poursuites  judiciaires  ;  enfin  pour  432,  c'est-à-dire  pios 
de  6  sur  loo,  qu'ils  vivaient  dans  le  concubinage  ou  s'étaient  fait  remarquer  pur 
leur  immoralité.  On  compte  dans  ce  dernier  nombre  255  femmes. 

En  1845  ,  68  accusés  sur  loo  étaient  nés  dans  le  département  où  ils  ont  été 
jugés  'j  20  sur  100,  domiciliés  dans  le  département  où  ils  ont  été  jugés,  étaient  nés 
dans  d'autres;  9  sur  lOO  n'appartenaient  ni  par  lo  domicile  ni  par  la  naissance 
aux  départements  où  ils  ont  été  jugés;  enfin  3  sur  lOO  étaient  étrangers  h  la 
France. 

On  a  remarqué  que  les  départements  où  l'on  compte  le  nombre  proportionnel 
le  plus  élçvé  d'accusés  nés  dans  d'autres  départements  sont,  en  général,  ceux  qui 
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présentent  de  grandes  villes  dans  lesqneUes  Tindostrie  attire  de  nombreux  on- 
vriers. 

On  a  également  remarqué  que  les  communes  rurales  présentent  chaque  année 
un  pins  grand  nombre  d'accusés  que  les  communes  urbaines  »  et  que  les  accusa- 
tions de  crimes  graves^  surtout,  sont  toujours  dirigées ,  pour  une  très-large  part> 
contre  les  habitants  des  communes  rurales. 

Les  accusés  sont  distribués  dans  les  comptes  de  la  justice  crimindie ,  quant  à  la 
position  professionnelle»  en  neuf  catégories  «  présentant  chacune  de  nondireoses 
subdivisions  qui  indiquent  la  nature  des  occupations  habituelles  de  chaque  accusé. 

La  nature  des  crimes  varie  toujours ,  suivant  la  nature  des  occupations  des 
accusés.  Parmi  ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  des  champs,  comme  parmi  les  au- 
bergistes, les  logeurs  et  les  accusés  des  professions  libérales,  on  remarque  ordi- 
nairement un  nombre  proportionnel  d'accusés  de  crimes  contre  les  personnes  plus 
élevé  que  dans  les  autres  catégories.  Dans  la  classe  des  domestiques  attachés  à  la 
personne  et  celle  des  commerçants,  on  compte  au  contraire  un  nombre  proportion- 
nel très-restreint  d'accusés  de  crimes  contre  les  personnes. 

Le  nombre  des  accusés  entièrement  illettrés  diminue  tous  les  ans  :  de  1886  à 
1 845  il  s'est  abaissé  successivement  de  59  à  51  sur  loo.  Sur  100  accusés,  jugés  en 
1846,  plus  de  la  nu)itié,  52,  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  Tinstruction  de  la  plu- 
part des  48  autres  se  bornait  à  savoir  un  peu  lire  et  écrire,  ou  lire  seulement. 

Si,  après  nous  être  occupés  des  accusés ,  nous  passon3  aux  résultats  des  pour- 
suites dirigées  contre  eux,  nous  trouverons  ces  résultats,  dans  leur  ensemble,  ab- 
solument identiques  en  1845  et  en  1846  :  on  compte  pendant  ces  deux  années  33 
acquittés  sur  lOO  accusés,  27  condamnés  à  des  peines  afflictives  et  infamantes,  et 
40  condamnés  à  des  peines  correctionnelles. 

Le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  devient  chaque  année  plus  fréauent  : 
67  condamnés  sur  100  seulement  avaient  obtenu  ce  bénéfice  en  1842,  69sur  loa 
l'ont  eu  en  1848,  70  sur  lOO  en  1844,  7i  sur  lOO  en  1845,  enfin  7a  sur  loo  on 

1846. 

Sur  47  accusés  condamnés  à  mort  en  1845,  37  ont  été  exécutés;  sur  52  con- 
damnés en  1846,  40  seulement  ont  été  exécutés. 

Je  ne  vous  ai  entretenus  jusqu'à  présent.  Messieurs,  que  des  travaux  des  cours 
d'assises;  ceux  des  autres  juridictions,  dont  l'importance  est  bien  moindre,  ne  nous 
occuperont  pas  aussi  longtemps. 

2^  Tribunaux  correctionnels.  En  1846,  les  tribunaux  de  police  correctionnelle 
ont  jugé  161,376  affaires,  dans  lesquelles  étaient  impliqués  207,476  prévenus. 

En  1844,  ils  avaient  jugé  152,462  affaires  et  200,t84  prévenus; 

;En  1845, 152,923  affaires  et  197,913  prévenus. 

Il  y  a  donc  .eu,  en  1846,  une  augmentation  de  8,453  affaires  (55  sur  i,ooo),  et 
de  9,563  prévenus  (46  sur  i,ooo]. 

Les  pjrévQnus,  jugés  en  1846,  étaient  poursuivis  : 

1 1 0,593  pour  des  délits  communs;  . 
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96,883  pour  des  contrareRtions  fiscales,  forestièFei  et  antres. 

t 

L'accroissement  qui  a  été  constaté  porte  exclnsivement  sur  le  nombre  des  préve- 
nus de  déKts  communs. 

Ainâ ,  Messieurs ,  si  le  nombre  des  accusés  traduits  devant  les  cours  d'as^es  a 
diminué  pendant  les  dernières  années»  le  nombre  des  prévenus  jugés  par  les  tribu- 
naux de  police  correctionnelle  a  suivi  une  progression  inverse. 

Il  résulte ,  d'un  tableau  placé  à  la  page  xvii  des  comptes  de  l'année  1846 ,  que 
Taccroissement  du  nombre  des  prévenus  poursuivis  par  le  ministère  public  s'est 
manifesté  dans  toutes  les  classes  de  délits,  mais  dans  des  proportions  fort  inégales. 
«  Ainsi ,  tandis  que  le  nombre  des  prévenus  de  coups  et  blessures  volontaires ,  de 
«  diffamation  et  d'injures  publiques,  de  rébellion  et  d'outrages  envers  des  magistrats 
«  ou  des  fonctionnaires  publics,  n'a  éprouvé,  notamment  depuis  quinze  ans,  qu'un 
«  accroissement  assez  en  rapport  avec  celui  de  la  population,  le  nombre  des  prévenus 
«  de  mendicité ,  de  vagabondage ,  de  vols  simples  et  d'escroquerie ,  ces  dtf  its  qui 
«  sont  la  conséquence  nécessaire  de  l'oisiveté  et  de  la  misère ,  s'est  accru  d*iine  ma- 
«  nière  affligeante ,  comme  pour  attester  les  funestes  effets  d'une  mauvaise  oigani- 
«  sation  sociale.  » 

Le  rapport  entre  les  deux  sexes  change  peu  d'une  année  à  l'autre ,  à  l'égard  des 
prévenus  jugés  par  les  tribunaux  correctionnels  ;  ce  rapport  était  : 

En  1 844,  de  81  hommes  et  I9  femmes  sur  loo  ; 
En  1 845,  de  82  hommes  et  1 8  femmes  sur  i oo  ; 
En  1846^  de  80  hommes  et  2o  femmes  sur  lool 

Les  femmes  forment  donc  le  cinquième  du  nombre  total  des  prévenus ,  tandis 
qu'elles  font  un  sixième  seulement  du  nombre  total  des  accusés  jugés  par  les  cours 
d'assises. 

La  proportion  des  femmes ,  parmi  les  prévenus ,  change  suivant  la  nature  du 
délit.  En  1845,  on  comptait  69  femmes  sur  lOO  prévenues  d'attentat  aux  moeurs, 
de  27  sur  l  oo  prévenues  de  vol  simple.  Les  femmes  sont  proportionneflement  pins 
nombreuses  parmi  les  prévenus  de  contraventions  forestières. 

Z""  Récidives.  Je  crois  inutile,  Hessieurs,  d'insister  devant  vous  sur  l'intérêt  que 
présente  l'examen  des  cas  de  récidive.  La  fréquence  de  ces  retours  an  crime  ne 
semble  pouvoir  être  attribuée  qu'à  deux  causes  également  déplorables  :  la  pervo^té 
humaine  parvenue  à  un  degré  où  elle  parait  incurable,  du  l'ioefficacité  des  peines 
prononcées  par  la  loi.  Cette  inefficacité  provient-elle  de  la  trop  grande  rigueur,  ou, 
au  contraire,  du  peu  d'intensité  de  certains  châtiments?  Faut-il  l'expliquer  par 
l'imperfection  de  notre  système  pénal  en  lui-même,  ou  par  le  mode  suivant  lequel 
il  est  appliqué?  Ces  points  sont  dignes  d'une  sérieuse  attention. 

Les  récidivistes  forment,  en  1846,  plus  du  quart  du  total  des  accusés.  Le  nombre 
proportionnel  en  avait  été  moins  élevé  de  1 842  à  1 845,  et  il  n'a  pas  cessé  de  aTac- 
crottre  depuis  1826. 

Le  nombre  proportionnel  des  récidives  diffère  suivant  les  départements  :  Il  y 
avait,  en  1845 ,  48  accusés  en  récidive ,  sur  lOO ,  dans  le  département  de  l'Aube; 
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39  dans  les  Vosges,  36  dans  Seiae-et-Oise,  et  SU  dan  la  Hame  et  la  Seine.  La  pro- 
portion est  à  peu  près  la  même,  tees  les  mus,  dans  oë  dernier  département. 

n  résolte,  des  tableaux  du  compte  de  1845,  que,  sot  7,704  forçais  sortis  des  ba- 
gnes de  1830  4  1^41,  plnsda  qaart^  27  snr  loo,  en  moyenne,  Mi  été  poursuivis 
et  jugés ,  de  nouveau ,  dans  un  délai  de  einq  ans ,  à  partir  de  l'expiration  de  leur 
peine.  L'Une  des  colonnes  de  ce  tableau  montre  (v.  p.  xlii)  que  le  nombre  propor- 
tmmel  des  lécidif  es ,  parmi  les  forçats  libérés ,  a  été  croissant  chaque  i^mée.  Ce 
nombre,  qui  était  de  14  sur  100  seulement  pour  les  libérés  de  tsso,  s'est  élevé 
à  se  sur  1 00  pour  les  libérés  do  1 84 1 . 

le  ne  vous  û  parlée  jusqu'à  présent.  Messieurs,  que  des  récidives  en  matière  cri* 
mindle.  Les  prévenus  en  récidive  traduits  en  1846  devant  les  tribunânt  de  police 
correctioÉiHUe  forment  un  peu  i4qs4u  sixième  (169  sur  1,000)  du  nombre  total 
des  prévenus  poui^isuivis  à  la  requête  4u  ministère  ptiblio  :  c'est  la  même  proportion 
qn*exk  1844,  tandis  qu'on  en  comptait  179  sur  i,ooo  en  1845 ,  et  187  sur  t,ooo 
eu  tê49. 

4^  Tribunaux  dé  êimpk  poUee.  Le  nombre  des  oontraventi(ms  sotamlses  aux 
tribunaux  de  simple  police  s'accroît  chaque  année.  Ces  tribunaux^  qui  n'avaient 
rendu  que  167,519  jugements  en  1841 ,  en  ont  prononcé  133,978  en'  ib4S  ,  éC' 
286,356  en  1846.  CesMbunaux  sont  chargés,  oonune  vous  le  savee,  de  réprimer 
les  légères  infiraelioBs  aux  lois  et  règlements  rdatsii  à  la  sûreté,  à  la  trtoquillité  et* 
à  la  salubrité  publiques. 

Le  tribunal  de  simple  poliee  de  lar  Seine  a  prononoé  36,873  ji^ements,  concer- 
nant 36,047  inculpés,  c'est*à'dire  13  sur  100  environ  du  nombre  total. 

5^  Instrwtitm  eriminelle.  Le  nombre  total  des  plaintes,  dénonciations  ou  procès- 
verbaux  dont  le  ministère  publie  a  eu  à  s'oocnper,  a  été  : 

En  1845,  de  180,208; 
En  1846,  de  308,685. 

Les  comptes  de  1S46  appellent  l'^ttentiOB  sur  le  gnuid  nmnlm  de  plaintes  00 
dénonciations  qni ,  pendant  cette  même  année,  sont  lestées  sans  suite*  €e  nombre 
s'est  élevé  à  103,723 ,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  moitié  du  nombre  létal  des  affsdres 
dont  le  ministère  public  avait  été  saisi.  Sur  ces  103,723  plaintes  où  procès-verbaux 
non  poursuivis,  48,312  s'appliquaient  à  des  faits  qu^,  après  information ,  Ont  été 
reconnus  ne  constituer  ni  crime  ni  délit;  l7,7li  ne  peésentaient  aoctoè  gravité , 
et  22,823  ont  été  abandonnés  parce  que  les  auteurs  des  bits  dénodeés  n-ent  pu 
être  découverts.  ' 

B^  4S<mr  de  casmUUm.  Le  nossbre  des  pourvois  en  eassation  kmé»m  I8k5 
s'est  élevé  à  1,343  ;  il  a  été  de  1,308  en  1846. 

Je  vous  ai  parlé,  Messieurs,  d'un  Appefèdiee  qui  aooompapM  les  comptes  rendus 
de  la  justice  criminelle,^  qui  ren&rmé  des  doemaenis  importants.  J'en  détacherai 
quelques  renseignements  relatifs  aux  cas  de  suicides  constatés  tu  petit  permet  du 
tribunal  de  la  Seine.       >      ' 

Le  nombre  des  suicides  a  été  : 


—  228  — 

£Q  1845,  de  3,084; 
£a  1846,  de  3,102. 

Les  3,084  suicides  de  1845  se  di?isent  en  2,333  honunes  et  752  iémiiies.  On 
compte  773  femmes  parmi  les  suicidés  de  1846,  soit  environ  25  sur  loo ,  ei  chaque 
année  offre  à  peu  près ,  entre  les  deax  sexes,  la  même  proportion. 

Les  suicides  sont  toujours  plus  fréquents,  en  été  et  an  printemps,  qu'en  hiver  eten 
automne.  Les  mois  de  juin,  juillet  et  août  en  ont  produit,  en  1 846, 940,  tandis  que 
les  mois  de  janvier,  février  et  décembre  n'en  ont  présenté  que  604. 

C'est  parmi  les  personnes  âgées  de  30  à  50  ans  que  se  montre  le  plus  grand  nom- 
hre  de  suicides.  Parmi  les  suicidés  de  1846,  ou  remarque  27  enEsntsde  lo  à  15  ans^ 
et  51  vieillards  âgés  de  plus  de  80  ans. 

La  strangulation  et  la  suspension  ont  été  les  moyens  le  plus  souvent  enqiiof  es  par 
les  suicidés,  en  1846,  pour  attenter  à  leur  vie  :  l,077  individus  y  ont  eu  recours; 
1,086  se  sont  noyés;  429  ont  fait  usage  d'armes  à  feu. 

Les  suicides  sont  classés  par  départements.  Il  eu  a  été  constaté,  en  1846,  dns  le 
département  de  la  Seine,  526,  un  sixième  du  nombre  total,  et  un  seoleoiatt  dans 
la  Lozère.  Il  y  en  a,  tous  les  ans,  un  bien  moins  grand  nombre  dans  les  départe- 
ments du  Midi  que  dans  ceux  du  Nord. 

Les  causes  des  suicides  restent  souvent  inconnues.  Celles  que  l'on  parvàenl  à  dé- 
couvrir sont  extrêmement  variées.  L'aliénation  mentale  a  été  le  motif  de  pins  du 
quart  des  suicides  constatés  en  1846. 

Je  passe,  Messieurs,  à  l'analyse  des  comptes  de  l'administration  de  la  joalicB  cmie 
et  de  la  justice  commerciale. 

$  II.  J0STICB  CIVILE  €T  GOHlIBBGIàLE. 

Les  comptes  de  l'administration  de  la  justice  civile  et  de  la  justice  commereUUe 
sont,  comme  ceux  de  la  justice  crimineUe,  divisés  en  six  parties  qui  compreancnt 
les  diverses  juridictions  suivant  le. rang  qu'dles  occupent  dans  l'ordre  jodiciaiR; 

1®  La  Cour  de  cassation  ; 

2''  Les  cours  d'appd; 

3"*  Les  tribunaux  civils  de  première  instance  ; 

4®  Les  tribunaux  de  commerce  ; 

6^  Les  justices  de  paix  ; 

6®  Les  conseils  de  prud'hommes. 

Un  appendice  renferme  des  documents  rdatifs  aux  dispenses  d'ège^  de  parenté 
ou  d'alliance  accordées  pour  mariage,  par  le  chef  de  l'État. 

1^  Cour  de  cassation.  Le  nombre  des  pourvois  en  cassation  a  ai^poienté, 
de  1841  à  1845,  d'environ  12  pour  lOO.  L'augmentation  a  porlé  principalement 
sur  le  nond)re  des  pourvois  formés  contre  des  jugements  des  tribunaux  civils. 

L'année  1846  a  encore  vu  le  chiffre  des  pourvois  s'accroitce  :  il  était  de  628 
en  1845;  il  a  été  de  716  en  1846. 
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Sur  ces  716  pourvois,  534  ont  éié  formés  contre  des  arrêts  de  cours  d'appel  de 
la  France  continentale.  Ce  nombre  de  534  est^  au  nombre  des  arrêts  rendus  par 
ces  cours,  dans  le  rapport  de  59  sur  l^ooo.  Ce  rapport,  qui  était  de  44  sur  l,ooo 
en  1845»  et  de  52  sur  1,000  en  1844,  ?arie  beaucoup  suivant  les  cours  d*appel. 
Sur  1,000  arrêts  des  cours  d'appel  de  Limoges,  de  Nancy,  de  Rouen,  plus  de  100 
ont  été  attaqués  par  des  pourvois,  tandis  qu'il  n'y  en  a  eu  que  15  sur  1,000  arrêts 
de  la  cour  d'appel  de  Bastia,  et  28  sur  1 ,000  arrêts  de  la  cour  de  Pau. 

Chaque  année,  les  arrêts  rendus  par  la  Cour  de  cassation  sont  classés  par  ordre 
de  matières,  et  ils  se  rapportent  assez  uniformément  aux  diverses  parties  de  la  lé- 
gblation.  Les  décisions  attaquées  par  les  686  pourvois  j  ogés  définitivement  en  1 846, 
avaient  appliqué  : 

238 ,  des  dispositions  du  Code  civil  ;  8 1 ,  des  dispositions  du  Code  de  procédure  ; 
51,  des  dispositions  du  Code  de  commerce,  et  les  316  autres  des  articles  de  diverses 
lois  spéciales. 

Le  grand  nombre  de  pourvois  en  matière  électorale  jugés  en  1846  est  remar- 
quable. Durant  les  cinq  années  précédentes,  il  n'avait  été  statué  que  sur  78,  et  1846, 
à  loi  seul ,  en  présente  125. 

2*  Cours  d*appeL  Pendant  l'année  1845,  il  à  été  inscrit  aux  rôles  des  vingt-sept 
cours  d'appel  12,679  affaires  nouvelles.  En  1846 ,  il  n'y  a  en  que  10,6*6  inscrip- 
tions :  2,003  de  moins.  Le  total  de  1845  présentait  un  accroissement  considérable 
sur  les  quatre  années  précédentes. 

L'examen  du  rapport  qui  existe  entre  les  travaux  des  cours  d'appel  et  les  déci- 
sions des  tribunaux  inférieurs  conduit  à  ce  résultat,  qu'il  y  a  eu ,  en  moyenne , 
14  appels  pour  100  jugements  rendus,  en  1846,  par  les  tribunaux  civils,  et  7  appels 
pour  100  jugements  prononcés  par  les  tribunaux  de  commerce. 

3°  Tribunaux  de  première  instance.  Il  a  été  inscrit,  en  1846,  aux  rêles  des 
361  tribunaux  civils  de  France ,  121,644  affaires  nouvelles;  118,913  seulement 
avaient  été  inscrites  en  1845.  Le  nombre  des  procès  s'est  presque  constamment  ac- 
cru depuis  1841  :  l'augmentation ,  à  partir  de  cette  époque ,  a  été  de  près  de  10 
pour  100. 

Sur  les  95,480  demandes  qui  ont  été  jugées  définitivement  en  1846 ,  il  y  en  a  en 
82  sur  100  d'accueillies  en  tout  ou  partie,  et  18  sur  100  de  rejetées.  Les  proportions 
étaient  les  mêmes  en  1845. 

4^  Tribunaux  de  commerce.  Les  causes  commerciales  sont  jugées  par  220  tri- 
bunaux spéciaux ,  institués ,  sons  le  nom  de  Tribunaux  de  commerce ,  dans  les 
arrondissements  où  ces  causes  sont  nombreuses,  et  par  170  tribunaux  civils  qui  ont 
mission  d'en  connaître  dans  les  autres  arrondissements. 

Il  a  été  introduit,  en  1846,  devant  ces  390  tribunaux,  207,270  affûres  nouyelles. 
Il  n'avait  été  inscrit  aux  rôles  que  191,687  causes  en  1845  :  l'augmentation  a  été 
de  30  pour  100. 

Le  nombre  des  faillites  ouvertes,  pendant  l'année  1846,  s'élève  à  3,795.  De  1841 
à  1845,  il  n'en  avait  été  ouvert,  année  moyenne,  que  2,892. 
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6°  Justices  de  paix.  Il  y  a,  en  France»  8,847.  juges  de  paix.  Vous  savez ,  Mes* 
siears,  que  l'une  des  attributions  principales  de  ces  mapstrats  est  de  s'appliquer  à 
terminer  à  Tamiable  toutes  les  contestations  qui  surgissent  dans  leurs  cantons  res- 
pectifs. 

La  mission  conciliatoire  des  Juges  de  paix  s'exerce  :  ou ,  en  yertu  de  la  loi  du 
25  mai  1838,  au  moyen  de  billets  d'avertissement  délivrés  sans  frais  ;  ou,  en  vertu 
de  l'art.  48  au  Code  de  procédure ,  au  moyen  de  citations  notifiées  par  huissiers. 

2^195,575  billets  d'avertissement ,  délivrés  en  1846 ,  n'ont  amené  devant  les 
juges  de  paix  que  986,123  affaires,  dont  les  trois  quarts,  à  peu  près,  ont  étèajcran- 
gées  immédiatement. 

Sur  63,422  affaires  à  l'égard  desquelles  le  préliminaire  de  conciliation  ré^  par 
le  Code  de  procédure  a  été  tenté,  les  juges  de  paix  ont  réussi  à  en  arranger  24,776. 

ii^  Conseils  de  prud'hommes.  Comme  le^  jages  de  paix,  les  conseils  de  pni- 
d'hopames,  institués  dans  quelques  villes  de  fabrique ,  sont  tantôt  conciliiOeiirs  et 
tantôt  juges. 

Soixante-huit  conseils ,  dont  quatre  n'ont  pas  siégé  #  existaient  en  1846. 

Les  64  conseils  en  exercice  ont  été  saisis  de  21,251  affaires*,  le  même  nombre,  à 
1 04  près,  en  plus  qu'en  1845. 

Les  dispenses  de  mariage,  accordées  en  1846  par  le  chef  de  l'État»  forment  na 
total  de         8  dispenses  d'âge  ; 
95  de  parenté  ; 
çt  708  d'alliance  :  ces  dernières»  qui  ont  pour  but  de  permettre  l'union  des 
beaux-frères  et  bell^-sœurs,  $ont|  chaque  année,  beaucoup  plus  nombreuses  que 
les  dispenses  d'âge  et  de  parenté. 

Je  termine ,  Messieurs,  cette  analyse ,  trop  longue»  sans  doute»  des  Comptes  de 
Vadministration  de  la  justice  en  France  »  pendant  les  années  1845  et  1846. 
Dans  une  de  nos  prochaines  réunions,  j'aurai  l'honnenr  de  vous  soumettre  quel- 
ques réflexions  sur  les  résultats  signalés  par  le  ministre  de  la  justice  »  dans  les 

comptes  de  la  juridiction  criminelle. 

Em.  Gauthier  là  CnàPELLE , 

Membre  de  la  troisième  classe. 


DICTIONNAIRE  GREC  *  FRANÇAIS , 

Composé  sur  un  nouveau  plan,  où  sont  réunis  et  coordonnés  les  travaux  de  Henry  Estienne,  de 
acboeldar»  de  Passbw  et  dcd  meilleurs  lexicogniplies  et  grammairiens  andeoa  et  «oderaes, 
augmenté  do  l'explicatioii  d*un  grand  nombre  de  formes  di/ficiles,  et  soîti  de  pkioieqn  tabks 
nécessaires  pour  rintelligence  des  auteurs, 

PAU  C.  ALEXAIfDRE, 
INSPECTEUR  GÉNÉRAL  DE  l'UNIVIOISITÉ, 

Ouvrage  autorisé  par  le  Conseil  natumal  de  rinstruction  publique  —Onzième  édition,  enirèrement 

refondue  par  l'auteur^  et  conaidérablement  ailgmeotée  (0* 

C'est  pent-étre  de  la  fondation  du  Collège  de  France  que  date/  chez  nous,  h 

(i)  Un  volume  in-8%  de  z43a  pages  ;  Parif,  L.  Hachette  et  Comp. 
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renaîssanee  de  l'étude  da  gr^.  François  l^*^  avait  préladé  à  <:et  établissement 
par  an  autre  établissement,  qui  ne  semblerait  être  que  d'un  intérêt  particulieri  et 
qui  cependant  eut  aussi  une  grande  influence  :  je  parle  de  la  bibliothèque  du  cb&- 

■ 

tean  de  Fontainebleau.  Budé,  dont  le  nom  devait  nécessairement  paraître  ici, 
l'avait  conseillée  au  monarque  protecteur  des  lettres,  qui  avait  reçu  le  môme  con- 
seil de  Lascaris^  l'ami,  |e  favori  littéraire  de  Laurent  de  Médicb  et  son  coopérateur 
à  la  oèl^re  bibliothèque  de  Florence.  Ces  deux  illustres  hellénistes^  Lascaris  et 
Budé,  dont  l'un  fut  le  maître  et  l'autre  le  disciple,  et  dont  l'instruction  fut  peut- 
être  égale,  virent  bientôt  le  goût  des  lettres  grecques  dominer  à  Paris,  et  Danes, 
condisciple  de  Bud^,  eut  la  iouissance  de  voir  sa  chaire  entourée  par  les  élèves 
les  plus  distingués,  tels  que  Amyot,  Billy,  Brisson,  Daurat,  Cinq-Abres,  etc.  ;  et 
ceux-ci  à  leur  tour  eurent  des  émules  et  des  successeurs  dans  la  culture  de  la 
langue  d'Athènes.  N'était-ce  pas  une  chose  admirable  que  de  voir  des  jeunes  gens 
qui  ne  se  destinaient  pas  à  passer  du  collège  à  une  école  normale,  mais  qui  nlétu- 
di^ient  que  pour  entrer  dans  la  magistrature,  être  en  état,  après  deux  ans  d'études, 
de  réciter  par  cœur  deux  mille  vers  grecs  de  leur  façon  et  Homère  tout  entier. 
Ainsi  le  fit  Henry  de  Hesmes,  et  RoUin,  qui  nous  a  conservé  ce  fait,  ajoute  en  le 
rapportant  :  «  On  sentait  bien  alors  que  tout  ce  qui  va  à  la  perfection  des  sciences 
contribue  aussi  à  la  splendeur  et  à  la  gloire  d'un  État,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
véritable  érudition  sans  une  profonde  connaissance  de  la  langue  grecque.  »  Il  ajoute 
aussi  que  TUniversité  devait  lutter  contre  l'entraînement  presque  général  qui  éloi- 
gnait de  l'étude  de  la  langue  grecque,  qu'elle  devait  se  regarder  comoie  responsable 
au  pubUo  du  précieux  dépôt  qui  lui  avait  été  confié,  et  comme  chargée  de  conserver 
à  la  France  une  gloire  que  les  nations  voisines  semblaient  vouloir  nous  enlever.^ 

Ce  fnauvais  goût^  devenu  fort  oommuny  pour  nous  exprimer  encore  comme 
notre  auteur,  faisait  que  la  plupart  des  pères  regardaient  comme  absolument  perdu 
le  temps  qu'on  obligeait  leurs  entants  à  donner  à  cette  étude,  et  ils  étaient  bien 
aises  de  leur  épargner  un  travail  qu'ils  croyaient  également  pénible  et  infructuepi^. 
Ils  avaient,  disaient-ils,  appris  aussi  le  grec  dans  leur  jeunesse,  et  ils  n'en  avaient 
rien  retenu.  Ce  langage  ordinaire,  conclut  judicieusement  Rollin,  marque  assez 
qu'on  n'en  a  pas  beaucoup  oublié.  J'aurais  une  anecdote  à  joindre  à  sa  spirituelle 
conclusion  (i). 

Ce  que  Rollin  paraissait  craindre  se  réalisa  en  effet.  L'étude  du  grec  s'annihila, 
pour  ainsi  dUre,  dans  l'Université  au  dernier  siècle.  Les  professeurs  même  qui 
possédaient  parfaitement  cette  langue  étaient  rares,  et  quand  elle  disparut  avec 
tous  les  établissements  utiles,  on  citait  comme  des  exceptions  quelques  hommes 
qui  passaient  pour  hellénistes  habiles,  tels  que  l'abbé  Auger,  Duplan,  d'Ansse  de 
Villoison  et  très-peu  d'autres.  Le  besoin  de  réhabiliter  une  étude  si  importante  et 
même  si  nécessaire  se  fit  alors  si  vivement  sentir  aux  hommes  sérieux ,  qu'il  fût  un 

(i)  Un  vicaire  général  m'engageait  à  ne  pas  me  lÎTrer  à  Téiadê  du  gfec.  «r  jPeTai  appris  aussi  an- 
frefois,  me  disait-il,  et  je  donnerais  bien  p«nr  quinze  sous  tout  ce  que  j'en  possède.  —  Ce  serait 
pcut-élre  bien  payé,  •  me  répondit  qualq^'im  à  qm  je  fiusais  put  de  cette  lîagaUère  décvîoB* 


—  232  — 

des  moUrs  dont  s'animait  l'archevéqoe  de  Paris,  M.  de  Jnigné,  en  projetant  son 
noble  établissement  dn  Mont-Valérien. 

Une  autre  prévision  de  Rollin  s'est  réalisée.  Les  nations  voisines,  on  si  Ton  veut 
TAllemagne,  il  faut  en  convenir,  nous  avaient  enlevé  la  gloire  que  l'Univerâté  de 
France  possédait  jadis  en  cette  spécialité. 

L'Université  actuelle  a  semblé  rougir  de  cette  déchéance,  et  les  efforts  qu'elle  a 
faits  pour  relever  chez  nous  Tétude  du  grec  ont  été  si  fructueux,  que  les  hellénistes 
célèbres  de  l'époque  seront  bientôt  aussi  nombreux  en  Franoe  qu'au  delà  do 
Rhin. 

Lancelot,  dans  son  excellente  grammaire  de  Port-Royal,  consacre  deux  para* 
'  graphes  à  deux  causes  qui  retardent,  selon  lui,  l'étude  du  grec.  Il  me  semble  qn*il 
aurait  dû  en  consacrer  un  troisième  à  signaler  le  défaut  d'un  bon  dictionnaire. 
J'oserais  affirmer,  sans  craindre  contradiction,  qu'avec  les  dictionnaires  eo  usage 
jusqu'à  nos  jours,  il  fallait  plus  de  courage  que  n'en  a  communément  un  éeoKer, 
pour  surmonter  les  premières  difficultés  que  présente  cette  étude.  Il  faut  bies 
comprendre  que  je  ne  parle  pas  ici  des  hommes  qui  se  vouent  par  inclination  à  ce 
travail  ;  ceux-là,  n'auraient-ils  eu  que  les  in-folio  à  l'usage  des  érudits.  ils  pou- 
vaient toujours  atteindre  leur  but,  quoique  avec  plus  de  difficultés  qu'ils  n'en 
éprouveraient  aujourd'hui.  D'où  venait  cette  disette?  De  plusieurs  causes  peut-être. 
Un  dictionnaire  est  un  travail  ingrat,  et  qui  d'ailleurs  ne  trouve  guère,  dans  ceux 
auxquels  il  est  destiné,  la  reconnaissance  qu'il  mérite.  C'est  à  peine  si  l'on  pense 
aux  recherches  qu'il  a  demandées  à  son  auteur,  et  si  celui-ci  obtient  toujours  une 
position  honorable  dans  les  rangs  de  la  littérature.  Il  ne  l'obtient  même  pas  tou- 
jours dans  la  fortune,  et  quand  on  peut  citer,  comme  je  le  ferais  bien,  un  écrivaio 
manceau,  mort  à  l'hôpital  après  avoir  publié  six  dictionnaires,  on  n'est  guère  en- 
couragé à  l'élaboration  pénible  et  souvent  obscure  d'un  vocabulaire. 

11  y  a  pourtant  des  exceptions,  et  nous  allons  en  montrer  tout  à  l'heure.  Quand 
un  dictionnaire  parvient  en  dix*sept  ans  à  sa  onzième  édition,  comme  celui  auquel 
est  consacré  cet  article,  son  auteur  peut,  sans  présomption,  penser  qu'il  n'est 
pas  privé  de  toute  la  gloire  littéraire  qu'il  mérite,  et  à  coup  sûr,  l'intérôt  attaché 
à  son  livre  lui  prouve  qu'il  n'a  pas  perdu  sa  peine. 

«  Il  n'y  a  point  de  livres  d'érudition  ou  d'enseignement,  a  dit  avec  raison  notre 
savant  collègue,  M.  Rernard  Jullien ,  qui  aient  fait  dans  ces  derniers  temps  plus 
de  progrès  réels  que  les  dictionnaires.  »  Gela  est  vrai,  en  particulier,  des  diction- 
naires grecs-français. 

Ayant  à  le  démontrer,  à  l'occasion  du  dictionnaire  de  M.  Alexandre;  ayant  à 
établir  en  particulier  le  mérite  spécial  de  ce  dictionnaire  dans  sa  nouvelle  édition, 
j'ai  senti,  je  l'avoue,  toute  mon  insuffisance  en  lisant  les  deux  excellents  articles 
que  cette  publication  a  inspirés  à  M.  Bernard  Jullien,  dans  h  Revue  de  l'Instruc- 
tion publique,  dont  il  est  le  rédacteur  en  chef. 

Ces  deux  articles,  insérés  dans  les  N''''  104  et  105,  sont  comme  un  petit  traité 
spécial,  où  l'auteur,  avant  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  d'amélioration  dans 


—  233  -^ 

le  volome  de  H.  Alexandre,  établit  avec  les  richesses  de  son  érudition  connue,  un 
historique  raisonné  des  dictionnaires  grecs-français  spécialement  destinés  à  Tnsage 
des  élè?es.  J'ai  été,  je  le  répète,  presque  décidé  à  renvoyer  nos  lecteurs  à  cette 
savante  monographie,  qui  servirait  volontiers  d'introduction  à  une  publication 
quelconque  sur  ces  matières,  et  à  me  borner  à  quelques  preuves  ou  quelques  dta- 
tiotts  tirées  du  nouveau  dictionnaire  que  j'avais  sous  les  yeux. 

Toutefois,  comme  le  vrai  mérite  ne  s'offense  point  de  la  contradiction,  et  qu'à 
plus  forte  raison  il  prend  en  bonne  part  une  erreur  qu'on  lui  signale,  je  dirai 
nra&chement  à  M.  Jullien  que  je  crois  qu'il  se  trompe  en  nommant  Seapula  comme 
fauteur  du  premier  dictionnaire  grec  classique,  en  prenant  ce  mot  de  classique 
comme  il  se  prend  de  nos  jours. 

Que  Seapula  soit  plagiaire,  comihe  je  le  crois  avec  SI.  Jullien,  ou  qu'il  ne  le 
soit  peut-être  pas,  comme  l'insinue  Fabricius,  qui  dit  de  cet  auteur  :  Plagiœriis  ne 
annumerandtis  sit  an  secus^  subjudice  lis  est  (1);  que  son  lexique  ait  fait  tort  à 
Henri  Estieune,  ce  qui  est  évident,  ou  qu'il  ait  paru  plus  ou  moins  longtemps  après 
le  Thésaurus  de  ce  dernier,  toujours  est-il,  suivant  moi,  qu'on  voyait  avant  lui 
des  dictionnûres  grecs  à  l'usage  des  écoliers.  En  effet,  sans  compter  le  Marci 
Musuri  'Etu(jioXoyi>cov  lufoLy  seu  Dictionarium  magnum  etymologicum^  grœcè, 
eum  prœfatione  grœea,  imprimé  à  Venise  en  1499,  et  autres  dictionnaires  grecs, 
on  avait  déjà  le  Johannis  Crastoni^  monachi  PlacentinU  Lexieon^  seu  Vocabu- 
larium  grœeum  eum  interpreiatiane  latina^  qui  parut  vers  1480,  et  qui  est  d'un 
religieux  carme,  nommé  Creston  et  non  Graston,  comme  porte  le  titre.  On  avait 
surtout  le  Roberti  Constantini  Lexicon  grœco-tatinum...  quanta  fieri  potuit 
diligentia  recognitum;  ita  ut  jam  studiosis  possit  esse  linguœ  grœeœ  thésaurus t 
publié  à  Genève,  en  1592,  et  qui  l'avait  été  déjà  dans  la  même  ville  en  1562. 

Sans  avoir  le  mérite  du  dictionnaire  de  Seapula,  ces  lexiques  pouvaient  être 
aussi  usuels  que  le  sien,  puisqu'ils  étaient  comme  lui  réduits  à  un  volume  et  dans 
le  format  in-folio. 

Mais  qu'il  y  avait  loin  de  là  aux  dictionnaires  classiques  que  nous  voyons  actuel- 
lement !  Le  Sehrévélius,  si  longtemps  nécessaire,  est  déjà  bien  loin.  Ce  n'est  plus 
aVec  lui,  ce  n'est  peut-être  qu'avec  lui-même,en  confrontant  ses  différentes  éditions, 
que  le  dictionnaire  de  H.  Alexandre  doit  être  sérieusement  comparé.  On  le  verra, 
si  oii  le  met  en  regard  de  quelques  articles  du  dictionnaire  de  M.  Planche,  le 
seul  qui  soif  encoté  en  concurrence  avec  \e  sien. 

Avec  son  instruction  propre,  s'entoorant  de  ce  qui  pouvait  l'aider  à  atteindre 
son  but,  M.  Alexandre  avait  mis  six  ans  à  composer  son  ouvrage.  Il  le  publia 
en  1830  ;  et  s'il  avait  une  juste  confiance  dans  le  mérite  de  son  travail,  il  ne  devait 
pas  être  à  l'abri  de  toute  incertitude  dans  une  opération  de  ce  genre,  car  le 
dictionnaire  de  M.  Planche,  ayant  de  la  réputation,  avait  eu  plusieurs  éditions  tou- 
jours améliorées.  Cependant  son  succès  dut  surpasser  ses  prévisions;  car  il  eut, 

(i)  Hist.  Btbr.  rabr.  m,  aSi. 
TOMB  VUl.  —  168*  LIVBAISOM.  —  AOUT  -  DÉCEMBBB   1848.  18 
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^Q  quioze  ans,  dix  éditions,  ce  qui  serait  déjà  surprenant  quand  même  son  lexique 
aurait  été  le  seul  admis  par  l'Université. 

Il  Tient  de  publier  Tannée  dernière  une  onzième  édition,  préparée  pendant  quatre 
ans.  Usant  des  notes,  des  communications,  des  renseignements  qu'il  avait  sollicités 
lors  de  la  première  apparition  de  son  livre,  et  qui  lui  sont  venus  de  divers  côtés, 
il  a,  en  outre,  eu  recours  aux  lumières  de  quelques  hellénistes  distingués,  qui 
ont  bien  voulu  avoir  part  à  la  confection  même  matérielle  de  cette  onzième 
édition.  On  peut  augurer  de  là  à  quel  degré  d'amélioration  elle  a  dû  être  élevée. 

Voici  quelques-uns  des  avantages  que  les  élèves  trouveront  à  se  servir  do 
dictionnaire  de  M.  Alexandre  :  quand  un  génitir  offre  quelque  difficulté,  l'auteur 
l'a  écrit  en  toutes  lettres;  il  fait  de  même  pour  les  autres  cas,  quand  ils  sont 
irréguliers.  Après  le  positif,  il  met  en  parenthèse  le  comparatif  et  le  superlatif. 
Quand  le  futur  d'un  verbe  est  irrégulier  on  trop  difficile,  il  est  écrit  aussi  en 
toutes  lettres.  Pour  les  verbes  irréguliers  ou  moins  faciles,  on  indique  tous  les 
temps  primitifs,  c'est-à-dire,  ceux  qui  aident  à  former  les  autres.  Les  verbes  corn* 
posés  sont  écrits  d'une  manière  espacée ,  qui  laisse  tout  de  suit^  apercevoir  les 
deux  racines,  et  qui  oblige  à  recourir  au  verbe  simple,  quand  ces  verbes  sont 
irréguliers.  Ce  point  médian  t  aide  aussi  considérablement  Télève  à  reconnaître 
l'aogment  dans  les  temps  secondaires  de  l'indicatif. 

Des  signes  convenus  font  reconnaître  les  mots  poétiques,  les  mots  inusités  on 
de  peu  d'usage. 

Un  point  d'interrogation  en  tére  d'un  mot  indique  que  son  acception  est  dou- 
teuse. Méthode  excellente,  qui  deviendra  moins  importante,  à  mesure  que  la 
pratique  des  auteurs  grecs  deviendra  plus  commune.  Au  reste,  les  nouveaux 
éditeurs  de  M.  Planche  ont  déjà  imité  ces  signes  de  précautions  de  M.  Alexandre» 
quoique  pour  le  signe  de  doute  ils  ne  l'aient  pas  employé  aussi  souvent  que  loi. 
Ce  signe  n'est,  il  faut  en  convenir,  qu'une  imitation  des  deux  lettres  ztv  que  quel- 
que lexicographes  allemands  avaient  mises  dans  des  cas  analogues. 

Je  crois  que,  de  toutes  les  améliorations  que  M.  Alexandre  aura  pu  faire  à  son 
dictionnaire,  celles  qui  regardent  les  temps  des  verbes,  l'insertion  de  plus  de  mots, 
seront  toujours  les  plus  méritoires  auprès  des  élèves  ;  car,  avant  tout,  c'est  pour 
eux  qu'un  livre  de  ce  genre  est  composé. 

C'est  ce  qui  fait  que  les  lexiques  abrégés  à  l'usage  des  commençants  sont  si 
faciles,  et  leur  facilité  est  un  grand  mérite.  H.  Alexandre  a  donc  sagement  fait  de 
renvoyer  à  leur  place  alphabétique  de  son  dictionnaire  les  temps  et  les  formes 
poétiques  on  dialectiques,  qui,  dans  un  article,  auraient  surchargé  certains  verbes 
et  empêché  de  distinguer  leurs  formes  usuelles. 

Un  savant  helléniste,  notre  collègue  M.  l'abbé  Congnet,  a  donné  un  Manuel  des 
verbes  irréguliers,  défectueux  et  difficiles  de  la  langue  grecque.  C'est  un  livre 
spécial,  qui  doit  renfermer,  à  l'article  de  chacun  de  ces  verbes,  la  solution  de 
toutes  les  hésitations  qui  arrêtent  les  jeunes  gens.  M.  Alexandre,  dans  son  diction- 
naire général,  est  presque  aussi  complet.  Je  prends  pour  exemple,  dans  l'un  et 
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l'autre  quelques  ligues  de  l'article BXaTrrw.  M.  Tabbé  €k)DgQet  dit  :  BÀcKirrc»,  f.  p\v^ 
(imparf.  ISXairrov,  aor.  i  tSka^fXy  a.  2  26Xa6ov,  parf.  pé^Xocopa,  parfait  moyen  péêXa^a^ 
parf.  pass.  piSkoL^on,  aor.  i  pass.  éêXacpOY)v,  aor.  2  I^Xa^Y^v,  fut.  pass.  pXa^6i^(70(Aat 
ou  pXa^r'aofiai,  verbal  pXairreov),  blesser.  Or  cet  article  est  pour  ménager  le  temps 
donné  par  les  enfants  à  des  recherches  longues  et  pénibles.  Voilà  le  but  spécial 
de  M.  Gongnet..  Le  dictionnaire  général  de  M.  Alexandre  contient,  au  même  mot, 
presque  tous  ces  avantages,  car  il  porte  :  fiXairrco,  f.  f^Xd^  (aor.  i^»^a,  et  très- 
rarement  l6Xa6ov,  p.  p^êXacpa,  parfait  passif  BiSXapifiia^  aor.  pass.  l€Xà:p6ir)v  ou 

i6X(i[67)v,  verbal  pXa7rr£ov),  où  l'on  voit  la  môme  richesse,  sauf  l'imparfait  qu'il  avoue 
ne  mettre  jamais,  puisqu'il  n'offre  aucune  difficulté,  et  l'insertion  du  futur  passif, 
que  M.  Gongnet  a  eu  raison  de  mettre,  dans  la  seconde  forme  surtout;  mais 
M.  Alexandre  a  de  plus  l'iudication  de  nombreuses  acceptions  du  mot  et  la  citation^ 
de  plusieurs  exemples. 

M.  Alexandre  dit  qu'il  faut,  dans  son  dictionnaire,  chercher  chaque  mpt  à  sa 
place  alphabétique.  11  a  eu  fort  raison,  et  cette  seule  différence  donnerait  déjà 
une  grande  supériorité  à  son  ouvrage  sur  celui  de  M.  Planche.  Ainsi,  j'ai  besoin 
du  mot  ivaXuTixoç,  par  exemple;  je  le  cherche  dans  le  dictionnaire  de  M.  Alexandre, 
je  le  trouve  à  la  ligne  et  à  son  rang  respectif.  Dans  M.  Planche,  il  faut  que  j'aille 
le  découvrir  entre  les  mots  qui  suivent  âvaXuortç,  que  j'ai  eu  l'obligation  de  cher- 
cher avant  tout.  J'ai  besoin  du  sens  du  mot  àvzioç;  il  faut  dans  M.  Planche  que 
j'aille  d'abord  chercher  le  substantif  dcvriov,  que  j'aie  la  précaution  de  descendre 
dans  l'article  au  mot  adverbe  ôLvtiov,  donné  dans  un  sens  douteux,  et  le  reste. 
Dans  M.  Alexandre  je  trouve  ces  trois  mots  à  leur  place  respective,  avec  une  inter- 
prétatioD  qui  me  parait  bien  plus  satisfaisante. 

Laissant  le  détail  de  cent  particularités  semblables,  j'aurais  voulu,  si  le  temps 
me  l'eût  permis,  mettre  &a  relief  la  supériorité  de  l'édition  actuelle  sur  celle 
de  1830,  en  rendant  sensible  la  différence  de  quelques  articles  par  l'étendue  qu'ils 
ont  dans  l'une  et  qu'ils  n'avaient  pas  encore  dans  la  première.  Gette  preuve, 
au  reste,  n'était  pas  nécessaire;  elle  ressort  des  soins  qu'a  pris  l'auteur  pour 
ajouter  à  son  œuvre,  et  j'ai  eu  soin  d'en  signaler  une  partie.  Je  ve  veux  pas  néan- 
moins terminer  cet  article,  sans  mentionner  les  huit  tableaux  que  M.  Alexandre 
a  mis  à  la  fin  de  son  dictionnaire,  pour  faire  connaître  les  usages  des  Grecs  dans 
les  mesures,  la  numération,  la  monnaie,  etc.,  avec  un  résumé  synoptique  de  leur 
histoire  politique  et  littéraire. 

Ge  dictionnaire  grec-français,  destiné  aux  élèves,  peut  être  aussi  et  sera  réelle- 
ment d'un  grand  secours  aux  professeurs  ;  et  la  prévision  de  M.  Alexandre  esl 
fondée  :  la  onzième  édition  ne  sera  pas  la  dernière. 

L'abbé  Badighe, 

Membre  de  la  troUième  classe. 


18. 
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CHRONIQUE. 


CONTINUAZIONE  BELLE  ORE  SOLITARIE  (i). 

Tel  est  le  titre  génériqae  d'nn  jonrnal  italien,  imprimé  à  Naples ,  pins  développé 
dans  le  second  titre ,  qui  qualifie  cette  publication  de  Bibliothèque  des  scienees 
morales,  légitlatives  et  économiques ,  augmentée  d*un  Appendice  des  connais^ 
sances  universelles  et  de  Mémoires  académiques  italiens;  recueillis  Sijus  la  di- 
feetùm  de  Pascal-Stanislas  Mancini ,  avocat  et  professeur  en  droit  y  avec  la 
coopération  d*une  société  de  jurisconsultes  ^  et  d'économistes  italiens  et  étran- 
gers. 

Cette  revue^  du  petit  nombre  de  celles  qui  sont,  en  Italie,  consacrées  exclaâTe- 
ment  aux  sciences  morales  et  économiques ,  est  la  seule  de  son  genre  à  Naples,  et 
compte  déjà  quelques  années  de  succès. 

Le  directeor,  en  proie  à  un  deuil  de  famille,  empêché,  d'ailleurs,  par  un  voyage 
dans  les  principales  contrées  de  Titalie,  n'a  pu  donner,  en  1846,  que  trois  livraisons 
qni  formeront  le  volume  que  nous  allons  faire  connaître,  en  nous  bornant  à  indi- 
quer les  matières  principales  qu'il  renferme. 

Chaque  cahier  traite  d'abord  des  sciences  morales  et  économiques ,  et  le  volume 
présent  contient  des  articles  sur  cette  matière ,  dus  à  H.  de  Cesare ,  à  M.  Mastran- 
geli ,  à  M.  Raeioppi^  à  H.  Mancini  lui-même,  et  à  un  écriyain  dont  le  nom  est  sou- 
vent cité  à  V Institut  historique ,  M.  Ferdinand  de  Luca.  Ces  articles  traitât  de 
riMstoire  en  général,  de  la  liberté  du  commerce,  des  chemins  de  fer  en  Italie,  etc. 

Les  sciences  législatives  ont  fourni  à  IMM.  Nicastro,  Volpicdla,  Roeco,  d'Ondes* 
Reg^o ,  toujours  avec  le  contingent  de  M.  Mancini ,  des  articles  étendus  tantôt  sur 
rbistoire  du  droit ,  tantôt  sur  la  preuve  testimoniale  employée  dans  les  pays  étran- 
gefs«  etc.  ;  viennent  ensuite  trois  mémoires  académiques  ;  et  chaque  cahier  se 
termine  par  des  questions  bibliographiques  et  littéraires ,  mais  où  la  spécialité  du 
journal  se  fait  néanmoins  sentir.  Ainsi ,  à  un  article  de  M.  de  Cesare ,  sur  le  motif 
qui  amena  l'auteur  de  la  Divina  Commedia  à  terminer  ses  trois  chants  par  le 
même  mot,  se  jCHgnent  avec  complaisance  des  dissertations  historiques  ou  morales 
sur  les  tribunaux  de  commerce ,  une  liste  bibliographique  des  ouvrages  les  plus 
remarquables  sur  l'économie  politique ,  une  liste  chronologique  des  codes  civils 
publiés  en  Italie ,  etc. 

Ces  matières ,  l'étendue ,  la  richesse  des  articles  qui  les  contiennent ,  la  diction 
noble  qui  distingue  les  écrivains  à  qui  ils  sont  dus,  etc.,  tout  fait  présumer  que 

(x)  Trois  cahiers  iu-S»,  formant  le  volume  pour  Fannée  1846  (du  i5  février  au  i5  janvier  iS4:)- 
Naples,  à  rÉYablissement  polygrapbiqiie. 
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cette  savante  revue  atteindra  son  but  et  ré^ndra  aux  désirs  des  hommes  chcnsis  à 

qui  elle  est  destinée. 

L'abbé  Badiche, 
Membre  de  U  troiâèDDe  cbsse. 

•  é    \  m 

M.  A.  de  Martannef.  ancien  élève  pensionnaire  de  TÉcole  des  chartes,  vient  de 
publier  drax  écrits  qui  méritent  de  Axer  l'attention  publique. 

Le  premier  est  intitulé  :  Examen  de  P histoire  de  la  littérature  française ,  par 
M.  Nisard»  Après  avoir  analysé  le  livre  remarquid>le  de  M.  Nisard,  M.  de  Martonne 
rend  un  juste  hommage  au  talent  de  ce  savant  professeur  ;  mais  il  ne  croit  pas 
devoir  adopter  toutes  les  théories  posées  dails  cet  ouvrage;  il  fait  même  plusieurs 
critiques  dont  quelques-unes  nous  ont  paru  fondées.  On  trouve  dans  la  composition 
de  M.  de  Martonne  des  preuves  d'instruction  et  de  goût.  On  voit  qu'il  a  étudié  avec 
fruit  les  anciens  monuments  de  notre  littérature ,  si  peu  connus  en  France. 

Le  second  écrit  a  pour  titre  :  Isabelle  d^ Autriche.  C'est  une  notice  intéressante 
sur  la  vie  de  cette  princesse,  fille  de  Maximitien  II,  empereur  d' Allemagne,  et  femme 
de  Charles  IX,  roi  de  France.  Devenue  veuve  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  Isabelle  d'Au- 
triche retourna  en  Allemagne  après  avoir  perdu  la  fille  qu'elle  avait  eue  de  son  ma- 
riage ;  elle  passa  le  reste  de  ses  jours  et  mourut  dans  le  monastère  de  Sainte-Claire> 
qu'elle  avait  fait  bâtir  à  Vienne. 

M.  de  Martonne  a  considéré  Isabelle  d'Autriche  sous  trois  aspects  :  comme  prin- 
cesse ,  comme  femme ,  et  comme  auteur.  Il  peint  ses  vertus  sur  le  trône  et  dans  la 
vie  privée,  son  esprit  calme  et  réfléchi,  sa  pieuse  résignation  au  milieu  des  chagrins 
dont  elle  fut  abreuvée.  Quant  aux  deux  livres  qu'elle  composa ,  l'on  sur  la  parole 
de  Dieu ,  et  l'autre  sur  les  événements  les  plus  considérables  qui  arrivèrent  en 
France  de  son  temps,  ils  n'ont  point  été  imprimés. 

Isabelle  d'Autriche  les  envoya  en  sigoe  d'amitié ,  au  moment  de  sa  mort,  à  Mar- 
guerite ,  reine  de  Navarre ,  qui  en  a  (ait  le  plus  grand  éloge  ;  mais  on  ne  peut  les 
apprécier,  parce  qu'ils  ont  été  perdus. 

En  lisant  la  notice  de  M*  de  Martonne  »  on  regrette  qu'elle  ne  soit  pas  rédigée 
dans  un  style  en  harmonie  avec  le  caractère  simple  et  modeste  de  celle  qui  en  est 
l'objet.  Quelques  phrases  ambitieuses  révèlent  la  jeunesse  de  l'auteur. 

N.  D.  B. 

Le  livre  que  notre  collègue  M.  Sandier  a  publié  en  Angleterre,  sur  la  prononcia- 
tion de  la  langue  française,  et  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte,  a  obtenu  le  suc^ 
ces  que  nous  avions  prévu  ;  une  seconde  édition  vient  de  paraître  à  Londres.  Le 
journal  qui  a  pour  titre  Educational  Times  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage :  «  L'auteur  mérite  certainement  toute  confiance  par  les  soins  qu'il  a  donnés 
à  son  œuvre ,  et  si  la  prononciation  du  français  peut  s'acquérir  par  un  livre ,  le 
lecteur  ne  saurait  en  désirer  un  meilleur  que  celui  de  M.  Sandier.  Les  sons  des 
voyelles  sont  indiqués  en  tète  de  chaque  page ,  au  moyen  d'une  série  de  mots 
anglais  monosyllabiques  où  les  voyelles  se  prononcent  comme  dans  le  français  ;  et 
pour  les  consonnes ,  les  règles  de  leur  prononciation  sont  exposées  suivant  la  place 
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qu'elles  oceupent  dans  les  mots ,  et  conArmées  par  de  nombreux  «emples.  La 
seconde  partie  de  l'ouvrage  contient  on  Précis  de  l'origine  et  des  progrès  de  la 
langue  française.  » 

—  Notre  honorable  collègue  H.  W.  Smith,  architecte  de  S.  M.  la  râne  d'An- 
gleterre, à  Constantinople,  Tient  de  recevoir  une  marque  de  distinction  de  S.  M.  te 
roi  de  Sardaigne.  Ce  prince  a  envoyé  à  M.  Smith  la  grande  médaille  d'or. 

—  €n  opuscule  en  italien,  ayant  pour  titre  Saggio  di  Lirica  storiea,  s'est  fait 
distinguer  parmi  les  ouvrages  offerts  à  l'Institut  historique.  Nous  y  avons  remar- 
qué les  biographies  en  vers  italiens  de  Mirabeau  et  de  la  Fayette,  suivies  de  notes 
historiques  fort  intéressantes.  L'auteur,  M.  Cioni-Fobtuiia  ,  membre  correspon- 
dant  à  Florence,  a  été  bien  inspiré,  et  il  a  fait  preuve  de  savoir  sur  les  grands  évé- 
nements dans  lesquels  ces  deux  grands  hommes  ont  joué  le  premier  rôle.  M.  Gioni- 
Fortuna  mérite  d'être  encouragé  dans  son  entreprise,  et  nous  faisons  des  voeux 
pour  sa  continuation. 
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